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L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

DE  MONTKÉAL. 


AUX  LECTEURS  DE  L'ECHO  DU  CABINET  DE  LECTURE 

PAROISSIAL. 

Nous  annonçons  airjoiird'htii  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  modification 
dictée  par  le  désir  de  perfectionner  notre  œavre.  Beancoup  d'entre  eux, 
nous  ont  manifesté,  de  vive  voix  oa  par  écrit,  que  les  travaux  ou  les  publi- 
cations de  \Echo  gagneraient,  pour  la  plupart,  à  être  généralement  plus 
développés  et  moins  divisés.  Nous  avons  d'autant  mieux  apprécié  cet  avis 
que  Texpérience  nous  en  avait,  depuis  longtemps,  fait  connaître  Timpor- 
tance. 

Mais  comment,  sans  modifier  les  conditions  de  l'abonnement,  traiter . 
dans  le  même  numéro  plus  de  sujets  et  leur  donner  plus  d'étendue  ? 

Simplement  en  ftûsant  droit  aux  avis  qui  nous  conseillent  de  doubler  la 
matière  de  nos  numéros,  en  diminuant  leur  nombre,  c'est-àrdire  de  paraî- 
tre tous  les  mois,  par  livraison  de  80  pages,  au  lieu  de  paraître  tous  les 
quinze  jours  par  livraison  de  20  pages. 

HJEcho  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  a  fini  la  huitième  année  de 
son  existence.  Quelle  qu'ait  été  jusqu'ici  la  carrière  qu'elle  a  fournie,  les 
fondateurs  de  cette  publication  peuvent  se  féliciter  d'avoir,  sinon  donné,  au 
moins  d'avoir  grandement  favorisé  l'impulsion  à  ce  beau  mouvement  qui 
depuis  quelques  années,  s'est  emparé  d'un  bon  nombre  d'écrivains,  et  qui 
s'est  révélé,  dans  presque  tous  les  diocèses  du  Canada  pour  la  création, 
sous  divers  titres,  de  ces  feuilles,  interprètes  des  saines  doctrines  et  échos 
des  bonnes  nouvelles,  dont  la  salutaire  influence  tend  de  plus  en  plus  à  se 
fiûre  sentir  au  sein  des  familles  chrétiennes,  sous  le  toit  du  riche  comme 
du  pauvre. 
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LIVRE    !!•. 

CHAPITRE  VI  * 

La  Réréiation  existe. — Salte  da  chapitre  précédent— Apparition  da  Ghriatianisme  ssr 
la  terre. — Gomment  il  s'est  propagé  dans  le  monde. — Sa  durée  permanente  parmi 
les  pins  étonnantes  yicissitudes. 

Sous  l'empire  de  Tibère,  un  juif  appelé  Jésus,  pauvre  et  sans  lettres, 
commence  soudain  à  prêcher  une  religion  nouvelle  aux  viUageois  de  la 
Judée.  Un  grand  nombre  du  petit  peuple  l'admire  et  le  suit  avec  ardeur, 
n  s'attache  quelques  bateliers  qui  vivaient  de  leur  pêche,  et  certaines 
autres  gens  de  basse  condition,  en  général.  A  ces  disciples,  mais  surtout 
à  douze  d'entre  eux  qu'il  nomme  Apôtres,  il  donne  beaucoup  d'instructions 
particulières,  les  destinant  à  soutenir  et  à  consolider,  après  sa  mort,  le 
grand  œuvre  qu'il  prévoyait  bien  ne  devoir  qu'ébaucher  par  lui-même. 
En  effet  après  trois  ans  de  travaux,  il  avait  encore  peu  de  sectateurs 
dévoués  et  capables.  Les  sages,  les  grands,  les  riches  et  les  puissants  lui 
étaient  violemment  opposés.  Il  avait  contre  lui  tout  l'ordre  sacerdotal,  le 
conseil  de  la  nation  et  les  deux  grandes  écoles  des  Pharisiens  et  des 
Sadducéens.  Les  ennemis  de  Jésus,  craignant  la  fureur  populaire,  se 
contiennent  d'abord  dans  de  certaines  limites.  Us  auraient  bien  voulu  le 
fîdre  périr  dans  quelque  guet-apens,  au  milieu  d'une  sédition,  en  telle 
sorte  qu'il  ne  fût  pas  aisé  de  leur  imputer  sa  mort.  Mais  enfin  ne  pouvant 
plus  supporter  ses  enseignements  qui  les  condamnaient,  ils  jurent  sa  perte, 
.encouragés  par  un  de  ses  disciples  qui  vient  leur  offrir,  moyennant  quelque 
argent,  la  facilité  de  se  saisir  de  sa  personne.  Après  d'indignes  outrages 
.et  une  sentence  arrachée  à  la  fûblesse,  par  les  vociférations  tumultueuses 
des  principaux  Juifs  et  d'une  populace  subornée,  le  fils  de  Marie  est 
xjonduit  au  supplice.  H  expire  sur  une  croix,  au  milieu  de.  deux  voleurs, 
parmi  les  insultes  et  les  risées  d'une  innombrable  multitude.  Ses  partisans 
et  ses  disciples  se  dispersent,  saisis  de  frayeur.  Sans  avoir  jamsds  ni 
<3ompris,  ni  cru  bien  fermement  sa  doctrine,  ils  fondaient  néanmoins  en  lui 
4e  brillantes  espérances.  Enthousiastes  de  la  nationalité  juive,  ils  comp- 
ilent que  Jésus  qui  se  disait  l'envoyé  très-spécial  de  leur  Dieu,  rétablirait 
dans  toute  sa  splendeur  l'ancien  royaume  d'Israël.  Us  nourrissaient  même, 
dans  leur  imagination,  des  projets  de  conquêtes  et  de  domination  extérieure 
exorbitants.  Sa  mort  infamante  les  déconcerte  d'abord  et  leur  abat  tout- 
à-fait  le  CQurage.    Mais  chose  étonnante  !  peu  de  jours  après,  ils  se  montrent 

•^TToic  X'iSdlo  de  l'année  1866,  pages  258,  273— 290<— 322--3i3«-376*-395— 410  et  460. 
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<le  nouveau  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  Jérusalem.  Ce  sont 
^'autres  hommes.  La  lâcheté  a  fait  place  chez  eux  au  courage  du  lion. 
Ds  ne  redoutent  ni  les  injures,  ni  les  supplices,  ni  la  mort.  Bien  plus  ib 
-se  réjouissent  de  tout  ce  qu'on  leur  fait  souffiir,  pour  le  nom  de  Jésus,  et 
le  tiennent  à  très-grand  honneur.  On  ne  voit  plus  paraître  en  eux  les 
-défauts  qui  y  éclataient  si  souvent  autrefois.  Sans  avoir  jamais  appris 
les  lettres  humaines,  ils  confondent  dans  leurs  discours  leurs  plus  savants 
^versaires.  Or  ce  qu'ils  prêchent  avec  le  plus  d'ardeur,  c'est  que  Jésus, 
crucifié  par  les  Juifs,  est  ressuscité,  et  qu'il  règne  maintenant  jdein  de  vie 
dans  le  ciel.  Us  l'ont  vu,  ils  lui  ont  parlé,  ils  l'ont  touché,  ils  ont  mangé 
avec  lui  en  différents  temps  et  en  différents  lieux.  Du  séjour  de  sa  gloire, 
il  a  répandu  sur  eux  l'abondance  de  son  esprit.  C'est  pourquoi  ils  sont 
mûntenant  dévorés  de  zèle  pour  continuer  son  ouvrage  et  attirer  à  lui  ses 
bourreaux  eux-mêmes.  On  les  jette  en  prison.  On  les  frappe  de  verges 
et  on  les  menace  du  dermer  supplice.  Mais  par  là  bien  loin  de  les  épou- 
vanter, on  les  anime  davantage,  et  ils  s'estiment  heureux  de  ce  qu'ils  ont 
enduré  et  de  ce  qu'on  leur  prépare.  Toute  l'ardeur,  des  plus  chauds 
enthousiastes  s'allie  dans  ces  pêcheurs  d'étrange  sorte,  avec  une  douceur, 
une  modération,  un  calme  imperturbables. — Bientôt  la  persécution  les 
oblige  à  s'éloigner  de  Jérusalem;  ils  se  dispersent  par  la  Judée,  et 
prêchent  partout  Jésus-Christ  crucifié  et  ressuscité.  Les  plus  grands 
succès  accompagnent  leurs  pas.  De  très-nombreux  disciples  se  joignent  à 
eux  et  dans  la  capitale  et  dans  toute  la  principauté.  Us  ne  sont  pas 
moins  dévoués  à  Jésus  et  à  sa  doctrine  que  leurs  maîtres  eux-mêmes. 
Leur  conversion  à  la  religion  du  Christ  amène  un  changement  total  dans 
leur  conduite.  La  vie  qu'ils  mènent  ensuite  est  plus  céleste  qu'humaine. 
Elle  ravit  l'admiration  de  leurs  plus  mortels  adversaires.  Partout  on 
publie  des  prodiges  inouïs  opérés  par  la  prédication  de  la  bonne  nouvelle  ; 
c'est  ainsi  que  se  nomme  l'enseignement  chrétien.  Les  principaux  repré- 
sentants du  Judaïsme,  les  prêtres  et  les  chefs  du  peuple  ne  peuvent  voir 
sans  un  amer  chagrin  et  une  sorte  de  rage  le  grand  nombre  de  défections 
qu'éprouve  la  religion  nationale  et  l'accroissement  du  culte  nouveau,  dont 
l'adoption  aurait  pour  résultat  de  faire  retomber  sur  leurs  têtes,  aux  yeux 
de  l'univers,  le  sang  de  leur  Dieu  qu'ils  aunûent  crucifié.  Les  disciples 
de  Jésus  ne  trouvent  pas  plus  de  sécurité  dans  les  provmces  que  dans  la 
capitale  de  la  Judée.  Bs  en  concluent  que,  sans  abandonner  leurs  compa- 
triotes, il  leur  faut  se  donner  un  plus  vaste  champ.  Alors  ils  se  répandent 
dans  tout  l'empire.  Bientôt  même  ils  en  franchissent  les  frontières  ;  et 
ces  conquérants  d'une  espèce  toute  nouvelle  vont  soumettre  des  nations 
qui  n'avaient  jamais  vu  les  aigles  ronuûnes.  Tant  de  triomphes  couronnent 
leurs  efforts,  que,  dix  à  douze  ans  après  la  mort  de  sou  fondateur,  la  reli- 
gion du  Christ  est  enseignée  et  professée  par  tout  l'univers.  La  superbe 
Borne  elle-même  reçoit  de  bonne  heure  le  culte  de  ce  Juif  crucifié. 
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Cependant  partout  où  ils  se  montrent,  les  disciples  de  Jésus  rencontrent 
des  adversaires  aussi  ardents,  mais  plus  nombreux  et  plus  puissants  que 
leurs  prosélytes.  On  s'empare  d'eux,  on  les  couvre  d'infieimie,  on  leur 
fait  subir  de  cruelles  tortures.  Us  ont  toujours  en  perspective^la  spoliation 
de  leurs  biens,  la  diffitmation  et  la  mort.  Us  meurent  en  effet  par 
myriades,  et  durant  trois  siècles  consécutifs,  des  fleuves  de  sang  chrétien 
inondent  la  terre  entière. 

La  puissance  du  glaive,  à  tous  les  degrés  de  sa  hiérarchie,  se  déclare 
ennemie  jurée  du  christianisme.  Empereurs,  proconsuls,  magistrats  des 
cités,  tout  lui  est  violemment  hostile.  Autant  au  moins  que  ses  maîtres, 
l'aveugle  multitude  le  hait  et  l'abhorre.  Les  prêtres  des  idoles,  les 
augures,  les  aruspices,  les  devins  de  toute  sorte,  voyant  leurs  plus  chers 
intérêts  menacés  par  la  religion  nouvelle,  s'unissent  pour  la  combattre  à 
leur  manière  qui  n'est  pas  la  moins  efficace.  Us  répandent  contre  elle  et 
ses  sectateurs  les  plus  noires  calomnies.  Par  eux  les  chrétiens  sont 
transformés  en  des  monstres  affireux  à  qui  sont  &milières  une  impiété 
sacrilège,  la  plus  infâme  luxure  et  jusqu'à  l'anthropophagie.  Répétées 
par  des  millions  d'échos,  ces  calomnies  passent  aux  yeux  du  crédule 
vulgaire  pour  autant  d'accusations  démontrées.  Ainsi  s'entretient  et 
s'accroît  dans  les  masses  qui  souvent  entraînent  leurs  chefs,  le  ferment  de 
la  haine. 

Bome  a  pu  enchaîner  à  son  char  triomphal  toutes  les  divinités  des 
nations  vaincues.  Leurs  simulacres,  dans  le  Panthéon,  font  hommage 
aux  dieux  protecteurs  de  la  ville  étemelle.  Or  voici  venir  une  poignée 
de  Juifs,  les  plus  méprisés  des  vassaux  de  l'empire.  Savez-vous  bien  ce 
qu'ils  prétendent  ?  Ecoutez  !  Que  Rome  brûle  tous  ses  dieux  qui^ne  sont 
que  de  vaines  idoles,  pour  adorer  Jésus,  le  Ghdiléen,  crucifié  par  ordre  de 
Ponce  Pilate,  à  la  demande  des  che&  de  la  nation  juive,  et  ressuscité 
trois  jours  après  son  trépas  ;  car  ce  Jésus  est  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
envoyé  sur  la  terre  pour  nous  délivrer  du  péché  et  de  la  mort.  A  moins 
de  croire  ainsi,  on  ne  saurait  éviter  les  supplices  étemels  de  l'enfer. 

Un  Romain  pouvait-il  entendre  ce  langage  sans  frémir  de  colère  ? 
Brûler  les  dieux  de  Rome  vainqueurs  de  tous  les  dieux,  et  notamment  du 
Dieu  des  Juifs,  peuple  méprisable  et  détesté  !  Brûler  les  dieux  de  Rome 
qui  lui  ont  donné  l'empire  du  monde  !  Brûler  les  dieux  immortels  qui 
ont  promis  à  Rome  une  immortelle  eustence!  Brûler  les  dieux  des 
ancêtres,  les  dieux  de  tant  de  fameux  héros,  l'orgueil  de  la  patrie,  pour 
adorer  un  Juif,  un  juif  pendu  par  d'autres  juifs  !  Non,  un  pareil  langage 
ne  se  devait  pas  tolérer,  et  ces  insultantes  folies  appelaient  sur  la  tête  de 
ceux  qui  les  proféraient,  toute  la  vindicte  des  lois. 

Le  patriotisme  et  l'orgueuil  national  repoussaient  violemment  le  chris 
tianisme.  Au  point  de  vue  des  païens,  le  christianisme  et  l'empire  se 
posaient  en  ennemis.    Aussi  souvent  les  magistrats  et  la  foule  ne  formu 
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laienirils  contre  las  chrétiens  qu'ils  torturaient,  qae  cette  unique,  mais 
«capitale  accusation  :  Vous  4i'adorez  pas  les  dieux  de  l'empire  ! 

Si  du  moins  les  qualités  personnelles  des  envoyés  du  Christ  et  la  nature 
•de  leur  enseignement,  avaient  pu  exciter  la  sympathie;  si  la  partie 
dogmatique  de  la  religion  qu'ils  prêchaient  avait  pleinement  satisfait  la 
raison,  et  que  la  partie  pratique  se  fût  harmonisée  avec  les  pliis  chers 
intérêts  du  cœur  de  l'homme,  on  verrait  là  certains  éléments  de  succès. 
Mais  il  en  va  tout  autrement  ;  et  la  constitution  intime  du  christianisme, 
aussi  bien  que  les  qualités  de  ceux  qui  s'en  firent  les  apôtres,  étsdent  de 
nature  à  l'étoufifer  dans  son  berceau.  Les  chefs  et  les  principaux  propa- 
*  gateurs  de  la  religion  nouvelle  sont  des  hommes  de  la  lie  du  peuple  juif; 
des  ignorants  de  la  plus  misérable  espèce;  car  ils  font  gloire  de  leur 
ignorance,  et  se  posent  hardiment  en  contempteurs  des  plus  belles  con- 
quêtes de  l'esprit  humain.  Us  disent  aux  sages  du  monde,  avec  une 
crudité  de  langage  inouïe,  que  leur  prétendue  sagesse  est  une  folie  véri- 
table. De  leur  aveu,  tout  leur  savoir  se  réduit  à  bien  connaître  Jésus  le 
Galiléen,  crucifié  honteusement.  Ils  ont  appris  de  lui  une  dogmatique 
qui  révolte  la  raison  par  ses  incompréhensibilités  et  ses  mystères  souvent 
formidables,  s'ils  étaient  réels,  et  une  pratique  qui  dépasse  toutes  les 
forces  humaines,  et  va  jusqu'à  s'attaquer  à  nos  penchants  les  plus  naturels, 
les  plus  universels,  les  plus  impérissables. 

Aussi  à  peine  le  christianisme  fait-il  quelque  figure  dans  le  monde,  que 
la  science  méprisée  s'apprête  à  écraser  ce  nouveau  venu  que  n'a  pu 
réduire  la  force  matérielle.  D'habiles  philosophes  le  prennent  à  partie  et 
lui  font  la  guerre  à  outrance  ;  si  bien  que  dans  le  champ-clos  de  la  méta- 
physique surtout,  après  les  travaux  de  Celse  et  des  électriques  Alexandrins, 
JambUque,  Poryhyre  et  autres,  les  adversaires  subséquents  de  la  religion 
<;hrétienne  en  seront  réduits  à  glaner  de  menues  difficultés  dédaignées 
peut-être  par  leurs  devanciers. 

Or  la  science  et  la  force,  le  philosophe  et  le  bourreau  qui  ont  voué, 
chacun  à  sa  loanière,  le  christianisme  à  la  mort,  succombent  à  la  tâq)ie. 
Us  meurent  eux-mêmes,  et  le  christianisme  toujours  vivant  continue  sa 
marche  triomphante.  Les  filets  du  raisonnement,  l'arme  acérée  du  ridi- 
cule et  le  tranchant  du  glaive  s'étonnent  de  leur  impuissance  vis-à-vis  un 
adversaire  en  apparence  si  méprisable.  Des  luttes  intestines  éclatent 
parmi  les  disciples  mêmes  du  Christ,  dès  les  premiers  commencements  de 
la  prédication  èvangélique.  Leurs  ennemis  en  tirent,  comme  il  était  bien 
naturel,  des  avantages  momentanés.  Affectant  de  confondre  les  libres 
penseurs  qui  surgissent  parmi  les  chrétiens  avec  les  chrétiens  eux-mêmes, 
ils  imputent  à  ceux-ci  les  absurdes  rêveries  et  les  immoralités  souvent 
révoltantes  de  leurs  faux  frères.  Mais  la  vérité  dissipe  bientôt  tous  ces 
nuages,  et  contnûnt  à  faire  des  personnes  et  des  choses  un  juste  discerne- 
ment.   Enfin  tout  cède  à  ces  Galiléens  tant  méprisés,  tant  détestés  et  si 
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longtemps  et  si  cruellement  persécutés.  Qs  plantent  partout,  comme  unr 
trophée,  la  croix  où  expira  leur  maître  ;  et  devant  cet  infâme  gibet  des 
esclaves,  l'on  voit  s'incliner  avec  respect  la  majesté  des  faisceaux  romains. 
Les  Césars  eux-mêmes  dont  un  fameux  génie  avait  douté  s'ils  pourraient 
jamais  devenir  chrétiens,  baissent  humblement  la  tête  devant  l'effigie  du 
crucifié.  Us  portent  avec  orgueil  cette  image  désormais  sacrée;  et 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  les  légions  la  promènent  gravée  sur  leurs 
drapeaux. 

Mais  le  christianisme  ne  peut  goûter  longtemps  en  paix  les  fruits  d'une 
victoire  si  étonnante  et  qui  lui  avait  coûté  si  cher.  Cette  religion  exige, 
dans  les  questions  doctrinales,  une  soumisâon  entière  à  l'autorité.  Or 
dès  le  commencement,  il  s'était  rencontré  dans  son  sein  de  superbes 
esprits  impatients  du  joug.  Nourris  dans  les  écoles  philosophiques  où 
tout  était  soumis  au  libre  examen  de  chacun,  ils  avaient  accepté  le  chris- 
tianisme comme  une  philosophie  qu'ils  pourraient  modifier  à  leur  gré.. 
Bientôt  après  leur  insmuation,  ils  manifestaient  leurs  prétentions  et  leurs 
vues  et  se  mettaient  à  l'œuvre,  ajoutant  et  retranchant  ce  qu'ils  jugeaient 
à  propos.  Leurs  idées  spéculatives  et  pratiques  souvent  ridicules  et 
immorales,  attiraient,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  sur  la  société 
chrétienne  tout  entière,  le  mépris  des  païens,  qui  confondaient,  à  cause 
de  la  similitude  du  nom,  les  libres  penseurs  avec  les  croyants  soumis. 
Mais  le  feu  des  persécutions  si  fréquentes  et  si  terribles,  outre  qu'il 
faisait  vite  le  triage,  contribuait  d'ailleurs  très-fort  à  prévenir  ou  à  étouffer 
les  querelles  intestines.  Occupés  à  se  défendre  au  dehors  contre  un 
ennemi  formidable,  ayant  toujours  la  mort  en  perspective,  les  prenners 
chrétiens  ne  pouvaient  guère  se  .livrer  entr'eux  à  l'esprit  de  dispute.. 
Us  songeaient  surtout  à  s'unir  dans  l'intérêt  de  la  défense  commune. 
Aussi  jusqu'à  l'époque  tant  désirée  de  la  paix  donnée  à  l'Eglise,  les 
hérésies  diverses,  malgré  la  renommée  de  leurs  auteurs,  ne  prirent  pas 
une  grande  extension.  H  n'en  fut  pas  de  même  quand  l'indomptable 
énergie  qu'avait  montrée  jusque  là  le  christianisme,  n'ayant  plus  d'objet 
extérieur,  se  replia  pour  ainsi  dire  sur  elle-même.  Après  avoir  répandu 
pour  le  soutien  de  leur  foi  des  fleuves  de  leur  sang  le  plus  pur,  les  chré- 
tiens renduâ  à  la  paix,  se  mirent  à  contempler  à  l'aise  les  plus  hautes 
vérités  pour  lesquelles  un  si  grand  nombre  des  leurs  avcdent  subi  une  mort 
honteuse  et  cruelle.  Ce  ne  fiirent  d'abord  sans  doute  que  des  regards 
de  respect  et  d'amour.  Mais  par  suite  d'une  disposition  naturelle  de 
Tcsprit  humain,  une  curiosité  téméraire  se  mêla  bientôt  à  ces  premiers 
sentiments.  On  voulut  voir  de  près  et  sous  toutes  les  faces  ce  que  jus- 
qu'alors on  s'était  contenté  de  croire  en  simplicité  de  cœur.  H  fallait 
pour  quelques-uns  que  tous  les  voiles  fussent  levés.  Des  dogmes  où  la 
raison  ne  découvre  qu'épaisses  ténèbres,  ils  voulaient  les  rendre  clairement, 
intelli^bles.    De  là  des  explications,  ou  plutôt  des  négations  incompa- 
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tibles  aveo  la  foi  primitive  et  qui  la  rainaient  par  la  base.  Au  moyen 
d'an  ardent  prosélytisme,  ces  interprétations  deviennent  populaires,  et 
parce  qu'elles  humanisent  le  christianisme,  elles  sont  accueillies  favorable- 
ment d'un  grand  nombre.  C'est  ainsi  qu'Anus,  Nestorius  et  Entichés, 
trois  représentants  fameux  de  trois  opinions  subversives  du  fondement 
même  de  la  foi  chrétienne,  opèrent  dans  l'Eglise  trois  immenses  scissions, 
et  entraînent  après  eux  des  provinces  entières.  En  proie  à  une  sorte  de 
rage  théologique  incurable,  les  empereurs  bysantins  prêtent  souvent  aux 
sectidres  l'appui  de  leur  épée.  Les  anciennes  persécutions  se  renouvellent. 
La  spoliation  des  biens,  l'exil,  la  mort,  arguments  formidables,  sont  de 
nouveau  employés,  et  avec  plus  de  succès  qu'autrefois.  Le  sang  chrétien 
un  peu  attiédi,  n'a  plus  maintenant  tant  de  hâte  de  se  répandre.  La 
terreur  amène  aux  séparatistes  de  grandes  multitudes,  sur  tous  les  points 
de  l'empire.  Une  horrible  confusion  règne  dans  la  communion  chrétienne, 
et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  découvrir  le  phare  d'abord  si  brillant  du 
christianisme  véritable.  Beaucoup  de  princes  et  de  peuples  barbares 
gagnés  aux  opmions  nouvelles,  s'efforcent  de  les  propager  dans  les 
provinces  de  l'empire  qu'ils  ont  conquises.  L'Afrique  surtout  devient  le 
théâtre  de  leur  zèle  ou  plutôt  de  leur  fureur.  Là  les  rois  Vandales 
épouvantent  de  nouveau  le  monde  par  des  atrocités  comparables  à  celles 
des  Néron  et  des  Dioclétien. 

Enfin  le  christianisme  primitif  sort  victorieux  de  cette  épouvantable 
lutte.  Sa  carte  géographique,  il  est  vrai,  n'est  plus  la  même  ;  il  a  perdu 
quelques  belles  provinces.  Mais  dans  le  champ  du  dogme,  il  n'a  pas 
cédé  un  pouce  de  terrain,  et  après  cinq  siècles  d'existence,  il  s'offre  aux 
yeux  de  l'observateur  tel  qu'il  apparut  à  son  entrée  dans  le  monde. 

A  peine  victorieuse  de  l'arianisme,  du  nestorianisme  et  de  l'euiychia- 
nisme,  qu'elle  a  écrasés  du  poids  de  sa  seule  force  morale,  la  foi  chrétienne 
doit  s'apprêter  à  de  nouveaux  combats.  Les  barbares  du  Nord  fondent 
sur  l'empire  de  toutes  parts.  Cet  antique  édifice  s'écroule  avec  un  hor- 
rible fracas.  Dans  son  cours  impétueux,  le  torrent  dévastateur  emporte 
les  institutions,  les  lois,  les  sciences  et  les  arts  des  peuples  vaincus,  aussi 
bien  que  ces  peuples  eux-mêmes.  Le  christianisme  avait  déjà  couvert  le 
sol  de  ses  monuments.  Us  tombent  sous  le  marteau  des  barbares  qui  ne 
savent  j^  estimer  que  l'or  et  l'argent  qu'ils  y  trouvent.  Bs  tombent  ;  mais 
la  foi  qui  les  a  élevés  demeure  debout.  Bientôt  même  la  lumière  pénètre 
dans  le  cœur  de  ces  conquérants  farouches.  Quoique  dépouillée  par  eux 
de  ses  ornements  matériels,  sa  beauté  rendue  sensible  dans  un  grand  nom- 
bre qui  la  professent  dignement,  frappe  leurs  regards  et  gagne  leur  estime 
Us  consentent  peu  à  peu  à  se  soumettre  à  sa  discipline  ;  et,  moyennant 
d'immenses  travaux,  eUe  humanise  ces  robustes  et  féroces  enfants,  adoucit 
leurs  mœurs,  éclaire  leurs  esprits,  enrichit  leurs  cœurs  des  plus  belles 
vertus,  et  les  fait  monter  enfin,  à  travers  miUe  obstacles,  à  ce  haut  degré 
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de  ciyilisation  dont  nons  sommes  témoins,  et  qui  n'est  pas,  il  s'en  &iit,  le 
dernier  terme  du  progrès  dont  elle  porte  le  germe  dans  son  sein. 

A  la  suite  de  l'invasion  des  barbares  du  Nord  suivie  à  l'Orient  et  au 
Midi  de  celle  des  enfants  de  Mahomet,  une  nuit  profonde  se  fait  sur  la 
terre,  en  Occident  surtout.  L'ignorance  envahit  tous  les  ordres  de  la 
société.  Les  conquérants  barbares  n'estiment  que  la  puissance  du  glaive. 
Us  dédaignent  la  science,  et  en  livrent  aux  vents  ou  aux  flammes  les  plus 
précieux  monuments.  De  brillantes  étmcelles  se  conservent  encore  dans 
le  clergé  et  parmi  les  moines  ;  mais  elles  ne  sauraient  produire  tout  au  plus 
que  le  crépuscule.  Avec  l'ignorance,  d'innombrables  désordres  se  pro- 
pagent dans  la  société.  Des  guerres  sans  fin  de  ville  à  ville,  de  château  à 
château,  produisent  dans  le  monde  un  chaos  épouvantable.  La  licence,  sous 
mille  formes  diverses,  règne  partout,  dans  le  pauvre  peuple,  dans  la  noblesse 
et  dans  le  clergé.  Les  premiers  pasteurs  et  leur  chef  suprême  lui-même 
payent  à  la  faiblesse  et  à  la  corruption  humaine  un  tribut  humiliant.  Eh  ! 
bien  à  cette  époque  si  sombre  de  son  histoire,  parmi  tant  de  causes  puis- 
santes d'altération,  le  christianisme,  comme  doctrine  dogmatique  et  morale, 
demeure  intact.  Malgré  leur  ignorance  et  leur  corruption,  ceux  qui 
avaient  mission  de  l'enseigner,  l'enseignaient  purement,  quoique  non  pas 
savamment,  pour  l'ordinaire.  Partout  l'on  croyait  ce  qu'avaient  prêché 
les  premiers  disciples  du  Christ,  et  pas  autre  chose.  Et  même,  on  doit  le 
remarquer  avec  som,  le  christianisme  n'était  pas  alors  une  lettre  morte. 
11  s'en  faut  bien.  Des  causes  ennemies  sans  nombre  combattaient  son  in- 
fluence pratique,  mais  elles  ne  l'étouSaient  pas.  On  peut,  entre  autres 
preuves,  signaler  l'institution  delà  Trêve  de  JOieu,  le  respect  pour  les  juge- 
ments ecclésiastiques,  l'ardeur  du  prosélytisme  qui  enfanta,  en  ce  temps- 
là  même,  à  la  religion,  les  tribus  féroces  du  Nord  de  l'Europe  ;  la  fonda- 
tion de  superbes  temples  dont  quelques-uns  subsistent  encore  ;  la  formation 
de  quantité  d'ordres  religieux  nouveaux  et  les  efforts  souvent  efficaces  pour 
réformer  les  anciens  ;  ce  magnifique  épisode  de  l'histoire  chrétienne,  les 
croisades,  que  l'on  commence  à  juger  équitablement  ;  enfin  les  vertus 
héroïques  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  de  toute  âge,  de  tout  sexe  et 
de  toute  condition. 

Humbles  enfants  de  l'Eglise  d'abord,  les  empereurs  et  les  rois  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  vouloir  commander  aussi  bien  que  dans  l'empiret  II  ne 
leur  suffisait  pas  de  porter  le  glaive,  ils  devsdent  encore  manier  l'encensoir. 
Plusieurs  même  estimant  sans  doute  moins  meurtrière  la  guerre  théolo- 
gique que  les  combats  d'une  autre  sorte,  confiaient  à  leurs  généraux  la 
conduite  des  armées,  tandis  qu'ils  s'occupaient  eux-mêmes  à  soulever  et 
à  terminer  à  leur  gré  des  disputes  religieuses.  Ces  étranges  prétentions, 
de  tout  temps  familières  aux  empereurs  h/santinsj  se  reproduisirent  très- 
souvent  dans  l'empire  d'Occident,  érigé  néanmoins  pour  protéger  l'Eglise. 
Les  chefs  de  cet  empire  et  beaucoup  d'autres  princes,  s'acharnèrent 
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miùntes  fois  à  la  poursuite  d'un  but  qui  paraît  fort  naturel  aux  dépositaires 
de  la  force  : — ^ravîr  à  l'Eglise  ses  libertés  et  rasseryir  au  bon  vouloir  de  la 
puissance  séculière.  Ainsi,  leur  semblait-il,  il  j  aurait  eu  unité  et  unirer- 
salité  dans  le  pouvoir.  Ainsi  ils  auraient  pu  commander  aux  esprits,  com- 
me déjà  ils  commandaient  aux  corps.  La  lutte  opiniâtre  et  encore  vivante 
où  ils  s'engagèrent  dans  cette  fin,  devint  sanglante  plus  d'une  fois.  Par 
dessus  tout,  ils  s'efforçaient  d'abattre  la  constance  du  souverain  chef  de  la 
société  chrétienne.  Mais  toujours,  sur  ce  point,  leurs  tentatives  ont  échoué 
complètement.  L'Evêque  de  Rome  a  constamment  défendu,  avec  une 
héroïque  intrépidité,  la  liberté  et  les  autres  prérogatives  de  l'Eglise 
Romaine  et  de  toutes  les  églises  particulières.  Animés  par  son  exemple, 
et  soutenus  par  ses  conseils,  ses  ordres  et  ses  menaces,  les  pasteurs  de  ces 
églises  se  sont  montrés  généralement  fidèles  gardiens  de  leurs  droits  primi- 
tifs. S'ils  ont  cru,  avec  le  pasteur  universel,  devoir  céder,  en  diverses  ren- 
contres, quelque  chose  de  leurs  prétentions  légitimes,  ces  concessions,  com- 
pensées d'ailleurs  jusqu'à  un  certain  point  par  différents  avantages  accor- 
dés par  le  pouvoir  temporel,  ne  portent  pas  atteinte  à  la  liberté  essentielle 
à  une  religion  qui  se  pose  comme  divine.  Ainsi  jusqu'à  ce  jour,  durant 
tme  période  de  plus  de  dix  huit  cents  ans,  le  christianisme  a  conservé  dans 
leur  intégrité  non  seulement  son  dogme  et  sa  morale,  mais  encore  la  liberté 
qu'il  reçut  de  son  fondateur  dans  ces  paroles  solennelles  :  ^'  Allez,  ensei- 
gnez  et  baptùez  totUes  les  nationê  deVunivers.^^  Toutefois  jamais  rien  ne  fut 
plus  ardemment  convoité,  plus  constamment  disputé  et  poursuivi  plus  vio- 
lemment par  les  maîtres  du  monde  que  cette  liberté-là  même. 

La  force  vitale  que  le  christianisme  avait  manifestée  dès  le  commence- 
ment, donnait,  aux  plus  tristes  siècles  de  son  histoire,  dont  au  reste  plu- 
sieurs ont  exagéré  les  maux,  des  signes  admirables  de  sa  présence.  Nous 
l'avons  vu.  Or  cette  force  essentiellement  amie  de  la  lumière  comme  de 
la  vertu,  n'avait  jamais  permi  son  extinction  totale.  Nous  l'avons  constaté. 
Mais  au  douzième  siècle,  elle  commence  à  la  faire  briller  plus  vive.  Sous 
l'inspiration  chrétienne,  par  les  exhortations  et  les  encouragements  des 
pontifes  de  la  religion  du  Christ,  un  grand  nombre  d'écoles  et  d'universités 
s'élèvent  de  toutes  parts,  et  commencent  à  propager  la  science  avec  ar- 
deur. Les  études  encouragées  refleurissent  partout.  Mais  alors  même, 
au  cœur  de  la  chrétienté,  apparait  un  nouvel  ennemi,  le  manichéisme  Albi- 
geois qui  s'adjoint  les  restes  dispersées  d'autres  sectes  déjà  vaincues.  En 
outre  d'anciens  adversaires  plus  dangereux  encore,  l'amour  des  voluptés, 
des  biens  de  la  terre  et  des  distinctions  sociales,  subsistent  toujours.  Des 
légions  de  braves  s'élancent  sur  les  Albigeois  et  les  subjuguent.  Mais  le 
principe  générateur  qui  les  a  produits,  ou  qui  du  moins  a  prodigieusement 
favorisé  leur  propagation,  n'a  pu  être  détruit  par  eux.  Les  chefs  spiri- 
tuels du  peuple,  comme  le  peuple  lui-même,  sont  asservis  aux  penchants 
mauviûs  de  leur  cœur.  Voilà  la  grande  plaie  du  christianisme.  Qui  la 
cicatrisera  ? 
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En  ce  temps-là  même  deux  milices  nouyelles  apparaissent  an  monde  ; 
les  enfants  de  Dominique  et  ceux  de  l'humble  François.  Dominique  et 
les  siens  combattent  bravement  les  hérétiques,  sans  épargner  les  vices 
dominants  de  leur  époque.  François  et  ses  disciples  s'attachent  principale- 
ment à  corriger  le  désordre  des  mœurs.  L'héroïsme  éclate  dans  cette 
double  compagnie.  Pauvres  et  humbles,  sans  crédit  et  sans  pouvoir  hu* 
mains,  morts  à  tout  et  à  eux-mêmes,  ils  attaquent,  avec  un  prodigieux  suc- 
cès, le  faste  et  l'orgueil  de  la  puissance  et  de  la  richesse,  aussi  bien  que 
les  amères  jouissances  de  la  volupté.  Mais  l'enthousiasme  sublime  qui 
avût  en£Euité  de  si  grandes  merveilles  dans  les  innombrables  familles  de 
François  et  de  Dominique,  diminue  beaucoup  dans  la  suite.  Plusieurs  de 
leurs  enfans  ne  sont  plus,  sous  un  habit  particulier,  que  des  hommes  ordi- 
naires.   L'atmosphère  corrompue  du  monde  les  a  fait  tristement  déchoir. 

Des  essais  de  réforme  monastique  et  cléricale  sont  tentés  en  différents 
lieux.  De  nombreuses  assemblées  de  pasteurs  et  de  docteurs  proclament 
à  l'envi  l'impérieuse  nécessité  de  réformer  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres.  Mais  les  résultats  effectifs  sont  peu  considérables.  Alors 
un  moine  fougueux  paraît  sur  la  scène.  H  se  dit  envoyé  du  ciel  pour  re- 
lever la  chrétienté  tombée,  selon  lui,  dans  un  état  de  dégradation  tout 
autrement  profonde  que  ne  se  l'imaginaient  les  autres  réformateurs,  ses 
devanciers.  Ce  que  veut  Luther,  ainsi  s'appelait  ce  moine  de  lubrique 
mémoire,  c'est  une  réforme  radicale,  ayant  pour  objet  non  pas  seulement 
les  mœurs  des  clercs  et  des  laïques  ;  mais  encore  l'enseignement  de  la  foi 
et  de  la  morale  ;  car  des  dogmes  pervers  et  des  pratiques  idolâtriques 
souillent  toute  l'Eglise.  Autour  de  lui  se  rangent  bientôt  des  nobles,  des 
princes  et  des  peuples  entiers,  attirés  par  la  perspective  de  divers  avan- 
tages temporels,  bien  plus  que  par  le  désir  de  rétablir  la  pureté  primitive 
du  christianisme.  Une  lutte  acharnée  s'engage  sur  une  multitude  de 
points  de  la  chrétienté,  entre  l'antique  église  et  les  ardents  promoteurs  de 
la  réforme  prétendue.  Après  avoir  chaudement  combattu  dans  les  hautes 
régions  de  la  théologie,  on  en  vient  aux  mains  sur  la  terre  ferme.  Le  sang 
coule  à  flots  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  L'avantage  demeure 
enfin  au  christianisme  contre  lequel  s'était  dressé  fièrement  lé  moine  saxon, 
prophétisant  sa  ruine  prochûne,  certaine  et  totale.  Il  a  perdu,  il  est  vraie, 
de  vastes  possessions,  mais  il  en  a  conquis  de  nouvelles,  et  sa  domination 
s'est  affermie  dans  les  pays  ancieanement  occupés.  Pressés  par  leurs 
adversaires,  et  découvrant  sans  peine  ce  qui  leur  donnait  sur  eux  le 
plus  de  prise,  les  principaux  représentants  de  l'ancien  dogme  prennent  de 
plus  efficaces  moyens  de  le  retrancher,  et  y  réussissent  en  grande 
partie.  Us  sont  puissamment  secondés  dans  leur  travail  de  réforme 
intérieure  et  dans  leurs  combats  au  dehors,  par  une  nombreuse  lé- 
gion de  braves  formée  et  organisée  alors  même  par  un  généreux 
soldat  Espagnol,  Ignace  de  Loyola.     Cette  troupe  d^élite,  en  [même 


Digitized  by  LjOOQIC 


DB  L^ÀJJTOBVrÉ  BN  PHILOSOPHIS.  •         11 

temps  qu'elle  aide  à  garder  la  frontière,  marche  à  la  conquête  d'un  monde 
nouveau  et  y  enfante  des  prodiges.  Ainsi  se  trouvent  compensées  avec 
avantage  les  pertes  de  territoire  essuyées  dans  l'ancien  domaine. 

Le  terrible  orage  de  la  réforme  venait  à  peine  d'être  dissipé,  que  l'on 
vit  l'horizon  s'assombrir  encore.  Une  nouvelle  tempête  née  de  la  première 
et  plus  formidable  qu'elle,  se  préparait. 

Tout  un  peuple  de  savants  ayant  à  leur  tête  mi  noir  génie  doué  des 
talents  les  plus  rares,  et  animé  d'une  fureur  anii-religieuse  inouïe  jusque 
là,  s'organise  de  toutes  parts  pour  ruiner  à  fond  le  christianisme  tout  en- 
tier. D'immenses  travaux  s'exécutent  dans  ce  but  avec  un  plein  succès. 
Ces  nouveaux  adversaires  qui  s'adjugent  le  nom  imposant  de  philosophes, 
ont  eu  l'art  de  présenter  la  question  débattue  entr'eux  et  les  partisans  du 
vieux  système,  de  telle  sorte  que  la  raison  et  la  foi  sont  en  présence,  et  se 
mesurent  d'un  œil  si  violemment  hostile,  qu'il  est  impossible  de  s'attacher  à 
l'une  sans  renoncer  à  l'autre.  Si  vous  vous  soumettez  à  la  foi,  vous  ab- 
jurez la  raison  :  si  vous  prétendez  au  contraire  conserver  à  la  raison  ses 
droits  imprescriptibles,  vous  devez  renoncer  à  la  foi.  Ne  cherchez  point 
de  milieu,  il  n'y  en  a  pas. 

Ainsi  posée,  la  question  fut  vîte  résolue  par  un  très-grand  nombre  qui 
proclamèrent  de  toute  part,  mais  surtout  en  France,  la  suprématie  impé- 
rissable et  nécessaire  de  la  raison.  Alors,  comme  toujours,  le  christia- 
nisme comptait  beaucoup  de  braves  ;  mais  il  n'avait  point  de  héros.  Bos- 
suet,  Fénélon,  Malebranche  et  d'autres  encore  ayant  quelque  chose  de  la 
taille  de  ces  géants,  s'étsûent  couchés  dans  la  tombe,  sans  laisser  de 
postérité.  Aussi  la  philosophie  obtienirelle  sur  la  foi  des  triomphes 
jusqu'alors  inouïs. 

Dans  l'empire  des  lettres,  il  est  bien  peu  d'hommes  qui  ne  rougissent 
du  titre  de  chrétien  jadis  si  glorieux.  La  plupart  des  grands  de  cette 
époque  livrés  au  sensualisme  le  plus  effiréné,  aiment  bien  mieux  l'appella- 
tion de  philosophe  qui  n'oblige  à  rien,  que  celle  de  croyant,  rebutante  par 
ses  mille  et  une  entraves.  A  la  suite  de  disputes  soutenues  durant  plus 
de  soixante  ans  dans  le  domaine  de  la  spéculation,  une  efioyable  révolu- 
tion, non  moins  religieuse  que  politique,  éclate  chez  un  vieux  peuple  chré- 
tien, doué  d'un  ardent  prosélytisme  ;  et  bientôt  sur  tout  le  territoire  qu'oc- 
cupe ce  peuple,  le  christianisme  semble  aboli.  Tout  ce  qui  pourrait  en 
rappeler  le  souvenir,  en  fwre  naître  l'idée,  est  renversé,  brûlé,  mis  en 
pièces,  ou  du  moins  converti  en  des  usages  profanes.  Sur  le  frontispice 
de  tous  les  temples  que  le  marteau  des  démolisseurs  a  épargnés,  l'on  lit 
ces  paroles  sacramentelles  :  Temple  de  la  raison.  Et  en  effet  sur  l'autel 
antique,  ce  n'est  plus  le  Christ  qu'on  adore,  c'est  la  déesse  Raison,  repré- 
sentée sous  la  rivante  image  d'un  être  humain,  pour  l'ordinaire  dégoûtant 
par  son  cynisme.  Les  ministres  de  la  religion  des  ancêtres  sont  dégradés, 
emprisonnés,  exilés,  massacrés.    Bientôt  les  armées  révolutionnaires  se 
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répandent  dans  les  contrées  vtûfflnes,  comme  un  torrent  impétaeuz.  Gec 
puissants  guerriers  dont  la  vaillante  épée  réduit  à  néant  la  coalition  do 
YÎngt  peuples  divers,  veulent  implanter  chez  l'étranger  les  idées  nouvelles 
de  leur  patrie,  aussi  bien  qu'y  fonder  sa  domination  réelle.  Leur  génie 
facile  et  communicatif,  y  réussit  en  partie. 

Jusqu'alors  le  représentant  principal  du  christianisme,  celui  qui  on  est 
le  fondement  visible,  demeurait;  debout  sur  son  trône  autrefois  si  vénéré. 
Du  haut  des  collines  de  la  Ville  Etemelle,  il  contemplait  avec  une  ineibble 
tristesse  les  pertes  incalculables  qu'il  essuyait  chaque  jour.  Toutefois  son 
courage  n'avait  point  failli,  et  sa  voix  puissante  retentissant  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'univers,  ne  cessait  de  rallier  sur  tqus  les  points,  autour  des 
couleurs  du  Christ,  les  chrétiens  dispersés  par  la  terreur.  Mais  voUà 
que  soudain  lui-même  est  emporté  par  la  tempête,  il  disparaît  sans  retour 
«t  va  mourir  dans  un  cachot.  A  cette  heure  suprême,  la  philosophie  est 
à  l'apogée  de  sa  gloire.  Elle  a  fait  voler  en  éclats  ce  prodigieux  colosse 
du  christianisme  dont  la  base  avait  couvert  le  monde  durant  tant  de  siècles. 
Ivre  de  joie,  elle  en  contemple  avec  transport  les  immenses  ruines  partout 
éparses.  Des  voix  de  toute  sorte  chantent,  sur  tous  les  tons,  des  cantiques 
funèbres  et  des  hymnes  de  triomphe. 

Qui  pourrait  dire  la  stupéfaction  et  la  colère  du  vainqueur  à  l'aspect 
soudain  du  géant  pulvérisé,  on  le  croyait  ainsi  du  moins,  se  redressant  de 
nouveau  avec  toutes  ses  proportions  d'autrefois  ?  A  la  vérité  ce  grand 
corps  est  couvert  de  nombreuses  et  profondes  blessures  ;  mus  pas  une 
n'est  mortelle.  Bien  plus,  chacun  voit  de  ses  yeux  que  la  vie  circule 
abondante  dans  tous  ses  membres. 

Abattue  à  son  tour  et  pourchassée  des  sanctuaires  qu'elle  avût  enlevés  à 
la  foi,  la  philosophie  ne  perd  pas  néanmoins  tout  espoir.  Celui  qu'on 
disait  invincible,  il  lui  parait  qu'elle  l'a  vaincu  une  fois.  Pourquoi  déses- 
pérer d'en  triompher  encore  et  pour  toujours  ?  Elle  reprend  donc  les 
armes  et  recommence  ses  attaques  que  nous  lui  voyons  continuer  encore 
de  nos  jours.  On  doit  le  reconnaître  :  ses  eftbrts  sont  loin  d'être  vains  et 
stériles;  mais  il  s'en  faut  bien  que,  sur  aucun  pomt  du  globe,  elle 
réalise  ses  premiers  succès  contre  la  foi  chrétienne.  H  y  a  plus. 
Dans  les  régions  supérieures  de  l'intelligence,  un  certain  nombre  de  ses 
plus  &meux  adeptes,  après  l'avoir  longtemps  envisagée  sous  toutes  les 
faces,  avec  de  très-favorables  préventions,  c<Mifessent  enfin  l'inanité  de  ses 
promesses.  La  science  qu'elle  avait  d'abord  exploitée  à  son  profit,  avec  un 
art  si  merveilleux,  interrogée  de  nouveau,  donne  partout  des  réponses  o<m- 
tradictoires  à  ses  prétentions  les  plus  chères.  C'est  pourquoi,  de  nos 
jours,  les  plus  habiles  adversaires  du  christianisme  n'ont  garde  d'en  par- 
ler avec  mépris,  haine  et  colère,  comme  leurs  devanciers.  Au  contraire 
ils  n'ont  pour  lui  que  des  paroles  de  bienveillance,  de  douceur  et  d'amitié, 
et  l'honorent  comme  un  vénérable  vieillard  qui  a  rendu,  pendant  fort  l<mg- 
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temps,  les  pins  éminents  sellées  à  la  cause  du  genre  humain.  A  la  vé- 
rite,  il  ne  peut  plus  rien  pour  elle  aujourd'hui,  du  moins  sous  sa  forme  an- 
tique. Au  de^  de  perfectionnement  où  est  parvenue  l'humanité,  il  ne 
peut  satisfaire  à  ses  besoins  divers.  Mais  quelle  mjustice  de  ne  pas  lui 
tenir  compte  de  ses  bienfaits  passés,  ou  de  lui  reprocher  son  impuissance 
présente,  résultat  nécessaire  de  la  nature  des  choses  ! 

A  ces  insidieuses  attaques  d'un  genre  nouveau,  les  chrétiens  répondent 
en  étalant  aux  yeux  les  œuvres  contemporaires  du  christianisme  ;  la  pré- 
dication de  la  foi  primitive  par  toute  la  terre  ;  les  prodiges  de  charité,  de 
dévouement  et  de  zèle  aussi  nombreux,  aussi  intelligents,  ausà  éclatante 
aujourd'hui  que  jamais  :  la  jeune  fille  qui  s'arrache  aux  embrassements  de 
ses  proches  et  aux  espérances  du  siècle  les  plus  flatteuses,  pour  se  consa- 
crer au  soulagement  de  l'enfance,  de  la  vieillesse  délaissée  et  de  tout  ce 
que  l'humanité  a  de  plus  dégoûtant  pour  sa  délicatesse  naturelle  ;  le  jeune 
liomme  du  monde  s'associant  d'autres  jeunes  hommes  pour  mieux  se  soutenir 
dans  la  pratique  de  Ja  vertu,  et  soulager  par  soi-même  le  pauvre  et  le 
malade  abandonnés  ;  le  pasteur  assidu  auprès* de  son  troupeau  qui  l'aime 
et  le  vénère  plus  qu'aucun  autre  homme  public  ;  le  missdonnahre  attirant 
après  lui  toutes  les  populations  des  lieux  qu'il  évangélise,  et  les  remplis- 
sant de  l'enthouâasme  divin  qui  l'anime  ;  l'apôtre  plus  étonnant  encore  qui 
régénère  les  prisons  et  les  bagnes  ;  l'apôtre  non  moins  admirable  de  la 
Tempérance  totale  qui  arrache  à  la  iyrannie  infâme  et  cruelle  de  l'ivre- 
gnerie  des  peuples  entiers  ;  le  jeune  prêtre  qui  renonce  de  grand  cœur,  et 
sans  aucune  vue  de  gloire  ni  d'intérêt  temporels,  à  revoir  jamais  le  ciel  de 
la  patrie,  et  s'en  va  joyeux  se  fixer  pour  toujours  parmi  les  barbares  de  la 
Cochinchine,  de  la  Chine,  de  la  Corée,  de  l'Inde,  de  la  Tartarie,  de  la 
Perse  de  la  Turquie,  de  l'Ethiopie  et  des  autres  contrées  de  l'Afirique^ 
afin  de  communiquer  à  ces  pauvres  peuples,  parmi  des  privations  et  des 
dangers  sans  nombre,  plus  d'une  fois  avec  la  perspective  d'une  mort  cru- 
elle, le  bénéfice  de  sa  foi. 

{CkapUrt  Vllf  au  proc/kat»  numéro.) 


Digitized  by  LjOOQIC 


LUCIEN* 

(Suite  €t  fin.) 

On  riait  si  fort  cependant  et  l'on  s'amusait  si  bien,  que  Jules  en  oubliât 
ses  devoirs  de  pilote.  Un  roc  éboulé  au  fond  de  la  rivière  élevait  sa  pomte 
aiguë  à  fleur  d'eau.  Le  jeune  homme  ne  l'aperçut  pas  dans  ces  vagues 
ténèbres  qui  enveloppûent  la  nacelle,  et  l'avant  du  bateau  heurta  violem- 
ment contre  le  rocher.  La  brusque  secousse  qui  en  résulta  imprima  de 
fortes  oscillations  à  la  petite  barque  ;  elle  se  pencha  d'un  côté,  puis  de 
l'autre,  comme  si  elle  allait  se  renverser  sur  le  flanc  ;  quelques  lames  d'eau 
y  pénétrèrent  et  vinrent  mouiller  les  pieds  des  deux  jeunes  femmes.  Mme 
Brisson,  consternée,  se  cramponna  à  l'un  des  bords,  incapable  de  pronon- 
cer une  parole.  Aliette,  elle,  se  leva,  toute  palpitante  de  terreur.  Dans 
ses  yeux  brilla  un  regard  de  supplication  et  de  détresse,  et  de  ses  lèvres 
s'échappa  im  cri  de  terreur  :  le  regard  était  pour  Alfred,  le  cri  s'adres- 
ssût  à  Lucien. 

"  Monsieur  Maury,, .  • .  sauvez-nous  !"  lui  dit-elle  en  étendant  vers  lui 
ses  mains  blanches.  Mais  elle  n'avait  pas  dit  :  "  Sauvez-moi  !"  car,  en 
parlant  ainsi,  elle  regardait  Alfred. 

Lucien,  pourtant,  n'eut  pas  le  temps  d'observer  bien  précisément  cette 
nuance.  Déployant  ses  bras  vigoureux  autant  qu'il  les  pouvait  étendre, 
il  appuya  fortement  son  aviron  contre  la  berge  la  plus  proche,  et  parvint 
ainsi  à  rendre  à  la  barque  un  peu  d'aplomb  et  de  solidité  ;  puis,  guidant 
la  main  de  Jules,  qui  frémissait  au  gouvernail,  il  dégagea  de  cette  passe 
dangereuse  le  bateau,  qui  bientôt  recommença  à  glisser  paisiblement  sur 
la  rivière. 

Mais  le  fond  de  la  barque  était  humide,  et  la  joie  générale  un  peu  dimi- 
nuée par  cet  incident  imprévu.  On  regagna  promptement  la  prairie,  où 
l'on  raconta  aux  gens  sages  de  la  troupe  tout  ce  qui  s'était  passé.  Mme 
Dupuis  trembla  et  remercia  le  ciel  par  un  regard  en  embrassant  Aliette  ; 
son  mari  vint  secouer  cordialement  la  mam  de  Lucien,  qui  semblait  tout 
rêveur  ;  et  M.  Maury,  fier  du  sang-froid  et  de  la  vigueur  dont  son  fils 
avait  fait  preuve,  jeta  en  silence  un  regard  dédaigneux  sur  ses  deux  élé- 
gants compagnons. 

Il  étîdt  déjà  tard  :  la  petite  troupe^  assez  sérieuse  et  un  peu  lasse, 
reprit  le  chemin  de  la  ville.  Lucien  et  son  père  se  séparèrent  de  la  com- 
pagnie à  peu  de  dbtance  de  la  grande  maison.  Tous  deux  revinrent  chez 
«ux  à  pas  lents,  sans  se  parler,  sans  se  regarder  même.  Le  jeune  homme 
pensait  à  ce  danger,  à  ce  cri  qui  l'avait  rendu  si  heureux,  à  cet  élan  spon- 

«  Voir  L'Echo  de  rannée  1866,  pages  382^402  et  442. 
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tané  d'Afiette,  qui,  an  moment  du  péril,  lui  ayait  tendu  la  main.  C'était 
donc  à  lui  qu'elle  s'adressait,  quand  il  lui  fallait  un  soutien,  un  ami,  un 

sauveur  ! . . . .  Quel  heureux  présage  !  quelle  précieuse  confiance  ! 

Maïs  ce  regard  pourtant,  ce  regard  à  la  fois  anxieux  et  tendre  qu'elle 
avait  jeté  à  Alfred, ....  était-ce  de  la  supplication,  de  la  pitié,  ou  tout 
simplement  de  l'angoisse  ?  Lequel  avait  parlé  le  plus  vrai,  du  regard  ou 
de  la  voix  ? 

Telles  étaient  et  devaient  être,  on  le  conçoit,  les  préoccupations  du 
jeune  homme. 

Mais  M.  Maury  avait,  lui  aussi,  le  front  penché,  la  bouche  close  et  l'air 

grave Et  personne  ne  pouvait  deviner  quelles  étaient  les  pensées  du 

vieillard. 

Ce  fut  lui  cependant  qui  rompit  le  premier  le  silence. 

"  Lucien,  fils,  pourquoi  es-tu  si  grave  ?" — dit-il  au  jeune  homme,  lors- 
que la  servante  eut  desservi  le  souper,  auquel  tous  deux  avaient  touché  à 
peine. 

Lucien,  qui  sentait  le  moment  de  l'aveu  approcher,  se  troubla  d'abord, 
rougit,  et  hésita  avant  de  répondre.    Pendant  ce  temps,  le  vieillard  reprit  : 

"  Je  sais,  il  me  semble,  ce  qui  te  préoccupe ...  Tu  penses  à  la  peiâte 

Aliette. . .  Ah  !  tu  rougis  encore  plus  :  c'est  le  vrai  signe Tu  ne 

nieras  pas,  à  présent,  que  je  t'ai  dit  la  vérité. 

-^Non,  père,  je  ne  le  nierai  pas, — ^répondit  Lucien,  qui  commençait  à 
reprendre  un  peu  d'assurance. — Et  vraiment,  j'ai  eu  tort  de  rougir  :  car 
l'attachement  que  j'éprouve  pour  Mlle  Dupuis  est  pur,  autant  qu'il  est 
profond  et  sincère  ;  il  suffit,  pour  assurer  mon  sort  et  mon  bonheur,  qu'elle 
daigne  y  répondre  et  que  vous  daigniez  le  bénir. 

— Pauvre  garçon,  va  ! — reprit  lé  vieillard^ avec  un  soupir.  Tu  parles 
du  bonheur,  et  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  :  car  tu  n'as  pas  encore  vécu... 
Mais  moi,  qui  ai  le  front  ridé  et  des  cheveux  blancs,  je  pourrais  t' assurer 
que  le  bonheur,  pour  un  homme  sage  et  prudent,  ne  dépend  pas  des  sou- 
rires et  du  oui  d'une  petite  fille ....  Cependant,  à  ton  âge,  on  a  besoin 
d'agir  un  peu  à  sa  guise,  et  je  ne  mettrai  pas  de  pierres  sur  ta  route,  si, 
l)ien  véritablement,  tu  désires  te  marier. 

— ^Vraiment  ? vous  me  le  permettriez,  père  ? . . . .  vous  -ne  me 

feriez  pas  d'objection  si  je  pensais  à  demander  la  main  de  mademoiselle 
Dupuis  ? . . . .  Je  le  craignais  pourtant  jusqu'ici,  à  cause  de  la  position 
modeste  de  la  famille.  Il  me  semblait  que  vous  auriez  désiré  pour  moi  un 
mariage  plus  opulent. 

— Je  l'aurais  préféré,  en  efiet,— reprit  François  Maury  d'un  ton  sérieux. 
— Mus,  écoute-moi,  Lucien  ;  je  vais  te  parler  franchement  :  car  la  cir- 
constance est  grave  et  eu  vaut  la  peine ....  Te  rappelles-tu,  fils,  le  jour 
où  j'ai  été  te  retrouver  à  Paris,  et  où  je  t'ai  dit  avec  tant  de  bonheur  : 
*^  Toi,  du  moins,  tu  seras  plus  heureux  que  ton  père."    D'abord,  tu  n'as 
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pas  ta  fortune  à  faire,  mon  gars  :  c'est  moi  qui  te  Pai  faite,. ...  ta  n'as 
pas  besoin  de  savoir  comment. ...  Si  je  me  suis  donné  bien  de  la  peine,, 
si  j'ai  longtemps  porté  une  blouse  et  des  sabots,  qu'est-ce  que  cela  te  fait 
à  toi,  maintenant  ?  tu  es  riche ....  Mais,  je  te  l'ai  dit  aussi  alors,  il  y  a 
une  chose  que  je  ne  pouvais  pas  te  donner  :  c'était  la  considération. . . . 
Et  pourtant,  tu  la  mérites  bien,  toi,  mon  fils  :  car  tu  es  savant,  tu  es  bien 
élevé,  tu  es  honnête  et  sage ....  Dans  ce  pays-ci,  on  nous  respecte  assez  ; 
pourtant  on  se  tient  un  peu  à  distance  :  car  nous  sommes  après  tout  des 
étrangers,  des  inconnus.  Et,  si  tu  demandais  pour  femme  une  fille  riche 
et  d'une  grande  famille,  Lucien,  il  pourrait  bien  arriver  une  chose. . . . 
c'est  que  les  parents  de  ta  future  voudraient  avoir  des  détails,  prendre  des 
renseignements,  et  finiraient  peut-être  par  te  tourner  le  dos  et  te  rire  au 
nez,  s'ils  apprenaient  que  ton  père  a  été  l'intendant  d'un  vicomte.  Et  je 
ne  veux  pas  qu'on  te  repousse,  ni  qu'on  te  refuse,  ni  qu'on  te  raille,  Lu- 
cien..  . .  Plutôt  que  de  te  voir  humilié,  que  de  te  voir  souffirant,  est-ce 
que  je  n'aimerais  pas  mieux  te  sacrifier  quelque  chose  de  mes  rêves  ? 
C'est  pour  cela  que  je  te  permets,  que  je  te  conseille  même  de  prendre 
une  femme  moins  riche,  moins  brillante  que  toi,  afin  qu'elle  et  les  siens 
comprennent  qu'en  venant  à  eux,  tu  leur  fais  honneur  et  qu'ils  te  doivent 
respect  et  reconnaissance ....  Fais  donc  ce  que  te  dit  ton  cœur,  ce  que 
te  dit  ton  père  :  épouse  la  petite  AUette,  mon  enfant.  < 

— Oh  !  père,  que  vous  êtes  bon  !  oh  !  père,  que  je  suis  heureux  ! — 
s'écria  Lucien  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  du  vieillard  et  appuyant 
pour  un  moment  sa  tête  brune  sur  cette  robuste  poitrine. — Ah  !  j'avais 
déjà,  à  chaque  instant  de  ma  vie,  eu  des  preuves  de  votre  paternelle  ten- 
dresse ;  mais  pouvais-je  m'attendre  à  tant  de  généreuse  délicatesse,  à  tant 
de  prévoyance  et  d'amour  ? 

— Ecoute,  mon  ami,  ne  mettons  pas  de  grands  mots  là-dedans, — ^reprit 
le  vieillard  d'un  ton  calme. — Les  phrases,  ça  embrouille  les  situations  ; 
c'est  comme  les  larmes,  qui  troublent  les  lunettes,  et  quand  on  se  marie, 
ou  qu'on  contracte,  ou  qu'on  teste,  on  a  besoin  de  voir  clair. . . .  Pour 
parler  raisonnablement,  je  te  dirai  encore  une  chose  :  c'est  que,  selon  moi, 
il  faut  demander  la  demoiselle  plus  tôt  que  plus  tard. . . .  D'abord,  il  y  a 
chez  elle,  à  présent,  deux  espèces  de  freluquets  qui  ne  me  plaisent  guère, 
parce  qu'ils  ont  des  prétentions  en  masse  et  pas  un  sou  vaillant  pour  les 
justifier.  Naturellement,  lorsque  tu  te  seras  déclaré,  il  arrivera  de  deux 
choses  l'une  :  ou  ils  recevront  leur  congé,  ou  ils  prendront  des  airs  plus 

modestes D'abord,  tu  pourras  commander  chez  les  Dupuis  aussitôt 

que  tu  seras  le  futur  de  leur  fille  :  car  tu  peux  être  bien  sûr,  mon  enfant, 
qu'ils  ne  te  refuseront  pas. 

— Oh  !  père,  en  êtes-vous  bien  sûr  ?-^répondit  Lucien  avec  une  joie 
timide,  cherchant  en  qudque  sorte  à  puiser  l'espérance  dans  les  regards 
triomphants  du  vieillard,  qui  lui  souriait  avec  orgueil. — Mais  si  même  ils 
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m'acceptent,  tout  ne  sera  pas  encore  fini,  hélas  !..*..  J'anrûs  voulu  savoir 
si  Aliette .... 

— Elle  ?  la  petite  ?..  Ah  !  je  parie  qu'elle  va  chanter  comme  un  rossi- 
gnol  et  sauter  de  joie  comme  une  pensionnaire,  lorsqu'elle  apprendra  que 
tu  lui  fais  l'honneur  de  la  demander. 

— ^Ah  !  père,  je  n'en  sais  rien, ...  je  ne  lui  ai  point  encore  avoué . . .  • 

— Et  bien  tu  as  fait Les  femmes,  vois-tu,  sont  de  fameuses  petites 

despotes  ;  il  ne  faut  pas  trop  leur  faire  les  yeux  doux,  sans  quoi  elles  vou- 
dront pour  jamais  être  dames  et  maîtresses.  Et  piiis,  lorsque  l'on  veut 
que  les  choses  se  fassent  dans  l'ordre,  c'est  toujours  au  père  à  parler  le 
premier. 

— Oui,  vous  avez  raison.  Ainsi  je  m'en  remets  à  vous,  père.  Parlez 
pour  moi,  suppliez  pour  moi ....  En  ceci,  comme  en  toutes  choses,  je  vous 
devrai  mon  bonheur. ...  Et. . . .   ce  sera  bientôt,  n'est-ce  pas,  père  ? 

— Pas  plus  tard  que  demain  :  je  n'aime  pas  à  traîner  les  choses. . . . 
Et  puis,  Lucien,  je  te  l'avoue  :  je  voudrais  te  voir  en  famille  avant  de  faire 
le  grand  voyage,  et  j'ai  depuis  quelque  temps  des  étourdissements  qui  me 
conseillent  de  me  presser. . . . 

— En  vérité  !  vous  souffiiriez  ?  votre  santé  serait  en  péril  î , . . .  Ah  ! 
je  vous  en  prie,  soignez-vous,  pour  l'amour  de  moi,  mon  père  !  s'écria 
Lucien,  qui  avait  pâli. 

— Bah  !  ne  vas-tu  pas  t'effirayer  maintenant  ? . . . .  Eh  !  ce  n'est  rien 

de  grave,  mon  garçon:  ma  maladie,  ce  sont  mes  soixante-dix  ans 

L'avenir  n'appartient  pas  à  la  vieillesse,  et  c'est  pour  cette  raison  que,  dès 
demain,  j'irai  demander  pour  toi  la  main  de  la  petite  mademoiselle  Dupuis." 

Il  y  eut  encore  des  remerciements  de  la  part  de  Lucien,  des  bénédic- 
tions et  des  paroles  de  tendresse.  Enfin  le  jeune  homme  se  retira,  et  le 
vieillard  resta  seul.  D'abord  il  parut  méditer  en  silence  pendant  quelques 
instants,  fronçant  les  sourcils  et  serrant  les  lèvres  ;  puis  sa  tête  se  releva, 
son  front  rayonna  de  satisfaction  et  d'orgueil,  et  ses  regards  s'allumèrent. 

"  Tout  ce  que  j'ai  fait  du  moins  n'a  pas  été  perdu, — murmura-t-il.  Dans 
quelques  années,  Lucien  sera  bien  établi,  bien  considéré  ici  ;  il  aura  une 
famille,  des  amis,  des  propriétés  ;  il  pourra  devenir  un  des  hommes  les 

plus  influents  de  la  province C'est  à  moi  qu'il  devra  tout  cela,  c'est 

moi  qui  aurai  fait  le  bonheur  de  mon  enfant. . . .  Qui  m'aurait  dit  cela 
jadis,  quand  je  suis  entré,  à  dix-huit  ans,  obscur,  pauvre  et  roturier,  parmi 
la  valetaille  du  vicomte  ?" 

Une  émotion  de  joie  triomphante  troublait  la  voix  du  vieillard  pendant 
qu'il  prononçait  ces  derniers  mots  ;  pourtant,  en  même  temps,  une  lente 
et  âpre  rougeur  se  répandit  sur  son  visage.  On  eût  dit  qu'il  la  sentait 
venir  et  qu'il  avait  peur  que  quelqu'un  ne  la  vît  à  ses  côtés  :  car  il  étei- 
gnit sa  lampe,  et  cette  rougeur  honteuse  se  perdit  dans  la  nuit,  avec  les 
réflexions  tardiveSi  avec  les  importuns  souvenirs. 

a 
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Mais,  quels  que  fiusent  les  pensées  et  les  rêves  de  cette  nuit,  le  vieil- 
lard ne  se  monlara  pas  moinSi  le  lendemain,  très  empressé  à  remplir  sa  pro- 
messe.   Il  fit  une  toilette  soignée,  presqu'élégante  :  car  il  devenût  intelli- 
gent, pénétrant,  merveilleusement  sagace,  lorsqu'il  s'a^ssaitde  veiller  sur 
les  intérêts  ou  d'assurer  le  bonheur  de  Lucien.  Son  habit  noir  fiEÙt  à  Paris, 
son  chapeau  admiraUement  lustré,  ses  souliers  vernis  et  le  diamant  piqué 
sur  sa  chemise  fine,  devaient  fiûre  sensation  chez  ses  bons  voisins  et  parler 
pour  lui  avant  même  qu'il  eût  ouvert  la  bouche.     Dans  ce  pompeux  atti- 
rail, il  alla  prendre  M.  Dupuis  à  son  bureau,  et,  en  peu  de  mots,  lui  fit  sa 
demande,  à  la  grande  stupéfaction  du  brave  homme,  qui  n^avait  jamais 
rêvé  pour  sa  fille  un  aussi  excellent  parti.     On  revient  en  hâte  à  la  petite 
maison  :  il  fallait  consulter  la  bonne  madame  Dupuis,  Texcellente  ména- 
gère.    Celle-ci  ne  pouvait  manquer  d'être  ravie  :  Lucien  était  son  favori 
depuis  longtemps.    Mais  rien  ne  pouvait  être  décidé  tant  qu'on  n^avait 
pas  intenx>gé  la  petite  Aliette  ;  et  Mme  Dupuis  ayant  représenté  éloquem- 
ment  que  sa  fille  était  très-timide  et    très-fantasque  à  la  fois,  qu'une 
pareille  proposition  pourrait  la  &ire  rire  aux  éclats  ou  fondre  en  larmes, 
surtout  si  elle  lui  était  faite  en  présence  d'un  étranger,  M.  Maurj  se 
retira  et  alla  donner  à  Lucien  les  plus  joyeuses  espérances. 

Alors  AUette  parut  au  conseil,  où,  avec  tous  les  ménagements  désira- 
bles, on  lui  communiqua  la  brillante  proposition.  La  personne  qui,  de 
toute  la  famiUe,  s'étonna  le  moins,  fut  sans  contredit  Aliette.  Lorsqu'on 
lui  apprit  que  Lucien  la  demandait  en  mariage,  elle  sourit  un  peu,  sourit 
d'un  petit  air  satisfait,  les  yeux  brillants  d'une  orgueilleuse  joie. . . .  Puis 
on  la  vit  soudain  légèrement  pâlir  et  prêter  l'oreille  à  un  bruit  qui,  au 
dehors,  se  faisait  entendre  :  c'étsdt  la  voix  de  M.  Alfred,  qui  firedonnait 
une  tyrolienne  en  rentrant  dans  la  maison.  Mais  Mme  Dupuis,  toute 
pleine  en  ce  moment  de  son  sujet,  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'interrompre 
pour  si  peu  de  chose,  et  continua  de  détailler  à  sa  fille  tous  les  avantages 
qui  résulteraient  pour  elle  d'une  semblable  union.  Lucien,  qui  était  le 
meilleur  des  fils,  serait  le  modèle  des  maris  ;  il  idolâtrerait  sa  femme,  il 
élèverait  admirablement  ses  enfants.  C'était  un  jeune  homme  instruit  et 
sage,  qui  pouvait  parvenir  à  tout  ;  sa  maison  deviendrait,  quand  il  le  vou- 
drait, une  des  premières  de  la  ville. 

^^  Et  sa  femme,  une  des  premières  dames  de  la  cité.  Maman,  si  j'épou- 
sais Lucien,  je  pourrais  avoir,  n'est-ce  pas,  des  dentelles  plus  hautes  que 
celles  de  Mme  Destouches  7 

— Certamement,  enfant  que  tu  es. . . .  Mais  qui  a  jamais  vu,  à  propos 
de  mariage,  penser  aiux  dentelles  ? 

— Oh  !  mère,  c'est  que  je  pense  à  tout. ...  Et  je  pourrais  revenir  à  la 
grande  maison,  retrouver  la  treille,  les  buissons  de  roses,  la  petite  serre, 
tout  cela  encore  plus  firais,  plus  beau  et  plus  riche  que  par  le  passé  ! . . . . 
Vous  y  viendries  demeurer  avec  moi,  maman  ;  comme  nous  serions  heu- 
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xeuses  !  Monnenr  Lucien  est  bien  bon,  je  le  sais Je  le  trouve  un  peu 

eérieuï  ;  mais  il  a  une  si  belle  position  et  une  maison  si  agréable  !" 

Pourtant  ici  Aliette  s'interrompit  encore,  poussa  un  léger  soupir,  puis 
se  mit  à  parler  de  petites  nouvelles  de  la  ville  et  du  temps  qu'il  fiiisait. 
Pendant  le  reste  de  la  journée,  elle  eut  soin  d'éviter  toute  conversation 
sérieuse  ;  cependant,  en  un  moment  où  l'entretien  roulait  sur  les  deux 
pensionnaires  de  la  fSEunille,  elle  releva  soudain  sa  blonde  tête,  qu'elle 
avait  tenue  longtemps  penchée  sur  sa  tapisserie,  et  demanda  d'un  petit 
air  insouciant  : 

*'  Combien  donc  dites-vous,  maman,  que  gagne  monsieur  Alfred  ? 

— ^Pas  grand  chose  vraiment. . . .  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  place  de 
deux  mille  francs  à  la  préfecture ....  surtout  quand  on  n'a  rien  avec 
cela? 

— Oui,  quand  on  n'a  rien,  répéta  Aliette  tristement. — ^Mon  Dieu,  que 
c'est  dur  d'être  pauvre  !" 

Mais  M.  Alfred  Henry  entrait  en  ce  moment  pour  le  repas  du  soir.  La 
jeune  fille  se  tut,  attacha  sur  lui  un  long  regard  attentif  et  mélancolique, 
puis  alla  s'asseoir  à  table,  où  naturellement  on  ne  parla  de  rien.  Du 
reste,  Aliette  avait  demandé  un  jour  de  réflexion,  et  ce  fut  le  lendemain 
seulement  qu'elle  vint  rendre  sa  réponse,  rougissant,  souriant,  et  annon* 
çant  à  sa  mère  qu'elle  consentait  volontiers  à  se  nommer  un  jour  Mme 
Lucien  Maury. 

Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  le  jeune  homme  recevût  la  bien- 
heureuse nouvelle.  Dès  le  lendemain,  il  passait  au  doigt  d' Aliette  un 
léger  anneau  d'or  étoile  d'un  briUant,  bague  de  fiançailles  qu'il  avait 
choisie  chez  le  plus  riche  joaillier  de  N***.  Ce  joyau  étincelant  ne  le 
satisfaisait  pourtant  pas  :  il  aurait  voulu,  pour  un  aussi  cher  usage,  un  bijou 
de  famille,  une  bague  de  sa  mère,  qu'il  eût  parfois  caressée  d'un  baiser 
et  sanctifiée  par  une  larme.  Mais  la  mère  de  Lucien  n'était  qu'une  cam- 
pagnarde obscure  :  elle  n'avait  point  laissé  de  joyaux,  presque  pas  de 
tohces,  encore  moins  de  souvenirs.  Le  jeune  homme,  par  conséquent, 
n'avait  point  de  reliques,  point  de  famille,  point  de  passé  pgur  ainsi  dire. 
Mais  l'avenir  était  à  lui,  l'avenir  paisible  et  beau  que  son  père  lui  avait 
préparé,  et  qui  allait  devenir  encore  bien  plus  radieux  et  plus  pur,  éclairé 
qu'il  serait  par  le  brillant  regard  d' Aliette. 

VI. 

Quels  beaux  jours  passa  alors  Lucien  !  Combien  tout  lui  semblût  sou- 
riant, calme,  lumineux,  la  grande  maison  austère,  les  vastes  champs  pai- 
âbles,  la  treille  qui  commençait  à  fleurir,  le  jardin  où  Aliette  déjà  com- 
rauidût  !  Le  mariage  devait  avoir  lieu  dans  un  mois,  Juste  le  temps  néces- 
saire pour  meubler  l'appartement  des  deux  époux  et  faire  le  trousseau  de 
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la  mariée  ;  mais  c'était  un  mois  si  beau,  si  tranquille  et  charmant,  si  plein 
de  joie  et  de  promesses,  qu'il  ne  pouvait  sembler  long.  Tout  le  monde 
paraissait  heureux  :  Mme  Dupuis  souriait  en  retirant  ses  belles  pièces  de 
toile  du  fond  de  ses  armoires  ;  M.  Dupuis  se  frottait  les  mains  en  revenant 
de  son  bureau  ;  le  père  Maurj  se  rengorgeait  ;  Lucien  rêvsdt  ;  et  Ailette... 
oh  !  Aliette,  à  elle  seule,  aurait  rendu  les  deux  familles  heureuses  :  elle 
était  charmante  à  voir,  choisissant  les  meubles  de  son  futur  salon,  les 
rideaux  de  sa  jolie  chambre,  faisant  une  petite  moue  à  ce  dessein  ou  à 
cette  couleur-là,  ou  sautant  de  joie  et  battant  des  mains  à  telle  autre,  pro- 
jetant des  embellissements,  dessinant  des  parterres  et  semant  partout  un 
reflet  de  sa  jeunesse,  de  sa  grâce  et  de  sa  gaieté. 

"  Comme  nous  serons  bien  ici  !  —  disait-elle  à  Lucien  en  lui  montrant 
de  son  doigt  de  fée  le  haut  toit  d'ardoises  et  les  beaux  ombrages  de  la 
grande  maison. —  Dans  les  chambres,  il  y  aura  partout  des  glaces  et  des 
tapis  ;  dans  le  jardin,  partout  des  roses...  Comme  cela  sera  frais,  embau- 
mé et  brillant  ! 

— Et  dans  nos  cœurs  ?  —  interrompit  Lucien. — C'est  là  surtout,  n'est- 
ce  pas  ?  qu'il  y  aura  fête  et  joie,  Aliette. 

— Oui,  certainement,  Monsieur...  Mais  nous  parlerons  de  cela  plus 
tard  !  Chaque  chose  en  son  temps,  n'est-ce  pas  ?  On  ne  donne  pas  le  bal 
de  noces  avant  que  la  messe  soit  dite.  Aussi,  maintenant,  nous  ëerons 
de  sages  et  bons  enfants,  nous  causerons  ménage,  et  trousseau,  et  afiaires. 
Nous  aurons  encore  toute  notre  vie  pour  parler  de  tendresse,  après  la 
bénédiction." 

Et  Aliette,  qui  avait  dit  cela  d'un  ton  sérieux,  termina  sa  morale  par 
un  fruis  éclat  de  rire,  se  levant  en  même  temps  du  banc  où  elle  ét^t  assise, 
pour  rattacher  une  tige  de  convolvulus  abattue  par  le  vent. 

Les  pensionnaires  de  la  famille  Dupuis  ne  paraissaient  pas,  en  leur  qua- 
lité d'étrangers,  prendre  une  part  bien  vive  à  la  joie  générale.  M.  Jules, 
d'abord,  se  montrait  de  moins  en  moins,  tandis  que  ses  fredaines  devenaient 
de  plus  en  plus  bruyantes.  M.  Alfred,  depuis  qu'il  avait  appris  l'événe- 
ment qui  se  préparait  dans  la  famille,  semblait  devenir  chaque  jour  plus 
taciturne  et  plus  réservé  ;  il  sortait  souvent  en  compagnie  de  son  frère  et 
ne  se  montrait  guère  aux  petites  réunions  du  soir.  Du  reste,  tous  se  trou- 
vaient si  heureux,  si  tranquilles,  si  unis,  qu'ils  se  concentraient  volontiers 
dans  cette  jouissance  intime,  et  s'inquiétaient  beaucoup  moins  de  ces  deux 
jeunes  gens,  qui,  sans  fortune,  sans  foyer,  sans  famille,  végétaient  obscu- 
rément et  tristement  auprès  d'eux. 

Un  soir,  pourtant,  on  s'en  occupa  un  peu.  La  famille  avait  fini  de  sou- 
per dans  la  petite  maison  des  Dupuis,  et  Lucien  se  préparait  à  regagner 
sa  demeure,  lorsqu' Alfred,  qui  n'était  point  venu  dîner  en  quittant  son 
bureau,  se  montra  tout  à  coup,  entrant  avec  précipitation,  les  tnâts  alté- 
rés et  le  visage  pâle. 
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^^  Mon  frère  n'est  donc  pas  rentré  ?  demanda-t-il  à  Mme  Dupuis. 
— ^Non,  Monsieur  Alfred,  pas  depuis  ce  matin.     Voulez-vous  la  clef  de 
TOtre  chambre  ? 

— Merci  à  présent...  Je  vais  retourner  au  café  :  j'y  retrouverai  Jules 
peut-être." 

Le  jeune  homme  sortit  aussi  vite  qu'il  était  entré,  liiissant  la  famille 
assez  surprise  de  le  voir  inquiet  sur  les  allées  et  venues  de  son  frère,  qui 
avait  souvent  l'habitude  de  passer  la  nuit  hors  du  logis. 

Alfred  rentra  fort  tard  dans  la  nuit,  et  il  rentra  seul.  Le  lendemain 
maiân,  pendant  que  la  famille  était  à  table,  il  remit  sa  clef  à  la  servante 
et  partit  sans  dire  un  mot.  Aliette  la  curieuse,  qui,  au  bruit  de  ses  pas 
sur  l'escalier,  avait  couru  vers  la  fenêtre,  remarqua  qu'il  ne  se  dirigeait 
pomt  vers  son  bureau  de  la  préfecture,  mais  bien  vers  la  banque  où  son 
frère  était  employé. 

Elle  fit  part  de  cette  remarque  à  sa  mère,  qui  l'accueillit  en  secouant 
la  tète  d'un  air  inquiet.  Cependant  les  deux  femmes  n'échangèrenb  pas 
beaucoup  de  commentaires  sur  cette  occurence  :  car  elles  étaient  occupées 
d'un  sujet  bien  autrement  important.  M.  Maury  avait  annoncé  sa  visite 
pour  le  soir  :  il  devait,  le  jour  même,  apporter  son  cadeau  à  la  fiancée. 

En  conséquence,  la  journée  fut  remplie,  et  l'attente  d'Aliette  fut  vive. 
Le  petit  salon  modeste  des  Dupuis  se  para  comme  pour  une  fête  :  on  lui 
octroya  des  rideaux  neufs,  on  ôta  les  housses,  on  le  para  d'une  jardinière 
qu'avait  envoyée  Lucien.  Mme  Dupuis  prépara  un  petit  souper  fin,  et  M. 
Dupuis  fit  apporter  par  le  tapissier  un  fauteuil  neuf  pour  le  futur  beau- 
père.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'au  milieu  de  ces  préoccupations  impor- 
tantes et  joyeuses,  on  oubliât  la  disparition  de  Jules  et  lès  inquiétudes 
d'Alfred. 

Enfin  le  soir  vint,  le  beau-père  aussi  ;  toute  la  famille  fut  réunie,  gaie, 
triomphante  et  heureuse.  Le  bonhomme  Maury  s'était  distingué  :  non- 
seulement  il  avait  fait  apporter  à  Aliette  un  beau  service  de  table  en  toile 
de  Saxe,  mais  il  lui  avût  remis  lui-même  deux  rangées  de  grosses  perles 
fines,  rattachées  par  un  élégant  fermoir  portant  son  chiffre  et  celui  de 
Lucien.  Aussi  l'on  peut  juger  si  Aliette  était  heureuse  !  Ses  yeux  riaient 
et  étincelîdent  plus  que  la  flamme  du  foyer  qui  jetait  de  si  chauds  reflets 
sur  les  meubles  d'acajou  sombre,  plus  que  les  rayons  de  la  lampe  dorée 
<}ui  bûgnait  d'une  clarté  molle  le  front  uni  de  sa  mère  et  le  front  ridé  des 
deux  vieillards,  plus  même  que  les  yeux  de  Lucien,  qui  se  reposaient  pour- 
tant sur  elle  avec  une  expression  si  calme  et  si  tendre. 

Et,  après  Aliette,  c'était  M.  Maury  qui  parwssait  le  plus  joyeux.  D 
était  arrivé,  enfin,  à  la  réalisation  de  tous  ses  rêves.  Lucien  allait  être 
heureux,  riche,  marié,  propriétaire,  établi  honorablement  au  milieu  des 
bourgeois  notables  de  la  viDe  de  N***,  et  considéré  comme  un  des  leurs. 
Le  grand  vicaire  de  l'évêché,  cousin  de  M.  Dupuis,  donnerait  lui-même 
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« 

la  bénédictioD  nuptiale  aux  mariés,  dans  une  belle  chapelle  de  la  cathé- 
drale, et  le  préâdent  du  tribunal  de  N***  avait  consenti  à  être  l'un  dea 
témoins  d'AUette.  Tout  le  beau  monde,  tout  le  grand  monde  de  l'endroit 
n'aurait  pour  Lucien  que  des  préyenances  et  des  sourires  :  car  personne 
ne  saurait  jamais  qu'il  était  le  fils  d'un  intendant  Et  le  père  Mauiy 
pensait  aux  jours  laborieux  et  obscurs  de  sa  jeunesse  à  lui^  si  misérable,  si 
souTont  humiliée,  dont  il  était  si  loin  à  présent,  et  qu'il  ne  regrettait  pas. 
^^  Tu  as  fait  bien  du  chemin  dans  ta  vie, — se  disaitril  la  joie  dans  l'âme.  — 
et...  si  tu  n'as  pas  marché  tout  à  fait  droit,  eh  bien  !  c'est  que  lé  chemin 
était  dur...  Maintenant  tu  esarrivé,  tu  es  considéré,  ton  fils  sera  heureux  : 
il  est  temps  d'aller  te  reposer,  bonhomme." 

Et  toutes  ces  pensées,  même  celle  de  la  séparation  et  de  la  fin,  n'a- 
vaient rien  de  triste  ni  d'efBrajant  en  cet  instant  pour  le  vieillard;  car  on 
le  voyait  secouer  complaisamment  sa  tête  grise  d'un  air  de  bonne  humeur, 
et  sourire  en  songeant  ainsi. 

Soudain  Ailette,  qui  babillait  et  riait  le  plus  haut  de  toute  la  fiEunille, 
s'interrompit  et  parut  écouter.  Un  bruit  inaccoutumé  se  faisait  entendre 
à  la  porte  de  la  rue  :  on  eût  dit  des  pas  d'hommes  nombreux  et  pressés,  et 
des  voix  confuses.  La  sonnette  fut  agitée  avec  une  certaine  violence,  et 
la  servante,  effirayée,  accourut  dire  que  la  police  était  à  la  porte  de  la 
maison. 

^^  La  police  ?  chez  moi  ?...  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  "  dit  M.  Dupuia 
en  se  levant  ;  et  Im-même  il  ouvrit  la  porte.  Aliette  et  sa  mère,  effirayéea 
et  surprises,  se  précipitèrent  sur  l'escalier. 

Alors  elles  virent  entrer  quelques  agents  en  uniforme,  précédés  d'un 
commissfûre,  qui  demanda  à  parler  au  maître  de  la  maison  ;  puis,  au 
milieu  d'eux,  elles  aperçurent  une  tête  jeune  et  blonde,  un  visage  élégant 
et  fin,  pâli  en  ce  moment  par  la  fatigue  et  la  honte,  le  visage  d'un  prison- 
nier enfin,  celui  de  Jules  Henry.  Aliette  poussa  un  cri,  et  Mme  Dupuis 
leva  les  mains  au  ciel  avec  un  geste  d'épouvante. 

^*  Monsieur,  ce  jeune  homme  ne  loge-t-il  pas  chez  vous  ?  demanda  le 
commissaire  au  père  d' Aliette. 

— Oui,  Monsieur,  et  pourquoi  ? 

— ^n  est  accusé  d'un  abus  de  confiance  et  d'un  détournement  de  valeurs 
commis  au  préjudice  de  M.  Brunet,  banquier,  dont  il  était  le  secrétaire. 
Hier,  après  la  découverte  du  délit,  il  a  pris  la  fuite  :  ce  qui  ne  prouve  pas 
en  sa  faveur.  Aujourd'hui,  on  l'a  arrêté  à  dix  £eues  d'ici  ;  nous  le  rame- 
nons en  ville  ;  vous  comprenez  que  je  dois  faire  des  perquisitions  dans  sa 
chambre. 

— C'est  très-juste.  Monsieur, — ^répliqua  le  père  d' Aliette  en  introduisant 
le  commissaire  dans  le  salon. 

— Vous  permettrez,  n'est-ce  pas,  que  le  prisonnier  soit  gardé  ici,  pen- 
dant que  je  vidte  ses  effets  avec  deux  de  mes  hommes  ?  Je  sais  que  son. 
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frère  est  absent  ;  c'est  précisément  ce  qu'il  me  faut.  Ce  n'est  pas  que 
Pantre  jeune  homme  soit  complice  du  délit  :  mais  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  le  nom  d'Henry  qu'ils  se  sont  donné,  n'est  pas  leur  nom  véii- 
table...  Il  faut  donc  que  nous  puissions  avoir  toute  liberté  dans  nos  per- 
quisitions. 

-^Je  le  comprends.  Monsieur," — ^répondit  le  brave  employé,  quirougis- 
sait  de  honte  et  de  pitié  en  se  voyant  forcé  d'introduire  en  présence  de 
ses  hôtes  son  ezpensionnaire  prisonnier,  accusé  d'un  vol. 

Lucien  rougissait  aussi  :  cette  sc^e  lui  fÎEÛsait  mal.  H  se  tourna  vers 
son  père  pour  l'engager  à  prendre  congé  de  la  famille,  qu'il  gônait 
peut-être  en  ce  moment  ;  mais  h  peine  avait-il  ouvert  la  bouche  qu'il  tres- 
saillit et  se  tut,  surpris  et  effirayé  au  dernier  point  en  voyant  son  père 
attentif,  les  yeux  grands  ouverts,  les  traits  contractés,  et  extrêmement 
pfile.  Qu'avait-il  ?  était-il  malade  ?  souffirait-il  d'une  de  ces  défaillances 
dont  il  avait  déjà  parlé  à  son  fils  ?  Ce  ne  pouvait  être  le  czime  et  l'infor- 
tune de  Jules  qui  l'impressionnaient  à  un  si  haut  point.  Lucien  savait 
fort  bien  que  le  père  Maury  n'avait  pas  l'âme  f<»t  tendre  ;  du  reste,  il  ne 
s'était  jamais  montré  assez  bien  disposé  envers  les  deux  frères  pour  prendre 
une  part  aussi  vive  au  malheur  qui  les  accablait.  Sans  doute  le  vieillard 
souffi-ait  :  il  fallait  l'emmener  au  plus  vite. 

^«  Venez,  père,  retirons-nous:  nous  sommes  an  moins  inutiles  ici, — mur- 
mura Lucien. 

— Pas  encore,  p^  encore, fils;  attendons  uu  peu...  Il  pleut  fort:  lais- 
sons passer  l'averse. 

— ^Mais  je  suis  sàr  que  vous  avez  besoin  de  repos  :  vous  paraissez 
fatigué. 

— Non,  non,  c'est...  le  café  un  peu  trop  fort  qu'Aliette  m'a  fait  boire... 
Mais  je  suis  curieux  de  savoir  la  fin  de  Thistoire  ;  ce  sera  peut-être  du 
nouveau,  Lucien." 

François  Maury  avait  prononcé  ces  mots  en  ricanant,  d'une  voix  stri- 
dente et  moqueuse. 

Le  jeune  homme  jeta  de  nouveau  les  yeux  sur  lui  et  sentit  sa  surprise 
redoubler  en  sûsissant  l'éclat  fiévreux  des  regards  du  vieillard,  le  pli  con- 
vulsif  et  railleur  de  ses  lèvres  qui  continuaient  à  sourire,  le  tressaillement 
nerveux  qui  se  révélait  par  moments  au  coin  de  sa  bouche  et  à  l'angle  de 
ses  paupières.  Il  voulut  insister,  et  posa  sa  mab  sur  le  bras  de  son  père  ; 
celui-ci  le  repoussa  légèrement  et  lui  fit  signe  d'écouter. 

A  l'étage  supérieur,  on  entendait  en  effet  les  pas  pesants  du  comnûssaire 
et  de  ses  aides,  qui  fouillaient  la  chambre  des  messieurs  Henry  ;  le  grin- 
cement des  tiroirs,  le  bruit  des  .clés  qu'on  introduisait  dans  les  serrures, 
le  fracas  confus  des  meubles  qu'on  déplaçait,  et  des  livres^  des  papiers, 
des  bardes  qu'on  jetait  sur  le  plancher,  parvenaient,  distincts  et  saisis- 
sants, au  milieu  du  si}ence  morne  que  gardaient  les  deux  femmes,  le  jeune 
homme  et  son  père,  le  prisonnier  et  ses  gardiens,  réunis  dans  le  salon. 
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Gela  dora  environ  une  demi4iear6  ;  puis  la  porte  de  la  chambre  se 
referma,  les  agents  redescendirent,  et  le  commissaire  reparut  dans  le 
salon,  tenant  en  main  quelques  papiers. 

^^  La  justice  ne  s'était  pas  trompée  dans  ses  suppositions, — dit-il  au  père 
d'Aliette  :  —  le  prisonnier  et  son  frère  portent  un  nom  supposé,  et  nous 
sommes  parvenus,  au  moyen  de  ces  papiers,  à  découvrir  le  véritable  :  ces 
messieurs  s'étaient  contentés  de  supprimer  leur  nom  de  famille,  de  la 
Marlière,  et  avaient  choisi  le  prénom  d'Henry,  qu'ils  portent  tous  les 
deux  ;  j'en  ai  trouvé  la  preuve  dans  ces  actes  de  naissance...  Les  malheu- 
reux !  les  insensés  !  ils  avaient  hérité  d'un  beau  nom  et  d'un  titre  de 
vicomte,  et  voilà  ce  qu'ils  en  ont  fait  !...  Ds  avaient  cependant  honte  de 
les  ternir,  puisqu'ils  les  dissimulaient  si  soigneusement  l'un  et  l'autre... 
Mais  nous  avons  tout  ce  qu'il  &ut  pour  aujourd'hui:  maintenant  nous 
«mmenonsle  prisonnier." 

Les  agents  allaient  se  lever  et  partir,  lorsque,  sur  l'escalier,  des  pas 
précipités  se  firent  entendre.  La  porte  du  salon  s'ouvrit  violemment,  et 
Alfred  parut,  les  joues  empourprées  par  la  honte,  les  poings  serrés  et  les 
lèvres  frémissantes.  Il  jeta  un  regard  sombre,  à  demi  égaré,  sur  la  foule 
qui  entourait  son  frère,  et  s'avança  vers  ce  dernier,  l'interrogeant  d'un 
geste,  car  la  voix  lui  manquait. 

"  Ils  savent  tout, — murmura  Jules  en  baissant  les  yeux. 

— Tout  !  — répéta  Alfred, — tout,  même  le  nom  de  notre  père  ?  " 

Le  prisonnier  n'eut  pas  la  force  de  répondre  ;  mais  il  inclina  la  tête  sur 
sa  poitrine,  avec  une  expression  de  désespoir  accablant. 

"  Oh  !  Jules  !  oh,  frère  !  qu'as-tu  fait  ?  —  s'écria  le  malheureux  Alfred, 
dont  les  beaux  yeux  troublés  s'emplissaient  de  grosses  larmes. — Ce  nom- 
là,  c'était  toute  notre  fortune,  tout  notre  honneur,  toute  notre  gloire,  à 
nous  qui  sommes  pauvres,  dépouillés,  obscurs  ;  c'était  le  seul  héritage 
que  notre  père  eût  pu  nous  laisser,  et  pour  lequel  nous  devions  justement 
le  bénir  :  car  c'était  un  héritage  sacré,  antique  et  illustre. 

— C'était  un  héritage  fatal  aussi, — ^répondit  Jules  sourdement. — ^Le 
nom  d'un  vicomte  ne  s'accommode  pas  avec  le  travsdl  et  la  misère,  pas 
plus  qu'une  épée  de  chevalier  avec  la  défroque  d'un  mendiant.  Nous 
étions  nés  pour  être  riches,  honorés,  paisibles  ;  mais  la  méchanceté  des 
hommes  ne  l'a  pas  permis  ;  et,  si  je  meurs  au  bagne,  la  faute  en  sera,  non* 
seulement  à  mon  amour  du  plaisir,  à  ma  coupable  faiblesse,  mais  surtout 
aux  misérables  qui  nous  ont  dépouillés. 

— Frère,  ils  nous  avaient  tout  pris  en  dépouillant  mon  père  ;  mus  ils 
nous  avaient  laissé  l'honneur,  et  c'était  un  dépôt  sacré. 

— ^Et  qui  donc  garde  fidèlement  un  dépdt  en  ce  monde  ? — ^répliqua  Jules 
avec  un  sourire  amer. — Rappelle-toi  ce  que  mon  père  nous  a  conté,  l'émi- 
gration de  notre  aïeul,  sa  prévoyance  au  départ  ;  plus  tard,  cette  décep- 
tion terrible.    Je  n'ai  jamais  oublié  cela,  vois-tu  ?  et  c'est  ce  qui  me  perd, 
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parce  que  mon  cœur  s'est  aigri.  Puisqu'il  j  a  des  hommes  qui,  en  trom- 
pant, s'enrichissent,  moi,  en  trompant  aussi,  j'ai  voulu  jouir.  La  nature 
et  ma  naissance  m'en  avaient  donné  le  droit  ;  la  main  d'un  voleur  m'en  a 
8të  les  moyens...  C'est  lui  qui,  après  m'avoir  dépouillé  alors,  me  désho- 
nore aujourd*hui,  et  la  honte  de  ma  faute  s'ajoute  à  la  souillure  de  la 
sienne." 

Jules  avait  dit  ces  mots  d'une  voix  lente  et  irritée,  les  appuyant  du 
regard  et  du  geste,  comme  si  le  spoliateur  dont  il  parlait  se  trouvait  devant 
lui,  et  qu'il  eût  voulu  lui  rejeter  ce  double  fardeau  d'ignominie  au  visage. 
Quand  il  eut  tout  dit,  il  fit  un  signe  d'adieu  à  son  frère,  et  sortit  avec  les 
agents. 

"  N'accuse  personne, — ^répétait  le  malheureux  Alfred. — Es-tu  sûr  de  la 
faute  d'autrui  ?  et. . . .  ne  sommes-nous  pas. . .  .déshonorés. . . .  par  la 
tienne  ?  " 

Et  ici,  interrompu  par  ses  sanglots,  il  tomba  sur  une  chaise,  palpitant  et 
twcablé.  Mme  Dupuis  et  Aliette  se  précipitèrent  vers  lui  ;  Lucien,  qui 
avût  concentré  toute  son  attention  sur  cette  douloureuse  scène,  et  que  le 
nom  la  Marlière  avait  frappé  sans  le  troubler,  se  retourna  vers  son  père 
pour  l'engager  à  s'éloigner.  Mais  il  tressaillit  et  se  leva  précipitamment 
avec  un  cri  de  surprise  et  d'angoisse. 

"  Mon  père  !  écoutez-moi,  répondez-moi  :  qu'avez-vous  ?" 

François  Maury,  en  effet,  était  renversé  en  arrière  sur  son  fauteuil,  les 
yeux  fermés,  les  joues  pâles,  les  lèvres  violettes.  Un  tressaillement  con- 
Yulsif  dans  les  mains  du  vieillard  indiquait  encore  la  souffrance  et  la  vie  ; 
au  reste,  un  calme  effrayant  s'était  répandu  sur  ce  front  d'une  blancheur  et 
d'une  rigidité  de  marbre,  sur  cette  bouche  glacée  qu'aucun  souffle  n'en- 
tr'ouvrait  plus. 

"  Oh  !  ciel  ! . . .  M.  Maury  ne  peut  plus  se  mouvoir,  ni  répondre,  ni 
respirer  ! — s'écria  Aliette,  qui  accourut  palpitante  de  terreur. 

— n  est  évanoui  ! . . .  Mon  Dieu  !  quelle  soirée  fatale  ! — cria  Mme  Dupuis 
à  son  tour. — Aliette,  crie  à  ton  père  de  courir  chercher  immédiatement  un 
médecin...  Et,  en  attendant,  monsieur  Lucien,  ne  vous  effiayez  pas  ;  nous 
allons  mettre  des  compresses  d'eau  froide  et  appliquer  des  sinapismes. 

En  ce  moment,  ce  ne  fut  plus,  dans  la  maison  Dupuis,  que  soins,  empres- 
sements, confusion  et  tumulte,  au  milieu  desquels  un  quart  d'heure  plus 
tard  François  Maury  rouvrit  les  yeux.  Son  regard  d'abord  était  vitreux 
et  égaré,  sa  langue  confuse,  à  demi-paralisée,  et  ses  gestes  difficiles.  Il 
parvint  cependant  à  se  faire  comprendre  et  ordonna  qu'on  le  transportât 
•chez  lui.  La  distance  entre  les  deux  habitations  était  très-peu  considé- 
rable ;  et  puis,  en  donnant  cet  ordre,  le  vieillard  attacha  sur  son  fils  un 
regard  empreint  d'une  telle  solennité,  que  Lucien,  profondément  effrayé, 
craignant  quelque  autre  malheur  inconnu,  s'empressa  d'obéir,  et  emmena 
son  père  avec  les  plus  minutieuses  précautions,  dans  une  voiture  à  ressorts, 
^allant  au  pas  sur  le  côté  de  la  grande  route. 
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Bientôt  ce  pénible  voyage  fut  achevé.  Le  malade  fut  dëpoeé  dans  soiv 
lit,  et  le  docteur,  arrivé  enfin,  s'approcha  de  lui  pour  lui  donner  les  pre- 
nûers  secours,  tandis  que  Lucien,  debout  auprès  du  lit,  attendait  qu'il  eût 
parlé,  le  cœur  battant  violemment,  le  front  appuyé  sur  ses  mains  jointes  y 
tandis  qu'Aliette,  sous  son  modeste  toit,  dans  sa  petite  chambre  silencieuse,, 
s'endormait  après  de  longs  sanglots  sur  un  oreiller  tout  humide  de  ses 
pleurs. 

VII. 

Le  médecin  était  parti,  la  nuit  avancée  déjà,  silencieuse  et  sombre. 
Depuis  longtemps  toutes  les  lumières  du  faubourg  s'étaient  éteintes  ;  sur 
la  grande  route,  tout  bruit  avait  cessé  ;  au  dehors,  le  vent  murmurait  seul, 
bruissant  dans  les  rameaux  inclinés  des  peupliers  de  la  prairie  :  au  dedans, 
le  tic-tac  régulier  de  l'horloge  se  faisait  seul  entendre,  marquant  l'une 
après  l'autre  les  minutes  solennelles  de  cette  nuit  d'agonie  et  de  douleur. 
La  lueur  faible  de  la  veilleuse  jetait  des  reflets  incertains  et  vacillants 
sur  le  tapis  à  grandes  fleurs,  sur  le  verre  et  les  flacons  de  cristal  qui  char- 
gaient  le  guéridon,  sur  les  sombres  rideaux  du  lit  et  la  couverture  de 
damas  vert  où  s'appuyait  l'un  des  bras  du  malade  resté  là,  faible,  engourdi 
et  ligaturé  à  la  suite  de  la  saignée.  Au  reste,  cette  forme  humaine, 
afiaissée  et  étendue,  se  devinait  dans  cette  demi-obscurité  plutôt  qu'elle  ne 
se  laissait  apercevoir.  Les  cheveux  blancs  de  François  Maury  disparais- 
saient sur  la  blancheur  de  l'oreiller  ;  les  plis  des  draps  enveloppaient 
presqu'entièrement  son  visage  contracté  et  livide.  Parfois  seulement  un 
soupir  d'angoisse  s'élevant  faiblement  dans  le  silence  de  la  nuit,  un  mou- 
vement léger  ou  un  tressaillement  brusque  des  plis  de  la  couverture  révé- 
laient la  présence  et  les  douleurs  de  ce  vieux  corps  abattu  et  débile  où  la 
vie  allait  s'éteignant. 

Lucien,  triste  et  accablé,  était  étendu  dans  un  fauteuil,  ses  mains  jomtes 
étaient  retombées  sur  ses  genoux,  et  ses  regards,  fixés  au  plancher,  expri- 
maient une  douleur  morne  et  profonde.  De  temps  à  autre,  il  relevait  la 
tête  et  regardât  longuement  le  malade  immobile  dans  son  lit,  comme  s'il 
eût  voulu  questionner  sur  les  incidents  de  l'heure  suivante  de  cette  forme 
humaine  allanguie,  et,  qui  sait  ?...  peut-être  en  garder  un  souvenir  éter- 
nel. Fuis  il  poussait  un  soupir  à  demi-étou£fé  et  ramenait  tristemmt  ses 
regards  vers  la  terre. 

Mais  dans  un  des  moments  où  il  reportait  son  attention  vers  le  lit,  il  se 
fit  un  changement  soudain  dans  l'attitude  et  l'état  du  malade.  D'abord 
le  vieillard  ouvrit  ses  yeux,  que  son  fils  vit  soudain  reluire  dans  l'ombre, 
ritreux,  fixes,  et  comme  agrandis  par  l'efiroi  ou  la  douleur  ;  ses  lèvres  s'en- 
tr'ouvrirent  et  laissèrent  échapper  un  gémissement  sourd  et  involontaire,, 
tel  que  celui  d'un  homme  écrasé  sous  un  fardeau  qu'il  ne  pourrait  sou- 
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lever  ;  une  de  ses  mains  ridées,  déjà  livide,  se  leva  lentement  et  se  tint 
étendue  dans  l'ombre  fixant  l'un  de  ses  doigts  nuûgres  vers  les  plis  du 
rideau,  comme  ri  un  objet  efiajant  s'y  fût  manifesté.  Puis  le  vieillard  se 
souleva  sur  son  coude  et  s'assit.  Lucien  put  voir  alors  distinctement, 
quoique  le  lit  restât  tout  entier  dans  l'ombre,  son  firent  contracté  par  des 
pHs  d'angoisse,  où  des  gouttes  de  sueur  roulaient,  firoides  et  lentes  ;  ses 
dents  serrées,  claquant  l'une  contre  l'autre  entre  les  lèvres  minces  que  le 
mal  avait  bleuies  ;  son  visage  décharné,  où  tous  les  muscles  tressaiUaient 
et  se  contoumaient  bizarrement,  convulsés  par  une  émotion  profonde  ;  et 
ses  yeux,  ses  yeux  surtout,  qui  n'avaient  plus  de  regard,  plus  de  regard 
humain  et  raisonnable,  mais  un  rayonnement  farouche,  étrange  et  glacé. 

£ffirayé  et  tremblant,  le  jeune  homme  quitta  préciptamment  son  fau- 
teuil et  s'avança  vers  l'alcôve.  Alors  le  vieillard,  qui  l'avût  vu  venir,  se 
pencha  lentement  vers  lui,  tourna  lentement  vers  lui  ses  prunelles  fixes  et 
scintillantes,  et  lui  dit,  d'un  son  de  voix  rauque  : 

^^  Lucien  !  ne  t'en  va  pas...  j'ai  peur. 

— ^n  n'y  a  rien  qui  puisse  vous  efiayer,  mon  pare, — répondit  le  jeune 
homme  en  appuyant  sur  son  épaule  la  tête  glacée  du  vieillard. — ^Nous 
sommes  seuls  ici,  le  feu  flambe  bien,  la  veilleuse  éclaire  suffisamment,  la 
nuit  est  tranquille,  et  le  docteur  est  sûr  que  vous  irez  mieux  demain. .  » 
De  quoi  auriez-vous  peur  ? 

—J'ai  peur.. .de  mourir... avant  d'avoir  parlé, — ^répliqua  Françoia 
Maury  d'une  voix  encore  plus  basse  et  plus  sombre. 

— Oh  !  père,  pourquoi  songer  à  la  mort?  Vous  êtes  bien  firible,  c'est 
vrai  ;  mais  la  saignée  a  été  favorable.  Vous  avez  repris  connaissanoe,. 
vous  parlez,  vous  a^ez  maintenant  :  ce  n'est  qu'une  défaillance. 

— ^Non,  non...  c'est  la  fin, -r- murmura  le  vieillard  d'un  ton  glacé. 
— Je  le  sens  bien,  moi  :  c'est  ainsi  qu'est  mort  mon  père . . .  Seulement, 
ça  n'aurait  pas  dû  venir  avant  ta  noce,  Lucien. 

— Oh  !  père,  vous  me  brisez  le  cœur. .  •  Ne  parlez  pas  ainri,  mon  père... 
Si  vous  me  quittiez,  il  n'y  aurait  plus  pour  moi  que  solitude  et  deuil. 
Mus  ce  serait  à  moi  de  pleurer,  de  crundre,  père,  et  non  à  vous. .  .Vous, 
au  jour  où  Dieu  vous  appeUera,  vous  pourrez  aller  à  lui  sans  trembler, 
parce  que  vous  aurez  vécu,  ag$,  souffert  et  travaillé  comme  un  honnête 
homme,  sinon  conmie  un  chrétien  fervent...  Pourquoi  auriez-vous  des 
craintes  ou  des  regrets  ?...  Ici-bas  vous  ne  laisseriez  qu'un  fils,  mais  un 
fils  dont  vous  avez  été  le  gardien,  le  bienfaiteur  et  l'ami,  auquel  vous  avez^ 
donné  tout  ce  qu'il  a  :  son  nom,  son  éducation,  son  bonheur  et  sa  fortune... 

— ^Non...  non...  on  ne  peut  pas  donner  ce  qui  n'est  pas  à  nous...  ce 
qu'on  a  pris, — murmura  le  vieillard  d'une  voix  confuse  à  peine  intelUgi* 
Me. — En  présence  de  la  mort...  Lucien,  je  le  dis...  je  n'ai  rien,  tu  es  pau- 
vre... Les  rentes,  les  biens,  la  maison,  le  fauteuil  où  tu  te  reposais...  le  lit 
où  je  vais  mourir...  tout  est  à  eux  ;  aux  deux  firèree,..  aux  petits  fils  du 
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-vicomte...  Mon  pauvre  fils,  tu  vas  rougir...  rougir  de  honte  en  m' enten- 
dant ;  et  pourtant...  je  ne  peux  pas  mourir  avant  d'avoir  parlé. 

— ^Mon  père,  avez-vous  votre  raison  ?...  Père, je  ne  vous  comprends  pas 
bien...  Ah!  permettez-moi  d'envoyer  chercher  un  prêtre  !  s'écria  Lucien 
•égaré  et  tremblant. 

— Oui,  comme  tu  voudras...  mais  pour  réparer,  si  c'est  possible.  Le 
prêtre  ne  pourra  rien.  C'est  toi...  toi  seul...  c'est  à  toi  qu'il  faut  que  je 
dise... 

En  ce  moment,  une  convulsion  subite  paralysa  la  langue  et  serra  les 
•dents  du  vieillard. 

Un  murmure  étouffé  et  confus  se  fit  seul  entendre  au  fond  de  sa  gorge, 
-et  une  horrible  angoisse  se  peignit  dans  ses  yeux,  tandis  que  des  gouttes 
de  sueur  tombaient  de  son  front,  brûlantes  en  ce  moment,  et  grosses 
^omme  des  larmes. 

Alors  il  agita  régulièrement  les  doigts  de  sa  main  droite  et  une  expres- 
sion de  soulagement  parut  sur  ses  traits.  Le  mouvement  lui  restait 
encore,  au  moment  où  lui  manquait  la  parole.  Il  réunit,  puis  entr'ouvrit 
ses  lèvres,  les  agita  quelque  temps  sans  produire  aucun  son,  comme  s'il 
les  eût  fait  mouvoir  dans  le  vide,  puis  parvint  à  délier  sa  langue  par 
un  suprême  effort    et  balbutia  péniblement  ce    seul  mot:  ^'Écrire..." 

Lucien  courut  en  toute  hâte  chercher  une  feuille  de  papier  et  une 
plume,  qu'il  plaça  dans  la  main  du  vieillard.  Celui-ci  la  serra  fortement 
entre  ses  doigts,  puis  remua  sur  le  papier  avec  une  agitation  convul- 
sive,comme  s'il  craignait  que  le  mouvement  encore  ne  vînt  à  lui  manquer  ; 
et  lorsqu"il  vit  qu'il  avût  tracé  sur  le  papier  des  caractères  assez  distincts, 
il  releva  les  yeux  vers  son  fils  et  murmura  faiblement  :  ^'  Regarde." 

Alors  Lucien,  penché  sur  le  lit,  suivit  de  l'œil  les  mouvements  de  la 
main  de  son  père,  et  le  vit  lentement  tracer  des  lettres,  puis  des  mots  : 
Voici  ce  que  le  vieillard  écrivait  péniblement  sur  la  feuille: 

^^  Ceci  est  ma  confession...  J'ai  été,  dans  ma  jeunesse,  intendant  du 
vicomte  de  la  Marlière,  et  je  l'ai  alors  servi  avec  fidélité,  mais  en  même 
temps  avec  haine,  parce  que  je  ne  pouvais  souSnr  son  autorité  sur  moi,  et 
avec  envie,  parce  que  je  désirais  ardemment  être  riche...  Quand  j'^i  ai 
trouvé  le  moyen,  je  l'û  saisi,  quoiqu'il  ne  fût  pas  honnête.  En  partant 
pour  l'émigration,  le  vicomte  m'avait  confié  une  somme  assez  forte,  que  je 
-devais  remettre  à  lui  ou  à  ses  enfistnts,  lorsqu'ils  rentreraient  dans  leur 
4omame.  Mais  j'ai  appris  que  le  vicomte  était  mort  au  delà  du  Rhin  ;  et 
lorsque  son  fils,  plus  tard,  est  venu  me  demander  le  dépôt,  je  l'ai  nié...  Le 
jeune  homme  s'est  éloigné  pauvre  et  dépouillé  ;  moi,  avec  cet  argent,  j'ai 
ikcheté  les  biens  de  mon  ancien  maître,  confisqués  par  la  République...  Telle 
est  la  vérité,  telle  est  ma  faute,  que  j'iû  cachée  pendant  toute  ma  vie,  mais 
«que  je  ne  puis  pas  cacher  à  la  mort,  devant  Dieu...  Tout  m'avait  réussi  pour- 
tant, jusqu'à  ce  jour  où  j'ai  vu  gu'à  cause  de  moi  un  homme  irait  au 
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bagne  ;  à  cause  de  moi,  parce  que  je  lui  avsds  ôté  la  fortune  qui  lui  était 
due,  et  dont  il  avait  besoin,  parce  qu'il  n'était  pas  fils  du  peuple,  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  se  faire  petit,  à  souffiîr  et  à  travailler. 
"  J'avoue  ceci  à  Dieu;  je  l'avoue,  s'il  le  faut,  aux  hommes;  mais  je 
l'avoue  surtout  à  toi,  Lucien,  pour  que,  s'il  est  possible,  tu  répares  le  mal 
que  j'ai  fait...  Mon  pauvre  enfant,  mon  cher  enfant,  je  t'ai  pourtant  bien 
aimé  :  sois  juste  et  courageux,  et  ne  maudis  pas  ton  père." 

Il  avait  fallu  une  demi-heure  au  vieillard,  une  demi-heure  d'angoisse  et 
d'agonie,  pour  tracer  péniblement  cette  page  de  derniers  aveux.  Pendant 
ce  temps,  les  yeux  de  Lucien  avaient  constamment  suivi  les  doigts  du 
mourant  inscrivant  cette  solennelle  confession  sur  la  feuille  blanche.  A 
chaque  ligne  nouvelle,  le  jeune  homme  pâlissait,  frémissait  un  peu  plus 
fort,  mais  ne  reculait  pas  ;  et  il  ne  répondit  à  la  recommandation  de  la 
dernière,  qu'en  serrant  son  père  dans  ses  bras  et  en  déposant  sur  son 
firent  un  baiser  respectueux. 

"  Soyez  tranquille,  père  :  j'obéirai,...  je  réparerai  de  tout  mon  pouvoir 
le  tort  fait  aux  enfants  du  vicomte, — ^s'écria-t-il  dans  un  sanglot. — Et,  bien 
loin  de  vous  maudire,  je  vous  aimerai,  je  vous  bénirai,  je  vous  respecterai 
toujours.  Il  y  aura  toujours  assez  de  force  et  d'amour  dans  mon  cœur 
pour  conserver  votre  nom  pur  et  le  soustraire  au  mépris  des  hommes." 

François  Maury  écouta  attentivement,  le  regard  vague  et  égaré  d'abord^ 
comme  si  les  sons  qui  parvenaient  à  son  oreille  eussent  difficilement  éveillé 
les  sentiments  de  son  intelligence.  Mais,  au  bout  d'un  instant,  ses  yeux 
rayonnèrent  comme  si  un  sourire  calme  y  passait,  sa  bouche  s'entr' ouvrit 
comme  poiu:  bénir,  les  sinistres  plis  de  son  firent  s' effacèrent  ;  il  leva 
péniblement  ses  deux  mains  tremblantes,  les  posa  doucement  sur  la  che- 
velure brune  de  Lucien  et  murmura  :  "  Merci  !" 

Alors  le  jeune  homme  tomba  à  genoux  auprès  du  Ut  en  sanglotant,  et 
ne  revint  à  lui  que  lorsqu'il  entendit  entrer  le  prêtre. 

Celui-ci  s'approcha  pieusement  de  ce  ht  d'agonie,  et-,  sans  dire  un  mot^ 
en  présence  de  cette  scène  de  deuil,  traça  en  l'air  le  signe  de  la  croix 
pour  appeler  les  bénédictions  célestes  sur  le  père  et  le  fils.  Il  fallait  que 
l'un  appris  à  bien  mourir,  l'autre  à  vivre  et  à  se  résigner  :  tous  deux 
donc  avaient  besoin  de  la  parole  du  prêtre,  qui  donne  la  foi,  et  de  la  béné- 
diction de  Dieu,  qui  donne  la  force. 

Lucien  s'était  retourné  et  s'inclinait  sous  la  bénédiction  du  prêtre  avec 
ferveur;  le  mourant  regardait  le  nouveau  venu  avec  un  étonnement 
calme. 

"  Père,  c'est  le  serviteur  de  Dieu,  —  dit  le  jeune  homme  en  se  retour- 
nant;—  c'est  celui  qui,  par  état,  doit  connaître  toutes  les  fautes  des 
hommes  afin  de  les  absoudre,  toutes  leurs  douleurs  afin  de  les  consoler. . . 
Voulez-vous  que  lui  aussi  lise  cet  écrit  et  vous  console  ?  " 

Le  mourant,  grave  et  recueilli,  abaissa  son  front  en  signe  de  consente-^ 
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ment.  Lucien,  les  yeoz  en  pleura,  remit  la  oonfession  du  yieillaid  au 
mains  du  prêtre,  et,  s'éloignant  du  lit,  alla  s'agenouiUer  près  de  la  fenêtre, 
où  une  lueur  vague  et  douoe  blanchissait  déjà  vera  l'orient. 

Alora  ce  fut  le  prêtre  seul  qui  parla,  d'une  voix  lente  et  recueillie, 
cherchant  à  éveiller  la  foi  dans  ce  cœur  qui  allait  s'étemdre,  à  ramener 
le  calme  sur  ce  front  qui  allait  se  glacer,  à  faire  jaillir  une  larme  dans  ces 
jeux  qui  allaient  se  clore.  Il  j  parvint  :  car  Dieu  était  avec  Im.  H 
n'avait  pas  parlé  une  heure  que  le  cœur  tressaillait  et  commençait  à  aimer, 
le  front  perdait  peu  à  peu  ses  plis  de  remords  et  de  craintes,  et  la  larme 
était  là,  brillante,  honteuse,  mais  point  amère,  humble  perle  de  la  rédemp- 
tion.   Et  le  mourant  essaya  de  sourire  :  car  Lucien  s'était  rapproché. 

Avec  cet  espoir  et  ce  repos,  quelque  force  lui  était  revenue.  Il  étendit 
ses  doigts  défaillants  pour  siâsir  la  main  de  son  fils,  et,  jetant  les  yeux  sur 
le  prêtre  qui  priait  incliné,  il  le  montra  à  Lucien  : 

"  Regarde-le-bien,  —  dit-il,  —  il  m*a  apporté  la  paix. . .  Tu  me  l'avais 
bien  dit,  fils  :  c'est  vraiment  lui  qui  console." 

Alors  il  adressa  au  prêtre  son  dernier  sourire,  sourire  de  reconnais- 
sance et  d'affection,  puis  joignit  ses  deux  mains  livides,  qu'il  leva  vera  le 
crucifix . . .  Mais  ses  deux  mains  retombèrent  froides  et  déjà  raidies, 
et  en  même  temps  sa  poitrine  se  gonfla  de  quelques  soupira  rauques,  à 
demi  étouffés.  C'était  l'agonie  qui  commençait  avec  le  lever  de  l'aurore  ; 
et  quand  la  mère  d'Aliette,  tout  éplorée,  se  présenta  dans  la  grande 
maison  au  premier  rayon  du  soleil,  on  lui  apprit  que  le  vieillard  avait  cessé 
de  souffrir. 

Alora  M.  Dupuis  fit  offrir  ses  services  à  Lucien,  pour  l'aider  dans  l'or- 
ganisation des  funérailles.  Mais  le  jeune  homme  le  refusa  poliment, 
réclamant  seulement,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  la  présence 
de  M.  Alfred-Henry,  vicomte  de  la  Marlière.  Celui-ci,  qui  d'abord  avait 
été  tenté  de  refuser,  consentit  pourtant  à  se  rendre  aux  désira  de  Lucien  ; 
et  chacun  parut  remarquer  que  l'entretien  des  deux  jeunes  gens  fut  long, 
qu'Alfred,  en  quittant  la  maison  du  défunt,  était  extrêmement  ému,  et 
que,  dès  le  lendemain,  il  réclamât  les  offices  d'une  des  illustrations  du 
barreau  de  Paris  pour  plaider  la  cause  de  son  frère. 

Ce  même  jour  aussi,  après  que  le  corps  de  François  Maury  eut  été 
déposé  dans  son  cercueil,  avant  que  les  prêtres  fussent  venus  le  chercher 
pour  le  rendre  à  la  terre,  Lucien  quitta  pour  quelques  moments  la  chambre 
funèbre,  et  se  dirigea  d'un  pas  lent,  mais  ferme,  vera  la  maison  Dupuis. 
La  bonne  mère  fondit  en  pleura  aussitôt  qu'elle  le  vit  entrer,  et  Aliette, 
joignant  ses  petites  mains  tremblantes,  accourut  à  lui  et  le  regarda  avec 
une  expression  de  tendre  et  douloureuse  pitié. 

^^  Oh  !  Lucien,  comme  vous  devez  souffrir  ! . . .    Vous  êtes  orphelin 
maintenant. 
—  Je  ne  suis  pas  seulement  orphelin;  je  suis  pauvre,  Aliette, — 
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répondit-il  en  la  couvrant  tout  entière  d'nn  regard  triste,  mais  ferme, 
-éj^ant  avec  nne  anxiété  suprême  le  moindre  tressaillement  de  son  visage, 
le  moindre  changement  de  ses  traits. 

—  Pauvre  !  —  fit  la  jeune  fiUe  avec  un  cri  douloureusement  étonné. 

—  Votre  père  est  donc  mort  ruiné  ? . . .  Gomment  cela  peut-il  se  fiâre  ? 

—  Mon  père,  —  reprit  Lucien,  qui  avait  rougi  et  qui  hésita  un  peu,  — 
mon  père  jouissait  d'une  fortune  qui  n'était  pas  à  lui . . .  H  l'avait  reçue  en 
dépôt  de  son  ancien  maître,  le  vicomte  de  la  Marlière,  dont  il  croyait  la 
famille  éteinte.  Mais  il  a  eu  la  preuve,  l'autre  jour,  qu'il  restait  au 
Ticomte  deux  descendants,  deux  petits-fils  :  je  ne  suis  donc  plus  que  le 
dépositaire  de  leurs  biens  ;  la  fortune  entière  est  à  eux,  et  je  la  restitue." 

Ici  Aliette  pâlit,  chancela  ;  ses  lèvres  s'entr'ouvrirent  comme  si  elle 
allait  pousser  un  cri;  puis  elle  tomba  sur  une  chaise,  et  couvrit  son  visage 
de  ses  mains  pour  cacher  la  rougeur  qui  montait  à  son  front. 

Lucien  qui  la  regardait  avec  une  expression  de  plus  en  plus  grave,  avec 
une  gravité  de  plus  en  plus  triste,  attendit  un  instant  afin  de  raffermir  sa 
yoix  et  de  retremper  son  cœur,  et  puis  il  reprit  : 

"  AJiette,  je  vous  le  répète,  je  suis  pauvre ...  Je  n'ai  plus  de  foyer, 
plus  de  toit,  plus  d'ami  ;  il  ne  me  reste  que  le  travail,  l'avenir  et  la  prière. 
Je  ne  puis  donc  pas  vous  lier  à  mon  sort,  désormais  triste  et  pour  quelque 
temps  incertwi.  Aussi  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  bienveillance  pour 
moi  ;  je  ne  veux  pas  vous  exposer  à  souflFrir  avec  moi  :  je  vous  rends 
▼otre  parole,  Aliette,  mon  Aliette  bien-aimée . . .  Mais  non,  ces  derniers 
mots-là,  je  ne  dois  pas  les  dire,  —  interrompit  le  jeune  homme  en  pâlis- 
sant. —  Vous  n'êtes  plus  à  moi  maintenant,  vous  êtes  libre ...  Je  vais 
m' éloigner,  je  vais  chercher  une  occupation,  essayer  de  m'ouvrir  une  car- 
rière . . .  Seulement,  permettez-moi  de  conserver  un  reste  d'espoir,  de  vous 
écrire  encore. . .  Vous  saurez  où  je  suis,  ce  que  je  fais,  à  quoi  je  pense  ; 
et,  dans  un  an,  à  la  fin  de  mon  deuil,  si  la  fortune  m'a  souri,  si  je  puis 
vt>us  ofinr  une  aisance  paisible  et  douce,  et  puis ...  si  vous  pensez  encore 
à  moi. . .  eh  bien,  vous  me  rappellerez." 

Lucien  avait  prononcé  ces  derniers  mots  avec  peine,  en  baissant  les  yeux, 
d'une  voix  presque  brisée.  Aliette,  en  l'écoutant,  pleurait  toujours,  la  tête 
<3achée  dans  ses  mûns  ;  mais  lorsqu'il  se  leva,  elle  ne  le  retint  pas  par  un 
mot  de  tendresse,  elle  ne  fit  pas  un  geste  pour  le  rappeler,  et  elle  murmura 
faiblement:  ^^  Adieu  !  "  lorsqu'elle  le  vit  à  quelques  pas,  sur  le  seuil,  pâle, 
chancelant,  et  encore  tourné  vers  elle. 

^^  Adieu  !  "  répéta  Lucien  qui  se  sentait  faiblir.  Et  il  s'élança  promp- 
tement  afin  de  cacher  ses  larmes. 

Il  mardia  précipitamment  vers  la  maison  funèbre,  et  ne^  s'arrêta  que 
lorsqu'il  fut  à  genoux  en  présence  du  cercueil.  Alors  il  laissa  échapper 
im  san^ot  en  cachant  sa  tête  dans  ses  mains. 

'^  Elle  ne  me  rappellera  pas  t  —  murmura-t-il.  —  En  perdant  tout,  je 
Tai  anm  perdue  !  " 
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Mais  au  même  instant  une  main  caressante  se  posa  sur  son  épaule,  et  le 
prêtre  qui  la  veille  avait  béni  son  père  à  ses  derniers  moments,  se  pencha 
vers  lui  et  murmura  à  son  oreille  : 

"  Vous  n'avez  pas  tout  perdu,  mon  fils. . .  il  vous  reste  le  devoir  et 
Dieu  !  " 

Et  voilà  comment  il  se  fait  que  Lucien  Maury  soit  aujourd'hui  desser- 
vant de  la  pauvre  cure  de  B***,  et  prie  aujourd'hui  sur  deux  tombes* 
Ainsi  qu'il  l'avait  pensé,  Aliette  ne  le  rappela  pas.  Même  il  apprit  un 
peu  plus  tard  que  le  vicomte  Alfred,  redevenu  riche  et  grand  seigneur, 
mais  ne  voulant  plus  habiter  la  ville  où  s'était  passée  la  triste  aventure  de 
son  frère,  s'en  était  éloigné,  emmenant  avec  lui  une  jeune  épouse  aux 
cheveux  blonds,  à  la  mine  rose  et  souriante,  qu'il  avait  commencé  à  aimer 
lorsqu'il  était  obscur  et  pauvre  :  la  petite  Aliette,  la  gentille  Aliette  au 
cœur  léger,  aux  traits  mignons. 

Lucien  alors,  qui  n'avait  plus  rien  à  aimer  ni  à  espérer  ici-bas,  dit  adieu 
aux  choses  du  monde  et  se  tourna  vers  Dieu.  H  n'avait  jamais  oublié  ces 
paroles  de  son  père,  dites  au  dernier  moment,  en  lui  montrant  le  prêtre: 
"  Begardez-le  bien,  mon  fils  : . . .  c'est  vraiment  lui  qui  console."  et  Lucien 
pensa  que,  puisqu'il  avait  bien  souflfert,  il  saurait  mieux  consoler. 

n  entra  au  séminaire,  et,  après  sa  consécration,  obtint  comme  une  faveur 
d'aller  exercer  le  saint  ministère  dans  une  des  pauvres  paroisses  de  la 
Vendée.  H  y  rassembla  autour  de  lui  ses  souvenirs  et  ses  devoirs  :  la 
tombe  de  son  père,  qu'il  avait  rapprochée  de  sa  propre  demeure,  son 
église,  son  troupeau,  et  puis  un  malade  aussi  auquel  il  donnait  ses  conseils 
et  ses  soins.  C'était  Jules  de  la  Marlière,  qui,  grâce  à  un  dédommagement 
offert  au  banquier,  avait  pu  échapper  au  bagne  et  à  la  prison,  mais  dont 
la  santé,  détruite  par  les  excès  et  par  une  maladie  de  langueur,  avait 
besoin  de  surveillance,  de  repos  et  du  bon  air  de  la  campagne.  Le  prêtre 
et  son  malade  se  promenaient,  lisaient,  causaient  ensemble,  mais  ils  parlaient 
rarement  des  souvenirs  de  leur  passé  ;  seulement,  Jules  recevait  parfois 
des  lettres  où  il  était  question  des  projets  et  des  succès  d'Alfred,  des, 
enfants  d' Aliette  ;  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  montrer  à  l'abbé,  qu* 
était  son  confident  et  son  guide,  et  celui-ci,  du  fond  de  son  cœur,  envoyait 
aux  uns  et  aux  autres  sa  bénédiction. 

Mais  Jules  de  la  Marlière  mourut  à  trente  ans,  et  Lucien  l'ensevelit  à 
côté  de  son  père,  dans  un  même  coin  de  terre  bénite,  espérant  que  désormais 
le  grand  seigneur  coupable  et  le  serviteur  infidèle  seraient  égaux  dans  la 
mort  et  dans  la  paix,  égaux  devant  le  pardon  de  Dieu.  Et  pour  lui,  sous 
ce  doux  ciel  voilé  qui  abrita  ses  jeux  d'en&nt,  il  poursuit  courageusement 
son  devoir  de  prêtre  et  sa  tâche  d'homme,  comptant  sur  les  promesses  du 
ciel  pour  faire  oublier  les  déceptions  de  la  terre  ;  semant,  robuste  ouvrier 
de  Dieu,  la  parole  de  Dieu  dans  les  âmes,  et  voyant  chaque  jour  grandir 
a  moisson  étemelle  dans  le  sillon  que  lui-même  a  creusé. 

ETIENNE  MARCEL- 
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IV.* 

'^  L'association  dont  Marguerite  parlait  dans  la  lettre  précédente,  s'est 
formée  parmi  les  anglicans  les  plus  avancés  vers  1q  catholicisme,  dans  le 
but  de  procurer  la  réunion  des  Eglises.  Dans  leur  pensée,  l'Eglise  russe, 
l'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  romaine  seraient  trois  branches  d'une  même 
Eglise  universelle  ou  catholique  :  branches  un  peu  trop  disparates,  à  leurs 
avis  ;  c'est  pourquoi  ils  voudraient  les  rapprocher  comme  sur  im  seul  tronc, 
au  prix  de  concessions  mutuelles  et  de  sacrifices  de  part  et  d'autre.  Rêves 
chimériques  !  L'erreur  peut  concéder  :  qu'a-t-elle  à  perdre  ?  Mais  la 
vérité  est  une  et  immuable^  elle  ne  peut  rien  concéder  sans  se  détruire. 
Cependant,  pour  quelqu'un  qui  est  né  hors  de  l'EgUse,  qui  a  sucé  avec  le* 
lait  mille  absurdes  préjugés  contre  elle,  et  que  son  esprit  national  même  rend 
plus  entiché  d'une  religion  qui  n'est  qu'un  établiisement  national, — on  com- 
prend qu'il  faille,  pour  se  soumettre  purement  et  simplement  à  la  vérité, 
un  acte  d'éner^e  et  de  courage  qui  approche  de  Théroïsme,  et  qui  suppose, 
de  la  part  de  Dieu,  une  grâce  de  choix.  Dieu  ne  refuse  point  sa  grâce  ; 
mais,  eu  égard  au  grand  nombre  de  ceux  qui  en  sentent  l'impulsion,  com. 
bien  peu  ont  la  force  d'y  répondre  !  De  là  le  malaise,  l'inquiétude  et  la 
recherche  de  divers  moyens  pour  faire  descendre  la  vérité  de  son  roc 
étemel  et  l'attirer  à  soi,  puisqu'on  n'a  pas  le  courage  de  s'humilier,  de  se 
dégager  de  tout  ce  qui  retient  en  bas,  et  de  s'élancer  jusqu'à  elle. 

"  Cette  réflexion  mettra  plusieurs  lecteurs  plus  à  même  de  voir  que  la 
grâce  seule,  obtenue  par  la  prière,  peut  opérer  le  miracle  de  ces  con- 
versions, et  de  comprendre  la  portée  d'une  objection  à  laquelle  Aloys 
répond  dans  une  lettre  citée  plus  haut,  et  que  Marguerite  m'avait  faite  le 
jour  de  sa  conversion. 

"  Avaht  de  passer  à  la  lettre  suivante,  je  ferai  aussi  remarquer,  pour  le 
profit  au  moins  de  nos  plus  jeunes  lecteurs,  que,  sans  leur  exactitude  à 
faire  au  plus  tôt  leur  prière  du  matin,  Aloys  et  Marguerite  n'auraient 
pas  eu  le  bonheur  de  rester  chacun  en  possession  de  son  petit  Jardin  de 
Vdme. 

^^  Marguerite  écrivsût  deux  jours  après  : 

**  Chère  Monica,  il  faut  que  je  vous  écrive  ;  j'ai  besoin  de  vous  dire 
combien  je  suis  désolée  que  vous  ayez  à  souffrir  persécution  à  cause  de 
nous.    Une  seule  pensée  me  console  :  c'est  que  grande,  très-grande,  sera 

•  Voir  L*££ho  de  l'Année  1S66,  pages  380—401—435—439—460. 
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votre  récompense  dans  une  meilleure  vie  !.. .  Comment  dire  ma  joie  et  ma 
reconnaissance  en  apprenant  qu' Aloys  a  été  reçu  si  tôt  dans  l'Eglise  ! . . . 
Il  est  bien  heureux  !  car  il  est  dur  d'attendre  ainsi  hors  du  bercail.  Com- 
ment !  le  Père  va  partir  déjà  !  Je  tachend  de  saisir  un  moment  fayorable 
<et  de  m'enfuir  d'ici  pour  quelques  heures.  Si  j'ai  assez  de  chance  pour 
^ela,  je  compte  que  je  le  trouverai  chez  lui,  et  que  vous  serez  aussi  à  la 
chapelle,  chère  amie,  pour  m'assister  en  qualité  de  marraine.  Oh  !  quel 
heureux  moment  que  celui-là  !  Plus  heureux  pour  moi  peut-être  que  pour 
beaucoup.  J'espère  que  le  jour  n'est  plus  très-éloigné.  Que  ne  suis-je  à 
la  veille  d'avoir  vingt-et-un  ans,  au  lieu  de  vingt  !  Mon  Dieu,  mon  sort 
est  entre  vos  nudns,  et  vous  voyez  l'ardeur  de  mes  désirs ...  Un  merci  bien 
cordial  à  Glaire,  pour  sa  lettre  :  il  me  tardait  tant  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  Aloys  !  J'avais  peur  qu'il  n'eut  pas  assez  de  force  pour  tenir 
ferme.  Mais  à  présent  qu'il  a  été  reçu,  et  qu'il  a  fait  sa  première  com. 
munion,  il  ne  peut  pas  faire  autrement  que  de  lutter  bravement  et  de 
résister  à  toutes  les  tentations.  J'avais,  ce  me  semble,  plus  de  foi  et  plus 
de  force  que  lui  :  aussi,  pendant  que  le  bercail  s'ouvre  devant  lui,  le  bon 
Pasteur  me  ferait  attendre  à  la  porte  un  peu  plus  longtemps  pour  quelque 
bonne  fin,  quç  j'ignore.  Je  m'efforce  de  supporter  l'épreuve,  et  nul  ne 
sait  comme  elle  est  grande  !  C'est  pour  mon  bien.  En  attendant,  notre 
divin  Maître  a  des  moyens  merveilleux  pour  me  conforter,  et  il  me  console 
avec  une  indicible  tendresse.  Jamais  auparavant  je  n'en  avais  fait  l'expé- 
rience. Par  moments,  je  crois  presque  sentir  sa  divine  touche . . . ,  il 
semble  si  près,  si  près ...  ! 

^'  Faites-moi  savoir  ce  que  l'on  dit  là-bas  (parmi  ses  amis  protestants)  ; 
mon  cœur  saigne  cruellement  de  la  perte  de  leur  affection  ;  mais  je  préfère 
à  tout  la  volonté  de  Dieu  et  le  salut  de  mon  âme.  Je  ne  les  reverrai  pas 
de  longtemps,  peut-être  jamais ...  !  Vous  me  rendrez  un  grand  service  en 
me  procurant  quelque  livre  qui  puisse  me  servhr  pour  entendre  la  messe 
spirituellement.    Je  sens  que  j'ai  grand  besoin  d'instruction. 

"Toute  à  vous,  etc., 

Margarbt." 

^^  Marguerite,  pour  ne  point  alarmer  ses  amis,  qui  déjà  souffraient  beau- 
coup de  sa  situation,  ne  leur  laissa  point  connaître  alors  tout  ce  qu'elle 
avsdt  à  endurer.  Tout  près  de  l'enclos  qui  environne  la  maison  où  elle 
était  captive,  se  trouve  un  petit  chemin  public.  Si  j'avûs  écouté  Aloys, 
quand  je  le  quittai  à  Mex,  je  serais  allé,  dès  mon  retour,  me  promener  le 
long  de  ce  chemin,  afin  de  tâcher  d'être  vu  par  Marguerite,  de  liû  donner 
la  bonne  nouvelle,  et  de  l'exciter  ainsi  à  faire  tout  son  possible  pour  se 
trouver,  le  lendemain,  à  la  sainte  Table  avec  lui.  Il  me  donna  tous  les 
renseignements  nécessaires,  et  me  pressa  beaucoup  de  faire  cette  tentative. 
Plusieurs  graves  rusons  m'empêchèrent  de  suivre  son  avis.    Or,  j'appris 
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«dans  la  suite  que,  dans  la  prévision  de  ce  qui  pourrût  arriver,  défense 
expresse  avait  été  intimée  à  Marguerite  de  descendre  dans  cet  enclos  ;  et 
<}a'une  personne  avait  été  assignée  pour  la  garder  à  vue.— ^^  Pendant  cette 
quinzaine,  m'écrivait-elle  plus  tard,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  je  n'eusse 
^vec  papa  d'orageuses  entrevues.  Il  me  menaçût,  û  je  ne  renonçais  à 
mon  dessein,  de  me  faire  travailler  comme  une  journalière  pour  me  faire 
^gner  mon  pûn.  H  me  fit  beaucoup  d'autres  menaces  encore. . .  Quand 
il  vit  que  tout  cela  restait  sans  e£fet,  il  me  donna  le  choix  entre  ses  deux 
^rtis  :  ou  bien  être  envoyée  dans  un  couvent  puséïste,  pour  un  an,  afin 
de  réfléchir,  ou  bien  attendre  un  mois  avant  de  me  faire  admettre  dans 
FEglise  catholique.     Sans  balancer,  j'embrassai  ce  dernier  parti ..." 

^^  Pendant  que  Marguerite  soutenait  ces  luttes,  j'eus  la  pensée  de  la 
recommander  aux  prières  de  quelques  âmes  spécialement  consacrées  à 
Îï'otre-Seigneur.  Ayant  déjà  écrit  dM  Messager  pour  demander  les  prières 
de  VApostolaty  j'écrivis  alors  à  un  couvent  de  Londres.  Je  ne  connaôssais 
})er8onne  dans  ce  couvent  ;  je  n'avais  même  jamais  vu  aucune  religieuse  de 
«ette  société  ;  mais  je  savais  qu'elles  étaient  très-ferventes,  et  que  plusieurs 
d'entr'elles  avaient  acheté  leur  foi  au  prix  de  la  persécution,  comme  Mar- 
.guerite;  je  savais  aussi  que  je  devais  rencontrer  quelques-unes  des  leurs 
dans  d'autres  climats.  J'écrivis  donc  à  la  Supérieure,  en  lui  racontant 
brièvement  l'histoire  de  mes  deux  néophytes,  mais  sans  désigner  leur  nom 
'de  famille.  Une  réponse,  dictée  par  la  charité  la  plus  gracieuse,  vint 
récompenser  ma  confiance.  La  suite  du  récit  demande  que  je  rapporte 
un  extrait  de  cette  correspondance  : 

^'  Merci,  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  nous  associer  à  une 
si  bonne  œuvre  en  réclamant  nos  prières.  Nous  vous  les  promettons  du 
meilleur  de  nos  cœurs.  Nous  allons  attendre  avec  impatience  le  résultat 
de  vos  efforts.  Comme  la  Providence  a  été  admirable  dans  tout  ce  qui 
'Concerne  le  frère  !  Gomment  ne  pas  espérer  quelque  chose  de  semblable 
pour  la  sœur?. .  .11  me  tarde  beaucoup  que  Marguerite  soit  enfin  reçue 
dans  l'Eglise.  Si  notre  couvent  était  plus  à  portée  du  lieu  oii  elle  se 
irouve,  ce  serait  avec  bonheur  que  nous  lui  offririons  notre  toit.  Si  jamsds 
TOUS  aviez  besoin  d'un  abri  pour  quelqu'une  de  vos  protégées,  je  vous  en 
prie,  n'oubliez  pas  que  vous  nous  rendrez  heureuses  en  vous  adressant  à 
aous.  Je  suis  accoutumée  à  ces  sortes  de  choses  et  n'ai  point  peur  du 
jtapage  que  cela  pourrsdt  amener.  J'espère  donc  que  Marguerite  profitera 
de  notre  bonne  volonté,  si  jamais  nous  pouvons  lui  être  utiles. . .  " 

*^  Sur  ces  entrefaites,  le  père  de  Marguerite  arrive  subitement  pour  cher- 
"cher  sa  fille  ;  ils  montent  tous  deux  en  voiture,  se  rendent  à  la  gare,  et 
disparussent  par  un  train  allant  vers  le  Nord.  Peu  de  jours  après  Mar- 
guerite nous  écrivit  de  son  nouvel  exil.  Elle  se  trouvait  dans  une  ferme, 
l(nn  de  tout  centre,  dans  une  vraie  solitude,  au  milieu  des  champs.  Elle 
jfivait  en  compagnie  de  quelques  femmes  à  qui  la  ferme  appartenait.    Le 


Digitized  by  LjOOQIC 


86  l'echo  du  gabinbt  de  lbctdbb  paroissial. 

ministre  protestant  de  l'endroit  et  sa  fiimille  étaient  toute  la  sodétë  qu'eUe- 
Toyait.  On  se  montrait,  d'ailleurs,  pour  elle  plein  d'égards,  aimable  mâme,. 
tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  passer  agréablement  le  temps  ;  mais,  sur  ]& 
recommandation  du  père  de  Marguerite,  il  n'est  moquerie  ou  absurdité  que 
ces  gens  ne  se  permissent  contre  la  Sainte  Vierge  et  les  pratiques  papiêtes. 
Moyen  étrange,  pour  des  personnes  honnêtes  et  bien  élevées,  de  ramener 
la  pauvre  néophyte  de  son  égarement!  Marguerite  souflBrit  beaucoup  de 
ces  blasphèmes  :  c'est  tout  l'efifet  qu'ils  produisirent  sur  elle. 

<<  Enfin,  le  mois  de  délai  promis  touchait  à  son  terme.  Dès  que  j'eua 
reçu  de  Londres  l'offire  généreuse  dont  j'ai  parlé,  j'écrivis  à  Marguerite 
pour  la  lui  faire  connaître.  J'avais  pour  cela  deux  raisons  :  d'abord  elle 
pouvait  un  jour  se  trouver  heureuse  de  profiter  de  ses  avances,  et,  d'ailleurs, 
apprendre  qu'elle  trouverait  encore,  à  l'heure  de  la  détresse,  du  dèvoû- 
ment  et  de  l'afiection,  ne  pouvait  que  la  consoler  et  la  fortifier.  Margue* 
rite  me  répondit  aussitôt  : 

^^  Merci  !  Oh  !  queUe  bonté  de  votre  part  !  J'ai  été  si  peu  accoutumée 
jusqu'ici  à  des  attentions  semblables  !  Je  suis  enchantée  que  vous  approu- 
viez notre  plan  pour  samedi.  Combien  je  regrette  de  n'avoir  pas  suivi 
votre  avis  le  jour  que  je  vous  parlais,  et  de  n'avoir  pas  été  alors  reçue  dans 
l'Eglise  !  On  ne  m'a  point  remerciée  de  ma  déférence,  et  j'aurais  pu  m'é* 
pargner  les  angoisses  où  elle  m'a  jetée.  Quelque  jour,  peut-être,  j'aurai 
l'occasion  de  remercier  ces  religieuses  de  Londres  qui  m'offi*ent  une  si 
aimable  hospitalité.  N'est-il  pas  merveilleux  conmient  notre  bien-aimé 
Seigneur  me  donne  des  amis  au  moment  où  je  suis  chassée  de  ma  propre 
maison  !  Et  qui  sait  même  si  je  ne  serai  pas  réduite  à  profiter  de  leur  offire 
charitable  ? 

^'  Je  pense  souvent  à  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  et  à  un  sermon  que 
je  vous  ai  entendu  prêcher  sur  ces  mots  :  '^  Hors  de  l'Eglise  point  de 
salut"  Cette  parole  a  continué  de  me  bourdonner  dans  les  oreilles  jusqu'à 
ce  que  j'en  ai  compris  la  pleine  vérité  :  et  maintenant  je  vois  de  plus  en 
plus  l'épouvantable  erreur  dans  laquelle  je  vivais.  J'espère  que  cette 
pensée  sera  pour  moi  comme  un  continuel  aigmllon,  pour  m'exciter  à 
devenir  une  plus  obéissante  enfant  de  l'Eglise.  La  Providence  doit  avoir 
quelque  raison  spéciale  pour  m' éprouver  plus  longtemps  ;  mais  si  jamais 
je  dois  donner  un  avis  à  quelqu'un  qui  désire  devenir  catholique,  la  pre- 
mière chose  que  je  lui  dirai,  ce  sera  de  faire  son  abjuration  et  d'être  reço^ 
avant  d'en  parler  à  sa  famille.  Je  connais  assez  maintenant  la  misère  de 
cette  longue  attente.  Pour  rien  au  monde  je  ne  promettrai  de  différer  un 
jour  de  plus.  Si  on  veut  me  retenir,  il  fiuidra  qu'on  ait  recours  à  la  farce  ; 
je  suis  résolue  de  ne  céder  à  aucun  autre  moyen. 

"  Je  suis,  en  N.-S.,  etc., 

MAAeARST.'^ 
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Le  plan  pour  samedi  dont  parle  Marguerite,  et  auquel  Alojs  fait  aussi 
^tUusion  dans  une  de  ses  lettres,  était  celui-ci  :  après  être  demeurée  quel- 
ques jours  dans  cette  ferme  et  avoir  bien  étudié  sa  position,  elle  eut  la 
pensée  de  combiner  un  rendez-vous,  afin  de  se  faire  recevoir  aussitôt  que 
serait  expiré  le  mois  de  délai  auquel  elle  s'était  engagée  envers  son  père. 

Elle  accoutuma  ses  hôtes  à  des  absences,  d'abord  courtes,  et  les  prépara 
insensiblement  à  ne  se  point  apercevoir  de  celle  qui  devait  être  si 
importante.  Après  ces  précautions  préliminaires,  le  jour  et  l'endroit 
furent  fixés  :  on  convint  des  détails  qui  devaient  assurer  la  démarche,  et 
des  mesures  à  prendre  pour  écarter  tout  ce  qui  pouvait  en  compromettre 
le  succès.  Surtout,  nous  recommandâmes,  de  part  et  d'autre,  cette  afl&ire 
•  à  Notre-Seigneur. 

Ce  ne  fut  pas  inutile  ;  car  la  divine  Providence  nous  fit  savoir  juste  à 
temps,  c'est-àrdire  presque  au  moment  du  départ,  que  le  père  de  Margue- 
rite partait  par  ce  train-là  même  pour  aller  voir  sa  fille  ;  et,  qui  plus  est,  Mar- 
guerite aussi  eut  assez  tôt  connaissance  de  l'arrivée  de  son  père,  pour  être 
prête  à  le  recevoir,  et  avoir  l'assurance  que  rien  ne  serait  compromis  par 
ce  contre-temps.    Nous  bénissions  Dieu  de  cette  tendre  vi^lance,  lors- 
'  qu'une  nouvelle  lettre  de  Marguerite  vint  fixer  le  rende&-vous  à  trois  jours 
de  là.     Quelques-uns  de  ses  plus  chères  amies  se  mirent  en  route,  accom- 
pagnant un  prêtre.     Ce  jour  là,  le  Seigneur  exauça  enfin  les  vœux  de  la 
fervente  néophyte,  et  la  combla  de  bénédictions.  Elle  rentra  dans  la  ferme 
le  cœur  débordant  de  joie  :  eUe  était  catholique  !  Rien  ne  la  séparait  plus 
de  son  bienraimé  Seigneur j  et  de  la  Sainte  Vierge,  sa  Mère  et  sa  Uen- 
aimée  Dame  :  elle  se  voyait,  petite  branche,  entée  enfin  sur  l'arbre  de 
vie,  membre  du  corps  mystique  de  Jésus,  chair  de  sa  chair,  os  de  ses  os, 
comme  s'exprime  saint  Paul  ;  elle  était  un  avec  ses  anûes  qu'elle  estimait 
«t  aimait  tant,  elle  était  un  avec  son  cher  frère  Aloys  et  avec  Thimothée, 
le  frère  depuis  longtemps  e:^é  en  punition  de  sa  foi  :  le  bercail  avait  fini 
par  s'ouvrir  devant  elle!...  Aucune  expression,   s'écrie-t-elle,  ne  peut 
rendre  le  bonheur  de  ce  moment,  après  lequel  j'avais  tant  soupiré.    Je  ren- 
trai dans  ma  solitaire  demeure  ;  mon  âme  surabondait  de  consolation  et  de 
joie.    Cependant  j'allais  me  retrouver  au  milieu  de  froids  protestants  à  qui 
je  ne  pouvais  rien  dire  de  ce  que  j'éprouvais  :  pas  un  mot  de  Notre-Seigneur, 
pas  un  mot  de  Marie,  ma  divine  Mère  !...  A  mon  retour,  mes  gens  se 
demandaient  avec  étonnement  où  j'avais  pu  aller.      Je  leur  dis  tout  sim- 
plement que  je  venais  de  tel  endroit.    Leur  surprise  ne  fut  pas  médiocre  : 
ils  devinèrent  à  l'instant  quelle  sorte  de  commission  j'étais  allée  faire,  et 
Déjugèrent  pas  prudent  de  m'en  demander  davantage.    Alors,  sur  l'avis 
-d'un  ministre  protestant,  ordre  me  fut  donné  de  lire  certains  ouvrages 
•composés  contre  notre  sainte  Religion  ;  je  refusai  catégoriquement.     On 
voulut  aussi  m'obligera  remettre  la  direction  de  mon  âme  entre  les  mûns 
-d'un  ministre  protestant,  à  quoi  je  répondis  par  un  refus  plus  catégorique 
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encore.  Que  faire  donc  de  moi  ?  Je  demandai  à  suivre  mes  frères  ea 
exil,  et  à  partir  pour  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  papa  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  Marguerite  se  préparait  par  la  prière  à 
répondre  aux  desseins  de  la  Providence,  lorsque  son  père  lui  ordonna  de 
se  rendre  à  Londres,  chez  une  dame  catholique. — ^Retoumer  dans  le  monde 
civilisé  (c'est  son  expression), devait  lui  ofErir  la  possibilité  d'aller  entendre 
la  sainte  Messe  et  de  faire  sa  première  communion,  elle  tressaillit  de  bon- 
heur à  cette  pensée.  Elle  commença  dès  lors  à  écrire  à  Aloys,  et  reçut 
de  lui  de  charmantes  lettres.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  frappant  dans  ce» 
lettres,  dit-elle,  c'est  que  Jésus  et  Marie  semblaient  être  tout  pour  lui  ;  je 
ne  pouvais  assez  admirer  comme  les  préoccupations  des  choses  matérielles  • 
le  touchaient  peu  ;  pourvu  qu'il  ne  fut  pas  séparé  de  Jésus  et  de  Marie, 
tout  lui  était  égal. 

Marguerite  partit  donc  pour  Londres.  Elle  n'y  était  arrivée  que  depuis 
quelques  jours,  lorsqu'elle  m'écrivit  la  lettre  suivante  :  "  H  faut  absolument 
que  je  vous  écrive  quelques  lignes  dès  ce  soir  :  je  viens  de  passer  une  si 
délicieuse  journée  !...  et  vous  n'êtes  pas  étranger  à  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river.  D'abord  on  vient  de  m'assigner  un  logement  qui  ne  se  trouve 
qu'à  quelques  minutes  d'une  chapelle  que  vous  connaissiez  bien.  Que 
s'en  suit-il  ?  C'est  que  je  puis  être  là  pour  la  messe  de  sept  heures,  et 
pour  plusieurs  autres  quiia  suivent.  Je  jouis  tout  à  mon  aise  du  magni- 
fique spectacle  du  service  divin  :  cela  est  si  nouveau  pour  moi  !  D'ailleurs, 
plus  je  vais,  et  plus  je  découvre  de  beautés  dans  la  reli^on  catholique.  Je 
vais  visiter  le  St.  Sacrement  aussi  souvent  que  je  veux.  Enfin,  j'ai  le 
bonheur  de  ne  vivre  qu'avec  des  catholiques,  et  d'échapper  complètement 
à  toute  atmosphère  protestante  ou  puséïste.  Est-ce  tout  ?  Pas  tout-à-fEÛt. 
Dès  mon  arrivée,  je  ne  désirais  rien  tant  que  de  me  mettre  sous  la  direc  - 
tion  d'un  Père  pour  qui  j'avais  uûe  lettre  de  .recommandation.  Les  trois 
premiers  jours,  à  mon  profond  regret,  il  m'a  été  impossible  de  le  trouver. 
Je  me  souviendrai  longtemps  du  dernier  de  ces  trois  jours!  H  me  tardait 
tant  de  faire  ma  première  communion  !  les  jours  étaient  des  siècles.  Je 
me  retirais  découragée  ;  mes  yeux  se  sont  remplis  de  larmes  ;  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  pleurer.  Dans  ma  douleur,  j'ai  pris  le  parti  d'attendre 
là,  et  de  ne  pas  me  retirer  que  je  n'eusse  vu  le  Père.  Je  me  suis  assise 
près  de  son  confessionnal,  et  me  suis  mise  à  prier.  Or,  bientôt  mon 
ennui  a  fait  place  à  la  joie  et  à  une  grande  émotion,  car  je  l'ai  vu  paraître, 
n  m'a  reçue  avec  une  extrême  bonté.  H  m'a  dit  que  je  ferais  bientôt  ma 
première  communion  ;  mais  j'ai  besom  d'instruction. —  Aimeriez-vous  à 
faire  connaissance  avec  des  religieuses?  m'a-t-il  dit.  Je  lui  ai  répondu 
que  je  ne  désirais  rien  tant  que  cela.  Là-dessus,  il  me  donne  un  billet 
afin  de  me  présenter  dans  un  couvent,  et  demander  à  être  instruite  pour 
me  préparer  à  ma  première  communion.     Aussitôt  qu'il  m'a  été  possible^ 
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je  me  Bois  rendue  à  l'adresse  que  le  billet  indiquait.  Je  ne  sayais  point 
ce  que  c'était  que  ce  couvent-là  ;  j'ignorais  aussi  complètement  à  quelles 
Dames  vous  aviez  écrit  pour  demander  des  prières  au  moment  de  notre 
conversion  ;  et  il  paraît  que  vous  ne  leur  aviez  pas  fait  connaître  notre 
nom  de  famille.  J'arrive  donc  et  délivre  mon  message  :  une  religieuse 
vient  m'accueillir  avec  beaucoup  de  bonté,  et  se  dispose  à  me  donner  l'ins- 
truction que  je  venais  chercher.  Mais  notre  conversation  n'avait  pas  duré 
cinq  minutes  que  tout  s'est  révélé  !  J'étais  en  présence  des  saintes  âmes 
qui  avaient  prié  pour  moi,  et  elles  avaient  devant  les  yeux  la  pauvre  fugi- 
tive que  vous  leur  aviez  recommandée,  et  à  qui  elles  avaient  porté  tant 
d'intérêt  sans  la  connaître.  Jugez  de  notre  bonheur  de  part  et  d'autre  ! 
Nous  étions  bien  émues  !  La  Mère  Supérieure  est  accourue  :  nous  ne  nous 
étions  jamais  vues,  et  pourtant  nous  étions  toutes  au  comble  de  la  joie, 
comme  d'anciennes  amies  qui  se  retrouvent  subitement  de  la  manière  la 
plus  inattendue.  Elles  ont  paru  aussi  enchantées  que  moi  d'une  ren- 
contre si  heureuse,  m'ont  comblée  de  bontés,  et  m'ont  fait  promettre  de 
revenir  les  voir  aussi  souvent  que  je  pourrais  :  je  le  leur  ai  promis  volon- 
tiers, et  j'eSpère  tenir  largement  ma  promesse.  Elles  ont  même  été  plus 
loin  :  elles  m'ont  invitée  à  passer  quelques  jours  avec  elles  ;  vous  voyez 
Quelle  aflfection  !  J'écrirai  à  papa  pour  lui  en  demander  la  permission. 
Tout  cela  n'est-il  pas  touchant  de  la  part  de  la  divine  Providence  ?  Mais 
j'ai  encore  bien  autre  chose  à  vous  dire. 

Aloys  arrive  à  Londres  vendredi  prochain  pour  s'embarquer  dans  huit 
ou  quinze  jours  !  Que  dites-vous  de  cela,  mon  Père  ?  Ces  dames  désirent 
beaucoup  le  voir  ;  et  il  est  convenu  que,  vendredi  soir,  nous  viendrons 
ensemble  assister  à  la  bénédiction  du  T.-S.-Sacrement  dans  leur  chapelle. 
De  grâce,  aidez-moi  à  bénir  et  à  remercier  Dieu. 

Margarbt." 

En  lisant  cette  lettre,  je  me  demandais  si  je  rêvais.  Je  dus  la  relire... 
Mais  enfin,  c'était  bien  Marguerite,  son  écriture,  sa  simplicité,  sa  concision. 
C'était  la  même  Providence  aussi  !  Elle  avait  veillé  jusqu'ici  sur  la  sœur 
et  sur  le  frère,  elle  continuait  de  diriger  chacun  de  leurs  pas  avec  les 
délicatesses  d'un  amour  infini.  Elle  avait  ménagé  cette  reconnaissance 
de  la  jeune  fille  et  des  religieuses,  et  mis  en  contact  ces  cœurs  si  bien 
faits  pour  se  comprendre  et  pour  s'aimer  :  et  maintenant  elle  allait  con- 
duire les  deux  néophytes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  au  moment  même 
d'une  séparation  solennelle.  Je  vais  laisser  encore  parler  Marguerite  le 
plus  possible  :  je  suis  porté  à  croire  que  le  lecteur  m'en  saura  gré  ;  et  moi, 
je  serai  plus  certain  de  ne  rien  fisdre  perdre  au  récit  de  sa  noble  simplicité. 

'^  Aloys  est  resté  ici  une  dizame  de  jours.  Est-il  nécessaire  de  vous  dire 
si  nous  avons  été  heureux  de  nous  retrouver  ensemble  ?  Une  seule  chose 
tempérait  notre  bonheur,  la  pensée  d'une  séparation  si  prochaine...  J'ai 
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fait  ma  première  communion  le  jour  que  je  vous  avais  dit,  et  plusieurs  fois 
déjà  j'ai  renouvelé  le  bonheur  de  recevoir  mon  bien-aimé  Seigneur.  Oh  ! 
qu'il  s'est  montré  bon  et  aimant  envers  moi  !  Aloys  et  moi  nous  sommes 
allés  ensemble  nous  agenouiller  à  la  sainte  Table  bientôt  après  son  arrivée. 
Pendant  son  séjour  ici,  il  faisait  chaque  matin  près  de  deux  kilomètres, 
malgré  un  temps  affireux,  pour  venir  m'appeler  et  m'accompagner  à  la 
messe  et  aux  autres  offices.  Nous  sommes  allés  plusieurs  fois  à  notre  cher 
couvent.  Oh!  quelles  amies  le  Sacré  Cœur  de  mon  Jésus  m'a  données 
là!  On  dirait  que  nous  nous  sommes  aimées  dès  l'enfance.  Alojs  a  reçu 
de  la  Révérende  Mère  un  livre  de  méditations,  un  crucifix,  des  médtûlles, 
un  chapelet,  une  relique...  Sa  première  idée,  dès  qu'il  a  connu  ces  Dames, 
a  été  que  je  devais  entrer  dans  leur  société  et  devenir  religieuse  avec 
elles.  Il  faut  vous  dire  que,  même  étant  protestante,  j'avais  toujours  eu 
un  vague  désir  de  me  consacrer  entièrement  au  service  deNotre-Seigneur; 
et  ce  désir  est  devenu  beaucoup  plus  fort  depuis  que  je  suis  catholique. 
Seulement  Aloys  semblait  ne  pas  se  douter  des  obstacles  qui  vont  m'arrêter. 

Ces  dix  jours  ont  passé  trop  rapides  !  La  veille  de  l'embarquement, 
nous  avons  participé  au  banquet  des  Anges  à  côté  l'un  de  l'autre.  Quels 
ineffables  moments  pour  nous  deux!  J'espère  qu'un  jour  j'aurai  le  bonheur 
de  recevoir  mon  bien-aimé  Seigneuip*  des  mains  de  ce  cher  petit  frère. 
Ne  prierez-tous  pas  pour  lui,  mon  Père,  afin  qu'il  devienne  prêtre,  et 
religieux,  et  nûssionnalre  ?  H  n'a  pas  lui-même  de  plus  grand  désir. 

Tout-à-coup,  un  télégramme  arrive,  pour  annoncer  que  le  navire  lève 
l'ancre  ;  nous  n'eûmes  que  quelques  minutes  pour  nous  dire  adieu,  et  il 
était  parti  !...  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  éprouvé  en  me  retrouvant  seule  ! 
Avant  de  gagner  le  large,  il  m'a  écrit  un  billet,  qu'il  a  fait  porter  à  terre 
par  le  pilote,  pour  me  dire  qu'il  allait  bien  et  me  donner  encore  un  adieu. 
Il  savait  que  le  moindre  mot  de  lui  me  ferait  plaisir.  Une  des  plus 
grandes  joies  qu'il  m'a  données  avant  de  faire  voile,  c'est  de  me  laisser 
entrevoir  son  amour  pour  Notre-Dame  :  vraiment,  j'avais  honte  d'être 
laissée  si  loin  en  arrière,  par  lui  qui  connaissait  si  peu  cette  divine  Mère 
avant  de  devenir  catholique,  tandis  que  moi  je  l'avais  aimée,  d'une  certaine 
façon,  depuis  si  longtemps.  Je  vous  assure,  mon  Père,  que  c'était  un 
vrai  charme  de  l'entendre  parler  d'elle  comme  de  sa  mère.  Je  tous  en 
prie,  écrive^ui,  si  peu  que  vous  le  puissiez:  il  ne  faudrait  pas  lui  laisser 
perdre  un  instant  de  vue  la  pensée  de  se  fiûre  prêtre  et  reUgieux.  Par 
moments  je  me  prends  à  craindre  que,  à  présent  qu'ils  vont  être  ensemble 
là-bas,  ils  ne  se  trouvent  trop  bien,  et  ne  laissent  le  feu  sacré  se  refroidir. 
Lui-même  désire  beaucoup  recevoir  de  vos  lettres:  il  m'a  parlé  de  la 
manière  la  plus  chaleureuse  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui,  et  de 
son  affection  pour  vous  :  tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  donc  bien  venu. 
Surtout,  pries  pour  cette  chère  ftme  et  pour  Timoiàée.  Moi  aussi  j'ai 
grand  besoin  de  vos  prières.    Mon  désir  serait  de  me  mettre  en  pension 
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dans  un  couvent  ;  mais  papa  n'entend  pas  de  cette  oreille  pour  le  quart 
d'heure.  Un  temps  viendra,  j'espère,  où  je  serai  dans  un  couvent,  non 
plus  simplement  comme  pensionnaire,  mais  pour  j  mener  la  vie  religieuse. 
Je  n'ai  pas  de  plus  ardent  désir,  et  toutes  mes  prières  se  dirigent  de  ce 
côté-là.  Si  Notre-Seigneur  le  veut,  toutes  les  difficultés  s'aplaniront  avec 
le  temps  :  il  y  a  tant  de  choses  qui  nous  paraissent  impossibles  et  qui  ne  le 
sont  pas  à  ses  jeux  ! 

'^  Je  ne  laisse  pas  passer  ud  jour  sans  porter  religieusement  votre  souve- 
nir devant  notre  cher  Seigneur,  et  sans  le  remercier  de  vous  avoir  placé 
sur  ma  voie  pour  me  montrer  la  vérité.  Quelle  importance  avait  pour 
mon  avenir  tout  ce  que  nous  décidâmes  dans  ces  deux  courtes  entrevues  que 
j'eus  avec  vous  !  En  regardant  en  arrière,  il  n'est  pas  de  si  petit  détail  où 
Je  ne  reconnaisse  la  divine  Providence  et  la  tendresse  maternelle  avec 
laquelle  tout  a  été  conduit.  Comment  ne  serais-je  pas  remplie  de  con- 
fiance pour  l'avenir?... 

Margarbt." 

Quelques  semaines  après,  Marguerite  reçut  le  sacrement  de  Confir- 
mation avec  dix-huit  autres  convertis.  Elle  vit,  pour  la  première  fois, 
une  procession  du  Très-Saint-Sacrement  dans  l'intérieur  de  l'église,  et 
elle  m'écrivait  : 

^^..  C'était  la  première  fois  que  mes  yeux  contemplaient  un  pareil 
spectacle.  Je  me  sentais  comme  écrasée  à  la  vue  de  tant  de  bonté  et 
d'amour  de  la  part  de  Notre-Seigneur.  Je  sens  de  plus  en  plus  com- 
bien j'ai  lieu  d'être  reconnaissante  de  ce  qu'il  a  daigné  m'appeler  à  lui 
dans  sa  sainte  Eglise,  et  je  rougis  de  l'aimer  si  peu.  Mais  j'espère  que  je 
ferai  de  nouveaux  eflforts  pour  le  servir  de  mieux  en  mieux.  Aidez-moi  par 
vos  prières  ;  surtout  demandez  que  je  puisse  enfin  devenir  religieuse  ; 
plus  je  vais  et  plus  je  soupire  après  ce  bonheur.  Hélas  !  il  faudra 
peut-être  attendre  que  j'aie  ving-et-un  ans,  et  cela  paraît  si  long  d'at- 
tendre !..." 

Depuis  que  cettre  lettre  était  écrite,  un  mois  s'était  à  peine  écôxdé, 
et  déjà  le  Cœur  du  MefHnmé  Maître  ne  savait  plus  résister  aux  prières 
de  Marguerite: 

^^  Dieu  soit  béni  !  —  je  vais  samedi  prochain  me  mettre  en  pension  chez 
ces  Dames...  ^^  Encore  quelques  mois,  et  papa,  je  Tespère,  me  permettra 
de  commencer  mon  noviciat.  Cette  pensée  seule  me  rend  si  heureuse  ! 
Oh!  de  grâce,  priez  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  tout  obstacle  soit 
écarté.  Demandez  aussi  que  j'aime  à  chaque  instant  davantage  le  Cœur 
divin  et  mon  cher  Seigneur.  Dites-moi  si  je  n'ai  pas  choisi  la  carrière 
la  jduB  bénie  et  la  plus  heureuse,  même  dès  ce  monde  ?...." 

Un  autre  mois  s'écoula  plein  de  calme,  de  bonheur  et  d'espérances 
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pour  Marguerite  ;  et  Dieu  loi  permit  de  faire  un  nooyean  pas  en  avant. 
Elle  écrivait  en  ces  termes: 

^'  Je  viens  de  faire  nne  retraite  à  la  suite  de  laquelle  j'ai  été  reçne 
comme  postulante  !  Qui  aurait  cru  que  les  choses  iraient  de  ce  train  ? 
Notre  bien-aimé  Seigneur  n'est-il  pas  tout  bonté  de  déblayer  ainsi  le 
terrain  devant  mes  pas  ?  Il  est  vrai,  je  n'ai  pas  encore  le  consente- 
ment de  mon  père  ;  mais  je  pense  qu'il  doit  à  cette  heure  commencer 
à  deviner  où  je  veux  en  venir.  Après  tout,  puisque  je  dois  vivre  loin 
de  lui,  il  doit  lui  importer  peu  que  j&  fasse  ceci  ou  cela.  Vous  con- 
tinuerez bien  de  prier,  n'est-ce  pas,  mon  Père  ?..." 

Ainsi  Dieu  conduisait  son  enfant  pas  à  pas,  et  comme  par  la  main, 
vers  la  pleine  réalisation  de  ses  miséricordieux  desseins.  Le  mois  de 
mars  arriva,  et  ne  manqua  pas  de  lui  apporter  des  bénédictions  spé-- 
ciales  :  eDe  conçut  un  commencement  de  dévotion  à  saint  Joseph,  et 
put  songer  sérieusement  à  sa  vêture.     Voici  sa  lettre: 

Je  sais  que  je  vous  ferai  plaisir  en  vous  disant  qu'on  a  ici  une  grande 
dévotion  à  saint  Joseph.  Un  gracieux  autel  a  été  élevé  en  son  hon- 
neur dans  un  des  passages  :  au-dessus  s'élève  sa  statue  sous  un  arceau 
de  lis  blancs,  et  à  ses  pieds  brûle  nuit  et  jour  une  petite  }ampe  rouge. 
Cela  restera  ainsi,  tout  le  mois.  Chaque  jour,  avant  les  prières  du  soir, 
nous  allons  toutes  nous  jeter  à  genoux  devant  cet  oratoire,  et  deman- 
der l'intercession  du  bien-aimé  Patriarche.  Je  dois  vous  l'avouer,  moi 
aussi  je  commence  à  l'aimer  beaucoup.  Avant  ce  mois  de  mars  je  n'en- 
tendais pas  grand  chose  à  cette  dévotion  ;  mais  en  lisant  la  vie  du  Sunt 
et  en  le  priant,  j'espère  qu'avant  la  fin  du  mois  je  l'aimerai  beaucoup 
plus  encore  que  je  ne  le  fais  maintenant. 

"  Je  viens  d'écrire  à  Aloys  pour  lui  dire  où  je  suis.  Ne  va-t-il  pas 
êtr3  charmé  ?  Je  leur  ai  joliment  passé  devant,  n'est-ce  pas  ?  A  quoi 
bon  attendre  et  perdre  mon  temps?  J'espère  que  dans  peu  ils  sui- 
vront tous  deux  mon  exemple.  Ah  !  s'ils  pomraient  être  missionnaires  ! 
Du  reste,  la  vie  coloniale  peut  leur  servir  d'une  certaine  préparation: 
cela  ne  semble-t-il  pas  une  espèce  de  noviciat  ?  Mais  Dieu  veille  sur 
eux,  et  j'ai  confiance  que  sa  sainte  volonté  s'accomplira.  Une  chose 
me  semble  incompréhensible  :  c'est  que  je  laisse  derrière  moi,  dans  le 
monde,  des  amies  depuis  longtemps  catholiques,  désirant  entrer  en  reli- 
^on  et  remplies  de  vertu; — tandis  que  moi,  je  n'ai  pas  plus  tôt  conçu 
ce  désir,  je  n'ai  pas  plus  tôt  prié  Jésus  et  notre  divine  Mère  d'arran- 
ger les  choses,  que  tout  est  fait  !  Pourquoi  des  faveurs  si  spéciales  quand 
j'en  suis  si  indigne  ?" 

<(  Mamtenant  je  prie  saint  Joseph  de  tout  disposer  pour  le  moment  où 
je  demanderai  le  consentement  de  mon  père,  et  j'ai  confiance.  Je  prie 
beaucoup,  depuis  quelque  temps,  pour  la  conversion  de  mon  père.  Jus- 
qu'ici j'avais  prié,  mais  peu,  et  toujours  avec  cette  impresâon  que  c'était 
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înatile,  et  que  je  demandais  tme  chose  qui  n'arriverait  jamais.  A  pré- 
sent, au  contrûre,  je  sens  que  notre  bon  Seigneur  peut  changer  son 
cœur.  N'en  a-t-il  pas  changé  beaucoup  d'autres  aussi  éloignés  de  l'Eglise 
que  papa  semble  l'être  ?  Aussi  je  prie,  et  plus  souvent,  et  avec  plu» 
de  ferveur,  dans  la  confiance  qu'il  deviendra  un  jour  catholique.  Quel 
bonheur  ce  sera!"  ^ 

Cependant  le  mois  de  mai  approchait,  et  quel  temps  pouvait  être 
mieux  choisi  pour  la  vêture  de  Marguerite  ?  Le  jour  fat  fixé,  et  l'heu- 
reuse postulante  écrivit  à  son  père  pour  demander  son  consentement,  et 
à  moi  pour  me  demander  des  prières: 

"...  J'attends  avec  impatience  la  poste  de  demain,  elle  doit  m' appor- 
ter la  réponse  de  papa.  S'il  ne  me  donne  pas  la  permission,  eh  !  bien, 
il  faudra  que  je  sois  religieuse  sans  sa  permission.  La  question  me 
paraît  ressembler  beaucoup  à  celle  de  ma  conversion  ;  si  j'avais  attendu 
son  consentement  alors,  je  n'aurais  jamais  été  catholique.  Ainsi  main- 
tenant, je  crois  que  Dieu  m'appelle  à  entrer  en  religion,  et  aucun  pou- 
voir humain  ne  m'empêchera  de  répondre  à  cet  appel.  N'ai-je  pas 
raison  d'envisager  les  choses  à  ce  point  de  vue  ?  Sans  aucun  doute, 
j'dme  infiniment  mieux  obtenir  le  consentement  de  mon  père  !  D'ail- 
leurs, il  me  connaît  assez  :  dès  que,  en  matière  de  religion  et  de  con- 
science, je  considère  une  chose  comme  mon  devoir,  il  sait  que  j'en 
viendrai  à  bout  malgré  tous  les  obstacles.  Mais,  surtout,  Notre-Sei- 
gneur  est  si  bon  et  si  attentif!  Jusqu'ici,  n'a-t-il  pas  tout  disposé  pour 
le  mieux  ?  Ainsi,  je  remets  tout  entre  ses  mains,  conjurant  Marie  et 
Joseph  de  m'aîder  près  de  lui. 

"  Je  prie  pour  vous  tous  les  jours  ;  seulement  j'ai  peur  que  mes  prières 
vous  soient  peu  profitables  ;  elles  sont  pauvres  et  froides  !  Pourtant 
il  me  semble  que  j'aime  beaucoup  Notre-Seigneur  et  la  Sainte  Vierge... 
Mais  je  leur  demande  constamment  la  grâce  de  les  aimer  de  plus  en 
plus.  De  cette  façon,  j'espère  que  mes  prières  deviendront  chaque 
jour  plus  ferventes.  Je  pense  souvent  quel  serait  mon  bonheur  si  elles 
pouvaient  venir  en  aide  à  une  seule  âme  !... 

Je  vois  arriver  le  mois  de  mai  avec  un  indicible  plaisir  et  une  émo- 
tion toute  religieuse.  Nous  aurons  une  belle  cérémonie  :  Notre-Dame^ 
comme  une  tendre  Mère,  aimera  cela  beaucoup,  j'en  suis  sûre.  En  mai 
dernier,  Alojs  et  moi  nous  allions  à  la  dérobée  dans  la  chapelle  catho- 
lique prier  devant  son  autel.  Nous  n'avions  pas  encore  le  droit  de 
nous  dire  ses  enfants  ;  mais  nous  commencions  à  l'aimer.  Elle  nous  a 
rendu  amour  pour  amour  ;  elle  s'est  comportée  comme  une  vraie  mère  ; 
elle  ne  nous  a  pas  été  d'un  petit  secours  auprès  de  Jésus,  son  divin 
Ris.  Quelle  n'était  pas  ma  consolation  de  sentir  son  bras  protecteur 
comme  étendu  sur  moi,  lorsque  chassée,  toute  seule,  je  fus  envoyée 
dans  cette  horrible  ferme,  immédiatement  après  ma  conversion  !     Sans^ 
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«Ile,  conmient  aaraôs-je  pa  traverser  ces  terribles  semaiiies  ?  C'est  anasi 
une  immense  consolation  pour  moi  de  connaître  l'ardent  amour  qn'Alojs 
avait  pour  elle,  qnand  il  partit.  S'il  continne  de  l'aimer  ainsi,  il  est 
impossible  qn'il  dévie  beaaconp,  quelques  tentations  qu'il  rencontre. 
Priez  pour  lui,  mon  Père,  et  demandez  aussi  pour  moi  la  grâce  d'être 
novice,  et  une  fervente  novice. 

"  Votre  enfant  reconnaissante  en  N.-S., 

Margaret." 

Cett«  fois  encore  la  confiance  de  Marguerite  fut  pleinement  justifiée. 
Son  père  donna  le  consentement  tant  désiré  :  et  le  mois  de  sa  divine 
Mère  l'a  vue  parée  de  ce  voile  des  vierges,  si  modeste  aux  yeux  du 
monde,  si  glorieux  aux  yeux  des  Anges.  Elle  avait  visité  plusieurs 
couvents  depuis  qu'elle  était  à  Londres,  et  aucun  autre  n'avait  eu  pour 
elle  de  l'attrait.  D'ailleurs  la  volonté  du  Ciel  semblait  suffisamment  mani- 
festée par  les  événements  que  j'ai  racontes  :  l'inspiration  que  j'avais  eue 
d'écrire  à  ces  Dames,  leur  réponse,  la. rencontre  providentielle...  enfin 
l'harmonie  de  leurs  cœurs  avec  celui  de  Marguerite.  Elle  est  donc  entrée 
là  comme  dans  une  terre  promise,  dans  un  Eden  de  calme  et  de  bénédic- 
tion ;  non  point  pour  y  mener  une  vie  oisive  et  inutile,  mais  pour  s'y  renoor 
<;er  elle-même,  y  servir  Dieu  avec  ferveur  et  y  grandir  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  et  l'exercice  des  œuvres,  surtout  spirituelles,  de  misé- 
ricorde. 

Depuis  lors,  elle  a  reçu  de  touchantes  lettres  de  ses  chers  Zélandais. 
Dans  une  de  ces  lettres  de  date  assez  récente,  Âloys  s'écriait,  ne  sachant 
pas  encore  que  sa  sœur  fîit  novice  :  "  Quand  nous  serons  prêtres  tous 
deux,  et  vous  religieuse,  ne  serons-nous  pas  au  comble  du  bonheur  !  " 

J'ajouterai,  en  finissant,  que,  non  contente  de  désirer  la  vocation  apos- 
tolique pour  ses  frères,  Marguerite  déjà  ne  craint  pas  d'aspirer,  elle  aussi, 
à  porter  secours  à  celles  de  ses  sœurs,  qui,  pour  le  salut  de  pauvres  ido- 
lâtres, se  dévouent,  sous  un  ciel  de  feu,  à  une  vie  de  privations  et  à  une 
mort  prématurée.  (1)  Tous  ses  vœux,  ceux  surtout  qu'elle  fait  pour  la 
conversion  de  son  père,  des  autres  membres  de  sa  famille  et  de  plusieurs 
amies,  seront,  je  l'espère,  trop  agréables  à  Notre-Seigneur  pour  demeurer 
longtemps  stériles.  Laissez-moi  compter  aussi,  cher  lecteur,  que  vous  et 
tous  les  Associés  de  V Apostolat j  dont  les  prières  ont  été  si  utiles  à  ces 
<;hères  âmes,  demanderez  au  Cœur  sacré  de  Jésus  de  couronner  son  œuvre, 
et  de  combler  ces  généreux  et  saints  désirs. 

J.  D. 

(1)  Dans  ces  Religieoses  qui  se  déToaent  si  généreusement  dans  les  Indes  à  toutes 
les  privations  et  à  toutes  les  fatigues  de  la  vie  du  missionnaire,  nos  lecteurs  auront  sans 
^doate  reconnu  les  Religieuses  drifcric  J^areUrice, 
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INTRODUCTION. 
FRANÇOIS  1er,  ROI  DE  FRANCE, 

XSSATB  A  PLUSIEURS  REPBISES  P'lTABLIR  UNE  COLONIE  EN  CANADA  POUB 
Y  PORTER  LA  FOI  CATHOLIQUE. 

I. 
Le  Canada  déjA  connn  d«8  FrançaiB  avant  qae  Cartier  y  pénétrât 

Jacques  Cartier  est  généralement  regardé  comme  le  .premier  qui  ût 
pénétré  dans  l'intérieur  du  Canada,  quoique  ce  pays  fût  déjà  connu  des 
Françtts  avant  les  voyages  qu'il  y  fit  an  seizième  siècle.  Longtemps  aupar 
rayant,  des  navigateurs  de  Dieppe,  de  Saint-Malo,  de  La  Rochelle,  de 
Honfieur  et  d'autres  ports  de  France  y  allaient  tous  les  ans,  pour  en  rap» 
porter  de  la  morue  dont  ils  nourrissaient  toute  l'Europe  ;  et  comme  Ôs 
désignaient  ces  pays  lointains  sous  le  nom  général  de  Terres  neuves^  qui 
est  resté  à  l'île  de  ce  nom,  ils  étaient  appelés  eux-mêmes  terre^meuviere. 
De  là,  les  mariniers  normands,  bretons  et  basques  avaient-ils  imposé  des 
noms  à  plusieurs  ports  de  ces  terres  avant  que  Jacques  Cartier  y  péné^ 
trftt  ;  et  parce  que  les  Basques  ne  fréquentaient  ces  contrées  que  pour  en^ 
apporter  de  la  morue,  ils  leur  donnèrent  le  nom  de  BaealloSj  de  celui  de 
hacaillo9,,({m  signifie  morue  dans  leur  langue.  Il  est  même  à  remar- 
quer que  lorsque,  après  les  voyages  de  Jacques  Cartier,  on  commença 
à  faire  des  établissements  dans  ce  pays,  on  trouva  que  les  sauvages  des 
terres  voisines  de  ces  pêcheries  appelaient  eux-mêmes  la  morue  laeailhsy 
quoique,  dans  leur  langue,  son  nom  fût  apègé^  et  qu'enfin  le  langage  de 
ces  terres  était  à  moitié  basque:  ce  qui  montre  assez  que,  depuis  long- 
temps, les  Basques  avaient  coutume  de  les  fréquenter.  (1)  On  tient,  en  effet, 
que  ce  furent  des  Basques  qui,  en  poursuivant  la  baleme,  découvrirent, 
cent  ans  avant  la  navigation  de  Christophe  Colomb,  le  grand  et  le  petit 
banc  des  morues,  aussi  bien  que  le  Canada  et  la  terre  neuve  de  BacaUos  ;  et 
qu'un  Basque  terre-neuvier  apporta  à  Colomb  la  première  nouvelle  de  cette 
découverte.  C'est  ce  que  témoignent  plusieurs  cosmographes,  entre  autres 
Antoine  Magin  ;  Corneille  WytSiet,  Flamand  ;  et  Antoine  Saint-Romain, 
dans  l'histoire  des  Indes. 

(1)  Le  Père  Charles  Lalemand  écrivait  de  Qaébec,  en  1626  :  "  Les  sanrages  de 
•<  oe  paje  appellent  le  soleil  Jiéftif  ;  et  l'on  tient  ici  qae  les  BasqneSi  qui  y  ont  oi-derani 
^  hatoitéi  sont  les  antenrs  de  cette  dénomination." 
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II. 

François  1er  eeiaye  de  former  une  colonie  en  Canada  pour  y  porter  le  Oatholicisme. 

Quoique  le  Canada  fût  déjà  connu,  personne  en  France  n'avait  songé 
encore  à  j  former  quelque  établissement  ;  les  marins,  qui  seuls  le  fré- 
quentaient, n'ayant  d'autre  ambition  que  d'en  rapporter  de  la  morue,  et 
par  occasion  quelques  pelleteries.  Mais  au  seizième  siècle,  François  1er,  roi 
de  France,  ayant  en  vue  une  plus  noble  fin,  tenta  d'y  former  des  colonies^ 
à  l'exemple  de  ce  qu'avaient  déjà  fait  dans  l'Amérique  méridionale  les 
rois  d'Espagne  et  de  Portugal.  Quoi^  disait-il  en  plaisantant,  ces  princes  se 
partagent  tranquillement  entre  eux  le  nouveau  monde  !  je  voudrais  bien 
voir  VaxticU  du  testament  â^Adam  qui  leur  lègue  V Amérique!  Cette 
réflexion,  assez  naturelle  dans  la  bouche  d'un  homme  d'esprit  tel  que 
François  1er,  aqrait  bien  pu  faire  nuitre  en  lui  le  désiv  de  quelque  tenta- 
tive hasardeuse.  Elle  ne  fut  pas  pourtant  le  motif  principal  qui  fit  prendre 
à  ce  prince  et  à  plusieurs  de  ses  successeurs  la  résolution  d'établir  en 
Canada  une  colonie  ;  et  ce  motif  ne  peut  pas  être  problématique,  après 
qu'eux-mêmes  l'ont  exposé,  dans  leurs  lettres  royales  de  commission,  aux 
navigateurs  qu'ils  envoyèrent  dans  ces  contrées.  H  est  certain,  et  personne 
ne  l'a  nié  jusqu'ici,  que,  se  glorifiant  du  titre  de  Rois  très-chrétiens  et  de 
Mis  ain/és  de  V Eglise^  ces  princes  eurent  pour  motif  principal,  dans  le 
dépenses  considérables  qu'ils  firent,  l'espérance  de  porter  en  Canada  la 
connaissance  du  Rédempteur,  et  d'y  étendre  les  limites  de  l'Eglise  catho* 
lique.  Us  n'ignorsdent  pas  que,  en  ordonnant  à  ses  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs Renseigner  toutes  les  fiations  de  la  terre,  de  les  baptiser  au  nom 
du  Père  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  le  divin  Rédempteur  des  honmies 
avait  indirectement  invité  les  princes  chrétiens,  dépositaires  de  sa  puis- 
sance, à  préparer  les  voies  à  l'Evangile,  en  lui  frayant  le  chemin  dans  les 
pays  lointains  où  il  n'a  pas  encore  pénétré  ;  et  tel  fut,  en  effet,  le  dessein 
que  se  proposèrent  les  rois  de  France,  en  essayant,  à  plusieurs  reprises, 
d'établir  des  colonies  en  Canada.  Quel  plus  noble  usage  pouvaient-ils  faire 
de  leur  puissance,  que  de  s'en  servir  ainsi,  non  comme  les  conquérants,  pour 
ravager  des  provinces  ;  mais  comme  des  envoyés  célestes,  pour  procurer 
aux  hommes  les  biens  véritables  qui,  seuls,  pouvaient  les  rendrje  heureux, 
même  dès  cette  vie  ?  C'est  la  réflexion  pleine  de  religion  et  de  sagesse  que 
fait  Champlain.  Après  avoir  rappelé  ^^  que  nos  rois  ont  arboré  l'étendard 
^^  de  la  Croix  dans  ces  lieux,  pour  y  planter  la  foi  chrétienne,"  il  ajoute  : 
^^  Les  lauriers  les  plus  Ulustres  que  les  princes  et  les  rois  peuvent  acqué- 
'^  rir  dans  ce  monde,  sont  ceux  qui  leur  méritent  des  couronnes  au  ciel, 
^^  lorsque,  par  leur  travail  et  leur  piété,  ils  attirent  à  la  profession  de  la 
'^  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  un  grand  nombre  d'âmes  qui 
«  vivaient  sans  foi,  sans  loi,  sans  connaissance  du  vrai  Dieu.   Car  la  prise 
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*^  des  forteresses,  ni  le  gûn  des  batailles,  ni  la  conquête  des  pays  ne  sont 
''  rien  en  comparaison  du  saint  des  âmes  et  de  la  gloire  de  Dien  ;  et  la 
"  conversion  d'nn  (seol)  infidèle  vaut  mieux  que  la  conquête  d'un 
"  royaume."  Lescarbot,  qu^on  sait  avoir  été  un  assez  mauvais  catholique, 
et  qui,  par  conséquent  n'est  pas  suspect  en  cette  matière,  frappé  de  la 
pureté  des  motifs  qui  dirigèrent  ces  monarques  français,  n'a  pu  s'empêcher 
de  leur  rendre  ce  témoignage  :  "  Nos  rois,  en  se  mettant  en  mouvement 
"  pour  les  découvertes,  ont  eu  xme  autre  fin  que  nos  voisins  (les  Anglais  et 
"  les  Hollandais).  Car  je  vois  par  leurs  commissions  qu'ils  ne  respirent 
"  que  Vavancement  de  la  religion  chrétienney  sans  aucun  profit  pré- 
''sent.'' 

ni. 

Cartier  se  proposait  de  frajer  les  voies  à  l'Eglise  catholique  en  Canada. 

Les  navigateurs  envoyés  en  Canada  par  François  1er  ne  se  proposèrent 
non  plus  d'autre  fin  principal  dans  leurs  découvertes.  Jean  Verazzani, 
Florentin,  parti,  suivant  Lescarbot,  en  1520,  pour  découvrir  "  des  terres 
"  neuves  qui  ne  fussent  occupées  par  aucun  prince  chrétien,"  c'est-à-dire 
où  la  foi  ne  fdt  pas  encore  censée  établie,  faisait  remarquer  à  ce  prince, 
dans  la  relation  qu'il  lui  adressa  de  Dieppe,  le  8  juillet  1524,  que  si  les 
peuples  sauvages  qu'il  venait  de  découvrir,  n'avaient  ni  temple,  ni  lieu  de 
prière,  et  semblaient  dépourvus  de  toute  religion,  ils  étaient  néamoins 
susceptibles  d'être  instruits  dans  les  mystères  de  la  foi  et  d'être  formés 
aux  pratiques  de  la  piété  ;  attendu,  ajoutait-il,  que  ''  tout  ce  qu'ils  nous 
voyaient  faire  à  nous,  chrétiens,  d'exercices  religieux,  ils  le  faisaient  avec 
''  la  même  ferveur  que  nous  le  fSedsions."  Le  plus  célèbre  de  ces  naviga- 
teurs, Jacques  Cartier,  dans  la  relation  de  son  deuxième  voyage,  a  expri- 
mé avec  plus  d'énergie  et  d'étendue  qu'aucun  autre,  les  motiâ  religieux 
qui  lui  avait  fait  entreprendre  cette  difficile  et  périlleuse  tentative.  Les 
paroles  de  sa  relation,  où  il  découvre  son  attachement  à  la  foi  catholique 
et  son  zèle  à  la  répandre,  sont  trop  remarquables,  pour  ne  pas  les  rapporter 
ici  ;  et,  par  là,  nous  suppléerons  en  partie  à  l'infidélité  de  Lescarbot,  qui 
les  a  déloyalement  supprimées  dans  l'édition  de  la  relation  de  Cartier, 
insérée  à  son  Sistaire  de  la  I^ouvelle-France. 

Dans  la  dédicace  de  cette  relation,  Jacques  Cartier,  s'adressant  à  Fran- 
cis 1er,  lui  parle  en  ces  termes  ;  ''  Considérant,  ô  mon  très-redouté 
^'  Prince,  les  grands  biens  et  les  dons  de  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire 
^^  à  ses  créatures,  je  vois  que  le  soleil,  qui  chaque  jour  se  lève  à  l'orient  et 
''  se  couche  à  l'occident,  faisant  le  tour  de  la  terre,  donne  sa  lumière  et 
^^  sa  chaleur  atout  le  monde  :  à  l'exemple  de  quoi,  je  pense,  en  mon  simple 
^^  entendement,  qu'il  plait  à  Dieu,  par  sa  divine  bonté,  que  toutes  les 
^*  créatures  humaines  qui  habitent  sur  le  globe  de  la  terre,  aient  connai»- 
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^^  sance  et  créance  de  notare  sainte  foi,  comme  elles  ont  la  vue  et  la  con- 
^^  naissance  du  soleil.  Elle  a  été  semée  et  plantée  en  la  Terre-Sainte,  qui 
<^  est  dans  l'Asie,  à  l'orient  de  notre  Europe  ;  depuis,  elle  a  été  portée 
^^  jusqu'à  nous,  dans  la  succession  des  temps  ;  et  enfin,  de  notre  Europe 
^^  passera  en  Occident,  à  l'exemple  de  cet  astre  qui  porte  ainsi  dans  tout 
^^  le  monde  sa  clarté  et  sa  chaleur. 

<<  Pareillement  (à  ce  qui  arrive  quelquefois  au  soleil)  nous  ayons  vu 
<<  notre  très-sainte  foi,  à  l'occasion  des  méchants  hérétiques,  ces  faux 
<<  législateurs,  comme  maintenant  les  luthériens,  s'éclipser  en  quelques 
^^  lieux  et  ensuite  reluire  soudain  et  montrer  sa  clarté  avec  plus  d'éclat 
^^  qu'auparavant.  C'est  que  les  princes  chrétiens,  ces  vrais  appuis  de 
^^  l'Eglise  catholique,  contrairement  à  ce  que  font  les  enfants  de  Satan, 
"  s'efiForcent  de  jour  en  jour  de  l'augmenter  et  de  l'accroître,  ainsi  qu'a 
^^  fait  Sa  Majesté  Catholique  le  roi  d'Espagne,  dans  les  terres  qui  ont  été 
^^  découvertes  par  son  commandement,  lesquelles  auparavant  nous  étaient 
<<  inconnues,  comme  la  Nouvelle-Espagne,  l'Isabelle,  la  Terre-Ferme  et 
*^  autres,  où  l'on  a  trouvé  des  peuples  innombrables  qui  ont  été  amenés  à 
"  notre  très-sainte  foi. 

<^  Et  maintenant,  en  la  présente  navigation,  faite  par  votre  royal  com- 
^'  mandement,  pour  la  découverte  des  terres  occidentales,  auparavant 
*^  inconnues  à  vous  et  à  nous,  vous  pourrez  voir  (par  cette  relation)  la 
^^  bonté  et  la  fertilité  de  ces  terres,  la  quantité  ^ombrable  de  peuples  qui 
^^  les  habitent,  leur  bonté,  leur  douceur  et  aussi  la  fécondité  du  grand 
<'  fleuve  qui  les  arrose,  le  plus  vaste,  sans  comparaison,  que  l'on  sache 
<<  avoir  jamais  vu  ;  lesquels  avantages  donnent  une  espérance  certaine  de 
^^  l'augmentation  fiiture  de  notre  très-sainte  foi." 

Ce  zèle  à  répandre  la  foi  coatholique,  que  Jacques  Cartier  témoignait 
ainsi  dans  ses  écrits,  il  le  confirme  par  toute  sa  conduite  dans  ses  voyages. 
En  lui  on  voit  un  fervent  catholique,  on  dirait  même  im  missionnaire  zélé, 
qui  ne  respire  que  la  conquête  des  âmes  ;  en  sorte  que,  quand  il  ne  nous 
aurait  pas  découvert  lui-même  ses  propres  sentiments,  comme  il  l'a  fait 
dans  sa  relation,  ils  paraîtraient  assez  par  le  détail  de  tout  ce  qu'ils  lui  ont 
inspiré  dans  ces  terres  lointaines,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer  en 
racontant  ses  divers  voyages  en  Canada. 

IV. 

Premier  voyage  de  Cartier  en  Canada.    Sanvages  accoutumés  déjà  à  trafiquer  avec  les 

Européens. 

Né  à  Saint-Malo  le  81  décembre  1494,  Jacques  Cartier  épousa,  en 
1519,  Catherine  Desgranges,  fille  de  Jacques  Desgranges,  connétable  ou 
gouverneur  de  cette  ville  ;  et  par  l'intermédiaire  de  l'amiral  de  France^ 
<le  Brion-Chabot,  et  du  vice-amiral  le  sieur  de  la  Meilleraye,  il  se  fit  pro- 
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•poser  au  roi  Françoîs  1er  pour  aller  sur  la  trace  de  Verazzani.  Ce  prince, 
malgré  le  peu  de  succès  des  expéditions  précédentes,  ne  laissait  pas  de 
nourrir  toujours  dans  son  cœur  l'espérance  de  porter  la  foi  chrétienne  en 
Canada  ;  il  faisait  même  élever  et  instruire  dans  la  religion  catholique, 
'Comme  lui-même  nous  l'apprend,  plusieurs  sauvages  de  ce  pays,  que  ses 
navigateurs  lui  avaient  amenés,  se  proposant  de  les  y  renvoyer  ensuite 
avec  des  colons  français,  pour  que  ces  sauvages  pussent  faciliter,  comme 
interprètes,  la  conversion  des  autres  (*).     H  agréa  donc  la  demande  qui 
lui  fut  faite  en  faveur  de  Jacques  Cartier,  et  lui  donna,  pour  cette  expé- 
dition, deux  vaisseaux  de  soixante  tonneaux  chacun,  et  soixante  et  un, 
hommes  d'équipage  (**).     C'était   en  l'année  1534.     Cartier   pénétra 
le  golfe  du  fleuve  appelé  ensuite  de  Saint-Laurent,  le  parcourut,  tant  du 
côté  du  sud  que  du  côté  du  nord.    Au  sud,  il  entra  dans  une  baie  fort 
profonde,  où  il  souffrit  beaucoup  des  ardeurs  du  soleil,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  golfe  des  Chaleurs^  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  (***). 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  de  la  relation  qu'il  nous  a  donnée 
de  ce  voyage.    Nous  ferons  seulement  observer  qu'il  avait  conduit  des 
prêtres  avec  lui,  et  que,  conmie  bons  catholiques,  lui  et  les  siens  ne  man- 
quûent  pas  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  les  jours  de  dimanche, 
les  fêtes  des  apôtres  celles  et  de  Marie  (****).  C'est  ce  qu'on  doit  conclure 
de  la  dévotion  qu'ils  eurent  d'y  assister  le  jour  de  Saint-Bamabé  et  celui 
de  l'Assomption  de  cette  année  1534  ;  ce  qu'ils  faisaient  même  quelque- 
fois les  jours  ordinaires,  comme  le  6  juillet  suivant,  qui  fut  celui  de  l'Oc* 
tave  de  Samt-Pierre  et  de  Saint-Paul.     Nous  ne  passerons  pas  non  plus 
sous  silence  une  autre  particularité  de  ce  voyage,  qui  confirme  ce  que 

(*)  Déjà,  Boas  Locis  XIT,  le  capitaine  Thomas  Anbert,  de  Dieppe,  avait  aussi  ramené 
de  oe  pays,  en  1608,  des  saoTages  qu'il  avait  fait  Toir  avec  admiration  et  applaudiBse- 
ment  à  toute  la  France. 

(**)  "  Nous  partîmes  avec  deux  navires,  chacun  d'environ  soixante  tonneaux,  et  armé 
«  de  soixante  et  un  hommes."  Ces  dernières  paroles  de  Jacques  Cartier,  que  Ramusio  a 
traduit  par  armait  ciascuna  di  teisanV  uno  huomOj  ont  fait  croire  à  plusieurs  écrivains 
•<iae  Cartier  avait  en  effet  avec  lui  cent  vingt-deux  hommes,  soixante  et  un  dans  chacun 
des  deaz  vaisseaux.  Il  nous  semble  qu'il  n'en  avait  que  soixante  et  un  en  tout  ;  et  Les^ 
carbot  paraît  confirmer  cette  interprétation  en  disant  :  "  Cartier  eut  la  charge  de  deux 
"  vaisseaux  de  chacun  soixante  tonneaux,  s^arnisde  êoixanU-un hommes. ^^  Ou  doit  le  con- 
clure ainsi  du  second  voyage  de  Jacques  Cartier,  puisqu'ayaut  alors  un  armement  plus 
considérable  et  trois  vaisseaux  du  poids  de  200  à  220  tonneaux,  il  ne  comptait  cepen- 
dant en  tout  que  cent  dix  hommes,  lui  compris. 

(***)  André  Thevet,  natif  d'Angoulême,  rapporte,  dans  les  Singularités  de  la  France 
arUarctiquêt  publiées  en  1558,  avoir  appris  de  la  propre  bouche  de  Jacques  Cartier  les 
particularités  de  ce  voyage,  et  de  celui  que  Cartier  fit  encore  l'année  suivante,  1535. 
Ce  sont  les  seuls  qu'il  lui  attribue,  ce  qui  semble  indiquer  qu'ils  conversèrent  ensem- 
ble, avant  que  Cartier  eût  entrepris  son  troisième  voyage,  que  Thevet  parait  avoir 
ignoré,  aussi  bien  que  le  quatrième. 

(****)  Voyez  la  note  VU  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française 
•en  Canada. 

4. 
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nous  ayons  dit  plus  haut,  touchant  la  connaissance  que  les  Français  avaient 
de  ces  nouvelles  terres,  avant  que  Jacques  Cartier  y  naviguât.  H  rapporte 
que  quelques  sauvages,  ayant  aperçu  les  hommes  de  son  équipage,  prirent 
d'abord  la  fuite  ;  mais  qu'ensuite  ces  indigènes,  leur  montrant  des  peaux 
de  peu  de  valeur  dont  ils  se  couvraient,  leur  indiquèrent  par  signes  qu'ils 
étaient  venus  pour  trafiquer  avec  eux  :  ce  qui  donne  assez  à  entendre 
qu'ils  étaient  accoutumés  déjà  au  trafic  avec  les  pêcheurs  français  qui 
venaient  sur  leurs  côtes  pour  la  pêche  de  la  morue.  En  effet,  Jacques^ 
Cartier  ayant  envoyé  à  terre  plusieurs  des  siens,  avec  des  couteaux  et 
d'autres  objets  semblables,  ces  sauvages  se  mirent  d'eux-mêmes  à  trafic 
quer  avec  eux,  de  la  main  à  la  main,  leur  donnant  des  pelleteries  ea 
échange  des  objets  qu'ils  recevaient  d'eux.  Le  lendemain,  ils  vinrent  au 
nombre  de  plus  de  trois  cents,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  et 
montrèrent  tant  de  joie  d'avoir  les  objets  qu'on  leur  offrit,  qu'ils  donnèrent 
en  échange  non-seulement  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté  de  pelleteries, 
mais  même  les  vêtements  qui  les  couvraient,  ce  qui  pourtant,  dit  Jacque» 
Cartier,  était  de  peu  de  valeur. 

V. 

Cartier  espère  que  les  saunages  pourront  être  amenés  au  Christianisme. 

Cet  empressement  à  venir  auprès  des  Français  réjouit  beaucoup  Cartier 
lui-même:"  Nous  connûmes  (par  là),  dit-il,  que  cette  nation  se  pourrait 
"  aisément  convertir  à  notre  foi  ;"  et,  dans  cette  espérance,  il  fit  &ire,  le 
24  juillet,  une  croix  haute  de  trente  pieds,  au  milieu  de  laquelle  était  un 
écusson  avec  trois  fleurs  de  lis  ;  et  au-dessus,  cette  inscription  taillée 
dans  le  bois  :  Vive  le  Moi  de  France  !  Cette  croix  fut  élevée  et  plantée 
par  son  ordre,  en  présence  de  plusieurs  sauvages  qui  semblaient  fort 
curieux  de  savoir  ce  qu'elle  signifiait  ;  du  moins,  ils  la  considérèrent  beau- 
coup, et  quand  on  la  faisait,  et  quand  on  la  planta.  "  L'ayant  levée  en 
^^  haut,  rapporte  Jacques  Cartier,  nous  nous  agenouillâmes  tous,  ayant  lea 
<^  mains  jointes,  l'adorant  à  la  vue  de  ces  sauvages  ;  et  nous  leur  faisions 
^^  signe,  en  regardant  et  en  leur  montrant  le  ciel,  que  d'elle  dépendait 
"  notre  rédemption  :  ce  qui  les  émerveillait  beaucoup,  se  tournant  entre 
"  eux  (les  uns  vers  les  autres),  puis  regardant  cette  croix  (*)•"  Cartier 
ajoute  ici  une  circonstance  qui  montre  que  ces  sauvages  ayant  vu  faire  le 
signe  de  la  croix  aux  pêcheurs  français,  qui  peut-être  s'étaient  efforcés  de 
le  leur  apprendre,  avaient  très-bien  conservé  le  souvenir  de  cette  marque 
de  religion.  C'est  qu'après  la  plantation  de  la  croix,  et  lorsque  les  Français 
furent  retournés  à  leur  navire,  le  chef  de  ces  sauvages  étant  allé  à  eux 
dans  une  barque,  avec  ses  trois  fils  et  son  frère,  se  mit  à  leur  fidre  une 

(*)  Vojez  la  note  XII  à  la  fin  du  1er  rolume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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longue  harangue  qu'ils  ne  comprirent  pas  ;  mais,  leur  moniarant  cette  croix 
de  la  main,  il  en  faisait  avec  deux  de  ses  doigts  le  signe  sur  lui-même. 

VI. 

Cartier  enlève  deux  saoTOgeB  et  reTient  en  France, 

Cependant,  à  l'exemple  des  navigateurs  ses  devanciers,  Jacques  Cartier 
désirait  vivement  de  conduire  à  François  1er  quelques  sauvages  ;  et  il 
crut  devoir  profiter  pour  cela  de  la  circonstance  dont  nous  parlons.  La 
harangue  étant  donc  finie,  il  attira  adroitement  auprès  de  ses  navires  les 
cinq  qui  étaient  venus  le  voir,  et  les  contraignit  même  d'y  entrer,  ce  qui 
les  étonna  beaucoup.  H  leur  donna  d'abord  à  manger  et  à  boire,  les  combla 
ensuite  chacun  de  témoignages  d'amitié,  enfin  il  fit  entendre  au  chef  qu'il 
désirait  d'emmener  deux  de  ses  fils  en  France  ;  et  qu'ils  les  lui  ramènerait 
dans  ce  même  port.  C'étaient  Taiguragny  et  Domagaya,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  la  suite.  Incontinent  on  les  habilla  l'un  et  l'autre  à 
la  française,  leur  mettant  sur  le  corps  une  chemise  à  chacun,  une  casaque  de 
couleur  et  une  toque  rouge,  avec  une  chaîne  de  laiton  au  cou,  travestisse- 
ment qui  parut  les  rendre  très-contents.  Ces  sauvages  remirent  leurs  vieux 
habits  aux  trois  autres,  qui,  après  qu'on  leur  eût  distribué  à  chacun  une 
hache  et  quelques  couteaux,  s'en  retourneront  fort  joyeux.  Peu  après 
leur  départ,  il  arriva  au  navire  six  canots,  chargés  chacun  de  cinq  ou  six 
sauvages  qui  venaient  dire  adieu  aux  deux  autres  et  leur  apporter  du  pois- 
son. Us  leur  tinrent  plusieurs  discours,  auxquels  Cartier  et  les  siens  ne 
comprirent  rien  ;  seulement  ils  connurent,  par  les  signes  que  faisaient  ces 
sauvages,  qu'ils  n'Ôteraient  point  la  croix  qu'on  avait  plantée.  Enfin  le 
lendemain  de  ce  jour,  c'est4rdire,  le  25  juillet,  Cartier  quitta  cette  côte^ 
et  après  avoir  parcouru  et  reconnu  les  plages  d'alentour,  craignant  que  les 
vents,  qui  commençaient  à  s'élever,  ne  l'empêchassent  de  retourner  en 
France  et  ne  l'obligeassent  à  passer  Thiver  en  Canada,  il  résolut  de  partir. 
Il  partit  en  effet,  le  jour  de  l'Assomption,  lui  et  les  siens  ayant  assisté  à  la 
sainte  messe  ;  et,  après  bien  des  périls,  ^^  que  nous  supportâmes  par  l'aide  de 
'^  Dieu,  dit-il,  nous  arrivâmes,  le  cinquième  jour  de  septembre,  au  port  de 
^^  Saint-Malo,  d'où  nous  étions  partis. 

VII. 

Cartier  renvoyé  en  Canada,  avec  ordre  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce  pajiv. 

François  1er,  à  qui  il  rendit  compte  de  ses  découvertes,  voulut  qu'il  les 
poursuivît  dans  l'intérieur  des  terres,  et  notamment  à  Hochelaga,  bour- 
gade dont  les  deux  sauvages  amenés  en  France  avaient  beaucoup  parlé  k 
Cartier.  Le  prince  fournit  donc  l'année  suivante,  1585,  un  armement  plus 
conffldérable  composé  de  trois  vaisseaux,  l'un  de  cent  à  cent  vingt  ton- 
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neaux,  appelé  la  Grande-Sermine^  un  autre  de  soixante,  appelé  la  Petite 
Hermine^  et  le  troisième  nommé  VEmérUlon,  de  quarante  tonneaux,  qui 
portaient  en  tout  cent  dix  hommes.  Cartier,  qui  nous  a  donné  une  rela- 
tion détaillée  de  ce  voyage,  nous  apprend  que,  avant  de  partir  de  Saint- 
Malo,  lui  et  tous  ceux  qui  devaient  l'accompagner,  s'étant  confessés,  par- 
ticipèrent à  la  sainte  Eucharistie  dans  l'église  cathédrale,  le  jour  anniver- 
saire de  la  Pentecôte,  où  les  apôtres  avfûent  commencé  d'annoncer  l'Evan- 
gile aux  nations  ;  et  que,  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  sainte 
expédition  qu'ils  allaient  entreprendre,  il  voulut  qu'ils  reçussent  celle 
de  l'évcque  du  lieu,  le  vénérable  Denis  Briconnet.  Ce  fervent  pré- 
lat, aussi  charitable  pour  les  autres  que  dur  et  austère  pour  lui- 
même,  et  vraiment  digne  des  temps  apostoliques,  leur  accorda  cette 
faveur,  dans  le  chœur  même  de  sa  cathédrale,  où  Cartier  les  avait 
fait  tous  mettre  ea  rang.  Nous  remarquerons  encore  que  ce  pieux 
capitaine  s'était  pourvu  de  prêtres,  comme  dans  la  précédente  navigation, 
et  qu'il  portait  avec  lui  divers  objets  de  piété  pour  les  distribuer  aux  sau- 
vages, ainsi  qu'une  statue  de  la  très-sainte  Vierge  pour  son  usage  et  celui 
des  siens.  Enfin,  les  trois  bâtiments  partirent  de  Saint-Malo,  le  19  mai, 
et,  après  avoir  été  séparés  par  d'effroyables  tempêtes,  ne  se  réunirent  que 
le  26  juillet  suivant,  au  lieu  même  désigné  pour  le  rendez-vous. 

VIII. 

Cartier  remonte  le  fleuve  da  Canada  et  iiApose  le  nom  a  plasiears  lieux. 

C'était  le  golfe  du  fleuve,  appelé  jusqu'alors  fleuve  du  Canada,  que 
Cartier  avait  dessein  de  remonter,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  l'année  précé- 
dente. Le  1er  août,  un  gros  temps  l'obligea  de  s'abriter  dans  un  port 
situé  à  l'entrée  du  fleuve,  du  côté  du  nord  ;  il  le  nomma  le  havre  Saint-Ni- 
colas et  y  planta  une  croix  ;  et  le  10  du  même  mois,  fête  de  St.  Laurent, 
étant  rentré  dans  le  golfe,  il  le  nomma  du  nom  de  ce  saint  martyr,  ce  qui 
insensiblement  a  fait  appeler  aussi  du  nom  de  Saint-Laurent  le  fleuve  qui 
«'y  décharge.  Le  16,  Cartier  s'approcha  de  l'île  d'Anticosti,  qu'il  nom- 
ma de  rAssomption^  à  cause  de  la  solennité  de  ce  jour.  Les  trois  navires 
remontant  ensuite  le  fleuve  mouillèrent  auprès  d'une  île,  qu'il  nomma  l't^e 
aux  Coudresy  parce  qu'il  y  trouva  beaucoup  de  coudriers  ;  et  il  fait  remar- 
quer que  le  7  de  septembre,  où  l'on  célébrait  alors  la  fête  de  la  Nativité  (*), 
ils  ne  partirent  de  ce  lieu  qu'après  avoir  ouï  la  sainte  messe.  C'est 
ici  la  première  fois  où  nous  trouvons  que  le  saint  sacrifice  ait  été  offert 
dans  l'intérieur  des  terres  du  Canada  ;  et  l'on  dirait  qu'en  répandant  alors 

(•)  Le  savant  pape  Benoît  XÏV  fait  remarquer  que  la  fête  de  la  Nativité  de  Marie  n'a 
pas  toujours  été  célébrée  le  8  de  septembre  ;  et^  en  effeti  on  la  trouve  marquée  au  ?  de 
ce  mois  dans  plusieurs  anciens  martyrologes  auzqaelB  oa  se  conformait  encore,  en  Bretagne, 
du  temps  de  Jacques  Cartier. 
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les  prémices  des  grâces  qu'il  destinait  à  ce  pays,  le  sauveur  ait  voulu  don- 
ner une  bénédiction  particulière  à  cette  île  privilégiée,  où  l'on  sait,  par  une 
benreuse  et  constante  expérience,  que  la  piété  et  la  foi  se  sont  conservées 
plus  vives  que  partout  ailleurs  dans  les  environs.  Plus  loin,  Cartier  ren- 
contra une  autre  île  beaucoup  plus  grande,  toute  couverte  de  bois  et  dé 
rignes  :  c'est  l'île  qu'il  appela  d' OrléariB,  nom  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. H  témoigne  que  le  pays  ne  commençait  qu'à  cet  endroit  à  être  ap- 
pelé Canada.  Cependant  Lescarbot,  qui  le  parcourut  ensuite,  assure  que 
les  peuples  de  Gaspé  et  de  la  b^e  des  Chaleurs,  se  disaient  Canadaquois, 
pour  signifier  que  toute  cette  étendue  de  pays  s'appelait  Canada  (*).  En 
i^montant  ainsi  le  fleuve,  Jacques  Cartier  ne  se  proposait  pas  seulement 
de  reconnaître  le  pays,  51  voulait  surtout  aller  à  la  bourgade  d'Hochelaga, 
dont  lui  avaient  beaucoup  parlé  ses  deux  sauvages  qui,  ayant  appris  un  peu 
de  françiôs,  pouvaient  lui  servir  d'interprètes  auprès  des  habitants  de  ce 


IX. 

Cartier  abrite  deux  de  ses  Yaiaaeauz  près  de  Stadaconé,  dont  le  chef  veut  le  dissuader 

d'aller  à  Hochelaga. 

Dans  ce  dessein,  il  côtoyarîle  d'Orléans  ;  et  au  bout  de  cette  île,  ayant 
trouvé  une  petite  rivière  qui  lui  parut  propre  à  servir  de  port  à  ses  bâti- 
ments, il  s'y  arrêta  et  la  nomma  rivière  de  SairUe-Croix^  à  cause  de  la 
fête  qu  on  célébndt  ce  jour-là,  14  septembre.  Les  sauvages  d'une  peu- 
plade voisine  appelée  Stadaconé,  instruits  de  son  arrivée,  accoururent  au 

(*)  Qaelqaes-niis  font  Tenir  cette  dénomination  du  mot  iroquois  fonoto,  qui  signifie  un 
amas  de  cabanes  on  villages  ;  et  avec  d'autant  plus  de  Traisemblauce,  que  les  Hurons, 
qu'on  dit  aToir  autrefois  habité  ce  pays,  emploient  souvent  le  D,  lA  où  les  Iroquois  se  ser- 
vent du  T  ;  en  sorte  que  le  mot  Kanata  des  Iroquois  reviendrait  A  celui  de  Canada^  dans 
la  langue  des  Hurons,  pour  signifier  uu  village  ou  une  bourgade.  Cette  origine  paraît 
être  bien  mieux  fondée  qu'une  autre  plus  répandue,  qui  ferait  venir  le  nom  de  Canada  de 
deux  mots  espagnols,  aca^  nada.  On  supposerait  que  les  Castillans,  étant  entrés  dans 
ce  pays  avant  Jacques  Cartier,  et  n'y  ayant  aperçu  aucune  apparence  de  mine,  auraient 
prononcé  plusieurs  fois  ces  deux  mots:  Aca,  nada:  /ci,  rien;  et  que  les  sauvages  aa- 
raient  répété,  depuis  ce  temps-là,  ces  mêmes  mots  aux  Français,  ce  qui  aurait  fait  croire 
à  ceux-ci  que  Canada  était  le  véritable  nom  du  pays.  Mais  puisque  I^-s  sauvages  de 
6atpé  et  de  la  baie  des  Chaleurs,  non  moins  que  ceux  des  deux  rives  du  fleuve  Saint- 
Lanrent,  pins  rapprochés  du  golfe,  se  donnaient  A  eux  mdmes  le  nom  de  Canadaquott^  on 
ne  peut  pas  supposer  raisonnablement  que  les  Castillans  aient  fait  adopter  unanimement 
ce  nom  par  tous  ces  peuples.  D'ailleurs,  pour  que  les  Espagnols  pussent  assurer  qu'il 
n'y  avait  point  de  mines  d'or  ou  d'argent  dans  ce  pays,  il  n'aurait  pas  suffi  qu'ils  naviguas- 
sent sur  le  golfe,  il  eût  fallu  faire  des  fouilles  en  divers  endroits  des  terres,  et  c'est  ce 
qo'aucnn  d'eux  n'a  Jamais  fait,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  monuments  de  l'histoire. 
Nous  regardons  donc  comme  trés-bien  fondée  l'opinion  qui  fait  dériver  le  mot  Canada  de 
la  langue  buronne  ou  delà  langue  iroquoise  ;  et  nous  inclinons  d'autant  plus  vers  ce 
ieotimentqua  Jacques  Cartier,  dans  le  petit  nombre  de  mots  sauvages  qu'il  a  recueillis, 
n'a  paa  oublié  oelai  de  Canada  ou  Kanata  pour  signifier  une  ville. 
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nombre  de  plus  de  cinq  cents,  avec  leur  chef  nommé  Donnacona,  et  qtue 
lifié  du  titre  d'Agouhanna,  qui  en  langue  huronne,  signifie  grand  ou  chef, 
n  visita  plusieurs  fois  Jacques  Cartier  et  put  même  s'entretenir  avec  loi, 
par  le  moyen  des  deux  sauvages  dont  nous  avons  parlé.  Mais  ceux-ci  ayant 
averti  Donnacona  que  Cartier  voulait  aller  à  Hochelaga,  cette  nouvelle 
parut  inquiéter  le  sauvage  ;  peut-être  parce  qu'il  aurait  voulu  profiter 
seul  des  avantages  qu'il  se  promettait  du  séjour  de  ces  étrangers  dans  son 
pays,  n  mit  donc  tout  en  œuvre  pour  le  dissuader  de  son  dessein,  lui 
exagérant  la  difficulté  du  fleuve,  et  usa  même  d'un  stratagèque  ridicule  pour 
lui  faire  croire  que  leur  dieu  avait  assuré  que  ces  étrangers  mourraient 
tous  s'ils  allaient  à  Hochelaga,  tant  il  y  avait,  disait-il,  de  glace  et  d3  neige 
dans  ce  pays.  En  entendant  ce  discours,  Cartier  et  les  siens  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  ;  ils  répondirent  que  ce  prétendu  dieu  n'était  qu'un 
sot  qui  ne  savait  ce  qu'il  disait,  et  que  le  temps  leur  serait  favorable. 
Enfin  Donnacona,  ne  pouvant  le  faire  changer  de  résolution,  prit  le  parti 
de  défendre  aux  deux  sauvages  venus  de  France  de  l'accompagner  dans 
son  voyage,  quoique  Cartier  assurât  qu'il  ne  ferait  que  voir  Hochelaga  et 
s'en  reviendrait  aussitôt.  Comme  Tintention  de  ce  navigateur,  en  arri- 
vant à  Sainte-Croix,  était  de  partir  sans  délai  pour  Hochelaga,  il  avait 
mis  dans  cette  rivière  ses  deux  plus  gros  vaisseaux,  et  laissé  VEmerUlon 
dans  la  rade.  Il  partit,  en  effet,  sur  ce  dernier,  le  19  septembre,  avec 
tous  les  gentilshommes  qui  l'accompagnaient,  cinquante  mariniers,  et  deux 
barques  ou  chaloupes. 

X. 

Cartier  remonte  le  fleuve  jusqu'à  Hochelaga. 

Dans  leur  voyage,  ils  apercevaient  sur  les  rives  du  fleuve  un  grand 
nombre  de  cabanes  habitées  par  des  sauvages  adonnés  à  la  pêche,  qui  leur 
apportaient  du  poisson  pour  avoir  en  échange  des  couteaux  ou  d'autres 
objets.  Ils  remontaient  ainsi  le  fleuve  lorsque,  le  28  septembre,  VJSmé' 
rillon  étant  arrivé  au  lac  appelé  aujourd'hui  de  Saint-Pierre,  et  ayant  pris 
apparemment  le  chenal  du  nord  au  lieu  de  celui  du  midi,  il  fat  arrêté  dans 
sa  marche.  Ne  pouvant  donc  passer  outre,  Cartier  arma  ses  deux  barques 
et  les  chargea  de  vivres,  autant  qu'elles  purent  en  contenir,  afin  d'aller  le 
plus  avant  qu'il  pourrait  dans  ses  découvertes.  Le  lendemain,  il  partit 
avec  quelques-uns  des  gentilshommes,  Claude  du  Pont-Briant,  échanson 
du  Dauphin,  Charles  de  la  Pommeraie,  Jean  Gouyon,  Jean  Poullet  et 
vingt-huit  mariniers,  y  compris  Marc  Jalobert,  capitaine  de  la  Petite- 
Hermine^  et  Guillaume  Le  Breton,  capitaine  de  VEmerillon^  l'un  et  l'autre 
aux  ordres  de  Jacques  Cartier.  En  remontant  le  fleuve,  ils  rencontrèrent, 
comme  auparavant,  des  sauvages  qui,  leur  apportant  du  poisson  et  d'autres 
vivres,  témoignaient,  par  les  danses  auxquelles  ils  se  livraient  en  leur  pré- 
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^sence,  une  grande  joie  de  la  venae  de  ces  étrangers  ;  et  Cartier,  pour  les 
attirer  plas  aisément  et  les  tenir  en  amitié  avec  loi,  ne  manquait  pas  de 
leur  distribuer  en  retour  des  couteaux,  des  objets  de  dévotion  et  d'autres 
petits  présents  qui,  par  leur  nouveauté,  causaient  une  singulière  satisfac- 
fion  à  ces  barbares.  Après  avoir  ainsi  remonté  le  fleuve  jusqu'au  samedi 
2  octobre,  ils  arrivèrent  près  d'Hochelaga,  à  un  endroit  si  rapide,  qu'ils 
«e  virent  contramts  de  s'arrêter.  ^'  C'est  un  sault  d'eau,  dit  Jacques 
Cartier,  le  plus  impétueux  qu'on  puisse  voir,  lequel  il  nous  fut  impossible 
'de  passer."    H  désigne  ici  les^cascades  appelées  ensuite  de  la  Gbine.* 

XI. 

Les  habitants  d'Hochelaga  aiccourent  pour  saluer  Cartier. 

On  comprend  assez  que  ces  deux  barques  qui  faisaient  ainsi  voile  sur 
le  fleuve  devaient  naturellement  exciter  Tétonnement  et  piquer  la  curiosité 
des  habitants  du  lieu,  qui  peut-être  n'avaient  jamais  rien  vu  de  semblable. 
Aussi  accoururent-ils  au  nombre  de  plus  de  mille  personnes,  tant  hommes 
^ue  femmes  et  enfants.  '^  Us  nous  firent  un  aussi  bon  accueil,  dit  Jacques 
Cartier,  que  jamais  père  n'en  fit  à  ses  enfants,  témoignant  une  joie  mer 
veilleuse,  les^hommes  dansant  en  une  bande,  les  femmes  en  une  autre,  et 
les  en&nts  aussi.  Us  nous  apportèrent  quantité  de  poissons,  ainsi  que  du 
pain  fait  avec  du  gros  mil  (ou  blé  d'Inde),  et  les  jetaient  à  l'envi  dans  nos 
barques,  en  sorte  que  tous  ces  vivres  semblaient  tomber  de  l'air."  Voyant 
la  joie  de  ce  peuple,  Cartier  descendit  à  terre  accompagné  de  plusieurs  de 
ses  gens;  et  tout  aussitôt  les  sauvages  s'attroupèrent  autour  de  cha- 
cun d'eux  sur  le  rivage,  en  leur  donnant  mille  témoignages  d'amitié  ; 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  femmes  qui  tenaient  des  enfants  dans  leurs 
bras  les  leur  présentaient  pour  qu'ils  les  touchassent.  Cette  fSte  publique 
dura  une  demi-heure  et  au-delà.  Touché  de  leur  bonne  volonté  pour  lui 
^t  de  leurs  largesses,  Cartier  fit  ranger  et  asseoir  toutes  les  femmes,  et 
Jeur  distribua  des  chapelets  d'étain  ou  d'autres  menus  objets,  et  d<mna 
des  couteaux  à  une  partie  des  hommes  ;  puis  il  se  retira  à  bord  de  ses 
barques  pour  souper  et  passer  la  nuit.  Le  peuple,  pendant  cette  nuit, 
demeura  sur  le  bord  du  fleuve,  à  l'endroit  le  plus  voisin  des  barques,  fai- 
sant des  feux  de  réjouissance,  se  livrant  à  des  danses  en  signe  d'allégresse 
et  saluant  ces  étrangers  en  criant  à  chaque  instant  :  Aguiazé^  qui  est 
«chez  eux,  selon  Jacques  Cartier,  une  expression  de  salut  et  de  joie. 

xn. 

Cartier  se  rend  à  Hochelaga. 

Le  lendemain  dimanche,  dès  le  grand  matin,  Cartier  prit  son  habit 
<*)  Vojez  la  note  II A  la  fin  da  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en  Canada. 
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d'ordonnance,  et  fit  mettre  en  ordre  ses  gentilshommes  et  ses  marinîerSy 
afin  d'aller  risîterHochelaga  et  reconnaître  la  montagne  auprès  de  laquelle 
était  située  cette  bourgade.  H  laissa  huit  de  ses  matelots  pour  garder 
les  barques,  et  partit  avec  tous  les  autres,  étant  conduit  par  trois  sauvages 
d'Hochelaga.  Dans  leur  marche,  ils  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver 
le  chemin  aussi  battu  que  le  serait  une  route  ordinaire  dans  un  pays 
civilisé  ;  de. voir  la  fertilité  de  la  plaine,  et  de  rencontrer  des  chênes 
aussi  beaux  que  ceux  des  forêts  de  France,  au-dessous  desquels  la  terre 
était  toute  couverte  de  glands.  Lorsqu'ils  eurent  fait  environ  une  lieue 
et  demie,  ils  trouvèrent  un  des  principaux  du  village  d'Hochelaga  avec 
plusieurs  autres  sauvages  qui  les  attendaient  ;  et  cet  homme  leur  fit  signe 
de  se  poser  auprès  d'un  feu  allumé  sur  le  chemin.  Là,  il  leur  adressa 
une  harangue,  ,comme  c'est  la  coutume  des  sauvages,  pour  exprimer  sa 
joie  et  faire  connaissance  avec  eux,  et  les  combla  de  marques  d'amitié. 
En  témoignage  de  la  sienne,  Cartier  lui  donna  deux  haches  et  deux  cou- 
teaux ;  et  comme  le  motif  qui  l'amenait  était  de  contribuer  à  la  conversion 
de  ces  peuples,  il  donna  encore  à  ce  chef,  qu'il  qualifie  l'un  des  princi- 
paux seigneurs  d'Hochelaga,  une  croix  sur  laquelle  était  l'image  du  Sauveur 
crucifié.  En  lui  présentant  cet  objet  de  piété,  il  le  lui  fit  baiser  d'abord, 
et  ensuite  le  mit  au  cou  de  ce  sauvage,  qui  lui  en  rendit  incontinent  des 
actions  de  grâces  (*).  Continuant  leur  route,  Cartier  et  sa  suite  com- 
mencèrent à  trouver,  à  une  demi-lieue  de  là,  des  terres  labourées  et  une 
grande  et  belle  campagne,  très-fertile,  pleine  do  blé  d'Inde,  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  Hochelaga. 

XIII. 

Description  d'Hochelaga.    Manière  de  virre  de  ses  habitants. 

Cette  bourgade,  qui  avait  la  forme  ronde,  dans  son  pourtour  était 
défendue  par  une  palissade  formée  de  diverses  pièces  de  bois,  dont  l'as- 
semblage donnait  à  la  coupe  de  cette  clôture  l'air  d'une  espèce  de  pyra- 
mide. Elle  avait  trois  parties  :  celle  d'en  bas  était  disposée  en  talus  ;  celle 
du  milieu  formait  une  ligne  perpendiculaire,  et  celle  du  haut  se  composait 
de  pièces  de  bois  qui  se  croisaient  avec  celles  de  l'intérieur.  Le  tout 
avait  environ  la  hauteur  de  deux  lances.     On  n'y  entrait  que  par  une 

(•)  Un  écrÎTain  remarquable  de  notre  époque,  l'auteur  des  Navigateun  fronçait^  M. 
Léon  Guério,  dans  l'itinéraire  qu'il  a  donné  de  Jacques  Cartier,  n'a  pu  s'empêcher 
de  laisser  échapper  ici  ses  sentiments  d'admiration.  "  Le  voilà  donc,  le  grand  homme, 
car  ce  nom  lui  appartient  à  bon  droit;  le  voilà  donc  à  Hochelaga,  le  terme  de  ses  vœux 
et  de  ses  recherches.  Ici,  tout  le  charme  et  Penchante.  Son  enthousiasme  lui  représente 
cette  terre  comme  française  et  chrétienne  ;  il  la  conquiert  du  regard  à  son  pays  et  à  sa 
religion.  Il  rencontre  un  des  chefs  d'Hochelaga,  et  soudain  il  lui  fit  baiser  un  crucifix 
et  le  lui  suspend  au  cou  ;  et  bientôt  on  le  verra,  comme  un  apôtre  de  la  foi,  demander 
en  quelque  sorte  au  ciel  le  don  des  miracles  pour  amener,  par  des  effets  évidents,  la  con— 
version  des  peuples  du  nouveau  monde." 
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une  setile  porte,  que  Ton  fermait  »vec  des  barres.  Sur  cette  porte,  ainsi 
que  sur  diverses  parties  de  la  palissade,  régnait  des  espèces  de  galeries 
chargées  de  roches  et  de  cailloux,  pour  se  défendre  en  cas  d'attaque  ;  et 
tout  auprès,  étaient  placées  des  échelles  qui  conduisaient  aux  galeries. 
Cette  clôture  renfermait  environ  cinquante  maisons,  longues  chacune  de  cin- 
quante pas  au  moins,  ot  larges  de  douze  à  quinze,  toutes  construites  en  bois 
et  couvertes  de  grandes  écorces,  artistement  cousues  les  unes  avec  les 
autres.  Chaque  maison  se  divisait  en  plusieurs  pièces,  et  dans  le  haut 
était  un  grenier  pour  y  serrer  le  blé  d'Inde  destiné  à  faire  le  pain.  Il  y 
avait  aussi  dans  ses  maisons  de  gitods  vaisseaux  de  bois,  semblables  à  des 
tonnes,  où  l'on  mettait  le  poisson,  surtout  des  anguilles,  après  les  avoir 
fait  sécher  à  la  fumée  durant  l'été,  dont  on  faisait  ainsi  de  grandes  provi- 
sions pour  tout  l'hiver.  "Ce  peuple,  ajoute  Jacques  Cartier,  ne  s'adonne 
qu'au  labourage  et  à  la  pêche,  pour  avoir  de  quoi  vivre  ;  car  ils  ne  font 
point  de  cas  des  biens  do  ce  monde,  n'en  ayant  aucune  connaissance,  et 
ne  bougent  pas  de  leur  pays.  Ceux  d'Hochelaga  ne  sont  pas  en  effet 
voyageurs  comme  ceux  du  Canada  et  du  Saguenay  (qui  courent  les  bois 
pour  la  chasse),  quoique  ces  Canadiens  leur  soient  soumis,  ainsi  que  huit 
ou  neuf  autres  peuples  qui  sont  sur  le  bord  du  grand  fleuve  (*)."  Cartier 
et  sa  suite  étant  donc  arrivés  auprès  d'Hochelaga,  un  grand  nombre  de 
ses  habitants  vibrent  à  leur  rencontre,  et,  selon  leur  coutume,  leur  firent 
beaucoup  d'accaeil.  Les  trois  sauvages  qui  servaient  de  guides  aux 
Français  les  conduisirent  enfin  au  milieu  de  la  bourgade,  dans  une  place 
carrée,  grande  de  chaque  côté  d'environ  un  jet  de  pierre  et  environnée  de 
maisons  ;  et  comme  ces  guides  ne  pouvaient  leur  parler  que  par  gestes,  ils 
leur  firent  signe  de  s'y  arrêter. 

XIV. 

Réception  faite  A  Cartier,  on  lui  amène  le  chef  et  d'antres  infirmes  pour  qu'il  les  guérisse. 

Aussitôt  toutes  les  femmes  et  les  filles  de  la  bourgade  s'assemblèrent  dans 
la  place,  une  partie  d'entre  elles  chargées  d'enfieuits  qu'elles  tenaient  en 

(•)  Parmi  les  coutumes  des  sauvages,  celle  qui  frappa  le  plus  Jacques  Cartier  par  sa 
nouveauté  et  sa  singularité,  fut  l'usage  de  la  pipe  à  fumer,  entièrement  inconnn  alors  en 
France.  Voici,  dans  son  style  naïf,  la  description  qu'il  en  fait  lui-même  :  "  Les  sau- 
Tages  ont  une  herbe  dont  ils  font  grand  amas,  durant  l'été,  pour  l'hiver,  laquelle  ila 
estiment  fort,  et  en  usent,  les  hommes  seulement,  en  la  façon  qui  suit.  Ils  la  font  sécher 
an  soleil  et  la  portent  à  leu^  col,  renfermée  en  nne  petite  peau  de  bête,  an  lieu  de  sac, 
avec  nn  cornet  de  pierre  ou  de  bois.  Puis,  à  tonte  heure,  ils  font  poudre  de  ladite  herbe 
et  la  mettent  à  nu  des  bouts  du  cornet,  puis  ils  mettent  un  charbon  de  feu  dessus;  et 
par  Vautre  bont  ils  soufflent  tant,  qu'ils  s'emplissent  le  corps  de  fumée,  tellement  qu'elle 
leur  sort  par  la  bouche  et  les  nasilles,  comme  par  un  tujau  de  cheminée.  Ils  disent  que 
cela  les  tient  sains  et  chaudement,  et  ne  vont  jamais  sans  lesdites  choses.  Nous  avons 
expérimenté  ladite  Aimée,  et  après  l'avoir  mise  dans  notre  bouche,  il  semblait  j  avoir 
de  la  pondre  de  poivre,  tant  elle  était  chande." 
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leurs  bras,  et  toutes  se  mirent  à  leur  donner  les  marques  d'amitié  ordinaires 
à  ces  peuples,  pleurant  de  joie  de  les  voir,  et  les  invitant  par  signes  à  tou- 
cher leurs  enfants.  '^  Après  quoi,  dit  Jacques  Cartier,  les  hommes  firent 
retirer  les  femmes  et  s'assirent  tout  autour  de  nous  sur  la  terre,  comme 
s'ils  eussent  voulu  jouer  un  mystère  (*).  Incontinent  survinrent  plu- 
sieurs femmes  apportant  chacune  une  natte  carrée  en  forme  de  tapis, 
qu'elles  étendirent  sur  la  terre  au  milieu  de  la  place,  en  nous  invitant  à 
nous  mettre  dessus.".  Alors  neuf  ou  dix  hommes  qui  portaient  le  roi 
du  pays,  appelé  aussi  dans  leur  langue  Agouhannay  assis  sur  une  grande 
peau  de  cerf,  vinrent  le  poser  sur  ces  nattes,  en  faisant  signe  à  ces  étran- 
gers que  c'était  leur  seigneur.  H  n'avait  pourtant  rien  dans  ses  vête- 
ments qui  le  distinguât  des  autres,  sinon  autour  de  sa  tête,  et  en  guise  de 
couronne,  une  espèce  de  lisière  rouge  faite  de  poils  de  hérisson  ;  et  quoi- 
que cet  homme  n'eut  qu'environ  cmquante  ans,  il  était  tout  perclus  dé 
ses  membres.  Après  qu'il  eût  salué  Jacques  Cartier  et  tous  ceux  de  sa 
suite,  en  leur  témoignant,  par  des  gestes  fort  expressifs,  que  leur  venue 
lui  était  agréable,  il  montra  ses  bras  et  ses  jambes  à  Cartier,  le  priant  par 
«ignés  de  vouloir  bien  les  toucher,  comme  s'il  eût  demandé  sa  guérison  (**). 
Cartier  se  mit  alors  à  frotter  avec  ses  mains  les  bras  et  les  jambes  de  ce 
sauvage,  et  celui-ci,  par  reconnaissance,  prit  la  lisière  qu'il  avait  sur  la 
tête  et  la  lui  donna.  Aussitôt  après  on  amena  à  Cartier  plusieurs  sauva- 
ges atteints  de  maladies  ou  d'infirmités  diverses  :  des  aveugles,  des  borgnes, 
des  boiteux,  d'autres  impotents,  dont  quelques-uns  étaient  si  âgés,  que  les 
paupières  leur  pendaient  sur  les  joues  ;  et  ils  les  asseyaient  et  les  couchaient 
près  de  lui  pour  qu'il  les  touchât,  "  conune  si  Dieu,  dit  Cartier,  fût  des- 
<îendu  sur  la  terre  pour  les  guérir." 

XV. 

Efforts  de  Cartier  poar  attirer  sur  ce  peuple  le  bienfait  de  la  foi. 

Ne  pouvant  exprimer  ses  sentiments  à  ce  peuple,  dont  il  ignorait  la 
langue,  Jacques  Cartier  fit,  dans  cette  circonstance,  ce  qu'aurjût  pu 
faire  à  sa  place  le  missionnaire  le  plus  zélé  et  le  plus  pieux.  Dans 
l'impuissance  où  il  était  de  leur  parler  de  Dieu,  il  adressa  à  Dieu  même 
des  prières  en  leur  faveur,  et  se  mit  à  réciter  le  commencement  de 
l'Evangile  selon  saint  Jean  :  In  principio  erat  Verbum.  H  fit  ensuite 
le  signe  de  la  croix  sur  tous   ces  malades,   "  priant  Dieu,   ajoute-t-il, 

(*)  C'est-à-dire,  comme  s'ils  eussent  touIu  leur  donner  quelque  représentation  histo- 
rique,  ainsi  qu'on  en  jouait  alors  en  France  dans  les  circonstances  extraordinaires,  par 
exemple,  lorsque  les  rois  ou  les  princes  faisaient  leur  entrée  dans  quelque  grande  ville  : 
c'était  ce  que  l'on  appelait  jouer  un  mystère. 

(••)  Voyez  la  note  IV  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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qn'3  leur  donnât  connaissance  de  notre  sainte  foi  et  de  la  passion  de 
notre  Sauveur,  et  leur  accordât  la  grâce  d'em1)rasser  le  christianisme 
et  de  recevoir  le  baptême."  Mais  comme  ces  actes  de  charité  et  de 
pieté  semblaient  n'avoir  pour  objet  que  les  malades  dont  nous  parlons, 
Cartier  voulut  demander  à  Dieu  les  mêmes  faveurs  pour  tout  ce  peuple. 
Ayant  donc  pris  un  livre  de  prières,  il  lut  intégralement  et  à  haute 
voix  tout  le  récit  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  afin  que,  s'il  ne 
pouvait  remplir  l'esprit  de  ces  sauvages  de  la  connaissance  de  ce  mystère 
adorable,  la  source  et  le  motif  de  toutes  les  espérances  du  genre  humain, 
au  moins  les  paroles  qui  en  expriment  le  récit  frappassent  leurs  oreilles. 
Pendant  cette  lecture,  tout  ce  pauvre  peuple,  dit-il,  fit  un  grand  silence, 
et  ils  furent  merveilleusement  bien  attentife,  regardant  le  ciel,  et  faisant 
eux-mêmes  des  cérémonies  pareilles  à  celles  qu'ils  nous  voyaient  faire." 

XVI. 
Cartier  distribue  de  petits  présents  aux  sauvages  et  sort  d'Hochelaga. 

Cartier  fit  ensuite  ranger  tous  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  d'un 
autre,  et  aussi  les  enfants  à  part,  pour  leur  distribuer  à  chacun  quelque 
petit  présent.  Aux  principaux  des  sauvages  et  à  d'autres,  il  donna  des 
couteaux  et  des  hachettes  ;  aux  femmes,  des  chapelets  et  d'autres  petits 
objets,  et  jeta  dans  la  place,  au  milieu  des  enfants,  des  petites  bagues  et 
des  agnu»  Dei  d'étain  qui  excitèrent  parmi  eux  une  joie  merveilleuse. 
Enfin,  pour  terminer  sa  visite,  il  ordonna  à  ses  gens  de  sonner  de  la  trom- 
pette et  de  jouer  d'autres  instruments  de  musique  ;  ce  qui,  par  sa  nou- 
veauté, devait  beaucoup  frapper  ces  sauvages,  et  les  remplit,  en  effet, 
d'étonnement  et  d'admiration.  Comme  il  se  retirait  avec  sa  troupe  en  pre- 
nant congé  de  ce  peuple,  les  femmes  se  mirent  au-devant  d'eux  pour  les 
arrêter,  et  leur  présentèrent  des  vivres  qu'elles  avaient  apprêtés  pour  eux  ; 
du  poisson,  du*  potage,  des  fèves,  du  pain  et  d'autres  mets,  pensant  les 
faire  dîner  à  la  bourgade,  comme  c'était  la  coutume  parmi  les  sauvages 
dons  la  réception  des  personnes  de  considération.  Mais  tous  ces  vivres 
n'étaient  pas  à  leur  goût,  ayant  été  préparés  sans  sel,  assaisonnement 
que  les  sauvages  ne  connaissaient  pas  ;  Cartier  et  les  siens  remercièrent 
donc  ces  femmes,  et  leur  indiquèrent  par  signes  qu'ils  n'avaient  aucun 
besoin  de  manger.  (*) 

XVII. 

Cartier  monte  sur  la  montagnei  qu'il  nomme  Mont-Royal,  et  fait  diverses  questions 

sur  le  pays. 

Etant  sortis  d'Hochelaga,  ils  furent  conduits  par  plusieurs  hommes  et 
(*)  Voyes  la  note  V  à  la  fin  du  1er  rolnme  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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plusieurs  femmes  à  la  montagne  Toisine  ;  et  arrivés  sur  cette  hauteur,  ils 
purent  de  là  prendre  connaissance  du  pays.  Ils  admirèrent  la  beauté  des 
alentours,  comme  aussi  le  cours  majestueux  et  la  largeur  du  grand  fleuve^ 
qu'ils  suivaient  des  yeux  autant  que  leur  vue  pouvait  s'étendre  ;  enfin 
l'impétuosité  du  saut  où  leurs  barques  étaient  restées  ;  ce  qui  fut  cause 
que  Cartier,  charmé  des  points  de  vue  qu'il  découvrait  de  là,  nomma  cette 
montagne  le  Mont-Royal^  d'où  est  venu  le  nom  de  Montréal  donné  à  Tîle 
où  cette  petite  montagne  est  assise.  Les  trois  sauvages  qui  avaient  con- 
duit Jacques  Cartier  à  Hochelaga  lui  firent  comprendre  par  signes,  à  l'oc- 
casion du  saut  où  il  avait  été  contraint  de  s'arrêter,  qu'il  y  avait  trois 
autres  sauts  dans  le  fleuve.  Cartier  désirait  savoir  queDe  distance  il  y 
avait  de  l'un  à  l'autre  ;  mais  ni  lui  ni  les  siens  ne  purent  comprendre'  la 
réponse  qu'on  leur  fit.  Seulement  ils  crurent  entendre  que,  une  fols  ces 
sauts  passés,  on  pouvait  naviguer  sur  le  fleuve  pendant  plus  de  trois  lunes, 
c'est-à-dire  pendant  plus  de  trois  mois.  Alors  ces  sauvages,  sans  que 
Cartier  leur  eût  fait  aucune  autre  question  par  signes,  prirent  la  chaîne 
d'argent  de  son  sifflet,  et  un  manche  de  poignard  de  laiton  jaune  comme 
de  l'or,  qui  était  au  côté  d'un  de  ses  mariniers,  et  lui  firent  entendre  que 
ces  sortes  de  métaux  se  trouvaient  en  amont  du  fleuve  ;  ajoutant  qu'il  y 
avait  là  des  hommes  très-méchants,  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres.  Mais,  quelques  signes  qu'on  leur  fît  pour  connaître  la  distance 
qu'il  y  avait  jusqu'à  ce  pays,  on  ne  put  le  savoir.  Cartier,  leur  présen- 
tant ensuite  du  cuivre  rouge,  leur  demanda  par  geste  si  ce  métal  se  trou- 
vsdt  aussi  dans  le  même  pays.  Alors,  se  mettant  à  secouer  la  tête,  ils  lui 
donnèrent  à  entendi*e  qu'il  ne  venait  pas  de  là,  et  montrèrent  le  côté  qui 
est  à  l'opposite. 

xvm. 

Cartier  quitte  Hochelaga  et  redescend  à  Stadacosé. 

Cartier  et  sa  suite  descendirent  ensuite  de  la  montagne^  pour  s'embar- 
quer et  savoir  promptement  des  nouvelles  de  VEmérUlon*  Ils  n'étaient 
pas  sans  crainte  pour  ce  navire,  à  cause  de  sa  charge  et  du  peu  de  profon- 
deur du  fleuve  dans  le  lieu  où  ils  l'avaient  laissé  ;  et  ce  fut  sans  doute  ce 
motif  qui  les  fit  repartir  le  jour  même  de  leur  visite  à  Hochelaga,  3  octobre. 
Dans  le  trajet,  depuis  la  montagne  jusqu'à  leurs  barques,  ils  furent  accom- 
pagnés par  un  grand  nombre  d'habitants  d'Hochelaga^i  dont  plusieurs, 
voyant  ces  étrangers  fatigués  du  chemin,  se  mirent  à  les  charger  sur  leurs 
épaules  et  les  portaient  comme  auraient  fait  des  bêtes  de  somme.  Enfin 
arrivés  à  leurs  barques,  ils  mirent  à  la  voile,  et  le  peuple,  qui  les  accom- 
pagnait et  témoignait  un  grand  regret  do  leur  départ,  les  suivit  longtemps 
sur  le  rivage.     Le  lendemain,  4  octobre,  (*)  il  arrivèrent  à  leur  navire, 

(*)  Voyez  la  note  YI  à  la  fin  du  1er  Tolume  de  l'hiatoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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auquel  il  n'était  suryeuu  aucun  accident  ;  et  s'y  étant  embarqués,  ils  des* 
rendirent  jusqu'au  lieu  appelé  dans  la  suite  les  Trois^Bivitres.  Là,  Cartier 
ayant  mis  pied  à  terre  sur  celle  des  îles  qui  est  la  plus  avancée  dans 
le  fleuve,  il  fit  planter  une  croix,  continua  ensuite  sa  route  et  arriva  heu- 
reusement le  11  vers  ses  deux  autres  navires.  H  trouva  que,  durant  «on 
absence,  ceux  de  ses  gens  restés  pour  les  garder  avaient  construit,  en  face 
du  lieu  où  ils  étaient  stationnés,  une  espèce  de  fort,  ou  plutôt  une  enceinte 
de  grosses  pièces  de  bois  plantées  debout,  jointes  les  unes  aux  autres,  et  y 
avaient  placé  des  pièces  d'artillerie  tout  autour,  afin  de  se  défendre  en  cas 
d'attaque  de  la  part  des  naturels  du  pays.(*^  Cette  rivière,  où  Cartier  de- 
vait passer  l'hiver,  et  qu'il  avait  appelée  de  Sainte^  Craix^  n'est  pas  celle  qui 
porte  aujourd'hui  ce  nom,  située  à  quinze  lieues  de  Québec,  en  remontant 
le  fleuve,  mais  bien  celle  qu'on  appelle  de  Sainte  Charles  y  qui  se  décharge 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  côté  même  de  Québec. 

xiz« 

Cartier  s'efforce  d'instruire  de  la  religion  les  saunages  de  Stadaconé. 

Le  lendenuûn  de  son  arrivée,  12  octobre,  il  reçut  la  visite  du  chef  du 
pays  ;  et,  dans  le  séjour  qu'il  fit  parmi  ces  sauvages,  Cartier  eut  plusieurs 
fois  occasion  de  s'entretenir  avec  eux  de  la  nécessité  de  la  foi  chrétienne. 
A  Hochelaga,  il  n'avait  pu  se  faire  entendre  que  par  signes,  n'ayant  per- 
sonne pour  interpréter  ses  discours  ;  mais,  à  Sainte-Croix,  les  deux  sauva- 
ges dont  nous  avons  parlé,  Tûguragny  et  Domagaya,  et, plusieurs  enfants 
qui  avaient  aussi  été  conduits  en  France,  et  ramenés  ensuite  en  Canada, 
lui  servaient  d'interprètes.  Les  erreurs  monstrueuses,  dans  lesquelles  ces 
sauvages  étaient  plongés,  excitèrent  surtout  son  zèle  ;  car  il  comprit  très- 
bien  qu'ils  s'étaient  formé  les  idées  les  plus  ridicules  sur  Dieu  et  sur  la 
vie  future.  Ils  assuraient  que  leur  divinité  prétendue  leur  parlait  souvent 
et  leur  disait  d'avance  le  temps  qu'il  ferait  ;  et  que,  quand  elle  voulait  leur 
témoigner  sa  colère,  elle  leur  jetait  de  la  terre  aux  yeux.  Ils  ajoutaient 
qu'après  leur  mort  ils  allaient  dans  les  étoiles,  puis  descendaient  vers  l'ho- 
rizon avec  ces  astres,  et  allaient  dans  des  champs  très-agréables,  couverts 
de  verdure  et  remplis  de  beaux  arbres,  de  fleurs  et  de  fruits  magnifiques. 
Cartier,  qui  désirait  de  les  préparer  de  loin  à  la  connaissance  du  christia- 
nisme, n'omit  riop  de  ce  qu'il  pouvait  pour  les  retirer  de  leurs  erreurs.  H 
leur  donna  à  comprendre  que  le  prétendu  dieu  qu'ils  invoquaient  n'était 
qu'un  esprit  de  malice,  qui  les  abusait  ;  qu'il  n*y  a  qu'un  seul  Dieu,  créa- 
teur de  toutes  choses,  qui  nous  donne  tous  les  biens  que  nous  possédons  ; 
que  ce  Dieu  est  au  ciel,  et  que  c'est  en  lui  seulement  que  nous  devons 
croire*    Il  leur  parla  ensuite  de  Jésus-Christ,  de  sa  doctrine,  de  sa  morale  ; 

(*)  Voyez  la  note  I  à  la  fin  da  1er  rolame  de  Ililatoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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enfin  de  la  nécessité  pour  tous  les  hommes  de  croire  en  lui  et  de  recevoir 
le  baptémOi  sous  peine  de  damnation. 

XX. 

Lefl  sauvages  de  Stadaconé  demandent  le  baptême  ;  Cartier  s'j  refase  sagement* 

Quoique  toutes  les  vérités  qu'il  leur  exposa  fussent  nouvelles  pour  eux/ 
ces  pauvres  infidèles  les  crurent  aisément  ;  jusque-là  que,  changeant  en 
mépris  le  culte  qu'ils  avaient  rendu  auparavant  à  leur  prétendu  dieu,  ils 
l'appellent  d'un  terme  injurieux  qu'ils  avûent  coutume  de  donner  aux 
hommes  les  plus  cruels,  le  surnommant  pour  cela  Agojuda.  Us  parais- 
saient même  si  bien  convaincus  de  toutes  les  vérités  que  Oartier  leur  faisait 
connaître,  qu'ils  le  prièrent  à  plusieurs  reprises  de  leur  fisiire  administrer 
le  baptême  ;  et  que  le  chef  dont  nous  avons  parlé  vint  avec  toute  sa  bour- 
gade dans  le  dessein  de  le  recevoir.  Mais,  comme  Jacques  Cartier  n'était 
pas  moins  prudent  que  zélé,  cet  honmie  sage  et  craignant  Dieu  jugea  que 
ce  serait  profaner  ce  sacrement  que  de  l'administrer  à  des  adultes,  non 
encore  suffisanunent  instruits  des  vérités  de  la  foi,  ni  éprouvés  dans  la  fidé- 
lité qu'ils  devraient  avoir  aux  promesses  du  baptême  ;  et  il  était  d'autant 
plus  fondé  dans  cette  crainte,  qu'il  voyait  autorisés  chez  eux,  par  la  cou- 
tume de  leur  nation,  des  excès  tout  à  fait  incompatibles  avec  la  samteté  de 
la  morale  chrétienne.  Ainsi,  la  polygamie  était  reçue  parmi  ces  sauvages  ; 
et  les  filles,  avant  leur  mariage,  se  livraient  à  la  plus  aflâreuse  dissolution 
de  mœurs.  Cartier  leur  refusa  donc  très-sagement  la  grâce  qu'ils  deman- 
daient ;  et  pour  ne  pas  les  offenser  par  son  refus,  il  le  couvrit  adroitement 
de  ce  prétexte  :  il  leur  dit  qu'il  reviendrait  dans  un  autre  voyage,  et 
qu'alors  il  amènerait  des  prêtres  (qui  pussent  les  instruire)  et  apporterait 
du  saint-clirâme  pour  les  baptiser  ;  leur  donnant  à  entendre  que  sans  le 
chrême  on  ne  peut  pas  conférer  ce  sacrement.  Ils  le  crurent  ainsi,  sur  le 
rapport  de  plusieurs  enfants  sauvages  qui,  ayant  été  transportés  en  France, 
l'avaient  vu  administrer  solennellement  en  Bretagne  ;  aussi,  se  montrè- 
rent-ils fort  joyeux  de  la  promesse  qu'il  leur  fit  de  revenir,  et  lui  en 
témoignèrent-ils  leur  satisfaction.  (*) 

XXI. 

La  recrue  de  Cartier  éprouve  la  rigueur  du  froid  et  une  cruelle  maladie. 

Une  autre  occasion  qui  donna  lieu  à  Jacques  Cartier  de  faire  éclater 
sa  piété  sincère,  ce  fut  une  cruelle  maladie  dont  presque  tous  ses  gens 
furent  atteints,  comme  nous  le  raconterons  bientôt.  Ne  connaissant  paa 
par  expérience  la  rigueur  excessive  de  l'hiver  qu'ils  auraient  à  endurer 

O  Voyez  la  note  IX  à  la  fin  du  1er  rolome  de  l'hiitoire  de  la  colonie  française  eià 
Canada. 


Digitized  by  LjOOQIC 


L'HISTOIBS  DB  la  OOLONIB  FRANÇAISB  en  CANADA.  63 

en  Canada,  et  n'en  ayant  peut-être  jamais  entendu  parler  à  personne,  ni 
lui  ni  les  siens  ne  s'étaient  pourvus  d'avance  des  vêtements  que  cette^ 
saison  devait  rendre  nécessaires,  surtout  à  des  Européens  obligés  de  pas* 
ser  l'hiver  dans  leurs  vaisseaux,  au  milieu  des  glaces.  Le  peu  de  soin 
des  sauvages  pour  se  prémunir  contre  ce  firoid  si  cruel  put  aussi  leur  faire 
négliger  à  eux-mêmes,  dès  l'entrée  de  l'hiver,  ces  précautions  indispen- 
sables* Jacques  Cartier  dit,  en  parlant  de  ces  indigènes  :  '^  Tant  les  hom- 
**  mes  que  les  femmes  et  les  en&nts  sont  plus  durs  au  froid  que  les  bêtes  ; 
'^  car,  dans  sa  plus  grande  rigueur  que  nous  ayons  vue,  et  qui  était  mer- 
«<  veilleuse,  ils  venaient  pardessus  les  glaces  et  les  neiges,  tous  les  jours, 
<<  à  nos  navires,  la  plupart  quaed  tout  nuds  ;  ce  qui  est  chose  incroyable 
**  à  quiconque  ne  le  voit.  Depuis  la  mi-novembre  jusqu'au  dix-huitième 
*<  jour  d'avril,  nous  avons  été  continuellement  enfermés  dans  les  glaces 
'^  qui  avaient  plus  de  deux  brasses  d'épaisseur,  en  sorte  que  nos  breu* 
<*  vages  étaient  tout  gelés  dans  les  tonneaux  ;  en  dedans  des  navires,  tant 
'^  en  bas  qu'en  haut,  la  ^ce  qui  s'était  formée  contre  les  bois  avait  quatre 
^  doigts  d'épaisseur  ;  et  jusqu'au-dessus  d'Hochelaga,  tout  le  fleuve  était 
"  gelé." 

Aux  accidents  causés  par  l'extrême  rigueur  du  froid  vint  se  joindre  une 
affireuse  maladie.  Cartier,  averti  qu'elle  avait  éclaté  chez  les  sauvages, 
dans  la  bourgade  voisine,  où  plus  de  cinquante  en  étaient  déjà  morts,  et 
craignant  que  ce  mal,  qui  lui  était  inconnu,  ne  tàt  contagieux,  il  défendit 
aux  autres  sauvages  de  venir  à  son  fort  ou  dans  les  alentours.  Malgré 
cette  précaution,  employée  dès  le  mois  de  décembre,  la  maladie  se  déclara 
parmi  les  siens,  et  y  fit  même  tant  de  ravages,  qu'à  la  mi-février,  de  cent 
dix  hommes  qu'ils  étaient,  il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  fussent  en  état  de 
soigner  les  autres.  (*)  Déjà  huit  étaient  morts,  et  plus  de  cinquante  ne 
laissaient  aucun  espoir,  lorsque  Cartier  ordonna  aux  siens  un  acte  solennel 
de  religion,  qui  fut  comme  le  premier  exercice  public  du  culte  catholique 
en  Canada,  et  l'origine  des  processions  et  des  pèlerinages  qu'on  y  a  faits 
depuis  en  l'honneur  de  Marie,  pour  réclamer  sa  protection  auprès  de  Dieu 
dims  les  grandes  calamités. 

XXII. 

Piété  de  Cartier  et  des  siens  dans  cette  cruelle  maladie. 

Voyant  donc  la  maladie  faire  de  si  effrayants  ravages,  il  mit  les  siens  en 
prière,  fit  porter  une  image  ou  une  stiatue  de  la  Vierge  Marie  à  travers 
les  neiges  et  les  glaces,  et  la  fit  placer  contre  un  arbre  distant  du  fort 
d'un  trait  d'arc.  De  plus,  il  ordonna  que,  le  dimanche  suivant,  la  messe 
serait  chantée  dans  ce  lieu  et  devant  cette  image  ;  et  que  tous  ceux 

(*)  Voyea  la  note  YII  à  la  fin  du  1er  rolame  de  Thistoire  de  la  colonie  française  ea 
Canada. 
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qui  seraient  en  état  de  marcher,  tant  sains  que  malades,  inûent  à  la 
procession,  '^  chantant  les  sept  psaumes  (pénitentiaux)  de  David,  avM 
<^  la  litanie,  en  priant  la  dite  Vierge  qu'il  lui  plût  prier  s(ni  cher  Eii- 
^^  faut  qu'il  eût  pitié  de  nous."  Le  jour  indiqué,  la  messe  fut,  en  effet, 
célébrée  deyant  l'image  de  Marie,  et  même  chantée,  comme  Cartier  noua 
l'apprend  ;  ce  qui  est  apparemment  le  premier  exemple  d'une  grand'messe 
en  Canada.  Dans  cette  cbconstance,  Cartier  donna  une  autre  preuve 
particulière  de  sa  tendre  et  vive  confiance  en  Marie  :  ce  fut  de  s'engager 
à  flaire  en  son  honneur  le  pèlerinage  de  Roquamadour,  dans  le  Quercy,  ai 
Dieu  lui  feusait  la  grâce  de  retourner  en  France.  Néanmoins,  ce  jour-là 
même,  mourut  Philippe  Bougemont,  natif  d'Amboise,  âgé  de  vingt  ans  ; 
et  la  maladie  devint  bientôt  si  générale,  que,  de  tous  ceux  qui  étûent  dans 
les  trois  navires,  il  ne  s'en  trouvât  pas  trois  qui  n'en  fussent  atteints  ;  en 
sorte  que,  dans  l'un  de  ses  vaisseaux,  il  n'y  avait  pas  même  un  homme 
qui  pût  descendre  sous  le  tillac  pour  tirer  à  boire  tant  pour  lui  que*  pour 
les  autres.  Dans  cet  état  de  faiblesse  extrême,  ceux  qui  pouvaient  encore 
a^  se  contentaient  de  mettre  les  morts  sur  la  neige,  n'ayant  pas  la  force 
d'ouvrir  la  terre  pour  les  y  enterrer. 

TTTTT. 

Adreise  de  Oartier,  qni  cache  aux  flaayagee  la  faiblesse  des  siens.    Cessation  du  flëan. 

Outre  les  ravages  de  la  contagion,  Cartier  et  sa  troupe  avaient  tout  à 
craindre  de  la  fourberie  et  des  mauvais  desseins  des  sauvages,  qui  n'eus- 
sent pas  manqué  de  faire  midn  basse  sur  eux,  s'ils  avaient  connu  leur  vé- 
ritable situation.  Par  une  attention  particulière  de  la  Divine  Providence, 
il  ne  fut  point  atteint  de  la  maladie  ;  et  il  employa  divers  stratagèmes,  qui 
lui  réussirent,  pour  dérober  aux  sauvages  la  connaissance  de  sa  position. 
'^  Lorsqu'ils  venaient  près  de  notre  Fort,  dit-il,  notre  capitaine,  que  Dieu 
*'  a  toujours  préservé  debout  (il  parle  ici  de  lui-même),  sortait  au-devant 
^^  d'eux,  avec  deux  ou  trois  hommes  tant  sains  que  malades,  qu'il  faisait 
^'  sortir  après  lui  ;  et  lorsqu'il  les  voyait  hors  de  l'enceinte,  il  faisait  sem- 
^'  blant  de  les  vouloir  battre,  criant  et  jetant  des  bâtons  après  eux,  les  ren- 
''  voyant  à  bord  des  navires,  et  montrant  par  signes  aux  sauvages  qu'il 
^'  faisait  travailler  ses  gens  à  diverses  sortes  d'ouvrages  dans  ses  vaisseaux, 
*'  et  qu'il  n'était  pas  bon  qu'ils  vinssent  dehors  perdre  leur  temps  ;  ce  que  ces 
"  sauvages  croyaient."  (*)  Par  son  ordre,  tous  les  malades  qui  en  avaient 
la  force  se  mettaient  alors  à  frapper,  dans  l'intérieur  des  navires,  avec  des 
bâtons  ou  des  cailloux,  feignant  aussi  eux-mêmes  de  travailler.  ^^  Enfin, 
^^  ajoute  Cartier,  nous  étions  tellement  accablés  de  la  maladie,  que  nous 

(*)  Voyez  la  note  XVIII  à  la  fin  da  1er  Tolume  de  l'histoire  de  la  colonie  française 
en  Canada. 
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^^  a?ioii8  quasi-perda  l'espérance  de  jamais  retourner  en  France,  A  Dieu, 
^^  par  sa  bonté  infime  et  sa  miséricorde,  ne  nous  eût  regardés  en  pitié,  en 
^<  nous  donnant  nn  remède,  le  pins  excellent  qui  fût  jamais  :  car,  il  nous 
^*  a  tellement  profité,  que  tous  ceux  qui  en  ont  youlu  user  ont  recouvré  la 
"  santé  en  moins  de  huit  jours.  La  grâce  à  Dieu  !"  (*)  Après.le  réta- 
blissement des  siens,  Cartier,  voyant  que  leur  nombre  était  de  beaucoup 
diminué,  car  il  en  avait  perdu  au  moins  vingt-cinq,  et  que  les  autres  se 
trouvaient  bien  affiûblis  par  les  suites  de  cette  maladie,  il  comprit  qu'il 
n'étût  pas  en  état,  avec  ce  qui  lui  restait  de  monde,  de  ramener  en  France 
ses  trois  vaisseaux.  H  résolut  donc  d'en  laisser  un  dans  la  rivière  de 
Samte-Croix  ;  et,  après  en  avoir  retiré  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile, 
il  abandonna  le  fond  de  ce  navire  aux  sauvages  d'un  village  voisin,  appelé 
Stadin  ou  Satadin,  en  leur  permettant  d'en  enlever  les  clous.  (**)  S'il  donna 
ces  objets  aux  sauvages  de  Stadin,  et  non  à  ceux  de  Stadaconé,  c'est 
qu'apparemment  les  premiers  se  montraient  bienveillants  pour  lui,  tandis 
que  les  autres  lui  inspiraient  alors  de  graves  motifs  de  défiance. 

xxiv. 

Saurages  asaemblés  pour  faire  main  basse  sar  la  recrue. 

Nous  venons  de  dire  que  Cartier,  durant  la  maladie,  avait  tout  à 
<nraindre  de  la  part  des  sauvages  ;  et  déjà  même,  à  son  retour  d'Hoche- 
laga,  appréhendant  quelques  mauvais  desseins  contre  lui,  il  avait  fait 
creuser  autour  de  son  Fort  des  fossés  larges  et  profonds,  fortifier  la  pa- 
lissade d'une  doublure  de  pièces  de  bois  posées  en  travers  des  premières, 
•et  fait  construire  une  porte  à  pont-levis.  Enfin  il  avait  désigné,  pour 
fidre  le  guet  la  nuit,  cinquante  hommes  qui  devaient  relever  quatre  fois 
la  garde,  et  toujours  au  son  des  trompettes.  Ces  précautions  irritèrent  ' 
beaucoup  Donnacona,  chef  du  village  de  Stadaconé,  et  aussi  les  deux 
sauvages  que  Cartier  avait  ramenés  de  France,  et  qui  n'avaient  cessé 
de  Itd  donner  des  sujets  de  défiance  depuis  leur  retour.  Quelque  pré- 
caution qu'il  eût  pu  prendre  durant  la  maladie  pour  les  empêcher  de 
connaître  l'état  de  ses  gens,  les  trois  dont  nous  parlons  et  plusieurs  au- 
ires  comprirent  très-bien  la  faiblesse  à  laquelle  ils  étaient  réduits  ;  et 
à  peine  les  glaces  forent^lles  rompues  que  ces  barbares  partirent  en 
canot,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse  pour  quinze  jout^  ;  mais,  dans 
le  dessein  caché  d'amener  un  grand  nombre  des  leurs  pour  tomber  en- 
suite sur  les  Français.    Au  lieu  de  quinze  jours  d'absence,  ils  ne  re- 

(*)  Ce  remède,  que  les  sauvages  leur  apprirent,  était  une  tisane  composée  de  la  feuille 
•«t  de  récoree  de  Tépinette  blanche,  pilées  ensemble. 

(**)  Voyez  la  note  YIII  à  la  fin  da  1er  rolume  de  rhistoire  de  la  colonie  française  en 
•Canada. 
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vinrent  qu'au  bout  de  deux  mois,  et  aineuèreiit  au  village  de  StiidjBr- 
coùé  un  grand  nombre  de  sauvages.  Informa  de  leur  amvée,  eb  se- 
doutant  pas  qu'ils  ne  tramassent  quelque  oomplot  contre  lui,  Cartier 
résolut,  avant  son  départ,  d'attirer  adroitement  le  chef  Donnaoonay 
ainsi  que  Taiguragny ,  Domagaja  et  plusieurs  auiares  des  principaux,  de 
se  saisir  de  leurs  persoxmes  et  de  les  conduire  en  France.  S'il  dési- 
rait de  ramener  de  nouveau  avec  lui  Taiguragny  et  Domagaya,  c'était 
apparemment  pour  qu'ils  servissent  d'interprètes  à  Donnac<ma,  qu'il 
avait  grandement  à  cœur  de  conduire  à  François  1er,  afin  qu'il  lui 
racontât  lui-même  tout  ce  qu'il  prétendait  avoir  vu  de  choses  merveil- 
leuses dans  ses  voyages. 

XXV. 

OwUer  s'empare  da  chef  et  de  plusieurs  autres,  pour  les  oonduire  à  François  1er. 

Ce  chef  sauvage  avait  assuré  Cartier  d'être  allé  dans  un  pays  dont 
les  honmies  étaient  blancs,  vêtus  d'étofies  de  laine,  comme  les  Françus,, 
et  où  il  y  avait  beaucoup  d'or,  de  rubis  et  d'autres  richesses.      Plus, 
ajoute  Cartier,  il  dit  avoir  vu  un  autre  pays  où  les  gens  ne  mangent 
point.    Plus,  il  dit  avoir  été  en  un  autre  pays  de   pique-mains,  et  au- 
tres pays  où  les  gens  n'ont  qu'une  jambe,  et  autres  merveilles  longues 
à.  raconter.  (*)     Mais,  Donnacona,  tout  en  tramant  contre  les  .Français 
quelque  mauvais  dessein,  n'était  pas  lui-même  sans  crainte  ni  sans  dé- 
fiance à  leur  égard  ;  ce  qui  rendait  son  enlèvement  assez  difficile.  Ce- 
pendant Cartier,  accoutumé  à  l'inviter  à  boire  et   à  manger  dans  ses 
navires,  l'attira  adroitement  dans  le  Fort  ;  et   quoique   Donnacona  fût 
alors  suivi  d'un  grand  nombre  de  sauvages,  il   le   fit   saisir,  ainsi  que 
Taiguragny,  Domagaya  et  deux  autres  des  principaux,  pendant  que  le 
reste  des  sauvages,  au  lieu  de   se   mettre  en  devoir  de  les  retenir  ou 
de  les  délivrer,  prirent  tous  la  fuite.     Ils  revinrent  cependant  devant 
les  vaisseaux  durant  la  nuit  et  ensuite  le  lendemain,  afin  de  savoir  ce 
qu'était  devenu   Donnacona,  leur  chef.     Cartier   le  fit  monter   sur  le 
pont  d'un  de  ses  navires, pour  qu'il  parlât  lui-mêu]^  aux  sauvages;  et 
Donnacona  leur   dit  qu'après  avoir  raconté  au  roi  de  France  ce  qu'il 
avait  vu  au  Saguenay  et  dans  d'autres  lieux,  il  reviendrait  ensuite  dans 
dix  ou  douze  lunes,  et  que  le  roi  lui  ferait  un  grand  présent»     Cette 
déclaration  réjouit  beaucoup  tous  ces  sauvages  ;  et  ils  en  témoignèrent 
leur  satisfaction  par  trois  grands  cris.    Bien  plus,  ils  donnèrent  à  Caiv 
tier  vingt-quatre  colliers  de  grains  de  porcelaine,  objets  qui,  dans  l'ap- 
préciation de  ces  barbares,  étaient  la  plus  grande  richesse  du  pays; 
et,  de  son  côté,  il  leur  fit  aussi  des  présents  ainsi  qu'à  Donnacona, 

(*)  Voyes  la  note  XI  à  la  fin  du  1er  yolame  de  Thistoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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XXVI. 

Cartier  arbore  l«a  armes  du  roi.    Les  troubles  politiques  rarrètent  en  France. 

C'était  le  3  nuû  1536,  le  jonr  de  Tlnvention  de  la  Croix  ;  et  Car* 
tier,  pour  honorer  cette  fête,  dont  il  avait  imposé  le  nom  à  la  rivière 
où  il  s'était  retiré,  venait  de  faire  planter  dans  son  Fort  une  belle 
croix,  de  la  baotenr  d'environ  trente-cinq  pieds,  sur  la  traverse  de  la- 
qaeQe  paraissait  nn  écnsson  en  bosse  aux  armes  de  France,  avec  cette 
inscription  en  caractères  romains  :  Franciseus  Primus,  JDei  gratid  Fran- 
eorum  rea?,  régnât  ;  c'est-àrdire  :  Français  1er  y  par  la  grâce  de  Dieu 
roi  de9  FrançaiSj  règne.  Trois  jours  après,  le  samedi  6  mai,  il  partit 
enfin  pour  la  France  avec  les  deux  navires  qui  loi  restaient.  Chemin 
faisant,  il  s'arrêta  anx  fles  Sûnt-Pierre,  où  il  trouva  plusieurs  navires, 
tant  de  France  que  de  Bretagne,  qui  étaient  là  sans  doute  pour  la  pèche 
de  la  morue  ;  et  étant  parti  de  rîle  de  Terre-Neuve,  le  19  juin,  avec  un 
vent  favorable,  il  arriva  à  Saint-Malo  le  16  juillet  suivant.  (*) 

En  quittant  les  sauvages  de  Stadaconé,  il  leur  avait  annoncé,  comme 
on  Ta  dit,  qu'il  reviendrait  au  bout  d'un  an.     Mais  l'état  de  troubles  où 
il  trouva  le  royaume  à  son  arrivée,  en  1536,  et  les  pressantes  affaires 
que  Framçois  1er  avait  alors  sur  les  bras,  durent  lui  faire  comprendre  que 
son  troisième  voyage  serait  renvoyé  à  un  autre  temps.     La  France  devint, 
en  effet,  le  théâtre  de  la  guerre.     D'un  côté,  l'empereur  Charles-Quint, 
à  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  pénétra  dans  la  Provence  et  mit  le 
siège  devant  Marseille,  se  flattant  d'aller  de  là  jusqu'à  Paris  et  de  s'em- 
parer de  tout  le  royaume.     D'autre  part,  ses  troupes  entrèrent  en  Picar- 
die, s'emparèrent  de  Goise  et  assiégèrent  Péronne  ;  et  enfin  les  Espa- 
gnols firent  une  irruption  dans  le  diocèse  d'Alet.     François  1er  lui-même 
s'était  avancé,  cette  année  1536,  jusqu'à  Valence  ;  l'année  suivante,  il  se 
mît  en  campagne  contre  Charles-Quint,  et  ensuite  se  transporta  en  Pié- 
mont.   Pour  tout  dire  en  un  mot,  depuis  l'arrivée  de  Jacques  Cartier,  la 
France  fut  contiiiuellement  agitée  de  mouvements  de  guerre,  jusqu'à  la 
trêve  de  dix  ans^  conclue  entre  les  deux  monarques,  le  18  juin  1538,  par 
la  médiation  du  souverMn  Pontife  Paul  III.  (**) 

(*)  Yojes  la  note  X  à  la  fin  du  1er  Tolume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
(**)  Voyez  la  noie  XVn  à  la  fin  dn  même  volnme. 
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L'apostolat  chrétien.  — Mandement,  brochure  et  prédication.  — Mandenaient  de  Mgr. 
Darboy.  —  Un  nouvel  écrit  de  Mgr.  Dapanlonp,  Vathêitme  et  U  péril  social. ^^  Oon- 
clusion  :  appel  aux  honnêtes  gens.  —  Conférence  du  R.  P.  Hyacinthe.—  Analyse  . 
la  société  domestique  ;  les  liens  sociaux  ;  la  famille  ;  la  nation  ]  l'Eglise.  -*  Impor- 
tance de  la  famille.  -*  Le  pouvoir  paternel. 

Les  voix  les  plus  autorisées,  les  plus  éloquentes  se  réunissent  en  ce 
moment  pour  exprimer  les  vœux  et  répondre  aux  plus  chères  préoccupations 
des  âmes  catholiques.  Les  mandements  des  évêques  de  France,  à  l'occasion 
de  FÂvent,  ont  été  unanimes  à  recommander  aux  fidèles  de  ferventes  prières 
pour  le  Souverain-Pontife.  Le  mandement  très-remarquable  de  Mgr.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  tout  entier  sur  ce  sujet.  En  même  temps,  Mgr. 
Dupanloup,  l'infatigable  évêque  d'Orléans,  publie,  sous  ce  titre  :  VAthéigme 
et  le  péril  social,  un  nouvel  écrit  qui  excite  vivement  l'attention  publique, 
et  dans  lequel  Féminent  et  courageux  prélat  dénonce,  avec  une  éloquence 
admirable,  le  grave  danger  que  créent  pour  la  société  les  doctrines  irréli- 
gieuses qui  se  prêchent  aujourd'hui  ouvertement  et  qui  trouvent  d*habiles 
propagateurs. 

Le  Bévèr.  Père  Hyacinthe  est  remonté  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  où  il  a  traité  de  la  souveraineté  de  Dieu  sur  les  sociétés,  et  en 
particulier,  cette  année,  sur  la  société  domestique,  c'est-à-dire  la  famille, 
cette  société  première  et  naturelle,  base  essentielle  des  autres  sociétés  qui 
embrassent  les  hommes  dans  un  cercle  plus  large. 

On  dit  que,  dans  sa  seconde  conférence,  jamais  encore  le  P.  Hyacinthe 
n'avait  été  si  élevé  ni  si  brillant  :  son  discours  a  pleinement  satisfait  l'at- 
tente de  ses  auditeurs  nombreux  cette  fois,  comme  aux  jours  où  le  P. 
Lacordaire  fsdsait  tressaillir  la  foule  pressée  sous  les  voûtes  de  l'antique 
Métropole  de  Paris. 

Enfin,  les  journaux,  dernièrement  arrivés,  disent  à  l'occasion  de  la 
troisième  conférence  :  c'est  toujours  même  imposant  auditoire,  même 
éloquence,  mêmes  splendides  couleurs  dans  ces  tableaux  que  fait  l'ora- 
teur pour  rendre  sa  pensée  palpitante  de  vie  ;  toujours  même  force  irré- 
sistible dans  la  logique  des  idées. 

Le  nouvel  apôtre  de  Notre-Dame  de  Paris  appartient  à  l'école  du  R. 
P.  Lacordaire  ;  sans  être  un  imitateur  servile  du  maître,  il  a  emprunté  à 
son  illustre  devancier,  que  n'a  égalé  aucun  de  ses  contemporains,  cette 
forme  piquante  et  quelquefois  hardie  qui  était  le  cachet  personnel  du 
célèbre  dominicain. 
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Noos  n'avons  pas  besoin  de  montrer  le  lien  qtd  mût  tons  ces  travanx  de 
l'apostolat  chrétien.  Tous  sont  merveiUeosement  adaptés  anx  besoins  da 
temps  présent,  aux  dangers  dn  moment  ;  ils  forment  comme  nn  puissant 
el  magnifique  écho  des  inqniétades  et  des  pensées  intimes  de  chacun  de 
11008.  De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  famille  sans  l'antorité  du  père,  il  n'y  a 
pas  de  société  possible  sans  Dien  ;  et  quelle  est  sur  la  terre  la  pins  auguste 
persomiification  de  l'autorité  paternelle,  et  la  plus  majestueuse  représen- 
tation de  l'autorité  divine,  si  ce  n'est  celui  qu'on  nomme  le  père  des  fidèles, 
le  chef  de  la  grande  famille  chrétienne,  le  vicaire  du  Christ  ? 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire,  que  d'entretenir  nos  lecteurs, 
dans  les  limites  que  nous  permet  notre  Revue,  du  mandement  de  Mgr. 
Darboy,  de  l'écrit  de  Mgr.  Dupanloup,  et  de  la  conférence  du  R.  P. 
Hyacinthe. 

Mgr.  Darboy  commence  par  constater  que  le  diocèse  de  Paris  n'a  pas 
cessé  de  témoigner  au  Saint-Père  ses  sympathies  respectueuses,  et  d'élever 
la  voix  Ters  Dieu  pour  lui.  Puis,  après  avoir  pose  les  questions  que  tout 
le  monde  s'adresse,  l'illustre  prélat  ajoute  : 

^^  Au  milieu  de  cette  incertitude  générale,  ce  qui  nous  paraît  plus  à 
propos  et  plus  religieux,  c'est  de  ne  pas  désespérer  des  hommes,  mais  de  se 
confier  surtout  en  Dieu  par  la  prière  ;  c'est  d'aider  le  pays  et  l'Eglise  à 
résoudre  pacifiquement  les  difficultés  présentes,  en  évitant  à  la  fois  le 
découragement  puéril  et  les  vaines  agitations  ;  c'est  de  garder,  en  ceci 
comme  en  tout  le  reste,  cette  calme  et  ferme  raison,  cette  foi  virile  et 
énergique,  cet  inaltérable  dévouement  au  devoir  qui  conviennent  à  des 
hommes  et  à  des  catholiques." 

Plus  loin  Mgr.  l'Archevêque  s'adresse  en  ces  termes  éloquents  à  la 
France  ; 

^^  Et  pourquoi  voudrait-on  douter  de  vous,  d  mon  pays  ?  N'est-ce  pas 
vous  qui  avez  donné  votre  nom  même  à  la  franchise  et  fait  regarder  partout 
votre  fier  drapeau  comme  le  symbole  de  l'honneur  et  de  la  générosité  ? 
Vous  répandez  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  avec  un  magnifique  abandon, 
votre  sang  et  vos  trésors  ;  et  dans  toutes  les  affaires  où  vous  engage  soit 
votre  libre  arbitre,  soit  la  force  des  choses,  ce  n'est  guère  votre  intérêt 
qui  vous  occupe.  On  vous  en  fait  même  un  reproche,  et  l'on  vous  adresse 
souvent  l'accusation  méritée  d'aimer  à  payer  votre  gloire.  Vous  savez 
d'ailleurs,  quand  il  y  a  lieu,  passer  par-dessus  les  causes  de  dissentiment 
et  de  lutte,  laissant  de  côté  ce  qui  peut  aigrir  les  esprits  et  cherchant  les 
points  où  l'accord  peut  se  faire  et  la  paix  s'établir. 

"  Non  pas  que  vous  ayez  la  prétention  de  redresser  tous  les  torts,  ni 
que  vous  rêviez  des  concÛiations  chimériques  ;  mais  vous  tenez  à  ménager 
les  personnes  et  à  désintéresser  les  amours-propres,  tout  en  donnant  aux 
principes  une  satisfaction  équitable.  Que  Dieu  vous  protège,  6  mon  pays! 
et  qu'il  vous  maintienne  à  jamais  dans  la  place  que  vous  ont  faite  au 
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milieu  des  peuples  votre  caractère  plein  de  droitore,  votre  héroïque  oubli 
de  vous-même  et  votre  dévouement  à  l'Eglise  !  " 

Le  mandement  archiépiscopal  rappelle  ensuite  que  TEglise  a  toujours 
remph  parmi  les  hommes  un  rdle  de  pacification,  ^'  montrant  à  la  fois  sa 
mansuétude  et  sa  fermeté  ;  dix-huit  cents  ans  lui  rendent  ce  témoignage. 
Elle  est  entrée  dans  le  monde  en  laissant  aller  au  martyre  pendant  trois 
siècles  plusieurs  millions  de  ses  enfants  ;  il  est  difficile  sans  doute  de 
pousser  plus  loin  l'abnégation  et  Tamour  de  la  paix."  Mgr.  Darboy  ajoute 
que  le  passé  répond  de  l'avenir. 

Dans  son  écrit  :  VAthéùme  et  le  péril  social,  Monseigneur  Dupanloup 
signale  avec  plus  de  netteté  et  de  force  encore  qu'il  ne  Fa  fait 
dans  sa  lettre  sur  les  Malheurs  et  les  signes  du  temps,  la  guerre 
effi^oyable  faite  à  Dieu  en  ce  moment  :  les  plus  funestes  doctrines  fEÛsant 
explosion,  les  grandes  écoles  de  radicale  impiété,  l'athéisme,  le  maté- 
rialisme et  les  théories  les  plus  subversives  de  toute  morale,  s'étalant 
avec  audace,  se  propageant  avec  une  ardeur  redoublée  et  menaçante  de 
déborder  comme  un  torrent  quand  la  dernière  digue  aura  été  rompue. 

n  dit  ensuite,  avec  une  clarté  qui  ne  permet  plus  qu'aux  aveugles 
de  ne  pas  voir,  quelles  sont  les  conséquences  sociales,  inévitables  et  pro- 
chiûnes  peut-être,  d'un  pareil  mouvement  d'impiété. 

L'écrit  se  divise  en  trois  parties  :  1^  la  récente  controverse  (au  sujet 
de  la  lettre  sur  les  Malheurs  et  les  signes  du  t^mps^  :  2^  le  péril  reli- 
^eux  ;  3^  le  péril  social.  Ne  pouvant  entrer  dans  l'analyse  de  ces  trois 
parties,  nous  dédommagerons  du  moins  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici 
la  dernière  page,  la  conclusion  de  cet  éloquent  écrit  : 

^^  Et  quant  à  cette  guerre  faite  à  Dieu  et  à  toutes  les  croyances  reli- 
gieuses, eh  bien  !  une  dernière  fois  j'en  appelle  au  bon  sens,  à  la  prévoyance, 
au  courage,  à  l'intelligente  énergie  de  tous  les  honnêtes  gens,  pour  qu'ils 
défendent  leurs  enfants,'leurs  familles,  leurs  âmes  contre  l'invasion  des 
doctrines  athées. 

^^  Oui,  il  faut  convier  tous  les  hommes  de  cœur  et  d'intelligence  à 
**  consoUder  quelque  chose  de  plus  grand  qu'une  charte,  de  plus  durable 
^^  qu'une  dynastie  ;  les  principes  éternels  de  la  i^ELiaiON  et  de  la  mobâlb." 
(Discours  du  prince  Louis-Napolaon,  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  10 
décembre  1849.) 

^^  Et  certes  pour  accomplir  une  telle  œuvre,  je  le  répète,  les  ressources 
en  France  ne  manquent  pas. 

^^  Il  y  a  en  France  une  jeunesse  généreuse,  qui  répugne  aux  abaisse- 
ments du  matérialisme  et  sent  encore  battre  son  cœur  pour  les  grandes  et 
saintes  choses;  c'est  à  elle  que  je  dis:  Repoussez,  repoussez  les  doctrines 
abjectes,  restez  fidèles  aux  nobles  croyances,  et  sachez  les  honorer  et  les 
défendre  ;  à  vous  qui  êtes  l'avenir,  de  sauver  l'avenir. 

^^  Il  y  a  un  peuple  honnête  et  droit,  sincère  et  bon,  dont  la  foi,  grâce 
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ik  Dieu,  est  intacte  comme  les  mœurs, fidèle  àla  religion  comme  à  la  patrie, 
force  et  cœur  du  pays,  ouvrier  de  la  grandeur  nationale  par  l'indug^e  et 
par  la  guerre;  c'est  à  lui  encore  que  je  dis;  Fermez  Toreille  à  ces 
sophistes,  ne  les  laissez  pas  chasser  Dieu  de  votre  fojer  et  vous  dérober, 
à  vous  et  à  vos  enfants,  le  trésor  de  votre  foi  et  de  vos  espérances.  Oui, 
ces  hommes  vous  trompent  ;  fujez-les.  Leurs  dupes  aujourd'hui,  et  leurs 
instruments  demain,  vous  seriez  bientôt  leurs  victimes. 

'^  Il  y  a  une  philosophie  spiritualiste,  une  science  spiritualiste  parmi 
nous.  Ah  !  dirai-je  aux  vrais  philosophes  et  aux  vrais  savants  ;  la  barbarie 
intellectuelle  nous  menace.  Debout!  à  l'étude,  au  travail  :  sauvez  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  l'esprit  français. 

^^  Il  y  a  même  en  dehors  de  nous,  disciples  de  cette  reli^on  chrétienne 
<ïtfon  outrage,  il  y  a  des  hommes  qui,  sans  avoir  encore  peut-être  notre 
foi  tout  entière,  en  comprennent  du  moins  les  bienfaits,  l'influence,  la 
nécessité  sociale,  ^^  et  ne  voient  aucun  intérêt  public  à  diminuer  volontai- 
"**  rement  ce  qui  reste  de  foi  dans  le  monde.**  Voilà  ceux  aussi  à  qui  je 
fais  appel,  pour  cette  nécessaire  ligue  de  toutes  les  forces  honnêtes  du 
pays,  contre  l'envahissement  toujours  croissant  des  idées  subversives  de 
toute  société  comme  de  toute  religion." 

Mgr.  Dupanloup  fidt  aussi  appel  aux  journalistes  et  aux  écrivains,  à 
tous  ceux  qm  disposent  chaque  matin  "  du  pauvre  petit  quart  d'heure 
<jue  les  hommes  condamnés  au  travail  peuvent  consacrer  à  la  lecture,"  et 
les  adjure  de  respecter  le  peuple  et  "  de  ne  pas  abattre  la  croix  de  Jésus- 
Ohrist  dans  les  sentiers  où  les  évêques  viennent  de  bénir  les  pauvres.** 
Pms  il  termine  par  ces  mots  : 

**  Je  dénonce  de  monstrueuses  doctrines  avec  une  rigueur  impitoyable, 
<5'est  mon  devoir.  Mais  quand  ce  devoir  est  rempli,  je  me  jetterais 
volontiers  aux  genoux  de  ceux  que  j'ai  combattus  et  je  répéterais  ce  cri 
d'une  femme  de  1798  pour  ses  enfants:  "Ayez  pitié.  Monsieur  le 
bourreau  !  ** 

"  J*ai  fini,  je  m'arrête.  Quoiqu'on  pense  de  ce  nouvel  acte  auquel  j*ai 
été  condamné,  la  voix  que  je  viens  de  faire  entendre  n*est  pas  la  voix  d*un 
ennemi  :  nul  ne  peut  s*y  tromper.  Je  ne  suis  Tennemi  de  personne,  pas 
même  de  ceux  que  je  combats,  encore  moins  de  la  société  que  je  défends." 
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Une  année  vient  de  s'écouler,  elle  est  entrée  irrévocablement  dans  la 
profondeur  insondable  des  siècles,  elle  a  fui  en  laissant  sa  trace  ineflbçable 
désormais,  et  cependant  pour  le  bien  qu'elle  a  pu  accomplir,  comme  pour 
le  mal  qui  a  occupé  sop  passage  sur  la  terre,  elle  a  laissé  plus  d'un  ensei- 
gnement utile  que  les  hommes  peuvent  interroger,  et  qu'ils  doivent  bien 
se  garder  de  laisser  passer  inaperçu. 

Cette  étude  du  passé  est  toujours  pleine  de  lumière,  mais  elle  est  sur- 
tout utile  lorsque  les  événements  que  l'on  passe  en  revue  laissent  des 
suites  et  des  conséquences  qui  vont  longtemps  encore  captiver  notre  atten- 
tion, occuper  nos  soucis  et  présenter  tant  de  sujets  d'anxiété  et  d'inquié- 
tude. 

L'Eglise  a  passé  par  des  jours  d'épreuves  et  de  soufirances  :  la  terre 
entière  aura  à  en  gémir  sans  nul  doute,  et  elle  verra  ce  qu'il  en  coûte  de 
laisser  attaquer  certaines  vérités  qui  sont  les  conditions  essentielles  de  la  vie 
morale  et  sociale.  Déjà,  le  monde  politique,  qui  a  travaillé  sans  pré- 
voyance, depuis  plusieurs  années,  à  ébranler  les  assises  les  plus  sûres  de  la 
société,  a  été  surpris  et  éperdu  par  des  symptômes  e&rajants  d'un  boule- 
versement universel.  On  a  crû  pouvoir  attaquer  cette  Eglise  qui  a  civi- 
lisé et  refoulé  les  barbares,  et  voilà  qu'on  arrive  au  spectacle  inquiétant 
de  la  réunion  et  de  l'entente  de  ces  grandes  nations  du  Nord,  qui  ne  met- 
tent pas  de  côté,  sans  motifs,  leurs  discordes  et  leurs  jalousies  séculaires. 
En  même  temps  l'impiété  a  continué  à  profiter  de  l'impunité  qui  lui  est 
accordée,  et  voilà  que  les  libres  penseurs  eux-mêmes  ont  constaté  avec 
efioi  la  réapparition  d'une  immoralité  et  d'un  dérèglement  comparables 
aux  mauvais  jours  des  siècles  les  plus  avilis  de  l'histoire. 

Voilà  donc  ce  que  nous  présente  le  premier  aspect  des  choses.  Depuis 
quelques  années  on  semait  le  vent  des  idées  les  plus  vaines,  des  doctrines 
les  plus  stériles  et  les  plus  trompeuses,  et  l'on  entend  déjà  les  gronde- 
ments et  les  mugissements  de  la  tempête  qui  approche,  et  qui  a  lancé  les 
premiers  éclats  de  la  foudre. 

De  terribles  ravages  ont  été  déjà  même  accomplis  ;  dans  les  différents 
conflits  qui  ont  eu  lieu  dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde,  quelle 
est  la  bonne  cause  qui  n'a  pas  été  vaincue,  quelle  est  l'espérance  noble 
qui  n'a  pas  été  déçue,  quelle  est  la  sympathie  généreuse  qui  n'a  pas  été 
fix>is8ée  et  blessée  ?  L'opinion  morale,  dans  le  monde,  s'intéressait  à  la 
cause  de  la  malheureuse  Pologne,  à  la  résurrection  des  bons  principes  au 
Mexique,  à  l'Autriche  qui,  en  Allemagne   représentait  si  bien  les  idées 
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réomes  de  religion  et  de  nationalité,  et  partout  le  drapeau  de  la  Traie 
civilisation  a  été  renversé,  vamcu  et  foulé  aux  pieds. 

On  a  cru  pouvoir  sans  crunte  attaquer  la  vérité  sainte,  nier  ses  fiûts 
authentiques,  ses  doctrines  essentielles,  et  l'on  voit  se  dresser  le  spectre 
hideux  du  déchaînement  des  passions  mauvaises.  Qu'il  est  donc  à  désirer 
que  l'on  ne  méprise  pas  ces  premiers  indices  du  désordre,  ces  premiers 
signes  de  bouleversement,  qui  sont,  de  l'empire  du  mal,  les  symptômes  et 
les  terribles  avant-coureurs. 

Four  donner  les  preuves  de  nos  assertions,  nous  n'invoquerons  pas  les 
cris  d'alarmes  des  défenseurs  même  de  l'Eglise,  des  plus  illustres  apolo- 
gistes de  la  religion,  de  ces  grands  évêques  et  de  ces  admirables  écrivains 
qui  ont  mis  leur  talent  au  service  de  la  meilleure  des  causes  ;  nous  pro- 
duirons les  témoignages,  non  suspects  de  partialité,  de  nos  adversaires  et 
les  aveux  qui  échappent  mamtenant  à  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pas  craint 
de  tenter  cette  lutte  destructive  contre  le  bien  et  contre  la  vérité. 

Le  premier  fait  que  nous  avons  à  citer,  c'est  ce  qui  se  passe  en  Italie  ; 
on  a  prétendu  établir  le  gouvernement  le  plus  sympathique  et  le  plus 
conforme  aux  besoins  des  populations  et  pour  contenir  les  passions  éman- 
cipées, et  déjà  on  a  dévoré  d'avance  tout  ce  qui  constituait  la  propriété 
ecclésiastique;  on  a  dépassé  les  ressources  nouvelles  d'une  somme  qui 
n'est  pas  même  indiquée  par  la  déclaration  d'un.déficit  de  200  millions  ; 
enfin  ces  couvents  supprimés,  il  a  fallu  les  convertir  en  prisons  où  50,000 
hommes,  sous  le  verrou,  dépensent  ime  somme  de  plus  de  125  millions 
que  réclameraient  si  hautement  les  besoins  d'un  nouveau  budget  déjà  si 
chargé. 

Enfin,  les  plaies  matérielles  ne  sont  pas  les  plus  graves  ;  il  en  est  d'au- 
tres qu'on  ne  peut  passer  sous  silence,  car  ce  sont  celles-là  surtout  qu'il 
faut  s'attacher  à  prévenir  en  toute  société.  La  presse  impie,  depuis 
quelque  temps,  a  été  laissée  sans  frein  ;  on  laisse  paraître  des  livres  et  des 
écrits  qui  attaquent  les  &its  et  les  enseignements  de  la  reli^on,  et  voilà 
déjà  l'un  des  premiers  résultats  que  l'on  pouvait  prévoir,  qui  se  fait  jour 
de  manière  à  faire  pousser  des  cris  de  surprise  et  d'épouvante  à  ces  libres 
penseurs  eux-mêmes,  qui  ne  comprennent  pas  que  les  dogmes  religieux 
qu'ils  nient  et  qu'ils  attaquent,  sont  les  seules  bases  sérieuses  de  ces  véri- 
tés morales  qu'ils  prétendent  aimer  et  respecter. 

^^  Actuellement,  est-il  dit  dans  la  Hevite  de»  Deux-Monde»  du  1er  dé- 
cembre 1866,  l'immoralité  s'étale  chez  nous  avec  une  publicité  jrt^  notre 
enfance  rCixoait  point  vue  ;  elle  est  partout  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,. 
dan»  la  vie  privée  et  dan»  la  vie  jmbUque^  à  ton»  'les  degrés  de  F  échelle 
eoeiaU*^^  Gomment  les  libres  penseurs  peuvent-ils  s'étonner  raisonnable- 
ment de  rencontrer  l'inmioralité  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique, 
de  la  voir  se  glisser,  se  répandre  dans  toutes  les  parties  des  classes  les 
plus  nombreuses,  de  la  voir  monter  et  s'élever  jusqu'au  niveau  des  classea 
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les  plus  élevées  par  le  rang,  par  la  scienoe,  par  l'instmction,  si  déjà,  par 
leur  propre  faute  et  malgré  tous  les  ayeriâssements  de  l'Eglise,  l'immoni- 
lité  avait  à  Fayanoe  déposé  son  yemn  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
encouragée  qu'elle  était,  soutenue  et  senrie  par  les  efforts  mêmes  des 
libres  penseurs. 

Voilà  donc  les  aveux  qu'arrache  l'imminence  du  mal  dans  l'ordre 
politique  comme  dans  l'ordre  moral,  espérons  qu'ils  seront  suivis  de 
réflexions  salutaires,  mais  c'est,  avant  tout,  au  Souverain  Maître  de  toutes 
•choses  que  nous  confions  le  sort  et  le  salut  de  l'avenir. 

Après  ces  considérations  générales,  examinons  certains  faits  qui  doivent 
appeler  notre  attention  et  notre  sollicitude  :  il  n'en  est  pas  qui  le  méritent 
plus  que  la  situation  faite  au  Souverain-Pontife  par  les  derniers  événe- 
ments. 

Le  cœur  de  tous  les  catholiques  est  dans  l'affliction  et  la  crainte  :  on 
avait  le  droit  d'espérer  que  lorsque  la  première  effervescence  de  la  révo- 
lution italienne  serait  passée,  le  chef  du  nouveau  gouvernement,  ramené 
par  de  sages  conseils,  reconnaissant  envers  la  Providence  qui  a  permis  de 
si  grands  changements  dans  sa  position  comme  souverain,  obéissant  de  plus 
à  des  traditions  d'une  famille  jusque-là  si  sainte  et  si  exemplaire,  revien- 
drait aux  enseignements  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  et  voudrait 
•attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  ce  nouvel  empire  qu'il  fonde,  en  resti- 
tuant au  St.  Père  des  droits  qui  avaient  été  méconnus  au  plus  fort  de  la 
lutte.  Cela  eut  été  d'une  bonne  politique  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  pour  que  le  César  possédât  sans  trouble  ce  qui  est  à  César  ;  mais 
-d'autres  conseils  ont  prévalu.  La  sagesse  humaine  l'a  emporté  sur  des  ins- 
pirations plus  hautes  et  plus  nobles,  et  non-seulement  il  n'est  pas  question 
de  &ire  rentrer  les  provinces  enlevées,  sous  l'ancienne  obédience  ;  mais 
^ui  plus  est,  il  semble  à  beaucoup  de  catholiques  que  le  St.  Père,  réduit  à 
la  protection  des  italiens,  est  exposé  à  de  plus  rudes  épreuves  que  celles 
qu'il  a  déjà  traversées.  Dans  de  pareilles  circonstances,  comment  ne  pas 
redouter  l'avenir,  comment  ne  pas  déplorer  l'abandon  d'une  cause  si  excel- 
lente et  si  juste.  Tout  est  donc  venu  concourir  à  un  résultat  si  déplo- 
rable. Quand  la  lutte  a  commencé,  le  St.  Père  avait  l'appui  de  la  France, 
les  différents  Etats  de  Tltalie  étaient  possédés  par  des  princes  qui  hn 
étaient  dévoués.  L'Autriche,  disposant  d'un  immense  territoire  et  d'une 
influence  du  premier  ordre,  en  Europe,  occupait,  aux  environs  des  Etats 
Romains,  une  position  formidable  qui  lui  donnait  tous  les  moyens  d'assu- 
rer la  sécurité  du  St.  Père,  et  de  tenir  en  échec  les  tentatives  les  plus 
violentes  du  parti  révolutionnaire  ;  mais  depuis  ce  temps,  chaque  année  a 
vu  la  disparition  ou  l'anéantissement  de  quelqu'un  des  amis  dévoués  de 
l'Eglise.  Les  princes  ont  perdu  leur  domination,  le  roi  de  Naples, 
lâchement  trahi,  a  succombé  mais  non  sans  gloire  ;  et  enfin,  dans  la  même 
aimée  qui  avait  été  fixée  pour  la  cessation  de  l'occupation  française,  l'Au- 
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triehe,  A  poissante  jiisque<là,  en  Allemagne  comme  en  Italie,  recoTait  en 
quelques  jours  un  de  ces  coups  qui  suffisent  pour  renverser  les  dominations 
les  plus  vastes  et  les  plus  anciennes,  et  qui  la  contraignait  à  concentrer 
toutes  ses  dernières  forces  et  ses  dernières  ressources  au  centre  même  de 
ses  £tats,  menacés  de  toutes  parts,  au  dehors  par  des  ambitions  jalouses,  au 
dedans  par  Texplosion  des  plus  mauvais  principes. 

Voilà  ce  que  nous  présente  la  série  des  derniers  événements  ;  et  il  y  en 
a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  abattre  les  plus  grands  cœurs,  et  pour  décou- 
rager la  constance  la  plus  ferme.  Aussi  le  St.  Père,  dans  ses  derniers 
adieux  aux  troupes  françaises,  a  trouvé  des  accents  qui  ont  arraché  des 
larmes  au  monde  entier,  et  qui  peuvent  même  fai^p  trembler  ses  ennemis 
triomphants.  La  malédiction  d'un  père  est  bien  redoutable,  mais  la  plainte 
d'un  père  qui  se  contente  de  gémir  devai|t  ses  enfants  révoltés,  n'a-t-elle 
pas  encore  plus  de  droit  sur  cette  sanction  soxiveraine  qui  n'a  jamais  man- 
qué et  qui  ne  manquera  jamais  aux  vœux  des  Pontifes  Romains.  Pie  IX 
gémissant  et  pardonnant  à  ceux  qui  Tabandonnent,  n'est-ce  pas  là  le  der- 
nier terme  Qpsé  par  la  Providence  à  ses  malheurs  ?  n'est-ce  pas  là  le  comble 
de  répreuve  à  laquelle  il  est  condamné  ?  Quoiqu'il  en  soit,  l'avenir  est 
assuré  pour  les  enfants  de  l'Eglise,  Pie  IX  triomphera,  ou  il  léguera  la 
victoire  à  son  successeur.  Au  milieu  de  si  graves  circonstances  il  ne  faut 
pas  oublier  les  vrais  principes^;  rien  n'arrive  en  ce  inonde  que  par  les  dis- 
positions d'un  Dieu  Souverain  qui  ne  fait  rien  que  pour  sa  gloire  et  le  bon- 
heur des  fimes  qui  se  donnent  à  lui.  Qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  ce  que  les 
hommes  du  monde,  sans  la  foi,  ont  bien  de  la  peine  à  admettre  ;  c'est 
même  ce  que  certaios  chrétiens  ne  savent  pas  reconnaître,  parce  que  ils 
oublient  la  présence  et  l'assistance  continuelles  du  seul  Maître  du  monde  ; 
mais  c'est  ce  qui  est  incontestable.  S'il  arrive  quelque  malheur  dans  Tor- 
dre moral,  s'il  arrive  une  guerre,  une  révolution,  une  catastrophe,  quelque 
grand  événement,  les  uns  l'attribuent  à  la  politique,  les  autres  à  la  force, 
les  autres  au  hasard,  nul  à  ce  Dieu  qui  a  créé  toutes  ces  forces,  qui 
les  met  en  jeu  et  les  dirige  à  son  gré,  et  cependant  c^est  ce  dont  nous 
ne  pouvons  douter. 

Or  de  même,  en  est-il  dans  l'ordre  des  intérêts  religieux,  toutes  les 
épreuves  nécessaires  pour  purifier  et  glorifier  l'Eglise  sont  soumises  à  la 
libre  volonté  de  celui  qui  ne  permettra  pas  qu'elles  portent  atteinte  à 
ses  desseins,  et  qu'elles  dépassent  jamais  la  force  et  la  patience  de  ceux 
qui  se  confient  en  lui. 

Les  docteurs  de  l'Eglise  nous  disent  que  Dieu  n'a  pas  créé  ce  monde 
pour  l'abandcxmer  ensuite,  et  que  ce  qu'il  a  pris  soin  de  former  et  d'é- 
tablir, il  prend  au  moins  le  soin  de  le  conserver.  Non  faeit  Deu%  et 
non  deêerit.  Quod  euramt  faeere^  curctvit  emtodire.  Mais  si  cela  est 
si  vrai  du  monde  matériel,  comment  ne  serait-ce  pas  encore  plus  cer- 
tain de  ce  monde  spirituel  de  l'Eglise,  qui  lui  a  coûté  bien  plus  qu'une 
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parole,  et  qn'il  a  construit  pièce  à  pièce  dans  la  stzite  des  siècles  an 
prix  de  ce  qu'il  aviût  de  plus  cher,  le  sang  de  son  fils,  des  saints,  des 
vierges,  des  docteurs  et  des  pontifes. 

Pendant  qne^  le  Représentant  de  N.  S.  est  dans  l'affliction,  les  enne- 
mis de  la  foi  qui  gouvernent  en  Russie,  se  présentent  à  nous,  comblé» 
du  poids  des  prospérités  terrestres,  regorgeant  de  richesses,  le  front 
ceint  de  l'auréole  de  succès  remportés  nmultanément  contre  leurs  ad- 
versaires, acclamés  par  Tadmiration  des  hommes  du  siècle,  honorés  même 
des  applaudissements  enthousiastes  de  ces  bons  chrétiens  que  la  vue  des 
succès  temporels  transporte  et  met  toujours  hors  d'eux-mêmes.  Com- 
ment ne  se  laisseraj^nt-ils  pas  aller  aux  sentiments  de  la  joie  la  plu» 
vive  et  de  la  sympathie  la  plus  cordiale  en  présence  de  l'union  du 
jeune  Czarewitch  et  de  cette  jeune  princesse;  il  est  vrai  qu'il  s'est 
passé  d'affireux  événements  en  Pologne  et  en  Sibérie  ;  il  est  vrai  que 
ce  pouvoir  a  étrangement  abusé  de  ses  triomphes  ;  on  ne  parle  que 
de  familles  conduites  en  exil  par  milliers,  de  villes  ruinées,  de  village» 
consumés  par  le  feu,  on  dit  même  que  l'Eglise  de  Pologne  sera  sou- 
mise à  de  si  rudes  entraves,  et  à  xme  telle  servitude  que  la  foi  de 
plusieurs  millions  ne  pourra  y  résister;  mais  peu  importe  aux  parti- 
sans du  monde,  les  fêtes  nuptiales  qui  ont  couronné  les  massacres  ont 
été  si  belles,  si  splendides;  ces  princes  qui  ont  trempé  leurs  mains 
dans  le  sang  innocent  sont  si  nobles  et  si  puissants;  cette  jeune  prin- 
cesse qui,  à  la  première  perspective  d'un  sort  brillant,  a  conçu  aussitôt 
des  doutes  si  opportuns  sur  la  foi  de  ses  pères,  est  appelée  à  une  si 
haute  destinée  !  en  faut-il  davantage  pour  oublier  les  meurtres,  les  lar- 
mes, les  victimes  et  pour  acclamer  les  persécuteurs  ?  c'est  ce  dont  nous 
avons  été  témoins  depuis  plusieurs  semaines,  pendant  lesquelles  les  jour- 
naux ont  retenti  de  souhaits  aux  jetmes  époux  et  d'épithalames  les  plus 
exaltés  et  les  plus  empressés. 

Telles  sont  les  circonstances  principales  que  nous  pouvons  considérer 
dans  le  vieux  monde  ;  les  épreuves  du  Souveraîn-Pontife,  les  triomphes 
de  la  Prusse,  les  fêtes  de  Moscou  et  de  St.  Pétersbourg  ;  si  nous  repor- 
tons nos  regards  en  Amérique,  nous  voyons  quelques  faits  consolants, 
mais  d'autres  qui  nous  montrent  que  les  dépositaires  des  saintes  vérités 
doivent  redoubler  de  zèle  et  d'efforts. 

L'un  des  faits  les  plus  remarquables  de  cette  année  est  la  réunion 
des  évêques  des  Etats  Américains  au  grand  Concile  de  Baltimore.  On 
a  pu  constater  alors  les  grands  progrès  que  la  Religioh  avait  accompli 
dans  les  années  précédentes  depuis  le  dernier  Concile  :  en  1889,  l'E- 
glise comptait  aux  Etats  :  18  évêques,  478  prêtres,  418  églises  ;  en  1860, 
il  y  avait  le  double  d'évêques,  et  quatre  fois  plus  de  prêtres  et  d'égli- 
ses. Depuis  ce  temps-là,  les  accroissements  marchent  dans  la  même 
proportion,  et  les  différentes  mesures  prises  dans  ce  Concile  vont  incon- 
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testablement  &yoriser  cette  marche  ascendante.  Ces  mesores  sont 
principalement  l'érection  de  nouveaux  évêchés,  l'établissement  des  petits 
et  des  grands  Séminaires  en  plasienrs  provinces  ecclésiasiiqnes  ;  enfin, 
Torganisation  d'un  ministère  employé  spécialement  an  service  de  la  po- 
pulation noire  qui  est  si  nombreose. 

D*antres  grandes  misères  réclament  encore  des  soins  pressants  ;  il  n'y 
a  pas  d'écoles  en  nombre  soffisanfc  pour  la  popnlation  catholique  :  des 
milliers  d'enfants  lui  échappent,  chaque  année,  par  impuissance  de  leur 
venir  en  aide.  De  plus  le  zèle  a  grand  besoin  d^'être  excité  dans  cette 
grande  population  catholique  à  laquelle  la  Propagation  de  la  foi  fournit 
annuellement  plus  de  500,000  francs,  et  dont  elle  ne  retire  pas  50,000 
francs. 

Les  difficultés  que  rencontre  au  Mexique  l'organisation  d'un  gouverne- 
ment national,  religieux  et  régulier,*  sont  une  disgrâce  pour  tous  les  catho- 
liques de  l'Amérique.  La  population  mexicaine  désire  l'ordre,  la  conser- 
vation de  la  foi  et  de  la  nationalité,  mais  l'énergie  et  la  désmtéresaement 
manquent,  cela  n'est  que  trop  évident  ;  on  crmt  les  efforts  de  la  lutte  et 
on  se  résigne  aux  ruines  et  aux  hontes  de  la  défiûte  ;  les  divisions  et  les 
jalousies  fineu^tionnent  le  bon  parti,  de  manière  à  l'ofinr  en  pâture  démem- 
brée d'avance,  à  ses  ennemis  avides  et  tenus  jusque  là  en  respect  par  les 
troupes  françûses  ;  c'est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'autres,  qui 
montrent  qu'ily  a  certaines  qualités  essentielles,  tel  que  le  zèle,  le  dévoue- 
ment, l'oubli  de  soi-même  sans  lesquelles  les  mots  de  nationalité,  de  patrio- 
tisme sont  absolument  vides  de  sens. 

Nous  terminerons  cette  revue  par  quelques  mots  sur  les  événements 
accomplis  au  Canada,  événements  que  nous  considérerons  plus  au  long 
dans  un  prochain  article.  Ce  qui  a  le  plus  &appé  notre  attention  en  cette 
année  qui  vient  de  s'écouler  c'est  la  foi  religieuse  et  le  bon  esprit  de  la 
population  en  ce  temps  de  trouble,  de  persécution  et  de  doctrines  dange- 
reuses. D'abord  on  a  vu,  à  l'occasion  et  à  la  suite  du  Jubilé,  un  redouble- 
ment de  piété  et  d'attachement  dans  la  population  française  et  Irlandaise, 
aux  pratiques  religieuses  qui  pouvaient  rappeler  les  plus  beaux  jours  du 
Canada.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  nous  sommes  à  un 
moment  de  lutte  violente  dans  le  monde  entier,  et  qu'avec  la  rapidité  des 
communications  et  la  diffusion  extrême  de  la  presse  périodique,  toute 
attaque  contre  la  vérité  peut  avoir  son  retentissement  presque  instantané- 
ment dans  le  monde  entier. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'attachement  aux  exercices  de  piété  que  l'on  peut 
signaler,  c'est  aussi  la  fidélité  constante  aux  vrais  principes  et  aux  bonnes 
doctrines  ;  dans  tout  le  pays  régnent  le  dévouement  au  St.  Siège,  l'attache- 
ment au  noble  Pontife  qui  l'occupe,  l'éloignement  pour  tout  enseignement 
suspect,  et  ces  sentiments  semblent  même  croître  à  proportion  des  attaques 
dont  l'Eglise  a  été  l'objet  dans  les  derniers  temps.  Nous  pourrions  citer 
tels  livres  impies  publiés  à  centaines  de  mille  exemplaires  en  d'autres  pays, 
et  qui  n'ont  peut-être  même  pas  trouvé  dix  lecteurs  dans  tout  le  Canada  ; 
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ce  sont  dee  Agnes  oaractéristiqnee,  et  qu'il  est  juste  de  relever  à  la  gloire 
de  la  foi  constante  et  inébranlable  de  cette  contrée. 

Voilà,  nous  le  croyons,  les  plus  beaux  titres  d'h<»meur  du  pays  dans 
l'année  qui  vient  de  s  écouler,  et  ces  titres  peuvent  avoir  plus  d'effet  et  de 
conséquences  relies  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  De  quels  maux 
ne  nous  avait^on  pas  menacés  au  commencement  de  l'année  1866  ;  on 
parlait  du  choléra  qui  multipliait  ses  ravages  partout  ;  de  la  ruine  attirée 
par  la  supprefBÎon  d'un  traité  de  commerce  ;  des  dangers  de  guerres,  etc., 
etc.  Or  qu'est-il  arrivé  de  fâcheux  7  la  peste,  cette  fois  au  moins,  a  respecté 
notre  belle  patrie.  L'industrie  a  su  amplement  comprendre  ses  pertes,  et 
changer  les  moyens  de  débouchés  qui  lui  étaient  enlevés.  La  guerre  s'est 
trouvée  réduite  à  des  proportions  si  minimes,  que  l'opinion  publique  a  été 
unanime  pour  soustraire  au  dernier  supplice,  ceux  de  nos  emlemis  qui 
s'étaient  le  plus  illégalement  compromis.  Que  pouvons-nous  donc 
souhaiter  de  plus  opportun  au  Canada  en  général,  comme  à  nos  lecteurs 
en  particulier,  pour  cette  nouvelle  anâée  qui  commence  ;  c'est  la  conti- 
nuation de  ces  sentiments  de  foi  et  de  fidélité  aux  bons  principes  ;  c'est 
l'attachement  inébranlable  à  la  barque  de  Pierre  qui  ne  peut  périr,  même 
lorsque  le  Chef  est  le  plus  menacé  ;  c'est  l'éloignement  de  toute  doctrine 

Krverse  et  corrompue,  parce  qu'en  tous  ces  nobles  sentiments  nous  voyons 
ssurance  certaine  de  toute  bénédiction  présente  et  à  venir,  de  toute 
prospérité  temporelle  et  étemelle. 


CABINBT  PAROISSIAL. 

Nous  avons  assisté,  ce  soir,  mardi  15  janvier,  à  la  lecture  du  rév.  Mr. 
Colin,  l'auditoire  était  des  plus  nombreux  et  nous  sommes  heureux  de- 
pouvoir  fournir  une  analyse  qui  donne  au  moins  la  suite  des  idées  prin- 
cipales, si  elle  ne  peut  rendre  la  magnificence  admirable  du  style  qui 
distingue  l'orateur  si  aimé  du  public. 

CRISE  SOCIALE. 

ANALYSE. 

Toute  l'humanité  est  montée  sur  le  même  navire  et  entraînée  par  le 
même  fleuve.  Et  nous  sommes,  nous,  parmi  Téqidpage  avec  le  reste  de  la 
grande  famille  sociale.  Chaque  jour  nous  découvrons  un  ciel  nouveau, 
nous  saluons  des  rivages  nouveaux,  nous  fendons  des  ondes  nouvelles .... 

Beauté  de  notre  ciel  au  XIXe  siècle. — Multitudes  d'intelligences  dont 
les  lumières  nous  éclairent  depuis  l'ori^ne  et  dont  le  nombre  va  toujours 
croissant. 

Beauté  de  nos  rivages. — Jamais  peut-être  n'avaient-ils  été  aussi  enchan- 
teurs ;  progrès  merveilleux  de  l'industrie,  des  arts,  des  lettres,  des  sciences, 
découvertes  admirables  où  éclate,  sous  de  vives  couleurs,  toute  la  puissance 
du  génie  de  l'homme. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  être  fier  de  son  siècle  ? 

Contraste  déchirant. — Sous  ce  beau  ciel,  au  milieu  de  ces  beaux  rivar 
ges,  les  flots  écumeux  se  précipitent  avec  tumulte.  Nous  sommes  sur  un 
r^>ide  effrayant  ;  le  courant  débordé  des  passions  nous  emporte,  le  navire 
est  menacé,  il  s'agite,  il  craque  par  moment;  le  cri  d'alarme  ne  va-t-il  pa» 
s'élever?  N'aUons^kous  pas  périr  T  Quel  danger! 
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ISiôa  ce  danger  à  qaoi  le  oompeier,  si»  de  plna,  o»  conaîddre  TmexpU* 
cable  {d&e  des  passagers  ? 

^estnl  pas  certain  que  le  fleave»  n'ayant  encore  été  escploré  par  aucun 
des  mortels,  aucun  d'eux  n'est  capable  dans  une  telle  tourmente  de  nous 
7  guider  sûrement  ?  N'est-il  pas  moins  certain  que  le  seul  pilote  qui  en 
sache  tous  les  circuits  difficiles,  le  seul  dont  la  mam  ferme  et  souple  misse 
tourner  asses  TÎte  le  gouvernail  pour  tromper  les  écueils,  est  JésiuhChrist 
virant  dans  la  majesté  du  Pape  ?  Cependant  qu'arriye441  ?  Ce  pilote  sau- 
veor,  ce  pilote  divinement  expérimenté,  n'estnl  pas  le  seul  à  qui  l'on 
conspire  de  ne  plus  rien  confier  ?  0  aveuglement  coupable  !  0  déplorable 
mconséquence  !  Serait-il  vrai  que  la  malheureuse  humanité  dût,  sous  la 
lumière  de  son  plus  beau  ciel  et  parmi  les  enchantements  de  ses  plus 
beaux  rivages,  s^engloutir  à  jamids  dans  le  gouffire  en  spirale  qui  tournoie 
et  mu^t  tout  près  d'elle  ? 

Mais  ayons  plus  de  confiance  en  sa  destinée.  Jésus-Christ  n'est  point 
encore  parti  de  ce  monde  et  quoiqu'on  fasse  il  a  toujours  le  timon  du 
navire. 

Et  cependant,  c'est  ce  danger  des  passions  déchaînées,  accru  de  tout  le 
danger  d'une  fi>i  méprisée  et  attaquée,  qui  constitue  la  crue  90ciile  de 
notre  siècle. 

Des  figures  passons  à  la  réalité. — Coup  d'oeil  rapide  sur  les  principales 
piùssances  Européennes,  la  Turquie,  la  Russie,  l'Allemagne  (Prusse  et 
Autriche),  l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  avec  un  trait  vif 
qui  caractérise  leur  âtuation  actuelle. 

Ce  coup  d'œil  nous  convainc  jusqu'à  Tévidenoe  que  la  société  est  vrai- 
ment travaillée  par  une  crise  universelle* 

Trois  formes  de  cette  crise  :  Vépuiêement  qui  est  l'état  des  puissances 
se  mourant  de  langueur,  de  dépravation  ou  d'oppression.  Le  délire  qui 
exprime  la  tempête  de  cris  et  de  clameurs  du  joumaUsme  impie,  et  tes 
aberrations  intellectuelles  de  la  secte  des  sophistes  et  des  athées. 

Lafurevar  qui  est  la  crise  à  son  paroxysme,  effroyable  accès  oh.  la  démo- 
cratie sans  frein,  enivrée  de  la  liberté  comme  d'une  boisson  qui  l'exalte 
jusqu'à  la  frénésie,  joignant  les  faits  aux  clameurs,  criant  et  frappant  tout 
ensemble,  paraît  vouloir  nous  ramener  aux  ravages  et  aux  spoliations  hor- 
ribles des  temps  barbares. 

Tableau  hideux,  mais  trop  vrai,  qui  doit  fûre  rougir  l'humanité  toute 
entière  ! 

La  crise  sociale  une  fois  constatée  sous  ses  trois  formes,  ce  fait  une  fois 
posé,  cherchons-en  maintenant  la  cause. 

Trois  éléments  dans  une  société  civile  ;  des  richesses,  des  armes,  des 
lois. 

Les  richesses  en  constituent  les  ressources  matérielles  ;  les  armes  en 
représ^tent  la  force  ;  les  lois  en  font  l'unité  ordonnée. 

Les  richesses  poussent  à  la  molesse  et  au  sensualisme  ; 

La  force  année  engendre  la  brigue  et  l'ambition  ; 

Quant  aux  lois,  on  s'en  irrite,  on  les  veut  secouer  sous  prétexte  qu'elles 
sont  trop  inflexibles  ; 

Faut-il  abolir  les  richesses^  jeter  les  armes»  changer  les  lois  7 

(^'on  s'en  ^irde  bien.  Que  deviendrait  la  société  sans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  tioia  âéments  7  II  les  faut  maintenir.  Ce  n'est  pas  là,  mais  ailleurs 
que  se  trouve  la  cause  première  que  nous  cherchons.    Où  nous  porterons* 
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nous  ?  Descendons  dans  nos  propres  oœnrs  et  ëtadions-j  attentivement  ce 
qui  fait  que  l'homme  est  homme,  c'est-à^lire  son  état  moral  ;  peut-être  7 
trouverons-nous  cette  raison  première  d'un  si  grand  malheur. 

Figure  pour  bien  faire  saisir  cette  pensée  : 

Le  regard  dans  une  chambre  pleine  d'obscurité  et  subitement  ouverte  à 
la  lumière.. .. 

Eroliquer  brièvement  ce  qu'on  entend  par  l'état  moral  de  l'homme.... 

L'&ne  et  ses  trois  principes .... 

Puissance  et  impuissance  morale. 

Servitude  et  liberté  morale .... 

Anéantissement  moral. . . . 

Poser  maintenant  ou  directement,  ou  au  moins  comme  conséquence 
immédiate,  que  la  servitude  morale  est  la  vraie  liberté  de  rhomme^  et  que 
r anéantissement  moral  est  le  dernier  terme  du  progrès  de  l'homme,  et  vou- 
loir, par  toutes  les  violences,  faire  passer  ces  monstrueux  principes  dans  les 
actes,  les  vouloir  établir  comme  bases  fondamentales  d'une  nouvelle  orga- 
nisation sociale,  c'est  là,  c'est  précisément  là  qu'est  la  cause  première  de 
l'épouvantable  crise  qui  tourmente  en  nos  jours  toute  la  société. 

La  cause  de  cette  crise  est  donc  l'anéantissement  moral  des  sociétés,  et 
cet  anéantissement  présenté  comme  le  plus  haut  terme  de  leur  progrès. 

Montrer  qu'en  effet  c'est  l'unique  but  que  se  propose  et  le  journalisme 
impie  avec  ses  sarcasmes  et  ses  mensonges  effirontés  contre  la  reli^on,  son 
culte,  ses  ministres  et  l'autorité  du  St.  Siège,  et  la  secte  non  moins  mépri- 
sable des  sophistes  et  des  athées  qui  souillent  leurs  brillantes  intelligences, 
en  bouleversant  et  confondant  de  sang-froid  toutes  les  notions  du  vrai  et 
du  faux,  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  ne  rougissant  pas, 
pour  le  simple  plaisir  de  nuire  à  la  Foi,  de  fiitpper  d'un  même  coup  la 
vertu,  Dieu  et  la  raison  même. 

Si  telle  est  la  vraie  cause  du  mal,  notre  devoir  à  tous  est  donc  de 
relever  notre  pmssande  morale  par  des  études  et  des  occupations  sérieuses  ; 
par  la  pratique  constante   de  la  vertu,  et  surtout  par  im  attachement 

S  lus  dévoué  que  jamais  à  notre  foi  sublime  et  à  la  majestueuse  autorité 
u  St.  Siège. 

Nous  avions  préparé  sur  le  mois  précédent  et  sur  le  commencement 
de  celui-ci,  un  Bulletin  religieux  assez  étendu.  Notre  inexpérience  dans 
la  distribution  des  matières  nous  a  trompés,  et  nous  force,  à  notre  grand 
re^t,  d'en  renvoyer  la  publication  au  prochain  numéro. 

Le  comité  de  Direction  de  VEcho^  composé,  comme  on  le  ssùt,  d'ecclé- 
siastiques et  d'hommes  de  Lettres,  met  d'autant  plus  d'importance  à  cette 
partie  du  journal,  qu'elle  lui  a  été  hautement  recommandée  par  des  per- 
sonnages haut  placés. 

Aussi  désormais  espèrons-nous  tenir  les  lecteurs  au  courant  des  nou- 
velles les  plus  importantes  de  Rome,  du  Souverain-Pontife,  de  l'Eglise 
du  Canada,  de  celle  de  France,  etc.,  etc.  ;  et  nous  profitons  de  cette 
occasion  pour  supplier  MM.  les  Secrétaires  des  Evêchés,  de  voulohr 
bien  nous  adresser  les  divers  mandements  et  circulaires  de  Nos  Seigneurs 
les  Evêques.  Nous  prions  également  MM.  les  Curés  de  nous  faire  parvenir 
toutes  communications  qu'iS  jugeront  pouvoir  intéresser  la  religion  et  le 
lays,  et  les  adresser  à  A.  T.  Marsan,  écuier,  avocat,  rue  St.  Vincent, 
'0.  27— ou  à  Raphaël  Bellemare,  écuier,  avocat,  receveur  des  revenus, 
rue  Sanguinet,  No.  170. 
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CANADA. 


INTBODUCTION. 
(Alite.) 

xxvn. 

François  1er  renroie  C«rUer  en  Canada.     1636. 

Le  calme  étant  donc  rendu  au  royaume,  Français  1er  donna  «m  attention 
avK  nouTcIles  découTertes  de  Jacques  Cartier,  dont  celui-ci  lui  présenta 
une  relation  détaiUée  écrite  par  lui-même  (*).  Non  content  de  l'aroir  lue 
ce  prince  s'entretint  de  vive  voix  avec  Cartier  sur  les  pays  du  Canada, 
d'Hoclielaga  et  du  Saguenay,  que  ce  navigateur  lui  représentait  comme 
Etats  difiërents.  H  rit  aussi  les  sauvages  qu'il  lui  avait  amenés  ;  et  ce 
fut  sans  doute  par  le  moyen  de  Taiguragny  et  de  Domagaya  qu'il  conversa 
avec  eux,  surtout  avec  Donnacona,  qui  dut  lui  parler  lui-même  des  voyages 
qu'il  avût  fiûts  dans  ces  pays.  D'autres  navigateurs  envoyés  précédem. 
ment  par  François  1er  lui  avaient  amené  aussi  des  sauvages  que  ce  prince 
fit  instruire  dans  la  foi  chrétienne,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Il  en  usa  de  la 
même  sorte  à  l'égard  de  ceux  que  Cartier  lui  présenta,  Donnacona,  Tai* 
guiagny,  Domagaya  et  sept  autres  ;  et  chargea  apparemment  Cartier  lui- 
même  de  procurer  leur  instruction  religieuse,  qu'ils  reçurent  en  Bretagne* 
On  a  écrit  de  Cartier  qu  on  ne  peut  lui  reprocher  aucun  acte  de  cruauté 
à  l'égard  des  sauvages.  Il  est  vrai  qu'il  en  enleva  cinq  de  force  pour  les 
conduire  à  François  1er,  et  nous  verrons  bientôt  que,  contre  ses  prévisions» 
cette  tentative  eut  de  très-fftcheux  résultats,  et  fut  même  l'un  des  plus 
grands  obstacles  au  succès  de  son  troisième  voyage.  Mais,  dans  la  fin 
qu'il  se  proposait  pour  le  bien  général  de  ces  peuples,  il  crut  trouver  un 
motif  qui  l'autorisait  à  les  amener  ainsi  contre  leur  gré.  Au  reste,  il 
s'efforça  toujours  de  les  combler  de  bons  traitements,  et  procura  même  à  ces 
infidèles  le  seul  vrai  bonheur  qu'ils  pussent  trouver  sur  la  terre  ;  puisque  9 
après  avoir  été  instruits  des  vérités  de  la  foi,  ils  demanuOrent  eux-mêmes 
et  reçurent  le  sacrement  de  baptême,  grâce  dont  ils  auraient  été  privés, 
s'ils  ne  fussent  pas  sortis  de  leur  pays,  comme  la  suite  le  montrera.  Car- 
tier fut  le  parrain  de  l'un  d'eux,  et  l'on  donna  à  Donnacona  le  nom  de 

(*)  Vojex  la  note  XVII  à  la  fin  da  1er  volnme  de  l'histoire  de  la  colonie  françaiie  en 

Canada. 
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François,  sans  doute  pour  montrer  que  le  roi  de  France  le  prenait  sous  sa 
protection,  et  qu'après  qu'il  l'aurait  renvoyé  dans  son  pays  avec  des  colons 
français,  il  lui  tiendrait  toujours  lieu  de  père.  Ce  prince,  en  effet,  malgré 
la  rigueur  excessive  du  climat,  dont  Cartier  et  les  siens  avaient  fait  une  si 
rude  expérience,  malgré  la  oonta^on  qui  les  avait  presque  tous  atteints  et 
en  avait  emporté  un  si  grand  nombre,  ne  fut  point  ébranlé  dans  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  de  former  une  colonie  en  Canada,  pour  procurer  à 
ces  peuples  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Bien  plus,  les  sauvages  annenés 
par  Jacques  Cartier  étigit  tous  morts  en  France,  sans  doutera  cause  de  la 
différence  du  climat,  à  l'exception  pourtant  d'une  petite  fille  d'environ  dix 
ans,  François  1er  ne  fut  pas  détourné  de  son  entreprise  par  la  crainte  que 
les  Français  ne  fussent  réciproquement  exposés  "à  mourir  bientôt  eux-mêmes 
dans  ces  contrées  lointaines  (*).  Cartier,  qui  lui  apprit  leur  mort,  appré- 
hendait sans  doute  qu'à  cette  nouvelle  il  n'abandonnât  un  dessein  si  hasar- 
deux. Du  moins,  il  dit  dans  sa  relation  :  *^  Et  quoique  Sa  Majesté  eût 
^^  été  informée  de  la  mort  de  tous  ces  sauvages,  cependant  elle  résolut 
"  d'envoyer  de  nouveau  son  pilote  (Cartier)  avec  Jean-François  de  la 
"  Roque,  seigneur  de.  Roberval." 

XXVIII. 

Roberval  autorisé  à  conduire  des  criminels  dans  la  Nouvelle-France.    Pourquoi?     1540. 

Par  ses  lettres  patentes,  données  à  Fontainebleau  au  commencement 
de  l'année  1540  (**),  il  mit,  en  effet,  à  la  tête  de  l'entreprise,  ce  gentil- 
homme picard  qui  s'était  offert  à  lui,  le  nomma  son  lieutenant  général  dans 
les  terres  neuves  du  Canada,  d'Hochelaga,  de  Sagaenay,  et  le  fit  chef  et  con- 
ducteur d'armée  dans  ce  pays.  Il  le  chargeait  d'y  construire  des  forts  et  d'y 
conduire  des  familles  françaises  ;  et,  pour  commencer  cette  expédition,  il  lui 
fit  donner  quarante-cinq  milles  livres  par  le  trésorier  de  son  épargne.  Ce 
prince,  que  les  guerres  précédentes  avaient  obligé  à  retarder  cette  nouvelle 
expédition,  désirait  qu'elle  ne  fût  plus  différée  d'avantage,  et  avait  ordonné 
verbalement  à  Roberval  de  partir  sans  délai,  au  plus  tard  le  15  avril 
suivant,  s'il  était  possible.  Mais,  craignant  avec  raison  qu'après  la  maladie 
qui  avait  enlevé  à  Cartier  près  d'un  quart  de  son  monde,  le  recrutement 
de  nouveaux  volontaires  pour  une  expédition  si  lointaine  et  si  périlleuse  ne 

(*)  Voyez  la  note  XIII  à  la  fin  du  1er  volume  de  rhiatoire  de  la  colonie  françaÎBe  en 
Canada. 

(**)  Un  éeriTain  moderne  fixe  la  date  de  ces  lettres  au  15  jnin  1540  au  lien  du  15' 
janyier,  ce  qui  est  éridemment  une  aberration  de  copiste  on  d'imprimeur.  Lescarbot  la. 
place,  en  effet,  au  15  janvier,  comme  l'avait  déjà  fait  Henri  IV  dans  ses  lettres  de  corn* 
mission  au  sieur  de  la  Roche  ;  et  François  1er,  par  ses  lettres  du  7  février  1540,  enregistréea 
an  parlement  de  Paris  le  26  du  même  mois,  suppose  [avoir  donné  déjà  sa  commission  à 
Roberval,  à  qui  11  avait  d'ailleurs  commandé  verbalement  de  partir  le  16  avril  procbaîa 
an  plus  tard. 
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in&eiftt  trop  en  longaenr,  il  imagina  de  proenrer  sans  délai  à  Boberral, 
et  mâme  sans  frais,  nn  certain  nombre  4'bommes  exercés  à  la  guerre  et 
aux  arts  mécaniques.  Par  de  nouyelles  lettres  patentes  du  7  février  1540, 
il  l'autorisa  à  prendre,  dans  les  prisons  du  ressort  des  parlements  de  Paris, 
Toulouse,  Bordeaux,  Rouen  et  Dijon,  les  criminels  condamnés  à  mort  qu'il 
jugerait  être  propres  à  cette  entreprise,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point 
prévenus  du  crime  de  lèse-majesté  divine  ou  humaine,  ou  de  fausse  monnaiey 
et  qu'ils  eussent  satisfait  déjà'  aux  parties  civiles  intéressées.  Il  mettait 
aussi  pour  condition  que  ces  hommes  se  nourriraient  et  s'entretiendraient 
eux-mêmes  les  deux  premières  années,  et  feraient  les  frais  de  leur  voyage 
jusqu'au  port  où  aurait  lieu  l'embarquement,  ainsi  que  ceux  de  leur  pas- 
sage dans  la  Nouvelle-France.  Cette  étonnante  résolution  de  composer 
en  partie  d'hommes  condamnés  à  mort  la  recrue  destinée  pour  commence- 
ment à  une  colonie  française  en  Canada,  fut  inspirée  à  François  1er, 
d'abord  par  l'épuisement  de  ses  finances,  qui  lui  fit  augmenter  les  taxes  et 
même  engager,  ou  plutôt  vendre  à  vil  prix,  des  biens  de  la  couronne,  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  l'Etat  (*),  comme  aussi  par  l'excessive  bonté 
de  son  cœur  :  car  elle  lui  fit  envisager  la  délivrance  de  ces  criminels 
comme  un  acte  méritoire  de  douceur  et  de  miséricorde,  qui  donnerait  à 
chacun  d'eux  un  moyen  ^flScace  pour  témoigner  leur  reconnaissance  à  Dieu, 
par  un  entier  changement  de  vie.  Enfin  il  prit  ce  parti  à  cause  du  désir 
ardent  qu'il  avait  de  procurer  sans  délai  l'établissement  de  la  foi  parmi  les 
idolâtres  de  la  Nouvelle-France.  Lui-même  allègue  ces  deux  derniers 
motifs  dans  ses  lettres  patentes,  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer 
ici  :  "  Pour  l'augmentation  de  notre  sainte  foi  chrétienne  et  pour  l'accrois- 
"  sèment  de  notre  sainte  mère  l'église  catholique,  et  autres  bonnes  et 
'ajustes  cabses,  nous  avons  constitué  François  de  la  Roque,  sieur  de 
"  Roberval,  notre  lieutenant  général  et  conducteur  d'armée  en  Canada  et 
"  autres  pays  non  possédés  par  aucun  prince  chrétien.  Comme,  en  atten- 
"  dant  d'avoir  le  nombre  de  gens  de  service  et  de  volontaires  nécessaires 
"  pour  peupler  ce  pays,  ce  voyage  ne  pourrait  être  entrepris  sitôt  que 
"  nous  le  désirons  et  que  le  demande  le  salut  des  créatures  humaines 
'^  vivant  sans  loi  dans  ces  contrées,  sans  connaissance  de  Dieu  et  de  la 
^^  sainte  foi  catholique,  que  nous  avons  grandement  à  cœur  d'accroître  et 
"  d'augmenter  ;  et  comme  d'ailleurs,  si  ce  dessein  n'était  pas  accompli, 
'^  nous  en  aurions  un  très-grand  regret  :  attendu  le  grand  bien  et  le 
"  salut  de  ces  barbares  que  la  dite  entreprise  peut  produire  :  Considérant 
"  donc  que  nous  avons  formé  ce  dessein  en  l'honneur  de  Dieu,  notre  Créateur, 
'*  et  désirant  grandement,  et  de  tout  cœur,  faire  en  cela  une  chose  qui  lui 
'<  soit  agréable,  si  son  plsûsir  est  que  ce  voyage  vienne  à  bonne  fin  ;  à  ces 

(*)  Ces  biens,  qne  François  1er  «Tait  Vendus  de  la  sorte,  en  se  réserrant  le  droit  de  les 
raelMter,  sont  restés,  da  moins  en  grande  partie,oiY  H  t>osÉession  des  acqnérenrs,  et  sont 
eompris  dans  ce  qo^on  appelle  encore  anjoard'fatti  ir# 'ffiéftt  tngagéi  di  la  couronne. 
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^^  oausea,  voulant  user  de  misëricordey  et  faire  une  œuvre  pie  et  méritoire, 
^*  en  faveur  de  certabs  oriminels  et  malfaiteurs  afin  qu'ils  puissent  par  là 
'^  reconnaître  leur  Créateur,  lui  en  rendre  grâces  et  amender  leur  vie, 
"  nous  mandons  à  nos  officiers  de  justice  de  délivrer,  sans  aucun  délai,  le 
^^  nombre  de  malfaiteurs  que  notre  dit  lieutenant  ou  ses  commis  voudront 
^'  choisir  pour  les  mener  aux  dits  pays." 

XXIX. 
Dessein  de  François  1er  en  Toalant  fonder  une  colonie,  1540. 

Malgré  l'empressement  et  les  ordres  de  François  1er,  Roberval  ne  put 
être  prêt  au  temps  marqué  pour  l'embarquement  ;  et  ce  fut  sans  doute 
pour  accélérer  le  départ  et  assurer  le  succès  de  la  navigation,  que,  par 
d'autres  lettres  patentes  du  17  octobre  de  cette  même  année  1540,  ce 
prince  établit  Jacques  Cartier  capitaine  général  et  maître  pilote  de  tous 
les  vaisseaux  qu'il  destinait. pour  cette  entreprise.  Les  lettres  dont  nous 
parlons,  aussi  bien  que  les  précédentes,  sont  l'un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  l'histoire  du  Canada,  parce  qu'elles  découvrent  de  plus  en  plus 
le  premier  et  le  vrai  motif  de  l'établissement  de  la  colonie  française  dans 
ce  pays  ;  et  comme  aucun  de  nos  historiens,  si  l'on  en  excepte  Lescarbot» 
ne  s'est  attaché  à  nous  en  faire  connaître  les  dispositions  principales,  nous 
les  rapportons  encore  ici  (*). 

'^  Le  désir  de  connaître  plusieurs  pays  qu'on  dit  être  possédés  par  des 
<^  hommes  vivant  sans  connaissance  de  Dieu  et  contrairement  à  la  raison, 
"  nous  y  fit  envoyer  à  grands  frais,  il  y  a  longtemps,  plusieurs  bons  pilotes 
"  et  autres  de  nos  sujets  de  savoir  et  d'expérience,  pour  découvrir  ces 
^^  pays.  Us  nous  en  amenèrent  plusieurs  hommes,  que  nous  la vous  long- 
^^  temps  gardés  dans  notre  royaume,  et  fait  instruire  dans  l'amour  et  la 
^^  crainte  de  Dieu,  dans  sa  sainte  loi  et  la  doctrine  chrétienne  :  notre 
^^  intention  étant  de  les  faire  ramener  dans  ces  pays  en  la  compagnie  de 
^^  bon  nombre  de  nos  sujets  de  bonne  volonté,  afin  d'attirer  plus  facilement 
^'  les  autres  peuples  de  ces  contrées  à  croire  en  notre  sainte  foi. 

^^  Et,  entre  autres,  y  avons  envoyé  notre  cher  et  bien-aimé  Jacques 
^^  Cartier,  qui  a  découvert  le  grand  pays  des  terres  du  Canada  et  de  Ho- 
*^  chelaga,  qui  offre  (ainsi  qu'il  nous  l'a  rapporté)  plusieurs  bonnes  com* 
^^  médités,  et  dont  les  peuples  avantageusement  pourvus  de  corps,  sont 
^^  bien  d'esprit  et  d'entendement.  Et,  à  l'exemple  de  ceux  qui  l'avaient 
"  précédé  dans  ces  découvertes,  le  dit  Cartier  nous  a  amené  un  certain 
<<  nombre  de  ces  sauvages,  que  nous  avons  fait  ouïre  (**)  et  instruire  en 

(*)  Ces  lettres  patentes  farent  enreg^trées  au  parlement  de  Rouen  ;  registre  secret, 
archires  de  la  cour  d'appel,  fonds  du  parlement. 

(**)  Lescarbot  et,  d'après  lui,  l'éditeur  des  EdU»  et  Ordonnaneêt  ont  lu  pair.    Dans  les 
lettres  du  roi  11 7  aralt  sans  doute  9^re,  qui  signifiait  êtvdUr  tou$  %m  maUn, 
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^'  notre  sainte  foi.  C'est  pourquoi,  considérant  leur  bonnelnclination,  nous 
*^  avons  résolu  de  renvoyer  le  dit  Cartier  dans  les  pays  de  Canada  et 
"  Hochelaga,  et  jusqu'à  la  terre  du  Saguenay,  s'il  peut  y  aborder,  avec 
**  bon  nombre  de  navires  et  d'hommes  de  toutes  sortes  d'arts  et  de  métiers, 
^^  afin  d'entrer  plus  avant  dans  ces  pays,  de  converser  avec  leurs  peuples 
"  et  d'habiter  avec  eux  (s'il  en  est  besoin),  pour  mieux  parvenir  à  notre 
dite  intention,  et  faire  ainsi  une  chose  agréable  à  Dieu,  notre  Créateur  et 
"  Rédempteur,  en  procurant  la  glorification  de  son  saint  nom  et  l'augmenta* 
^'  tien  de  notre  mère  la  sainte  Eglise  catholique,  dont  nous  sommes  dit  et 
**  qualifié  le  premier  fils  (*). 

XXX. 

François  1er  nomme  Cartier  capitaine  général  de  la  flotte. 

^^  Etant  donc  besoin,  pour  mieux  régler  et  diriger  cette  entreprise, 
'^  d'établir  un  capitaine  général  et  maître  pilote  qui  ait  l'œil  à  la  conduite 
^^  des  navires,  et  sur  les  gens,  les  officiers  et  les  soldats  destinés  pour  cette 
^'  expédition,  nous  faisons  savoir  que,  nous  confiant  pleinement  en  la  per- 
<<  sonne  du  dit  Jacques  Cartier,  en  sa  capacité,  son  dévouement,  son  courage, 
^*  sa  grande  diligence  et  son  expérience,  nous  l'établissons  capitaine  généra 
"  et  maître  pilote  de  tous  les  navires  et  autres  vaisseaux  de  mer  qui  seront 
^<  conduits  pour  cette  entreprise,  et  lui  donnons  puissance  et  autorité  de 
'^  mettre  à  ces  navires  tels  lieutenants,  patrons  et  autres,  nécessaires 
^^  pour  les  conduire,  en  tel  nombre  qu'il  verra  être  besoin."  Le  roi 
ordonne  ensuite  à  son  vice-amiral  qu'après  avoir  pris  le  serment  de 
Jacques  Cartier,  il  le  fasse  jouir  des  prérogatives  de  sa  charge  de  capitaine 
général,  et  mette  à  sa  disposition  le  petit  galion  appelé  VEmerillon^  déjà 
vieux,  pour  qu'il  serve  à  radouber  ceux  des  autres  navires  qui  en  auraient 
besoin.  En  même  temps  il  ordonne  au  prévôt  de  Paris,  aux  baillis  de 
Rouen,  de  Caen,  d'Orléans,  de  Blois  et  de  Tours  ;  aux  sénéchaux  du 
Maine,  d'Anjou  et  de  Guyenne,  et  à  tous  les  autres  officiers  de  justice, 
tant  de  France  que  de  la  province  de  Bretagne,  unie  récenunent  au 
royaume,  de  remettre  à  Jacques  Cartier  ou  à  ses  commis,  ceux  des  pri- 
8<nmier8  qu'ils  auraient  par-devers  eux,  que  Cartier  jugerait  propres  à  son 
entreprise,  et  cela  jusqu'au  nombre  de  cinquante.  Enfin,  comme  le  roi 
désirait  que  le  voyage  ne  fût  pas  différé,  il  ordonne  qu'on  remette  aussitôt 
à  Cartier  ceux -qu'il  trouverait  être  de  sennce,  sans  retarder  leur  déli- 
vrance pour  cause  de  satisfaction,  laquelle,  dit-il,  se  prendra  sur  leurs  biens 
seulement. 

(*)  Yojes  la  note  XV  à  la  fin  du  1er  Tolome  de  Tbistoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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XXXI. 

Cartier  met  à  la  voile  et  laisse  Roberral,  non  encore  prêt  à  partir.    1541. 

Boberyal  et  Cartier  convinreiit  donc  d'apprêter  à  Saint-Malo  les  cinq 
navires  que  le  roi  leur  donnait  pour  cette  expédition,  et  Cartier  s'y  rendit 
d'abord,  afin  d'ordonner  toutes  chosec^  Bobenral,  y  étant  venu  ensuite, 
trouva  les  navires  en  rade,  les  vergues  hautes,  tout  prêts  à  faire  voile  et 
à  partir.  Mais  il  n'avait  pas  encore  reçu  son  artillerie,  ses  poudres  et  les 
munitions  indispensables  pour  ce  voyage  ;  et  comme  il  ne  pouvût  se  résou- 
dre à  les  laisser  derrière  lui,  S  fit  apprêter  un  ou  deux  navires  à  Honfleur, 
où  il  pensait  que  toutes  ces  munitions  étaient  déjà  rendues.  Sur  ces 
entrefÎEdtes,  Cartier  reçut  des  lettres  du  roi,  qui  ordonnait  de  partir  et  de 
mettre  à  la  voile  dès  leur  réception,  sous  peine  d'encourir  son  déplaisir  et 
son  blâme.  Dans  cette  nécessité,  Roberval  fit  la  revue  de  tous  les 
gentilshommes,  soldats  et  matelots  choisis  pour  ce  voyage,  et  dit  à  Cartier 
de  prendre  le  devant,  et  de  se  conduire  en  toutes  choses  comme  il  le  ferait 
lui-même  s'il  s'y  trouvait  en  personne.  Le  vent  étant  favorable  et  les  cinq 
navires  se  trouvant  fournis  de  vivres  pour  deux  ans,  Cartier  mît  donc  à  la 
voile  le  28  mai  1541  (*).  Les  vents  devinrent  néanmoins  si  contraires, 
que  les  navires  mirent  plus  de  trois  mois  à  faire  la  traversée,  et  encore 
furent-ils  séparés  les  uns  des  autres  pendant  un  mois,  à  l'exception  de 
deux  qui  demeurèrent  ensemble,  celui  où  était  le  capitaine  général,  et  un 
autre  où  se  trouvait  le  vicomte  de  Beaupré.  L'^  longueur  de  cette  tra- 
versée causa  une  disette  d'eau  douce,  et  Cartier  qui  conduisait  en  Canada 
des  animaux  domestiques  pour  qu'ils  s'y  multipliassent,  se  vit  contraint 
de  leur  fwre  donner  du  cidre  et  d'autres  breuvages  pour  les  conserver. 

xxxii. 

Cartier  arrive  près  de  Stadaconé  ;  il  constrait  plus  haut  le  fort  de  Charl<»boarg. 

Il  arriva  enfin,  le  23  août,  à  Sainte-Croix,  où  les  sauvages  des  environs 
s'empressèrent  de  le  visiter,  spécialement  celui  qui  avait  succédé  à  Donna- 
cona  en  qualité  de  chef.  Comme  il  demandait  des  nouvelles  de  ce  dernier, 
Cartier  lui  répondit  qu'il  était  mort  en  France  ;  mais  il  n'osa  pas  lui 
apprendre  aussi  la  mort  de  Taiguragny,  de  Domagaya  et  des  autres,  par 
la  crainte,  sans  doute,  que  ces  sauvages  ne  crussent  que  les  Français  les 
eussent  fait  mourir.  Il  se  contenta  donc  de  dire  qu'ils  étaient  restés  en 
France,  ^ù  ils  vivaient  comrn^  de  grands  seigneurs,  et  ne  voulaient  pas 
revenir  en  Canada.  Ce  chef  ne  montra  aucun  signe  de  déplaisir  de  tout 
ce  discours  ;  et  peut-être  le  prit-il  en  bonne  part,  voyant  que,  par  la  mort 

(*)  Voyez  la  note  XVI  à  la  fin  du  1er  rolnme  de  l'histoire  de  la  colonie  française  ea 
Canada. 


Digitized  by  LjOOQIC 


Ii'HISXOnUS  DE  LA  OOLOKIB  FRAK{;AISS  EN  CANADA.  87 

de  Donnacona,  il  demeurait  chef  et  seigneur  de  tout  le  pays.  11  fit  ensuite 
à  Cartier  de  grandes  démonstrations  d'amitié,  et  témoigna  par  ses  gestes 
qu'il  se  réjouissait  beaucoup  de  son  retour  :  ce  qui  n'était  au  fond  que 
dissimulation,  comme  la  suite  le  montra.  Cependant  Cartier,  qui  dans  son 
précédent  voyage  avait  passé  huit  mois  à  la  rivière  de  Samte-Croix,  et 
voulait  abriter  ses  vaisseaux  dans  un  lieu  plus  commode,  remonta  le  fleuve 
avec  deux  barques  ;  et,  à  quatre  lieues  de  là  environ,  il  trouva  une  rivière, 
▼raisemblablement  celle  du  cap  Rouge,  qui  lui  parut  répondre  à  ses  désirs. 
Il  fit  donc  monter  tous  ses  navires  devant  cette  rivière,  et  construire  un 
fort  qu'il  appela  Charlebourg  royalj  sans  doute  du  nom  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  fils  de  François  1er,  et  y  établit  son  artillerie,  afin  de  mettre 
en  sûreté  les  trois  navires  qu'il  voulait  retenir  avec  lui  dans  le  pays. 
Les  deux  autres  restèrent  au  milieu  du  fleuve,  et  après  qu'on  en  eût 
débarqué  tout  ce  qui  était  destiné  à  la  colonie,  ils  firent  voile  pour  Saint. 
Malo,  le  2  septembre.  Marc  Jalobert,  beau-frère  de  Cartier,  et  Etienne 
Noël,  son  neveu,  tous  deux  habiles  pilotes,  partirent  avec  ces  vûsseaux^ 
portant  des  lettres  que  Cartier  écrivait  au  roi  pour  lui  apprendre  son  heu- 
reuse arrivée,  la  construction  commencée  d'un  fort,  où  l'on  mettrait  en 
sûreté  les  vivres  ;  et  enfin  pour  lui  faire  savoir  que  le  sieur  de  Roberval 
n'était  point  encore  arrivé.  Mais  le  fort  se  trouvant  dominé  par  une 
montagne,  Cartier,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  insultes  des  sauvages,  fit 
construire,  sur  une  hauteur  et  auprès  d'une  belle  fontaine,  un  second  fort 
qm  couvrît  ainsi  le  premier,  non  moins  que  ses  trois  navires,  et  tout  ce  qui 
pouvait  passer  par  cette  petite  ririère  et  par  le  fleuve  Samt-Laurent. 
Enfin,  comme  il  avait  dessein  d'établir  une  colonie,  conformément  aux 
-ordres  du  roi,  et  que,  outre  des  animaux  domestiques,  il  s'était  pourvu  de 
diverses  espèces  de  graines  pour  subsiter  par  ce  moyen  en  Canada,  il 
voulut  y  faire  un  premier  essai  de  culture,  et  employa  à  préparer  la  terre 
vingt  de  ses  travailleurs.  Dans  une  seule  journée  Ûs  labourèrent  environ 
«m  arpent  et  demi,  et  semèrent  des  choux,  des  navets,  des  hûtues,  qui,  en 
huit  jours,  sortirent  de  terre. 

XXXIII. 

De  Charlebourg,  Cartier  ra  reconnaître  les  Sauts  du  fleure. 

Après  le  départ  des  deux  navires,  Cartier  fit  apprêter  deux  barques,  prit 
.avec  lui  Martin  de  Paimpont,  d'autres  gentilshommes  avec  des  mariniers, 
>et  partit  le  7  septembre,  jour  de  la  nativité  de  Notre-Dame,  pour  aller 
Jusqu'à  Hochelaga,  Isdssant,  en  son  absence,  la  garde  du  fort  et  le  com- 
mandement au  vicomte  de  Beaupré.  Son  dessein,  en  remontant  ainsi  le 
£euve,  était  de  prendre  connsdssance  des  sauts  qu'il  y  avait  à  passer  au- 
dessus  de  Hochelaga,  et  d'être  mieux  en  état  d'aller  plus  avant,  quand  le 
.printemps  sendt  venu.     Chemin  faisant,  il  s'arrêta  à  un  village  nommé 
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Hochelai  situé,  d'après  Champlain,  dons  un  lieu  appelé  ensuite  de  Sainte- 
Croix,  éloigné  de  quinze  lieues  de  Québec.  Il  visita  le  chef  de  ce  yiDage 
qui  lui  avait  témoigné  beaucoup  de  confiance  dans  son  précédent  voyage,, 
et  même  de  sincère  dévouement,  en  l'informant  à  plusieurs  reprises  des 
trahisons  qu'on  tramait  contre  lui.  Voulant  lui  faire  comprendre  qu'if 
comptait  toujours  sur  son  amitié,  Cartier  lui  laissa  deux  jeunes  garçons 
français,  pour  qu'ils  apprissent  la  langue  du  pays,  et  lui  donna  en  présent 
un  manteau  de  drap  écarlate  de  Paris,  tout  garni  de  boutons  jaunes  et 
blancs  et  de  petites  clochettes,  ainsi  que  deux  bassins  de  laiton,  des  cou- 
teaux et  des  haches,  ce  dont  ce  sauvage  parut  fort  satisfait.  H  continua 
ensuite  sa  route,  avec  un  vent  si  favorable  que,  le  11,  il  arriva  au  lieu 
appelé  par  lui  le  Premier  Savt^  c'est-à-dire  aux  cascades  nommées  ensuite 
de  la  Chine,  deux  lieues  au-dessus  d'un  village  alors  connu  sous  le  nom  de 
Tatonaguy. 

xxxiv. 

Cartier  questionne  les  sauvages  sur  le  nombre  des  Sauts. 

Là,  il  résolut  de  remonter  le  courant  aussi  loin  qu'il  pourrait,  et  peur 
cela  prit  une  seule  de  ses  barques  avec  un  nombre  de  rameurs  double  du 
nombre  ordmaire.  Mais,  après  avoir  commencé  de  ramer  et  s'être  éloignés 
de  l'autre  barque,  ils  trouvèrent  un  fond  rempli  de  gros  rochers,  et  un 
courant  si  impétueux,  qu'il  leur  fut  impossible  de  passer  outre  ;  sur  quoi 
il  fut  d'avis  d'aller  par  terre,  pour  reconnaître  l'étendue  de  ce  saut  Etant 
donc  descendus  sur  le  rivage,  ils  trouvèrent  un  chemin  battu  qu'ils  suivi- 
rent, et  arrivèrent  bientôt  à  la  bourgade  d'une  autre  peuplade,  qui  les 
reçut  avec  beaucoup  d'amitié.  Là,  après  qu'ils  eurent  indiqué  par  signes 
qu'ils  désiraient  d'aller  vers  les  sauts,  quatre  jeunes  sauvages  se  joignirent 
à  eux  pour  leur  en  montrer  le  chemin.  Us  les  menèrent  fort  loin,  jusqu'à 
un  autre  village  situé  vis-à-vis  du  deuxième  saut,  où  les  habitants  offrirent 
à  Cartier  de  la  chair,  du  poisson  et  d'autres  vivres.  H  leur  demanda, 
tant  par  ses  signes  que  par  ses  paroles,  combien  de  sauts  ils  avaient  à 
pajsser,  pour  aller  au  pays  qu'ils  appelaient  Saguenay,  et  à  quelle  distance 
ils  en  étaient  encore.  Ces  sauvages  lui  donnèrent  à  entendre  qu'ils  étaient 
au  deuxième  saut;  et  qu'il  y  en  avait  encore  un  troisième  à  passer  ;  et 
pour  se  faire  comprendre,  ils  placèrent  de  petits  bâtons  par  terre,  qui 
figundent  le  fleuve,  et  d'autres  en  travers  pour  représenter  les  sauts. 
Cependant,  comme  la  journée  était  déjà  bien  avancée,  et  que  Cartier  et 
les  siens  n'avaient  pris  aucune  nourriture,  ils  résolurent  de  retourner  à 
leurs  barques.  Y  étant  arrivés,  ils  trouvèrent  une  grande  quantité  de 
sauvages,  accourus  au  nombre  d'environ  quatre  cents,  qui  semblaient 
être  très-joyeux  de  les  voir  dans  le  pays.  Cartier  leur  donna  à  chacun  de- 
petits  présents,  tels  que  peignes,  épingles  d'étain  et  de  laiton  et  autres». 
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et  à  ancun  des  che&  une  petite  hache  et  un  hameçon  i  ce  dont  ils  témoi- 
gnèrent tons  lenr  joie  par  des  cris  répétés.  ^<  Néanmoins,  ajoute  Cartier, 
"  il  &nt  bien  se  garder  de  toutes  ces  belles  cérémonies  et  jojeusetés  :  car 
^^  ils  auraient  fait  de  leur  mieux  pour  nous  tuer,  ainsi  que  nous  ravons 
"  appris  par  la  suite." 

XXXV. 

Les  saaTagea  se  ligoent  contre  Cartier,  qui  part  pour  la  France.    1542. 

II  se  rembarqua  donc,  et,  en  descendant  le  fleuve,  s'arrêta  à  Hochelaga 
pour  en  visiter  le  chef.  Celui-ci  était  parti  depuis  deux  jours,  feignant 
d'aller  à  Miûsouna,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  aux  deux  jeunes  garçons  français 
que  Cartier  lui  avait  laissés  ;  mais  il  s'était  rendu  secrètement  à  Stadaconé 
pour  délibérer  avec  le  chef  de  cette  bourgade  sur  ce  qu'ils  pourraient 
entreprendre  contre  ces  étrangers.  Aussi,  lorsque  Cartier  et  les  siens 
furent  arrivés  à  Charlebourg  royal,  apprirent-ik  de  leurs  gens  que  les 
sauvages  da  pays  ne  venaient  plus  autour  du  fort,  comme  auparavant,*  pour 
leur  vendre  du  poisson  ;  qu'ils  semblûent  les  redouter  beaucoup,  et  qu'en- 
fin il*7  avait  à  Stadaconé  une  réunion*  conndérable  de  sauvages  venus  de 
divers  points  ;  et  ces  nouvelles  les  détermmèrent  à  mettre  le  fort  en  bon 
ordre  et  à  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

La  relation  de  Jacques  Cartier  se  tiouve  ici  interrompue,  la  suite  ne 
noas  ayant  pas  été  conservée.  Nous  ignorons  donc  les  détails  qu'il  y 
domiait  sur  le  reste  de  son  séjour  en  Canada,  depuis  la  fin  de  septembre 
1541  jusqu'au  commencement  du  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  où 
Roberval,  dans  sa  propre  relation,  nous  apprend  que  Cartier  partit  alors 
pour  repasser  en  France.  Celui-là,  qui  avait  mis  à  la  voile,  le  16  avril 
1542,  arriva  à  l'île  de  Terre-Neuve  le  7  juin  suivant,  et,  le  lendemain, 
entra  dans  le  havre  SdntJean,  où  il  trouva  dix-sept  navires  de  pêcheurs  ; 
et  la  présence  de  tant  de  navires  dans  ce  lieu  montre  de  plus  en  plus  que 
les  Français  firéquentaient  depms  longtemps  ces  terres  lointaines  pour  la 
pêche  de  la  morue.  Il  y  rencontra  aussi  Jacques  Cartier  qui,  après  qu'il 
lui  eut  rendu  ses  devoirs,  lui  dit  qu'il  n'avait  pu,  avec  sa  petite  troupe, 
résister  aux  sauvages  qui  rôdaient  journellement  autour  de  son  fort  et 
rincommodaient  beaucoup  ;  et  que  c'était  le  motif  qui  le  portait  à  repasser 
en  France.  Cependant  lui  et  sa  troupe  louèrent  fort  le  pays,  comme  étant 
très-riche  et  très-fertile,  ajoutant  qu'ils  en  avaient  apporté  plusieurs  dia- 
mants et  une  certaine  quantité  de  mine  d'or,  dont  Roberval  fit  faire  l'essai 
et  qui  fut  trouvée  bonne. 

XXXVI. 
Koberral  vent  ramener  Cartier,  qui  part  de  nuit.     1542. 

Cependant  Roberval,  arrivé  avec  trois  grands  navires  aux  dépens  du. 
roi,  ccmdnisait  sur  sa  flotte  deux  cents  personnes,  tant  hommes  que  femmes^ 
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Bi  quelques  gentilshommes,  entre  autres  le  sieur  de  Senneterre,  son  lieute* 
nanty  Lespinaj,  son  enseigne,  le  capitaine  G-uinecoort,  Jean-Alphonse, 
Xamtongeois,  excellent  pilote  ;  et  croyant  avoir  assez  de  forces  pour 
désister  aux  sauvages,  il  commanda  à  Cartier  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 
l'accompagner  à  Charlebourg.  Mais,  sans  prendre  congé  de  lui,  Oartier 
et  ses  gens  partirent  secrètement,  la  nuit  suivante,  pour  se  rendre  en  Bre- 
tagne. Si  nous  avions  la  suite  perdue  de  la  relation  de  Jacques  Cartier, 
nous  y  trouverions  sans  doute  des  explications  motivées  sur  son  retour  en 
France.  Boberval,  que  ce  départ  devait  mettre  dans  l'embarras,  et  qui 
peut-être  est  ici  un  peu  suspect  dans  sa  propre  relation,  écrit  que  Cartier 
et  les  siens  s'enfuirent  par  vaine  gloire,  voulant  avoir  eux  seuls  tout  l'hon- 
neur des  découvertes  qu'ils  venaient  de  faire  (*).  Mais  la  crainte  des 
sauvages,  alléguée  par  Cartier  comme  motif  de  son  retour  en  France, 
ji'était  pas  une  excuse  chimérique  imaginée  à  plaisir.  On  conçoit  aisément 
^ue  l'enlèvement  de  Donacona,  qui  les  avait  mis  hors  d'eux-mêmes,  et  sur- 
tout la  nouvelle  de  sa  mort,  non  moins  que  l'absence  de  ses  compagnons, 
devaient  remplir  les  sauvages  de  défiance  à  l'égard  de  Cartier,  et  fiure 
'Craindre  à  tous  les  chefs  d'être  enlevés  à  leur  tour  pour  être  conduits  en 
France.  Ces  dispositions  défavorables,  que  Cartier  ne  pouvait  guérir  en 
leur  rendant  ceux  qu'il  avait  enlevés,  puisqu'ils  étaient  morts  inopinément, 
lui  étaient  tout  moyen  d'inspirer  désormais  de  la  confiance  aux  sauvages, 
et  par  conséquent  de  préparer  les  voies  à  leur  conversion  à  l'Evangile  : 
«Qotif  principal  qu'il  s*était  proposé  dans  son  expédition.  Quand  il  n'aurait 
.rien  eu  à  craindre  de  leur  part,  s'étant  vu  contraint  d'attendre  Roberval 
plus  d'une  année  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de  France,  il  avait  peut-être 
d'autres  motifs  très-légitimes  et  bien  fondés  pour  ne  pas  le  suivre  à  Char- 
lebourg. Roberval  ne  devait  y  arriver  qu'au  mois  de  juillet,  sans  pouvoir, 
<cette  ani^e,  ensemencer  des  terres  ;  et,  pour  faire  subsister  les  deux  cents 
personnes  qu'il  amenait  avec  lui,  il  devait  consommer  toutes  les  provisions 
de  bouche,  en  attendant  l'année  suivante.  D'ailleurs,  la  nouvelle  de  la 
guerre  rallumée  en  Europe  entre  François  1er  et  Charles-Quint  que  Ro- 
berval et  les  siens  ne  manquèrent  pas  sans  doute  de  lui  apprendre,  dut 
confirmer  Cartier  dans  la  résolution  de  quitter  le  Canada,  en  lui  faisant 
K^omprendre  que,  dans  ces  circonstances,  le  roi  ne  pourrait  leur  envoyer 

(•)  Champlaîn,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  bien  instruit  de  ce  voyage,  assure  que  Cartier, 
ne  pouvant  vivre  en  Canada  avec  les  sauvages,  qui  lui  étaient  devenus  impossibles,  se 
mit  en  mer  au  printemps  de  1542  ponr  revenir  en  France  ;  mais  qu'au  travers  de  l'île  de 
Terre-Nenve  il  rencontra  Roberval,  qui  l'obligea  de  retourner  à  l'île  d'Orléans,  où  ils 
"firent  ane  habitation  ;  et  le  P.  Le  Clercq  ajoute  qu'ils  passèrent  alors  l'un  et  l'antre 
•quelques  années  en  Canada.  Lescarbot,  qui  n'est  guère  mieux  informé  de  cette 
•expédition,  prétend  que  Roberval  et  Cartier  se  fortifièrent  au  cap  Breton,  où,  ajôute-t-il, 
il  reste  encore  des  vestiges  de  leur  édifice.  Mais  la  relation  de  Roberval,  que  ces  denx 
écrivains  ne  connaissaient  pas,  doit  servir  de  correctif  à  lenrs  narrations,  et  nons  faire 
regarder  le  départ  précipité  de  Cartier  comme  un  fait  incontestable. 
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anemi  aeeoon.  Anissî  ne  voit-on  pas  que  ce  prince  ait  jamais  désapproayé 
80D  retour  en  France.  Enfin  le  ohoiz  des  personnes,  pour  former  une  colome 
en  Canada,  pouvût  seul  fournir  à  Cartier  un  juste  motif  d'abandonner  pour 
hm  Tentreprise,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

XXXVII. 
La  recroe  de  Boberral  défolée  par  U  fiunioe  et  pur  U  maUdie. 

Parti  du  havre  Saint^Tean  avec  ses  trois  navires,  Roberval  remonta  le 
fleuve  Siûnt-Laurent,  et  arriva  au  mois  de  juillet  devant  Charlebourg,  où 
il  fit  porter  à  terre  toutes  ses  provisions  et  ses  munitions  de  guerre.  Sur 
la  hauteur  il  fit  construire  un  fort,  ou  acheta  peut-être  celui  que  Cartier 
avait  commencé.  Là,  il  logea  une  partie  de  son  monde,  plaça  le  reste 
dans  un  bâtiment  construit  au  pied  de  la  hauteur,  près  de  la  petite  rivière  ; 
et,  le  14  septembre,  fit  partir  pour  la  France  deux  de  ses  navires,  afin 
qu'ils  informassent  le  roi  de  Tissue  de  son  voyage,  et  revinssent  chargés  de 
vivres  Vannée  suivante,  si  ce  prince  Tagréait.  Cette  prévoyance  n'était 
que  trop  bien  fondée  ;  car,  après  le  départ  des  vaisseaux,  Roberval  ayant 
fiait  faire  l'examen  des  provisions  de  bouche,  elles  furent  jugées  si  insufli- 
santés,  qu'il  se  vit  contraint  de  fixer  à  chacun  la  quantité  qu'on  lui  en 
donnenût  par  jour,  malgré  les  ressources  qu'il  trouvait  dans  le  pays.  Les 
vendredis  et  samedis,  ainsi  que  les  mercredis,  on  se  procurait  sur  les  lieux 
des  aliments  miûgres,  dont  on  usait  ces  jours-là  :  du  marsouin,  des  aloses, 
et  de  |du8  de  la  morue  sèche.  Mais,  soit  par  défaut  d'autres  alimenta, 
8(Ht  par  la  sévérité  du  climat,  la  maladie  qui  s'était  déclarée  nx  ans  aupa- 
ravant parmi  les  hommes  de  Cartier,  éclata  parmi  ceux  de  Roberval,  et  fit 
même  de  si  grands  ravages,  que  cinquante  environ  en  moururent. 

XXXVIII. 
La  recrue  de  Roberval  peu  propre  à  donner  commencement  à  une  colonie. 

La  colonie  portait  d'ailleurs  dans  son  propre  sein  les  germes  d'un  mal 
plus  funeste  encore,  qui  devait  Texposer  à  une  prochaine  dissolution,  ou  du 
moins  la  rendre  impropre  au  dessein  que  le  roi  s'était  proposé,  de  prépa- 
rer par  elle  le  pays  à  recevoir  la  foi  chrétienne.  Nous  avons  vu  qu'au 
défaut  de  volontaires,  François  1er  avait  donné  pouvoir  à  Roberval  de  re- 
tirer des  prisons  autant  de  condamnés  à  mort  qu'il  jugerait  à  propos,  et  à 
Jacques  Cartier  le  nombre  de  cinquante,  pour  les  conduire  en  Canada.  On 
a  tout  lieu  de  présumer  que,  dans  la  recrue  de  ce  dernier,  et  surtout 
parmi  les  deux  cents  personnes  amenées  par  Roberval,  un  certain  nombre 
d'hommes  n'avaient  été  retirés  des  prisons  publiques  et  choisis  de  préfé- 
rence aux  autres,  qu'à  cause  de  leur  forte  constitution  et  de  leur  aptitude 
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au  travîdl.  Mais  de  pareils  colons  étaient  peu  propres  à  former  entre  eux 
une  société  modèle,  digne  du  nom  français,  et  à  attirer  par  leurs  exemples 
les  sauvages  au  christianisme. .  Aussi  voyons-nous  que  Boberval  fut  dans 
la  nécessité  d'en  faire  mettre  plusieurs  aux  fers,  de  condamner  des  hommes 
et  des  femmes  à  être  fouettés,  et  même  un  homme  à  être  pendu.  Les  chefs 
de  l'entreprise,  dépositaires  de  l'autorité  du  roi,  n'étaient  pas  tous  égale- 
ment propres  à  la  faire  respecter,  ni  à  porter  par  TaBcendant  de  leurs 
exemples  les  colons  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Du  moins,  Jean 
Alphonse,  Xaintongeois,  qui  était  présent,  nous  apprend-il  que  des  lettres  de 
grâce^  accordant  rémission  et  pardon^  furent  données  en  Canada  au  sieur 
de  Senneterre,  le  propre  lieutenant  de  Boberval  ;  ce  qui  dut  arriver 
avant  le  14  septembre  1542,  où  Roberval,  qui  apparemment  était  bien  aise 
de  se  défaire  de  son  lieutenant,  le  renvoya  en  France,  avec  la  qualité 
d'amiral  des  deux  vaisseaux  dont  on  a  parlé. 

XXXIX. 

Extrémité  où  la  disette  met  la  recrue  de  Roberral.     1540. 

Au  reste,  Roberval  sentait  assez  lui-même  l'insuflSsance  de  ses  moyens» 
et  faisait  peu  de  fond- sur  l'avenir  de  la  nouvelle  colonie.  Le  mercredi  6 
juin  1543,  étant  parti  avec  une  flottille,  composée  de  huit  barques,  tant 
grandes  que  petites,  et  soixante-dix  personnes,  pour  tenter  de  pénétrer  au 
pays  que  les  sauvages  appelaient  alors  Saguenay  (*).  il  retint  à  son  fort 
trente  hommes,  sous  la  conduite  du  sieur  de  Royèse,  son  nouveau  lieute- 
nant, en  leur  déclarant  que  s'il  n'était  pas  revenu  au  bout  de  vingt-cinq 
jours,  c'est-à-dire  le  1er  juillet  suivant,  il  leur  serait  libre  de  retourner  en 
France',  au  moyen  de  deux  barques  qu'il  leur  laissa.  C'est  que,  dans  la 
disette  de  vivres  où  il  était,  il  n'en  avait  mis  en  réserve,  pour  nourrir  ces 
trente  personnes,  que  jusqu'au  1er  juillet.  Aussi,  durant  son  voyage, 
ayant  trouvé  plus  expédient  de  les  retenir  quelques  semaines  de  plus,  il 
détacha  de  sa  flotte  et  leur  envoya  les  sieurs  de  Villeneuve,  Talbot  et  trois 
autres,  qui  leur  apportèrent,  le  19  juin,  cent  vingt  livres  de  blé,  avec  des 
lettres  par  lesquelles  il  demandait  qu'ils  restassent  au  fort  jusqu'à  la  veille 
de  Sainte-Madeleine,  dont  la  fgte  tombe  le  22  juillet.  Amsi,  pour  leur 
subsistance  jusqu'alors,  il  ne  put  leur  donner  à  chacun  que  quatre  onces 
de  blé  par  jour  :  extrémité  qui  montre  son  imprévoyance,  et  qui,  d'autre 
part,  justifie  la  retraite  de  Jacques  Cartier.  Car  si  celui-ci,  avec  tout-  son 
monde,  eût  suivi  Roberval  en  Canada,  infailliblement  ils  y  seraient  tous 
morts  de  faim  en  attendant  le  mois  de  septembre  1543,  où  ils  auraient  pu 
avoir  une  récolte  dans  le  pays. 

(*)  Vojez  la  note  VIT  à  la  fin  da  1er  Tolame  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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XL. 

Cartier  ramène  Roberral  en  France.    Le  dessein  du  Canada  abandonné. 

Aussi  François  ler,  à  qui  Jacques  Cartier  dut  faire  connaître  cet  état 
de  choses,  rappela-t-il  le  sieur  de  Boberval  connue  plus  utile  à  son  service 
en  France,  et  chargea  Cartier  lui-même  de  faire  un  quatrième  voyage  en 
Canada  pour  aller  le  chercher.  ^'  Je  trouve  par  le  compte  rendu  de  Cartier, 
*^  dit  Lescarbot,  qu'il  employa  huit  mois  à  l'aller  quérir,  après  y  avoir 
^^  demeuré  dix-sept  mois.  "  On  n'a  aucun  détail  sur  ce  quatrième  voyage 
de  Cartier,  ni  sur  la  suite  du  séjour  que  Roberval  fit  dans  ce  pays.  Nous 
savons  seulement  qu'après  leur  retour  en  France  ils  eurent  entre  eux  des 
différends  au  sujet  de  l'emploi  des  sommes  que  le  roi  leur  avait  données 
pour  cette  expédition.  Cartier,  ayant  voulu  que  l'affaire  fût  traitée  juridi- 
quement, obtint  du  roi  la  nomination  de  commissaires  devant  lesquels 
Roberval  pandtrait  en  personne,  et  prouva  que,  loin  de  n'avoir  pas  dé- 
pensé la  totalité  de  la  somme  qui  provenait  de  la  munificence  royale,  il  y 
était  pour  mille  six  cent  trente-huit  livres  de  son  propre  argent.  En  con* 
séquence,  le  21  juin  1544,  les  commissures  de  l'amirauté  rendirent  une 
sentence  qui  lui  donna  gain  de  cause  sur  tous  les  points  débattus. 

Cependant,  au  retour  de  son  troisième  voyage,  Cartier  avait  trouvé  la 
France  agitée  de  nouveau  par  la  guerre,  qui  dura  jusqu'en  1546  ;  et  la 
mort  du  roi,  arrivée  le  81  mars  de  l'année  suivante,  fit  enfin  évanouir  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  rétablissement  prochain  d'une  colonie 
française  en  Canada.  H  était  diflScile  qu'on  pût  songer  sérieusement  alors 
à  de  nouvelles  tentatives^  après  des  esssds  si  dispendieux  et  demeurés  sans 
résultats.  François  1er,  outre  diverses  autres  expéditions  semblables, 
avait  fourni  trois  fois  des  navires  à  Jean  Yerazzani  ;  il  avait  envoyé 
Jacques  Cartier,  d'abord  avec  deux,  puis  avec  trois,  et  enfin  dans  une 
troisième  tentative,  avec  cinq  vaisseaux  ;  sans  parler  encore  de  la  dernière, 
où  il  en  avait  fourni  trois  à  Roberval,  avec  tout  l'approvisionnement  et  le 
personnel  nécessaire  à  l'établissement  d'une  colonie.  D'ailleurs  on  com- 
prend assez  que  la  rigueur  du  climat,  qui  avait  si  fort  éprouvé  les  Français, 
et  l'épidémie  qui  avait  ravagé  la  recrue  de  Cartier,  ensuite  celle  de  Ro- 
berval, dévident  fûre  juger  qu'une  nouvelle  expédition  dans  le  même  pays 
n'aurait  pas  plus  de  succès  que  n'en  avaient  obtenu  les  précédentes. 

XLI. 
Eloge  de  J.  Cartier.    Ses  qualités  personnelles. 

n  paraît  toutefois  que,  pour  donner  à  Jacques  Cartier  un  témoignage 
public  de  sa  satisfaction,  et  tout  à  la  fois  pour  récompeifter  son  dévoue- 
menty  François  1er  lui  avait  accordé  des  lettres  de  noblesse.    Du  moins, 
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après  ses  voyages  en  Canada,  nous  troarons  qu'il  est  qualifié  sieur  de 
IdmaUoUj  dans  un  acte  du  chapitre  de  Saint-Malo,  du  29  septembre  1549  ; 
et  que,  dans  un  autre  du  5  février  suivant,  il  a  la  qualification  de  noble 
homme  :  titre  d'honneur  que  l'on  ne  donnait,  en  efiet,  qu'à  ceux  qui 
avaient  été  anoblis.  Mais,  n'ayant  laissé  aucun  enfant  de  son  mariage 
avec  Catherine  Desgranges,  il  ne  transmit  sa  noblesse  à  personne  ;  et  c'est 
ce  qui  a  fait  disparaître  après  lui,  de  l'histoire,  le  nom  de  Jacques  Cartier. 
Nous  ajouterons  que  les  découvertes  qu'on  lui  doit  et  les  quiJlités  person- 
nelles qui  l'ont  distingué,  doivent  le  placer  à  juste  titre  parmi  les  plus 
grands  hommes  de  son  siècle.  ^^  On  ne  peut  se  défendre  de  faire  remar- 
"  quer,  dit  M.  Léon  Guérin,  avec  quelle  prudence,  quel  tact,  quel  juge- 
^^  ment  admirable,  et  en  même  temps  avec  quel  courage  Jacques  Cartier 
"  pénétra  sans  accident  dans  des  pays  ignorés,  quoique  avec  de  très- 
''  faibles  moyens.  En  examinant  sa  conduite,  on  ne  le  trouve  pas  seule- 
«<  ment  un  grand  navigateur,  on  voit  en  lui  un  habile  politique,  un  obser- 
^^  vateur  puissant,  un  maître  accompli  dans  l'art  de  se  préparer  les  voies 
^'  au  milieu  de  populations  inconnues.  Que  l'on  compare  de  près  cette  con- 
'^  duite  avec  celle  des  Certes  et  des  Pizarre,  et  l'on  verra  que,  la  question 
^^  d'humanité  même  laissée  de  côté,'  quoiqu'elle  vaille  assurément  la  peine 
"  d'être  prise  en  considération,  ce  n'est  cas  à  ceux-ci  qu'est  l'avantage.'* 

XLII. 

Zèle  apostolique  de  Jacques  Cartier. 

Mais,  aux  yeux  de  la  reli^on  catholique,  de  laquelle  il  a  si  bien  mérité, 
Jacques  Cartier  est  Tun  des  hommes  qui  l'ont  servie  plus  utilement,  en 
frayant  le  premier  aux  hommes  apostoliques  le  chemin  de  ces  terres  aupa- 
vant  inconnues.  Le  zèle  de  François  1er  pour  la  conversion  de  ces  pays 
barbares  était  digne  d'être  secondé  par  un  homme  aussi  intrépide,  aussi 
constant,  aussi  prudent  et  surtout  aussi  religieux  que  le  fut  Jacques  Car- 
tier. Si  ce  navigateur  pénétra  le  premier  dans  ces  répons  lointabes,  s'il 
affironta  avec  tant  de  résolution  la  furie  des  flots,  s'il  brava  la  cruauté  et  la 
perfidie  de  tant  de  peuplades  au  milieu  desquelles  il  passa  deux  hivers, 
s'il  souffrit  tant  de  privations,  et  endura  avec  tant  de  constance  les  rigueur» 
d'un  froid  si  persévérant  et  si  cruel,  c'est  qu'il  trouva,  daqs  sa  foi  vive  et 
ardente,  cette  magnanimité  de  courage,  cette  force  d'âme,  cette  sainte 
audace  qui  font  les  héros  chrétiens  ;  comme  le  démontrent  les  tndts  de 
religion  qu'on  a  rapportés  de  lui  dans  cette  introduction,  et  qui  ont  fait 
paraître  au  dehors  le  véritable  esprit  qui  l'animait.  Si  nous  nous  y  sommes 
étendus  sur  les  sentiments  religieux  de  ce  grand  homme  et  sur  ceux  de 
François  1er,  c'bst  qu'ayant  à  écrire  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada,  nous  avons  pensé  qu'il  était  de  notre  devoir  de  rechercher,  avani 
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tout,  quel  fut  le  motif  et  comme  le  principe  créateur  de  cette  colonie,  et 
de  l'exposer,  non  par  des  conjectures  hasardées,  mais  par  les  propres  pa- 
roles de  Jacques  Cartier  et  celles  de  ce  monarque,  qui  ont  prétendu  nous 
faire  connaître  leurs  vrais  sentiments  et  en  instruire  eux-même  la  postérité. 
Inviolable  dans  tous  les  temps,  comme  la  vérité  dont  elle  est  l'écho,  l'his- 
toire ne  mérite  créance  qu'autant  qu'elle  est  un  exposé  sincère  et  fidèle  du 
passé  ;  et  nous  aurions  encouru  avec  raison  le  blfime  des  hommes  judicieux 
et  instruits,  si  nous  avions  eu  la  témérité  de  donner  à  celle  du  Canada 
une  physionomie  différente  de  celle  qu'elle  eut  à  sa  naissance.  Non-seuIe> 
ment  le  dessein  d'une  colonie  française  en  Canada,  sous  François  1er,  eut 
pour  motif  principal,  ]a^propa.£;ation  de  l'Eglise  dans  ce  pa  js,  alors  que 
l'hérésie  de  Luther  envahibsait  plusieurs  vastes  contrées  en  Europe  ;  mais 
de  plus,  ce  qu'on  ignore,  ou  ce  qu'on  oublie  anjourd'hui,  la  tentative  faite 
sous  Henri  II,  fils  et  successeur  de  François  1er,  pour  fonder  une  colonie 
française  dans  le  Sré&il,  et  ensuite  les  mouvements  qu'on  se  donna  soua 
Charles  IX,  pour  en  établir  une  dans  la  Floride,  eurent  pareillement  la 
reli^on  pour  motif  principal  ;  car  le  zèle  de  François  1er  et  celui  de 
Jacques  Cartier  à  porter  la  foi  catholique  dans  le  nouveau  monde  de* 
vinrent,  après  la  mort  de  ce  prince,  le  sujet  de  l'émulation  de  Calvin  et 
de  ses  sectateurs,  et  les  excitèrent  à  répandre  dans  ces  régions  leur  nou- 
velle hérésie.  Nous  faisons  ici  ces  réflexions  pour  confirmer,  par  cette 
double  tentative,  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  mtroduction;  et  comme 
le  motif  de  l'une  et  de  l'autre  est  peu  connu,  et  que  plusieurs  pourraient 
désirer  d'en  être  instruits  plus  à  fond,  nous  rexposerons  à  la  fin  de  ce 
volume  (*). 

(*)    Voyez  les  notes  XIX  et  XX  da  1er  Tolome  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en- 
Canada. 

FIN  DE  l'introduction. 
(lr«  partie  au  prochain  numéro.) 
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LIVRE    !!• 

CHAPITRE  VIL 

La  RéTéUtion  eziate.-— Saite  du  chapitre  précédent. — Origine  du  Cbriatianisme.— 
Baison  suffisante  de  sa  propagation  par  tout  l'univers  et  de  sa  vie  immortelle. 

Expliquons  maintenant  comment  le  Christianisme  dont  nous  ayons 
décrit  plus  haut  Ptnsembley  a  pu  apparaître,  se  propager  et  se  maintenir 
dans  son  intégrité  jusqu'à  nos  jours,  avec  les  conditions  et  dans  les  cir- 
constances que  nous  avons  dites.  Voilà  sans  contredit  un  des  plus  magni* 
£qttes  et  un  des  plus  intéressants  problêmes  que  l'esprit  humain  puisse  se 
proposer.  Les  chrétiens  et  leurs  adversaires  lui  donnent  des  solutions 
bien  dififérentes.  Nous  les  examinerons  successivement.  Commençons 
par  exposer  celle  des  disciples  de  Jésus. 

Bs  ont  prétendu  de  tout  temps,  et  de  nos  jours  encore  ils  prétendent, 
<}ue  l'apparition,  la  propagation  et  le  règne  pertnanent  du  christianisme 
«ur  la  terre,  sont  une  œuvre  surhumaine,  surnaturelle,  divine. 

Ce  n'est  point  dans  la  tête  d'un  ou  de  plusieurs  mortels  qu'a  été  conçu 
«t  engendré  le  christianisme.  H  est  d'origine  céleste.  De  toute  éter- 
nité Dieu  en  a  formé  le  plan  et  construit  le  somptueux  édifice.  Au  temps 
marqué  par  sa  divine  providence,  il  a  manifesté  son  ouvrage  à  un  petit 
nombre  d'hommes  qu'il  a  revêtus  de  la  mission  de  le  montrer  au  monde 
entier.'  Au  point,  de  vue  humain,  ces  messagers  ne  possédaient  pas  un 
seul  élément  de  succès.  Mais  dans  la  réalité,  ils  avaient  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  réussir  infailliblement,  car  Dieu  qui  les  envoyait,  leur  avait 
communiqué  sa  lumière  et  sa  puissance.  On  conçoit  dès  lors  les  progrès 
étonnants  du  christianisme,  doctrine  si  à  charge  à  la  raison  et  si  hostile 
aux  passions  humaines  ;  on  les  conçoit  aisément,  au  milieu  des  mille 
obstacles  dont  nous  avons  présenté  le  tableau  sommaire.  Qu'y  a-t-il  en 
effet  de  difficile  au  Tout-Puissant  ! 

On  comprend  avec  la  même  facilité  comment,  parmi  tant  de  causes 
d'altération  et  de  ruine,  le  Christianisme  est  demeuré  le  même  ;  comment 
il  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  l'empire  universel,  et  comment  enfin  il  n'a 
rien  perdu  de  sa  force  vitale  à  travers  les  dix  huit  siècles  de  son  existence. 
C'est  la  main  de  Dieu  qui  le  soutient,  c'est  la  vie  de  Dieu  qui  s'épanche 
sans  cesse  en  lui. 

Voilà  l'hypothèse  que  proposent  les  chrétiens  pour  expliquer  le  grand 
phénomène  qui  nous  occupe.  H  s*agit  de  voir  si  elle  donne  de  ce  phéno- 
mène et  de  ses  différentes  circonstances,  une  raison  suffisante. 
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Premièrement^  il  n'en  serait  pas  ainsi,  si  le  système ,  chrétien  ou  quel- 
qu'une de  ses  parties  étaient  en  opposiâon  manifeste  arec  l'idée  claire  de 
quelque  attribut  de  Dieu  ou  avec  la  nature  de  l'homme.  Donc  pour  que 
l'hjpothèse  dont  nous  parlons  subsite,  il  faut,  mais  en  même  temps  il  suffit, 
qu'on  ne  puisse  démontrer  d'aucune  partie  du  Christianisme.  Qu'elle  con- 
tredit les  notions  certaines  de  la  raison  touchant  la  divinité,  ni  qu'elle 
répugne  essentiellement  à  la  nature  humaine.  Or  une  démonstration  de  cette 
aorte,  poursuivie  avec  ardeur  depuis  l'apparition  du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours,  n'a  pas  encore  été  donnée  au  public.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  affirmé 
cent  fois  que  le  dogme  chrétien  ei^  absurde,  sa  morale  impossible  et  son  culte 
inutile,  et  même  souvent,  ridicule.  Mais  ces  affirmations  sont  toujours  demeu- 
rées à  l'état  d'assertions  gratuites.  En  premier  lieu,  on  a  confondu  l'in- 
compréhensible et  l'absurde.  Et  comme  une  partie  considérable  du  Chris- 
tianisme est  sans  contredit  inaccessible  à  la  raison  hxmiaine,  on  en  a  con- 
clu que  le  dogme  chrétien  était  absurde,  du  moins  en  partie.  Mais  la 
confusion  qui  sert  de  base  à  ces  raisonnements  est  facile  à  dévoiler,  et  on 
l'a  signalée  bien  souvent.  L'incompréhensible  est  au-dessus  de  la  sphère 
de  la  raison,  l'absurde  lui  est  diamétralement  contraire. 

Ce  n'est  point  à  ce  qu'il  y  a  de  clair  et  de  maniable,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  dogme  chrétien  qu'on  s'attache,  lorsqu'on  prétend  qu'il  est  absurde. 
Non,  mais  l'on  aborde  et  l'on  considère  le  côté  ténébreux  de  cette  reli- 
l^on.  Ce  procédé  est-il  logique  ?  Pourquoi  s'obstiner  autour  de  l'invi- 
sible ?  Que  pourrait-on  y  découvrir  ?  L'absurde,  l'impossible  ?  Pas  plus 
que  le  possible,  évidemment.  Autrement  l'incompréhensible  cesserait 
d'être  ce  qu'il  est. 

Argumenter  pour  ou  contre  l'incompréhensible  avec  des  raisons  directes 
et  intrinsèques,  c'est  chose  tout-à-fait  déraisonnable.  Les  deux  termes 
d'une  proposition  exprimant  l'incompréhensible  vous  sont  trop  imparfaite- 
ment connus,  pour  que  de  l'examen  et  de  la  comparaison  que  vous  en  ferez, 
vous  plussiez  inférer  leur  convenance  ou  leur  disconvenance.  Tout  ce  que 
TOUS  pouvez  dire  en  présence  de  l'incompréhensible,  comme  il  appert  évi- 
demment, c'est  que  vous  ne  comprenez  pas.  Mais  si  vous  ne  comprenez 
pas  votre  objet,  comment  osez-vous,  en  vertu  de  l'examen  que  vous  en 
irarez  fait,  en  affirmer  quoi  que  ce  soit  ? 

Battus  sur  ce  terrain,  très  défavorable  en  effet,  les  antichrétiens  ont 
tftohé  de  trouver  dans  l'incompréhensibilité  reconnue  et  avouée  d'une 
partie  très-notable  du  dogme  chrétien,  une  opposition  nécessaire  avec 
l'infinie  sagesse  de  Dieu  que  l'on  suppose  auteur  de  ce  dogme.  Ds  ont 
demandé  si  un  Être  souverainement  sage  pouvait  exiger  de  la  créature 
raiboû&able,  la  foi  à  d'incompréhensibles  mystères. 

Chose  étonnante  !  quoique  fort  commune  en  cet  ^e.  On  trouve 
étrange,  dur  et  intolérable  de  faire,  sur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu, 
ee  qu*<H[i  fiât  tous  les  joursaur  l'autorité  de  la  parole  de  l'homme.  Combien, 
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en  yertu  d'une  affirmation  purement  humaine,  croient  très-sagement,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  ce  qu'ils  n'ont  jamais  compris  et  ne  comprendront 
jamais  ?  Quelle  idée  un  aveugle-né  a-t-il  des  couleurs  et  de  leurs  effets  ? 
N'est-ce  point  à  lui  néanmoins  sagesse  véritable,  de  croire- ce  qu'on  lui  en 
dit. 

n  7  a  lieu  de  déplorer,  en  matière  de  religion  surtout,  l'extrême  légè- 
reté de  beaucoup  d'esprits  qui  se  piquent  de  raisonner.  Le  mystère  nous 
presse  de  toutes  parts  :  tout  a  pour  nous  un  côté  obscur,  et  nous  n'avons 
de  chose  quelconque  une  idée  complète.  On  peut,  touchant  l'être  le  plus 
vulgaire  de  la  création,  un  grain  de  sable,  par  exemple,  poser  plusieurs 
questions  à  jamais  insolubles.  C'est  un  fut  incontestable  et  même  incon- 
testé. Et  l'on  ne  cramt  pas  de  demander  si  l'Infini,  dûgnant  se  manifes- 
ter à  nous,  nous  faire  connaître  quelque  chose  de  sa  nature,  a  pu,  sans 
manquer  à  sa  sagesse  souveraine,  nous  révéler  des  mystères  dont  il  exige 
la  croyance  !  Demandez  bien  plutôt  si  l'Infini,  si  l'Être  des  êtres  s'appa- 
russant  à  notre  raison  si  bornée,  aurait  pu  ne  pas  nous  révéler  des  mystères. 
jL  moins  qu'un  jour  l'intelligence  finie  ne  devienne  infinie,  ce  dont  au 
reste  certains  progressbtes  ne  désespèrent  pas,  il  faut  nous  résigner  à 
trouver  en  Dieu  toujours  de  mystérieuses^  d'insondables  profondeurs. 

Pour  l'être  créé,  repousser  le  mystère,  c'est  repousser  l'existence. 

Or  une  semblable  condition  ne  doit  pas  nous  paraître  triste  ;  car  nous 
en  retirons  d'inestimables  avantages.  Obligés  de  reconnaître  si  souvent 
les  étroites  limites  de  notre  raison,  nous  sommes  moins  exposés  à  l'orgueil 
qu'enfante  la  science.  Nous  mettons  un  frein  à  notre  inquiète  curiosité. 
Les  sublimes  mystères  de  l'Être  divin  nous  le  rendent  plus  vénérable.  Enfin 
nous  ne  saurions  offrir  à  Dieu  de  plus  beau  sacrifice  que  celui  de  notre 
raison  propre,  si  fidUe  et  si  superbe  tout  à  la  fois,  et  que  nous  immolons  en 
quelque  sorte  à  la  plus  grande  gloire  de  l'Être  Suprême,  quand  nous  croyons 
avec  une  entière  certitude,  sur  son  témoignage,  ce  que  nous  ne  comprenons 
pas,  et  qui  parfois,  faute  de  lumière,  nous  paraît  impossible. 

A  juger  du  dogme  chrétien  d'après  l'exposition  qu'en  font  certains 
auteurs,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  l'on  doit  convenir  qu'il  renferme 
en  effet  beaucoup  d'absurdités.  Mais  ce  n'est  pas  à  ces  maîtres  qu'il  faut 
recourir  pour  savoir  ce  que  c'est  que  le  christianisme  dogmatique.  Deman- 
dez-le à  cette  partie  de  la  société  chrétienne  qui  se  dit  constituée  déposi- 
taire de  la  lettre  et  du  sens  de  la  révélation  ;  et  vous  verrez  alors  que  les 
absurdités  prétendues  ne  sont  bien  réellement  que  des  incompréhensibilités. 

De  deux  choses  l'une:  ou  la  raison  humaine  n'est  qu'une  misérable  paro- 
die de  la  raison  véritable,  ou  ce  que  la  partie  la  plus  saine  du  genre 
humain  a  cru  fermement,  constamment  et  universellement  depuis  dix-huit 
siècles,  n'est  pas  absurde. 

C'est  un  spectacle  intéressant  pour  le  chrétien  dévoué,  et  instructif 
pour  tous  les  penseurs,  que  celui  d'un  philosophe  fameux,  d'abord  chré- 
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tie&y  ensidte  déîate  trèMtvancé,  professant  néanmoins  hantement  que 
le  pfemier  n^tère  dn  Chiistianisme,  auquel  les  incrédules  ont  tant  insulté, 
non  seulement  n'est  point  absurde  ;  mais  encore  qu'il  est  l'expression  la 
plus  élevée  de  la  raison  humaine,  et  le  plus  magnifique  résultat  du  travail 
inteUectuel  des  siècles  antérieurs.  (*) 

Au  point  de  vue  de  la  plupart  des  antichrétiens,  la  morale  du  Christ  est 
certainement  impossible.  J'en  conviens,  et  même  je  le  proclame  bien  haut 
Conâdérant  le  CBristianisme  comme  le  produit  de  l'activité  hunudne,  ils 
supposent  que  l'homme  réduit  à  ses  propres  forces,  devra  porter  le  lourd 
fardeau  de  sa  loi  morale.  Or  s'il  en  était  ainsi,  assurément  il  n'est  pas  un 
être  humain  qui  pût  même  le  soulever.  Mus  la  question  est  posée,  on  ne 
peut  plus  mal,  par  les  adversaires.  Pourquoi  ne  veulent-ils  pas  voir  ce  que 
les  chrétiens  ne  cessent  de  leur  montrer  !  Pourquoi  s'obstment-ils  à  laisser 
dans  l'ombre  un  élément  que  les  chrétiens  mettent  toujours  en  lumière  ? 
Le  concours  surnaturel  de  Dieu  avec  l'homme,  sa  grâce  ? 

Mais  la  grâce  est  un  mystère  !  Et  qu'importe  le  mystère  7  Le  concours 
naturel  du  Créateur,  avec  tous  les  êtres  de  la  création  est-il  moins  mysté- 
rieux ?  Toutefois  il  vous  faut  bien  l'admettre,  sous  peine  de  renoncer  aux 
pfaiB  claires  notions  de  la  raison  dont  vous  êtes  si  fier.  Enfin  mystère  ou 
non,  la  grâce  est  une  force  nouvelle  que  le  chrétien  suppose  accordée  à 
llionmie  pour  le  mettre  en  état  d'accomplir  les  prescriptions  que  lui  impose 
sa  foi.  Donc  à  moins  que  vous  ne  prouviez  la  nullité  ou  rbsuflBsance  de 
ce  secours,  vous  ne  saurieas  aflSrmer  que  la  morale  chrétienne  est  impossible. 

En  vain  vous  y  signalerieas  des  préceptes  contraires  aux  penchants  uni- 
versela  de  notre  nature  ;  en  vain  vous  prétendriez  que  pour  s'y  soumettre, 
il  &udrait  que  l'homme  s'élevât  au-dessus  de  lui-même,  et  changeât  pour 
ainsi  dire  sa  constitution,  ce  qui  répugne  évidemment.  Je  vous  répon- 
drai :  oui,  il  y  a  dans  la  morale  chrétienne  des  impossibilités  pour 
l'homme  isolé  de  Dieu,  auteur  de  la  grâce  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
pour  l'homme  uni  à  Dieu,  auteur  de  la  grâce.  A£5rmer  l'insuffisance  de 
la  grâce,  ce  serait  affirmer  l'impinssance  du  Tout-Puissant  lui-même. 

Affirmer  la  non-existence  de  la  grâce,  ce  serait  s'engager  à  affirmer 
son  impossibilité  :  car  en  cette  matière  on  ne  saurait  invoquer  le  rai- 
sonnement à  posteriori  ou  l'expérience.  Mais  l'affirmation  de  l'imposffl- 
bflité  de  la  grâce  devrait  poser  nécessairement  sur  la  base  ruineuse  de 
son  incompréhensibilité. 

n  est  malaisé  de  comprendre  comment  plumeurs  s'opinîâtrent  à  sou- 
tenir l'impossibilité  de  la  morale  chrétienne,  tandis  qu'à  tous  les  âges, 
l'histoire  nous  montre  non  pas  seulement  quelques  int^ividus,  mais  de 
grandes  multitudes  la  réduisant  en  pratique  avec  une  entière  per- 
fection ;  tandis  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours,  dans  nos  cités  et 
dans  nos  villages,  des  savants  et  des  ignorants,  des  riches  et  des  pauvres, 

(*)  F.  LamenoAii.  Ssqnine  d*iiii«  philoiopfaie. 
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des  TÎeiUards  et  des  jeones  gens,  des  enfants  même,  des  hommes  et  des 
femmes  en  très-grand  nombre,  dler  beancoup  an  delà  da  précepte  éran* 
géliqne.  Qn'on  me  signale  tel  commandement  et  même  tel  conseil  de 
la  doctrine  chrétienne  qne  l'on  voudra,  et  je  m'engage  à  prouver  leur 
possibilité  par  ime  expérience  anthentiqxze  mille  fois  répétée.  Qu'y 
a-t-il  de  pins  opposé  à  la  natore  de  l'homme,  tel  qn'il  nous  est  donné  de 
l'observer,  qne  l'abnégation  individnelle,  la  pauvreté,  la  chasteté,  l'hu- 
milité et  l'obéissance  prises  dans  leur  intégrité  ou  leur  perfection  ?  Ou  en 
d'autres  termes,  qu'y  a-t-il  de  plus  révoltant  pour  l'homme  que  l'invitation 
suivante  :  aimée  à  être  privé  de  tout,  même  quelquefois  du  nécessaire  ; 
abstenez-vous  des  jouissances  même  purement  mentales  que  l'amour  char- 
nel procure  à  tous  les  êtres  sensibles  ;  aimez  le  mépris  et  l'opprobre  et 
détestez  la  louange  la  mieux  méritée  ;  quand  vous  aurez  observé  la  loi  toute 
entière,  avec  les  plus  rudes  travaux,  regardez-vous  comme  un  serviteur 
inutile,  et  même  vous  n'excéderez  pas  en  vous  estimant  le  plus  méchant 
des  hommes.  Enchaînez  votre  volonté  à  la  volonté  d'un  de  vos  semblables, 
soumettez  aveuglément  à  son  intelligence  votre  inteUigence  propre,  en 
sorte  que  vous  soyez  pour  lui  comme  le  bâton  dans  la  main  du  vieillard. 

Traitez  votre  corps  comme  un  esclave  toujours  prêt  à  la  révolte,  et  don- 
nez-lui à  regret  le  nécessaire.  En  toutes  vos  œuvres  renoncez-vous  vous- 
même,  et  n'ayez  en  vue  que  Dieu  seul.  Vide  de  vous  même,  tout  pl^ 
de  Dieu  et  vivant  de  sa  propre  vie,  soupirez  encore  après  le  bonheur  in- 
comparable de  répandre  votre  sang  pour  sa  gloire. 

Eh  bien  !  à  toutes  les  époques  de  Thistoire  du  Christianisme,  et  de  nos 
jours  aussi  bien  qu'autrefois,  l'on  voit  des  légions  d'individus  humains,  de 
toute  sorte,  pratiquer  exactement  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  beau- 
coup d'autres  choses  que  nous  n'avons  pas  dites.  Ce  n'est  point  là  une 
assertion  vaine,  ni  même  problématique.  Il  suffit  pour  en  demeurer  con- 
vaincu, d'avoir  une  légère  teinture  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  de  ne 
pas  ignorer  les  événements  religieux. 

Donc  puisque  le  réel  est  incontestablement  posâble,  concluons  de  sa 
réalisation  tant  de  fois  opérée,  la  possibilité  de  la  morale  chrétienne. 

Je  suppose  d'abord  que  les  incriminations  n'enveloppent  pas  le  culte  en 
général,  ni  même  le  culte  extérieur  en  particulier,  autrement  toute  religion 
quelconque  serait  mise  en  cause.  En  second  lieu,  je  ferai  remarquer  que  Ton 
doit  regarder  comme  non  avenue  toute  difficulté  tirée  des  rites  particuliers 
et  locaux.  Pour  argumenter  efficacement  contre  le  rite  chrétien,  il  faut 
attaquer  ce  qu'il  y  a  de  général  et  d'univeisel  dans  ce  rite.  Or  si  on 
l'envisage  ainsi,  et  qu'on  en  comprenne  le  sens,  non  seulement  on  n'y  trou- 
vera rien  d'inutile  et  de  ridicule,  mms  encore  tout  y  paraîtra  vénérable  et 
salutaire. 

Plusieurs  se  figurent  la  liturgie  chrétienne  comme  un  ensemble  de  céré- 
monies plus  ou  moins  bizarres,  sans  signification  connue,  et  n'ayant  point 
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•d'Mtre  valeur  que  d'amuser  et  de  distraire  un  peuple  groeâer,  que  Ton 
retient  et  que  l'on  enfonce  par  là  dayantage  dans  le  sensualisme.  Cette 
ima^ation  n'est  rien  de  moins  qu'une  contre-yérité.  La  partie  oérémo* 
nîêUe  du  Christianisme  a  précisément  pour  but  d'élever  l'honmie  au-dessus 
des  sens  ;  elle  est  de  plus  très-propre  à  atteindre  cette  noble  fin.  Elle 
frappe  les  sens  sans  doute,  et  il  le  fallait  bien  en  vérité  ;  car  comment  sai- 
sir fortement  Thonmiey  être  sensible  surtout,  si  l'on  n'impressionne  d'abord 
ses  sens  !  Msûs  ce  n'est  point  là  l'objet  fioal  du  culte  chrétien.  Après  avoir 
ainsi  fixé  l'attention  de  l'hoomie,  il  le  transporte  dans  une  plus  haute  sphère. 
Les  rites  qui  en  forment  l'ensemble,  sont  comme  un  vaste  symbolisme 
d'où  ressort  le  plus  haut  et  le  plus  salutaire  enseignement.  Les  rites 
sacramentaux  en  particulier  nous  donnent  sur  la  bonté,  la  justice  et  la 
miséricorde  de  Dieu,  sur  la  faiblesse  et  la  corruption  de  l'homme,  sur  la 
nature,  la  puissance  et  le  nombre  de  nos  ennemis,  des  leçons  de  sagesse 
que  nous  demanderions  en  vain  à  la  pMosophie  humaine. 

n  y  a,  par  rapport  à  la  question  qui  nous  occupe,  un  fait  culminant  qui 
doit  sinon  résoudre,  du  moins  trancher  les  principales  difficultés  qu'elle  a 
fait  naître.  A  aucune  époque  de  l'histoire,  et  sur  aucun  point  du  globe, 
on  n'a  trouvé  un  peuple  aussi  affrauchi  des  sens,  aussi  pratiquement  spiri- 
tuaUste  que  le  peuide  chrétien  :  preuve  manifeste  que  la  religion  de  ce 
peuple  n'est  pas  favorable  au  sensualisme. 

Quelques  esprits  prévenus  ou  malveillants  ont  prétendu  trouver  dans  le 
Christianisme  des  pratiques  superstitieuses  et  idolâtriques.  S'ils  avsâent 
voulu  prendre  la  peine  de  s'enquérir  d'une  part  de  la  vraie  nature  de  la 
superstition  et  de  l'idolâtrie,  et  de  l'autre  des  idées  chrétiennes,  ils  n'au- 
rûent  pas,  conune  certains  héros  de  la  fable,  consumé  leur  temps  à  com- 
battre des  chimères.  Le  Christianisme  rend  à  Dieu  seul  l'honneur  qui  lui 
est  exclusivement  dû  ;  donc  son  culte  ne  saurait  être  idolâtrique.  Le  Chris^ 
tianisme  ne  rend  les  honneurs  reUgieuz  d'un  ordre  inférieur  qu'à  des  êtres 
qui  les  méritent,  par  leur  èminente  participation  aux  perfections  divines, 
et  nul  ne  prouva  jamais  qu  il  ait  excédé  dans  le  mode  :  donc  son  culte  est 
pur  de  toute  superstition. 

Par  tout  ce  qui  précède,  l'on  voit  avec  combien  de  raison  nous  avons 
dit  que  les  attaques  des  antichrétiens  contre  la  Religion  du  Christ  n'étaient 
pas  solidement  fondées.  L'on  devra  donc  convenir  que  le  Christianisme, 
un  si  vaste  système,  qui  embrasse  à  la  fois  Dieu,  l'homme  et  le  monde,  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  le  temps  et  rétemité,ne  répugne  pas  à  l'idée 
de  l'infinie  perfection  de  l'auteur  qu'on  lui  suppose,  ou  que  du  moins  l'on 
ne  voit  pas  une  répugnance  de  cette  sorte. 

La  companûson  du  Christianisme  sous  le  triple  rapport  du  dogme,  de  la 
morale  et  de  la  liturgie  avec  la  souveraine  perfection  de  Dieu  en  qui  Ton 
veut  trouver  sa  nûson  suffisante,  était  l'épreuve  la  plus  délicate  de  l'hypo- 
.thèse  que  nous  discutons.    Elle  l'a  subie  avec  bonheur.    Nous  la  verrons 
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triompher  sans  peine  dans  les  questions  soulevées  touchant  la  propagation 
et  la  conservation  de  cette  même  doctrine. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  marche  rapide  des  pêcheurs  de  Oalilée  ;  que 
le  courage,  la  constance  et  le  dévouement  extraordinaires  de  ces  pauvres 
ignorants  ne  surprennent  personne.  L'esprit  de  Dieu  les  éclaire,  les  soutient 
et  les  anime.  C'est  sa  vertu  qui  opère  par  ces  faibles  instruments  les  pro- 
diges de  conversion  qui  remplissent  l'histoire.  Cet  esprit  de  force  invi- 
sible se  conmiunique  aux  disciples  des  apôtres  aussi  bien  qu'aux  apôtres 
eux-mêmes. 

C'est  pourquoi  ils  témoignent  le  même  héroïsme  que  leurs  maîtres.  Leur 
ardeur  à  triompher  de  la  superstition  et  des  vices  qu'elle  enfante,  leur 
fermeté  dans  leurs  souffirances,  leur  empressement  à  mourir,  paraissent 
nécessairement  des  faits  bien  simples,  quand  on  songe  qu'ils  étaient  pleins 
de  Dieu,  pour  ainsi  parler.  Leur  triomphe  final  par  tout  l'univers  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  lieu  ;  car  il  n'y  a  pas  de  résistance  insurmontable 
à  l'Etre  suprême.  Enfin,  avec  le  concours  dirai,  la  conservation  du  Chris- 
tianisme dans  son  mtégrité,  durant  tant  de  siècles,  à  travers  tant  d'ob- 
stacles, est  aussi  la  chose  du  monde  la  plus  facile  à  comprendre. 

Toutefois  l'on  pourrait  élever  ici  une  objection  spécieuse.  Si  le  Chris- 
tianisme, si  sa  propagation,  si  sa  conservation  sont  l'œuvre  de  Dieu  ou  dix 
Tout-Puissant,  pourquoi  ce  mélange  perpétuel  de  la  faiblesse  et  de  la  force, 
de  l'humain  et  de  l'extrarhumain  ?  Ce  phénomène  très-réel  paraît  en  effet 
de  prime  abord  une  véritable  anomalie.  Mais  si  l'on  veut  se  donner  le 
temps  de  la  réflexion,  et  qu'on  l'examine  de  près,  on  y  verra  briller  le 
cachet  d'une  très-haute  sagesse  ;  et  tout  s'expliquera  sans  peine. 

L'établissement  et  la  conservation  du  Christianisme  sont  une  œuvre 
divine,  opérée  par  des  instruments  humûns.  Voilà  pourqurâ  à  côté  de  la 
force  parait  la  faiblesse  ;  voilà  pourquoi  l'histoire  du  Christianisme  offie  aux 
yeux  du  lecteur  tant  d'alternatives  de  succès  et  de  revers  suivis  du  triomphe 
définitif  de  cette  impérissable  religion. 

Quand  Dieu  veut  produire  un  effet  conjointement  avec  l'homme,  il  agit 
de  façon  que  l'homme  parait  conserver  et  conserve  réellement  toute  sa 
liberté,  quoique  pourtant. en  dernier  résultat  l'effet  voulu  de  IMeu  soit 
infiûlliblement  produit.  Les  œuvres  du  Seigneur  sont  toujours  marquées 
au  coin  de  la  sagesse  aussi  bien  que  de  la  puissance.  Or  si  le  Christia- 
nisme, parti  de  la  Judée,  avait  triomphé  de  l'univers  instantanément,  sans 
résistance,  sans  combats  et  sans  revers  ;  si  ce  beau  soleil  s'était  avancé  sur 
l'horiaon  sans  que  pas  un  nuage  n'eût  obscurci  son  front  radieux,  je  ver- 
rais, je  l'avoue,  dans  ce  spectacle  une  superbe  manifestation  de  la  toute 
puissance  ;  mais  l'infinie  sagesse  serait  beaucoup  éclipsée.  En  effet  le 
Christianisme  n'aurait  pu  s'établir  et  se  conserver  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le  dire,  sans  le  renversement  de  toutes  les  lois  morales.  Il  au- 
rait Mu  anéantir  la  liberté  de  l'homme.  Or  la  liberté  entraîne  avec  elle,, 
dans  sa  chute,  la  morale  et  la  religion. 
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SouB  l'empire  de  la  néceadté,  il  y  aurait  eu  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  chrétiens  que  dans  l'hypothèse  de  la  liberté  ;  mais  des  multitudes  de 
Tolontës  impuissantes  à  ne  pas  &ire  le  bien,  rendraient  moins  de  gloire  à 
Dieu,  en  le  faisant  constamment,  qu'une  seule  nature  libre  de  choisir  entre 
le'bien  et  le  mal,  et  qui  se  détermine  au  bien. 

Pour  qui  yeut  yoir,  il  y  a  assez  de  lumière  dans  le  double  fait  de  la  pro- 
pagation et  de  la  conserration  du  christianisme.  H  y  a  assez  de  ténèbres, 
pour  qui  yeut  s'ayeugler. 

Puisque  l'hypothèse  des  chrétiens,  relatiyement  à  Tappaiition,  à  l'éta- 
blissement et  à  la  durée  du  Christianisme,  rend  une  raison  suffisante  de  ce 
triple  phénomène  et  de  ses  difiérentes  circonstances,  il  faut  conclure,  con- 
séquemment  aux  règles  de  l'hypothèse  en  général,  qu'elle  est  très-probable. 
Il  est  donc  très-probable  que  le  Christianisme  est  divin. 

liais  les  chrétiens  ne  se  bornent  pas  à  une  probabilité  de  cette  sorte. 
Leur  explication,  disent-ils,  n'est  pas  une  simple  hypothèse,  tank  vraisem- 
blable que  l'on  voudra.  C'est  un  fait  réel,  et  le  Christianisme  a  véritable- 
ment Dieu  pour  auteur  et  pour  appui.  H  est  certainement  divin.  C'est 
ce  qu'établissent  de  concert  et  les  faits  de  l'histoire  et  la  saine  méthaphy- 
sique. 

A  moins  de  réduire  à  néant  l'autorité  de  l'histoire,  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  l'authenticité  des  livres  historiques  et  prophétiques  du  peuple 
Juif.  Car  tout  ce  que  la  plus  sévère  critique  exigea  jamais  de  conditions, 
pour  opérer  la  conviction  pleine  et  entière  de  l'autorité  d'un  monument, 
s'y  trouve  réuni.  Or  dans  toute  la  suite  de  ces  livres,  c'est-àpdire  grand 
nombre  de  siècles  avant  l'événement,  l'on  voit  racontée  en  détail  l'histoire 
de  Jésus-Christ,  fondateur  du  Christianisme.  Les  premiers  traits  de  sa 
physionomie  apparaissent  dans  le  récit  des  faits  primitifs,  et  toujours  dans 
la  suite  ils  vont  se  dessinant  d'une  manière  plus  saillante.  Chaque  grand 
personnage  de  l'histoire  biblique  y  donne  comme  un  coup  de  pinceau. 
Enfin,  vers  l'époque  de  la  captivité  du  peuple  Juif  à  Babylone,  c'est-âi^lire 
deux  cents  ans  avant  sa  venue,  la  biographie  du  Christ  était  complète.  On 
y  voyait  sa  généalogie,  son  origme  divine  et  humaine  tout  à  la  fois,  le 
lieu  et  l'époque  précise  de  sa  naissance,  l'état  politique  des  Juifs  et  l'at- 
tente du  monde  entier  à  sa  venue  ;  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  modération,  sa 
prédilection  marquée  pour  les  malheureux,  pour  les  pécheurs,  les  pauvres 
et  les  malades.  Son  zèle  pour  la  loi  du  Seigneur,  ses  miracles,  la  promul- 
gation de  sa  loi,  l'abolition  de  l'ancien  culte  et  l'établissement  d'un  culte 
nouveau.  Mais  ce  que  les  merveilleux  historiens  du  Christ  avaient  décrit 
avec  le  plus  de  détail,  c'étaient  les  circonstances  et  le  résultat  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort  :  la  trahison  de  l'ami  perfide,  son  infâme  marché,  le 
prix  du  sang  divin  qu'il  avait  vendu,  la  fuite  des  autres  disciples,  le  sup- 
plice de  la  flagellation,  l'horreur  des  crachats  ;  le  partage  des  vâtemens  du 
Sauveur,  le  bois  sur  lequel  il  devait  expirer,  le  fiel  dont  on  devait  l'abreu- 
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Ter,  la  gloire  de  son  tombean,  et  les  changements  prodi^eox  opérés  après 
sa  mort  et  par  sa  yerta  dans  le  monde  entier,  aussi  bien  que  les  détails  da 
châtiment  épouvantable  infligé  à  Jérusalem  et  à  la  nation  juive  toute 
entière,  souillée  de  son  sang  :  tous  ces  fiiits,  si  nombreux  et  si  divers, 
avaient  apparu  aux  prophètes,  ^ja  grande  figure  du  Rédempteur  brillait 
alors  de  tout  son  éclat,  et  ne  pouvait  être  méconnue. 

n  vient  enfin,  après  avoir  excité  constamment  Pattente  du  genre  humain, 
depuis  son  origine.  Les  âmes  simples  et  droites,  les  hommes  de  bonne 
volonté,  et  que  le  préjugé  ou  la  passion  n'aveugle  point,  le  reconnaissent 
aussitôt.  D'autres,  en  très-grand  nombre,  surtout  parmi  les  principaux 
de  la  nation,  n'ajant  voulu  considérer  dans  le  signalement  du  Christ  tracé 
par  les  prophètes,  que  les  caractères  de  sa  grandeur,  refusent  de  recon- 
naître le  Messie  dans  un  homme  d'une  apparence  vulgaire.  Afin  de  con- 
vaincre ces  esprits  récalcitrants,  Jésus,  sans  dépouiller  son  extérieur 
humble  et  pauvre,  produit  au  dehors  le  pouvoir  surhumain  qu'il  a  reçu  du 
ciel.  Il  fait  des  œuvres  que  nul  n'avait  jamais  faites  avant  lui.  Les  pro- 
diges sans  nombre  qu'il  opère  partout,  sont  toujours  des  traite  de  bienfiô- 
sance.  Il  les  sème  sur  ses  pas  avec  une  incroyable  profusion.  Un  peuple 
immense  s'attache  à  lui,  et  c'est  au  milieu  de  cette  multitude,  non  pas  dans 
l'ombre  et  en  la  compagnie  de  quelques  affidés,  qu'il  déploie  sa  puissance. 
Ses  miracles  sont  des  faits  sensibles,  obvies  et  durables  que  chacun,  ami 
ou  ennemi,  peut  vérifier  à  l(Hsir,  et  dont  quelquefms  tous  les  spectateurs 
sont  l'objet.  On  le  voit  tantôt  guérir,  avec  la  seule  parole,  des  maladies 
incuraUes  et  saillantes  à  tous  les  yeux  ;  tantôt  rassasier  tout  un  peuple 
avec  quelques  pains;  d'autres  fois,  d'une  barque  agitée  par  les  flots, 
commander  aux  vents  et  à  la  mer  en  courroux,  à  la  vue  des  passagers  et  de 
l'équipage  saisis  de  frayeur  et  d'admiration.  Mais  ce  qui  est  tout  autre- 
ment merveilleux,  le  Christ  mort  sur  la  croix,  se  ressuscite  lui-même,  après 
trois  jours  de  sépulture. 

La  vie  de  Jésus  et  sa  doctrine  ne  sont  pas  moins  étonnantes  que  les 
œuvres  de  sa  puissance.  Une  foule  d'ennemis,  c'étaient  les  premiers  de 
la  nation,  les  Pharisiens,  les  Scribes  et  les  prêtres,  secte  de  dévots  fana* 
tiques  et  superstitieux  ;  les  Sadducéens,  école  de  philosophes  mécréants  ; 
toute  une  multitude  d'hommes  haineux,  jaloux,  pleins  d'astuce,  dont  il  cen- 
sure librement  les  vices  énormes,  s'attache  à  ses  pas,  comme  une  meute 
de  limiers  furieux  ;  et  toutefois  sa  vie  est  si  pure,  qu'il  ne  craint  pas  de 
leur  porter  ce  défi  solennel  :  Qui  de  vous  me  convaincra  de  péché  ?  Ou 
plutôt  comment  ne  pas  admirer  sa  manière  de  vie,  quand  on  considère  sa 
religion  profonde  envers  Dieu,  son  amour  ardent  pour  les  hommes,  sa  com- 
passion pour  les  pécheurs  et  les  indigents,  et  généralement  pour  quiconque 
avait  à  soufinr  ?  Comment  ne  pas  être  ému  jusqu'aux  larmes,  en  lui  voyant 
donner  pour  preuve  de  sa  mission  divine,  le  som  qu'il  avait  d'évangéliser 
les  pauvres  ?  Sans  faste  ni  ostentation,  Jésus  méprise  la  richesse  et  I» 
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gloire  humaine.  Loi  qui  commande  à  la  nature  entière,  n'a  pas  où  repo» 
ser  la  tête.  Pour  soiJager  les  autres,  il  fait  des  miracles  ;  et  il  se  con- 
daome  lui-même  à  TÎTre  d'aumônes.  Dans  un  siècle  excesûvement  cor- 
rompu, et  parmi  des  hommes  avides  de  richesses,  il  lève  le  triple  étendard 
de  la  pauvreté,  de  la  pénitence  et  de  la  chasteté,  et  le  porte  glorieusement 
jusqu'au  Irépas.  Les  vertus  qu'on  avait  admirées  en  Jésus  durant  sa  vie 
publique,  éclatent  surtout  pendant  sa  douloureuse  passion.  8a  patience, 
sa  douceur,  son  humilité,  sa  grandeur  d'âme  en  présence  du  roi  de  Galilée, 
du  gouverneur  romain,  des  chefs  de  la  nation  juive,  en  face  de  tout  un 
peuple  altéré  de  son  sang,  entre  les  mains  d'une  soldatesque  brutale  qui 
épuise  sur  lui  tout  ce  que  la  rage  peut  inspirer  de  plus  cruel  et  de  plus 
infunant  ;  son  immense  charité,  qui  lui  fait  excuser  ses  bourreaux  acharnés 
et  prier  pour  eux  à  l'heure  même  de  son  trépas,  tout  cela  dépasse  infini- 
ment l'héroïsme  humain.  Rappeles-vous  la  parole  d'ine&ble  bonté  que 
laisse  tomber  Jésus  sur  les  lèvres  de  l'affireux  Judas  qui  le  bûse  pour  le 
trahir  ;  songez  à  son  silence  magnamme  ;  enfin  écoutez  bien  ce  discours 
de  charité  inouïe  :  "  Mon  père  pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :" 
et  vous  vous  écrierez  sans  doute  avec  un  sophiste  fameux  de  l'autre  siècle  : 
"  Oui,  si  la  mort  de  Socrate  est  celle  d'un  sage,  la  mort  de  Jésus  est  celle 
d'un  Dieu  !  " 

La  doctrine  du  Christ  est  aussi  admirable  que  sa  vie.  Jamais  il  n'étu- 
dia les  lettres  humaines,  jamais  il  ne  fréquenta  les  écoles  de  sagesse  alors 
existantes,  et  toutefois  il  prêche  au  monde  la  doctrine  la  plus  sublime,  la 
plus  sainte,  la  plus  vraie  et  la  plus  complète  qui  ait  jamais  retenti  aux 
oreilles  de  l'homme.  Aucun  des  sages  qui  l'avaient  précédé,  aucun  des 
sages  qui  Tout  suivi  ne  saurait  entrer  en  parallelle  avec  lui.  Depuis  dix. 
huit  siècles,  un  très  grand  nombre  d'esprits  pénétrants  s'est  attaché  avec 
une  extrême  ardeur  à  trouver  dans  Tensemble  ou  dans  les  détails  du 
système  chrétien  du  moins  quelque  chose  de  défectueux,  et  qui  ne  cadrât 
point  avec  l'idée  d'une  doctrine  que  l'on  dit  venir  du  ciel.  Tous  leurs 
efibrts  sont  demeurés  sans  résultat  ;  et  aujourd'hui,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  le  disciple  du  Christ  contemple,  ravi  de  joie,  l'édifice  élevé  par  son 
maître,  tellement  intact,  qu'il  n'j  manque  pas  la  moindre  pierre.  La 
superbe  pyramide  du  désert  respectée  par  la  main  de  Thomme,  est  du 
moins  rongée  et  noircie  par  le  temps  :  la  colonne  dressée  par  Jésus-Christ, 
au  milieu  du  monde,  pour  lui  montrer  sa  voie,  est  maintenant,  malgré  les 
efforts  de  vingt  générations  successives,  aussi  brillante  que  jamais. 

Dans  le  portrait  de  Jésus  tracé  par  les  prophètes,  l'on  voit  un  mélange 
étonnant  de  grandeur  et  de  bassesse,  de  faiblesse  et  de  puissance  :  le  divin 
et  l'humain  s'y  marient  constamment.  Et  il  en  est  ainsi  en  effet  durant 
toute  la  vie  du  Rédempteur.  H  nait  d'une  jeune  fille  pauvre  et  ignorée, 
mais  vierge  sans  tache  ;  il  voit  le  jour  dans  une  étable  ;  mais  les  anges 
chantent  sa  naissance  et  les  bergers  d'alentour  viennent  l'adorer  ;  mais  une 
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étoile  appelle  à  son  berceau,  da  fond  de  l'Orient,  des  sages  et  des  grands 
du  monde  :  il  s'enfuit  en  Egypte  pour  étiter  la  fureur  d'Hérode  ;  mus 
c'est  un  messager  céleste  qui  dévoile  les  cruels  desseins  du  tyran.  Durant 
son  séjour  à  Nazareth,  il  passe  pour  un  enfant  ordinaire  ;  mais  à  l'âge  de 
douze  ans,  an  milieu  des  docteurs  de  la  loi,  il  fait  paraître  une  sagesse  qui 
n'était  pas  de  l'enfant,  pas  même  de  l'homme.  Pendant  les  trois  dernières 
années  de  sa  rie,  le  Dieu  se  montre  plus  à  découvert,  sans  trop  mettre 
néanmoins  l'homme  dans  l'ombre.  Les  Juifs  grossiers  et  prévenus,  ne 
virent  en  lui^  durant  sa  passion,  que  l'homme  dans  sa  faiblesse  native  ;  il 
en  fut  à  peu  près  ainsi  des  disciples  encore  charnels  et  de  plus  alors  bou- 
leversés par  la  terreur.  Cependant  tout  le  long  de  la  voie  sanglante  du 
calvaire,  il  s'échappait  de  la  face  de  Jésus  d'éclatants  rayons  de  sa  gloire. 
Dans  le  jardin  témom  de  ses  inefiables  tristesses,  il  avait  bien  fait  voir 
qu'il  était  le  grand  maître  de  la  vie,  en  terrassant,  d'une  seule  parole,  la 
troupe  de  scélérats  venus  pour  le  prendre  :  il  le  montra  plus  clairement 
encore  peut-être  sur  la  croix,  quand,  sur  le  point  d'expirer,  il  poussa  ce  cri 
si  puissant  qui  retentit  depuis  les  entrailles  de  la  terre  jusqu'au  sommet 
des  astres,  brisa  les  rochers,  ouvrit  les  tombeaux  et  couvrit  toute  la  nature 
de  ténèbres  et  de  deuil.  Les  sublimes  vertus  qu'il  avait  pratiquées  pen- 
dant tout  le  coxors  de  sa  passion  avaient  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  percé  le  sombre  nuage  qui  dérobait  aux  yeux  sa  nature 
céleste.  H  ne  voulut  pas,  ainsi  que  l'y  ûivitaient  ironiquement  ses  enne- 
mis, descendre  du  gibet  ;  il  consentit  à  mourir  et  à  être  enseveli  ;  mais  le 
tombeau  devint  le  principal  théâtre  de  sa  gloire.  C'est  là  qu'il  donne  la 
plus  authentique  preuve  de  sa  divinité  en  rompant  les  liens  de  la  mort 
qu'il  avait  volontairement  subie. 

Qui  pourrait  ne  pas  voir  dansées  faits  incontestables  et  très-évidemment 
miraculeux  le  sceau  de  la  divinité. 

D.  G. 

(Suite  de  ce  chapitre  au  prochain  numéro,) 
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I. 

La  vie,  à  Venise,  est  poétique  jusqu'en  ses  moindres  détails,  grâce  à  Is 
pomtion  singulière  de  cette  yille  incomparable.  Tout  s'y  fait  avec  aisance  et 
sans  bruit,  par  suite  de  l'absence  totale  de  Toitures  :  jamais  cheval  n'a  paru 
dans  la  ville  aquatique  des  Doges,  et  le  peuple,  dans  son  ignorance,  ap- 
pellent cet  animal  fabuleux  un  bœuf  sans  cornes,  Inie  senza  cami.  Aussi, 
à  l'époque  où  j'habitais  le  (jrand-Canal,  les  vénitiens  riaient  sous  cape  en  ap- 
prenant que  l'Autriche  leur  envoyait,  pour  gouverneur,  un  général  de 
cavalerie.  Tout  le  monde  navigue  à  Venise,  et  circule  d'une  manière 
]>aimble  et  gracieuse  à  travers  les  innombrables  canaux  qui  sont  les  rues 
liqmdes  de  cette  cité.  La  gondole  est  le  moyen  de  transport  universel  : 
on  va  par  eau  à  ses  affidres,  en  visite,  à  la  promenade,  au  théâtre,  à  l'é- 
^ae  et  au  chnetière  ;  des  barques  chargées  de  fruits,  de  légumes,  d'her- 
bes et  de  fleurs  passent  sous  vos  fenêtres  pour  se  rendre  au  marché,  et 
laissent  des  traces  parfumées  de  leur  passage  sur  les  flots  silencieux.  Un 
jour,  j'aperçus  une  barque  qui  faisait  force  de  rames  pour  m'aborder  ;  elle 
contenait  nn  homme,  deux  femmes  et  une  douzaine  d'enfants  ;  quand  tout 
ce  monde  fut  à  ma  portée,  il  me  tendit  les  mains,  en  chantant  un  cantique 
à  la  Madone:  c'étaient  un  mendiant  et  sa  famille,  qui  venaient  me 
demander  l'aumône  en  gondole. 

Le  pittoresque,  comme  on  dit,  relève  ici  les  plus  humbles  fonctions  du 
ménage  de  chaque  jour  :  ainsi,  au  lieu  de  ces  prosaïques  Auvergnats,  bar- 
bouillés de  noir,  qui  s'attellent  à  leurs  tonneaux  roulants  pour  abreuver 
Paris,  Venise  a  des  pçrteuses  d'eau  qui  sont  les  plus  charmantes  filles  du 
monde.  On  les  appelle  des  Bigolante  en  dialecte  vénitien.  Ce  sont,  en 
général,  des  paysannes  du  Frioul  et  du  Tyrol  qui  descendent  de  leurs 
montagnes  pour  venir  exercer  ce  métier  dans  la  ville.  Elles  sont,  pour  la 
plupart,  jeunes  et  jolies  ;  leur  costume  consiste  en  un  grand  jupon  de  drap 
qui  leur  monte  jusque  sous  les  bras,  et  dans  une  chemise  de  grosse  toile, 
pHssée  à  la  poitrine  et  dont  les  manches  sont  très-courtes  ;  elles  sont 
ecSMes  d'un  chapeau  d'homme  en  feutre  noir  surmonté  d'un  bouquet  de 
fleurs  ;  leurs  pieds  et  leurs  jambes  sont  nus,  et  elles  vont  ainsi,  d'un  pas 
gymnastique,  en  tenant  en  équilibre  sur  l'épaule  deux  seaux  de  cuivre- 
rouge.  Le  rendez-vous  général  des  bigolantes  est  dans  la  cort*  du  palais 
dncal,  une  des  merveilles  de  Venise.  Là,  en  face  de  l'escalier  des  Géants^ 
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s'élèvent  deux  superbes  citernes  de  bronze^  ciselées  comme  des  antels, 
che&rd'œuvre  de  Nicole  de  Gonti  et  de  Francesco  Aiberghetti  :  ces  deux 
artistes  y  ont  sculpté,  ayec  un  goût  exquis,  des  griffons,  des  sirènes  et 
différents  sujets  aquatiques  tirés  de  l'Ecriture.  On  trouve  la  meilleure 
eau  de  Venise  dans  ces  citâmes  :  aussi  sont-elles  très-fréquentées,  et  j'allais 
souvent  y  étudier  cette  classe  intéressante  des  porteuses  d'eau,  qui  se 
réunissent  là,  matin  et  soir,  pour  o&mw  et  remplir  leurs  seaux,  au  bord 
du  puifcs,  comme  autrefois  les  filles  dés  patriarclies.  J'y  vis  un  jour  une 
petite  bigolante  d'environ  dix  à  douze  ans  :  elle  était  délicate  et  charmante  ; 
le  hôle  n'avait  pas  encore  fait  disparaître  sur  son  teint  la  neige  de  ses 
montagnes  ;  elle  boitait,  par  suite  de  quelque  accident  arrivé  à  scm  pîed 
droit.  Elle  se  mit  à  puiser  dç  l'eau  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  tout  en 
relevant  par  derrière  son  pied  malade,  qu'une  de  ses  compagnes  exainîiiaît 
avec  solitude.  Ces  deux  femmes  avaient  une  {lose  si  gracieuse,  qu'eUe 
aur^t  tenté  le  pinceau  d'un  peintre  ou  le  ciseau  d'un  sculpteur. 

Venise  est  une  ville  tout  orientale  :  les  conteurs  y  abondent,  et  leivra 
récits  merveilleux  semblent  des  reflets  du  clair  de  lune  des  Mille' et  tme 
NuiU.  Un  soir,  en  prenant  une  glace  avec  moi  dans  un  des  cafés  de  la 
place  Saint-Marc,  un  vieux  Vénitien  m'a  raconté  cette  histoire  d'vuie 
bigolante  des  temps  passés. 

II. 

C'était  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sous  le  dogat  de  Mariao 
Grimani,  quand  la  sérénissime  Bepublique  était  encore  dans  toute  sa 
splendeur,  et  inscrivait  sur  son  livre  d'or  la  maison  de  Bourbon  iièm  la 
personne  de  son  chef  Henri  IV.  Il  y  avait  alors  une  petite  porteuse  d'eau 
qui  s'appelait  Orséola  :  fille  d'une  bigolante,  elle  continuât  le  métîer  4e 
sa  mère,  qu'elle  avait  perdue,  ainsi  que  son  père.  La  pauvre  orpheline 
vivttt  de  son  travail  avec  simplicité  et  dignité,  et  av^t  de  bonnes  pratiques  : 
son  air  naïf,  sa  grâce  et  sa  beauté  plaisaient  à  tout  le  monde.  Ses  che- 
veux, d'un  blond  roux,  tordus  et  natés  derrière  la  tête,  étaient  traveisés 
par  une  longue  aiguille  d'argent  ;  de  grosses  et  lourdes  boucles  d'oreilles, 
seul  héritage  de  sa  mère,  tintaient  comme  des  clochettes  autour  de  sa  t&to  ; 
elle  portait  une  jupe  de  drap  bleu,  un  corset  rouge,  et  son  petit  ohi^peoa 
de  feutre  noir  était  égayé,  l'été  par  une  rose  moins  fraîche  qu'elle,  l'hiver 
par  une  plume  de  perroquet.  Nulle  ne  courait  plus  légèrement,  pieds 
nus,  en  balançant  la  tête  et  en  portant  sur  l'épaule  ses  deux  larges  seaux 
de  cuivre  poli,  sur  les  dalles  de  la  place  Saint-Marc  et  à  travers  les  oàUe 
de  la  ville,  ces  petites  rues  larges  de  quatre  pieds,  qui  sont  un  véritaUe 
labyrinthe  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  fil.  Jamais  voix  plus  fraîche  et 
plus  sonore  ne  vanta  sa  marchandise,  en  criant  continuellement  :  Acfi/UL 
frtèca  e  tenera.    Une  pcHgnée  de  liz  cuit  à  l'eau  suffisait  à  son  déjeuner  ; 
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quelqiieB  tranches  de  eitrouilles  grOlées  M  serrait  de  soi^r,  el  ses  seaux 
hn  procuraient  une  boisson  limpide.  Orséola  oommeti^t  sa  journée,  à 
l'anbe  du  jour,  par  entendre  la  messe  dans  la  basilique  de  Sfifiàt^Mare>  à 
la  cbapelle  Zeno,  devant  la  statue  de  la  Viei^  (dla  soaurpa,  iûiI(!â  nommée 
parce  qu'elle  est  cbaussée  d'un  soulier  d'or.  Aussitôt  après,  elle  oouraii 
remplir  ses  seaux  aux  citernes  du  palais  ducal.  Dans  les  eimettères-d'Orient^ 
la  pierre  des  tcmbeaux  est  creusée  pour  recueillir  les  i^uttes  de  rosée,  et 
oiErir  cette  coupe  funàbre  à  la  soif  des  oiseaux  du  ciel.  De  même  à  Venise^ 
on  remarque,  près  de  chaque  citerne,  une  petite  cuvette  creusée  dans  une 
dalle  :  les  bigolantes  la  tiennent  toujours  pleine  d'eau  pour  la  consommation 
des  pigeons  de  Saint^Marc,  à.  qui  la  chaleur  fiiit  souvent  chercher  un  asile 
dans  la  cour  du  palais.  On  connaît  l'histwe  de  ces  oiseaux,  nourris  aux 
frais  de  la  République  ;  après  la  chute  de  la  Sérénissime,  une  vieille  patri- 
cienne les  comprit  dans  son  testament,  par  un  legs  spécial  qui  assura  leur 
subôstance.  Ces  pigeons  sont  toujours  en  grande  vénération  à  Venise  ; 
les  étrangers  aiment  à  les  voir  voleter  sur  la  place  Saint-Marc,  et  je  me 
rappelle  encore  le  bonheur  qu'éprouvait  ma  petite  Teresma  à  courir  après 
ces  petits  Vénitiens  emplumés. 

Un  matin,  Orséola  vit  s'abattre  à  ses  pieds  un  jeune  pigeon  mourant  de 
soif  et  de  faim  ;  elle  le  recueillit,  lui  donna  quelques  gouttes  d'eau  et  des 
nôettes  de  pain,  et  s'en  fit  bientôt  un  ami.  L'oiseau  reconnaissant  était 
presque  toujours  perché  sur  son  épaule  ou  sur  le  bord  d'un  de  ses  seaux  de 
cuivre  ;  il  accompagnait  la  jeune  fille  dans  ses  courses  chez  ses  pratiques. 
Mais  par  un  accord  tacite,  il  s'était  réservé  l'entière  liberté  de  ses  mou- 
vements :  il  ne  souffrit  jamais  que  la  bigolante  l'emprisonnât  dans  une  cage 
on  l'emmenât  dans  sa  chambre  ;  il  passait  les  nuits  sur  une  des  coupoles 
de  Saint-Marc,  et  le  matin  il  se  retrouvait  exactement  au  rendes-vous  de 
la  citerne. 

Orséola  avait  nommé  cet  oiseau  chéri  Carino.  Un  jour  elle  s'aperçut 
qu'il  avait  pris  l'habitude  d'aller  se  percher  au  bas  d'une  fenêtre  peinte  en 
rouge  qui  est  sous  les  Plombs.  Ces  plombs  de  Venise,  dont  on  a  tant 
abu8é,tirent  tout  simplement  leur  nom  de  ce  que  la  charpente  du  palais  ducal 
est  recouverte  de  feuilles  de  plomb,  au  lieu  d'être  revêtue  de  tuiles  ou  d'ar- 
doises. Ce  sont  les  greniers  du  palais  qui  forment  ces  fameuses  prisons  :  elles 
sont,  sans  doute,  un  peu  chaudes  en  été  ;  mais  elles  ont  un  beau  jour  et  un  air 
pur.  J'y  ai  vu  la  cellale  où  fut  enfermé  Silvio  Pellico  :  elle  m'a  rappelé  le 
grenier  où  l'on  nous  faisait  faire  des  pensums  au  collège.  C'est  à  l'une 
de  ces  fenêtres  que  Carino  arrêtait  son  vol.  Orséola  vit  un  prisonnier, 
qoi,  passant  ses  mains  à  tràveis  les  barreaux,  émiettait  du  pain  à  son  pigecm 
déjà  tout  apprivoisé.    Ce  manège  se  continua  pendant  toute  une  semaine. 

—  Quel  malheur  d'être  en  prison  1  se  disait  la  bigolante  :  c'est  si  bon 
éb  pouvcnr  courir  à  travers  Venise  et  de  req>irer  l'air  frais  des  lagunes  ! 
Pàavie  prisoimier  I  qu'a^t-il  donc  fSût  pour  avoir  été  mis  là4iaut,  denière 
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<$e8  barreaux  ?  comme  il  doit  envier  le  sort  de  Carino,  qui  passe  son  temps 
à  voleter  des  Procuratives  à  la  Zecca,  et  des  dômes  de  Saint-Marc  aux 
Plombs  du  palais  ducal  ! 

Après  avoir  mangé  le  pain  du  prisonnier,  Carino  revint  une  fois  sur 
l'épaule  d'Orsêola,  qui  trouva  entre  ses  pattes  un  petit  morceau  de  linge 
sur  lequel  étaient  tracés  des  caractères  rouges,  comme  s'ils  eussent  été 
écrits  avec  du  sang.  De  sa  fenêtre,  le  captif  fit  un  signe  à  la  bigolante, 
pour  l'engager  à  en  prendre  connaissance.  Hélas!  la  pauvre  fille  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire.    Elle  le  regretta  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 

Sous  le  campanile  isolé  de  Sunti-llCarc  se  cachût  le  bureau  en  pleiti  vent 
d'un  vieil  écrivsûn  public,  nommé  GriUo,  qui  avait  coutume  chaque  matin 
d'agacer  les  bigolantes,  la  plume  à  l'oreille  et  la  plaisanterie  à  la  bouche. 
Orséola  ne  l'aimait  point,  mais  il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  lui  faire  con- 
naître le  mystérieux  message  :  elle  alla  donc  à  son  bureau. 

—  Ser  Orillo,  favorisca^  lui  dit-elle,  en  lui  montrant  le  morceau  de 
linge. 

—  Ah  !  ah!  s'écria  le  bonhomme  en  mettant  ses  lunettes,  quelque  lettre 
d'amour,  petite  ? 

—  Non,  non,  ser  Grillo  :  c'est  un  chiffon  que  j'ai  trouvé  par  hasard,  et 
je  voudrais  savoir  ce  qu'il  veut  dire. 

L'écrivain  public  prit  le  linge,  et  déchiflSra  avec  peme  ces  mots,  qui  sont 
un  proverbe  vénitien  : 

De  chi  mi  fido  guardami  Iddio  ; 
De  chi  non  mi  fido  guardero  ico  ! 

*^  Que  Dieu  me  garde  de  celui  à  qui  je  me  confie  ;  je  saurais  bien  me 
garder  moi-même  de  celui  dont  je  me  défie." 

—  Qu'est  ceci,  petite  7  dit  Grillo.  Quelque  captif  t'a  écrit  cela  avec 
son  sang.    Prends  garde  à  toi,  et  ne  va  pas  te  mêler  de  politique. 

—  Non,  non,  dit^lle  en  lui  arrachant  le  morceau  de  linge  et  en  s'éloi- 
gnant  au  plus  vite. 

Elle  avait  entendu  dire  que  Grillo  était  un  espion  du  Conseil  des  Dix, 
*et  qu'il  jetait  souyent  des  billets  dans  la  gueule  du  lion  de  bronze  qu'on 
montre  encore,  et  qui  était,  sous  la  République,  la  boîte  aux  lettres  des 
dénonciateurs.  Orséola  devina  que  le  prisonnier  avait  écrit  ce  proverbe  pour 
tftter  le  terrain,  et  savoir  s'il  pouvût  se  fier  à  elle  ;  elle  comprit  également 
qu'il  serait  trop  imprudent  de  confier  ce  secret  au  Grillo.  Pendant  toute 
la  journée  elle  fut  dans  une  grande  perplexité  ;  enfin,  à  l'Ave  Maria,  après 
Avoir  fsdt  sa  prière  à  la  Madone  alla  nearpa^  elle  prit  une  grande  résolution, 
qu'elle  agita  toute  la  nuit  dans  sa  tête,  et  le  lendemain,  de  bonne  heure, 
elle  se  rendit  au  bureau  de  l'écrivain  public. 

— Ser  Grilllo,  je  voudrais  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  J'ai  bonne 
mémoire  et  bonne  volonté.    Voulez-vous  me  donner  des  leçons  et  me  dire 
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combien  vous  me  demanderez  de  temps  et  d'argent,  le  moins  des  deux 
possible,  car  je  sois  pauvre  et  je  suis  pressée  7 

— ^Ah  !  ah  !  dit  le  yieoz  en  ricanant,  tu  yeux  lire  toi-même  les  billets 
qu'oD  t'adresse.    Fort  bien  ;  mais  ne  te  mêle  pas  de  politique,  vois-tu. 

— Oh,  non  !  Ser  GrUlo  ;  mais  combien  cela  me  coûtera-t-il  de  temps  et 
d'argent  ? 

— Quand  au  temps,  cela  dépendra  de  ton  intelligence  ;  quant  à  l'argent, 
tu  me  donneras  un  sequin  quand  tu  sauras  lire  et  écrire,  et  tu  m'appor- 
teras mon  eau  gratis  tout  le  reste  de  ta  vie. 

Orséola  accepta  ce  marché  et  se  mit  à  écononûser  plus  que  jamais. 
Chaque  matin  elle  prenait  une  leçon,  et  chaque  soir,  après  avoir  couru 
tout  le  jour,  elle  étudiait  son  alphabet  à  la  clarté  de  la  lune,  au  pied  d'une 
des  colonnes  de  la  Piasetta.  Elle  eut  beaucoup  de  peine  dans  les  com- 
mencements ;  mais  sa  résolution  était  indomptable,  et  sa  persévérance  se 
trouvait  encouragée  chaque  jour  par  la  vue  du  captif,  qu'elle  contemplait 
longuement,  tandis  qu'il  caressait  Garino  et  lui  donnait  à  manger.  Au 
bout  de  quelques  mois,  la  bigolante  crut  savoir  lire  ;  mais  sa  science  fut 
mise  aussitôt  à  une  rude  épreuve  :  elle  trouva  sous  l'aile  du  pigeon  un 
nouveau  billet  écrit  au  curedents,  avec  du  sang,  sur  une  toile  de  chemise. 
Elle  ne  put  parvenir  à  lire  ces  caractères  fort  mal  tracés  ;  dans  son  déses- 
poir, elle  se  promena  avec  le  billet  toute  la  nuit,  usant  ses  jeux  à  le  déchif- 
frer au  clair  de  la  lune.  Quand  le  jour  parut,  dès  qu'elle  vit  le  captif  à 
sa  fenêtre,  elle  lui  fit  des  gestes  et  des  signes  pour  Tencourager  à  se  con- 
fier à  elle. 

La  bigolante  sentit  la  nécessité  de  continuer  ses  études  ;  ce  qu'elle  fit 
avec  une  louable  persévérance. 

m. 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  son  confesseur,  un  vieux  prêtre  de  Saint- 
Marc,  son  seul  ami,  avait  fiancé  Orséola  à  un  honnête  gondolier  du 
Ih'agheUo  de  San-Mose  (^*),  nommé  Beppo.  II  j  avait  à  cette  époque, 
parmi  les  gondoliers,  deux  factions  fort  célèbres  et  dont  il  reste  encore 
quelques  traces  :  c'étaient  les  Castellani  et  les  Nicolotti.  Les  premiers 
occupaient  la  partie  de  la  ville  qui  renferme  la  place  Saint-Marc  et  le 
palais  ducal,  de  sorte  que  le  doge  était  considéré  comme  fusant  partie  des 
Castellani.  H  en  résulta  que  les  Nicolotti  voulurent  aussi  avoir  leur  doge 
popukûre,  nommé  par  l'élection.  Le  choix  tombût  ordinairement  sur  un 
vieux  gondolier  expérimenté,  qui,  tout  en  devenant  le  chef  de  ses  compa- 
gnons, continuait  à  vivre  et  à  travailler  au  milieu  d'eux  :  aussi  les  Nièc- 
es) Le  Timgbetto  est,  dem  chaque  CArtier,  le  lien  de  Btotion  des  gondoles  pobliqaeSi 
qui  Attendent  là  les  voyageors.  Ce  sont  les  pUoes  de  voitures  de  Venise.  Rien  n'est 
plof  bruyant  que  ces  réunions  de  gondoliers. 
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lotti  disaieni-ils  avec  orgiml  aux  Castellani,  dans  le  dialecte  Yémtien  :  2?^ 
tivoghi  il  do8e..,e  mi  vogo  eol  doêe  (Toi,  tu  rames  pour  ton  doge  ;  iboî,  je 
rame  avec  le  mien  !)  Le  père  de  Beppo  avait  été  élu  doge  des  gondoliers, 
et  wm  fils,  qui  avait  quelque  espérance  de  lui  succéder,  portait  fièrement 
le  bonnet  noir,  signe  distinetif  de8.Nicolotti,  tandis  que  les  Gastellani  ont 
sur  la  tête  le  bonnet  rouge.  Les  fiançailles  de  Beppo  avec  Orséola  avaient 
été  célébrées  avec  pompe,  dans  l'église  San-6iobbe,  et  en  donnant  à  sa 
fiancée  un  simple  anneau  de  cuivre  : 

— Je  suis  plus  fier,  s'écria-t-il,  d'être  fiancé  avec  ma  bigolante  que  le 
doge  des  Gastellani  d'être  fiancé  avec  l'Adriatique,  le  jour  de  l'Ascensicm, 
quand,  du  haut  du  Buceniaurey  il  jette  à  la  mer  son  anneau  d'or. 

Mais,  en  attendant,  le  fils  du  doge  Nicolotti  était  pauvre  comme  le  sùnt 
homme  Job,  dans  l'église  duquel  il  avait  été  fiancé  (*)  ;  la  bigolante 
n'était  pas  une  moins  digne  fille  de  Job,  et  les  deux  fiancés  durent  atten- 
dre, pour  entrer  en  ménage,  qu'ils  eussent  fait  des  économies.  Mais 
Orséola  dépensait  les  siennes  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  et  elle 
cachait  soigneusement  ce  secret  à  son  fiancé.  Il  fut  révélé  à  Beppo  par  le 
méchant  Grillo. 

— Je  te  fais  mon  compliment,  dit-il  au  gondolier  :  ta  fiancée  est  devenue 
une  savante. 

— Une  savante  !  elle  ne  sait  pas  lire  plus  que  moi. 

— C'est  ce  qui  te  trompe  :  elle  sait  lire  et  même  écrire  ;  c'est  moi  qui 
lui  ai  donné  des  leçons. 

— ^A  quoi  cela  pourra-t-il  lui  serrâ  ? 

— ^Mais  à  lire  les  billets  qu'on  lui  adresse  et  à  y  répondre. 

Le  front  du  fils  du  doge  se  couvrit  d'un  sombre  nuage. 

— Est-ce  que  tu  serais  jaloux  ? 

— Oui,  j'aime  Orséola,  et  je  suis  jaloux  même  de  Carino,  quand  il  vient 
becqueter  ses  cheveux. 

En  ce  moment  il  vit  passer  la  bigolante,  ses  seaux  de  cuivre  sur  l'épaule  ; 
il  courut  à  elle  en  la  menaçaut  du  poing,  avec  toute  la  vivacité  vénitienne. 

—  Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre  ?  s'écria-t-il  :  qu'as-tu  besoin  de 
savoir  lire  dans  un  grimoire  ?  Je  m'en  passe  bien,  moi,  et  je  n'en  serai  pas 
moins  un  jour,  comme  mon  père,  le  doge  des  Nicolotti. 

A  cela,  la  bigolante  répondit  mille  raisons  sans  dire  la  véritable  :  elle 
allégua  qu'il  lui  était  fort  utile  de  savoir  Ure  et  compter,  pour' tenir  note 
de  ce  que  lui  devaient  ses  pratiques,  «t  que  telle  bigolante  avait  perdu 
beaucoup  d'argent  pour  avoir  ignoré  la  science  des  nombres. 

Beppo  ne  parut  pas  convaincu  ;  il  secoua  la  tête,  et  d'un  air  mécontent 

(*)  Venise  est  la  Tille  da  monde  qui  compte  le  plus  d'églises  consacrées  aux  Saints 
d«  l'Ancien  Testament:    Saint-Moïse,  Saint^ob,  Saint-Zacharie,  Satnt-IsaSe,  Sainte 
Jértfmie,  Saittt*8iméon-«tJuda.    Il  semble  que  ce  soit  autant  d'araftoefl  qaa  Yélùifr 
,  cbrétienne  ait  faites  aux  Juifs,  de  tout  temps  fbrt  nombreux  ehei  elle. 
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regagna  sa  gondole.  Le  fils  du  doge  arait,  sans  le  savoir,  les  mêmes  idées 
que  Molière  sur  les  femmes  savantes. 

Orséola  était  désolée  de  déplaire  en  cela  à  son  fiancé,  mais  elle  résolut 
néanmoins  de  poursuivre  son  charitable  but.  Elle  parvint  enfin,  avec  une 
peine  ineroTable  et  vraiment  méritoire,  à  tracer  sur  du  gros  papier  à  enve- 
lopper des  fruits,  en  caractères  énormes  et  irréguliers,  cette  naïve  épître 
adressée  au  prisonnier  qui  occupait  ses  pensées  : 

^^  J'apprends  à  lire  pour  vous  lire,  à  écrire  pour  vous  écrire  :  voilà 
pourquoi  j'écris  si  mal  ;  pardonnez-moi.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  dites-moi 
<i'abord  si  vous  êtes  coupable  d'un  crime  ou  d'un  péché  (*).  Si  vous 
n'êtes  pas  coupable  envers  Dieu,  je  ferai  tout  au  monde  pour  vous  sauver. 
Dites-moi  ce  qu'il  fietut  faire." 

La  bigolante  mit  ce  billet  sous  l'aile  de  Carino,  avec  un  bout  de  crayon. 
Le  pigeon  s'envola  à  son  heure  accoutumée  vers  la  fenêtre  du  captif,  et 
«n  rapporta  bientôt  cette  réponse,  écrite  avec  tant  de  som  qu'Orséola  put 
la  lire  aisément  : 

^'  On  m'a  mis  en  prison  sans  m'en  dire  le  motif.  Je  suis  bon  chrétien  et 
je  suis  Français.  Donnez  de  mes  nouvelles  à  la  signorina  dont  l'aïeul  a 
fabriqué  de  la  monnaie  de  cuir."  ' 

La  bigolante  fut  fort  embarrassée  pour  deviner  cette  énigme  ;  elle  eut 
-encore  recours  à  l'écrivain  public. 

— Ser  Grillo,  lui  demanda-t-elle,  est-ce  qu'il  j  avait  à  Venise  de  la 
monnaie  de  cuir  ? 

— ^Non  pas  à  Venise,  petite,  mais  en  Grèce,  où,  pendant  une  expédition, 
le  doge  Dominique  Michieli,  n'ayant  plus  d'argent  pour  solder  ses  troupes, 
fit  mettre  en  circulation  de  petits  morceaux  de  cuir  frappés  à  son  chÛBre, 
en  garantissant,  sur  son  honneur,  d'échanger  cette  nouvelle  monnaie 
contre  les  valeurs  qu'elle  représentait,  à  son  arrivée  à  Venise.  La  con- 
fiance qu'il  inspirait  fut  justifiée  :  le  doge,  au  retour,  acquitta  tout  ce 
crédit  de  cuir,  et,  depuis  lors,  la  famille  Michieli  a  fait  entrer  des  pièces 
de  monnaie  dans  ses  armoiries. 

Forte  de  ce  renseignement,  la  bigolante  se  rendit  au  Traghetto  de  la 
Fiazetta,  où  elle  avait  aperçu  la  gondole  de  Beppo  qui  débarquait  un 
étranger. 

— Beppo,  loi  dit-elle,  connais-tu  le  palais  Michieli  ? 

Certainement,  j'y  conduis  souvent  des  pratiques  :  il  est  là-bas  près  du 
Bialto. 

— ^Veux-tà  m'y  conduire  dans  ta  gondole  ? 

— Pourquoi  î 

— Parce  que  j'y  ai  affaire. 

— Est-ce  donc  un  secret  ? 

(*)  La  bigolante  entendait  sans  doate  par  erinu  une  offenae  enren  la  Répnbliqae,  et 
jptapichê  nne  offense  enTort  Diea. 
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— Peuirêtare. 

— Tu  ne  dois  pas  avoir  de  secret  pour  ton  fiancé. 

— Oh  !  tu  le  sauras  ;  mais  je  ne  te  le  dirai  qu'au  retour.  Dépêchons- 
nous  et  rame  vivement. 

Le  bon  Beppo,  habitué  à  obéir  à  sa  fiancée  comme  si  elle  était  déjà  sa 
femme,  la  fit  entrer  dans  sa  gondole,  et,  remontant  le  Grand-Canal 
jusqu'au-delà  du  pont  de  Bialto,  il  aborda  au  palais  Michieli  éUdle  Colonne^ 
qui  s'appelle  aujourd'hui  le  palais  Martinengo  et  s'élève  encore  fièrement 
sur  son  péristyle  à  jour.  Le  doge  Dominique  Midiieli  reçut  ce  surnom 
daUe  Colonne  parce  qu'il  rapporta  des  îles  grecques  les  deux  colonnes  de 
granit  qu'on  a  posées  sur  la  Piazzetta,  et  qui  servent  encore  de  piédestal  au 
lion  ailé  de  Saint-Marc  et  à  Samt-Théodore,  l'anden  patron  de  Venise. 

Dans  ce  palais,  vivait  alors  le  magnifique  sénateur  Marc-Antoine  Mi- 
chieli ;  il  était  veuf  et  n'avait  qu'une  fille  nommée  Fabia,  dont  il  était  le 
véritable  type  de  la  patricienne  de  Venise  :  bianca^  Monda  e  ffrassotta; 
c'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  on  peut  peindre  encore  la  Vénitienne  des 
hautes  classes  :  indolente  et  paresseuse  avec  délices.  L'usage  de  la  gon- 
dole les  a  déshabituées  de  la  marche  ;  elles  savent  à  peine  aire  un  pas,  et 
leur  plus  grand  exercice  est  de  se  traîner  de  leur  caniçé  à  leur  balcon. 
Cette  vie  retirée  et  nonchalante  donne  à  leur  teint  une  blancheur  mate 
d'une  délicatesse  extraordinaire.  Elles  vivent  en  cage,  comme  ces  rossi- 
gnols captifs  qui  sont  sur  leurs  balcons  et  qui,  au  printemps,  font  de  Venise 
une  volière  retentissante. 

Telle  était  la  belle  Fabia,  enfant  gâtée  par  son  père  et  par  la  fortune. 
Orséola  demanda  timidement  à  lui  parler.  Le  majordome  alla  prendre  les 
ordres  de  sa  maîtresse,  introduisit  la  bigolante,  qui  rougissait  de  poser  ses 
pieds  nus  sur  les  tapis  d'Orient.  A  Venise,  les  patriciens  ont  toujours 
montré  pour  le  peuple  une  familiarité  bienveillante,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  voir  une  bigolante  reçue  sans  difficulté  dans  la  famille  dogale 
des  Michieli.  La  belle  Fabia  l'accueillit  couchée  sur  spn  canapé,  et 
remarqua  d'abord  le  fidèle  Carino  perché  sur  l'épaule  de  sa  maîtresse. 

— Comment  !  petite,  s'écria-t-elle,  tu  as  osé  t'emparer  d'un  des  pigeons 
de  la  République  ! 

Orséola,  restée  debout,  raconta  l'histoire  de  Carino,  jointe  à  celle  du 
captif,  et  montra  le  morceau  de  toile  ayec  ses  caractères  de  sang. 

A  cette  vue,  la  belle  nonchalante  se  leva  de  son  canapé  et  se  jeta  lan- 
guissamment  au  cou  de  la  bigolante. 

— Tu  me  rends  la  vie,  dit-elle,  et  elle  retomba  épuisée  sur  son  canapé. 

— ^Vous  connaissez  donc  ce  prisonnier?  reprit  Orséola:  il  dit  qu'il  est 
Français. 

— Oui,  certtonement  :  son  père  vînt  à  Venise  avec  le  roi  Henri  III  de 
France,  et  il  y  resta  pour  épouser  une  Vénitienne  ;  il  mourut  ici  de  la 
peste  qui  enleva  notre  grand  peintre  Titien.     Son  fils,  le  comte  Rug^ri, 
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est  né  à  Venise,  mais  il  a  voala  rester  Français.  H  a  demandé  ma  main 
et  mon  père  la  lui  a  accordée.  Il  j  a  six  mois,  nous  allions  nous  marier  à 
Saint-Marc  ;  nous  étions  déjà  au  pied  de  l'autel,  quand  un  serviteur  des 
Dix  vint  arrêter  Bug^eri. 

— Et  pourquoi  ? 

— ^Mon  père  a  toujours  cm  que  la  politique  soupçonneuse  des  Dix  s'op- 
posait à  ce  qu'une  Vénitienne  épousât  un  Français.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  ce  temps,  je  n'avais  plus  entendu  parler  de  mon  Rug^eri,  et  tu  es 
la  première  qui  m'en  apportes  des  nouvelles  :  que  Dieu  te  bénisse  !  Oh  ! 
combien  je  donnerab  pour  pouvoir  le  revoir  ! 

— Bien  n'est  si  facile,  signorina  :  venez  avec  moi  dans  la  cour  du  palais  ' 
ducal. 

— Je  pourrais  être  reconnue. 

— Eh  bien  !  signorina,  déguisez-vous  en  bigolante,  et  nous  irons  en- 
semble à  la  citerne. 

Ce  projet  hardi  étonna  la  pusillanimité  de  Fabîa  :  c'était  un  effort  qui 
lui  paraissait  au-dessus  de  ses  forces  physiques  et  morales.  Cependant 
elle  s'y  décida,  et  elle  se  crut  naïvement  une  héroïne  des  plus  beaux 
temps  de  Rome. 

Orséola,  active  et  prompte  dans  ses  décisions,  redescendit  rapidement 
dans  la  gondole,  et,  sans  répondre  aux  questions  de  Beppo,  elle  fit  ramer 
le  fils  du  doge  jusqu'au  bout  d'un  canaletto,  où  demeurait  une  de  ses 
amies  ;  elle  lui  emprunta  son  costume  de  bigolante,  et  revint  aussitôt  au 
palais  Michieli. 

La  belle  patricienne  s'amusa  d'abord  comme  une  enfant  de  ce  déguise- 
ment ;  mais  elle  pâlit  d'effiroi  quand  il  s'agit  de  marcher,  et  de  marcher  les 
pieds  nus.  Il  le  fallait  pourtant  ;  jamais  bigolante  ii'avait  mis  de  chaus- 
sures. Les  pieds  mignons  de  Fabia  étaient  blancs  comme  deux  flocons 
de  neige  sur  la  cime  des  Alpes.  Orséola  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  frot- 
ter ses  pieds  avec  la  vase  du  canal,  pour  en  dissimuler  la  finesse  et  la 
blancheur.  Ainsi  déguisée,  la  patricienne  sortit  de  son  palais  avec  la 
bigolante,  après  avoir  écarté  ses  serviteurs,  et  elle  descendit  dans  la  gon- 
dole de  Beppo  ;  ce  qui  surprit  fort  le  bon  gondolier. 

— Cette  bigolante-là,  dit-il  tout  bas  à  Orséola,  me  fait  l'effet  que  je  me 
ferais  à  moi-même  â  j'avais  sur  le  dos  la  robe  d'un  sénateur. 

— ^Zitto  !  zitto  !  (chut  !  chut  !)  répondit-elle  ;  tais-toi,  et  tu  sauras  tout. 

Rassuré  par  cette  promesse,  le  fils  du  doge  dirigea  sa  gondole  vers  la 
Piaszetta,  où  les  deux  bigolantes  débarquèrent.  B  faQut  alors  que  Fàbia 
mit  sur  son  épaule  le  bâton  qui  soutient  les  deux  seaux  de  cuivre,  et  elle 
trouva  ce  fardeau  bien  lourd  ;  il  meurtrissait  sa  peau  délicate. 

— Que  serait-ce  donc,  se  disait  tout  bas  Orséola,  si  les  seaux  étaient 
pleins  7  Décidément  ces  patriciennes  ne  sont  bonnes  à  rien. 

Elles  entrèrent  toutes  deux  dans  la  cour  du  pàUûs^  et,  tout  en  feignant 
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de  remplir  leurs  seaux  à  la  citerne,  Orséola  montra  à  Fabia  la  fenêtre 
rouge  où  le  prisonnier  était  déjà  occupé  à  émietter  du  pain  au  pigeon 
favori.  Carino  revint,  rapportant  sous  son  aile  un  nouveau  billet  dans 
lequel  Buggieri  disait  qu'il  s'occupait  de  son  évanon  et  demandait  une 
lime. 

Fabia  envoya  un  baiser  à  son  futur  époux  et  regagna  la  gondole,  épui- 
sée de  fatigue.  A  peine  de  retour  à  son  palais,  à  la  nuit  tombante,  elle 
se  mit  au  lit,  regrettant  sa  folle  équipée,  qui  lui  avait  donné  un  rhume  et 
une  courbature.  Elle  donna  une  poignée  de  sequins  à  Beppo  et  à  Orséo- 
la, en  priant  la  bigolante  de  se  charger  d'acheter  une  lime  et  de  la  faire 
passer  au  captif,  ajoutant  que,  pour  elle,  il  lui  était  impossible  de  faire 
autre  chose  qu'un  vœu  à  saint  Marc,  pour  la  délivrance  de  son  époux. 

Beppo  fut  ébloui  de  la  générosité  de  la  fausse  bigolante,  et  les  sequins 
l'aidèrent  à  contenir  sa  curiosité,  que  sa  fiancée  ne  voulut  pas  encore 
satisfidre. 

Le  jour  suivant,  Orséola  alla  dans  une  boutique  de  la  Merceria  et  y 
acheta  une  petite  lime^  qu'elle  attacha  avec  du  fil  sous  l'aile  de  Carino, 
qui  prit  ausâtôt  son  vol  accoutumé  vers  la  fenêtre  du  captif.  Mais  le 
nouveau  fardeau  qu'il  portait  était  trop  lourd  pour  le  pauvre  oiseau:  il 
trébucha  dans  son  vol,  se  heurta  à  la  corniche  sculptée  du  palais  et  tomba, 
tout  palpitant,  aux  pieds  du  magnifique  sénateur  Michieli,  qui  montait  en 
ce  moment  l'escalier  des  Géants,  avec  un  membre  du  Conseil  des  Dix. 
Celui-ci  ramassa  l'oiseau  blessé,  qui,  heureusement,  ce  jour-là,  ne  portût 
rien  d'écrit.  Mais  la  lime  accusatrice  était  une  charge  terrible  contre  lui  : 
on  l'emprisonna  comme  complice  d'un  ténébreux  complot,  et  on  le  garda 
au  moins  comme  pièce  de  conviction.  L'affaire  alla  au  Conseil  des  Dix, 
qui  se  réunissait  en  ce  moment.  Le  sénateur  Michieli  y  fut  appelé  comme 
témoin  ;  il  voulut  faire  du  zèle  et  proposa  de  faire  tuer  tous  les  pigeons  de 
la  République,  qui  complotaient  avec  les  prisonniers. 

Orséola,  qui  avait  vu  toute  cette  scène,  s'en  alla  tout  éplorée  la  racon- 
ter à  Fabia.  Celle-ci  s'était  prise  d'une  grande  passion  pour  Carino  :  elle 
avait  déjà  voulu  l'acheter  à  Orséola  ;  elle  déplora  le  sort  du  pigeon  au 
moins  autant  que  celui  de  Ruggieri.  En  véritable  enfant  gâtée,  elle  en 
parla  le  scnr  même  à  son  père  et  exigea  que  le  sénateur  plaidât  la  cause 
des  pigeons,  contre  lesquels  il  avait  d'abord  proposé  un  massacre  général. 
Marc-Antoine  Michieli  se  résigna  à  cette  palinodie,  et  le  lendemain  il  pro- 
nonça devant  le  Conseil  un  pompeux  discours.  Dans  cette  pièce  d'élo- 
quence, il  compara  les  pigeons  de  Venise  aux  poulets  sacrés  de  Rome  et 
aux  oies  du  Capitole.  Bref,  il  fut  applaudi,  et  les  oiseaux  de  la  Répu- 
blique obtinrent  leur  grâce,  sauf  le  trop  coupable  Carino,  qui  fut  retenu 
prisonnier.    L'espion  Grillo,  qui  venait  de  fieûre  un  rapport  secret  au 
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Conseil  des  Dix,  proposa  alors  de  lâcher  le  pigeon  pour  voir  où  il  irait. 
L'avis  fdt  trouvé  ingénieux,  et  Carino,  mis  en  liberté,  courut  se  percher 
sur  la  tête  d'Orséola,  qui  remplissait  en  ce*moment  ses  seaux  à  la  citerne. 
Les  sbires  reçurent  l'ordre  de  l'arrêter  ;  la  pauvre  enfant  les  suivit  tout  en 
larmes,  tandis  que  l'inf&me  GriDo  lui  disait  en  ricanant  : 

— Petite,  ne  t'avais-je  pas  dit  de  ne  pas  te  mêler  de  politique  ? 

Beppo,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  apprit  par  les  bigolantes  l'arresta- 
tion d'Orséola  ;  il  s'arracha  les  cheveux  et  courut  dire  à  l'écrivain  public, 
qui  avût  déjà  repris  possession  de  son  bureau  : 

— ^Rédige-moi  une  lettre  au  doge  :  je  m'ofire  à  remplacer  Orséola  en 
prison. 

— MaUo  (fou),  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  :  laisse-là  cette  bigolante,  qui  a 
comploté  contre  le  salut  de  la  République. 

Le  fils  du  doge,  désespéré,  erra  toute  la  nuit  autour  du  palais  ducal  en 
se  firappant  le  front  contre  les  colonnes  de  la  Piazzetta.   . 

Orséola,  traduite  devant  le  terrible  Conseil,  j  comparut  gardant  encore 
Carino  sur  son  épaule.  On  lui  demanda  quel  était  le  prisonnier  auquel 
elle  envoyait  une  lime.  Elle  répondit  avec  fermeté  qu'elle  ne  dirait  pas 
son  nom.  On  la  menaça  de  la  torture,  mais  rien  n'ébranla  sa  généreuse 
résolution.  Comme  on  la  faisait  sortir  de  la  salle,  un  autre  accusé  entrait , 
le  pigeon  vola  sur  son  bras  :  c'était  Buggieri.  Orséola  le  reconnut,  quoi- 
qu'elle ne  l'eût  jamais  vu  que  de  très-loin.  Elle  eût  cherché  à  le  sauver, 
quand  même  il  eût  'été  vieux  et  laid  ;  elle  fut  éblouie  de  le  trouver  si  jeune 
et  si  beau  :  c'était  moins  de  l'amour  que  du  respect  qu'elle  éprouvait  pour 
ce  patricien,  qui  Ip  semblait  un  être  d'une  nature  supérieure  à  la  sienne. 

Le  beau  Français  la  reconnut  pour  la  petite  bigolante  qui  avait  voulu  le 
délivrer,  et  plein  de  reconnaissance,  il  lui  dit  tout  bas,  dans  le  langage 
laconique  des  prisonniers,  en  passant  devant  elle  :  Per  me  ?  et  Orséola 
lui  répondit  :  Per  te! 

On  demanda  à  la  bigolante  pour  quel  motif  elle  avait  cherché  à  favori- 
ser l'évanon  du  Français,  si  c'était  pour  l'amour  du  Buggieri  ou  pour 
Tamour  de  sa  famille. 

— C'était  pour  l'amour  de  Dieu,  répondit-elle  simplement  :  il  m'avait 
assuré  qu'il  n'était  pas  en  prison  pour  un  péché. 

Après  avoir  été  confrontés  et  interrogés,  le  prisonnier  et  la  prisonnière 
furent  descendus  séparément  dans  les  Puits.  Les  poètes  et  les  romanciers 
ont  abusé  des  Puits  de  Venise  autant  que  des  Plombs  :  d'abord  ce  ne  sont 
pas  des  puits  ;  ce  sont  des  cachots,  qui  ne  sont  pas  sous  l'eau  comme  on 
l'a  prétendu,  et  qui  ne  sont  ni  plus  terribles  ni  plus  inhumains  que  les 
autres  prisons  d'Etat  de  la  même  époque.  La  pauvre  Orséola  n'en  fut 
pas  moins  à  plaindre  et  versa  des  larmes  quand  elle  fut  plongée  dans  ces 
demeures  frinèbres. 

— ^Ah  !  se  ditrclle,  combien  j'avais  raison  de  le  plaindre  et  d'essayer  de 
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le  sauver  !  je  sens  maintenant  par  moi-même  combien  il  est  affreux  d'être 
privé  de  sa  liberté. 

V. 

Le  sénateur  Michieli,  qui  avait  été  le  témoin  muet  de  la  scène  précé- 
dente, s'en  revint  à  son  palais  fort  eflBrayé  des  nouvelles  charges  que  l'ac- 
cusation faisait  peser  sur  son  futur  gendre.  Il  en  raconta  tous  les  détails 
à  Fabia,  qui  décida  son  père,  non  sans  peine,  à  faire  tout  ce  qui  ser^t 
possible  pour  sauver  Ruggieri.  Quant  à  Orséola,  ces  deux  nobles  person- 
nages n'y  songèrent  plus  et  ne  pensèrent  pas  que  le  sort  d'une  porteuse 
d'eau  fût  digne  de  les  intéresser. 

Le  sénateur  se  mit  en  relation  avec  l'espion  Grillo,  qu'il  acheta  à  beaux 
deniers  comptants,  et  qu'il  chargea  de  séduire,  par  la  même  voie,  les 
geôliers  des  Puits.  De  son  côté,  Fabia,  secouant  un  peu  sa  nonchalance, 
se  mit  en  campagne.  Sa  mère  avait  été  l'amie  intime  de  la  femme  du 
doge  Marine  Grimani,  et  Fabia  était  restée  l'enfant  gâtée  de  cette  doga- 
resse,  qui  était  de  l'illustre  famille  des  Morosini,  laquelle  a  donné  quatre 
doges  à  Venise.  C'était  une  bonne  et  sage  princesse,  qui  était  si  estimée, 
que  le  Pape  Clément  VIII  lui  avait  envoyé* la  rose  d'or  bénite,  chaque 
année,  par  le  Souverain  Pontife,  le  quatrième  dimanche  de  Carême.  La 
dogaresse  était  l'arrière-petite-nièce  de  l'abbesse  Morosini  qui,  ayant  reçu 
dans  son  couvent  de  Sîdnt-Zacharie  le  Pape  Benoît  III  et  le  doge  Trado- 
nico,  l'an  850,  fitdoix  au  chef  de  l'Etat  vénitien  d'un  diadème  républicain 
tout  en  or,  entouré  de  perles  orientales  en  forme  de  poires.  Ce  magni- 
fique présent  excita  l'admiration  générale,  et  il  fut  décrété  que  ce  diadème 
servirait  désormais  au  couronnement  des  nouveaux  doges  ;  on  lui  donna,  à 
cause  de  sa  forme  smgulière,  le  nom  de  Corne  dogale.  Les  nombreux 
portraits  des  doges  ont  familiarisé  les  voyageurs  à  Venise  avec  cette 
étrange  coiffure,  qui  était  également  portée  par  les  dogaresses. 

Fabia  se  fit  conduire  en  gondole  au  palais  ducal  et  fit  demander  à  la 
dogaresse  une  audience,  qui  lui  fut  immédiatement  accordée,  en  raison  de 
son  intimité  particulière  avec  cette  princesse. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  lui  dit  la  femme  du  doge,  parlez-moi  de  vos 
plaisirs.     Comptez-vous  vous  amuser  beaucoup  cet  hiver  î 

—  Oui,  Altesse,  je  l'espère.  Mon  père  consent  enfin  à  me  donner  un 
grand  bal  masqué  au  palais  Michieli. 

—  Et  quel  costume  avez-vous  choisi,  mon  enfant  ? 

— ^Le  plus  beau  qu'il  soit  possible.  Je  viens  justement  demander  à  Votre 
Altesse  la  permission  de  paraître  dans  ce  bal  en  dogaresse,  et  de  me  faire 
faire  un  habit  sur  le  modèle  de  vos  vêtements  de  cérémonie. 

La  dogaresse  y  consentit  et  lui  prêta  dans  ce  but  son  costume  d'apparat, 
sans  oublier  la  corne  dogale.  Fabia  la  remercia  avec  effusion  et  emporta 
le  précieux  paquet  dans  sa  gondole.    Le  soir  même,  Grillo  vint  annoncer 
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«que  le  geôlier  était  gagné.  Eabia  remit  à  l'espion  le  vêtement  de  la  dogar 
resse,  et  il  se  chargea  de  fSûre  fuir  Ruggieri  sous  ce  costume  féminin. 

Grillo  était  fort  effrayé  du  double  rôle  qu'il  jouait  et  dans  lequel  il 
risquait  sa  tête.  Les  instructions  qu'il  donna  au  geôlier  se  ressentirent 
du  trouble  où  était  son  esprit  ;  il  faut  du  moins  le  supposer  :  car  cela  seul 
peut  expliquer  la  confusion  de  personnages  que  fit  le  geôlier  des  Puits. 
Peut-être  conclut-il  judicieusement  qu'une  robe  ne  pouvait  servir  qu'à  une 
femme  :  en  conséquence,  au  lieu  de  faire  évader  Ruggieri,  il  crut  qu'il 
s'agissait  de  sauver  Orséola.  Il  fit  revêtir  à  la  bigolante  la  jupe  de  velours 
noir  et  la  robe  de  satin  écarlate,  et  lui  mit  sur  la  tête  la  corne  dogale. 

Nous  avons  vu  à  Venise,  au  musée  du  palais  Correr,  les  portraits  de 
deux  dogaresses  qui  sont  la  plus  délicieuse  peinture  que  l'on  puisse  voir  ; 
il  7  a  quelque  chose  de  plus  ravissant  encore  que  leur  costume  :  ce  sont 
leurs  pâles  visages  de  Vénitiennes.  La  porteuse  d'eau  n'avait  pas  la 
grâce  délicate  d'une  patricienne  de  Venise  ;  mais  sa  robuste  beauté  portait 
fort  bien  ce  costume  dogal,  et  le  diadème  républicain  ne  messayait  pas  à 
son  front  bruni  par  le  soleil.  Elle  éblouit  en  cet  état  les  jeux  du  geôlier 
et  ceux  de  son  fils. 

—  Vous  êtes,  s'écria  cet  homme,  plus  belle  ainsi,  que  la  femme  du  doge, 
qui  a  l'air  d'une  plante  poussée  à  l'ombre  et  qui  craint  le  soleil.  Allons, 
venez  vite,  ne  parlez  pas  et  mettez  cette  moreta  (masque  vénitien.) 

Orséola  se  laissait  fidre  sans  crainte  et  sans  étonnement  :  persuadée  que 
rien  n'arrive  sans  l'ordre  ou  sans  la  permission  de  Dieu,  elle  n'était  pas 
plus  surprise  de  porter  la  corne  dogale  que  de  porter  ses  seaux  de  cuivre 
à  la  citerne.  On  lui  avait  laissé  Carino,  qui  la  suivit,  perché  sur  la  cou- 
roime  ducale. 

Les  geôliers,  chacun  une  lanterne  à  la  main,  firent  monter  à  Ofôéola  des 
escaliers,  traverser  de  long  corridors,  et  entrer  enfin  dans  une  galerie  où 
pénétrait  l'air  frais  de  la  nuit. 

—  Victoire  !  dit  le  geôlier  :  nous  voici  sur  le  pont  des  Soupirs. 

La  bigolante  tresssdllit  en  entendant  le  nom  de  ce  pont  lugubre,  qui 
conduit  du  palais  ducal  aux  prisons  d'Etat. 

Arrivés  au  milieu  du  pont,  les  deux  geôliers  firent  arrêter  Orséola,  et, 
à  l'aide  d'anneaux  de  fer  énormes,  il  soulevèrent  une  large  dalle.  Par 
l'ouverture  qui  en  résulta^  la  fugitive  aperçut  les  flots  du  canaletto  et 
entendit  leur  clapotement  sinistre  ;  ses  conducteurs  la  firent  asseoir  sur  un 
vieux  fauteuil  de  bois,  auquel  ils  l'attachèrent  avec  leurs  mouchoirs  ;  puis, 
deux  cordes  nouées  aux  bras  du  fauteuil  le  descendirent  par  l'ouverture 
avec  son  précieux  fardeau.  La  bigolante  ne  douta  plus  qu'on  n'eût  le 
projet  de  la  noyer  dans  le  canal  :  elle  ferma  les  yeux,  fit  le  signe  de  la 
croix  et  recommanda  son  âme  à  Dieu  ;  elle  descendit  lentement,  ballotée 
çà  et  là  par  le  vent  de  la  nuit;  bientôt  elle  sentit  que  sa  robe  dogale 
trempait  dans  l'eau  :  elle  ouvrit  les  yeux  avec  terreur  ;  mais  à  l'instant 
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mie  gondole,  cachée  à  l'ombre  du  palab,  s'en  détacha  silencieusement  avee- 
son  fallot  allumé,  et  reçut  tout  à  coup  la  voyageuse  aérienne.  Un  homme^ 
debout  à  la  pompe,  s'avança  pour  détacher  les  mouchoirs  qui  la  retenaient 
au  fauteuil  :  c'était  Grillo.  Dans  ce  mouvement,  le  masque  d'Orséola  se 
dérangea,  et  l'espion  la  reconnut. 

—  Par  saint  Marc  !  se  dit-il  avec  une  fureur  concentrée,  le  geôlier  m'a 
trompé  :  il  a  fait  évader  la  bigolante  au  lieu  du  Français.  Que  faire  ?  Ma 
foi,  tant  pis  !  il  faudra  bien  que  cet  échange  tourne  encore  à  mon  profit. 

Orséola,  de  son  côté,  fit  un  mouvement  de  répugnance  en  reconnaissant 
son  ancien  professeur  devenu  un  espion  et  son  accusateur  ;  mais  elle  se 
rassura  un  peu  en  voyant  que  le  gondolier  était  son  fiancé,  le  fidèle  Beppo. 
Celui-ci  la  prenant  pour  la  dogaresse,  lui  fit  des  saints  respectueux,  qui  la 
firent  rire  sous  son  masque.  Orillo  la  pressa  d'entrer  bien  vite  dans  le 
eamerinoj  dont  lefeh  noir  la  recouvrit  aussitôt  comme  un  linceul  (*). 

—  0  ciel  !  dit  tout  bas  Beppo  à  Grrillo,  ne  trouvez-vous  pas  que  la 
femme  du  doge  ressemble  à  ma  fiancée  7 

—  Imbécile,  qu'oses-tu  dire  ?  Cette  pensée  seule  est  un  crime  de  lèze* 
majesté     Tais-toi,  et  rame  vivement  ;  car  je  crois  qu'on  nous  poursuit 

En  effet,  une  gondole  les  suivait  et  les  rejoignit  sous  le  pont  de  la  Paille  ; 
un  homme  masqué  qui  la  montait  ordonna  à  Beppo  d'arrêter. 

—  Va  toujours,  s'écria  Grillo. 

—  Arrête  et  regarde,  répondit  l'homme  masqué  en  écartant  son  manteau 
et  en  montrant,  à  la  lueur  du  fallot,  ces  terribles  lettres  brodées  sur  sa 
poitrine  :  C.  D.  X. 

Beppo  épouvanté  s'arrêta  court  à  la  voix  de  l'agent  du  Conseil  des  Dix. 

—  Qui  voyage  à  cette  heure  dans  cette  gondole  ?  demanda  l'homme 
masqué. 

—  C'est  Son  Altesse  la  dogaresse,  répondit  GriUo  avec  sang-froid  en 
entr'ouvrant  la*porte  du  camerino. 

A  la  vue  de  la  corne  dogale,  l'agent  s'inclina  et  fit  retourner  la  proue 
de  sa  gondole. 

—  Va  bene^  se  dit  Orséola,  voici  décidément  qu'on  prend  une  porteuse 
d'eau  pour  la  fenmie  du  doge.  Quel  imbroglio  !  Mais  Dieu  y  pourvoira  et 
saura  bien  le  dénouer. 

Et  la  dogaresse  improvisée  se  mit  tranquillement  à  égrener  les  grains 
de  sa  carana  (son  chapelet.) 

EDMOND  LAFOND. 

(A  continuer.} 

(•)  Le  camerino  est  la  chambre tte  vitrée  qui  renferme  les  voyageurs  d'une  gondole,  et 
qui  est  surmontée  d'une  sorte  de  dôme  recouvert  de  gros  drap  noir  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
felz,  Ge/e/z  se  place  et  s'enlève  à  volonté,  suivant  le  temps  qu'il  fait,  selon  l'Incognito- 
qn'on  désire  garder. 
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ANALTSB  DE  LA  LSCTIIBB  DU  RÊVD.  M.  DSBMAZURES,  P.   S.   B. 

Nous  ayons  cherché  à  reproduire  autant  que  possible  le  fond  des  pensées; 
du  lectureur,  mais  nous  savons  que  dans  une  analyse,  on  ne  peut  s'attendra 
à  cette  forme  définitive  qui  ne  saurait  être  donnée  que  par  l'auteur  lui- 
même  :  au  moins  nous  pouvons  assurer  que  nous  n'avons  rien  changé  à  la. 
substance  de  son  travail. 

Voici  à  peu  près  comment  il  s'est  exprimé  : 
Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  une  première  série  de  lectures,  nous  avons  développé  l'histoire  de& 
principaux  peuples  du  monde  antique  :  dans  une  seconde  série,  nous  avons 
parlé  de  l'établissement  du  Christianisme  et  des  luttes  du  vieux  monde 
contre  les  Chrétiens  d'abord,  et  ensuite  contre  les  Barbares. 

Arrivés  à  l'étude  de  TEmpire  Bomain,  ce  ne  sera  pas  nous  écarter  de 
notre  sujet  que  de  parler  de  Jules  César,  le  véritable  père  et  fondateur  de 
l'empire  :  et  nous  pouvons  le  faire  avec  quelque  à  propos,  à  l'occasion  d'une 
œuvre  étendue  et  remarquable  publiée  dans  ces  derniers  temps  ;  il  nous* 
semble  même  que  ce  serait  manquer  à  la  justice  si  nous  ne  faisions  pas^ 
mention  des  nouveaux  travaux  et  des  nouvelles  recherches  qui  sont  venus- 
illuminer  le  champ  de  la  science  d'une  si  grande  clarté. 

Dans  cet  examen,  nous  nous  appuierons  sur  les  principes  moraux  et  reli- 
^eux  que  nous  avons  exposés  au  nom  des  grands  historiens  catholiques  de 
notre  temps  ;  nous  trouverons  encore  l'occasion  de  faire  ressortir  l'œuvre 
visible  de  la  Providence  dans  les  événements  humains,  ce  qui  est  notre 
but  principal  dans  ces  Mudes  H%9torigue%.  Nous  nous  efibrcerons 
donc  de  montrer  comme  toute  lumière  nouvelle  est  forcément  amenée  k 
apporter  son  tribut  aux  enseignements  de  la  religion,  et  comme  tout  fait 
historique  vient  constater  l'œuvre  de  la  Providence  dans  le  monde,, 
même  aux  siècles  les  plus  soumis  à  l'action  du  paganisme.  Ainsi 
nous  espérons  qu'en  remplissant  cette  tâche  de  justice  vis-àrvis  du  travail 
dont  nous  parlons,  en  l'appréciant  d'après  les  vraies  données  de  la  tradi- 
tion reli^euse,  en  7  montrant  les  confirmations  de  ce  que  l'Eglise  enseigne 
et  propose  à  notre  foi  et  à  notre  instruction  ;  nous  n'encourrons  pas  les  re- 
proches qui  auraient  pu  nous  être  faits,  si  nous  étions  9ortis  du  domaine 
des  questions  morales  etjreligieuses  :  pour  cette  raison,  on  ne  pourra  nous 
reprocher  d'avoir  abordé  un  sujet  placé  trop  haut  par  une  main  puissante,,. 
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enfin,  nous  espérons  pouvoir  concilier  les  convenances  dues  à  un  grand 
nom  avec  les  égards  requis  par  la  vérité  et  la  justice. 


D'abord  nous  n'avons  pas  à  nous  étonner  qu'un  esprit  éminent  ait  choisi 
le  fondateur  de  l'Empire  Romain  pour  objet  de  ses  études.  Jules  César 
est  regardé  comme  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  l'antiquité  ; 
il  a  réuni  un  ensemble  de  qualités  éminemment  propres  à  l'exercice  du  pou- 
voir, et  il  est  un  digne  sujet  d'étude  pour  le  politique  et  le  souverain.  Enfin, 
c'est  lui  qui,  le  premier,  a  donné  au  pouvoir  cette  forme  de  l'Empire,  que 
l'Eglise  a  adoptée  elle-même,  et  qu'elle  a  consacrée  dans  les  temps  chré- 
tiens, en  la  purifiant  de  ces  souillures  originelles,  comme  nous  noua  propo- 
sons de  le  faire  remarquer. 

C'est  pour  ces  raisons  sans  doute  que  l'Etude  des  feits  et  gestes  de 
Jules  César  a  toujours  été  comme  une  tradition  parmi  les  Souveraixis  des 
temps  modernes,  et  particulièrement  parmi  les  rois  de  France.  Charles 
YIII,  ce  conquérant  de  l'Italie,  lisait  assidûment  les  ouvrages  de  Jules 
Oésar.  Charles-Quint  les  étudiait  et  les  annotait  de  sa  main,  et  il  envoya 
même  en  France  une  commission  scientifique  pour  étudier,  sur  les  lieux, 
les  campagnes  de  César.  Il  reste  des  travaux  de  cette  commission  un 
grand  ouvrage  et  40  plans  levés  sur  place. 

Le  roi  Henri  lY  traduisit  les  premiers  livres  des  Commentaires  ;  Louis 
XIII  les  deux  derniers.  Louis  XIY  reprit  cette  traduction  dans  un  ou- 
vrage in-folio  avec  plans.  Le  grand  Condé  fut  aussi  un  des  admirateurs 
'de  César  et  encouragea  une  nouvelle  traduction.  Le  duo  d'Orléans  fit 
exécuter  plusieurs  travaux  sur  le  même  sujet.  Enfin  l'empereur  Napoléon 
à  St.  Hélène  a  dicté  un  précis  des  guerres  de  César  où  l'on  reconnaît 
l'homme  de  génie,  comme  en  tous  ces  autres  écrits. 

Mais  Jules  César  se  recommande  aussi  à  l'historien  chrétien  ;  on  n'a 
pas  seulement  à  le  considérer  comme  homme  extraordinaire  et  profond 
politique,  il  faut  l'étudier  dans  cette  œuvre  qu'il  a  accomplie  de  l'unité 
politique  du  monde  civilisé,  qui  devait  ouvrir  les  voies  à  une  unité  bien 
plus  excellente  ,c'est-àrdire  l'unité  religieuse  ;  et  à  ce  point  de  vue,  au 
moins,  on  doit  le  regarder  comme  l'élu  de  la  Providence  pour  un  but  qu'il 
ne  soupçonnait  même  pas  lorsqu'il  fondait  la  domination  impériale  :  C'est 
^ainsi  qu'en  ont  jugé  St.  Augustin,  le  prêtre  Orose  et  Bossuet.  Celui  qui 
^a  déterminé  dans  la  constitution  de  son  pays  un  changement  définitif  qni 
devait  avoir  une  si  grande  influence  sur  les  événements  reli^euz  qui 
«allaient  bientôt  s'accomplir,  mérite  l'attention  du  chrétien.  D'ulleurs, 
l'auteur  ne  voit  pas  dans  César  le  dernier  mot  de  l'histoire  de  l'Empire,  ce 
n'est  qu'un  point  de  départ  après  lequel  il  paraît  qu'il  considérera  le  dé- 
veloppement de  cette  organisation  du  pouvoir  dans  les  temps  chrétiens, 
.BOUS  Charlemagne  ;  et  dans  les  temps  modernes,  sous  Napoléon. 
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Avanî  d'entrer  en  matière,  l'Auteur  de  Jules  César  nous  fait  part  de  sa 
manière  de  comprendre  l'histoire  et  d'apprécier  les  événements  ;  et  on  est 
frappé  en  voyant  combien  cette  manière  s'accorde  avec  les  vues  des  grands 
historiens  catholiques  que  nous  avons  déjà  exposées  dans  les  anné38  précé- 
dentes. 

Ces  grands  historiens  catholiques,  que  nous  regardons  comme  les  maîtres 
de  la  science,  nous  les  citerons  eux-mêmes  en  regard  des  principes  émis  par 
l'Auteur  dès  ses  premières  lignes,  et  cela  pour  montrer  le  rapport  qui  existe 
entre  eux  et  lui  : 

Bossuet  a  dit  :  ^'  La  religion  et  le  gouvernement  politique  sont  les  deux 
*'  points  sur  lesquels  roulent  les  choses  humaines  ;  en  découvrir  l'ordre  et 
"  la  suite,  c'est  comprendre,  dans  sa  pensée,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  par- 
**  mi  les  honmies  et  tenir  le  fil  de  tout.  Vous  admirerez  la  suite  des  con- 
"  seils  de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  religion,  vous  verrez  aussi  l'enchaî- 
"  nement  des  choses  humaines.  " 

Daguesseau  a  dit  aussi  :  "  Que  l'étude  de  l'histoire  fondée  sur  les  prin- 
**  cipes  de  la  vraie  philosophie,  c'est-à-dire  de  la  religion,  élève  l'homme 
*'  au-dessus  des  choses  de  la  terre,  au-dessus  de  lui-même  et  le  remplit  de 
**  cette  grandeur  d'âme  qui  fait  non  seulement  le  héros,  mais  le  héros  chré- 
^^  tien."  Et  encore  :  "  Celui  qui,  contemplant  toutes  les  magnificences  de 
**  la  nature,  n'y  découvre  pas  la  main  de  Dieu,  n'est  pas  plus  aveugle  que 
"  celui  qui,  voyant  toute  la  suite  de  l'histoire,  n'y  voit  pas  l'œuvre  de 
^*  Dieu  lui-même." 

C'est  en  ce  sens  que  nous  admettons  \û,  yaleur  des  premières  paroles  de 
l'Auteur  :  ^'  La  vérité  hisi:orique  devrait  être  non  moins  sacrée  que  la  Reli- 
^^  gion  ;  si  les  préceptes  de  la  foi  élèvent  notre  âme  au-dessus  des  intérêts 
<<  de  ce  monde,  les  enseignements  de  l'histoiire,  à  leur  tour,  nous  inspirent 
^^  l'amour  du  beau  et  du  juste,  la  haine  de  tout  ce  qui  fait  obstacle  aux 
**  progrès  de  l'humanité." 

L'Auteur  expose  ensuite  sa  méthode  qui  s'inspire  encore  des  maîtres  de 
la  science  ;  ^'  il  faut  s'attacher,  dit-il,  à  l'exactitude  des  faits  ;  quand  il  y  a 
des  changements,  il  faut  les  analyser  et  les  expliquer,  il  faut  tenir  compte 
de  la  mission  providentielle  de  certains  hommes,  il  ne  faut  pas  considérer . 
les  événements  comme  spontanés,  il  faut  voir  leur  origine  et  leur  déduc- 
tion." 

L'historien  n'est  pas  seulement  un  peintre,  mais  un  géologue  qui  expli- 
que le  secret  de  la  transformation  des  différentes  couches  de  la  société.  Il 
ne  faut  pas  mépriser  les  régies  de  la  science,  ainsi  de  la  logique,  ne  pas 
s'amuser  à  croire  que  de  grandes  choses  furent  produites  par  de  petits 
a.ccident6,  avec  ceux-ci,  il  y  a  des  causes  préexistantes,  qui  ont  permis  à 
l'accident  de  produire  de  grands  effets.  Ainsi  tant  que  les  Bomams  furent 
moraux,  infieitigables,  tout  événement  heureux  les  élevait,  aucun  événe- 
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ment  malheureux  ne  pouvait  les  atteindre,  etc.,  etc.  :  juger  d'aae  cause 
par  ses  effets. 

Dans  certains  historiens,  on  ne  trouve  que  des  recueils  de  faits,  sans 
qu'ils  aient  songé  à  les  classer  suivant  leur  importance,  exaltant  souvent 
ce  qui  mérite  le  blâme,  laissant  dans  Fombre  ce  qui  est  vraiment  beau. 
Dans  d'autres,  rien  que  des  faits,  pas  un  mot  sur  l'organisation  et  sur 
l'esprit  des  institutions.  Ce  n'est  pas  le  récit  détaillé  des  actions  d'un 
homme  qui  nous  donne  le  secret  de  son  ascendant,  mais  la  recherche  atten- 
tive de  mobiles  élevés  de  sa  conduite.  Ainsi  on  représente  César,  et  sans 
parler  de  ses  qualités  qui  le  rendaient  évidemment  supérieur  à  ses  con- 
temporains, on  explique  ses  succès  par  son  ambition  :  S'il  se  lie  avec 
Pompée,  c'est  pour  le  trahir  ;  s'il  réclame  pour  la  liberté,  c'est  pour  dis- 
créditer le  parti  qui  a  le  pouvoir  ;  s'il  défend  les  actes  du  pouvoir,  c'est 
pour  préparer  les  Romains  au  régime  de  la  tyrannie  ;  s'il  va  dans  les 
Gaules,  c'est  pour  conquérir  des  trésors  et  s'attacher  une  armée  ;  s'il  va 
en  Bretagne,  c'est  pour  chercher  des  perles  ;  s'il  prépare  une  guerre  contre 
les  Parthes,  ce  n'est  pas  pour  venger  Crassus,  mais  c'est  parce  qu'en  cam- 
pagne sa  santé  était  meilleure  ;  s'il  accepte  l'honneur  de  porter  une  cou- 
ronne, c'est  pour  cacher  son  front  chauve  ;  s'il  est  assassiné,  c'est  parce 
qu'il  voulait  porter  atteinte  à  la  liberté.   Ainsi  Suétone  et  Plutarque. 

n  est  plus  juste  de  voir  les  dons  accordés  par  la  Providence  à  certains 
hommes  pour  accomplir  ses  desseins.  ^'  Notre  but,  dit  l'Auteur,  est  de 
"  prouver  que  lorsque  la  Providence  suscite  des  hommes  comme  César, 
**  Charlemagne  et  Napoléon,  c'est  pour  tracer  aux  peuples  la  voie  qu'ils 
^'  doivent  suivre,  marquer  du  sceau  de  leur  génie  une  ère  nouvelle  et 
^^  accomplir  en  quelques  années  le  travail  de  plusieurs  siècles,  c'est  donc 
^^  une  noble  mission  pour  l'historien  de  faire  ressortir  les  enseignements 
"  contenus  dans  leur  existence.  " 

On  peut  ainsi  voir  la  méthode  de  l'Auteur  et  la  connaissance  qu'il  mon- 
tre des  vrais  principes. 

On  trouve  dans  son  ouvrage  des  recherches  profondes,  et  l'exploration 
de  tout  ce  qui  a  été  pensé  à  ce  sujet.  Méthode  rigoureuse  ;  style  ferme, 
solide  et  d'une  sobriété  qui  est  un  modèle  pour  un  ouvrage  si  sérieux  et 
d'une  telle  étendue  ;  point  de  vains  ornements  qui  viennent  ralentir  la  mar- 
che ;  point  de  ces  mouvements  passionnés  qui  ôtent  au  lecteur  le  calme  de 
la  méditation  et  de  la  réflexion.  Voici  le  jugement  qui  en  a  été  porté  par 
une  revue  religieuse  : 

^^  Lorsque  la  puissance  publique  veut  bien  entrer  dans  la  vie  littéraire, 
elle  mérite  bien  de  la  littérature.  En  s'occupant  des  lettres  et  en  leur 
donnant  des  moments  si  disputés,  elle  les  honore  ;  elle  montre  qu'elle  en 
comprend  toute  l'importance  et  tout  le  sérieux.  Rimer  comme  Frédéric 
quelques  froides  épitres,  c'est  peu  faire  pour  l'honneur  des  lettres  ;  mais- 
consacrer  à  une  œuvre  grave,  laborieuse,  approfondie,  des  heures  que 
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rEurope  réclame,  c'est  témoigner  non-Beolement  du  charme  dee  lettres  et 
4e  leur  dignité,  mais  encore  de  leur  utilité  pour  le  bien  des  peuples.  Et 
de  plus,  quand  c'est  la  science  de  l'antiquité  qui  se  trouve  en  jeu,  ne  doit- 
on  pas  savoir  bon  gré  à  l'investigateur  couronné  qui  met  à  son  service  une 
puissance  matérielle  qu'elle  ne  pourrait  point  avoir,  et  qui  au  besoin  fera 
des  fouilles  pour  elle  dans  le  monde  entier.  H  y  aurait  aberration  et  ingra- 
titude à  entretenir  quelque  jalousie  de  savant  contre  cet  archéologue  dont 
la  pioche  est  plus  puissante  que  la  nôtre  ;  ce  qu'il  découvre  ne  devient-il 
pas  du  domaine  de  tous  ?  Et  la  science  ne  donnerait-elle  pas  beaucoup 
pour  avoir  de  temps  à  autre  une  liste  civile  à  son  service."  M.  de  Gham- 
pagny. 

Maintenant  nous  allons  entrer  en  matière  : 

Dieu  a  choisi  l'Italie  pour  en  faire  le  centre  du  monde  politique  et  reli- 
gieux. Utilité  de  la  connaître,  nous  citons  ici  une  des  plus  belles  descrip- 
tions qui  en  aient  été  faites,  elle  est  de  mûn  de  maitre  : 

^^  L'Italie  est  environnée  par  les  Alpes  et  par  la  mer.  Ses  limites  natu- 
relles sont  déterminées  avec  autant  de  précision  qne  A  c'était  une  Hé. 
Elle  est  comprise  entre  le  86e  et  46  degré  de  latitude,  le  4e  et  le  16e  de 
longitude  ;  eUe  se  divise  en  trois  parties,  la  Continentale,  la  presqu'île  et 
les  îles. 

^^  Si  de  Parme,  comme  centre,  on  trace  une  demie  circonférence  dans  la 
ré^on  du  Nord  avec  un  rayon  de  60  lieues,  allant  des  bouches  du  Yar 
dans  la  Méditerranée,  aux  bouches  de  l'Isonzo  dans  l'Adriatique,  on  trace 
d'une  part  le  développement  de  la  chaine  des  Alpes  qui  sépare  l'Italie  du 
Continent,  et  en  même  temps  l'on  forme  ce  demi-cercle  qui  contient  tout 
le  territoire  de  la  partie  continentale  dont  la  surface  est  de  cinq  mille 
lieues  carrées,  le  tiers  juste  de  l'Italie. 

^^  Vient  ensuite  la  presqu'île  qui  forme  un  trapèze  dont  les  côtés  latéraux 
ont  deux  cent  lieues  de  longueur  et  les  autres  côtés  de  60  à  80  lieues, 
donc  six  mille  lieues  carrés.  Enfin  viennent  les  Iles  :  la  Sicile,  la  Sardid- 
gne  et  la  Corse  qui  présentent  4  mille  lieues  carrées. 

^^  Les  Alpes  sont  les  plus  grandes  montagnes  de  l'Europe,  elles  ont  des 
sommets  de  8000,  de  10000,  12000,  14000  et  même  15000  pieds  ;  le 
mont  Cenis,  le  mont  Blanc,  le  mort  Yiso,  le  mont  St.  Gothard  d'oii 
sortent  des  cours  d'eau  dans  toutes  les  directions  qui  vont  alimenter  le 
PÔ,  le  Bhône,  le  Rhin,  le  Danube,  ou  se  perdre  dans  l'Adriatique. 

"  toutes  les  vallées  tombent  perpendicul^drement  du  sommet  des  Alpes 
dans  le  P6  et  l'Adriatique  sans  aucune  vallée  transversale  et  parallèle  aux 
Alpes,  d'où  il  résulte  que  les  Alpes,  du  côté  de  l'Italie,  forment  un  amphL 
théâtre  qui  se  termine  aux  chaînes  supérieures,  et  ces  sommités  couvertes 
de  frimas  étemel,  vues  de  près,  présentent,  comme  des  géants  de  glace,  de 
quatre  à  cinq  mille  mètres  de  hauteur,  placés  pour  défendre  l'entrée  de 
cette  belle  contrée. 
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^^  Ainsi  isolée  dans  ses  limites  naturelles,  séparée  par  la  mer  et  les  mon- 
tagnes du  reste  de  TEurope,  elle  semble  appelée  par  son  climat  à  être  la  pins 
riche  comme  la  plus  belle  de  toutes  les  régions.  Arrosée  par  mille  cours 
d'eau,  environnée  par  la  mer  presque  de  toutes  parts,  eUe  a  230  lieues  de 
côtes  du  Var  à  Messine,  230  lieues  de  l'Isonzo  au  Cap  d'Otrante,  130  lieues 
de  Messine  au  Gap  d'Otrante,  530  sur  les  Hes,  en  tout  1120  lieues,  et  par 
conséquent  un  tiers  de  plus  que  l'Espagne,  une  fois  de  plus  que  la  France  ; 
elle  est  donc  appelée  à  être  une  grande  puissance  maritime  ;  et  la  Méditer- 
rannée,  n'étant  séparée  de  l'Adriatique  que  par  une  zone  de  60  à  80  lieues, 
toute  la  population  est  donc  à  proximité  de  la  mer.  Mais  outre  les  avan- 
tages d'une  telle  position,  l'Italie  en  a  d'autres  encore  dans  son  sein  ;  eUe 
jouit  du  climat  le  plus  doux  et  le  plus  favorable,  qui  comporte  toutes  les 
productions  du  Nord  et  du  Midi  ;  l'on  voit  à  la  fois  les  orangers,  les  citron- 
mers  en  pleine  terre,  avec  tout  le  développement  qu'ils  atteignent  sur  les 
plages  africaines  ;  les  palmiers,  les  cactus  et  les  aloès  gigantesques,  à  60 
pieds  de  hauteur,  et  en  même  temps  les  chênes,  les  châtaigniers,  comme 
celui  de  Sicile,  qui  recouvre  100  hommes  à  chevall  Ce  n'estdonc  pas  sans 
raison  qu'un  dicton  populaire  l'a  nommée  depuis  des  siècles 

"  Une  proTince  du  Ciel  tombée  sur  la  terre.  '* 

Or  au  milieu  de  tout  ce  pays  et  de  ces  nations  diverses,  quelle  devait 
être  la  ville  appelée  à  avoir  la  supériorité  et  quel  devait  être  le  peuple 
destiné  à  dominer  tous  les  autres  ? 

Il  y  avait  une  ville  fondée  fortuitement,  non  loin  de  la  mer  et  sur  le 
seul  fleuve  important  de  toute  l'Italie  Centrale  dans  la  seule  grande 
plaine  fertile,  la  plaine  du  Latium,  pouvant  être  agricole  et  maritime, 
deux  conditions  indispensables  pour  la  capitale  d'un  grand  empire, 
située  sur  sept  collines  qui  en  fesaient  comme  une  citadelle  inexpugnable, 
habitée  par  ime  population  non  seulement  supérieure  pour  le  génie  et 
l'énergie  à  toutes  celles  qui  l'entouraient,  mais  inférieure  à  aucune  que 
l'on  ait  jamais  vu,  enfin  la  ville  et  la  nouvelle  tribu  étaient  favorablement 
situées  entre  trois  nations  divisées  d'intérêt,  hostiles  l'une  à  l'autre  et 
disposées  à  applaudir  à  tout  succès  de  Rome  contre  chacune  de  ses  voisines. 
Avec  ces  avantages  matériels  elle  en  avait  d'autres  non  moins  dignes 
d'attention  :  vertus  morales  et  sociales,  culte  de  la  famille,  respect  de  la 
religion,  patriotisme  porté  jusqu'à  l'héroïsme,  politique  prévoyante  et 
persistante,  sage  et  libérale  à  un  point  remarquable,  surtout  dans  l'an- 
tiquité. 

'<  Pendant  les  trois  premiers  siècles  surtout,  l'on  vit  à  Rome,  dit  l'histo- 
^^  rien,  malgré  le  renouvellement  annuel  du  pouvoir,  une  telle  persévérance 
<^  dans  la  même  politique  et  une  telle  pratique  des  mêmes  vertus,  qu'on 
^^  eut  supposé  au  gouvernement  une  seule  tête,  une  seule  pensée  et  qu'on 
^<  eût  crut  tous  ses  généraux  de  grands  hommes  de  guerre  ;  tous  ses  uéoa^ 
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^^  teurs  ;  des  hommes  d'Etat  expérimentés  tous  ses  citoyens  de  ralenrenr 
'<  soldats." 

Quant  à  la  force  de  Torganisation  gonyemementale,  on  est  étonné  de- 
voir établir,  dès  la  fondation  de  Rome,  un  système  d'administration  si  sage 
et  si  raisonnable  que  non  seulement  il  suffit  aux  besoins  du  présent,  mais^ 
qu'il  fut  la  source  et  le  type  de  toute  l'organisatiDn  postérieure,  pouvant 
être  toujours  conservé  dans  sa  substance,  malgré  la  durée  de  plusieurs 
siècles,  et  des  degrés  infinis  d'accroissement  et  d'importance. 

On  y  trouve  à  la  fois  la  réunion  intelligente  de  trois  éléments  si  utile»- 
dans  une  société  :  l'élément  monarchique,  aristocratique  et  démocratique 
et  entre  les  doux  derniers  un  ordre  intermédiaire,  les  chevaliers,  qui  contL 
noellement  recrutaient  Tordre  des  Patriciens,  tandis  qu'ils  se  recrutaient 
eux-mêmes  dans  le  peuple. 

C'est,  suivant  les  historiens  modernes,  tout  le  système  féodal  aussi  complet 
que  possible  ;  c'est  encore  actuellement  Forganisation  anglaise,  mais  cela 
n'a  rien  de  commua  avec  tous  les  essais  de  gouvernements  démocratique» 
que  l'on  a  tenté  de  nos  jours.  Quand  le  Roi  disparut,  les  Patriciens  le 
remplacèrent. 

Les  monuments  que  l'on  bâtissait,  dès  les  premiers  temps  de  Rome, 
étaient,  comme  les  institutions,  construits  pour  l'éternité  ;  les  forums,  les 
cirques,  les  aqueducs,  les  chemins,  les  voies,  et  même  les  égoûts.  Actuel- 
lement encore,  dans  Rome,  on  se  sert  des  égoûts  bâtis  par  les 
Tarquins  (vers  613)  ;  or  ils  sont  larges  comme  des  rues,  voûtés  comme 
des  temples,  aux  assises  gigantesques  et  de  la  taille  la  plus  exacte  et  la 
plus  parfaite  ;  déjà  dans  la  pensée  du  citoyen  Romain,  sa  ville  était  la 
reme  du  monde  et  la  cité  étemelle. 

Lorsque  Lycéas,  envoyé  en  ambassade  par  Pyrrhus,  fut  questionné  par 
ce  prince  sur  ce  qu'il  pensait  de  ce  petit  peuple  et  de  leur  sénat,  il  répondit 
cet  homme  grave,  sérieux,  expérimenté  et  qui^  savait  juger  des  choses  et 
des  hommes  :  J*aip$n$é  voir  une  assemblée  de  rois  et  leur  ville  un  temple 
digne  de  les  recevoir. 

Quelles  vertus  dans  les  citoyens,  comme  citoyens,  comme  patriotes,, 
comme  soldats.  Oincinnatus  sortant  du  commandement  et  s'en  allant 
labourer  son  champ  :  Curius  Dentatus  repoussant  l'or  des  Samnites  et  se 
nourrissant  de  racines  cuites  par  lui-même  ;  Fabricius  méprisant  à  la  fois  les 
aédactions  de  Pyrrhus  et  lui  dénonçant  la  trahison  de  son  médecin  qui 
voulait  l'empoisonner  ;  les  deux  Decius  se  recouvrant  d'un  voile  noir  au 
milieu  de  la  bataille  et  se  jettant  au  milieu  de  l'armée  ennemie  en  se 
dévouant  aux  dieux  irrités  pour  apaiser  leur  fureur. 

CortiuB  06  jettant  dans  un  gouffre  pour  sauver  son  pays. 

Il  faut  savoir  que  ce  ne  sont  pas  des  faits  individuels  jugés  diversement 
oomme  les  bonnes  acdoms  dans  les  temps  modernes,  louées  par  les  uns^ 
dénigrées  malicieusement  ou  blâmées  par  les  autres  ;  non,  ce  sont  des 
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faits  caractéristiques  d'nne  époque  d'un  peuple  que  tous  admixfdent,  exal- 
taient, applaudissaient,  que  l'on  regardaient  comme  la  gloire  de  tous. 
Quel  peuple  indomptable  qui,  après  une  défaite,  se  releyait  plus  ardent  à  la 
lutte,  et  marchait  en  avant  au  lieu  de  reculer,  qui  s'en  allait  receroir  son 
général  vaincu,  le  complimenter,  le  consoler  et  l'appeler  à  une  revanche, 
qui  proclamait  avec  Tentliousiasme  de  la  fierté  que  l'on  ne  trûtendt  jamais 
.avec  un  ennemi  que  lorsqu'on  serait  vainqueur.  Que  dire  de  ce  vieil 
Appius  dans  l'assemblée  du  sénat  s' écriant  d'une  voix  de  tonnerre  à  Tan- 
:nonce  d'une  nouvelle  défaite  :  ^^  Que  Pyrrhus  sorte  d'Italie  et  l'on  traitera 
avec  lui." 

Telles  étaient  les  vertus  de  ces  grands  citoyens,  servis,  du  reste  par  un 
génie  politique  et  militaire  que  rien  n'a  surpassé.  Ils  avident  su  organiser 
i'art  militaire,  mieux  qu'aucun  peuple  guerrier.  Us  avaient  donné  à  leur 
légion  les  qualités  réunies  des  corps  mobiles  et  des  corps  compactes,  dont 
ils  avaient  emprunté  les  règles  à  l'admirable  phalange  macédonienne  ;  les 
soldats  de  la  légion  étaient  exercés  à  porter  50  livres,  des  vivres  pour  15 
Jours,  etc.  ;  on  leur  faisait  faire,  en  moyenne,  15  lieues  par  jour.  Us 
faisaient  les  travaux  les  plus  extraordinaires  pour  l'attaque  et  la  défense 
des  places.  Jamais  pour  eux  le  moment  du  repos  n'était  une  occasion  de 
.relâchement  ;  le  soldat  revenu  dans  ses  foyers  cultivait  les  champs  de  son 
pays  avec  ses  bras  fortifiés  et  durcis  par  la  guerre. 

Ce  qu'il  faut  encore  remarquer,  dit  l'Auteur,  c'est  la  pensée  qui  présidait 
à  toutes  les  expéditions.  Jusque-là  les  peuples  ne  faisaient  la  guerre  que 
pour  s'enrichir  de  dépouilles  ou  conquérir  des  esclaves  ;  mais  Rome  en 
guerroyant  s'appliquait  toujours  à  faire  la  conquête  morale  des  vaincus  et 
c'est  ce  qui  explique  surtout  ses  progrès  et  ses  aggrandissements  successift 
si  étonnants  ;  elle  ne  combattait  pas  pour  détruire  mais  pour  conserver,  et 
ainsi  profitait-elle  de  ses  victoires  et  de  ses  triomphes.  Il  est  utile  de 
considérer  la  politique  libérale  et  intelligente  qu'elle  suivait  vis-à-vis  des 
vaincus  et  qui  était  si  habile  pour  lui  assurer  ses  conquêtes  et  les  garder 
à  jamais. 

L'Auteur  conforme  ensuite  ces  assertions  judicieuses  par  les  faits. 
Lorsqu'un  peuple  était  vaincu,  on  ne  le  réduisait  pas  en  esclavage  suivant 
la  coutume  antique  ;  on  transportait  les  vaincus  au  centre  de  la  cité 
romûne  et  on  leur  accordait  les  droits  civils,  tandis  qu'une  partie  de  l'ar- 
mée allait  s'étabUr  à  leur  place  pour  faire  fructifier  et  occuper  la  terre 
conquise.  De  cette  manière  on  s'incorporait  une  nation,  on  lui  donnait 
des  avantages  au  moins  aussi  grands  que  ceux  qu'elle  avait  perdus  ;  de 
plus  les  citoyens,  appartenant  à  la  milice  romaine,  établis  sur  les  nouvelles 
frontières,  étaient  mieux  placés  pour  défendre  la  conquête  et  en  préparer 
une  nouvelle  ;  ces  mesures  étaient  donc  aussi  sages  que  libérales  et  elles 
<;onquéraient  le  cœur  des  peuples  soumis,  réunis  par  leur  propre  intérêt  à 
lia  cause  de  la  grande  République. 
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Oes  principes  politiques  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  l'administration 
romaine  ont  pu  être  mis  en  pratique  dans  toute  leur  force  dès  les  commen- 
cements de  la  cité  dominatrice.  Sous  Bomulus  on  prit  le  pays  des  Sabins, 
ils  furent  transportés  et  établis  sur  le  mont  Gapitole  et  sur  le  mont  Quiri- 
nal  voisin  du  mont  Palatin  occupé  déjà  par  la  tribu  romaine  ;*sous  Tullus 
HoBtilius  et  Ancus  Martius,  le  territoire  Albain  avec  sa  capitale  Albe-la- 
Longue,  furent  conquis,  et  les  Albaios  furent  établis  au  mont  Gœlius  et  au 
Janicule.  Sous  les  règnes  suivants,  le  reste  du  Latium  et  une  partie  de 
l'Etrurie,  tombèrent  sous  le  joug,  et  avec  ces  nouvelles  populations  on 
couvrit  le  mont  Yiminal  et  le  mont  Esquilin. 

Les  sept  collines  ayant  été  complètement  occupées,  on  fonda  de  nou- 
veaux centres  dans  les  territoires  voisins,  dans  les  grandes  plaines  du 
Latium  ;  enfin  plus  tard,  lorsque  l'accroissement  des  conquêtes  et  l'étendue 
des  territoires  rendaient  ces  déplacements  impossibles,  on  garda  toujours 
l'esprit  de  cette  même  politique  en  accordant  aux  peuples  vaincus  le  noble 
titre  de  citoyens  romains,  qui  conféraient  de  réels  avantages  et  d'impor- 
tants privilèges.  Tout  ceci  était  bien  loin  de  la  rude  politique  des  anciens 
peuples  conquérants  qui  ne  connaissaient  d'autre  loi  à  imposer  aux  vaincus 
que  celle  del'esclavage. 

L'Auteur  résume  ûnsi  la  suite  des  événements  depuis  la  fondation  de 
Borne,  jusqu'à  la  venue  de  Jules  César,  et  cela  sans  oublier  son  but  ;  car, 
nous  dit-il,  pour  bien  comprendre  la  révolution  que  J.  César  opéra  dans 
le  gouvernement  de  Rome,  il  importe  de  savoir  ce  qu'il  en  était  de  l'ancien 
état  de  choses  qu'il  changea. 

En  753,  avant  Jésus-Christ,  Bome  avait  été  fondée  ;  en  508,  à  l'expul- 
sion des  Bois,  le  Latium  était  conquis  ;  au  siècle  suivant  ce  fîit  le  tour  de 
TEtrurie,  qui  était  venue  au  secours  desTarquins.  En  880,  aprs  l'invasion 
gauloise  on  s'empara  des  contrées  soumises  aux  Gaulois,  dans  l'Ombrie  ;  les 
Samnites  alors  appelèrent  Pyrrhus  au  secours  de  l'indépendance  italienne. 
En  226,  ils  étaient  subjugués  presqu' entièrement;  en  môme  temps  les 
guerres  contre  Carthage  commençaient,  et  de  264  à  146  on  s'emparait  de  la 
Sicile,  de  l'Espagne,  du  littoral  Africain,  de  la  Grèce  et  de  l^AsieMmeure, 
etc,  etc.  En  64,  vint  le  tour  dé  la  Syrie  et  de  la  Judée.  Ce  récit  rapide  des 
évènenements  guerriers  est  semé  de  réflexions  judicieuses,  de  statistiques 
et  de  vues  pleines  d'intérêt  sur  L'administration  romûne  ;  mais  on  ne  peut 
en  donner  l'idée  qu'en  renvoyant  à  l'ouvrage  lui-même  dont  le  grand  mérite 
surtout  dans  ces  énumérations,  est  d'offiîr  l'ensemble  de  tous  les  travaux 
les  plus  importants  qui  ont  été  publiés  sur  le  monde  antique  dans  ses  rap- 
ports avec  la  République  Bomaine. 

En  fidt  de  modèles  de  recherches  historiques,  il  y  a  en  particulier,  au 
chapitre  quatrième  du  1er  livre,  un  tableau  de  la  situation  matérielle  des 
contrées  méditerranéennes  ;  vrai  chef-d'œuvre  de  recherches  et  de  ren- 
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seignements  statistiques  qu'il  a  fallu  extraire  d'un  nombre  considérable  de 
volumes  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers. 

Nous  indiquons  ce  morceau,  non  seulement  à  raison  de  l'importance  qu'il 
a  comme  recueil  mépuisable  de  notions  sur  l'état  du  monde  ancien,  mais 
afin  de  donner  une  idée  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  l'illustre 
Auteur. 

n  raconte  avec  clarté  et  avec  noblesse,  il  déduit  les  fiedts  avec  méthode, 
il  sait  faire  valoir  avec  xme  éloquence  ferme  et  contenue  les  grands  faits, 
les  actions  d'éclat,  il  expose  les  expéditions  en  vrai  stratégiste  ;  il  sait  con- 
duire son  lecteur  à  travers  le  dédale  de  l'histoire  politique,  comme  peut 
le  faire  un  grand  honmie  d'Etat  et  un  administrateur  éminent  ;  mais  de 
plus  il  sait  attirer  l'attention  sur  ces  questions  d'intérêt  matériel  et  com- 
mercial sans  lesquelles  on  ne  peut  se  flatter  de  connaître  par&itement  xme 
nation,  ni  une  époque. 

Il  ne  retrace  pas  seulement  les  luttes  au  dehors,  il  fait  marcher  en 
même  temps  l'exposition  de  ces  luttes  du  dedans  qui  éclataient  si  souvent 
entre  l'ordre  aristocratique  et  le  parti  populaire  ;  il  montre  par  quels  efforts 
le  peuple  obtint,  en  490  dans  l'institution  des  tribuns,  des  représentants  de 
ses  droits  ;  comment,  en  461,  il  conquit  l'égalité  civile  ;  comment  enfin  le 
parti  démocratique,  accablé  par  la  chute  des  Gracques  en  183,  resaisit  le 
pouvoir  avec  Marins,  puis  succomba  encore  une  fois  à  l'avènement  de 
Sylla  ;  mais  à  ce  moment  les  événements  allaient  prendre  une  tournure 
bien  inattendue.  Le  parti  de  Marins  semblait  écrasé  pour  toujours,  les 
proscriptions  s' étendant  à  tous  les  ordres  de  la  société  avaient  atteint  les 
personnages  les  plus  influents  de  ce  parti.  En  80,  un  jeune  homme  dési- 
gnée la  vindicte  publique  pour  ses  aJliances  avec  le  parti  vaincu,  s'enfuit 
en  Orient;  il  revient  en  l'an  60  et  obtient  le  consulat  ;  or,  c'était  Jules 
César,  le  plus  terrible  adversidre  qu'eut  encore  rencontré  l'ordre  aristocra* 
tique,  et  celui  à  qui  devait  rester  la  victoire. 

Telle  a  été  la  première  partie  de  Texposé  de  M.  le  Lectureur,  qu'il  a  ter- 
minée par  une  considération  générale  di^stinée  à  fidre  pressentir  ce  que 
Ton  doit  s'attendre  à  trouver  dans  un  personnage  tel  que  Jules  César. 

C'est  un  héros,  c'est  un  homme  de  génie,  au  point  de  vue  de  ce  monde 
antique  si  plein  de  grandeur  et  de  graves  enseignements  ;  mais  ce  n'est 
pas  néanmoins  le  type  par  excellence  qui  n'a  pu  être  vraiment  réalisé  que 
dans  le  héros  chrétien,  et  dans  ces  grands  caractères  que  nous  ont  pré- 
sentés des  hommes  tels  que  Charlemagne,  St.  Henri  d'Allemagne  et  St. 
Louis. 

César  a  pu  présenter  au  plus  haut  degré  les  qualités  naturelles  de 
rhomme  de  l'antiquité.  La  haute  raison,  le  cœur,  la  sensibilité,  le  dévou- 
ment  à  une  grande  pensée  politique,  mais  il  ne  peut  nous  représenter 
rhomme  éclairé,  généreux,  consciencieux  que  nous  a  fourni  le  christia- 
nisme. 


Digitized  by  LjOOQIC 


JULB8  CÉSAR.  131 

Aioffl  que  nous  le  fût  remarquer  on  grand  écrivain  catholique,  M.  de 
Champagny,  qui  a  écrit  une  histoire  si  remarquable  de  l'empire  romain 
sons  les  Césars,  le  souverain  chrétien  a  des  pensées  bien  plus  hautes  que 
celle  d'une  ambition  personnelle  ou  même  nationale  ;  il  voit  au-dessus  de 
tout,  l'intérêt  de  la  grande  société  humame  représentée  par  TEglise  ;  il  la 
voit  dans  la  suite  des  siècles  comme  sur  la  surfistce  de  la  terre,  si  éloignée 
qu'elle  soit  de  lui  par  le  temps  ou  par  la  distance,  et  il  se  préoccupe  dans 
ses  œuvres  de  ces  grands  intérêts  universels. 

D  comprend  deux  idées  que  le  paganisme  ne  pouvait  donner  et  aux- 
quelles il  n'avait  pu  même  fournir  un  nom  ;  ces  idées  sont  le  bien  de  l'hu- 
manité et  le  sèle  de  la  perfection  morale. 

Ces  idées,  on  les  exprime  de  nos  jours  par  ces  mots  de  progrès  et  de  ci- 
vilisation ;  on  les  retourne  même  souvent  contre  le  christianisme  tandis 
qu'elles  sont  nées  de  lui  et  qu'elles  ne  pouvaient  être  ni  conçues  ni  tentées 
avant  son  avènement. 

Ainsi  Ton  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  en  César  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  ennoblir  le  cœur  d'un  homme,  si  grand  et  si  admirable  qu'il 
soit,  du  moment  qu'il  n'est  qu'un  payen. 

Mais  comme  les  qualités  naturelles  sont  en  elles-mêmes  si  dignes  d'at- 
tention et  si  pleines  d'enseignements,  on  comprend  comme  elles  méritent 
notre  attention  lorsqu'elles  ont  été  portées  à  un  si  haut-  degré,  telles  que 
nous  pouvons  les  contempler  en  Jules  César,  c'est  ce  que  M.  le  Lectureur 
nous  a  pronûs  de  traiter  dans  une  seconde  lecture. 
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PAR  MESSIRE  MOYEN,  PRÊTRE  S.   S., 
Au  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  le  29  Janvier  1867. 


M.M., — L'air  qui  nous  enveloppe  est  à  chaque  instant  le  théâtre  de 
phénomènes  grandioses,  merveilleux  et  souvent  incompréhensibles.  C'est 
là  que  s'amoncèlent  les  nuages,  que  se  produisent  la  pluie  et  la  grêle  ;  là, 
brille  la  lueur  sinistre  des  éclairs  ;  là,  gronde  le  tonnerre  ;  là,  se  font  en- 
tendre les  sourds  mugissements  de  la  tempête  ;  là,  aussi,  prennent  naissance 
ces  trombes  et  ces  noirs  tourbillons  qui,  dans  leur  course  impétueuse,  arra- 
chent les  édifices  de  leurs  fondements  et  brisent  les  arbres  de  la  forêt, 
comme  nous  brisons  un  fragile  roseau. 

L'air  nous  offire  parfois  d'autres  spectacles  moins  terribles,  miûs  non 
moins  surprenants.  Qui  n'a  cent  fois  admiré  les  vives  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel,  et  les  couronnes  qui,  de  temps  en  temps,  viennent  ceindre  le  front 
du  soleil  ou  de  la  lune  !  Qui  n'a  jeté  des  cris  de  surprise  à  la  vue  des 
feux  magiques  qu'allument,  durant  la  nuit,  les  aurores  boréales,  aurores  si 
fréquentes  et  si  splendides  sous  le  beau  ciel  du  Canada  ! 

£h  bien  !  M.M.,  c'est  à  l'ensemble  de  ces  merveilles,  de  ces  phénomènes 
aériens  qu'on  a  donné  le  nom  de  météores. 

Parmi  ces  météores,  il  en  est  trois  que  je  n'ai  pas  encore  nommés  et  sur 
lesquels  cependant  je  désire,  ce  soir,  attirer  votre  attention  d'une  manière 
toute  particulière  : 

Ce  sont  des  pierres  qu'on  a  vu  tomber  du  ciel  sur  la  terre  ;  ce  sont  des 
globes  de  feu  qu'on  a  vu  traversant  les  airs  et  répandant  sur  leur  parcours 
une  clarté  extraordinaire  ;  ce  sont  enfin  des  points  lumineux  qui  se  montrent 
soudainement  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère,  puis  disparaissent  en 
traçant  un  vif  sillon  de  lumière. 

Les  pierres  météoriques  se  nomment  aéroUthes;  les  globes  de  feu,  des 
bolibes,  et  les  points  lumineux  des  étoiles  filantes.  Aérolithes,  bolibes  et 
étoiles  filantes  ont  aussi  reçu  en  commun  le  surnom  de  météores  cosmiques 
parcequ'on  les  croit,  généralement,  d'origine  étrangère  à  notre  globe. 

De  tout  temps,  M.M.,  les  météores  cosmiques  ont  eu  le  privilège  d'ex- 
citer la  curiosité;  mais  jamais  ils  n'avaient  préoccupé  l'esprit  des 
savants  comme  à  l'époque  où  nous  vivon?. 
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On  est  persuadé,  aujourd'hui,  qu'ils  jouent  dans  l'univers  un  rôle  de 
première  importance  et  que  leur  connaissance  ouYrira  à  la  science  de  nou- 
reauz  et  immenses  horizons. 

De  là  yient  que  chimistes,  physiciens,  géologues,  météorologistes  et 
astronomes  recueillent  si  ayidement  les  moindres  détails  qui  se  rapportent 
à  leor  histoire. 

Une  telle  étude  assurément  ne  saurait  être  indigne  de  l'auditoire  d'élite 
auquel  j'ai  l'honneur  de  m' adresser,  et  j'ai  la  confiance  que  malgré  l'inex- 
périence et  les  autres  défauts  du  lectureur,  elle  pourra  vous  présenter 
quelque  intérêt. 


LES  AÊROLITHES. 

La  première  question  qui  se  présente  à  résoudre  est  celle-ci  :  ^'  Est-U 
bien  vrai  que  des  pierres  tombent  du  ciel  sur  la  terre  7  " 

Pendant  longtemps  les  savants  se  sont  obstinément  prononcés  pour  la 
négative,  tandis  que  le  peuple  se  déclarait  hautement  pour  l'aflSrmative. 

A  l'époque  de  la  révolution  française,  en  1790,  on  dressa  à  Juliac,  vil- 
lage du  département  de  Lot-et-Garonne,  un  procès-verbal  constatant  qu'Ç 
était  tombé  une  grande  quantité  de  pierres  dans  les  champs,  dans  les  rues 
du  village  et  sur  le  toit  des  midsons. 

Les  journaux  de  l'époque  ne  virent  dans  cet  écrit  qu'un  monument 
de  la  simplicité  des  habitants  de  Juliac  et  s'en  égayèrent  longtemps.  Que 
de  plaisanteries,  que  de  sarcasmes  ne  fit-on  pas  pleuvoir  sur  ces  infortunés  ! 
On  les  traita  d'arriérés,  de  sauvages  ;  on  en  fit  comme  l'opprobre  de  la 
nation.  Leur  récit,  disait-on,  est  fait  pour  exciter  la  risée  non  seulement 
des  hommes  de  science,  mais  aussi  de  quiconque  n'a  pas  entièrement  perdu 
le  bon  sens. 

Ceci  montre,  en  passant,  MM.,  qu'il  n'est  pas  toujours  bon  de  raconter 
ce  qu'on  a  vu. 

Longtemps  auparavant  une  communication  de  la  même  nature  avait 
été  adressée  à  l'Académie  des  sciences.  On  lui  avait  envoyé  une  pierre 
ramassée  au  moment  de  sa  chute  et  que  plusieurs  personnes,  disût- 
on,  avaient  suivie  des  yeux  pendant  qu'elle  tombait.  Pour  toute  réponse 
l'Académie  se  contenta  de  dire  :  C'est  impossible  !  Arago,  faisant  allusion 
à  cette  circonstance,  fait  une  réflexion  qui  me  semble  extrêmement  judi- 
cieuse: "  Les  physiciens,  dit-il,  qui  ne  veulent  admettre  que  les  faits  dont 
ils  entrevoient  l'explication,  nuisent  plus  à  l'avancement  des  sciences  que 
les  hommes  auxquels  on  peut  reprocher  une  trop  grande  crédulité." 

Cependant  le  moment  approchait  où  tous  ces  préjugés  devaient  dispa- 
raître et  c'est  à  Chladni,  Ûlustre  savant  d'Allemagne,  qu'il  était  réservé 
de  les  dissiper. 
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Chladni  ne  se  contenta  point  de  réunir  un  grand  nombre  de  faits  relatifs 
à  la  chute  des  aérolithes,  il  les  soumit  aux  règles  de  la  plus  sévère  critique 
et  en  discuta  la  valeur  historique.  Puis,  entrant  dans  des  considérations 
plus  relevées,  il  aborda  le  difficile  problème  de  l'origine  des  pierres  météo- 
riques. Les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuya  étaient  développées  avec 
un  si  grand  talent,  elles  portaient  si  évidemment  l'empreinte  du  génie,  qu'il 
excita  l'admiration  universelle  et  gagna  à  sa  cause  la  plupart  des  savants. 

Depuis  ce  tempe  les  preuves  se  sont  accumulées  et  il  serait  absurde,  au- 
jourd'hui, de  vouloir  nier  l'existence  des  aérolithe?. 

Je  me  bornerai,  dans  ce  qui  va  suivre,  à  vous  rapporter  quelques-uns 
des  faits  les  plus  curieux  qu'on  a  pu  recueillir,  en  commençant  par  ceux 
que  nous  a  conservés  le  plus  curieux  de  tous  les  peuples. 

Les  Chinois,  M.M.,  sont  intimement  persuadés  que  les  aérolithes  influent 
sur  la  marche  des  événements  politiques  ;  aussi  ont-il,  de  tempe  Lnmémorial, 
l'habitude  de  noter  toutes  les  circonstances  de  leur  apparition,  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude. 

Us  ont  remarqué  que  des  pierres  tombent  quelquefois  du  ciel  par  un 
temps  parfSûtement  serein.  Us  comparent  les  détonations  qu'elles  font 
entendre  à  celles  du  tonnerre,  au  bruit  d'un  mur  qui  s'écroule,  au  mugis- 
sement d'un  bœuf  ;  le  sifflement  qui  accompagne  leur  chute,  au  bruissement 
dés  ailes  des  oies  sauvages  ou  d'une  étoffe  qu'on  déchire.  Suivant  eux^ 
les  pierres  sont  toujours  brûlantes  au  moment  où  elles  atteignent  le  sol  ; 
leur  surface  extérieure  est  noire  ;  quelques-unes  résonnent  comme  des  sub- 
stances métalliques,  quand  on  les  frappe,  et  le  nom  qu'ils  leur  donnent  veut 
dire  :    Etoile»  tombanUê  changée»  en  pierre.     (Arago.) 

nte-Live,  de  son  côté,  rapporte  que  sous  le  règne  de  TuUus  Hostilius 
on  vint  mnoncer  aa  roi  et  au  Sénat  qu'une  pluie  de  jnerres  était  tombée 
sur  le  mont  Albin.  Ce  prodige  parut  incroyable  et  l'on  envoya  des 
commissaires  pour  vérifier  le  fait. 

*  Ss  virent  de  leurs  propres  yeux,  dit  l'historien,  les  pierres  tomber  du  ciel 
comme  une  grêle  épaisse  que  le  vent  pousse  vers  la  terre. 

Ce  récit  ne  semble  pas  à  l'abri  de  la  critique.  Nous  pouvons  bien  croire, 
sans  doute,  que  les  commissidres  virent  les  pierres  sur  le  sol,  mais  qu'ils 
soient  arrivés  assez  tôt  pour  les  voir  tomber,  c'est  ce  qu'on  aura  de  la 
peme  à  se  persuader. 

n  n'est  personne  qui  n'ût  entendu  parler  de  Ut  pierre  merveilleuse 
d'iBgps,  Potamoe,  dans  la  Thrace.  Les  Grecs  étaient  généralement  per- 
suadés que  cette  pierre,  dont  la  grosseur  dépasse  deux  fois  celle  d'une 
meule  de  moulin,  provenait  des  espaces  célestes  et  prétendaient  que  sa 
chute  avait  été  prédite  par  Anaxagore.  D'après  ce  philosophe,  elle  s'était 
détachée  du  soleil,  qui,  suivant  ses  calculs,  devait  être  une  masse  de  feu 
presqu'aussi  grande  que  tout  le  Péloponèse. 
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Les  aoBales  de  Tantiquité  poumient  nous  fournir  bien  des  rëoits  sem- 
UabkSy  maû  il  estpréftiaUe  de  oiter  ceox  qui  appartiennent  à  une  époque 
fluB  rapprochée  de  nous. 

Le  13  Juin  1749,  une  grange  située  dans  les  environs  de  Bordeau,  de- 
TÎnt  ]a  proie  dee  flammes.  On  ne  manqua  point  de  rejeter  la  cause  de 
l'ineendie  sur  un  mendiant  qui  s'était  réfiigié  dans  cette  grange.  Cet  in- 
fortuné fut  traduit  devant  la  justice  et  allait  être  condamné.  Heureuse- 
ment qu'un  physicien  de  grand  renom,  TAbbé  NoUet,  se  trouvait  en  ce 
moment  à  Bordeau.  Il  interrogea  minutieusement  le  prétendu  coupable. 
Frappé  de  ses  dénégations  et  de  la  sincérité  apparente  de  ses  réponses,  il 
ordonna  une  enquête  qui  eut  pour  résultat,  la  découverte,  parmi  les  dé* 
combres,  d'un  aérolithe.  C'était  cet  aéroUthe  qui  avait  mis  le  feu  en  tom- 
bant. La  chambre  criminelle  de  Bordeau,  éclairée  par  le  mémoire  que 
rédigea  TAbbé  NoUet,  renvoya  absous  notre  mendiant.     (Foissac). 

Une  autre  chute  d'aérolithes  dont  le  merveilleux  dépasse  tout  ce  que 
vous  venez  d'entendre,  arriva  à  l'Aide,  dans  les  environs  de  Caen,  le  26 
Avril  1803,  sous  les  yeux  de  plus  de  200  personnes. 

Un  globe  de  feu  avait  été  vu  en  l'air  vers  une  heure  de  l'après  midi. 
Quelques  instants  après  on  entendit,  durant  cinq  ou  six  minutes,  une  explo- 
sion partant  d'un  petit  nuage  noir  presque  immobile,  qui  fut  suivi  de  troia 
on  quatre  détonations  et  d'un  bruit  que  l'on  aurait  pu  croire  produit  par 
dss  décharges  de  mouaqueterie  auxquelles  se  mêlait  le  roulement  d'un  grand 
nombre  de  tambours. 

Chaque  détonation  détachait  du  nuage  noir  une  partie  des  vapeurs  qui 
le  formaient,  et  plus  de  deux  mille  pierres,  dont  la  plus  grande  pesût 
dix-sept  livres,  tombèrent  sur  une  surface  elliptique  d'une  lieue  de  large 
et  de  deux  lieues  et  demie  de  long.  Ces  pierres  fumaient,  elles  étaient 
brûlantes  sans  être  enflammées  ;  et  l'on  constata  qu'elles  étùent  plus  fteiles 
à  briser  quelques  jours  après  leur  chute  que  plus  tard. 

Cet  événement  fit  grand  bruit.  L'Listitut  de  France  s'en  émut  et  envoya 
sur  les^  lieux  une  commission  pour  dresser  un  proeèi-verbal  dans  toutes  les 
formes.  Ce  proeèè-verlàl  auquel  j*ai  emprunté  les  détails  que  vous  venez 
d'entendre^  et  que  rédigèrent  des  savants  de  premier  mérite,  porta  le  coup 
de  mort  aux  préjugés  qu'on  n'avait  ceisé  d'entretenir  jusque-là  contre 
l'existence  des  pierres  météoriques. 

Vous  me  permettrez,  M.M.,  de  vous  parler  d'un  autre  aérolithe  dont 
l'histoire  se  lie  intimement  à  une  jolie  anecdote  racontée  par  la /Semmne 
de  Nantes. 

Cet  aérolithe  se  laissait  choir,  il  y  a  quelques  mois,  dans  un  com  de  la 
Bretagne  et  venait  en  la  possession  d'un  curé  qui  comprit  bien  vite  quel 
parti  il  pourrait  en  tirer. 

A  quelques  semaines  de  là,  nous  trouvons  notre  curé  à  Paris  où  l'avaient 
conduit  des  affaires  concernant  sa  paroisse.    H  voulut  profiter  de  la  cir- 
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constance  pour  risiter  les  curiosités,  les  monuments  et  les  palais.  H  se 
rendit  donc  au  ministère  des  beaux-arts  pour  demander  les  autorisations 
nécessaires,  et  il  errait  dans  les  corridors  à  la  recherche  de  l'employé  qui 
devait  lui  remettre  le  bienheureux  billet,  lorsque  tout  à  coup  il  avise  un 
monsieur  qui,  en  petite  veste  et  les  main?  dans  les  poches,  se  promenait 
tranquillement.  H  lui  trouva  une  figure  à.  bienveillante  qu'il  prit  le  parti 
de  l'accoster  et  de  lui  exposer  sa  requête  en  lui  demandant  à  qui  il  devait 
s'adresser. 

Mais  le  mieux  est  de  vous  adresser  directement  au  ministre  lui-même 
qui  n'est  autre  que  moi.  Le  bon  curé  tout  ébahi  se  confondit  en  excusée 
sur  la  liberté  qu'il  avait  prise.  Mais  il  semblait  si  étonné  de  voir  une  ex- 
cellence dans  un  costume  aussi  simple,  que  le  maréchal  Vaillant  ajouta  en 
riant  : — Décidément,  monsieur  le  curé,  ça  vous  étonne  de  voir  un  ministre 
en  tenue  du  matin  !  puis  continuant  :  Vous  n'êtes  pas  venu  à  Paris 
uniquement  pour  visiter  les  édifices,  et  je  suis  sûr  que  vous  avez  quelque 
chose  à  demander.  C'est  vrai,  répondit  le  curé,  mais  j'apporte  aussi  une 
curiosité  que  je  viens  vous  offrir.  Et  laquelle  ?  dit  le  savant  maréchal. 
Un  magnifique  aérolithe  tombé  dans  ma  paroisse.  Eh  !  bien,  apportez-le 
moi,  je  l'accepte,  mais  avant,  dites-moi  ce  que  vous  désirez. 

Un  secours,  monsieur  le  ministre,  pour  ma  pauvre  maison  d'école  qui 
tombe  en  ruines.  Le  maréchal  alors  lui  tendant  la  mtdn  ajouta  :  allez  de 
ma  part  au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  je  vous  promets  que  vous 
aurez  votre  subvention.  Le  curé  parut  hésiter.  Monsieur  le  ministre, 
dit-il  enfin,  je  ne  rencontrerai  peut-être  pas  votre  collègue  en  tenue  du 
matin  dans  les  corridors  de  son  ministère,  et  si  je  n'ai  pas  au  moins  un 
mot . . .  Allez  toujours,  reprit  le  maréchal  en  souriant,  les  portes  vous  seront 
ouvertes.  H  est  inutile  d'ajouter  que  la  puissante  recommandation  du 
ministre  d'état  a  eu  l'effet  voulu.  Et  le  curé  dit  aujourd'hui  en  se  firottant 
les  mains  :  j'avais  cru  que  c'était  une  pierre  qui  me  tombait  du  ciel,  mais 
c'était  toute  une  maison  d'école  ! 


La  composition  des  aérolithes  n'est  pas  ce  qu'il  7  a  de  moms  intéressant 
dans  leur  histoire. 

k  :  Us  se  présentent  sous  forme  de  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  plus 
ou  moins  arrondies,  et  recouvertes  d'une  écorce  ou  croûte  noire,  ordinaire- 
ment vitreuse  et  luisante.  Cette  croûte  ressemble  à  un  vernis  que  l'on 
aurait  étendu  sur  leur  surface.  Des  stries,  tantôt  creuses  comme  des  rides, 
tantôt  saillantes  comme  de  minces  bourrelets,  sillonnent  la  surface  et  mcm- 
trent  que  la  croûte  noire  a  éré  fondue  et  a  coulé  ensuite  sur  la  masse  en- 
tière. 
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Si  TOUS  brises  ces  pierres  météoriques,  tous  aperceyrez  qu'elles  pos- 
sèdent à  rintërieur  une  stnicture  granulaire  qui  leur  donne,  quand  on  les 
a  polies,  un  aspect  semblable  au  moiré  de  certaines  étoffes.  Les  grains  qui 
produisent  ces  reflets  sont  cristallins  et  d'un  diamètre  variable.  Quelque- 
fois d'une  grande  ténuité,  ils  sont,  d'autre  fois,  gros  comme  du  mil,  des  pois 
ou  même  des  noisettes.  On  dirait  parfois  qu'un  chasseur  a  déchargé  son 
fusil  sur  l'aérolithe  et  que  les  plombs  sont  -demeurés  incrustés  dans  sa 


Les  grains,  quand  ils  sont  fins,  se  trouyent  soudés  ensemble  et  la  pierre 
présente  une  très-grande  dureté  ;  au  contraire,  lorsqu'ils  sont  gros  ils  se 
trouyent,  par  là  même,  isolés  et  la  masse  alors  s'égrène  facilement.  Les 
aérolithes  sont  généralement  très-lourds.  Les  plus  légers  pèsent  trois  fois, 
et  la  plupart  six  fois  plus  que  l'eau. 

Nous  ayons  dit  que  lorsqu'ils  arrivent  à  terre  ils  sont  brûlants.  H  j  a 
quelques  exceptions  à  cette  règle  et  on  en  a  trouyé  qui  étaient,  au  contraire, 
froids  comme  glace.  H  n'y  a  rien  là  qui  doiye  nous  étonner.  H  faut  se 
rappeler  qu'il  règne  un  froid  excessif  à  une  grande  hauteur  au  dessus  du 
sol.  C'est  pour  cette  nûson  que  la  neige  ne  fond  jamais  sur  le  sommet 
des  hautes  montagnes.  Les  aérolithes  qui  proyiennent  de  ces  régions 
doivent  donc  être  trè»-froids  et  ce  n'est  que  par  un  passage  prolongé  à 
travers  les  couches  les  plus  denses  de  l'air  qu'ils  parviennent  à  s'échauffer. 
Mais  ce  passage  est  parfois  si  rapide  que  leur  surface  seule  devient  chaude 
tandis  que  leur  centre  est  encore  glacé.  Aussi  les  fragments  \qui  s'en 
détachent,  sont-ils  eux-mêmes  excessivement  froids. 

Les  chimistes,  M.M.,  ont  analysé  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les  aéro- 
lithes qu'on  a  pu  se  procurer  et  ils  n'y  ont  rencontié  aucune  substance 
étrangère  à  notre  globe. 

L'oxygène,  le  soufre,  le  chlore,  le  phosphore,  le  carbone,  le  cilicium, 
l'aluminium,  le  magnésium,  le  calcium,  le  potassium,  le  sodium,  le  fer,  le 
nickel,  le  cobalt,  le  chrome,  le  manganèse,  le  cuivre,  l'étain  et  le  titane, 
voilà  les  seuls  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  pierres 
aériennes. 

Ces  éléments  ne  sont  pas  toujours  en  égale  quantité.  Parfois  le  fer 
prédomine  tellement  qu'il  forme  les  90  ou  môme  les  98  centièmes  de  la 
masse  ;  d'autres  f<ns  il  est  peu  abondant  ;  enfin  la  présence  du  carbone  est 
tellement  rare  que  l'on  conserve  comme  une  grande  curiosité  les  quelques 
échantiUons  où  on  l'a  rencontré.  De  ces  différences,  on  a  pris  occasion  de 
diviser  les  aérolithes  en  trois  groupes  :  les  aérolithes  ferriques,  les  aéro- 
lithes pierreux  et  les  aérolithes  charbonneux. 

Nous  avons  dit,  M.M.,  que  tous  les  éléments  des  aérolithes  se  trouvent 
dans  la  terre.  H  ne  faudrait  pas  inférer  de  là  qu'il  existe  sur  cette  der- 
nière des  pierres  qui  leur  ressemblent.  On  sut,  en  effet,  à  moins  d'être 
complètement  étranger  aux  études  chimiques,  que  les  mêmes  éléments^ 
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en  se  combinant  de  différentes  façons^  peayent  donner  naissanoe  à  des  maidè- 
res  totalement  différentes.  Pour  vous  en  conyaincre,  je  n'ai  qu'à  rappeler 
ce  fait  bien  connu  que  Tamidon,  le  linge  et*^le  sucre  sont  formés  8j>8olu- 
ment  par  les  mêmes  corps  élémentaires  et  ne  contiennent,  les  uns  comme 
les  autres,rien  autre  chose  que  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  et  du  carbone. 

Vous  ne  serez  donc  pas  étonnés,  M.M.,  A  je  vous  dis  que  dans  la  terre 
il  n'existe  rien  d'analogue  aux  aérolithes.  Ce  qui  caractérise  le  mieux  ces 
derniers,  c'est  l'alliage  de  fer  et  de  nickel  qu'ils  contiennent  ainsi  qu'une 
autre  substance  appelée  iehmbermU  et  qui  résulte  d'une  combinaison  du 
fer  ayec  une  petite  quantité  de  phosphore.  Cette  substance  se  présente 
en  grains  d'un  gris  d'acier,  ayant  une  structure  feuilletée  et  ne  se  rencon- 
tre que  dans  les  aérolithes.  J'ai  ajouté  que  les  aérolithes  contiennent  du 
fer  métallique  ou,  comme  disent  les  chimistes,  du  &r  natif.  Jusqu'à  ces 
dernières  aonées,  on  avait  cru  que  cela  seul  suffisait  pour  en  faire  des  corps 
complètement  à  part.  Des  travaux  plus  récents  ont  démontré  qu'il  existe 
aussi  du  fer  natif  dans  certaines  roches  terrestres.  Ainsi  notre  savant 
minéralo^te,  M.  Hunt,  a  découvert  dans  les  trapps  du  Haut-Canada,  de 
très-petits  grains  de  fer  semblables  au  fer  du  commerce.  Il  a  reconnu 
leur  état  de  pureté  par  ce  fait  que  mis  en  contact  avec  l'acide  sulfurique 
ils  dégageaient  de  l'hydrogène.  Bien  de  semblable  ne  serait  arrivé  s'il 
avait  eu  affaire  avec  im  simple  minerai  de  fer. 

Toutefois,  M.M.,  le  fer  natif  des  aérolithes  se  distingue  complètement 
de  celui  qu'on  trouve  dans  la  terre,  en  ce  que  le  premier  est  toujours  alUé 
à  une  forte  proportion  de  nickel,  ce  qui  n'arrive  jamais  pour  le  second,  et 
un  chimiste,  guidé  par  ces  faits,  saura  toujours  distinguer  une  pierre  mété- 
orique de  n'importe  quelle  substance  terrestre. 

C'est  de  la  sorte,  M.M.,  qu'on  a  été  autorisé  à  regarder  comme  aérolithes 
des  masses  de  pierre  dont  la  chute  n'a  été  constatée  par  personne.  Quel- 
ques unes  de  ces  masses  sont  trop  célèbres  pour  que  je  puisse  me  dispenser 
d'en  dire  un  mot.  • 

Je  vous  signalerai  tout  d'abord  celle  que  M.  Logan,  de  la  Commission 
géologique,  recueillit,  en  octobre  1854,  à  Madoc,  dans  le  Haut  Canada. 
C'est  une  masse  formée  en  très-grande  partie  de  fer  et  contenant  un  peu 
|dus  de  six  pour  cent  de  nickel,  d'après  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Hunt. 
Elle  p^se  près  de  trois  quintaux  et  demi.  EUe  a  été  déposée  au  musée 
géolo^que  de  cette  ville  où  chacun  de  vous  pourra  la  voir. 

Un  bloc  de  même  nature  a  été  trouvé  dans  la  Chine  occidentale  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Jaune  ;  il  avait  54  pieds  de  hauteur  ;  on  en  a  recueilli 
un  troisième  d'une  immense  grosseur  en  Sibérie  où  les  Tartares  le  vénéraient 
comme  un  objet  sacré  venant  du  ciel.  Citons  encore  les  aérolithes  si 
fameux  de  TAmérique  du  Sud. 

L'un  d'eux  fut  trouvé  à  Santa-rosa,  le  samedi  saint  de  l'année  1810. 
Les  habitants  le  transportèrent  d'abord  à  la  municipalité,  puis  le  cédèrent 


Digitized  by  VjOOQIC 


LBGTURB  SU&  LES  MiTÉO&BS  COSMIQUES.  139 

à  un  forgeron  qui  s'en  servit,  plus  de  huit  ans,  en  guise  d'enclume.  Plus 
tard  il  fut  acheté  par  le  gouvemement  de  la  Colombie  qui  même  en  fit 
faire  une  épée  pour  Bolirar,  lorsque  ce  dernier  eut  rendu  la  liberté  à  sa 
patrie. 

On  voit  à  San-Tago  une  masse  météorique  du  pmds  de  300  quintaux  ; 
c'est  presque  du  fer  pur.  Ce  qu'il  présente  de  plus  curieux  c'est  une 
structure  cellulaire  qui  rappelle  celle  d'un  gâteau  de  cire. 

Enfin  les  officiers  français,  durant  l'expédition  du  Mexique,  ont  recueilli 
un  autre  aéroHthe  de  même  nature,  pesant  de  18  à  20  quintaux.  H  a  été 
expédié  au  gouvernement  et  doit  figurer  à  l'Exposition  qu'on  prépare  en 
ce  moment  à  Paris. 


Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet,  M-M.,  sans  signaler  à  votre  attention  la 
chute  de  certaines  poussières  dont  la  composition  offre  la  plus  grande  res- 
semblance avec  celle  des  aérolithes.  Pline  affirme  qu'on  a  vu,  de  son 
temps,  dans  le  ciel  un  incendie  tomber  sur  la  terre  en  pluie  de  sang.  Dans 
Procope,  il  est  question  d'une  grande  chute  de  poussière  noire,  arrivée  au 
environs  de  Constantinople  et  pendant  laquelle,  ajoute  l'écrivain,  le  ciel 
semblait  brûler. 

Le  capitaine  américain  Gallam  se  trouvait  dans  l'océan  Indien,  au  sud 
de  Java,  lorsqu'une  pluie  de  pierres  très-petites  tomba  sur  le  pont  de  son 
navire.  La  poussière  qui  en  résulta  ressemblait  au  résidu  d'un  fil  d'acier 
qu'on  aurait  brûlé  dansl'oxjgène  pur,  ce  qui  conduit  à  les  regarder  comme 
des  fragments  détachés  d'un  aérolithe  au  moment  où  celui-ci  passait  au- 
dessus  du  navire. 

Enfin,  ici  même,  des  faits  de  cette  nature  ont  eu  lieu  à  diverses  époques. 
Le  plus  important,  sans  contredit,  est  celui  qui  arriva  au  mois  de  Novem- 
bre 1819,  et  que  l'on  a  coutume  d'appeler  la  grandB-noircmr.  Je  tiens 
les  détails  que  je  vais  rapporter  de  témoins  oculaires.  Us  se  les  rappellent, 
disent-ils^  comme  s'ils  étaient  d'hier,  tant  ils  en  ont  été  frappés. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours,  le  temps  était  lourd,  l'air  épais  et  d'une 
teinte  jaunâtre.  Tout  à  coup,  vers  une  heure  de  l'après  midi^  survient 
une  obscurité  qui  augmente  à  chaque  instant.  Bientôt  on  se  vit  plongé 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  et  l'on  ne  pouvait  plus  marcher  qu'un  flam- 
beau à  la  mam.  Durant  ce  temps,  il  tombait  une  pluie  noire  boueuse  ;  le 
ciel  était  sillonné  par  des  éclairs  qui  prenaient  les  formes  les  plus  fantasti- 
ques ;  le  tonnerre  faisait  entendre  d'horribles  craquements  ;  en  certains 
endroits  le  sol  tremblait,  et  chacun  s'attendait  à  être  englouti  dans  quel- 
qu'abîme.  Dans  un  de  ces  moments  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de 
l'ancienne  église  paroissiale  de  M<mtréal  en  endommagea  considérable- 
ment la  croix. 

Ce  ne  fut  que  trois  heures  plus  tard  que  les  rayons  du  soleil  purent  de 
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nouveau  paryenir  jusqu'à  la  terre.  Leur  aspect  ramena  le  calme  dans 
les  esprits  qu'un  événement  aussi  inattendu,  aussi  étrange,  avait  jetés  dans 
la  consternation.  On  remarqua  que  le  sol  était  couvert  d'une  forte  couche 
de  boue  dont  le  soufre  composait  la  plus  grande  partie. 

Certames  personnes  ont  voulu  expliquer  ce  phénomène  par  l'explosion 
de  quelque  mine  de  soufre,  mais  c'est  à  tort,  car  le  soufre  ne  se  trouve  nulle 
part  dans  cette  contrée.  D  autres  n'ont  voulu  voir,  dans  l'obscurcissement 
du  soleil,  que  l'efiet  de  quelque  incendie.  L'incendie  des  bois  ou  des  terres 
peut  en  effet,  jeter  dans  l'air  de  grandes  quantités  de  charbon  sous  forme 
de  filmée  ;  nous  en  avons  eu  un  exemple  remarquable  il  n'j  a  encore  que 
quelques  années.  Mais  on  ne  saurait  admettre  une  semblable  explication 
lorsqu'il  s'agit  de  la  grande  noirceur^  car  à  l'époque  où  elle  arriva  le  feu 
ne  pouvait  plus  se  trouver  dans  les  terres,  et  d'ailleurs  la  poussière  qui  en 
résulta  était  totalement  différente  de  la  fumée  et  des  cendres  ordinaires. 
(La  iuite  au  prochain  numéro^ 
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Ma  fiUOy  disait  Mme  Durand  à  sa  petite  Marie,  Toici  le  moment  des 
ëtrennes  :  dis-moi  ce  qne  tu  désires,  je  serai  heureuse  de  te  le  donner. 

— Maman»  je  ne  yeux  rien,  répondit  tristement  Marie  ayec  la  candeur 
de  ses  dix  ans,  rien  qu'un  peu  de  sommeil  pour  vous  qui  n'avez  pas  dormi 
depuis  si  longtemps. 

C'était  yrai.  Mme  Durand,  après  une  cruelle  maladie,  n'était  encore 
que  conyalescente.  Les  jours  s'écoulaient  assez  rapidement,  parce  qu'on 
l'entourait  de  distractions  ;  mais  les  nuits,  qu'elles  étûent  mornes  !  ^ 
qu'elles  pesaient  lourdement  sur  cette  tête  affiiiblie  par  la  souffirance  ! 
L'insomnie  est  peut-être  l'ennemi  le  plus  cruel  qui  nous  poursuive  ici- 
bas.  Dans  l'insomnie  se  réunissent  toutes  les  inquiétudes,  les  prévi- 
sions, les  cramtes. 

Aussi  Mme  Durand  disait-elle  chaque  matin  à  sa  fille  : 

— Ah  !  quelle  nuit  j'ai  passée  !  Mon  enfant,  demande  au  bon  Dieu  un 
peu  de  sommeil  pour  ta  mère. 

Marie,  presque  honteuse  du  paisible  repos  qu'elle  avut  goûté,  baisait 
tendrement  les  mains  de  Mme  Durand,  et  répondût  : 

— ^Maman,  ça  me  fait  de  la  peifte  de  dormir  pendant  que  vous  ne  dor- 
mez pas. 

Sous  cette  pensée  se  cachait  toute  la  délicatesse  de  l'enfant.  Yojant 
8on  impuissance  à  soulager,  elle  eut  voulu  du  moins,  pauvre  petite  ! 
fiouffirir  aussi. 

Elle  avait  dans  sa  chambre  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  et  à  toute 
heure  du  jour,  en  allant  et  venant,  elle  jetait  sur  la  statue  vénérée  un 
regard  suppliant  ;  ce  regard  disait  à  la  sainte  Vierge  : 

— tFaites-la  dormir! 

On  était  à  la  veille  du  jour  de  l'an.  Tout  paraissait  si  triste  dans  la 
maison,  que  Mme  Durand  voulut  distraire  sa  fille  en  lui  procurant  le  plaisir 
de  choisir  elle-même  ses  étrennes. 

— Tiens,  Marie,  dit-elle,  voici  une  pièce  de  vingt  francs.  Geneviève 
t'accompagnera,  et  tu  iras  où  tu  voudras.  Aujourd'hui  Paris  est  curieux 
à  voir  ;  les  magasins  sont  brillants.  Va,  ma  petite,  amuse-toi,  fais  choix 
de  quelques  objets  qui  te  plaisent  ;  ces  vingt  francs  sont  à  toi. 

Marie  remercia  sa  mère  du  fond  de  son  cœur,  et  quitta  à  regret  le 
chevet  de  la  chère  malade,  tout  en  souriant  à  l'idée  d'avoir  à  elle  une 
pièce  d'or. 


Digitized  by  LjOOQIC 


142  L'SCQO  DX7  CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL. 

— Et  VOUS,  maman,  dit-elle  en  fermant  la  porte,  qu'aOez-vons  fidre  pen- 
dant que  je  ne  serai  pas  là  ? 

— je  t'attendrai,  mon  enfant;  c^est  très-donx  d'attendre  sa  petite 
Marie. 

— ^Vons  allez  être  bien  setde. 

— Je  ne  m'en  plamdrais  pas  si  je  pouvais  dormir. 

Marie  revint  encore  sur  ses  pas  pour  embrasser  sa  mère,  puis  elle  sortit, 
hésitant  entre  la  joie  et  la  tristesse. 

A  peine  avait-elle  marché  un  quart-d'heure  que  ses  idées  étaient  dev^ 
nues  plus  riantes.  De  si  belles  boutiques  s'offiraient  à  ses  regards  !  H  y 
avait  tant  de  jouets  de  toute  espèce  !  Un  objet  entre  tous  frappa  singuliè- 
rement Marie  :  c'était  un  poupard  aussi  grand  qu'un  vrû  marmot  vivant . 
Il  était  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  un  vrai  berceau,  orné  de 
rideaux  bleu  de  ciel.  A  côté  du  berceau,  on  voyait  une  petite  valise  con- 
tenant tout  l'attirail  de  toilette  du  cher  bébé.  Celui-ci  étsdt  doué  de 
grands  yeux  d'émail  qui  regardûent  la  foule  avec  une  expression  bienveil- 
lante. 

0  poupard,  que  ^  os  charmes  impressionnèrent  Marie  !  Gomme  elle  sentit 
son  cœur  battre  lorsque  le  marchand,  qu'elle  interrogent  des  yeux,  lui 
dit: 

— Mademoiselle,  le  poupard,  le  berceau  et  la  valise,  tout  cela  ponr  vingt 
francs. 

Elle  regarda  Geneviève,  puis  le  marchand,  puis  le  poiq^ard.  Dans  ses  yeux 
se  reflétaient  le  désir,  l'incertitade,  l'espérance,  quand  elle  entend  tout  i 
coup  partir  d'un  groupe  de  curieux  arrStés  devant  le  magasin  cette  excla- 
mation douloureuse  : 

-^Ah  !  le  pauvre  garçon  !  a-t-3  du  malheur  !  Yoflà  son  jour  de  l'an 
flambé! 

On  devinait  à  peu  près  de  quoi  il  s'agissait  en  voyant  un  pauvre  gar- 
ç(m  de  qmsze  à  seize  ans,  vêtu  bien  misérablement,  et  le  visage  attristé 
par  une  inquiétude  cruelle.  D  était  penché  vers  la  terre,  et  de  ses  deux 
mains  souillées  de  la  vase  du  ruisseau  il  cherchait  à  arrêter  au  passage 
une  pièce  de  vingt  francs  qui  était  toute  sa  fortune,  et  qu'il  avait  laissée 
échapper.  Un  égout  se  trouvait  à  dix  pas  de  là  ;  un  peu  plus,  la  pièce  y 
tombait  ;  peut-être  y  était-elle  déjà  tombée.  Le  petit  maUieureux,  après 
cinq  minutes  de  recherche,  était  devenu  pâle,  tremblant,  et,  malgré  son 
courage,  il  avait  de  grosses  larmes  dans  les  yeux.  Marie  vit  et  com- 
prit tout  cela.  Chaque  mot  qui  s'échappait  de  la  foule  ressemUait  à  un 
fer  qm  lui  perçait  le  cœur.  Elle  dit  à  Geneviève  ; 

— ^Approchons-nous,  ma  bonne,  et  regardons  aussi  par  terre  ;  qui  sait 
si  xm  peu  plus  loin  nous  ne  verrons  pas  la  pièce  d'or?  qui  sait^si  nous  ne 
pourrons  pas  l'empêcher  de  tomber  dans  l'égout  7 
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L'enfaDt  devance  la  bonne  ;  elle  amye  près  de  l'égoot.  0  surprise  ! 
quelque  chose  de  jaone  se  voit  parmi  des  immondices  qni  vont  disparaître  ; 
Teaa  entndne  le  tont  ensemble ....  Marie  étend  son  bras  instinctivement  ; 
il  est  trop  tard,  elle  voit  la  pièce  tomber  :  c'est  fini. 
La  petite  fille  a  le  chagrin  d'entendre  mie  voix  s'écrier  : 
— Le  pauvre  diable  !  U  j  renonce,  et  il  fait  bien,  car  elle  est  probable- 
ment tombée  dans  l'égotxt.  Et  voilà  comme  le  malheur  arrive  !  Il  est -tout 
seul  avec  sa  vieille  mère  paralysée  ;  il  avait  amassé  avec  bien  de  la  peine 
ces  vingt  firancs  pomr  acheter  de  la  marchandise  et  faire  un  peu  d'argent 
au  jour  de  l'an  :  bonsoir  ! 

Best  tout  zeul  avec  ea  vieille  mèreparalyeée  !  Ces  mots  étaient  tombés 
sur  le  cœur  de  la  bonne  Marie  comme  la  plainte  la  plas  touchante.  Etre 
seul  et  pauvre  à  côté  d'une  malade  qui  ne  peut  plus  rien  pour  elle-même, 
qui  n'a  que  ce  qu'on  Im  donne,  qui  ne  reçoit  qu'une  impulsion  étrangère, 
et  dont  pourtant  l'esprit  et  le  cœur  restent  accessibles  à  tous  les  sentiments 
de  la  vie  !  Oh  !  qu'elle  avait  raison  de  s'attrister,  Marie!  que  tout  cela  est 
navrant  ! 

— Une  pensée  descend  da  ciel  dans  le  cœur  de  l'enfant,  qui  ne  la 
repousse  pas,  mais  l'accepte  avec  cet  élan  mêlé  de  trouble  que  nous  ressen- 
tons à  tout  âge  devant  un  acte  de  dévouement.    Elle  évite  le  regard  de 
Geneviève,  se  baisse,  et  dépose  mystérieusement  son  trésor  au  bord  de 
l'égout,  puis  d'une  voix  que  sa  candeur  rend  incertaine  : 
— ^Ma  bonne,  dit-elle,  voyez  donc  ! 
— ^Tiens  !  la  pièce  d'or  ! 
— ^La  voilà  !  la  voilà  !  crie-t-on  de  tous  côtés. 

Le  jeune  garçon  accourt,  il  ramasse  les  vingt  francs,  son  œil  brille  d'es- 
poir et  de  bonheur. 

— ^Mademoiselle,  dit-il  à  Marie,  vous  m'avez  sauvé  en  m'avertissant  ; 
sans  vous  elle  tombait  là^iedans,  et  je  n'avais  ni  bois,  ni  pain,  ni  rien  pour 
ma  mère.  Oh  !  conmie  elle  va  prier  le  bon  Dieu  pour  vous!  C'est  une 
sainte,  allez,  la  pauvre  bonne  femme  !  Mais  quoi  donc  que  je  pourrais  bien 
faire  pour  vous? 

L'enfant  jeta  un  regard  naïf  sur  le  jemM  garçon  et  lui  dit  tout  bas  : 
— ^Puisque  votre  mère  est  une  sainte,  demandez-lui  qu'elle  tâche  de 
faire  dormir  maman. 

— Soyez  tranquille,  je  m'en  vas  monter  chez  nous  tout  de  suite  ;  c'est  là 
tout  près.  Elle  va  commencer  son  chapelet  pour  votre  maman. 

n  se  met  à  courir  et  monte  lestement  un  escalier  bien  noir  ;  puis  la  foule 
se  disperse  en  jetant  quelques  paroles  bienveillantes  à  la  petite  fille,  dont 
néanmoins  personne  n'a  deyiné  le  sacrifice. 

Marie  était  émue,  bien  émue  ;  jamais  on  ne  lui  avait  parlé  tout  haut 
dans  la  rue,  jamais  elle  n'avait  élevé  la  voix  en  public. 
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— 0  ma  bonne,  dit-elle,  reprenons  le  chemm  de  la  maison,  je  yeux 
rentrer. 

En  même  temps  elle  se  retourne  et  aperçoit  le  poapard,  le  berceau,  la 
valise,  tout  ce  bonheur  qu'on  étalait  sans  pit^é  sous  ses  yeux.  Jamais  le 
bébé  ne  lui  avsût  paru  plus  beau,  plus  frais,  plus  riant.  Ah  !  quel  serre- 
ment de  cœur  !... 

Le  Seigneur  qui  du  même  regard  roit  l'herbe  verdir  et  les  mondes 
rouler,  le  Seigneur  regardait  Marie  etrecevaity  selon  son  désir,  la  prière 
4'une  pauvre  paralytique  couchée  sur  un  lit  de  douleurs. 

0  boLheur  !  d  surprise  !  Marie  revint  chez  elle  ;  un  domestique,  en 
ouvrant  la  porte,  lui  dit  : 

— N'entrez  pas  chez  madame. 

— ^Pourquoi  ? 

—Madame  dort. 

—Elle  dort  ? 

La  bonne  petite  passa  bien  doucement  dans  sa  chambre  et  jeta  les  yeux 
sur  la  Tierge  Marie. 

— ^Merci  !  dit-elle.  Oh  !  oui,  il  avait  raison,  c'est  une  sainte,  puisque 
sa  prière  a  fait  donmr  maman.  Merci,  bonne  sainte  Vierge  ! 

Puis  Marie  ôta  de  son  cœur  et  pour  toujours  le  berceau,  la  valise  et  le 
bébé  lui-même. 

Enfant  de  charité,  beaucoup  sera  donné  à  vous  et  à  ceux  qui  vous  sont 
chers,  parce  que  la  bénédiction  du  ciel  se  répand  sur  ceux  qui  ont 
l'intelligence  du  malheur. 

Jusqu'au  soir,  Mme  Durand  dornût,  puis  elle  chercha  sa  fille  :  le  réveil 
des  mères  n'est-il  pas  toujours  un  souvenir  7 

— Où  es-tu,  Marie  7 

— Près  de  vous,  maman. 

— Que  ce  sommeil  m'a  fait  de  bien  !  Je  ne  souffre  plus,  mes  neHs  sont 
calmes,  mes  pensées  sont  douces.  Allons,  il  y  aura  encore  de  bons  moments 
dans  ma  vie. 

— Quand  je  suis  là,  est-ce  un  bon  moment  7  dit  en  riant  la  petite  fille. 

— C'est  le  meilleur.  Embrasse-moi  et  montre-moi  tes  étrennes. 

— ^Mes  étrennes  7.. .Oh  !  parlons  d'autre  chose. 

— Comment  7  n'as-tu  rien  choisi  7 

— Si,  j'sd  choisi...  vrai,  je  ne  sais  comment  dire...  j'ai  choisi,  j'ai  deman- 
dé... quelque  chose  pour  vous. 

— Pour  moi  7  qu'est-ce  donc  ?  -    . 

— Un  peu  de  sommeil. 

Ici,  Marie  se  mit. à  pleurer  :  c'était  un  peu  d'embarras  et  beaucoup  de 
tendressse. 

L'enfant  raconta  avec  simplicité  ce  qui  s'était  passé.  Sa  mère,  l'écou- 
tant, se  recueillait  et  disait  en  son  cœur  :  Mon  Dieu,  vous  avez  fait  pour 
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tnoi  pins  que  pour  bien  d'autres  :  tous  m'avez  donné  cette  enfant.  D'au- 
tres fournies  paraissent  plus  heureuses,  mais  moi  seule  pourtant  je  sms  la 
mère  de  Marie. 

L'histoire  de  I4  bonne  Marie  nous  a  fait  aimer  ce  petit  cœur  tendre 
pour  les  malheureux.  Oh  !  comme  on  pourrait  à  tout  âge  consoler  ceux 
qui  sou£Brent!  De  très-jeunes  enfants  font  l'aumône,  en  se  privant 
•chaque  semaine,  de  quelques  sous  puisés  dans  leur  petit  trésor.  Que  ceux 
qui  possèdent  encore  des  jouets  aient  soin  de  faire  la  part  des  pauvres  au 
jour  de  l'an. 

Enfants,  ne  gardez  pas  au  fond  d'une  armoire  de  vieux  joujoux  dont 
TOUS  ne  vous  servez  plus  ;  rassemblez  à  la  fin  de  décembre  les  débris  de 
TO8  bonheurs  passés,  et  puis  mettez  vos  soins  à  rajuster  un  bras  par  ci, 
ime  jambe  par  là,  à  ces  pantins  d'autrefois,  à  ces  poupées  fanées  ; 
réunissez  à  ces  manmtes  fêlées  ces  chiens  sans  queue  et  ces  chats  sans^ 
oreilles.  Pour  vous  U  n'y  a  plus  de  joie  dans  ce  bazar  mal  assorti,  l'en- 
fant du  pauvre  en  trouvera  encore,  et  quand  votre  mère  ira  porter  à  la 
famille  indigente  un  pot-au-feu,  du  pain,  vous,  accompagnez-la,  et  donnez 
à  l'enGamt  un  gros  paquet  de  jeux  ;  vous  les  lui  montrerez  les  uns  après 
les  antres,  vous  le  verrez  rire,  et  sa  mère  sera  encore  plus  heureuse  que  lui. 

Pas  d'égoïsme  dans  le  bonheur. 

Mmb  ns  Stolz. 


10 
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La  santé  da  St.  Père  est  toiyours  excellente.  Pie  IX  a  fait  adresBer 
à  tous  les  membres  de  l'épiscopat  l'expression  de  son  désir,  de  Yoir 
cenx  qui  le  pourront,  se  rendre  à  Home  au  mois  de  juin  proohdn, — ^^  si,, 
comme  il  est  p«rmis  de  Tespérer,  la  main  du  Tout-Puissant  éloigne  et  dis- 
sipe la  tempête  qui  nous  menace,''  pour  j  célébrer  le  dix-huitième  annirer- 
saire  séculûre  du  Martyre  des  SS.  Pierre  et  Paul  et  la  canonisation  de 
plusieurs  mari^rs,  confesseurs  et  vierges. 

La  lettre  d'invitation  signée  par  S.  £m.  le  Cardinal  Gateiini,  préfet  de 
la  S.  Congrégation  du  Concile,  porte  la  date  du  8  Décembre  1866. 


ROMB,  le  14  décembre  1866. 

Lersque  j'écrivais  ma  dernière  lettre,  je  ne  connaissais  qu'impar&îte- 
ment  les  détails  de  la  magnifique  démonstration  dont  le  Saint-Père  a  été 
l'objet  en  allant  à  l'église  des  Saints-Apôtres  assister  à  la  clôture  de  la 
neuvaine  préparatoire  à  la  fSte  de  l'Immaculée-Gonception. 

Cette  neuvabe  se  célèbre  dans  toutes  les  églises  paroissiales  de  Rome 
et  dans  toutes  celles  qui  sont  dédiées  à  la  Mère  de  Dieu.  Les  exercice» 
sont  particulièrement  solennels  aux  Saints-Apôtres,  que  desservent  les 
Conventuels.  Vous  savez  que  ces  religieux  ont  de  tout  temps  soutenu  la 
croyance  à  l'Lnmaculée-Conception  de  la  Samte-Vierge.  Aussi,  la  cou- 
tume des  Papes  d'assister  à  la  clôture  de  la  neuvaine  dans  leur  église,  la 
veille  de  la  fête,  est-elle  très-ancienne. 

Pie  IX,  dont  la  dévotion  à  Marie  est  si  connue,  a  fait  présent  à  l'église^ 
ce  jour-là,  d'un  riche  calice  en  or. 

La  démonstration  a  surpassé  l'attente  générale.  Il  £Emt  se  reporter  aux 
premières  années  du  Pontificat  de  Jean-Marie  Mastaï  pour  avoir  une  idée 
de  l'enthousiasme  et  de  l'affluence  du  peuple.  Toutes  les  fenêtres,  tous 
les  balcons  étaient  pavoises  sur  le  passage  du  cortège  ;  les  voitures  rou- 
laient sur  un  sol  recouvert  de  sable  jaune  et  jonché  de  verdure  i  les  places 
étaient  encombrées  :  deux  heures  avant  l'arrivée  du  Pape  on  ne  pouvait 
déjà  plus  aborder  l'église  des  Samts-Apôtres.  Romains  et  étrangers 
criaient  en  agitant  leurs  chapeaux  :   Vive  le  Pape^  Vive  le  Pape-Bai  ! 

A  l'entrée  du  couvent.  Pie  IX  a  été  reçu  par  Son  Eminence  le  car- 
dinal Clarelli,  protecteur  de  l'ordre  des  Mmeurs  Conventuels,  et  par  son 
Eminence  le  cardinal  Panebianco,  Conventuel  lui-même  et  titulaire  de 
l'église,  tous  les  deux  entourés  des  dignitaires  de  l'Ordre.  Après  s'être 
revêtue  des  ornements  pontificaux  dans  la  sacristie,  Sa  Samteté,  accom* 
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pagnée  de  ces  personnages  et  du  Sacré-GoIIége,  s'est  rendue  an  ehœnr, 
où  elle  a  entonné  le  Te  Leam  et  donné  la  bénédiction  du  Bamt-Sacrè- 
ment 

Le  yaîaseau  dos  Samts-Apôtres,  si  yaste  en  tons  sens,  était  deyenn  une 
fonrmifière  hninaine.  D  n'a  rien  moins  fallu  que  le  respect  dû  an  saint 
fieu  pour  empêcher  les  acclamations  d'éclater. 

L'église  est  la  paroisse  de  l'ambassade  de  France,  installée  au  palais  Co- 
lonna,  qui  lui  est  attenant.  On  remarquait  dans  une  tribune  donnant  sur 
le  chœur  le  chargé  d'afiaires  de  France  et  plusieurs  secrétaires. 

Le  lendemah,  8,  jour  de  la  grande  solennité,  le  Pape  a  tenu  chapelle  au 
Vatâcan.  Son  Eminence  le  cardmal  Altieri,  évêque  d'Albano,  a  célébré 
la  messe,  et  un  ecclésiastique  du  Séminaire-Pie  a  prêché  en  latin  sur  le 
dogme  de  rLnmaculéo-Conception. 

Les  exercices  de  la  neuvûne  ont  donné  au  peuple  romain,  au  irai  peu- 
ple du  Pape,  l'occasion  de  témoigner  de  sa  déyotion  à  Marie  et  de  son 
attachement  à  l'Eglise.  On  m'assure  que  près  de  soixante-dix  mille 
fidèles  se  sont  approchés  des  sacrements,  et  je  sais  d'ailleurs  que  le  chiiEre 
des  offirandes  au  Denier  de  SaintrPierre  a  atteint  des  proportions  extraor- 
dinaires. Le  Saint-Père  a  yersé  de  douces  larmes  en  apprenant  ces  nou- 
yelles.    Yiakelu. 

*  « 

Le  jour  de  Noël,  à  neuf  heures  du  matin,  le  Sûnt  Père  a  célébré  la 
messe  en  la  basilique  patriarchale  du  Vatican.  Pie  IX  a  donné  lui-même 
la  communion  aux  cardinaux  et  aux  nobles  laïques.  Après  la  messe,  il  a 
donné  la  bénédiction  apostolique  ayec  une  indulgence  plémère.  Le  corps 
diplomatique  accrédité  près  le  St.  Siège,  l'état  major  des  troupes  pontifi- 
cales, d'illustres  personnages  romains  et  étrangers  assistaient  à  cette  im- 
posante cérémonie. 

Le  81  décembre,  le  Pape  a  assisté,  comme  de  coutume,  en  l'église  du 
Saint  Nom  de  Jésus,  à  un  2%  Deum  d'action  de  grâces.  Le  St.  Père  a 
été  l'objet,  sur  son  passage,  d'une  chaleureuse  oyation.  La  légion  firançuse 
et  les  Bouayes  rendaient  les  honneurs  militaires.  Des  cris  répétés  de  Vive 
le  Saint  Père!  sont  partis  de  la  place  et  des  balcons  au  moment  où  Pie 
£S  descendait  de  yoiture.  Les  cloches  des  paroisses  yoisines  sonnaient 
à  toute  yolée,  et  la  musique  militaire  jouait  l'hymne  de  Pie  IX. 

Le  Jcumal  de  Bomey  après  ayoir  rendu  compte  des  réceptions  de  Noël 
et  du  jour  de  l'an,  ajoute  : 

^^  Sa  Sainteté  receyant  ayec  a&bilité  tous  les  souhaits,  a  d^gné  adresser 
à  chacun  des  corps  présentés,  des  paroles  de  bienyeillance  paternelle." 

»  « 
Une  communauté  du  diocèse  d'Arras,  en  France,  consacrée  à  l'adora- 
tion et  à  la  réparation,  apprenant  que  les  troupes  françaises  allaient  quitter 
Borne,  a  pris  la  résolution  de  îskt  continuellement  la  garde  autour  du 
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Souyerain-Pontife.  Les  religieuseB  se  sont  distribué  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  chacune,  pendant  l'heure  qui  lui  est  échue,  offire  à  Notre 
Seigneur  J.-C,  pour  Sa  Sainteté  Pie  IZ,  ses  prières,  avec  tout  ce  qu'elle 
a  £ût  de  bien. 

Cette  pieuse  pratique  pourrait  aisément  être  adoptée  dans  tous  les  mo- 
nastères. Et  de  quel  secours  cette  garde  continuelle  ne  serait-elle  pas 
pour  le  Chef  déhdssé  de  la  sainte  Eglise  ! 

On  ne  saurait  trop  répandre  des  idées  d'une  aussi  parfaite  justesse.  D 
est  certain  que  le  monde  ne  marche  pas  au  hasard.  H  ne  &ut  pas  être 
bien  sayant  pour  aflSrmer  que  tout  ce  qm  arriye  de  bon,  de  bien,  d'heu- 
reux en  ce  monde,  est  dû  au  travail  des  âmes  d'élite  offirant  à  Dieu  leurs 
sacrifices  et  leurs  prières...  La  prière,  le  sacrifice,  la  vertu,  la  sainteté 
sauvent  tout  et  gardent  tout 

Multiplions  donc  les  associations  de  prières  !  Que  le  Pape  Pie  IX,  qui 
personnalise  aujourd'hui  la  papauté,  ait  sans  cesse  autour  de  lui  un  mul- 
tiple bataillon  carré  de  gardes  de  corps.  Les  zouaves  du  glaive  n'y  sau- 
raient suffire.    Il  7  faut  les  zouaves  de  la  prière. 

*  * 
Les  fêtes  de  Noël  ont  été  célébrées  à  Montréal,  au  milieu  du  plus  grand 

concours  et  du  plus  profond  recueillement.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer une  fois  de  plus  que  la  semence  de  la  parole  divine,  jetée  dans 
les  coeurs  par  les  zélés  prédicateurs  de  la  retraite  préparatoire,  à  la  Cathé- 
drale, à  Notre-Dame,  à  St.  Jacques  et  à  St.  Pierre,  a  produit  la  plus 
abondante  récolte.  Qu'il  était  consolant  de  voir,  à  la  messe  de  minuit,  la 
pieuse  foule  des  hommes  se  presser  à  Teuvie  dans  Tenceinte  de  ces  églises 
pour  y  recevoir  le  pain  eucharistique  ! 

n  nous  revient  également  de  tous  les  points  du  Canada  catholique,  des 
détails  les  plus  touchants.  H  nous  serait  trop  long  de  les  énumérer  ;  qu'il 
nous  suffise  de  dire,  en  général,  que  dans  les  villes,  comme  dans  les  cam- 
pagnes, les  populations  ont  rivalisé  d'ardeur  et  de  zèle  pour  venir  retrem- 
per leur  foi  et  leur  dévotion  dans  l'auguste  sacrement  de  nos  autels. 
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Deux  mois  ee  sont  déjà  écoulés  depuis  que  le  drapeau  français  ne  flotte 
pins  sur  le  Château  St.  Ange,  et  que  les  denders  soldats  de  l'armée  de 
protection  ont  repris  le  chemin  de  leur  pays,  et  pendant  ce  laps  de  tempe, 
nul  fflgne,  on  peut  le  dire,  n'a  encore  apparu  qui  puisse  faire  présumer  ce 
que  nous  réserve  l'ayenir. 

Ce  calme  ccHnplet  est  remarquable  :  la  Providence  tient  tout  dans  sa 
mùnj  et  elle  peut,  si  elle  veut,  anéantir  ses  ennemis  dans  les  épreuves  de 
l'attente  et  de  l'inaction,  comme  par  les  coups  les  plus  éclatants  et  les 
plus  violents. 

Cet  état  de  choses,  si  contraire  à  tant  de  prévisions,  est  soumis  à  diffé- 
rentes interprétations.  Les  uns  le  considèrent  conmie  un  moment  de 
réflexicm  où  toutes  les  forces  de  l'enfer  se  recueillent  pour  accomplir  leurs 
derniers  desseins.  On  répète,  même  avec  compliûsance,  un  mot  concerté 
d'avance  :  ^^  la  révolution  est  repue  et  est  occupée  à  digérer." 

Au  milieu  de  ses  épreuves,  le  St.  Père  est  toujours  inébranlable  et  plein 
de  confiance.  Tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  le  voir,  sont  frappés  de  la 
sérénité  de  son  visage,  de  la  tranquillité  do  son  âme  qui  paraît  en  toutes 
ses  paroles  ;  ils  déclarent  qu'on  ne  peut  expliquer  tant  de  force  et  d'em- 
pire sur  soi-même  que  par  une  prévision  et  une  lumière  qui  sont  bien  au- 
dessus  de  fiEÛbles  vues  humaines.  D'après  cette  imprescdon,  tous  ceux  qui 
approchent  du  Souverain-Pontife  ont  confiance  que  les  derniers  événe- 
ments vont  hâter  la  solution  de  la  question  romaine  dans  un  sens  fiivorable  : 
ou  bien  le  Souverun-Pontife  reprendra  sans  troubles  et  sans  conflit  l'em- 
pire qu'on  a  cherché  à  lui  eidever,  ou  bien  on  peut  croire  que  si  des 
troubles  s'élevaient,  ils  seraient  bientôt  suivis  de  la  tranquillité  la  plus 
prospère  et  la  plus  durable  ;  c'est  en  ces  termes  mêmes  que  s'expriment 
les  rédacteurs  de  la  Oivitta  Catholiea. 


CABimST  PAROISSIAL. 

Jeudi,  14  février,  nous  avons  assisté  à  une  grande  solennité  littéraire 
et  musicale.  Le  Cercle  Littéraire  célébrait  son  dixième  anniversaire. 
La  salle  étût  complètement  remplie  par  une  assistance  nombreuse,  parmi 
laquelle  on  remarquait  les  premières  notabilités  de  la  ville,  et  de  plus,  des 
MM.  du  Clergé  de  la  ville  et  des  environs  qui  entouraient  M.  le  Supé- 
rieur du  Séminaire,  président  de  la  séance. 
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L'estrade  était  occupée  par  40  musiciens  du  23e  Régiment,  qui  ont 
exécuté  les  meilleurs  morceaux  de  leur  répertoire  :  l'ouyerture  de  Frei- 
chutz,  des  extraits  de  Faust,  etc.,  avec  une  perfection  rare. 

M.  Boucher  et  M.  Trottier  ont  excellé  dans  leurs  chants  conûques  qui 
sont  si  remplis  de  traits,  pleins  d'esprit  et  de  gaîté.  Le  public  ne  peut 
trop  remercier  ces  Messieurs  qui  ont  toujours  contribué  si  largement  au 
plaisir  que  l'on  vient  chercher  dans  une  séance  musicale. 

Dans  le  cours  de  la  séance,  M.  Joseph,  avocat,  président  du  Cercle 
Littéraire,  a  rappelé  les  œuvres  de  cette  Institution  depuis  dix  ans  ;  il  en  a 
montré  les  faits  accomplis  et  de  plus  tous  les  avantages  qu'il  continue  à 
offiîr  à  la  jeunesse  lettrée  et  laborieuse  de  cette  ville,  à  laquelle  il  a  fait 
appel  pour  l'avenir. 

M.  Rojal,  président  de  l'Union  Catholique,  nous  a  parlé  de  ses  souve- 
nirs au  sein  du  Cercle  pendant  bien  des  années;  c'est  une  œuvre  à 
laquelle  il  a  apporté  sa  part  d'efforts,  et  qu'il  regarde  toujours  comme 
aussi  importante,  aussi  fructueuse  qu'au  premier  jour  où  elle  fut  fondée. 

M.  Lesage,  président  de  l'Listitut  Canadien-Français,  en  félicitant  le 
Cercle  Littéraire  de  la  carrière  qu'il  a  déjà  fourni,  a  exprimé  le  désir 
que  toutes  les  Sociétés  Littéraires  de  la  ville  qui  ont  le  même  but  et  les 
mêmes  éléments  constitutiÊi,  puissent  vivre  dans  une  union  de  plus  en 
plus  étroite,  pour  arriver  encore  plus  efficacement  au  but  qu'elles  se  sont 
proposées,  chacune  en  particulier. 

Ces  différents  discours  ont  été  vivement  applaudis  et  nous  espérons  que 
toutes  ces  marques  d'intérêt  et  de  sympathie  encourageront  les  membres 
du  Cercle  à  marcher  de  plus  en  plus  résolument  dans  la  voie  qu'ils  se  sont 
assignée,  la  conservation  de  l'amour  de  l'étude  et  des  bons  principes,  sous 
la  protection  salutaire  de  la  religion. 

"Rnfin  M.  £.  Prud'homme,  édudiant  en  Droit,  a  lu  une  pièce  de  poisie 
intitulée  :  les  Deux  Martyres,  que  nous  publions  plus  loin. 


ANALYSE  DE  LA  1ÈRE  CONFERENCE   DU  R.  P.  HYACINTHE  A   NOTRE  DAME 

DE  PARIS. 

La  première  conférence  de  la  station  de  l'Avent  à  JNotre-Dame  avait 
attiré  dans  la  vieille  métropole  rajeume  une  affluence  extraordinaire. 
Outre  Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  on  remarquait  Mgr.  Place,  évêque  de 
Marseille,  Mgr.  Meignan,  évêque  de  Chfilons,  Mgr.  Buquet  et  Mgr. 
Hugonin,  évêque  nommé  de  Bayeox.  Au  premier  rang  de  l'assistance 
laïque,  on  distinguait  M.  Cousin,  qui  avait  retardé  son  départ  pour  Cannes 
afin  d'entendre  une  ou  deux  fois  l'éminent  orateur  catholique  ;  M.  le 
vicomte  de  la  Cruéronnière,  sénateur,  et  beaucoup  de  hauts  fonctionnaires, 
de  magistrats  et  de  membres  de  l'Université. 
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L0  B.  P.  Hyacinthe,  après  avoir.  anii<mcé  dans  son  exorde  qu'il  ee 
proposait  de  parler,  cette  année,  des  rapports  de  la  religion  avec  la  société 
domeitiquej  ^^  la  première  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sociétés 
hmnûnes,''  a  tourné  sa  pensée  vers  Rome,  et  s'est  exprimé  dans  les  termes 
saiyants; 

"  Monseigneur,  il  me  revient  une  parole  simple  et  grande,  que  vous  me 
«lisiez  un  jour  :  ^^  VEpUoopat^  c^ut  une  chaîne  qui  enveloppe  le  globe.^' 
iSi  bien,  dans  votre  personne  aimée  et  vénérée,  c'est  l'Epîscopat  catholique 
qne  je  salue  tout  entier  en  ce  moment  i  c'est  son  Chef,  l'évêque  des  évêques 
«t  le  Père  des  pères.  Et  voilà  pourquoi,  tout  à  l'heure,  en  m'inclxnant 
sous  cette  bénédiction  qui  n'est  point  une  vaine  cérémonie,  —  il  n'y  en  a 
p<Hnt  de  telles  dans  l'Eglise  de  Dieu,  —  en  m'inclinant  sous  cette  béné- 
diction de  lumières,  de  sagesse  et  de  force,  j'étûs  ému  d'un  double  respect 
et  d'une  double  tendresse,  parce  que  c'est  la  vôtre,  Monseigneur,  et  parce 
que  c'est  la  sienne  en  même  temps." 

Gette  première  conférence  se  divise  en  trois  parties,  que  nous  allons 
résumer  succinctement.  L'orateur,  abordant  le  côté  reli^eux  des  questions 
sociales,  a  dû  dire  tout  d'abord  ce  qu'est  la  société  en  généraly  et  définir, 
dans  la  première  partie,  les  liens  sociaux. 

Ces  liens  sont  :  le  lien  physique,  le  lien  intellectuel,  le  lien  moral  ;  en 
d'autres  termes,  le  sang,  la  raison,  la  vertu.  Contrairement  à  ce  qu'en- 
seigne l'école  matérialiste,  le  sang  est  une  chose  morale  duis  l'homme.  Il 
a  créé  lAfamllSj  sainte  chose  que  ne  connaissent  pas  les  races  inférieures  ; 
îl  a  créé  la  patriej  la  nation  ;  et,  au-dessus  de  la  famille  et  de  la  patrie, 
les  enserrant  l'une  et  l'autre,  il  a  créé  Vhwmanité. 

Les  diverses  personnalités  humaines  sont  aussi  unies  en  une  société 
naturelle  et  universelle  par  le  lien  d'une  commune  raison.  La  raison  est 
individuelle  dans  la  possession  que  nous  en  avons,  dans  l'usage  bon  ou 
mauvais  que  nous  en  faisons;  mais  elle  est  impersonnelle  dans  l'objet 
qu'elle  nous  découvre  :  la  vérité^  et  dans  les  lois  qu'elle  nous  impose.  Or, 
cette  rûson  impersonnelle,  reflet  du  Verbe  de  Dieu  dans  chaque  intelli- 
gence, est  invariable. 

Donc,  il  y  a  de  par  la  raison,  comme  de  par  le  sang,  une  société  natu- 
relle et  universelle  que  nous  appelons  l'humanité. 

Enfin,  il  y  a  un  autre  Ken  universel:  la  vertu.  Les  deux  grands 
préceptes  de  la  justice  et  de  la  charité,  en  même  temps  qu'ils  maintiennent 
la  distinction  des  personnes,  créent  entre  elles  un  lien  plus  intime  et  plus 
sacré  que  ceux  du  sang  et  de  la  raison. 

Le  B.  P.  Hyacinthe  ayant  envisagé  la  société  humaine  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  général,  dans  les  liens  qui  unissent  les  hommes  en  une  solidarité 
aafeureUe  et  universelle,  étudie  dans  la  deuxième  partie  les  formes  i»nnci- 
pales  que  revêt  cette  société  et  qui  sont  au  nombre  de  trois:  la  famXU^ 
ou  la  société  domestique  ;  la  nation^  ou  la  société  civile  ;  \ Eglise^  ou  la 
société  reli^euse. 
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lakfamiïïey  d'abord,  est  la  première  sociëtë  dans  le  temps  et  aussi,  ei^ 
un  sens,  selon  l'importance.  Elle  est  la  racine  des  denz  antres  société» 
qui  n'ezistendent  pas  sans  elle,  et  auxquelles  elle  a  pu  longtemps  suppléer*. 
Pendant  des  siècles,  l'homme  n'a  pas  connu  d'autre  société  que  celleJà. 
Le  père  étant  à  la  fois  roi  et  prêtre,  la  société  civile  et  la  société  religieuse 
étaient  absorbées  dans  la  société  domestique.  De  toutes  les  pages  des 
annales  humâmes,  celle  qui,  au  début  de  la  Bible,  raconte  l'histoire  de  la 
famille,  est  sans  contredit  la  plus  majestueuse  et  la  plus  douce.  Aujour- 
d'hui encore,  c'est  toujours  la  &miUe  ^^  qui  règne  sur  les  hauts  plateaux 
de  l'Asie,  dans  ces  vastes  steppes  qu'on  a  appelées  à  bon  droit  le  réservoir 
du  genre  hunudn." 

Après  la  famille  vient  la  natwn  ;  cette  seconde  société  n'est  plus  natu- 
relle, mais  artificielle,  parce  qu'elle  est  la  création  de  l'homme.  Quelle 
que  soit  l'origme  historique  des  sociétés  civiles,  elles  reposent  primitivement 
sur  une  entente  de  tous  les  pères  de  famille,  représentant  les  sociétés 
domestiques  auxquelles  ils  président  pour  établir  un  gouvernement  commun, 
sous  une  forme  quelconque,  gouvernement  qui  est  leur  création  sans  doute»^ 
mais  qui  devient  sacré  parce  que  Dieu  est  le  père  de  tout  ordre  et  dé  tout 
pouvoir. 

Enfin  VUglisêf  c'est-à-dire  la  société  religieuse  qui,  lorsque  le  genre 
humain  eut  atteint  la  plénitude  des  tempa^  fut  organisée  sous  sa  forme 
par&ite.  Ihmegtiqîle  chez  les  patriarches,  nationale  ches  les  Jui&, 
l'Eglise  fut  étendue  au  genre  humain  tout  entier  par  Jésus-Christ,  et  devint 
catholique. 

Telles  sont  les  trois  fermes  principales  de  la  société  humame. 

Dans  la  troisième  partie,  l'orateur  de  Notre-Dame  a  insisté  sur  l'impor- 
tance relative  de  la  société  domestique.  Il  a  montré  qu'avec  des  familles 
bien  constituées,  la  société  moderne  éviterait  les  grands  écueila  qui  la 
menacent  ; 

^^  Donnez-moi,  s'est-il  écrié,  donness-moi  des  familles  qui  méritent  ce 
nom,  de  vrais  états  domestiques,  un  père  et  une  mère,  le  roi  et  son  ministre, 
s'asseyant  ensemble  au  milieu  du  cercle  des  enfants,  leur  parlant  des 
aïeux,  de  l'honneur,  du  devoir,  et  en  étant  écoutés  ;  commandant  dans  le 
respect  et  plus  encore  dans  l'amour,  et  étant  obéis  ;  donnes-moi  un  père, 
roi  chez  lui,  et  d'autant  plus  libre  au  dehors  qu'il  est  plus  puissant  au 
dedans  !  donnez-moi  des  foyers,  et  vous  aurez  des  forums  !  Les  pères 
puissants  et  obéis  chez  eux,  voilà  les  vrais  citoyens  libres,  et  c'est  avec 
cette  forte  race  qu'on  fait  les  sociétés  durables/' 

Avec  de  vraies  fiunilles  serait  aussi  résolue  une  question  qui  nous  trouble 
et  nous  divise,  à  savoir  :  la  répression  pratique  des  deux  plus  redoutables- 
fléaux  de  ce  temps  :  le  scepticisme  et  l'immoralité.  La  puissance  paternelle 
exercera  la  coercition  qui  s'exerçait  autrefois  sous  d'autres  formes  et  pair 
la  main  d'autres  pouvoirs. 
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"^^  il  ohaqae  foyer  âorneetique,  fortement,  chrëtiennement  organisé,  le 
père  de  foinille  est  en  qnelqae  sorte  le  bras  sécolier  du  chrisiiamsme  ;  il- 
exerce  le  pouToir  éducateur  et  répressif;  car  il  se  croit,  non  pas  seulement 
comme  le  libre  penseur,  le  droit  de  conseiller  son  enfimt,  mais  le  deroir 
de  loi  conmiander  la  morale;  et  puisque  la  morale  est  inséparable  de  la 
re]ig^>n,  le  devoir  de  lui  commander  la  religion.  C'est  lui,  le  père  de 
fomille,  qui,  ayant  eu  la  puissance  de  léguer  tout  son  sang  à  son  fils,  et 
avec  son  sang  les  traditions  de  sa  race,  a  la  puissance  de  lui  léguer  toute 
son  âme  et  d'en  foire  un  croyant  comme  lui.  Voilà  l'homme  qui  doit 
écarter  les  livres  sceptiques  ou  immoraux  ;  voilà  l'homme  qui  doit  éloigner 
du  foyer  domestique  les  conversations  qui  corrompent  ;  voilà  l'homme  qui 
doit  foçonner  par  la  parole,  mais  aussi,  quand  il  est  nécessaire,  par  le  chft* 
timent,  ce  jeune  barbare,  ce  jeune  sauvage  que  lui  a  légué  le  péché  origi- 
nel, et  qui  ne  deviendra  un  civilisé  et  un  chrétien  que  quand  ce  laborieux 
baptêmo  aura  passé  sur  lui  !  " 

Telle  est  cette  admirable  conférence.  On  voit  combien  est  féconde  en 
applications  pratiques  la  prédication  de  l'illustre  et  éloquent  orateur  de' 
Notre-Dame. 


LES  CANADIBNS  AUX  ETATS-UNIS. 

L' Union  des  Cantans  de  V  Oust  rapportait  dernièrement  qu'une  famille 
entière  de  canadiens-français  se  composant  d'un  grand  nombre  d'enfsmts 
est  actuellement,  aux  Etats-Unis,  en  proie  à  la  maladie  et  à  la  misère,  et 
privée  de  tout  secours  humain. 

La  mère  de  ces  pauvres  en&nts,  atteinte  comme  tant  d'auiares  de  nos 
compatriotes  de  la  fièvre  de  l'émigration,  les  a  conduits  dans  ce  pays,  il  y 
quelques  mois,  s'imaginant  pouvoir  les  y  établir  plus  avantageusement  que 
dans  leur  propre  patrie.  Mais,  comme  presque  tous  ceux  qui  suivent  son 
exemple,  elle  n'a  pas  été  longtemps,  sans  reconnaître  qu'elle  s'était  granr 
dément  trompée.  Car  après  avoir  dépensé  en  très-peu  de  temps  le  prix 
d'une  bonne  terre  qu'elle  possédait  dans  les  cantons  de  l'Est,  la  misère 
l'a  forcée  de  revenir  au  Canada  sans  ses  enfants,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
un  seul  sous  pour  payer  leur  passage  dans  les  chars. 

Tel  est  le  triste  sort  que  subissent  le  plus  grand  nombre  des  Canadiens 
qui  tournent  le  dos  à  leur  pays  pour  courir  après  des  biens  qui  les  fuient 
presque  toujours. 

n  y  a  quelques  jours,  ajoute  le  même  journal,  nous  avons  eu  commu- 
nication de  la  lettre  suivante,  d'un  Canadien  aux  Etats-Unis,  à  sa  femme, 
au  Canada. 

Tarifïvillb,  Etat  de  Connecticut,  12  déc,  1866. 

CnàRE  Epouse, — J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  ta  dernière  lettre 
et  je  m'empresse  d'y  répondre. 
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Les  reproches  que  tu  me  &is  parce  que  je  ne  f  ai  pas  écrit  assez  sou- 
vent m'ont  fait  de  la  peine.  H  est  vrely  chère  épouse,  que  je  ne  t'ai  pas 
donné  souvent  de  mes  nouvelles,  mais  c'est  parce  que  j'ai  été  bien  malade 
et  dans  l'impossibilité  d'écrire. 

Je  suis  atteint  d'un  rhumatisme  inflammatoire  depuis  le  quinze  novem- 
bre, et  cela  me  met  dans  l'impossibilité  de  travailler,  mais  j'espère,  si 
Dieu  ne  m'envoie  pas  d'autre  accident,  que  je  pourrai  aller  dans  les  chan- 
tiers le  dix-sept  de  ce  mois. 

Ne  te  décourage  pas,  chère  épouse,  anssitdt  que  j'aurai  un  peu  d'ar- 
gent, je  te  l'enverrai.  Tu  ne  peux  venir  ici,  c'est  impossible  tout  j  est 
trop  cher  :  pour  vivre  ici,  il  nous  &udrait  terriblement  de  l'argent,  et  il 
est  difficile  d'en  gagner  parceque  les  chantiers  sont  rares.  Moi,  j'espère 
&ire  un  peu  d'argent  cet  hiver  parceque  j'ai  eu  la  chance  d'avoir  une 
phce  à  Satwick,  et  A  Dieu  le  veut,  je  retournerai  dans  mon  pays  au  prin- 
temps, car  dans  les  Etats-Ums,  on  meurt  de  peine  et  d'ennui. 

Tu  ne  doutes  pas,  chère  épouse,  que  s'il  y  avait  moyen  de  vivre  ici, 
je  te  ferais  venir,  nuiis  c'est  impossible,  tout  est  trop  cher.  On  paie  le 
bois  huit  piastres  la  corde,  la  farine  douze  piastres  le  quart,  la  viande  vingt- 
cinq  BOUS  la  livre,  le  beurre  un  écu,  et  il  en  est  de  même  pour  tout  le  reste. 

Adieu  !  chère  épouse,  aie  bien  soin  de  nos  petits  en£Euits. 

Quand  donc  finira  la  fièvre  de  courir  dans  les  Etats  ! 


On  s'occupe  actuellement,  (L'Ordre)  d'une  entreprise  qui,  si  elle 
réussit,  mettra  Montréal  au  premier  rang  parmi  les  villes  manufacturières 
du  monde.  D  s'agit  ni  plus  m  moins  que  de  barrer  en  partie  le  Saint- 
Laurent,  immédiatement  au  pied  dés  rapides  de  Lachine,  afin  de  créer 
un  immense  pouvoir  hydraulique  capable  de  mettre  en  mouvement  plusieurs 
milliers  de  manufactures.  Une  compagnie,  composée  par  quelques-uns 
de  nos  hommes  d'affiiires  les  plus  recommandables  par  leurs  capitaux  et 
leur  expérience,  s'est  récemment  formée  et  eOe  vient  de  publier,  dans  la 
,  Q-azette  OffUielU^  un  avis  de  demande  d'autorisation  à  la  ptochame  session 
de  la  légÎELlature. 

Au  premier  abord,  cette  entreprise  colossale  paaraît  impossible,  mais 
elle  n'est  pas  irréalisable,  et  nous  n'avons  aucun  doute,  quant  à  nous, 
qu^un  jour  elle  sera  mise  à  exécution.  Nous  n'en  voubns  pour  preuve 
que  la  ferme  énergie  et  l'inébranlable  esprit  d'entreprise  de  nos  hommes 
d'aflGûres  de  Montréal  qui  ne  savent  reculer  devant  aucun  obstacle,  ni 
céder  à  aucune  difficulté. 

Voici  quelques  détails  que  la  Qaaette  de  Montréal  nous  fournit  sur  ce 
projet  : 

^^  Selon  quelques-uns,  l'exécution  d'un  pareil  projet  coûterait  deux 

millions  de  piastres  ;  selon  d'autres  qua^  millions  de  piastres  suffiraient 

à  peine.    Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  succès  de  l'entreprise. 

</e  n'est  qu'une  question  de  capital  ou  de  revenus.    H  n'y  a  pas  à  douter 
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non  plus  qae  le  projet  sera  mis  un  jour  à  exécution  ;  la  question  n'est  en 
réalité  qu'une  questicMi  de  temps.  L'aspect  général  sous  lequel  se  (Mrè- 
sente  l'entreprise  est  que»  aux  portes  de  notre  grande  cité,  à  quelques 
pa&  du  pont  Victoria  et  du  canal  Lachine  qui  fournissent  les  plus  grandes 
facilités  pour  le  transport  d'importation  ou  d'exportation,  se  trouve  le  plus 
grand  pouvoir  d'eau  qu'il  y  ait  au  monde,  un  pouvoir  d'eau  aussi  inépui- 
sable qu'Ulinûté.  Assurément, le  plus  grand  pouvoir  d'eau  qui  soit  utilisé 
dans  le  monde  n'est  rien,  comparé  à  celui-là. 

*  ^^  Le  pouvoir  d'eau  de  Lowell,  dont  nos  voisins  sont  si  fiers,  provient 
d'une  petite  rivière  et  est  si  insignifiant  qu'il  ne  mérite  pas  d'entrer 
en  ligne  de  comparaison  ;  et  de  plus,  les  facilités  de  transports  ne  sont  paa 
à  c(Maparer  avec  celles  dont  jouit  Montréal.  Les  circonstances  semblent 
avoir  fixé  les  rapides  Lachine  conmie  devant  être  l'un  des  plus  grands 
sièges  manu£Ebcturiers  du  monde,  peuirêtre  le  plus  grand.    Le  charbon 

peut  être  épuisé,  mais  le  St.  Laurent  ne  cessera  pas  de  couler 

Les  personnes  qui  sont  à  la  tête  de  l'entreprise  possèdent  des  capitaux  et 
de  l'expérience.  Personne  ne  comprendrait  mieux  que  quelques-uns 
d^entre  eux,  instruits  par  l'expérience  qu'ils  ont  acquise  comme  construc- 
teurs du  pont  Victoria,  ce  que  sont  les  travaux  sur  le  Samt-Laurent,  et  nous 
serioDS  bien  aises  de  les  voir  aborder  et  exécuter  cette  grande  entreprise." 


MGR.   PR.   R.   LAFIiàOHB. 

Lundi,  25  de  ce  mois,  fête  de  St.  Mathias  apôtre,  doit  avoir  lieu,  à  la 
cathédrale  des  Troîs-Rivières,  l'imposante  cérémonie  du  sacre  de  Mgr.  Fr. 
Laflèche.  Prions  que  le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  donne  à  la  chère  église 
du  Canada  beaucoup  de  prêtres,  tels  que  celui  que  ses  vertus,  sa  piété,  sa 
science  et  tant  d'autres  belles  qualités  ont  appelé  au  caractère  auguste  de 
l'épîscopat.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  reproduire  la  notice  qui  a 
paru  sur  presque  tous  les  journaux  du  pays. 

"  Monseigneur  Ls.  Fr.  Richer  Laflèche,  évêque  élu  d'Anthêdon,  et  co- 
adjuteur  des  Trois-Rivières,  est  né  à  Sûnt-Anne  Lapérade,  au  diocèse  des 
Trois-Rîvières,  le  4  septembre  1818.  Il  entra  au  collège  de  Nicolet  en 
1831,  et  y  termina  son  cours  classique  en  1838.  Il  entra  jeune  encore 
dans  les  rangs  du  sanctuaire. 

"  En  1844,  le  7  janvier,  M.  Laflèche  fut  ordonné  prêtre  dans  l'église 
cathédrale  de  Québec  ;  et  le  lendemain,  à  8  heures,  sur  invitation  de  M. 
Charest,  ci-devant  son  co-paroissîen,  le  nouveau  prêtre  célébrait  sa  pre- 
mière messe  dans  l'église  de  Saint-Roch.  A  cette  occasion,  M.  O'ReilIj 
fit  un  discours  pathétique  sur  l'influence  du  sacerdoce  dans  lequel  il  fit 
délicatement  allusion  à  la  sul^lime  carrière  du  missionnaire  à  laquelle  allait 
se  dévouer  le  nouvel  élu  du  Seigneur. 

'^  On  sait  que,  n* étant  encore  que  diacre,  M.  Laftèche  se  dévoua  aux 
pénibles  missions  de  la  Rivière-Rouge,  lors  du  passage  de  Mgr.  Proven- 
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cher  en  cette  province,  an  mois  de  décembre  1848.  M.  l'abbé  Laflèche 
étidt  alors  professenr  de  rhétorique  et  de  la  langue  grecque  au  collège  de 
Nicolet.  n  s'y  était  fiût  remarquer  par  la  variété  de  ses  connaissances  et 
par  la  rectitude  de  son  jugement,  mais  plus  encore  par  sa  grande  modestie 
et  par  sa  tendre  piété. 

*^  Parti  de  Lachine,  le  24  avril  1844,  pour  se  consacrer  aux  missions  da 
nord-ouest,  M.  Laflèche  dût  revenir  au  pays  en  1856,  après  bien  des 
fatigues  et  avec  une  santé  bien  délabrée. 

"  En  1847,  Mgr.  Provencher,  devenu  évêque  titulaire,  demanda  au 
Saint-Siège  un  coadjuteur  et  sollicita  de  plus  du  Saint-Siège,  en  1849,  la 
faveur  d'avoir  pour  aide  M.  Laflèche,  qui  avait  toute  sa  confiance. 

'^  En  revenant  de  sa  chère  mission  de  l'Ile  à  la  Grosse,  que  sa  mauviûse 
santé  lui  faisait  abandonner,  il  apprit  qu'il  avait  été  choisi  pour  coadjuteur 
de  Mgr.  Provencher  et  que  Jes  Bulles  étaient  même  à  l'Archevêché  de 
Québec.  Effrayé  de  la  responsabilité  qui  allait  peser  sur  lui,  l'ancien 
missionnaire  de  l'He  à  la  Crosse  mit  dé  suite  en  avant  ses  infirmités  et 
l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  voyager  et  d'aider  l'évêque  du  nord- 
ouest,  qui  ne  demandait  un  coadjuteur  que  parce  que  le  poids  des  ans  et 
l'excès  de  la  fatigue  lui  rendaient  impossible  cette  partie  de  ses  devoirs. 
Mgr.  Provencher  accepta  les  objections  de  son  coadjuteur  élu.  H  écrivit 
de  suite  pour  qu'on  priât  le  Souverain-Pontife  de  remplacer  sur  les  Bulles 
le  nom  de  M.  Laflèche  par  celui  de  Mgr.  Taché.* 

^*  A  son  retour  dans  le  diocèse,  les  directeurs  du  collège  de  Nicolet 
l'invitèrent  à  faire  partie  de  leur  maison  et  lui  confièrent  différentes 
charges.  Il  fut  successivement  profe^eur,  directeur,  préfet  des  études, 
etc.,  mais  bientôt  les  besoins  du  diocèse  l'appelèrent  à  l'Evêchè  des  Trois- 
Rivières  et  Mgr.  Cooke  lui  avait  donné  des  lettres  de  vicMre-génèral, 
comme  lui  en  avaient  donné  antérieurement  NN.  SS.  les  évêques  Proven- 
cher et  Taché,  Monseigneur  Laflèche  se  fit  remarquer  par  l'onction  apos- 
tolique de  son  ministère.  Dans  les  affidres,  il  a  su  apporter  de  grands 
talents  unis  à  un  grand  calme.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'une 
pareille  lumière  ne  soit  pas  restée  sous  le  boisseau.  Dans  ses  prédica- 
tions, tous  ont  remarqué  une  grande  profondeur  jointe  à  une  facilité 
d'élocution  bien  rare  et  à  un  style  très-pur.  Après  avoir  montré  dans  le 
collège  la  plus  constante  application  à  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques 
et  une  grande  aptitude  à  l'enseignement  des  sciences  abstraites,  M.  l'abbé 
Laflèche  fut  appelé  sur  un  plus  grand  théâtre  où  ses  hautes  vertus  lui  ont 
mérité  le  premier  rang. 
'  **  Veuille  le  ciel,  en  élevant  ce  pieux  lévite  à  l'épiscopat,  conserver  long- 
temps ses  lumières  à  l'église,  et  aux  ecclésiastiques,  ce  modèle  accompli  !  '^ 


*  Ce  paragraphe  eit  extrait  de  rintërenaat  onrrage  de  Mgr.  Taché  :  "  Vingt  ans  d» 
MiitioD}  etc." 
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LES  DEUX  MARTYRS. 


IIb  étaient  à  genoux  sur  le  boI  qui  ruisselle 

Des  premières  eaux  du  printemps  ; 
Xeurs  regards  où  l'espoir  des  Elus  étincelle 
fixaient  lés  cieux  de  temps  en  temps. 
Sur  le  tronc  vigoureux  de  deux  chênes  antiques 
Une  écorce  liait  leur  corps  ensanglanté, 
Alors  que  du  bûcher  les  flammes  fantastiques 
Perçaient  de  ces  déserts  la  sombre  majesté. 

L'écho  retentissant  qui  gronde  et  réverbère 

Ses  sourdes  modulations  ; 
lie  yent  des  bois  qui  hurle  ainsi  qu'une  Mégère 

Sous  leurs  dômes  gris  et  profonds  ; 
Des  nuages  gonflés  la  vaporeuse  escorte 
Que  l'on  voit  sous  le  Oiel  chemmer  lentement  ; 
€e  spectacle  de  deuil,  ce  bruit  que  l'air  emporte 
Pénétraient  de  terreur  et  de  saisissement. 

Yoici  que  sur  les  feux  les  bouillantes  chaudières 

Exhalent  d'ardentes  vapeurs  ; 
Yoici  qu'on  a  levé  les  haches  meurtrières 

Et  les  casse-têtes  vengeurs. 
Hommes  au  teint  hfilé,  vieillards  chargés  de  rides. 
Femmes  aux  longs  cheveux  en  désordres  flottant 
S'avancent,  et  Ton  voit  leurs  figures  livides 
Jeter  aux  deux  Martyrs  un  sourire  insultant. 

Us  ferment  un  collier  fait  de  haches  rougies 

Au  milieu  de  charbons  brûlants, 
Et  préludant  soudain  à  leurs  sombres  orgues. 

Par  des  cris  rauques  et  stridents, 
Us  en  ont  entouré  le  cou  de  leurs  victimes. 
Ils  déchirent  leur  chair  consumée  à  demi  ; 
Us  s'abreuvent  de  sang,  ils  s'enivrent  de  crimes, 
Et  dans  leurs  mams  pressés,  les  couteaux  ont  frémi. 

Des  ceintures  d'écorce  endmtes  de  résine 

S'enroulent  sur  les  deux  captifs 
En  spirale  de  feu  silloi^ent  leur  poitrine 

Qui  palpite  en  bonds  convulsifs. 
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Us  souffi-ent  !  cependant  leur  attitade  est  calme, 
Un  reflet  de  bonheur  Dliimme  leur  front. 
Extase  du  Martyr  prêt  à  saisir  la  pafane  ! 
La  palme  qu'en  ses  mains  les  Cieuz  déposeront  l 


"  Réjouîs-toi,  Dieu  de  la  guerre, 
'<  Criaient  ces  bourreaux  inhumûns  ! 
"  Car  deux  hommes  de  la  Prière, 
^^  Ces  yains  prêcheurs  d'une  foi  mensongère, 
^<  Sont  là  brûlants  aux  feux  de  nos  festins. 

^^  Us  volent  comme  l'hirondelle 
<'  Par  dessus  le  Grand  Lao-ScUé; 
'  *^  La  flamme  luit  dans  leur  prunelle  ; 
'^  Mais  le  vautour  à  la  serre  cruelle 
^'  Poursuit  l'oiseau  dans  les  airs  envolé  ! 

^<  L'aigle  dévore  la  oolombe, 

<(  Le  serpent  tord  son  ennemi  ; 

^^  L'Iroquoîs  du  Blanc  qui  succombe 
^^  Avant  d'<^&ir  les  restes  à  la  tombe, 
^<  Scalpe  son  front  que  la  mort  a  blèaû. 

<^  Un  ro^ssement  lamentable 

^'  A  frappé  nos  échos  muets. 

**  La  vengeance  est  inexorable, 
**  Et  de  nos  morts  que  recouvre  le  sable 
<<  L'âme  guerri&re  erre  dans  les  ferSts. 

*<  Souvent  leurs  longs  cris  de  détresse 
"  Jusqu'à  nous  sont  répercutés  ; 
"  Leur  ombre  pâle,  vengeresse, 
«  Devant  nos  yeilx,  spectre  sauvant,  se  dMM>  j 
"  Sur  nos  irigwaoïs  à  demi-désertés. 

"  Vengez-nous,"  ont  crié  nos  frères, 
"  Oui,  l'œuvre  de  mort  s'accomplit. 
**  Mille  torches  incendiaires 

^^  Ont  consumé  deux  bourgades  entières 

^^  Où  des  Hurons  le  courage  a  p&li. 

<^  Sous  nos  funèbres  casse-têtes 
^^  Bien  des  Blanca  sont  déjà  tombés  ! 
^^  Et  maintenant  que  de  squelettes, 
^^  Que  de  captifs,  ces  jouets  de  nos  fêtes, 
**  Jonchent  nos  bois  de  leur  sang  imbibés. 
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**  Esprits  qui  régnes  sur  la  Terze  I 

'«  Efi^irite  da  Cîel  éhkmîasant  ! 

**  Soleil,  Lnne,  Etoiles^  Tonnerre  I 
^'  Spectres  ensnts  dans  la  nuit  solitaire  ! 
^*  Le  Manitoa  yent  du  sang,. . .  veut  du  sangt 

Pendant  que  ces  daraeurs  lugubres  et  sauvages, 
Fortes  comme  la  voix  des  simstres  orages, 
Vibrantes  comme  un  cri  jeté  dans  le  désert. 
Roulaient,  s'entreoboquaient  confiisément  dans  l'air, 
Lallemant,  De  Brebœuf,  6  conquérants  des  âmes, 
Dont  la  foi  s'alimente  aux  étemelles  flammes, 
Que  fesie»-T0UB,  plongés  dans  rborreur  des  tourments  ? 
Ah  l  respirant  du  Ciel  les  purs  enivrements, 
Aux  fureurs,  au  blasphème,  à  l'ironie  amère 
Vous  opposiez  alors  votre  douce  prière. 
De  vos  sombres  bourreaux  par  la  rage  aveuglés 
Vous  subiflsies  les  coups  sanglants  et  redoublés  ; 
Mais  ils  furent  vamcus  par  votre  patience. 
Quand  l'Iroquois  hurlait  son  hymne  de  vengeance, 
Pareils  aux  Trois  Enfants,  ces  proscrits  d'Israël, 
Du  milieu  de  vos  feux  vous  chantiez  l'Etemel  : — 

<^  Toi  qui  cimentas  l'édifice 
De.ta  sainte  Religion 
Par  le  sang  de  ton  sacrifice. 
Par  la  démence  et  le  pardon. 

Toi,  qui  mourant  p<}ur  sauver  lliomme, 
Le  préservas  d'un  sort  afteux 
Que  ta  grande  œuvre  se  consomme 
Et  fasse  partout  des  heureux  ! 

A  travers  l'océan  immense 
Tu  nous  envoyas  dans  ces  bois 
Pour  7  répandre  la  semence 
Qui  ne  fleurit  que  sous  ta  Creix. 

Ta  parole  auguste  et  sacrée 
A  retenti  dans  nos  accents; 
Plus  d'une  âme  s'est  enivrée 
De  tes  divins  enseignements. 

Poursuis  tes  desseins  admirables  l 
Te  fituirîl  des  bras  courageux  ? 
1h  faut-il  des  cœurs  charitables. 
Des  athlètes  audacieux? 
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Afr-ta  des  paroles  sublimes 
Pour  les  enfants  de  ces  forêts  ? 

Noos  yoQà Yenz-ta  des  viciâmes  ? 

Reprends  nos  joon,  nons  sommes  prêts. 

Trop  tôt,  Seigneur,  tu  récompenses 
Notre  labeur  faible  et  mortel  ; 
Prolonge  plutôt  nos  souffirances 
Ayant  de  nous  ouvrir  ton  Ciel. 

Prends  en  pitié  l'aveugle  joie 
De  ces  hommes  ivres  de  sang^ 
Et  que  bientôt  leur  front  se  ploie 
Sous  ton  joug  doux  et  bienfiûsant. 


De  leurs  fimes  ainsi  les  pieuses  pensées 
Ensemble  vers  le  Ciel  s'envolaient  élancées 
Hynme  Saint  et  pareil  à  ces  concerts  d'amour 
<^e  chante  la  nature  au  Créateur  du  jour  ! 

Ds  ont  souffert  !  couteaux,  bois  à  pierre  tranchante, 
Colliers  de  haches,  dards,  tomahawks,  poix  bouillante, 
Tour-^tour  ont  passé  stigmatisant  leurs  corps. 
A  la  fin,  mutilés,  languissants,  ils  sont  morts. 

*  ♦ 

Au  tableau  glorieux  de  ces  grandes  figures 
Que  l'Histoire  nous  peint  calmes  dans  les  tortures. 
Constants  dans  le  travail,  héros  de  leur  pays. 
Je  m'étonne,  j'admire  en  moi-même  et  je  dis: — 
La  Religion  seule  opère  ces  miracles. 
Les  sciences  ont  beau  proclamer  leurs  oracles. 
Le  courage  et  la  force  étaler  leur  pouvoir, 
Sans  Elle  rien  ne  peut  nous  conduire  au  devoir. 
Nos  mérites  d'éclat  sont  souvent  couverts  d'ombres. 
O  Martyrs,  à  travers  l'onde  et  les  brisants  sombres^ 
Pendant  que,  ballottant  les  pâles  matelots 
Le  vent  du  Nord  tordait  leur  écharpe  de  flots. 
Elle  vous  a  servi  de  boussole  et  d'étoile. 
Alors  qu'elle  guidait  vers  le  port  votre  voile. 
Vous  avez  c<Mnbattu  ses  combats  généreux  ; 
Brillez  de  l'éclat  pur  du  Martyre  et  des  Cieux  ! 

EUSIAOHB  PBUDHOlOa. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN 

CANADA 

•         PREMIÈRE  PARTIE. 


COMPAGNIES  MARCHANDES 

•<2UI  OBTIENNENT  LE  MONOPOLE  DU  COMMERCE  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE,  A 

CONDITION  D'ETABLIR  A  LEURS  FRAIS  DES  COLONIES  DANS  CE  PAYS 

ET  D*Y  PORTER  LA  FOI  CATHOLIQUE. 

Les  tentatives  fiâtes  sous  Henri  II  et  sous  Charles  IX  pour  rétablis- 
sement d'une  colonie,  d'abord  au  Brésil,  puis  dans  la  Floride,  avaient  fait 
perdre  de  vue  aux  Français  le  Canada.  Néanmoins,  les  Normands,  les 
Bretons,  et  d'autres  qui  fréquentaient  depuis  longtemps  les  bancs  de  Terre- 
ISTeuve  et  les  environs  de  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent,  ne  ces- 
saient pas  de  s'y  rendre,  comme  auparavant,  pour  la  pêche  de  la  morue 
-et  celle  de  la  baleine.  Quelques-uns  même  avaient  insensiblement  lié 
commerce  avec  les  naturels  du  pays,  et  la  traite  des  pelleteries  était  deve- 
nue un  objet  de  lucre,  que  l'amour  de  la  nouveauté  et  la  facilité  de  ce  trafic 
£rent  préférer  à  la  pêche,  et  qui  métamorphosa  plusieurs  de  nos  matelots 
en  marchands.  Pour  la  commodité  des  sauvages,  ils  allûent  trafiquer 
avec  eux  au  port  de  Tadoussaè,  qui  devint  ainsi  comme  le  marché  public 
de  cette  sorte  de  commerce.  Là,  ils.  faisaient  l'échange  de  nos  marchan- 
dises d'Europe  contre  diverses  fourrures,  telles  que  des  peaux  d'orignaux, 
<le  loups-cerviers,  de  renards,  de  loutres,  de  martres,  de  blaireaux,  de  rats 
musqués  :  mais  principalement  de  castors,  en  quoi  consistait  leur  princi- 
pal gûn.  En  échange,  ils  donnaient  aux  sauvages  des  fers  de  flèches, 
des  aleines,  des  épées,  des  haches,  des  tranchets  pour  rompre  la  glace  l'hi- 
ver, des  couteaux,  des  chaudières  ;  comme  aussi  des  capots,  des  couver- 
tures, des  bonnets,  des  chapeaux,  des  chemises,  des  draps  ;  enfin,  du  blé 
d'Lide,  des  pois,  du  biscuit  ou  de  la  galette,  du  pétun,  des  pruneaux, 
des  rainns  secs.  C'était  vers  la  fin  du  printemps,  ou  au  commencement 
de  l'été,  que  les  marchands  se  rendaient  ainsi,  chaque  année,  à  Tadous- 
sac  ;  et  l'année  1610,  plusieurs  y  étant  arrivés  dès  le  19  de  mai,  Cham- 
plain,  qui  étût  présent,  rapporte  que,  d'après  le  témoignage  des  sauvages 
les  plus  figés,  aucun  navire  n'étût  arrivé  de  si  bonne  heure  depuis  plus  de 
soixante  ans;  ce  qui  montre  qu'après  Jacques  Cartier  ce  conmierce 
n'avait  point  été  interrompu. 
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Les  Malouins  allaient  assidûment  à  Tadoossac,  et  notamment  des  neveux 
et  des  parents  de  Jacqaes  Cartier  n'araient  cessé  de  fréquenter  le  panada, 
depuis  les  expéditions  de  leur  oncle  dans  ce  pays.  Il  est  même  à  remarquer 
que,  dans  son  second  et  son  troisième  voyage,  Cartier  avait  conduit  avec 
lui  son  beau-frère  Marc  Jalobert,  et  Etienne  Noël,  son  neveu,  tous  deux  ex- 
cellents pilotes.  Jacques  Noël,  petit-neveu  du  navigateur,  et  né,  comme  lui,, 
à  Sûnt-Malo,  était  allé  à  plusieurs  reprises  sur  ses  traces  ;  et  il  rapporte, 
dans  une  lettre  de  l'année  1587,  qu'il  avait  remonté  le  Saint-Laurent  aussi 
loin  que  s'étendent  les  sauts.  Dans  cette  même  lettre  il  parle  d'un  li\nre 
fût  eç  forme  de  carte  marine,  assez  bien  dessinée  et  rédigée  de  la  propre 
main  de  Jacques  Cartier  ;  et  il  nous  apprend  que  ses  fils,  Michel  et  Jean 
Noël,  arrière-petits-neveux  de  Cartier,  étaient,  cette  année-là  même,  en 
Canada,  munis  d'une  carte  marine  qu'il  leur  avait  donné  pour  leur  servir 
de  guide.  ^^  Si,  à  leur  retour,  ajoutait-il  en  écrivant  à  un  ami,  ils  ont 
'^  appris  quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  rapporté,  je  ne  manque- 
*'  rai  pas  de  vous  le  £ûre  savoir."  Ce  même  Jacques  Noël  fut  le  premier 
marchand  qm  demanda  une  commission  royale  pour  exécuter  à  ses  propres 
fnds  les  desseins  de  François  1er,  et  ouvrit  par  là  à  tant  d'autres  spécu- 
lateurs cette  nouvelle  voie  de  commerce,  dans  laquelle  quelques-uns  s'en- 
richirent, d'autres  se  ruinèrent  ;  mais  qui  n'eut  pas,  pour  l'établissement 
des  colonies  catholiques  dans  la  Nouvelle-France,  tous  les  résultats  qu'on 
s'en  était  promis,  comme  nous  le  raconterons  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire. 

LIVRE  PREMIER. 
PREMIÈRE  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA 

COMPOSiB  DE  HUGUENOTS  ET  DE  CATHOLIQUES.      (De  1598  à  16S2.> 


CHAPITRE  1er. 

TENTATIVES  INFRUCTUEUSES  POUR  ÉTABLIR  UNE  COLONIE  ET  PORTER   LA 

FOI  EN   CANADA. 

I. 

Henri  III  Accorde  aax  nereiix  de  Jacques  Cartier  le  monopole  des  pelleteries. 

Jacques  Noël  s'était  associé,  pour  des  entreprises  commerciales  dans 
l'Amérique  du  Nord,  au  sieur  de  la  Jaunaye-Chaton,  son  parent  et,  com- 
me lui,  neveu  de  Cartier.  L'année  1588,  ayant  eu  à  supporter  des  pertes 
considérables  par  la  malveillance,  et  peut-être  la  jalousie  de  certains  indi- 
vidus qui  leur  brûlèrent  trois  ou  quatre  pataches,  ils  s'adressèrent  au  roi 
Henri  III,  pour  obtenir  de  lui  une  commission  semblable  à  celle  que  Fran. 
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çois  1er  avait  accordée  à  Jacques  Cartier,  leur  oncle,  afin  de  n'être  plus 
exposés  à  de  si  injustes  vexations.  Ils  appuyèrent  leur  demande  sur  les 
services  que  Cartier  avait  rendus  à  r£tat,  et  sur  ce  que,  dans  son  voyage 
de  1541,  il  avait  envoyé,  de  ses  propres  deniers,  une  somme  en  sus  de 
celle  qu'il  avût  reçue  du  roi,  dont  ni  lui,  ni  ses  héritiers  n'avaient  jamais 
été  remboursés  ;  enfin,  ils  s'offraient  pour  reprendre  le  dessein  de  leur 
oncle  et  former  une  colonie  française  en  Canada,  Après  les  grtmdes  dé- 
penses faites,  sans  résultat,  par  François  1er  et  après  celles  de  Henri  II 
et  de  Charles  IX,  pour  de  semblables  tentatives,  la  cour  ne  paraissait 
guère  disposée  à  faire  de  nouveaux  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  pour 
une  entreprise  si  hasardeuse,  et  dans  un  pays  dont  le  climat  avait  paru 
être  intolérable  aux  Français.  De  leur  côté,  Noël  et  La  Jaunaye-Chaton, 
ne  pouvant  fournir  à  de  si  grandes  dépenses,  imaginèrent,  pour  y  suppléer 
sans  grever  la  cour,  un  expédient  qui  fut  agréé  du  roi  Henri  III,  et  que 
nous  verrons  longtemps  employé  par  ses  successeurs.  Ce  fut  de  s'enga- 
ger à  former  une  colonie  française  à  leurs  propres  dépens,  et  de  procurer 
l'établissement  du  christianisme  parmi  les  sauvages,  si  le  roi  voulait  leur 
accorder,  pour  douze  ans,  le  privilège  de  trafiquer  seuls  avec  les  peuples 
de  ces  pays,  principalement  en  ce  qui  concernait  les  pelleteries,  et  s'il 
voulait  défendre  à  tous  les  sujets  du  royaume  de  les  troubler  dans  la  jouis- 
sance de  leur  privilège,  ainsi  que  dans  l'exploitation  de  quelques  mines  qu'ils 
y  avaient  découvertes.  Comme,  par  ce  moyen,  Henri  III,  sans  faire  au- 
cune dépense,  pouvait  procurer  l'accomplissement  du  religieux  dessein  de 
François  1er  en  faveur  de  ces  peuples,  il  accorda,  le  14  janvier  1588,  à 
l'un  et  à  l'autre,  la  commission  et  le  privilège  qu'ils  demandiùent. 

n. 

Ce  privilège  est  révoqué,  i  la  sollicitation  des  Marchands. 

Mais  les  marchands  de  Saint-Malo,  intéressés  eux-mêmes  dans  ce  trafic, 
n'eurent  pas  plutôt  connaissance  du  privilège  dont  nous  parlons,  qu'ils  se 
réunirent  pour  le  faire  révoquer  comme  contraire  au  bien  général  du  com- 
merce. Us  présentèrent  donc  une  requête  au  conseil  privé  du  roi,  et 
firent  tant,  qu'ils  obtinrent,  le  5  mai  suivant,  un  arrêt  conforme  à  leur  de- 
mande. Dans  la  suite  cependant,  le  même  privilège  fut  accordé  à 
d'autres,  et  Lescarbot,  qui  était  particulièrement  intéressé  à  le  voir  main- 
tenu, faisait  sur  ce  sujet  les  réflexions  suivantes:  "  On  dit  qu'il  ne  faut 
"  p<Mnt  empêcher  la  liberté  naturellement  acquise  à  toute  personne  de  tra- 
"  fiquer  avec  les  peuples  de  delà  ;  mais  je  demanderai  volontiers  :  Qui  est 
*^  plus  à  préférer,  ou  la  religion  chrétienne  et  l'amplification  du  nom  fran- 
**  çais,  ou  le  profit  particulier  d'un  marchand  qui  ne  fait  rien  pour  le  service 
**  de  Dieu,  ni  pour  celui  du  roi  ?  Et  cependant  cette  liberté  a  seule  em- 
**  péché  jusqu'ici  que  ces  pauvres  errants  n'aient  été  faits  chrétiens,  et  que 
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*<  les  Français  n'aient  planté  parmi  eux  des  colonies  qui  eussent  reçu  plu- 
^'  sieurs  des  nôtres.  Et  même  cette  liberté  a  ffdt  que,  par  Tenne  des 
^^  marchands,  les  castors  se  sont  vendus  huit  livres  et  demie,  lesquels,  au 
*'  temps  de  ladite  commission,  ne  se  vendaient  qu'environ  cinquante  sols. 
^^  Certes  la  considération  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne  mérite  bien 
*^  que  l'on  accorde  quelque  chose  à  ceux  qui  emploient  leur  vie  et  leur  for- 
"  tune  pour  son  accroissement." 

III. 

Henri  IV  accorde  le  monopole  an  marqais  de  la  Roche,  qu'il  établit  son  lieatenani 

Ces  réflexions,  que  peut-êfcre  d'autres  partisans  de  la  colonisation 
canadienne  faisaient  de  leur  côté  à  la  cour  de  Henri  lU,  inspirèrent 
en  effet  à  ce  prince  la  résolution  d'accorder  à  un  gentilhomme  de 
Bretagne,  le  marquis  de  la  Roche,  la  commission  qu'avaient  sollicitée 
pour  eux-mêmes  les  neveux  de  Jacques  Cartier.  Mais  Henri  III  étant 
mort  avant  qu'on  eût  commencé  cette  entreprise,  son  successeur,  Henri 
lY,  conformément  au  choix  déjà  fait  de  la  personne  du  marquis  de  la 
Roche  (*),  lui  fit  expédier,  le  12  janvier  1598,  des  lettres  de  commission, 
par  lesquelles  il  l'établit  son  lieutenant  général  dans  la  Nouvelle-France. 
Comme  ces  lettres  font  connaître  de  plus  en  plus  le  motif  qui  dirigea  nos 
princes  dans  le  dessein  de  cette  colomsation,  il  est  bon  d'en  rapporter 
ici  les  dispositions  principales  :  ^^  Le  feu  roi  François  ler,  dit  Henri  lY , 

(*)  On  assure  qu^en  1577  Henri  III  donna  ses  lettres  de  commission  au  marqais  de  la 
Boche,  "  avec  pouvoir  d'aller  aux  Terres  Neuves  et  de  prendre  possession,  sous  la  protec- 
"  lion  de  la  France,  de  tout  pays  qui  ne  serait  pas  déjà  possédé  par  un  prince  allié  f 
et  on  ajoute  que  ce  fut  en  vertu  de  ces  lettres,  que  la  Roche  fit  à  l'île  de  Sable  l'expédition 
dont  nous  parlerons  dans  ce  chapitre.  Mais  il  nous  semble  que  cette  date  est  fautive,  et 
que  c'est  probablement  par  l'effet  de  quelque  erreur  de  copiste  qu'on  la  rapporte  à  Tannée 
1577.  Car,  si  Henri  III  avait  donné  ce  privilège  au  marquis  de  la  Roche  en  1677,  on 
comprendrait  dii&cilement  qu'en  1588  il  eut  accordé  aux  neveux  de  Jacques  Gartkr  le 
commerce  exclusif  des  pelleteries,  qui  eut  rendu  inutile  le  privilège  du  marquis  de  la 
Roche,  puisque  celui-ci  ne  pouvait  donner  suite  à  son  entreprise  qu'au  moyen  de  ce  même 
cpmmerce,  que  Henri  17  lui  accorda  en  effet  pour  en  soutenir  la  dépense.  Il  semblerait 
donc  plus  naturel  de  supposer  que  Henri  III  donna  sa  lieutenance  au  sieur  de  la  Roehê 
après  la  révocation  qu'il  fit,  en  1688,  du  privilège  accordé  aux  neveux  de  Jacques-Cartier, 
et  par  conséquent  cette  dernière  année,  ou  l'année  suivante,  avant  le  ler  août,  jour  où  il 
fut  assassiné.  Peut-être  même  que  Henri  III  lui  avait  promis  verbalement  sa  lieute- 
nance, sans  lui  en  donner  des  lettres  patentes.  S'il  lui  en  eut  expédié  quelqu'une,  R 
semble  que  Henri  IV,  dans  celles  qu'il  lui  donna  en  1698,  en  eût  fait  mention,  comme  ûj 
mentionne  celle  de  François  ler  en  faveur  de  Roberval,  desquelles  il  rappelle  même  la 
date;  au  lieu  que,  parlant  des  dispositions  favorables  de  Henri  III  à  l'égard  du 
marquis  de  la  Roche,  il  se  contente  de  dire  :  Conforméaunt  d  la  volonté  du  feu  rot,  qui 
déjd  avait  fait  élection  de  ta  penonnt  pour  f  exécution  de  ladite  entreprite,  noue  VétabliiÊons 
n'être  liêuienant  général.  On  pourrait  donc  entendre  ces  paroles  d'une  simple  pro- 
messe verbale  faite  par  Henri  III,  qui  aurait  été  prévenu  par  sa  mort  tragique  avant  da 
l'avoir  ratifiée  dans  des  lettres  patentes;  promesse  que  son  successeur  aurait  voulu 
accomplir,  en  expédiant  au  même  marquis  de  la  Roche  ses  lettres  de  commission. 
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'^  sur  les  avis  qu'il  eut  qu'au  pays  de  Canada,  Terres-Neuves  et  autres, 
^'  il  7  avait  plusieurs  peuples  qui  vivent  sans  aucune  connaissance  de  Dieu, 
^^  fit  découvrir  ce  pays  par  plusieurs  bons  pilotes  ;  et  ayant  reconnu  que 
*'  ces  rapports  étaient  véritables,  ce  prince,  poussé  d'un  mouvement  -de 
^^  zèle  et  d'affection  pour  l'exaltation  du  nom  chrétien,  donna  pouvoir  à 
"  Jean-François  de  la  Roque,  sieur  de  Roberval,  de  faire  la  conquête  de 
^'  ces  pays*  Ce  dessein  n'ayant  pas  été  exécuté  alors,  à  cause  des  grandes 
'*'  affaires  survenues  à  cette  couronne,  nous  avons  résolu,  pour  Taccomplis- 
'*■  sèment  d'une  si  belle  œuvre  et  d'une  si  louable  et  si  sainte  entreprise, 
^^  de  donner  la  charge  de  cette  conquête  à  quelque  vaillant  et  expérimen- 
^^  té  personnage,  avec  les  mêmes  pouvoirs  qui  étaient  accordés  au  sieur  de 
"  Roberval  par  les  lettres  patentes  du  feu  roi  François  1er. 

"  En  conséquence,  et  conformément  à  la  volonté  du  feu  roi  Henri  III, 
''  nous  établissons,  par  ces  présentes,  le  sieur  de  la  Roche,  marquis  àfi 
^'  Contenmèal,  notre  lieutenant  général  dans  les  pays  de  Canada,  Hoche- 
^'  laga  et  autres,  qui  ne  sont  point  habités  par  des  sujets  d'aucun  prince 
"  chrétien.  Pour  l'accomplissement  de  cette  sainte  œuvre  et  la  propaga- 
^^  tion  de  la  foi  catholique,  nous  rétablissons  chef,  gouverneur  et  capitaine 
"  de  cette  dite  entreprise,  avec  pouvoir  de  lever  des  gens  de  guerre  et 
'^  autres  dans  tout  le  royaume,  d'équiper  des  vaisseaux  et  de  mettre  ces 
^^  pays  sous  notre  obéissance,  de  faire  des  lois  et  ordonnances  politiques, 
"  de  punir  les  délinquants  ;  comme  aussi  nous  lui  donnons  pouvoir  de  concé- 
"  der  en  toute  propriété  des  terres,  dans  ce  pays,  à  ceux  qu'il  jugera  gens 
"  de  mérite,  pour  en  jouir,  eux  et  leurs  successeurs,  à  titres  de  fiefs,  seî- 
'^  gneuries,  châtellenies,  comtés,  vicomtes,  baronnies  et  autres  relevant  de 
'*  nous." 

Henri  IV  ajoute  que  le  bénéfice  mobilier  qui  reviendra  de  cette  entre- 
prise pourra  être  divisé  en  trois  parts  :  l'une  pour  être  distribuée  à  ceux  qui 
ont  fait  le  voyage  ;  la  seconde  pour  être  appropriée  au  sieur  de  la  Roche  ; 
et  la  troisième  pour  être  employée  aux  fortifications  du  pays.  Enfin  il 
donne  pouvoir  à  son  lieutenant  général  de  se  faire  accompagner  par  tels 
marchands  qu'il  aura  choisis  ;  et  défend  à  toutes  autres  personnes  de  tra- 
fiquer dans  ces  mêmes  pays  sans  le  consentement  du  lieutenant  général, 
sous  peine  de  confiscation  des  marchandises  et  des  vaisseaux.  Quant  à 
l'étendue  des  pouvoirs  accordés  au  marquis  de  la  Roche,  le  roi  déclare 
qu'ils  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'avait  donné  François  1er  au  sieur  de 
Roberval  ;  et  qu'au  reste  il  pourra  tout  ce  que  le  roi  lui-même  pourrait 
faire  s'il  était  présent  en  personne. 

IV. 

Triste  issae  de  l'expédition  de  1a  Hoche  ;  il  meurt  de  chagrin. 

Le  marquis  de  la  Roche,  très-zélé  catholique,  pousêéj  dit  Champlain, 
dune  êointe  envie  d'arborer  l étendard  de  Jerns-Chriêt  dans  ces  terres^ 
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engagea  généreusement  une  partie  de  sa  fortune  pour  armer  un  vûsseau, 
dont  il  remit  la  conduite  à  un  excellent  pilote  normand,  nommé  Chédotel. 
Mais  ridée  qui  était  resté  du  Canada  aux  Français,  après  tant  de  tenta- 
tives infructueuses,  était  si  défavorable  par  tout  le  royaume,  que  le  marquis 
de  la  Roche  ne  trouva  personne  qui  voulût  le  suivre,  et  se  vit  réduit  à 
prendre,  dans  les  prisons  de  l'Etat,  des  hommes  condamnés  à  mort  ou  aux 
galères  pour  en  faire  les  compagnons  et  les  soutiens  de  ses  travaux.  Ces 
misérables,  au  nombre  de  cinquante  à  soixante,  sortirent  avec  plaisir  de 
leurs  cachots  pour  courir  les  aventures  de  la  mer,  et  chercher,  dans  un 
nouveau  monde,  un  sort  qu'ils  ne  pouvaient  croire  pire  que  celui  auquel 
ils  échappaient.  Ce  fut  avec  d'aussi  tristes  éléments  de  colonisation  que 
le  marquis  de  la  Roche  fit  voile  vers  le  Canada,  conduisant  avec  lui  envi- 
ron soixante  hommes.  Arrivé  à  l'île  de  Sable,  il  débarqua  la  majeure 
partie  de  ceux  qu'il  avait  tirés  des  prisons,  leur  laissa  des  vivres  et  des 
marchandises,  et  leur  promit  de  venir  les  reprendre  aussitôt  qu'il  aurait 
trouvé  sur  la  terre  ferme  un  lieu  favorable  pour  j  former  un  établissement. 
Dans  ce  dessein,  il  prit  une  petite  barque,  et  se  rendit  du  côté  de  TAca- 
die  ;  mais,  au  retour,  il  fut  surpris  par  un  vent  si  violent,  qu'il  fut  ramené 
en  France  en  dix  ou  douze  jours.  La  Roche  se  présenta  alors  à  la  cour 
pour  réclamer  certains  avantages  qui  devaient  l'aider  dans  son  entreprise  ; 
et,  quoique  le  roi  les  lui  eût  promis  déjà,  ils  lui  furent  refusés  par  l'effet 
des  intrigues  de  quelques  personnes  qui  ne  désirtdent  pas  le  succès  de  son 
expédition,  toute  à  la  gloire  de  Dieu.  '^  Ce  qui,  ajoute  Champlain,  lui 
"  causa  un  tel  déplaisir  qu'il  en  mourut,  après  avoir  consommé  son  bien 
"  et  son  travail  sans  en  recueillir  aucun  fruit  sur  la  terre  (*)." 


La  recrue  de  la  Roche,  laissée  à  Tile  de  Sable,  est  ramenée  en  France. 

Cependant  ceux  de  ses  gens  qu'il  avait  laissés  dans  l'île  de  Sable,  aban- 
donnés ainsi  à  eux-mêmes,  et  voulant  s'y  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps, 
se  fabriquèrent  des  baraques  avec  quelques  débris  de  vaisseaux  espagnols 
ou  portugais,  trouvés  sur  le  rivage.  On  dit  que,  de  ces  mêmes  navires,  il 
était  sorti  quelques  moutons  et  quelques  bœufs  qui  se  multiplièrent  dans 

(*)  Lescarbot  nous  apprend  qu'à  son  retour  en  France,  le  marquis  de  la  Roche  fut 
fiât  prisonnier  par  le  duc  de  Mercosur,  l'un  des  chefs  de  la  ligue  en  Bretagne  ;  mais  ce  récit 
est  difficile  à  concilier  arec  la  date  du  voyage  du  marquis  de  U  Roche,  que  l'on  fixe  en 
159P,  comme  aussi  avec  l'expédition  de  ses  lettres  de  commission,  qui  eut  Heu  la  même 
année.  Car  le  duc  de  Mercœur  se  soumit  à  Henri  IV  au  mois  de  mars,  1598,  et  par  là  la 
ligue  fut  entièrement  éteinte.  Il  faudrait  donc  conclure  de  cette  emprisonnement,  s'il  a 
été  rcel,  que  le  voyage  du  marquis  de  la  Roche  à  l'ile  de  Sable  avait  eu  lieu  avant  cette 
année,  et  de  plus,  que  ses  lettres  de  commission  royale  ne  lui  furent  données  qu'à  son  re- 
tour en  France.  Car  ces  lettres  sont  du  12  janvier  de  la  même  ann^e  1598,  et  comme 
Henri  IV  y  déclare  qu'il  était  alors  dans  la  nevvièuie  année  dt  «<m  règw^  on  ne  peut 
soupçonner,  dans  la  date  de  Tannée  1598,  aucune  méprise  de  copiste  ou  d'imprimeur. 
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l'île  ;  et  ce  fut,  pendant  quelques  temps,  une  ressource  pour  ces  tristes 
exilés.  Le  poisson  devint  ensuite  leur  unique  nourriture,  et,  lorsque  leurs 
liabits  fosent  usés,  ils  s'en  firent  de  peaux  de  loups  marins.  Enfin,  au  bout 
de  cinq  ans  ou  même  de  sept  ans,  selon  Champlain,  le  roi  ayant  ouï  parler 
de  leur  ayenture,  et  la  France  entière  s'en  étant  émue,  le  parlement  de 
Bouen,  obligea,  par  un  arrêt,  le  pUote  Chétodel,  qui  allût  à  la  pêche  de  la 
morue,  de  les  ramener,  à  la  charge  pour  eux  de  lui  donner  la  moitié  des 
provisions  et  des  marchancUses  qu'ils  auraient  pu  amasser,  comme  peaux 
de  loups  marins,  cuirs  de  bœufs  et  autres.  Chétodel  se  rendit  en  consé- 
quence à  rîle  de  Sable,  où  il  ne  trouva  que  douze  de  ces  infortunés,  ce 
que  Lescarbot  attribue  à  la  division  et  aux  mutineries  qui  s'étaient  mbes 
parmi  eux  et  aux  meurtres  qui  en  avaient  été  la  triste  suite.  Leur  petit 
nombre  fut  cause,  sans  doute,  qu'il  ne  leur  fit  point  connaître  les  ordres 
en  vertu  desquelles  il  venait  les  chercher,  afin  de  Kur  faire  donner,  pour 
prix  de  leur  retour,  la  totalité  des  peaux  dont  ils  avaient  fait  provision  ;  ce 
à  quoi  ils  consentirent.  Le  roi  voulut  les  voir  dans  l'équipement  qu'ils  s'é- 
taient fiût  à  l'île  de  Sable  ;  on  les  lui  présenta  avec  leurs  peaux  de  loups 
marins,  leurs  longs  cheveux,  leur  longue  barbe,  qui  les  rendûent  assez 
semblables,  dît-on,  au  dieu  mythologique  des  fleuves.  Touché  de  ce  spec- 
tacle, le  roi  leur  fit  compter,  par  Sully,  cinquante  écus  à  chacun  et  les 
déchargea  de  toute  poursuite  de  la  justice. 

VI. 
Henri  IV  donne  à Chaarin,  quoique  culTinistei  le  prÎTilëge  de  la  Roche.    Pourquoi? 

Nous  avons  dit  que  le  marquis  de  la  Roche  avait  été  desservi,  auprès 
de  Henri  IV,  par  des  envieux,  et,  l'année  même  qui  suivit  l'expédition 
des  lettres  en  faveur  du  marquis,  un  marchand  de  Saint-Malo,  nommé 
Dupont-Grave,  alla  à  la  cour  et  fit  demander,  par  une  personne  puissante 
auprès  du  roi,  la  même  commission  pour  un  calviniste  de  Honfleur,  en 
Normandie,  nommé  Chauvm  ou  de  Saint-Chauvin,  capitaine  de  la  marine. 
H  paraîtra  surprenant  qu'on  ait  pu  solliciter  pour  un  huguenot  une  telle 
commission,  dont  la  condition  principale  devait  être  de  porter  la  religion 
catholique  en  Canada,  et  aussi  que  Henri  lY  ait  accordé  cette  faveur  à 
Chauvin.  Mais,  pour  expliquer  une  singularité  si  étrange,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  aux  circonstances  du  temps,  et  de  considérer  le 
changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  fts  esprits,  surtout  à  la  cour, 
depuis  que,  pour  pacifier  le  royaume,  ce  prince  avait  publié,  au  mois  d'avril 
de  Tannée  précédente,  1598,  l'Edit  de  Nantes,  devenue  depuis  si  célè- 
bre. 

Henri  lY,  après  s'être  vu  obligé  de  conquérir  à  main  armée  ses  propres 
Etats,  crut  que,  pour  faire  régner  parmi  les  Français  la  pcdx  et  la  concorde, 
et  prévenir  une  nouvelle  guerre  civile,  il  devait  accorder,  quoique  for- 
cément, par  cet  Edit,  aux  huguenots  assemblés  k  Châtelleraïdt,  le  libre 
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exercice  de  leur  religion  et  Tentrée  dans  toutes  les  charges  de  judîcature- 
et  de  finances.  Aussi  les  députés  du  parlement  étant  venus  lui  faire  des 
remontrances  sur  cet  édit,  il  leur  répondit,  entre  autres  choses  :  "  Je  suis 
"  roi  berger,  qui  veux  non  répandre  le  sang  de  mes  brebis,  mais  les  ras- 
"  sembler  avec  douceur.  Il  ne  faut  donc  plus  faire  de  distinction  de 
"  catholique  et  de  huguenot  ;  il  faut  que  tous  soient  bons  Français,  et  que 
"  les  catholiques  convertissent  les  huguenots  par  l'exemple  de  leur  bonne 
"  vie."  Par  suite  de  cette  disposition  de  tolérance  et  de  douceur,  des 
gentilshommes  huguenots  occupèrent  des  places  à  la  cour  et  à  Tannée. 
Quelques-uns  employèrent  même  leur  crédit,  pour  procurer  à  plusieurs  de 
leurs  coreligionnaires  le  privilège,  accordé  précédemment  au  marquis  de  la 
Roche,  de  coloniser  le  Canada  ;  et,  comme  ce  privilège  avait  pour  condi- 
tion expresse  et  principale  de  porter  la  foi  catholique  dans  ce  pays,  on  dut 
donner  à  entendre,  en  le  demandant  pour  Chauvin,  que,  quoique  calvi- 
niste, il  ne  manquerait  pas  d'y  faire  passer  des  prêtres  missionnaires  aussi 
bien  que  des  colons,  comme  aurait  pu  le  faire  un  catholique. 

vn. 

Chauvin  promet  d'enrojer  cinq  cents  hommes  en  Canada. 

Mais  Chauvin  et  Dupont-Gravé  avaient  des  vues  bien  différentes,  et  ne 
se  proposaient  d'autre  fin  que  de  trafiquer  avec  les  sauvages  pour  amasser 
du  castor.  Dupont-Gravé  était  allé  déjà  à  Tadoussac  et  jusqu'aux  Trois- 
Bivières  ;  et  Chauvin  avait  fait  aussi,  pour  son  propre  compte,  la  traite  à 
Tadoussac.  Ayant  reconnu,  l'un  et  l'autre,  que  le  monopole  de  ce  com* 
merce  pouvait  les  enrichir  en  peu  de  temps,  Dupont-Gravé  alla  à  la  cour, 
le  fit  demander  pour  Chauvin,  avec  qui  il  devait  entrer  en  société  de  com- 
merce ;  et,  pour  l'obtenir  plus  sûrement,  il  offrit  de  fonder  une  colonie  en 
Canada,  d'y  faire  passer  cinq  cents  hommes  qui  se  fixeraient  dans  le  pays, 
et  d'y  construire  des  fortifications.  Ces  offres  n^engageaient  le  roi  dans  au- 
cune dépense,  et  lui  donnaient  l'espérance  de  voir  par  ce  moyen,  les 
sauvages  du  Canada  embrasser  la  foi  chrétienne.  Ce  prince  avait  d'ail- 
leurs une  confiance  particulière  en  Chauvin,  qui  s'était  dévoué  pour  lui 
dans  les  guerres  précédentes  ;  il  lui  donna  donc  ses  lettres  patentes  cette 
année  1599,  et  Chauvin  accepta  toutes  les  conditions  que  nous  venons  de 
dire,  bien  qu'il  ne  prétendit  «tutre  chose  que  d'obtenir,  par  ces  lettres,  le 
monopole  des  pelleteries,  et  fût  résolu  à  faire  le  moins  de  dépenses  qu'il 
pourrait. 

VIII. 

ChaaTÎD  n'envoie  que  des  ministres  calvinistes  en  Canada. 

H  paraît  que  les  gentilshommes  calvinistes  qui  l'appuyèrent  ainsi  de  leur 
crédit  à  la  cour,  se  proposaient,  de  leur  côté,  un  autre  dessein  peu  favo- 
rable à  la  religion  catholique.     Du  moins  Champlain  fait  remarquer  que,  si 
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Henri  IV  refusa  au  marquis  de  la  Roche  certains  avantages  qu'il  lui  avsat 
promis  pour  l'aider  dans  son  entreprise,  ce  fut  par  les  intrigues  de  quel- 
ques personnes,  qui  ne  désiraient  pas  que  le  culte  de  Dieu  $^ accrût^  ni  de 
voir  fleurir  au  Canada  la  religion  catholique^  apostolique  et  romaifie  ;  et 
voilà,  ajoute-t-îl,  comme  les  rois  sont  souvent  déçus  par  ceux  en  qui  ils  ont 
quelque  confiance.  Il  désigne  ici  les  manœuvres  secrètes  des  calvinistes,, 
les  seuls  qui  pussent  alors  s'opposer  à  l'établissement  du  catholicisme  eu 
Canada,  et  avoir  d'autres  desseins  pour  ce  pajs.  Us  ne  pouvaient  mieux 
y  réussir,  qu'en  faisant  donner  la  commission  royale  à  Chauvin,  ce  qui  fait 
dire  à  Champlain  ;  ^^  Le  chef  de  l'expédition  étant  de  contraire  religion, 
"  ce  n'éliil  pas  le  moyen  de  bien  planter  parmi  les  peuples  la  foi  catho- 
'^  lique,  apostolique  et  romaine,  que  les  héritiques  ont  tant  em  horreur  et 
"  en  abomination."  Aussi  voyons-nous  que  Chauvin,  en  équipant  quel- 
ques navires  à  Honfleur  et  en  se  pourvoyant  de  plusieurs  hommes  de  mé- 
tiers propres  à  son  dessein,  eut  soin  de  ne  conduire  avec  lui  aucun  mission- 
naire catholique  :  et  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre,  il  se  fit  accom- 
pagner de  ministres.  '^  Tout  ira  bien  dans  cette  expédition,  ajoute  Cham- 
"  pltun,  hormis  qu'il  n'y  aura  que  des  pasteurs  calvinistes."  Cette  har- 
diesse montre  combien  l'édit  de  Nantes,  rendu  l'année  précédente,  avait 
haussé  le  cœur  aux  protestants.  Enfin  un  autre  huguenot,  non  moins 
attaché  à  sa  secte,  Pierre  Dugas,  seigneur  de  Mens,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  la  suite,  se  joignit  de  lui-même  à  Chauvin,  et 
voulut  faire  ce  voyage  pour  son  plaisir. 

IX. 

CbauTin  néglige  de  donner  commencement  à  une  colonie. 

Mais,  quelque  facilité  que  les  calvinistes  se  fussent  ainsi  ménagée  à  eux- 
mêmes  pour  répandre  librement  leurs  erreurs  parmi  les  Indiens,  ils  ne  pro* 
fitèrent  pas  de  cet  avantage,  et  montrèrent  qu'ils  n'étaient  allés  en  Canada 
que  pour  acquérir  des  pelleteries.  A  peine  les  navires  furent-ils  arrivés 
à  Tadoussac,  que  Chauvin  résolut  de  construire,  dans  ce  lieu  même,  un 
petit  logement  qui  pût  leur  servir  de  comptoir,  et  d'y  Itosser  quelques- 
hommes  pour  son  négoce.  Dupont-Gravé  et  de  Mons  s'efforcèrent  de  le 
détourner  de  ce  projet,  et  essayèrent  de  l'engager  à  s'établir  plus  en' 
amont  du  fleuve.  Mais,  venu  seulement  pour  amasser  des  fourrures^ 
Chauvin  refusa  d'aller  plus  loin  ;  et,  comme  il  ne  voulait  fsure  que  très-peu 
de  dépense,  ses  ouvriers  élevèrent,  par  son  ordre  à  Tadoussac^  une  maison 
qui  en  méritait  à  peine  le  nom.  Elle  n'avait  que  huit  pieds  de  batteur^ 
et,  au  lieu  de  cmq  cents  hommes  qu'il  avait  promis  de  conduire  en  Canada, 
il  en  laissa  seize  dans  cette  bicoque,  et  retourna  en  Franco,  chargé  de  pel- 
leteries, avec  Dupont-Oravé,  son  lieutenant.  Les  hommes  restés  ainsi  à 
Taiioussac,  étaient  tout  à  fait  impropes  à  donner  commencement  à  une  co- 
lonie, tant  à  cause  de  leur  petit  nombre  que  de  l'esprit  qui  les  animait.. 
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^^  Ce  que  Chauvin  avait  laissé  de  vivres  et  d'autres  objets,  dit  Ohamplain, 
^^  était  à  rabandon  des  uns  et  des  autres  :  c'était  la  cour  du  roi  Pétaud,  où 
-^^  chacun  voulait  commander."  L'inaction,  la  paresse  et  les  maladies  les 
réduisirent  bientôt  aux  plus  extrêmes  nécessités  ;  ils  seraient  même  morts 
de  faim,  si  les  sauvages  n'en  eussent  eu  compassion,  et  ne  leur  eussent 
fourni  des  vivres.  Malgré  ces  secours,  de  seize  qu'ils  étaient,  il  en  mourut 
onze,  et  les  autres  eurent  beaucoup  à  souffrir,  en  attendant  avec  angoisses 
le  retour  des  vaisseaux.  L'année  suivante,  Chauvm  fit  un  second  voyage, 
qui  fut  aussi  infructueux  que  le  premier  pour  la  colonisation  du  pays . 
Enfin  il  en  tenta  un  troisième,  et  n'y  demeura  pas  longtemps  sans  tomber 
lui-même  dans  une  maladie  qui  Tenleva. 


Le  commandeur  de  Chaste  est  pourvu  de  la  commission  de  la  XouTelle^rance. 

Après  la  mort  de  Chauvin,  Eymard  de  Chaste,  chevalier  de  Malte, 
commandeur  de  Lormeteau,  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et 
gouverneur  de  Dieppe,  obtint  la  même  commission.     Quoiqu'il  eût  été 
l'un  des  premiers  à  se  déclarer  pour  Henri  lY,  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne (*),  et  lorsque  ce  prince  était  encore  attaché  à  Thérésie  de  Calvin, 
le  commandeur  de  Chaste  ne  laissait  pas  d'être  très-zélé  pour  la  propaga- 
tion de  la  religion  catholique.    Il  avait  été  pourvu,  par  Henri  III,  de  l'ab- 
baye de  Fécamp,  et  s'était  montré  un  généreux  bienfaiteur  des  Minimes 
de  Dieppe,  en  donnant  à  ces  religieux  le  bois  nécessaire  pour  la  construc- 
tion de  leur  église  ;  aussi,  s*il  demanda  à  Henri  lY  des  lettres  de  lieu- 
tenant général  pour  la  Nouvelle-France,  ce  fut,  dit  Champlain,  ^^  dans 
'^  l'intention  de  s'y  transporter  en  personne  et  de  consumer  le  reste  de  ses 
^'  ans  au  service  de  Dieu  et  à  celui  de  son  roi."     Mais,  en  vertu  de  sa 
commission,  il  avait  à  faire  tous  les  frais  de  cette  expédition,  dont  la  dé- 
pense devait  être  considérable  ;  et  pour  y  pourvoir,  il  eut  soin  d'abord  de 
former  une  association  composée  de  plusieurs  gentilshommes  et  des  princi- 
paux marchands  de  Rouen  et  d'ailleurs.    Dupont-Gravé,  qui  connaissait 
déjà  le  pays,  fut  choisi  pour  conduire  la  flottille  à  Tadoussac  ;  il  reçut  même 
une  commission  du  roi  pour  continuer  les  découvertes,  en  remontant  le 
fleuve  jusqu'au  grand  saut,  appelé  ensuite  de  Saint-Louis,  et  pour  le 
seconder  dans  ses  observations,  le  commandeur  de  Chaste  désira  de  lui 

(*)  Dans  ces  circonstances  difficiles  où  Henri  IV  faisait  la  conquête  de  ses  propres 
Etats,  il  désirait  surtout  de  s'assurer  de  Dieppe,  ville  très-importante  à  cause  de  son  port, 
pour  la  facilité  qu'elle  lui  donnait  de  recevoir  des  secours  d'fllisabeth,  reine  d'Angleterre, 
-contre  les  Ligueurs.  S'en  étant  approciié,  accompagné  seulement  de  quatre  cents  chevaux 
d'élite,  il  fut  charmé  de  voir  le  commandant  de  Chaste  venir  à  sa  rencontre  avec  tonte 
Ba  garnison,  se  soumettre  à  lui,  sans  condition  et  suus  réserves,  en  lui  proposant  même 
de  mettre  dans  le  château  et  dans  la  ville  telle  garnison  qu'il  jugerait  à  propos  ;  et,  tou- 
ché d'un  dévouement  si  généreux,  le  roi  remit  le  commandeur  lui-même  en  possession 
•du  gouvernement  de  Dieppe. 
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adjoindre  un  jeune  Suntongeob  qu^il  jugeait  d'ailleurs  très-propre  à  pro- 
curer en  Canada  les  intérêts  de  la  religion  catholique.  C'était  Samuel 
Cbamplaln,  né  à  Brouage,  qui  avait  donné  déjà  des  preuves  non  équi- 
voques de  son  zèle  intelligent  et  courageux,  pour  les  observations  loin- 
taines. 

XI. 
Comme ncemeDts  de  Cbamplain,  il  sert  dans  les  troupes  de  Henri  IV. 

Personne  n'ignore  que  Ghamplam  fonda  dans  la  suite  l'établissement  de 
Québec  ;  et  comme  à  ce  seul  titre,  tout  ce  qui  tient  à  sa  personne  intéresse 
vivement  les  Canadiens,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  con- 
naître ici  les  commencements  de  cet  homme  devenu  justement  célèbre. 
^*  Dès  mon  bas  âge,  écrivait-il  lui-même,  l'art  de  la  navigation  m'a  attiré  à 
*'  l'aimer,  et  m'a  provoqué  à  m'exposer,  presque  toute  ma  vie,  aux  ondes 
^'  impétueuses  de  l'Océan.  U  m'a  fait  côtoyer  une  partie  des  terres  de 
**  l'Amérique  et  principalement  de  la  Nouvelle-France,  où  j'ai  toujours  eu 
^^  désir  de  faire  fleurir  le  lys  avec  l'unique  religion  catholique,  apostolique 
**  et  romaine."  Ce  goût  pour  la  navigation,  nourri  dès  le  bas  âge,  était 
sans  doute  un  effet,  tant  de  l'éducation  du  jeune  Samuel,  que  des  premiers 
instincts  qu  il  reçut  avec  la  connaissance.  Son  père  Antoine  Champlain, 
est  qualifié  capitaine  dans  la  marine  ;  et  l'un  de  ses  oncles,  réputé  alors  Tun 
des  bons  marins  de  France,  s'acquit  une  si  grande  estime  chez  les  Espagnols, 
qu'il  fut  établit  pilote  général  des  armées  navales  du  roi  d'Espagne,  et 
entrenu  aux  frais  de  ce  prince  (*).  Mais  la  navigation  n'était  pas  le 
seul  attrait  de  Samuel  Champlain  :  il  s'exerça  aussi  de  bonne  heure  au  métier 
des  armes,  et  nous  voyons  que,  durant  les  troubles  de  la  Ligue,  ayant 
embrassé  le  parti  de  Henri  IV,  il  prit  du  service  en  Bretagne,  sous  les 
maréchaux  Daumont  de  Saint-Luc  et  de  Crissac,  et  eut,  pendant  quelques 
années,  dans  l'armée  royale,  le  grade  de  maréchal  àea  logis.  II  exerçait 
encore  cet  emploi,  lorsque,  au  commencement  de  l'année  1598,  le  duc  de 
Mercœur  s'étant  soumis  à  Henri  IV ,  par  un  accommodement  qui  fut  re- 
gardé comme  le  tombeau  de  la  Ligue,  le  roi  licencia  l'armée  qu'il  avait 
eue  jusqu'alors  en  Bretagne  ;  et,  dans  le  même  temps,  la  paix  entre  la 
France  et  l'Espagne  ayant  été  rétablie,  le  2  mai,  par  le  traité  de  Vervins, 
cette  circonstance  fournit  à  Champlain,  qui  se  trouvait  alors  sans  emploi, 
le  moyen  de  faire  un  voyage  au  Mexique,  ce  qu'il  désirait  vivement. 

XII. 

Champlain  va  faire  ded  obserrations  dans  l'Amérique  Espagnole. 

Jusqu'alors  les  Espagnols  avaient  empêché  les  Français  de  pénétrer 
dans  ce  pays,  même  comme  voyageurs,  de  peur  qu'ils  n'y  portassent  l'hé» 

(•)  Voyes  la  note  xzi  sur  Champlaio  à  la  fin  du  Ler  volume  de  rhistoire  do  la  colonie 
française  en  Canada. 
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résie  calvimenne  ;  et  Champlain,  en  vue  d'y  avoir  accès,  cherchait  l'occa* 
sion  de  passer  d'abord  en  Espagne,  (  ù  il  se  promettait  de  former  des  liai- 
sons et  de  se  ménager  des  protecteurs,  par  la  faveur  desquels  il  pût  s'em- 
barquer ensuite  sur  quelqu'un  des  navires  de  la  flotte  que  le  |*oi  catholique 
envoyait  tous  les  ans  aux  Indes  orientales.  Par  le  traité  de  Vervins  îl 
venait  d'être  stipulé  que  les  troupes  espagnoles  au  service  des  ligueurs, 
évacueraient  les  places  de  France  où  elles  étaient  encore  en  garnison,  et 
notamment  celle  de  Blavet  en  Bretagne.  Cette  petite  ville,  appelée  en- 
suite Port-Louis^  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dans  le  département  da 
Morbihan,  est  située  à  l'embouchure  du  Blavet  et  éloignée  de  jLorient 
de  cinq  kilomètres.  On  avait  promis  aux  Espagnols  en  ganison  à  Blavet 
de  les  transporter  dans  leurs  pays  ;  et  il  arriva  que  l'oncle  de  Champlain, 
ancien  pilote  général  des  armées  d'Espagne,  reçut  l'ordre  du  maréchal  de 
Brissac  de  conduire  les  navires  qui  devaient  les  transporter  :  ce  qui  offrait  à 
Champlain  l'occasion  naturelle  et  facile  de  passer  en  Espagne.  H  se  rendit  donc 
à  Blavet,  où  son  oncle  le  reçut  en  effet  sur  son  bord,  qui  était  un  grand  navire 
de  cinq  cents  tonneaux,  nommé  le  Saint-Julien  j'pnB  et  arrêté  pour  ce  voyage. 
Champlain  partit  ainsi  de  Blavet  au  commencement  d'août  1598,  avec  la 
flotte  commandée  par  le  général  Soubriago,  que  le  roi  catholique  avsdt  en- 
voyé pour  ce  dessein  ;  et,  arrivé  en  Espagne,  il  demeura  quelque  temps  à 
Séville  où  il  se  ménagea  des  connaissances  que  son  oncle,  si  avantageuse- 
ment connu  des  officiers  de  marine,  dut  lui  procurer  aisément.  Enfin,  aa 
commencement  de  janvier  de  l'année  1599,  il  s'embarqua  sur  la  flotte  qui 
partit  de  Saint-Luc  de  Baramedo,  à  l'extrémité  de  la  rivière  de  Séville, 
fit  voile  vers  le  Mexique,  et  y  séjourna  environ  deux  ans  ;  du  moins  il  re- 
vint à  la  même  rivière  au  commencement  de  Tanné  1601,  c'est-à-dire,  deux 
ans  et  deux  mois  après  son  départ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même. 

xrii. 

Observations  de  Cbamplain  sur  le  Mexique  ;  Henri  IV  le  charge  d*en  faire  aussi  sur  le 

Canada. 

En  allant  ainsi  visiter  l'Amérique  espagnole,  soû  dessein  était  d'en  con- 
naître les  particularités  remarquables,  encore  inconnues  des  Français  et 
d'en  faire  ensuite  un  fidèle  rapport  à  Henri  lY.  Après  en  avoir  donc 
observé  curieusement  les  productions  et  la  topographie,  il  mit  soigneuse- 
ment par  écrit  toutes  ses  remarques,  dans  un  ouvrage  qu'il  composa  sous  ce 
titre  :  Brief  discours  des  choses  plus  remarquahUs  que  Samuel  Champlain 
de  Brouage  a  reconnues  aux  Indes  occidentales^  au  voyage  quHl  a  J^ait. 
Comme  il  se  proposait  de  mettre  cet  écrit  sous  les  yeux  du  roi,  il  eut  soin 
de  le  peindre  très-nettement  ;  et  afin  de  fiacilîter  Tintelligence  des  descrip- 
tions qu'il  y  faisait,  il  les  accompagna  d'un  grand  nombre  de  dessins  colo- 
riés, représentant  des  animaux  de  ce  pays,  des  plantes,  des  arbres,  et  y 
joignit  enfin  beaucoup  de  cartes,  surtout  celle  des  lieux  qu'il  avait  parcoQ- 
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TUS  (*),  ainsi  qu'il  le  fit  dans  la  suite  pour  plusieurs  éditions  de  ses  voy- 
ages en  Canada.  Ce  fut  peut-être  alors  que,  pour  lui  témoigner  sa  satis- 
faction, tant  de  ce  voyage  au  Mexique,  que  de  cet  écrit,  Henri  lY  lui 
donna  le  titre  de  géographe  du  roi,  comme  le  suppose  le  P.  Le  Clercq, 
•et  lui  assura  la  pension  que  Champlain  recevait  déjà  en  1608,  à  moins 
qu'il  ne  la  lui  eût  assignée,  à  l'occasion  du  licenciement  de  l'armée,  pour 
le  récompenser  de  ses  services  militaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
guère  douter  que  Champlain,  qui  alla,  dit-on,  demeurer  à  Dieppe  après 
son  retour  d'Espagne,  n'ait  montré  ce  même  écrit  au  commandeur  de 
Chaste,  pourvu  par  le  roi  de  la  commission  de  la  Nouvelle-France,  et  qu'a- 
près l'avoir  lu,  ce  gouverneur  n'ait  désiré  d'envoyer  Champlain  dans  ce 
pays,  persuadé  que  personne  ne  serait  plus  propre  que  lui  à  faire  aussi 
sur  les  productions  et  sur  sa  topographie,  les  observations  les  plus  judi- 
cieuses et  les  plus  exactes.  H  lui  proposa  donc,  en  1608,  de  se  joindre  à 
Dupont-Gravé,  pour  le  seconder  dans  ses  découvertes.  Champlain,  à  qui 
le  roi  faisait  déjà  la  pension  dont  nous  venons  de  parler,  répondit  au  com- 
mandeur qu'il  était  prêt  à  s'embarquer,  s'il  avait  pour  cela  Tassentiment 
du  monarque,  et  Henri  lY  y  consentit  volontiers.  Ce  prince  fit  même 
écrire  à  Dupont-Gravé  de  le  recevoir  sur  son  vaisseau,  et  donna  ordre  à 
Champlain  de  lui  faire  un  rapport  fidèle  de  ce  qu'il  aurait  vu  et  remarqué 
dans  la  Nouvelle-France. 

XIV. 

Champlain  catéchise  des  saurages  à  Tadoussao.  Détroit  de  Québec 

L'un  et  l'autre  s'étant  embarqués  cette  année  1603,  arrivèrent  heureu- 
sement à  Tadoussac,  où  était  le  rendez-vous  des  sauvages  pour  la  traite. 
Dans  la  relation  de  ce  voyage,  Champlain  rapporte  qu'ayant  questionné 
ces  barbares,  il  reconnut,  comme  Tavait  déjà  fait  Jacques-Cartier,  qu'ils 
avaient  de  Dieu  les  idées  les  plus  tristes  et  les  plus  ridicules  ;  et,  à  l'exem- 
ple de  ce  navigateur,  il  prit  de  là  occasion  de  leur  exposer,  en  abrégé,  la 
foi  catholique,  sans  omettre  le  culte  des  saints,  l'un  des  points  que  com- 
battûent  alors  les  Huguenots.  Le  mercredi  18  juin  de  la  même  année, 
Champlain  et  Dupont-Gravé,  pour  exécuter  les  ordres  du  roi  en  faisant  de 
nouvelles  observations,  partirent  de  Tadoussac,  sur  des  bateaux  de  douze 
à  quinze  tonneaux,  et  laissèrent  là  leur  navire,  résolus  d'aller  reconnaître 
le  saut  situé  au-dessus  d'Hochelaga.  ^^  Chemin  faisant,  dit  Champlam, 
^'  nous  vînmes  mouiller  l'ancre  à  Québec,  qui  est  un  détroit  de  la  rivière 

(*}  Cet  oarrage  est  encore  inédit.  Le  manascrit  qu'on  en  conserve  aujoard'hai  à 
Dieppe,  parait  aroir  été  peint  par  Champlain  Ini-mdme,  tant  à  cause  de  la  forme  parti- 
culière de  l'écriture,  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  ce  narigateur,  que  de  quelques  ra- 
tures et  corrections  de  stjle,  qui  semblent  déceler  la  main  de  l'auteur  même,  jaloux  arant 
tout  de  châtier  et  de  réformer  son  propre  texte,  malgré  la  peine  qu'il  avait  prise  pour 
récrire  nettement  et  pour  l'orner  de  tant  de  miniatures. 
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"  de  Canada  ayant  environ  trois  cents  pas  de  large  (*).*'  C'est  la  pre- 
mière fois  que  nous  trouvons  le  nom  de  Québec,  donné  ensuite  à  la  ville 
qu'on  bâtit  dans  ce  lieu  même.  Ce  nom,  qui  dans  la  langue  des  sauvages 
micmacs  signifie  en  effet  détroit^  ou  rétréeUsement  éCune  rivière,  et  la  ma- 
nière de  parler  de  Champlain,  qui  appelle  ici  Québec,  non  pas  la  ville  qui 
n'existait  point  encore,  mais  uniquement  cet  endroit  resserré  du  fleuve, 
montrent  combien  sont  peu  fondées  les  autres  interprétations  qu'on  peut 
avoir  imaginées  du  nom  de  Québec.  "  Il  y  a  en  cet  endroit,  du  côté  du 
''  nord,  continue-t-il,  une  montagne  assez  haute  qui  va  en  baissant  des  deux 

"  côtés  :  tout  le  reste,  est  un  pays  uni,  beau  à  voir,  où  il  y  a  de  bonne» 
'^  terres,  des  chênes,  des  sapins,  des  trembles  et  autres  arbres,  comme 
'^  aussi  des  vignes  sauvages,  qui,  à  mon  opinion,  si  elles  étaient  cultivées^ 
"seraient  bonnes  comme  celles  de  France." 

XV. 

Champlain  désigne  le  lieu  des  Trois- Rivières  pour  une  habitationi  et  reconnaît  le  grani} 

Saat. 

De  ce  détroit  Champlain  partit  le  lundi  28  juin,  et,  à  trente  lieues  de 
là,  il  examina  avec  soin  le  lieu  appelé  ensuite  Troie-Rivières^  comme  pro- 
pre à  devemr  le  siège  d'un  établissement.  Des  six  îles  qui  sont  là  "  il  y 
"  en  a  une,  dit-il,  qui  regarde  le  passage  de  la  rivière  du  Canada  (ou  le 
"  fleuve  Swnt-Laurent),  et  commande  aux  autres.  Elle  est  élevée  du  côté 
"  du  Sud,  et  serait,  à  mon  avis,  un  lieu  très-propre  pour  une  habitation, 
"  et  pourrwtK)n  le  fortifier  promptement  ;  car  sa  situation  est  forte  d'elle- 
'^  même.  Enfin,  le  mercredi  2  juillet,  jour  de  la  Visitation,  nous  arrivâ- 
"  mes  à  l'entrée  du  sault,  où  il  n'y  avait  que  trois  ou  quatre  pieds  d'eau^ 
"  quelquefois  une  brasse  ou  deux.  Voyant  que  nous  ne  pouvions  avancer^ 
^'  à  cause  de  la  grande  force  de  l'eau,  nous  appareillâmes  aussitôt  notre 
"  esquif,  que  l'on  avwt  fait  faire  exprès  fort  loger,  -^ou8  y  entrâmes, 
^'  le  sieur  Du  Pont  et  moi,  avec  cinq  matelots  ;  quelques  sauvages,  que 
^'  nous  avions  menés  pour  nous  montrer  le  chemin,  étaient  en  canot.  Nous 
^^  n'eûmes  pas  fait  la  valeur  de  trois  cents  pas,  qu'il  nous  fallut  des- 
"  cendre,  et  quelques  matelots  furent  contraints  de  se  mettre  à  l'eau  pour 
''  passer  notre  esquif.  Le  canot  des  sauvages  passait  aisément  Nous 
"  rencontrâmes  une  infinité  de  petits  rochers  qui  étaient  à  fleur  d'eau 
^'  et  où  nous  touchions  maintes  fois.     Ayant  ainsi  fait  une  lieue,  avec 

(*)  Il  paraît  que,  dans  ce  premier  voyage,  CbamplMin  parcourut  asses  rapidement  le 
détroit  de  QaébeC|  en  évaluant  sa  largeur  à  trois  cents  pas  environ,  comme  il  le  fit  en 
écrivant  la  relation  de  son  vojage  ;  à  moins  de  supposer  que  dans  les  années  subsé- 
quentes le  fleuve  Saint-Laurent  ait  étendu  considérablement  son  lit  dans  ce  même  en- 
droit, ce  qui  paraît  peu  probable.  En  1626,  le  P.  Charles  Lalemant  écrirait  qu'il  avait 
un  peu  plus  d'un  quart  de  lieue  ;  le  P.  Sagard  lui  donnait  aussi  un  bon  quart  de  lieue  de 
largeur  ;  et  en  1636,  ce  même  détroit  ayant  été  mesuré  sur  la  glace,  on  trouva  qu'il 
avait  en  largeur  six  cent  soixante-douze  toises,  mesure  de  Paris. 
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''  beaucoup  de  peine,  dans  une  espèce  de  lac,  (que  j'appelle  ainsi)  pour 
'^  le  peu  d'eau  que  nous  y  trouvâmes,  nous  parvînmes  au  pied  du  sault 
'^  avec  le  canot  et  notre  esquif.  Je  vous  assure  que  jamais  je  ne  via 
''  un  torrent  se  déborder  avec  tant  d'impétuosité.  Il  descend  comme 
^'  de  degré  en  degré,  et,  à  chaque  lieu  où  il  y  a  un  peu  de  hauteur,  il 
'^  y  fait,  par  la  force  et  la  roideur  de  l'eau,  un  bouillonnement  étrange, 
'*•  en  traversant  tout  cet  espace,  qui  est  peut-être  d'une  lieue ,  de  sorte 
'^  qu'il  est  hors  de  la  puissance  de  l'homme  de  passer  outre  avec  son  bateau 
'^  quelque  petit  qu'il  soit."  Ne  pouvant  remonter  plus  haut,  Ghamplain  vou- 
lut aller  par  terre,  pour  connaître  l'étendue  du  saut,  comme  avait  déjà 
fait  Jacques  Cartier,  et  marcha  ainsi,  sur  la  rive  nord  du  fleuve,  l'espace 
d'une  lieu  environ.  Il  ;  trouva  un  bois  fort  clair,  où  l'on  pouvait  passer 
aisément;  ^'ne  pouvant  faire  davantage,  ajoute-t-il,  nous  retournâmes  à^ 
''  notre  barque." 

XVI. 
Ghami^laîii  reconnaît  Tlle  8t.  Paal  et  celle  de  Montréal. 

Par  la  description  que  Champlsûn  a  faite  des  environs  du  saut,  on  voit 
que  tous  ces  lieux,  aussi  bien  que  le  saut  lui-même,  n'avaient  encore  reçu 
des  Français  aucune  dénomination  particulière.  Il  dit  que,  vers  le  milieu 
de  l'entrée  du  saut,  il  rencontra  une  île,  à  laquelle  il  donne  un  quart  de 
lieue  de  longueur  :  c'est  l'île  Saint-Paul  ;  et  que,  du  côté  du  nord,  il  y 
en  avait  une  autre  d'environ  quinze  lieues  de  long,  avec  une  montagne  qui 
dominiût  les  terres  d'assez  loin  :  c'est  l'île  et  la  montagne  de  Montréal. 
Nous  pouvons  remarquer  ici  que  Ghamplain  est  le  premier  qui  ait  parlée 
de  cette  île.  Jacques  Cartier,  n'ayant  fait  que  remonter  le  fleuve  jus» 
qu'au  saut,  semble  avoir  ignoré  qu'Hochelaga  fût  dans  une  île.  Jean< 
Alphonse,  Saintongeois,  ne  paraît  pas  non  plus  en  avoir  eu  connaissance. 
Il  dit  seulement  :  ^^  Les  terres,  en  tirant  vers  Hochelaga,  sont  beaucoup- 
'^  meilleures  et  plus  chaudes  que  celles  de  Canada  (qui  sont  au-dessus  et 
^^  au-dessous  de  Québec),  et  cette  terre  d'Hochelaga  tient  (ou  est  conti- 
'*  guë)  au  (cap  du)  Rguier  et  au  Pérou  (*)."  Ce  qui  montre,  en  pas- 
sant, que  le  continent  américain  était  alors  peu  connu  des  navigateurs  lea 
plus  habUes.  Corneille  Wytfliet,  dans  son  Hutoire  des  Indea^  imprimée 
en  1611,  suppose  aussi  qu'Hochelaga  n'était  point  une  île,  comme  le  mon- 
tre la  carte  où  il  a  figuré  cette  bourgade.  Lescarbot,  dans  la  carte  qu'il 
publia  en  1618,  ne  soupçonnait  pas  non  plus  l'existence  de  l'île  de  Mont- 
réal.   Enfin,  Jean  de  Laët,  dans  son  Sistoire  du  nouveau  mande^  n'a  pas 

(*)  La  relation  française  de  Jean  Alphonse,  Saintongeois,  traduite  d'abord  en  anglaig 
par  Haklajt,  a  été  ensuite  remise  en  français  en  1843  d'après  cette  senle  traduction  ;  et 
dans  cette  nourelle  version  il  s'est  glissé  une  altération  notable  du  sens  de  l'auteur,  que 
nous  rétablissons  ici. 
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^mentionné  non  plas  Fîle  dans  laquelle  se  trouvait  autrefois  Hochelaga(*). 

XVII. 

Ghamplain  retourne  en  France.    Mort  du  Gommandenr  de  Chaste. 

Ghamplain  et  Dupont-Gravé,  après  avoir  ainsi  reconnu  le  saut  et  les 
-pays  qui  sont  au-dessous,  repartirent,  le  vendredi,  4  juillet  (**),  pour  le 
détroit  de  Québec,  où  ils  arrivèrent  le  mardi  suivant.  Ghampkdn  dressa 
une  carte  de  tout  le  pays  qu'il  venait  de  parcourir,  et  l'accompagna  d'une 
rétention  écrite  ;  après  quoi  Dupont-Gravé  et  lui  retournèrent  à  Tadoussac, 
•où  ils  remontèrent  sur  leur  navire,  qui  avait  fait  un  assez  bon  trafic  avec 
les  sauvages,  et  partirent  pour  Honfleur.  Mais,  en  arrivant  dans  ce  port, 
ils  apprirent  une  nouvelle  bien  propre  à  les  affliger  l'un  et  l'autre,  la  mort 
-du  digne  commandeur  de  Chaste,  décédé  à  Dieppe  le  mardi,  13  mai 
1603  (***) .   Ghamplain,  qui  sentit  vivement  cette  perte,  s'étant  néanmoins 

(*)  Il  paraît  que  les  Français  reconnurent,  comme  par  hazard,  que  le  Mont-Royal 
•était  sur  une  ÎICi  à  l'occasion  de  la  mésayenture  d'un  jeune  navigateur  de  Saint-Malo, 
•qui  remontait  le  fleuve  Saint-Laurent,  pour  trafiquer  avec  les  sanvages.  Arrivé  à  l'île 
de  Montréal,  qui  est  environnée  d'un  côté  par  le  fleuve  Saint-Laurent  et  de  l'autre  par 
une  petite  rivière,  ce  jeune  homme,  chargé  de  conduire  une  barque  an  grand  saut,  tira 
au  nord  et  entra  ainsi  dans  cette  petite  rivière,  au  lieu  d'aller  au  sud  pour  remonter  le 
Saint-Laurent  ;  et  comme  elle  n'avait  point  encore  de  nom  français,  elle  fut  appelée  des 
PrairUi,  du  nom  de  ce  navigateur,  sous  lequel  elle  a  toujours  été  connue  depuis.  Gham- 
plain nous  apprend  que  det  PraùrUi,  qu'il  qualifie  tm  homme  plein  de  courage^  remonta  le 
ileuve  Saint-Laurent  en  1610  pour  la  traite  des  pelleteries. 

(**)  Dans  l'édition  du  voyage  de  1603,  il  s'est  glissé  une  erreur.  On  a  mis  Juin  au 
lieu  de  Juillet,  que  toutes  les  dates  précédentes  réclament. 

(•••)  Le  commandeur  de  Chaste  fut  inhumé  chez  les  Minimes  de  Dieppe.  M.  Pigné, 
^rand  vicaire  de  l'archevêque  de  Rouen,  les  curés  des  deux  paroisses  de  Dieppe  et  ceux 
•des  environs,  précédés  de  leur  clergé  et  des  Pères  Minimes,  conduisirent  le  corps  à 
l'église  de  ces  religieux.  Trente  pauvres,  vêtus  d'habits  de  deuil,  portant  chacun  une 
torche  allumée,  précédaient  le  clergé,  qui  était  suivi  des  domestiques  du  défunt;  et,  im- 
médiatement devant  le  corps,  était  porté  un  écusson  aux  armes  des  chevaliers  de  Malte. 
Enfin,  après  le  cercueil  marchaient  des  gentilshommes,  les  magistrats  et  les  écherina  de 
la  ville,  ainsi  que  beaucoup  d'honorables  citoyens.  Nous  devons  ajouter,  à  la  louange 
de  ce  digne  commandeur,  que  loin  de  se  servir  de  ses  chargea  pour  s'enrichir  lui-même, 
tl  garda  si  parfaitement  les  vœux  de  sa  profession  religieuse,  qu'il  mourut  pauvre,  et  ce 
/ut  le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  4e  Rouen^  son  parent,  qui  pourvut  aux  frais  des 
funérailles. 

Après  la  suppression  du  couvent  des  Minimes,  l'église  de  ces  religieux  ayant  été  pro- 
tfianée,  d'abord  par  des  cérémonies  dites  patriotiques,  ensuite  par  sa  transformation  en 
salle  de  spectacle,  M.  de  Yiel-Castel,  sous-préfet  de  Dieppe,  homme  pieux  et  plein  de 
«respect  pour  la  ménioire  des  anciens  qui  avaient  illustré  le  pays,  fit  retirer  de  cette  église, 
«n  1827,  aidé  du  concours  de  l'ingénieur  M.  Frissard  et  de  celui  de  M.  Féret,  archiviste 
de  la  ville,  les  restes  mortels  du  commandeur  avec  le  cercueil  de  plomb  qui  les  renfer- 
mait, et  désira  qu'ils  fussent  transférés  avec  honneur  dans  l'église  Saint-Remi  de  Dieppe  ; 
•ce  qui  eut  lieu  à  la  satisfaction  de  toute  la  ville.  Des  eanonniers  de  la  compagnie  bour- 
geoise portèrent  les  restes  du  commandeur,  et  toute  cette  compagnie,  dont  rinstitutidn 
remonte  à  la  bataille  d'Arqués,  Toulut  faire  partie  du  convoi  funèbre.  Enfin,  après  que 
le  curé  de  Saint-Jacques,  M.  Potel,  eut  célébré  la  messe  solonnelle  de  Rt^iem,  on  déposa 
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Mnda  à  la  emt,  présenta  au  roi  la  carte  et  la  relation  de  son  voyage,  qu'il 
fit  imprimer  ensuite  et  dédia  à  Pamiral  de  France  Oharles  de  Montmo- 
rency. Heniy  lY  parut  y  attacha  beaucoup  de  prix,  et  promit  de  faSi^ 
poursuivie  et  de  favoriser  Fentreprise  interrompue  par  la  mort  du  com- 
mandeur de  Chaste.  Les  regrets  que  cette  mort  causa  à  Champlain 
étaient  fimdés  sur  la  perte  qu'avait  &ite  le  Oi£nada,  dans  la  personne  d^un 
gouverneur  si  zélé  pour  la  propagation  de  la  religion  catholique  :  '^  Et  se 
pouvidt-<m  bien  attendre,  dit-il  lui-même,  que,  sous  sa  conduite,  Thérésie  ne 
0e  fut  jamais  plantée  dans  ce  pays."  H  £ût  ici  aHusion  à  ce  qui  arriva  mal- 
heureusement sous  Pierre  Dugas,  sieur  de  Monts,  successeur  du  comman- 
deur de  La  Chaste,  que  nous  avons  vu  suivre,  par  simple  motif  d'agré- 
ment, son  ooreli^onnaâre  Chauvin  à  Tadoussac. 

(J  continuer,) 


DE  L'AUTOEITÉ  EN  PHILOSOPHIE. 


LIVRE    If. 

CHAPITRE  VIII. 

Il  têi  possible  et  même  faoUe  de  eonstater  Vexiatenoe  de  U  réyélation. 

La  révélation  existe  ;  nous  Tavons  prouvé.  Donc  il  est  possible  de 
<3on8tater  son  existence.  On  ne  saurait  nier  ou  révoquer  en  doute  la  légi- 
timité de  cette  induction,  à  moins  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  la 
sagesse  infinie  de  Dieu.  Dieu,  souverainement  sage,  ne  peut  rien  faire 
d'inutile,  ni  dans  Tordre  de  la  nature,  ni  dans  un  ordre  supérieur.  Mais 
en  se  révélant  à  l'homme,  n'aurait-il  pas  fait  une  œuvre  complètement 
inutile,  s'il  n'avût  en  même  tempe  revêtu  son  témoignage  de  caractères 

le  cercaeU  aa  cheyet  de  réglîse,  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  à  cdté  de  celui 
d'un  antre  gonTernenr  de  Dieppe,  Philippe  de  Montigny,  dans  on  caTeaa  constmit  pour 
ce  dernier  :  et  c'est  la  raison  de  cette  inscription  qu^on  j  a  gravée  sur  une  table  de 
marbre  noir  : 

lOI  UPOSIHT 
IMAR  Dl  OHATTIS 
XOBT  IN  M.DC.ni 

IT 

PHUiim  Dl  uDvnemr 

MGBT  MB  M.DO.LXCT 
TOUS  DIUX 

eouTiBiniTBS  ni  duppi 
Bn  écrivant  ici  Emat  dt  Chattu  on  s*est  conformé  à  la  pratique  natve  de  quelques 
«broniqneurs  dieppois,  qui  se  sont  contenlét  de  rendre  le  son  de  ces  mots,  sans  se  mettre 
«n  peine  d'en  rechercher  la  rraie  ortographe,  qui  est  Jjfmar  di  CAasfo,  ainsi  qu'on  le  roi% 
yag  U  signature  même  du  commandeur. 

L'église  des  Minimes,  où  il  avait  d'abord  éié  inhumé,  sert  ai^onrd'hui  de  salle  d'au- 
dience an  tribunal  de  première  instance  de  l'arrondissement  de  Dieppe. 

12 
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authentiques  ;  en  sorte  que  l'homme  ne  pourrait  obtenir  la  certitude  de  la 
réalité  de  la  révélation,  et  qu'il  lui  serait  impossible  de  discerner  la  voix 
de  Dieu  d'une  voix  étrangère  ? 

La  révélation  est  un  fait  sensible  et  de  grande  importance.  Or  un  ùàt 
de  cette  sorte  est  de  sa  nature  aisément  vérifiable.  L'importance  qu'on 
Im  reconnaît,  l'intérêt  qu'il  excite,  provoquent  un  examen  sérieux.  Or 
l'examen  en  pareille  rencontre,  est  facile,  et  ne  peut  guère  manquer  de 
mener  à  la  découverte  du  vrai  ;  attendu  qu'il  s'agit  d'un  objet  perceptible 
aux  sens,  et  par  suite  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  savants  et  igno* 
rants. 

n  suffit  d'avoir  signalé  ces  généralités  à  la  réflexion  du  lecteur.  Ve- 
nons mamtenant  à  la  discussion  du  cas  particulier  de  la  révélation  chré- 
tienne, dont  nous  avons  établi  plus  haut  l'existence,  et  faisons  voir,  spécia- 
lement en  ce  qui  la  concerne,  la  vérité  de  notre  assertion  générale. 

Est-il  possible,  est-il  facile  de  constater  l'authenticité  de  certains  monu- 
ments historiques  de  l'antiquité  ?  Seul  le  scepticisme,  condamné  par 
l'autorité  du  sens  commun,  peut  donner  une  réponse  négative.  Mais  de 
tous  les  monuments  anciens,  il  n'en  est  pas  un  seul  aussi  manifestement 
authentique  que  le  livre  des  crises  chrétiennes  ou  l'Evangile.  La  tra- 
dition constante  et  universelle  des  chrétiens,  confirmée  par  le  consentement 
des  payons  et  des  Juifs,  ennemis  mortels  du  Christianisme,-  atteste  leur 
authenticité.  Plutôt  que  de  livrer  à  des  mains  profimes  ces  livres  vé- 
nérés, des  foules  de  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ont  subi  une 
mort  infâme  et  cruelle. 

Considérés  en  eux-mêmes,  les  Evangiles  présentent  tous  les  caractère» 
de  vérité  que  pourrait  exiger  la  critique  la  plus  sévère.  C'est  dans  les 
historiens,  d'ailleurs  nombreux  et  séparés  par  le  temps  et  l'espace,  une 
candeur,  une  simplicité,  une  piété,  une  religion,  un  amour  de  Dieu  et  des 
hommes  si  manifestement  vrais  et  réels,  qu'on  ne  saurait  élever  à  leur 
sujet  le  moindre  soupçon  d'imposture.  C'est  dans  le  récit  un  calme,  une 
circonspection,  un  détail  de  circonstances,  de  temps,  de  lieux  et  de  person- 
nes ;  c'est  dans  les  faits  une  publicité,  un  éclat,  une  gravité  qui  excluent 
la  possibilité  même  de  l'erreur.  Bien  plus  :  souvent  l'on  peut  dire  des 
Evangélistes  qu'ils  n'auraient  pu  tromper,  lors  même  qu'ils  l'auraient 
voulu  faire.  Ainsi  en  est-il,  par  exemple,  du  fait  culmmant  de  l'histoire 
du  christianisme,  la  Résurrection  du  Sauveur. 

Or  si  les  Evangiles  sont  authentiques,  c'est-à-dire  si  leur  récit  mérite 
une  pleine  confiance,  il  est  évident  que  la  révélation  chrétienne  est  divine  : 
car  les  miracles  et  les  prophéties  que  racontent  ces  livres,  sont  manifeste- 
ment l'œuvre  de  Dieu,  par  où  il  a  voulu  autoriser  la  mission  et  l'ensei- 
gnement de  Jésus-Christ. 

Lidépendamment  des  livres  évangéliques,  la  tradition  chrétienne  suffit 
à  démontrer  les  miracles  et  les  prophéties  qui  établissent  la  divinité  du 
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christiailiisme.  La  tradition  des  chrétieDS  rëonit  tons  les  caractères  les 
plus  propres  à  produire  une  pleine  et  entière  certitude.  Tradition  publi- 
que, et  même  universelle,  elle  se  rattache  aux  faits  par  une  infinité  d'an- 
neaux qui  forment  comme  autant  de  chaînes  continues,  traversant  les 
âges,  depuis  l'ère  des  Apôtres  jusqu'à  nos  jours  :  tradition  la  plus  popu- 
laire qui  fut  jamais  :  tradition  vivante  dans  les  monuments  des  arts  et  des 
sciences,  dans  les  lois,  les  moeurs  et  les  usages  d'un  grand  nombre  de  peu- 
ples séparés  par  de  vastes  espaces  :  tradition  vivante  dans  l'éducation 
publique  et  privée,  et  dans  un  enseignement  religieux  jamais  interrompu  ; 
tradition  souvent  attaquée  et  toujours  victorieusement  défendue  :  tradition 
enfin  dont  l'objet,  en  partie  purement  historique,  est  fort  simple  et  souve- 
rainement important. 

Au  reste  il  n'est  point  malaisé,  d'après  la  méthode  en  usage  parmi  les 
chrétiens,  de  parvenir  à  la  connaissance  de  leur  tradition.  Au  premier 
lever  de  son  aurore  inteUectuelle,  l'enfant  s'y  voit  initié.  Sa  nourrice  la 
bégaie  avec  lui.  Il  l'entend  redire  par  son  père  et  sa  mère,  aussi  bien 
que  par  les  maîtres  de  la  religion  et  de  la  science.  En  vertu  d'un  prii^ 
cipe  constitutif  de  sa  nature,  il  reçoit  ces  enseignements  avec  une  pleine 
confiance.  A  mesure  qu'il  avance  en  âge,  et  que  sa  raison  se  développe, 
on  présente  à  ses  yeux,  sous  un  jour  nouveau,  et  la  tradition  et  l'histoire 
chrétiennes.  H  en  saisit  toujours  mieux  les  divins  caractères,  il  en  voit 
toujours  plus  clairement  l'irrécusable  autorité.  Que  l'horizon  de  sa  pen- 
sée s'élar^sse  beaucoup,  que  sa  connûssance  gagne  indéfiniment,  en  éten- 
due et  en  profondeur,  les  bases  de  la  foi  chrétienne  lui  en  paraîtront 
d'autant  plus  remarquables  de  splendeur  et  de  solidité.  Ainsi  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  intellectuelle,  l'être  raisonnable,  avec  l'aide  de  l'his- 
toire et  de  la  tradition,  et  moyennant  l'emploi  de  la  méthode  catholique, 
parvient  aisément  à  la  connaissance  certame  de  la  révélation. 

n  n'est  pas  même  besoin  pour  cela  rigoureusement  de  la  tradition  et  de 
l'histoire  sacrée.  H  suffit  de  ces  trois  faits  et  de  leurs  circonstances 
diverses  : 

Prédication  du  christianisme  par  Jésus-Christ  ; 

Etablissement  du  christianisme  par  les  Apôtres  et  les  autres  disciples  ; 

Stabilité  et  identité  du  christianisme  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours. 

Or  ces  trois  faits  et  leurs  principales  circonsiamces,  d'où  l'on  tire,  rela- 
tivement à  la  divinité  du  christianisme,  des  inductions  évidentes  et  incon- 
testables, sont,  en  très-grande  partie,  avoués  de  tous,  amis  et  ennemis,  et 
peuvent  de  plus  s'établir  aisément,  comme  il  a  été  montré  dans  les  cha* 
pitres  qui  précèdent. 

D'où  il  soit  qu'indépendamment  des  œuvres  miraculeuses  consignées 
dans  l'Evangile  et  recueillies  par  la  tradition,  on  peut,  sans  trop  de  diffi- 
culté, constater  avec  certitude,  l'existence  de  la  révélation  chrétienne. 
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Mais,  dira-t-on  pea(-êtr6|  la  rëvélation  chrétienne  n'est  pas  la  seule  qvi 
se  prétende  divine.  Sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  il  en  est  deux, 
fort  célèbres  dans  le  monde,  qui  lui  disputent  cette  haute  prérogative  ;  le 
judaïsme  et  l'islamisme.  Comment  juger  des  prétentions  contraires  de 
ces  trois  différents  cultes  ? 

Ce  ne  sera  point  malaisé*  grâce  au  principe  évident  que  voici  :  une 
vérité  démontrée  subsiste  toujours  inébranlable,  et  les  objections  dirigées 
contre  elle,  quelles  qu'elles  soient,  posent  nécessairement  sur  de  fausses 
apparences  plus  ou  moins  spécieuses.  D'où  il  suit  qu'après  m'être  démon- 
tre la  divinité  du  christianisme,  je  puis,  préalablement  à  toute  discusâon 
particulière,  conclure  la  fausseté  d'une  révélation  quelconque  contraire  au 
dogme  chrétien. 

Que  si  l'on  désire  venir  au  détail,  et  jeter  sur  les  systèmes  religieux 
sus-nommés,  un  regard  introspectif  suffisamment  étendu,  c'est  une  œuvre 
moins  ardue  de  beaucoup,  qu'on  ne  voudrait  le  faire  accroire.  H  n'est 
pas  nécessaire,  pour  se  convaincre  directement  de  la  &usseté  du  judaïsme 
et  de  l'islamisme,  de  se  condamner  à  d'extraordinaires  labeurs,  et  de  pas- 
ser sa  vie  à  voyager  parmi  les  Jui£s  et  les  Mah(»nétans,  unsi  que  l'imagine 
follement  Rousseau. 

Le  judaïsme  et  le  mahométisme  sont  une  doctrine  publique.  Donc  (m 
peut  les  connaître  par  les  voies  ordinaires  de  la  publicité.  Or  ces  yoies 
ne  requièrent  ni  d'extrêmes  labeurs,  ni  de  voyages  de  longs  cours.  On 
peut  sans  sortir  de  chez  soi,  apprendre,  ou  par  des  correspondances 
particulières  non  suspectes,  ou  par  le  témoignage  uniforme  des  voyageurs 
et  des  savants,  quels  sont  les  p(nnts  principaux  de  l'enseignement  de  ces 
religions  diverses. 

Est-on  désireux  d'une  instruction  plus  ample  sur  cette  matière  ?  On 
pourra  se  procurer  à  peu  de  .frais  les  livres  sacrés  les  plus  autorisés 
parmi  leurs  sectateurs.  Vainement  l'on  dirait  qu*on  n'entend  pas  le  texte 
original,  et  que  les  traductions  peuvent  être  infidèles.  Quand  la  traduction 
des  monuments  reli^eux  d'une  nation,  surtout  d'une  nation  encore  vivante, 
ft  cours  dans  un  pays,qu'on  en  connait  l'auteur,  son  savoir,  sa  probité,  le  soin 
de  sa  réputation,  tout  conspire  à  donner  de  la  confiance  ;  et  la  confiance  se 
change  en  certitude,  si  la  traduction  dont  il  s'agit,  ne  soulève  pas  d'objec- 
tions graves,  quoiqu'elle  soit  répandue  dans  une  contrée  qui  compte  un 
certam  nombre  de  spécialités  capables  de  la  comparer  avec  le  texte,  et 
que  le  peuple  qui  en  fait  usage  ait  de  fréquentes  communications  avec 
les  relig^onnaires  dont  elle  est  censée  représenter  les  dogmes.  Cette 
assertion  est  évidente,  surtout  alcMrs  que  l'enseignement  dogmatique  qui 
ressort  d'un  monument  reli^eux  traduit  en  une  langue  étrangère,  est 
en  harmonie  avec  ce  que  l'on  en  sait  d'ailleurs,  par  les  différentes  voies 
de  la  publicité. 

Or  Û  en  est  ainsi  du  mahométisme  et  du  judaïsme.  Aussi  tout  homme 
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médiocrement  iivitniit  connaît-il  pertmemment  les  dogmes  au  moins  fon- 
damentaux de  ces  deux  religi<ms,  d'où  résultent  entr'elles  et  le  Cbris* 
tianisme,  les  différences  radicales  qui  les  séparent.  Tandis  que  le 
chrétien  proclame  la  divine  ori^e  de  Jésus,  fils  de  IKeu  et  vrai  Dieu 
lui-même  ;  qui  ne  sait,  d'une  part,  que  le  juif  contemporam  n'attribue 
qu'une  nature  humaine  au  fils  de  Marie,  selon  lui,  imposteur  insigne? 
Et  d'autre  part,  que  le  disciple  du  Coran  le  regarde  comme  un  prof^dte, 
envoyé  de  Dieu  qui  n'eût  jamais  de  fils  ?  B  n'en  faut  pas  davantage  pour 
être  mis  en  demeure  de  proncmcer,  au  moyen  du  grand  principe  philoso- 
I^que  signalé  plus  haut,  sur  la  valeur  mtrinsèque  du  judaïsme  et  du 
mah(»nétisme.  Toutefois  il  est  utile  et  facile  de  venir  à  de  plus  amples 
détails. 

Le  judaïsme  antique  est  divin,  et  ne  diffère  >  pas  radicalement  dv 
christianisme.  Selon  qu'il  était  prédit,  le  Christ  a  perfectionné  et  com> 
piété  la  religion  judaïque.  Mais  à  proprement  parler,  il  n'y  a  pomt 
fait  de  changement.  Moïse  est  l'ombre  et  la  figure  ;  Jésus,  c'est  la 
réalité,  l'archét^rpe.  Ce  que  le  chrétien  possède,  c'est  cela  même  que 
Moïse,  les  patriarches  et  les  prophètes  ont  salué  de  loin  avec  de  vifs  trans- 
ports. Le  Messie  à  venir,  tel  est  au  fond  le  judaïsme  ;  le  Messie  apparu, 
tel  est  le  christianisme. 

Mais  le  juif  contemporain  ^t  loin  de  conserver  la  foi  de  ses  pères,  tout 
en  se  montrant  fidèle  gardien  des  monuments  qui  la  contiennent.  H  ne 
yeut  pas  rec<Majiaître  le  divin  Rédempteur  qu'Abraham  adora  jadis  à  tra- 
vers les  siècles.  Cependant  deux  choses  surtout  devraient  lui  découvrir 
son  erreur  :  les  livres  dont  il  est  le  dépositaire  et  le  possesseur  primitif,  et 
son  état  présent.  Les  fiûts  et  les  enseignements  proj^étiques  contenus 
dans  les  livres  sacoés  du  peuple  juif,  trouvent  en  Jésus-Christ  leur  ex- 
plication complète  et  leur  accomplissement  parfait,  et  ils  ne  les  trouvent 
qu'en  lui.  Tous  les  traits  dont  les  prophètes  ont  pemt  le  Messie,  convien- 
nent exclusivement  à  Jésus,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  en  détail 
précédemment.  Les  faits  de  l'histoire  des  Juifs,  les  rites  fondamentaux 
de  leur  culte  empruntent  au  christianisme  une  vive  lumière.  H  en  est  ainsi 
manifestement,  par  exemple,  du  passage  de  la  mer  Bouge,  de  la  manne,  du 
serpent  d'airain,  de  Vagneau  pascal,  des  diverses  sortes  de  sacrifices  san- 
glants, de  l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple,  confirmée  par  le  sang 
répandu,  de  l'arche  enfin,  monument  authentique  de  ce  pacte  sacré. 

Les  prophètes  avaient  chanté,  avec  de  lugubres  accents,  les  malheurs 
de  Judas  rebelle  à  la  voix  du  Sauveur  à  venir.'  Or  tous  les  maux  dénon- 
cés par  ces  hommes  divins,  aux  persécuteurs  du  juste,  du  Saint  par  excel- 
lence, pèsent  sur  la  tête  des  Juifs,  depuis  le  jour  fatal  où  ils  répandirent, 
avec  d'horribles  imprécations,  le  sang  du  Fils  de  Marie.  Jésus  leur  avait 
prédit  lui-même  tout  ce  qu'ils  ont  éprouvé  :  le  siège  de  Jérusalem  par  les 
payons,  la  rume  entière  de  la  ville  et  de  son  temple  où  il  ne  resterait  pas 
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perre  sur  pierre,  le  carnage  des  citoyens,  leur  dispersion  aux  quatre 
vents,  et  leur  désolation  immortelle.  Voilà  ce  qui  fut  prédit  long-temps 
d'avance.  Voilà  ce  que  racontent  les  historiens  et  que  l'on  Toit  encore 
de  nos  jours.  En  faut-il  davantage  pour  apprécier  la  valeur  du  judaïsme 
actuel  ? 

Quant  au  mahométisme,  je  dis  d'abord  qu'il  pose  sur  la  seule  parole 
d'honneur  de  Mahomet. 

Une  doctrine  positive,  révélée  sumaturellement,  doit  se  prouver  par  le 
miracle  ou  la  prophétie.  Telles  sont  les  lettres  de  créance  obligées  des 
envoyés  de  Dieu.  Or  Mahomet  n'en  fut  jamais  porteur.  A  la  vérité,  on 
raconte  bien  dans  le  Coran  certains  miracles  prétendus,  de  sa  façon,  sou- 
vent ridicules  ;  mais  ils  ne  soutiennent  pas  le  plus  léger  examen  de  la 
critique.  Il  les  faudrait  croire,  comme  tout  le  reste,  sur  le  témoignage 
de  ce  prophète  singulier,  qui  y  fesait  lui-même  beaucoup  moins  de  fond 
que  sur  le  tranchant  du  sabre. 

Mahomet  reconnait  la  mission  surnaturelle  de  Jésus  ;  mais  il  nie  sa 
divinité.  Or  nous  l'avons  vu,  si  Jésus  n'est  pas  Dieu,  il  ne  saurait  être, 
comme  le  voulaient  les  Juifs,  qu'un  odieux  représentant  du  père  du  men- 
songe. 

Mahomet  avance  que  le  christianisme  primitif  avait  été  corrompu  ;  mais 
il  a  gardé  par  devers  lui  la  preuve  de  cette  assertion,  dont  nous  avons 
établi  la  fausseté. 

Le  Coran  consacre  le  sombre  dogme  de  la  fatalité,  si  fécond  en  funestes 
conséquences  ;  il  autorise  la  polygamie  et  le  divorce,  avec  les  circonstances 
d'un  cynisme  dégoûtant  (*).  Les  fidèles  observateurs  de  la  religion 
mahométane,  trouveront  dans  les  cieux,  à  plaisir,  tout  ce  que  la  luxure 
et  le  sensualisme,  sous  toutes  ses  formes,  peuvent  convoiter  davantage  ; 
des  jardins  enchantés,  de  somptueux  festins,  de  belles  femmes  et  en  grand 
nombre. 

Avons-nous  besoin  de  pousser  plus  loin  notre  examen,  pour  demeurer 
convaincus  que  le  mahométisme  n'est  que  l'œuvre  d'un  homme  ? 

Laissons  là  le  faux  prophète  avec  son  cruel  fanatisme,  et  le  juif  in- 
fortuné avec  son  aveugle  obstination.  Nous  en  avons  dit  assez,  tou- 
chant les  prétentions  de  ces  deux  sortes  d'adversaires  contre  le  chris- 
tianisme, pour  faire  voir  que  l'on  pouvait  facilement  connaître  leur 
doctrine  et  la  réfuter. 

(A  continuer,) 
(*)  Lo  même  iodividu  peut  répudier  et  reprendre  plasieurs  fois  la  même  femme. 
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HISTOIBB  TÉNITIINNS. 


(SuUteiftn.) 

Giillo  fit  prendre  à  la  gondole  mille  détours  à  travers  les  canaux  de  la 
Tille,  et  3  ordonna  à  Beppo  de  déboucher  enfin  dans  le  Grand-Canal,  près 
du  pont  de  Rialto. 

— Ne  craignez  rien,  dit  Fespion  à  Orséola  ;  tout  est  convenu  pour  vous 
sauver,  avec  Fabia  et  son  père  ;  mais  pour  mieux  jouer  votre  rôle  de  doga- 
resse,  il  fiiudrût  que  vous  ayez  des  diamants,  beaucoup  de  diamants. 

— Et  comment  en  aurais-je  ? 

— ^n  7  a  ici  près  un  orfèvre  de  mes  amis  qui  nous  en  prêtera  jusqu'à 
demain.    Lussez-moi  fiûre  et  restez  dans  la  gondole. 

Grille  débarque  et  court  à  la  boutique  d'un  vieil  orfèvre  juif,  comme  il 
7  en  a  beaucoup  encore  à  Venise,  au  Rialto.  Le  juif  était  déjà  couché  : 
l'espion  le  fit  lever  en  toute  hâte. 

— ^Fils  d'Abraham,  lui  dit-il,  c'est  la  fortune  elle-même  qui  firappe  à  ta 
porte  en  ma  personne.  Vois-tu  là-bas  cette  gondole  arrêtée  près  du  pont  ? 
elle  renferme  Son  Altesse  la  dogaresse  qui  vient  t'acheter  tes  pierreries  ; 
apportes-lm  tout  ce  que  tu  as  dans  ta  boutique. 

— ^Ne  peut-elle  venir  elle-même  7  demanda  le  Juif  soupçonneux  ? 

— ^Y  songes-tu,  vieux  Jérémie  ?  Son  Altesse  ne  met  jamais  le  pied  hors 
de  sa  gondole.  Viens  donc.  Elle  aime  les  bijoux  à  la  folie,  et  elle  ne  mar- 
chande jamais. 

— ^Par  le  bâton  de  Jacob,  je  suis  à  ses  ordres. 

Jérémie  entassa  ses  pierres  les  plus  précieuses  dans  une  grande  cassette, 
et,  aidé  de  son  fils,  il  la  porta  jusqu'à  la  gondole.  A  la  vue  de  la  coiffure 
dogale,  dont  les  perles  étincelaient  au  clair  de  la  lune,  le  Juif  ne  put  avoir 
aucun  soupçon,  et  il  s'empressa  de  montrer  ses  trésors  à  la  prétendue 
dogaresse. 

Orséola  fut  éblouie  de  cet  amas  de  richesses,  dont  elle  n'avait  jamais 
soupçonné  l'existence.  Grillo  lui  fit  acheter  toute  la  cassette  sans  mar- 
chander et  il  griffonna  sur  son  genou  le  reçu  :  **  Moi,  femme  du  doge 
Marine  Grimani,  je  reconnais  avoir  reçu  du  seigneur  Jérémie  JSbreo  (juif) 
une  cassette  pleine  de  pierreries,  du  prix  d'un  million  de  seqmns,  qui 
seront  payés  au  dit  Jérémie  denudn  matin  au  palais  ducal." 

— ^Maintenant,  dit  tout  bas  Grillo'  à  la  bigolante,  il  faut  signer  ce  bon. 
Ecrivez  là,  tout  en  bas  :  Marosini,  Dogaresse^  et  tâchez  de  faire  honneur 
à  votre  ancien  maître  d'écriture. 
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Orséola  intimidée  signa,  sans  trop  comprendre  ce  qu'elle  faisfdt  ;  le  Juif 
empocha  le  papier,  en  rendant  grâces  à  Jehoyah. 

Grillo  mit  la  précieuse  cassette  sous  les  pieds  d'Orséola  ;  puis  il  ordonna 
à  Beppo  de  passer  sous  le  pont  de  Bialto,  et  de  pousser  le  vol  de  sa  gondole 
jusqu'à  ce  monument  singidier  qui  subsiste  encore,  et  dont  l'architecture 
arabe  attire  les  yeuz  des  artistes.  C'était  autrefois  le  palais  du  duc  de 
Ferrare  :  on  l'a  appelé  depuis  le  Fondaco  de  Turchi^  parce  qu'au  dix- 
septième  siècle  la  République  destina  ce  bâtiment  aux  marchands  et  aux  . 
navigateurs  turcs  qui  fréquentaient  le  port  de  Venise.  Au  moment  où  la 
gondole  abordait,  se  trouvait  sur  le  quai  un  capitaine  musulman  de  Chyjnre, 
nommé  Ali  Zuzuf.  Grillo  le  connaissait  pour  avoir  déjà  fait  avec  lui  plus^ 
d'une  affidre  mystérieuse  ;  il  l'appela,  le  prit  à  part  et  lui  dit  : 

— Que  me  donnerais*tu,  Ali  Zuzuf,  si  je  te  livrais  le  doge  lui-même  ? 

— Deux  nûllions  de  piastres. 

— Eh  !  bien,  la  dogaresse  en  vaut  bien  la  moitié. 

— Oui,  par  Allah  ! 

— Je  puis  te  la  livrer. 

— Comment  cela  ? 

— Tu  as  de  bons  yeux  ;  vois-tu  cette  femme  là-bas  à  la  fenêtre  de  ma 
gondole  ? 

— Par  Allah  !  c'est  la  dogaresse  ! 

— C'est  elle-même  ;  elle  se  livre  ce  soir  à  une  intrigue  nocturne  dont 
j'ai  seul  le  secret  ;  je  suis  son  intendant  et  elle  a  en  moi  toute  confiance  ; 
rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  te  la  livrer.     Où  est  ton  navire  ? 

— ^Au  quai  des  Eeclavons.  Je  lève  l'encre  à  l'aube  du  jour. 

— ^Bien  !  dans  une  heure  j'amènerai  la  dogaresse  sur  ton  pont  et  tu  me 
payeras  comptant.  Jure-le  par  la  barbe  du  Prophète. 

— Je  le  jure  ! 

Rassuré  par  ce  serment,  Grillo  revint  en  toute  hâte  dans  la  gondole. 
Pendant  son  absence,  Orséola  avait  eu  grande  envie  de  parler  à  Beppo  ; 
mais  elle  n'osa  le  faire,  de  peur  de  détruire  l'effet  de  cet  enchantement  au 
milieu  duquel  elle  vivait  depuis  deux  heures,  sans  trop  le  comprendre* 
Pour  voir  si  Grillo  revenait,  elle  mit  la  tête  à  la  petite  fenêtre  du  çamerico. 
A  la  vue  de  la  Corne  dogale,  quelques  mendiants  nocturnes,  qui  erraient 
encore  sur  le  Grand-Canal  dans  leurs  barques,  s'attroupèrent  autour  de  la 
gondole  et  se  mirent  à  tendre  les  mains  vers  la  dogaresse,  en  poussant  des 
exclamations  suppliantes. 

— Ah  !  se  dit  Orséola,  puisque  je  suis  dogaresse  cette  nuit,  je  vais  me 
donner  un  plaisir  que  je  n'ai  jamais  connu,  celui  de  faire  aux  pauvres  une 
généreuse  aumône. 

Grillo  mettait,  en  ce  moment,  le  pied  dans  la  gondole. 

— Monsieur  mon  trésorier,  lui  dit  tout  haut  la  bigolante  en  riant,  don- 
nez-moi un  peu  ma  bourse,  afin  que  je  fasse  l'aumône  à  ces  pauvres  gens» 
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Le  Tieil  avare  fit  la  grimace  à  oetie  demande  :  maû  comme  elle  avait 
été  fikite  tout  haut,  il  n'osa  la  refuser  :  il  donna  donc  sa  bourse,  qu'Ors^la 
vida  tonte  entière  dans  les  mains  tendues  des  mendiants,  qui  la  remer- 
ciera bruyamment.  Les  bmits  qu'ils  firent  attira  quelques  Nicolotti,  dont 
le  maUo  est  le  quartier  général  ;  ils  rec<mnnrent  dans  Beppo  le  fils  de 
leur  doge  et  ils  le  félicitèrent  d'être  devenu  le  gondolier  de  la  dogaresse. 
Beppo,  tout  fier  de  cet  ovation,  aflait  leur  faire  une  harangue  ;  mais  Grillo 
lui  ordonna  de  partir  au  plus  vite,  et  le  gondolier  se  mit  à  ramer  en  chan- 
tant d'une  voix  sonore  ce  oooidet  ai  connu  à  Venise  : 

Ahl  sensaamaM 
Andwe  lul  mare 
Col  Bposo  del  mare 
Non  pud  consolare. 

'^  Aller  sur  la  mer  avec  l'époux  de  la  mer  (le  doge)  sans  l'aimer,  c'est 
une  chose  dont  on  ne  peut  se  consoler." 

Sur  l'ordre  de  Grillo,  la  gondole  redescendit  tout  le  Grand-Canal,  ce 
boulevard  liquide  de  Venise,  passa  devant  le  palais  ducal,  et  aborda  à  la 
rive  des  Esclavons.  Là  se  trouvait  le  brigantin  turc  commandé  par  le 
ca|âtme  Âli  Zuzuf. 

— Votre  Altesse,  dit  Grillo  en  ricanant  à  Orséola,  veut^Ue  me  suivre 
encore?  Pour  être  plus  en  sûreté,  et  attendre  l'arrivée  du  sénateur 
Michieli  et  de  sa  fille,  nous  allons  passer  le  reste  de  la  nnit  dans  le  navire 
d'un  de  mes  amis. 

La  bigolante,  persuadée  que  le  doigt  de  Dieu  la  conduisait  dans  cette 
aventure,  ne  fit  aucune  objection  et  quitta  la  gondole,  tout  en  regrettsAt 
de  n'être  plus  accompagnée  du  fidèle  Beppo.  Mais,  quand  elle  fut  montée 
sur  le  pont  du  brigantin,  elle  aperçut,  au  clair  de  lune,  deè  turbans  et  des 
hommes  armés: 

— Que  Dieu  me  soit  en  aide  !  s'écria-t-elle  :  je  suis  trahie  et  livrée  aux 
mains  des  Turôs. 

Le  capitaine  la  fit  entraîner  dans  sa  cabine.  Grillo  avait  laissé  la 
précieuse  cassette  dans  la  gondole  et  était  fort  pressé  de  la  rejoindre  : 
il  pria  donc  Ali  Zuzuf  de  lui  payer  bien  vite  le  prix  de  la  dogaresse,  qu'il 
Tenait  de  lui  livrer. 

— Par  Allah  !  dit  le  capitaine,  je  vais  te  payer  le  prix  que  mérite  ta 
trahison. 

Et  il  fit  jeter  le  traître  à  fond  de  cale,  malgré  ses  cris  et  ses  reproches  ; 

pms  il  ordonna  à  Beppo  de  s'éloigner  avec  sa  gondole.    Le  fils  du  doge 

effiayé  obéit,  et  s'en  alla  sans  se  douter  qu'il  laissât  dans  ce  navire  sa 

fiancée  la  bigolante. 

vn. 

A  l'aube  du  jour,  le  hngantin  turc  leva  l'encre.  Orséola,  de  la  petite 
fenêtre  de  sa  cabine,  vit  fuir  Venise  encore  noyée  dans  la  vapeur  matinale 
de  ses  lagunes,  et  la  pauvre  bigolante  se  mit  à  fondre  en  larmes. 


Digitized  by  LjOOQIC 


186  l'boho  bu  gabinbt  de  lecture  paboibsial. 

— Hélas  !  86  disait-elle,  me  voici  enlevée  comme  les  fiancées  de  Santa- 
Maria-Formosa. 

Cette  église,  qu'on  voit  encore  à  Venise,  fut,  pendant  de  longues 
années,  choisie  pour  voir  célébrer,  le  jour  de  la  purification  de  la  Vierge, 
les  mariages  de  douze  jeunes  filles  pauvres  dotées  par  la  République, 
n  fallait  qu'elles  fussent  jolies  et  d'une  conduite  irréprochable;  et  on 
leur  prêtait,  pour  la  cérémonie,  des  joyaux  apparteiant  à  l'Etat.  Le 
doge  assistait  à  ces  mariages.  Un  jour,  en  944,  des  Uscoques  (pirates) 
s'embusquèrent  la  nuit,  près  de  l'église,  et  enlevèrent  les  douze  fiancées 
encore  parées  de  leurs  bijoux,  au  pied  de  l'autel  et  à  la  barbe  de  leurs 
futurs  époux.  Le  doge,  qui  était  Gandiano  m,  fit  armer  des  galères, 
poursuivit  les  ravisseurs  et  parvint  à  ramener  à  Venise  les  douze  fian- 


Le  capitaine  Ali  Zuzuf  traita  Orséola  avec  beaucoup  d'égards  et  de 
respect,  et  .cherchait  à  la  consoler. 

— Le  pacha,  lui  disait-il,  va  vous  recevoir  avec  de  grands  honneurs  à 
Chypre,  et  le  doge  est  sans  doute  un  trop  bon  époux  pour  vous  laisser 
longtemps  dans  nos  mains,  sans  nous  payer  votre  rançon. 

— Hélas  !  hélas  !  se  disait  la  fausse  dogaresse,  le  doge  n'enverra  pas  de 
galères  pour  me  délivrer,  comme  on  le  fit  pour  les  fiancées  de  Sûnte- 
Marie-Formose. 

L'île  de  Chypre  avait  appartenu  longtemps  à  Venise  ;  elle  venait  de  lui 
être  enlevée  par  les  Turcs,  en  1571,  après  le  siège  mémorable  de  Fama- 
gouste,  pendant  lequel  Marc-Antome  Bragadino  déploya  un  héroïsme  qui 
fut  couronné  par  le  martyre.  Retenu  prisonnier  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, le  général  vénitien  fut  sonuné  de  se  faire  musulman,  et,  sur  son 
reftis,  il  fut  écorché  vif  ;  sa  peau  fut  empaillée  et  envoyée  en  trophée 
dans  l'arsenal  de  Constantinople.  Un  esclave  vénitien  déroba  cette  relique 
et  la  rapporta  à  Venise,  où  elle  est  encore,  dans  l'urne  du  mausolée  élevé 
à  Bragadino,  dans  l'église  des  Saints-Jean-et-Paul. 

Débarquée  à  Chypre,  Orséola  fut  conduite  à  Mustapha-Pacha,  qui  la 
traita  magnifiquement,  comme  une  souvenùne  :  il  la  logea  dans  un  palais 
et  lui  donna  cent  esclaves  pour  la  servir.  Puis  il  envoya  à  Venise  un  plé- 
nipotentiaire, pour  annoncer  que  la  dogaresse  s'était  réfugiée  sous  sa 
protection  et  qu'il  ne  la  rendrait  à  son  époux  que  soos  une  caution  de  cinq 
millions  de  ducats. 

A  cette  étrange  ambassade,  le  doge  marine  Grimani,qui  avait  sa  femme 
à  ses  côtés,  ne  put  s'empêcher  de  rire  à  la  barbe  de  l'envoyé  turc,  malgré 
la  gravité  habituelle  de  ses  manières.  H  répondit  que  la  dogaresse  Moro- 
sini  n'avait  jamais  quitté  le  palais  ducal  et  que  les  Turcs  de  Chypre 
n'avaient  en  leur  possession  qu'une  porteuse  d'eau  évadée  de  prison,  et 
pour  le  rachat  de  laquelle  la  Sérénissime  n'enverrait  pas  un  sequin.     . 

En  recevant  cette  réponse,  le  pacha  de  Chypre  devint  furieux  d'avoir 
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été  ainâ  trompé  ;  il  cracha  à  la  figure  d^Orséola,  la  fit  dépouiller  de  ses 
vêtements  de  dogaresse  et  lui  domia  le  choix,  ou  d'embrasser  la  religion 
de  Mahomet,  ou  d'être  vendue  comme  esclave. 

— Je  suis  fille  du  Christ,  répondit  la  bigolante,  et  je  ne  puis  renier  mon 
père. 

Mustapha  ordonna  de  la  mettre  en  vente  sur  le  marché  public  de  Fama- 
gouste.  EUe  fut  là  exposée  à  côté  des  négresses  et  des  Géorgiennes  qui 
attendaient  des  acheteurs.  EUe  pleundt  et  se  recommandait  ardemment 
à  la  Madone  et  à  St.  Marc.  On  lui  avait  laissé  son  pigeon:  les  Turcs  ont 
un  respect  superstitieux  pour  ces  oiseaux,  et  Carino  becquetait  les  cheveux 
de  sa  maîtresse  aussi  joyeusement  que  s'il  eût  été  sur  la  Piazzetta. 

Orséola  était  à  peine  sur  le  marché,  qu'elle  vit  un  vieux  Turc  qui  s'ap- 
prochait pour  la  marchander  ;  elle  reconnut  avec  étonnement,  sous  ce 
costume,  l'espion  qui  l'avait  trahie  et  livrée. 

— Âh  !  ser  Grillo,  s'écria-t-elle,  est-ce  bien  vous  qui  portez  l'habit  des 
infidèles  ?  auriez-vous  eu  le  malheur  d'apostasier  ? 

— Hélas  !  il  le  fallait  bien  ;  sur  un  premier  refus  on  m'avait  donné  le 
choix,  ou  d'être  scié  en  deux  comme  Erizzo  (*),  ou  d'être  écorché  vif  et 
empiûllé  comme  Bragadino  ;  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  choisir. 

— ^D  fiiDait  demander  à  Dieu  le  courage  d'être  martyr. 

^— Tout  le  monde  n'a  pas  cette  force-là,  petite. 

— ^Va-t-en,  misérable  !  tu  ne  m'inspires  que  de  l'horreur  et  du  dégoût. 

— Doucement,  petite!  sache  que  je  puis  devenir  assez  riche  pour 
t'acheter. 

— Jamais!  jamais  !  s'écria  Orséola.  Seigneur,  ajouta-t-elle,  en  s'adres- 
sant  à  un  vieux  musulman  d'aspect  vénérable  qui  la  regardait,  achetez-moi, 
plutôt  que  de  me  laisser  aux  mains  de  ce  renégat  ;  achetez-moi  :  je  suis 
forte  et  courageuse  ;  j'étais  porteuse  d'eau  à  Venise,  et  je  puis  me  livrer 
aux  travaux  les  plus  pénibles. 

Le  musulman  ne  comprit  pas  un  mot  de  ce  qu'elle  disait  ;  mais,  après 
l'avoir  examinée,  il  l'acheta  très-bon  marché.  C'était  un  honnête  négociant 
qui  se  montra  un  maître  juste  et  bon  pour  la  bigolante  ;  il  lui  confia  le  soin 
de  ses  nombreux  enfants,  dont  Oarino  devint  bientôt  le  favori.  Orséola 
B'acquitta  de  sa  charge  avec  beaucoup  de  dévouement,  et  l'un  de  ses 
enfants  étant  près  de  mourir,  elle  le  baptisa  en  secret,  et  en  fit  un  ange 
pour  le  ciel.  Cependant,  cet  esclavage  adouci  lui  était  bien  pénible  ;  elle 
6ongeait  sans  cesse  à  Venise,  à  Beppo,  à  Fabia,  cette  égoïste  patricienne 
qui  lui  devait  tant,  et  qm  ne  pensait  pas  à  la  racheter.  Le  chagrin  minait 
ses  forces  et  sa  santé  :.  une  Vénitienne  ne  peut  vivre  hors  de  Venise^ 
surtout  en  pays  infidèle,  sans  églises  et  sans  sacrements. 

(*)  Paal  Eriszo,  général  rénitieD,  défendit  Kégrepont  avec  le  même  héroïsme  que 
BrAgadino  défendit  Famagoastej  et  il  eut  le  même  sort.  Sans  égard  à  la  capitulation! 
Mahomet  II  fit  scier  en  deux  Krlsso,  et  trancha  Ini-mème  la  tète  i  sa  fille  Anna. 
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Orséola  aUaJt  souyent  se  prom^oker  avec  les  cmfants  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  là,  à  genoux  sur  le  sable,  elle  pleurait  et  priait,  les  yeux 
tournés  du  côté  de  l'Adriatique.  Un  jour,  elle  vit  entrer  dans  le  port 
un  navire  qui  portait  le  pavillon  de  Saint-Marc.  Le  cœur  palpitant, 
elle  courut  pour  le  voir  aborder.  Elle  en  vit  descendre  un  religieux 
à  barbe  blanche,  qui  portait  sur  sa  poitrine  une  croix  rougç  et  bleue  ; 
elle  recoimut  à  ce  costume  un  Père  de  la  Merci,  pour  la  rédemption 
des  capti&  :  Ordre  admirable,  fondé  par  samt  Jean  de  Matha  et  saint 
Félix  de  Valois. 

Orséola  se  jeta  aux  genoux  du  reli^eux. 

— Ah  !  mon  Père,  s'écria-t-elle,  je  m'appelle  Orséola,  je  suis  bigolante 
de  Venise^  et  je  suis  sûre  que  vous  venez  me  racheter  au  VLom  de  la  signera 
Fabia  Michieli. 

—  Hélas  !  mon  enfant,  on  m'a  donné  de  l'argent  pour  racheter  plu- 
sieurs capti&,  mais  vous  n'êtes  pas  du  nombre  d6  ceux  qui  m'ont  été 


Orséola  se  mit  à  fondre  en  larmes.  En  ce  moment,  un  matelot  descen- 
dit du  navire  véniti0n  et  courut  vers  elle  en  lui  tendant  les  bras  ;  c'était 
Beppo,  son  fiancé.  , 

— Oui,  c*est  moi,  c'est  moi,  Orséola  !  Comment  ai-je  pu  te  conduire 
dans  ma  gondole  à  ce  navire  turc  sans  te  reconnaître  ?  C'est  cet  infâme 
Grillo  qui  nous  a  trompés.  Je  me  suis  caché  d'abord,  croyant  avoir  con- 
tribué à  livrer  la  dogaresse  ;  le  bruit  public  m'apprit  enfin  que  c'était  toi 
que  les  Turs  avaient  enlevée.  Oh  !  quel  fut  alors  mon  désespoir  !  Je  n'ai 
plus  cessé  de  pleurer  Jour  et  nuit.  Regarde  mes  yeux  :  ils  sont  devenus 
rouges.  Sachant  que  tu  étais  à  Chypre,  je  me  suis'  fait  matelot  sur  ce 
navire,  qui  devait  toucher  à  ce  port.  Je  comptais  te  racheter  avec  les 
joyaux  de  la  caasette  du  vieux  Juif,  mais  elle  m'a  été  enlevée  :  je  n'ai  pas 
un  sequin.  J'ai  supplié  ce  bon  père  de  venir  à  notre  secours,  mais  il 
n'est  pas  plus  riche  que  moi. 

Les  deux  fiancés  mêlèrent  leurs  larmes  et  leur  douleur.  ^Touché  de  ce 
spectacle,  le  religieux  de  la  Merci  chercha  à  les  consoler  et  engagea 
Orséola  à  le  conduire  auprès  de  son  maître,  tandis  que  Beppo  était  obligé 
de  regagner  son  vaisseau  qui  ne  faisait  que  toucher  à  Chypre^  et  aller 
continuer  sa  route  pour  Constantinople.  Le  malheureux  s'était  engagé 
comme  matelot  pour  un  an,  et  il  était  obligé  de  faire  son  temps.  Il  partit, 
un  peu  consolé  par  le  reli^eux,  qui  lui  promit  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  délivrer  sa  fiancée. 

Orséola  conduisit  le  moine  chez  son  maître,  le  vieil  Achmet.  Ce  Tmrc 
avsdt  déjà  vu  ce  Père  plusieurs  fois  à  Chypre,  et  il  avait  conçu  de  l'estime 
pour  ce  dévouement  qu'il  ne  pouvait  comprendre  :  il  consentit  à  ne  deman- 
der qu'une  rançon  modérée  pour  la  bigolante. 

— Mais,  lui  dit  le  religieux,  je  n'ai  pas  d'argent  à  te  donner  et  il  &udra 
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que  je  retourne  quêter  à  Venise  pour  en  avoir.  Me  laisseras-ta  comnener 
cette  ehrétiemie  sur  ma  parole  t 

— ^N<Hi,  par  Allah. 

— Eh  bien,  venx-tu  que  je  reste  ici,  à  sa  place,  en  dtage  ? 

— Non,  un  gage  me  suffira. 

— ^Lequel  ? 

—  Nous  autres  Turcs,  nous  estimons  que  Phomme  n'a  rien  de  plus  pré- 
cieux dans  sa  personne  que  sa  barbe  :  laisse-moi  la  tienne  comme  caution 
que  tu  m'enverras,  d'ici  à  un  an,  la  rançon  de  cette  esclave. 

Le  Père  de  la  Merci  se  mit  à  rire  ;  eî,  prenant  les  ciseaux  d'Orséola,  il 
coupa  sa  barbe  blanche  et  la  remit  au  musuhnan.  La  bigolantè  était 
libre:  elle  s'embarqua  avec  le  religieux  sur  un  navire  vénitien.  Les 
enfikntB  d'Achmet,  qui  l'aûnaîent  beaucoup,  pleurèrent  son  départ  et  celui 
ée  Cerino. 

Avant  de  partir,  Orséola  pria  le  Père  de  la  Merci  d'aDer  Voir  le 
renégat  Giillo,  qu'elle  savait  être  mourant.  La  vue  du  religieux  ne 
fit  qu'exaspérer  ce  misérable  et  il  mourut  en  blasphémant  le  Dieu  qu'il 
avait  renié. 

vin. 

Quand  la  bigolantè  revit  Venise  sortant  du  sein  des  flots,  comme  un 
navire  à  l'ancre  qui  a  pour  mât  le  campanille  de  Saint-Marc,  elle  versa 
des  larmes  de  joie.  A  peine  débarquée,  elle  s'agenouilla,  baisa  la  colonne 
de  SamIrThéodore  et  entra  dans  la  basilique  pour  remercier  Dieu  devant 
la  Vierge  aUa  êcarpa.  Puis  elle  alla  trouver  le  vieux  doge  des  Nicoïotti, 
pour  lui  donner  des  nouvelles  de  son  fils  ;  mais  il  était  mort  quelques  jours 
auparavant,  en  appelant  Beppo.  Les  camarades  de  ce  dernier  apprirent 
8on  histoire  de  la  bouche  d'Orséola,  et  espérèrent  avec  elle  que  Venise 
reverrait  un  jour  le  gondolier.  Enfin  Orséola  courut  aux  citernes  du  palais 
ducal  et  se  jeta  dans  les  bras  de  ses  compagnes  étonnées  et  ravies  de  ce 
retour  inattendu.  H  fallut  qu'elle  racontât  toute  son  histoire,  et  on  ne 
l'appela  plus  que  la  dogaresse.  Les  bigolantes  lui  avaient  gardé  ses 
seaux  de  cuivre  ;  elle  les  reprit  avec  empressement  et  voulut  se  remettre 
à  l'ouvrage,  mais  elle  avait  perdu  ses  pratiques. 

— Oaraj  lui  dit  une  des  bigolantes,  je  viens  justement  d'être  renvoyée 
d'un  pakds,  parce  que  je  n'avais  plus  le  bonheur  de  plaire  au  majordome  , 
cette  place  de  porteuse  d'eau  est  vacante  :  c'^t  au  palais  Iifichieli. 

— ^Ah  !  dit  Orséola,  quelles  nouvelles  me  donneras-tu  de  cette  famille  ? 

— ^Le  vieux  sénateur  est  mort  de  chagrin  d'être  tombé  dans  la  dis- 
grâce du  doge  ;  sa  fille,  la  belle  Fabia,  est  également  brouillée  avec  la 
dogaresse,  depuis  qu'elle  lui  a  empruntée  son  costume  dogal  pour  ftdre 
évader  une  bigolantè. 

Orséola,  le  coeur  tout  ému,  prit  le  chemin  du  palus  Mlchieli.    En  la 
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voyant  entrer  dans  sa  chambre,  Fabia  ron^t  un  pen  de  son  ingratitude  à 
l'égard  de  la  bigolante,  et,  pour  s'excuser  à  ses  propres  yeux,  elle  com- 
mença par  quereller  Orséola  parce  qu'elle  s'était  sauvée  sous  les  habits 
de  la  dogaresse,  qui  étaient  destinés  à  Buggieri.  Orséola  n'eut  pas  de 
peine  à  se  disculper,  et  demanda,  en  tremblant,  des  nouvelles  du  beau 
Français. 

— Hélas  !  dit  Fabia,  ne  vois-tu  pas  que  je  porte  des  habits  de  deuil  ?  je 
suis  veuve. 

—  Il  est  mort  !  s'écria  la  bigolante,  en  devenant  pâle  comme  un 
marbre. 

— ^n  est  mort,  pour  moi  du  moins....  Mon  père,  à  force  de  sollicitations, 
avût  obtenu  la  grâce  de  Buggieri  ;  mais  celui-ci  ne  fut  délivré  qu'à  con- 
dition de  quitter  sur  le  champ  Venise  et  de  n'y  jamais  remettre  les  pieds 
sous  peine  de  mort,  H  est  parti  pour  la  France,  où  il  voulait  m'emmener 
pour  m'épouser  ;  mais  je  n'ai  pu  m'y  résoudre. 

—  Oh  !  moi,  dit  Orséola,  j'aurais  voulu  le  suivre  jusqu'au  bout  du 
monde. 

— Je  l'aurais  voulu  aussi,  mais  je  n'ai  pu  m'y  décider.  Une  Vénitienne 
ne  peut  vivre  loin  de  Venise  et  ne  la  quitte  jamais,  même  pour  suivre 
celui  qui  lui  était  destiné  pour  époux. 

— Le  seigneur  français,  demanda  timidement  la  bigolante,  Srt-il  daigné 
penser  un  instant  à  moi  7 

—  Oui,  en  partant  il  m'a  priée  de  faire  quelque  chose  pour  toi,  qui 
t'étais  dévouée  à  le  délivrer.     Que  puis-je  fieûre  pour  toi,  Orséola  ? 

— Signera,  le  bon  père  de  la  Merci  qui  m'a  ramenée  de  Chypre,  y  a 
laissé  sa  barbe  comme  gage  de  ma  rançon  :  c'est  une  dette  qui  me  pèse 
et  que  je  voudrais  bien  acquitter. 

— Eh  bien  !  je  m'en  charge,  je  la  paiend.  Et  pour  mettre  le  comble 
à  mes  bienfaits,  je  t'offire  une  place  de  camériste  auprès  de  ma  personne  : 
de  cette  &çon  tu  ne  me  quitteras  plus,  si  tu  ne  trouves  pas  cette  place  trop 
indigne  d'une  ancienne  dogaresse, 

Orséola  accepta  avec  reconnaissance  et  entra  sur  le  champ  en  fonctions. 
Fabia  lui  fit  faire  un  élégant  costume,  qui  était  si  bien  fait  qu'il  la  gênidt 
beaucoup  ;  mais,  ce  qui  lui  coûta  le  plus,  ce  fut  de  mettre  des  bas  et  des 
souliers. 

— ^A  quoi  bon?  disait-elle  à  Fabia  qui  riait:  ce  n'est  guère  la  peine 
de  me  chausser,  puisque  je  suis  destmée  à  ne  plus  me  servir  de  mes 
pieds,  et  que  je  serai  presque  toujours  dans  ma  chambre  ou  en  gondole* 

Garino  devmt  le  &vori  de  Fabia  ;  il  était  choyé  toute  la  journée  et 
bientôt  il  se  trouva  plus  satisfait  de  son  sort,  que  la  bigolante  ne  l'était  du 
sien.  Orséola  se  lassa  bien  vite  de  cette  vie  renfermée  dans  ce  palais, 
qui,  tout  grand  qu'il  était,  ressemblait  à  une  prison  pour  elle,  habituée  à 
la  marche  et  au  grand  air  des  lagunes.    Puis,  il  fallait  être  sans  cesse 
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aux  ordres  d'une  maîtresse  caprideuse,  qui  la  tndtait  plus  en  esclave^ 
que  ne  le  faisait  le  yieux  Turc  Achmet,  et  qui  s'impatientait  souvent 
du  peu  d'adresse  de  la  bigolante  à  manier  des  chiffi>ns,  elle  dont  lea 
mains  avaient  été  plus  accoutumées  à  manier  des  seaux  de  cuivre. 
Ces  instruments  de  son  travail  quotidien,  elle  les  avait  suspendus  <^ftnft 
sa  chambrette,  au-dessus  de  son  lit,  et  elle  les  regardait  souvent,  en 
soupirant  de  regret.  Enfin,  un  beau  jour,  elle  n'y  tint  plus  :  elle  se 
mit  les  pieds  nus,  reprit  son  habit  de  bigolante,  se  coi&  de  son  chapeau 
noir,  suspendit  ses  seaux  à  son  épaule  et  descendit  dans  cette  équipage, 
chez  sa  maîtresse  étonnée. 

— Signera,  lui  dit-elle,  je  voua  remercie  de  vos  bienfaits,  mais  je  ne^ 
puis  rester  dans  ce  palais  ;  j'y  étouffe  ;  il  me  faut  pour  vivre  l'air  des  lan- 
gunes  et  les  courses,  pieds  nus,  sur  le  pavé  de  Saint-Marc.  Je  retourne 
aux  citernes  du  palais  ducal,  et  je  vous  demande  seulement  de  me  conser- 
ver la  pratique  de  vokre  maison. 

— Va  donc,  petite  sotte  !  répondit  Fabia  en  colère.  Grillo  a  voulu  fiûre 
de  toi  une  dogaresse,  et  moi  une  camériste  :  nous  n'avons  pas  mieux 
réussi  l'une  que  l'autre,  tu  ne  seras  qu'une  porteuse  d'eau.  Ya-t-en  !  maia 
laisse-moi  Oarino,  qui,  moins  ingrat  que  toi,  se  trouve  fort  bien  dans  mon 
palais. 

Le  sacrifice  de  son  oiseau  favori  coûta  beaucoup  à  Orséola,  mais  elle 
n'osa  le  refuser  à  Fabia.  Elle  revint,  chaque  matm,  apporter  de  l'eau 
dans  la  maison  ;  mais  le  majordome  qui  ne  l'aimait  pas,  trouva  moyen, 
sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  de  lui  donner  son  congé.  Fabia  ne  s'en 
occupa  pas,  et  la  bigolante  en  eut  le  cœur  déchiré.  Un  jour  qu'elle  pas- 
sait près  du  balcon  de  la  patricienne,  elle  aperçut  Carino  qui  s'y  pavanait 
comme  un  grand  seigneur  :  elle  l'appela  des  noms  les  plus  doux  ;  maîff 
l'oiseau,  aussi  ingrat  que  sa  nouvelle  maîtresse,  ne  répondit  pas  à  l'appel 
d'Orséola:  la  pauvre  bigolante  ne  pouvait  lui  donner  que  des  miettes 
de  pain,  tandis  qu'on  le  bourrait  de  friandises  au  palais  Michieli. 

IX. 

Au  milieu  de  cette  ingratitude  et  de  cet  abandon  général,  Orséola, 
triste  mais  résignée,  continuait  de  remplir  ses  humbles  fonctions  de  bigo- 
lante, plaisantée  souvent  par  ses  compagnes,  qui  lui  donnaient  toujours  le 
surnom  de  dogaresse.  Elle  n'avait  pas  de  nouvelles  de  Beppo  et  elle 
commençait  à  craindre  de  ne  plus  jamais  le  revoir. 

Un  jour  elle  rencontra,  dans  une  me  obscure,  un  mendiant  courbé  par  ' 
l'âge  et  le  chagrin  qui  lui  demanda  l'aumône. 

— ^Mon  pauvre  homme,  lui  dit-elle  avec  douceur,  je  n'ai  rien  du  tout  à 
vous  donner. 

^-Hélas  !  Orséola,  ne  me  reconnaisse^vous  pas  ?  Je  suis  le  geôlier  des 
Puits  qui  vous  ai  fait  évader  sous  l'habit  de  dogaresse.  Je  jouais  ma  tête 
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à  ce  jeu  ;  je  me  sois  sauvé  sur  le  continent,  avec  mon  fils,  qoi  est  mort 
<le  misère.  Je  suis  revena  en  cachette  à  Venise  et  j'ai  imploré  les 
secours  d^  la  famille  Michieli,  mais  elle  n'a  rien  yoùlu  me  donner, 
parce  que  je  me  suis  trompé  en  votre  faveur,  et  que  je  n'ai  pas  fitit 
•évader  le  beau  Français. 

— ^Mon  brave  homme,  répondit  la  bigolante,  je  suis  bien  pauvre,  msûs  je 
partagerai  avec  vous  mon  pain  de  chaque  jour. 

C'est  ce  qu'elle  fit  pendant  plusieurs  mois,  avec  beaucoup  de  grfice  et 
^de  charité. 

Un  soir  que  la  bigolante,  fatiguée  de  ses  travaux  du  jour,  regagnait 
sa  chambrette  de  la  eaUe  SanrMosè^eïïe  s'aperçut  qu'un  homme  de 
haute  taille  la  suivait.  Elle  eut  peur  et  douUa  le  pas  ;  mais  Thommo 
la  rejoignit  aisément,  et,  comme  la  pleine  lune  était  derrière  eux,  I'<Hn- 
bre  de  l'inconnu  la  précédait  toujours  de  quelques  pas.  Arrivée  sur 
une  petite  place,  sous  la  lampe  qui  brûlait  devant  une  Madone,  la 
bigolante  se  retourna  résolument,  le  bftton  de  ses  seaux  à  la  main, 
pour  se  défendre,  et  elle  demanda  à  son  persécuteur  pourquoi  il  la 
poursuivait  ainsi: 

— Comment  !  dogaresse,  tu  ne  me  rec<mnais  pas  ?  les  grandeurs  ducales 
t'ont  fait  perdre  le  souvenir  d'un  pauvre  gondelier. 

— Ah  !  Beppo,  est-ce  bien  toi  7 

— Oui,  certes,  c'est  moi-même  ;  mais,  comme  tu  peux  v(»r,  amaigri  et 
fatigué  de  mes  voyages:  je  suis  un  matelot  qui  ai  visité  Athènes  et 
Constantinople  et  une  foule  d'autres  villes  grecques  et  turques. 

— Es>tu  libre,  enfin  ? 

— Oui,  libre  de  tout  engagement  et  tout  prêt  à  t'épouser,  ma  dogaresse. 
Mon  père,  le  vieux  doge,  est  mort,  et  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  les 
Nicolotti  m'éliront  à  sa  place. 

— Avec  toutes  nos  dignités,  reprit  Orséola  en  riant,  nous  n'en  sommes 
pas  moins  pauvres  que  devant. 

— C'est  ce  qui  te  trompe.  Tiens,  tu  vois  là-bas  cette  chétive  maison  : 
c'est  là  où  je  loge  dans  une  pauvre  chambre  ;  eh  bien  !  j'ai  là  un  trésor 
inépuisable,  un  trésor  caché,  que  je  veux  partager  avec  toi. 

— Tu  veux  t'amuser  à  mes  dépens. 

— ^Non,  je  parle  aussi  sérieusement  qu'un  prêtre  en  chaire  ;  marions- 
nous  et  tu  n'auras  rien  à  envier  à  la  fexmne  du  doge,  continua  le  gondo- 
lier avec  l'emphase .  d'un  Vénitien  :  tu  auras  des  robes  de  velours  et  de 
satin,  un  palais  et  de  nombreux  serviteurs  ;  nous  vivrons  comme  des 
princes,  et  nous  nous  ferons  fidre  un  tombeau  de  marbre  rose  dans  l'élise 
des  Frari.  (*) 

— ^Tu  rêves  tout  éveillé. 

(*}  Eglise  de  Yeniae,  célèbre  par  seg  magnifique!  mausolées.  C'est  là  que  sont  enter- 
rés plusieurs  doges,  Titien  et  Canova. 
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—  Non,  non,  écoutes-moi.  Te  souvien^-ta  quand,  sur  l'ordre  de  ce 
misérable  Grillo,  je  t'ai  conduite  au  brigantin  turc  ?  Grillo  comptait 
rerenir  arec  moi,  mais  le  Turc  a  gardé  le  traître  et  m'a  ordonné  de 
m'éloigner. 

— Oui  :  eh  bien  !  après. 

— Eh  bien  !  Grillo  ayût  laissé  dans  ma  gondole  la  cassette  pleine  de 
pierreries  qu'il  prétendait  avoir  achetée  pour  toi  au  vieux  juif  du  Rialto. 
»     — Tu  m'avab  dis  à  Chypre  que  cette  cassette  s'était  perdue. 

— Oui  :  voici  Thistoire.  Le  jour  même,  mon  père,  le  vieux  doge  des 
Nicolotti,  m^emprunta  ma  gondole  pour  conduire  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne à  Torcello.  En  revenant,  une  tempête  le  fit  échouer  sur  Tîle  de  Saint- 
Françoîs-du-Désert.  La  gondole  coula  à  fond  avec  la  cassette,  et  j'en  fus 
désespéré,  parce  que  je  comptais  sur  ces  pierreries  pour  te  racheter  d'es- 
clavage. Hier,  à  mon  retour  de  Constantinople,  j'appris  par  hasard  qu'on 
avait  retrouvé  les  débris  de  ma  gondole  à  Saint-François^u-Désert.  J'y 
sois  allé  ce  matin,  j'ai  eu  le  bonheur  de  retrouver  la  fameuse  cassette 
enfouie  dans  le  sable  et  je  l'û  transportée  mystérieusement  dans  ma  cham- 
bre, en  la  cachant  à  tous  les  yeux.  Il  y  a  dedans  des  millions  de  dia- 
mants que  je  veux  partager  avec  toi.  Marions-nous  donc,  cara  mta,  et 
nous  serons  heureux  comme  des  doges. 

— Grois-tu  que  nous  serions  vnûment  heureux  ? 

— Je  t'en  réponds. 

— ^Mais,  Beppo,  ce  trésor  n'est  pas  à  nous:  Grillo  m'a  dit  que  le 
Juif  lui  avait  seulement  prêté  ces  diamants. 

—  Us  sont  achetés,  cara^  ils  sont  à  toi.  Le  tour  était  parfaitement 
joué.  Louagine-toi  que,  le  matin  qui  suivit  ton  enlèvement,  j'étais  bien 
affligé  sur  la  Piazzetta,  quand  j'entendis  du  tumulte  dans  la  cour  du 
palais  ducal.  J'y  courus  et  je  vis  le  vieux  juif  Jérémie  qui  se  débat- 
tait entre  les  miûns  des  sbires,  jurant  par  le  Dieu  d'Abraham  que,  la 
veille  au  soir,  la  dogaresse  lui  avait  achetée  pour  un  million  de  pierre- 
ries, et  avût  signé  de  sa  propre  mazn  le  papier  qu'il  montrait,  et  dans 
lequerSon  Altesse  l'invitait  à  venir  se  fure  payer,  ce  matin  même,  au 
palais  du  doge.  Les  sbires  riaient  au  nez  de  VUbreo^  et  lui  répétaient 
que  ce  papier  n'avait  qu'une  fausse  signature  de  la  dogaresse.  Gomme 
il  persistait  à  se  plaindre,  on  le  mena  en  prison,  comme  coupable  d'of 
fense  envers  le  doge,  .puis  on  le  relâcha,  comme  un  vieux  iou  qu'il 
était  devenu. 

— ^Le  pauvre  malheureux  ! 
—Bah!  xmMreo! 

— Cela  n'empêche  pas  que  le  trésor  ne  soit  à  lui,  puisqu'on  noi  ui  en 
a  pas  payé  la  vtJeur. 
—Cela  me  paraît  bien  embrouillé,  munnura  le  fils  dn  Aosp  ambarrassé 
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de  ce  caa  de  <;onscience  ;  mais,  ajouta-t-il,  lanuifc  porte  conseil  :  à  denudn 
donc,  Orséola  !  j'irai  frapper  à  ta  porte  à  l'Angélus  du  midi. 

Les  deux  fiancés  se  séparèrent  fort  diversement  préoccupés  de  ce  nou- 
vel événement. 


Orséola,  retirée  seule  dans  sa  chambrette,  eut  un  sommeil  agité.  Elle 
rêva  que  le  Grand-Canal  était  pavé  de  diamants  liquides  ;  elle  y  voguait 
dans  la  gondole  de  Beppo  et  tous  deux  y  péchaient  des  turquoises  et  des 
émeraudes.  Comme  c'était  un  dimanche,  elle  alla  à  la  messe  à  la  paroisse; 
mais  elle  y  eut  des  distractions  intérieures.  Elle  revint  chez  elle  au  coup 
de  midi  ;  les  cloches  sonnaient  joyeusement  l'Angélus  dans  la  campanile 
de  Saint-Marc,  quand  elle  entendit  frapper  à  sa  porte.  Elle  tira  le  verrou 
et  Beppo  entra,  portant  sur  sa  tête  un  vieux  panier  de  jonc  recouvert  de 
paille. 

— Que  m'apportes-tu  là,  Beppo  ?  quel  vilain  panier  !  est-ce  là  ma  cor- 
beille de  noce  ? 

— Justement,  cara  mia. 

Le  fils  du  doge  découvrit  le  panier  et  montra  la  fameuse  cassette  qui 
était  cachée  tout  au  fond  :  il  l'ouvrit,  en  tira  toutes  les  pierreries  et  les 
étala  avec  complaisance  sur  les  chûses,  la  table  et  le  lit.  Le  soleil,  qui 
n'était  pas  fier,  entrait  aussi  joyeusement  dans  la  chambrette  de  la  bigo- 
lante,  que  dans  le  cabinet  du  doge  ;  ses  rayons  tiraient  mille  reflets 
de  ces  diamants  et  la  mansarde  sembla  un  moment  aussi  brillante  qu'un 
palais. 

Le  gondolier,  ravi  de  ce  spectacle,  reprit  une  à  une  toutes  les  pierreries 
et  se  mit  à  en  orner  la  tête,  le  cou,  les  bras  et  les  mams  de  la  bigola&te, 
qui  se  crut  un  instant  devenue  une  Téritable  dogaresse.  Beppo  battait 
des  mains,  mais  Orséola  devenait  de  plus  en  plus  triste  et  pensive. 

— Que  tu  es  beUe,  s'écria  le  gondolier,  et  que  je  t'aime  ainsi  ! 

— ^Est-ce  les  diamants  ou  mcâ  que  tu  aimes  le  plus,  Beppo  ? 

— C'est  toi,  par  Saint-Marc  ! 

— Eh  bien  !  n'hésitons  plus,  dit-elle  en  soupirant. 

Et  la  bigolante  se  dépouilla  courageusement  de  tous  ces  trésors  aoc«- 
mulés  sur  sa  personne. 

— Que  fais-tu  7 

— Ken  mal  acquis  ne  nous  rendrait  pas  heureux  ;  alloiis  vite  reporter 
tout  cela  au  vieux  Juif. 

— ^Faut-il  donner  une  pareille  joie  à  ce  maïadeUot 

— Cela  lui  appartient.  Comment  peux-tu  hésiter,  Beppo?  n'es^tu  donc 
pas  chrétien?  aurais-tu  oublié  le  septième  commandement? 

— ^Non,  non,  eh  bien  !  allons  au  Rialto,  et  en  récompense  de  notre  fxo^ 
bité,  VMreo  nous  donnera  sans  doute  une  bonne  somme,  qui  servira  à 
payer  nos, frais  de  noce. 
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Ce  disant,  le  gondolier  remballa  la  cassette  dans  le  tienz  panier  de  jonc, 
le  cfaai^ea  sur  sa  tête,  et,  saiTÎt  d'OrséoIa,  il  gagna  sa  gondole,  qu'il  diri- 
gea aussitôt  vers  le  Rialto. 

Les  deux  fiancés  dAarqnèrent  près  da  pont  et  se  rendirent  à  la  maison 
en  yieax  Jérémie.  Ce  n'était  plus  cette  brillante  boutique  qui  étinceiait 
jadis  de  tous  les  feux  des  diamants  ;  son  maître  était  miné  et  était  de?enu 
fou  de  ebagrin.  Beppo  frappa  à  la  porte,  qui  lui  fat  ouverte  par  un  jeune 
homme  en  gueniDes  ;  c'était  Isaac,  le  fils  de  Jérémie. 

— Que  Toulez-Tous  ?  demanda-t-il  d'un  air  sombre  aux  visiteurs. 

— Nous  désirons  parler  au  seigneur  Jérémie. 

— ^Mon  père  ne  peut  tous  receyoir,  il  a  perdu  la  raison,  du  chagrin  ' 
d'aroir  perdu  toutes  ses  richesses. 

— Nous  sommes  chargés  justement  de  lui  restituer  ses  trésors. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  le  jeune  Hébreu  ouvrit  démesurément  les 
grands  yeux  orientaux  qui  sont  un  des  signes  de  sa  race.  L'arrivée  du 
Messie  n'aurait  pas  produit  plus  d'eflfet  sur  lui.  H  leva  les  yeux  et  les 
tnimis  au  ciel  sans  répondre,  fit  signe  aux  visiteurs  de  le  suivre  et  les 
introduisit  dans  une  arrière-boutiqne,  oà  un  tariste  spectacle  s'offrit  à  leurs 
regards. 

Un  vieillard  était  étendu  dans  un  fauteuil  de  bois,  à  peine  vêtu  d'une 
vieSe  robe  de  fourrure  tout  en  lambeaux.  Ses  yeux  hagards  décelaient  la 
fofie  qui  s'était  emparée  de  lui.  C'était  le  vieux  Jérémie,  qui  ne  cessait 
de  pousser  àe^  jérémiades  et  répétait  à  chaque  instant  :  la  gemme!  la 
gemme  !  (les  perreries  I  les  pierreries  !) 

Le  vieillard  ne  parut  pas  remarquer  l'entrée  de  ces  deux  étrangers,  ou 
du  .moins  il  regarda  avec  indiflférence  Beppo  qui  s'assit  devant  lui,  sur  un 
escabeau,  pour  ouvrir  son  vieux  panier.  Mais,  à  peine  le  vieux  Juif  eut^il 
entrevu  fes  beaux  yeux  de  sa  coèsetie  au  fond  du  panier,  qu'il  pousse  le  cri . 
d'une  mère  qui  retrouve  s<m  enfant.  Son  regard  éteint  se  rallume  des 
feux  de  l'avarice,  et  la  raison  lui  revient  avec  l'amour  des  richesses.  Il  se 
lève  de  son  fauteuil,  comme  poussé  par  un  ressort  ;  il  se  jette  à  genoux,  il 
plonge  ses  mûns  avides  dans  la  cassette  entr'ouverte,  il  en  retire  les  dia- 
mants à  poignées,  il  les  contemple  avec  amour,  il  les  baise  avec  ivresse,  il 
les  serre  sur  son  cœur  avec  emportement,  il  les  entasse  à  la  liâte  dans  ses 
poches  déchirées,  et  jusque  dans  sa  chemise  en  haillons,  et  tout  haletant 
de  joie  et  d'émotion,  Â  répète  avec  un  accent  impossible  à  décrire  : 
JEceo  U  gemm/f  !  eeco  le  gemme  carissime  !  eceo  le  miefiglie  !  (Voici  les 
pierreries,  les  chères  pierreries,  voici  mes  filles  !) 

Après  cette  première  explosion  de  joie,  le  vieux  Juif  reprit  son  calme 
habitael,  se  rassit  sur  son  fiiuteuil  et  dit  à  son  fils  en  le  regardant 
fixement. 

—  Vois-tu,  Isaac,  je  suis  rentré  en  possession  de  mes  pierreries, 
elles  sont  à  moi,  à  moi  seul.   Quand  je  serai  mort,  je  veux  que  tu  les 
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mettes  dans  mon  cercueil  et  qu'elles  soient  enterrées  avec  moi  dans 
le  tombeau  de  nos  aïeux,  sur  la  plage  déserte  du  Lido.  Tu  entends, 
Isaac! 

Isaac  entendait  fort  bien,  mais  l'expresâon  de  son  visage  montrait 
que  le  digne  héritier  de  Jérémie  n'était  pas  le  moins  du  monde  dis- 
posé à  remplir  un  jour  les  dernières  volontés  de  son  père. 

Nos  deux  fiancés  contemplaient  avec  surprise  cette  scène  hébraïque, 
et  Beppo  s'étonnait  de  ne  pas  recevoir  un  mot  de  remerciement  ;  le 
jeune  Isaac  dit  enfin  à  son  père  : 

— Etes-vous  sûr  que  nous  avons  là  le  compte  de  tous  nos  diamants  ? 

Le  compte,  reprit  le  vieillard  alaitné,  est-ce  que  nous  pourrions  ne  pas 
avoir  notre  compte  ?  Mais  tu  as  raison,  mon  fils,  il  faut  vérifier  si  nous 
avons  tout  ce  qui  nous  appartient? 

A  ces  mots,  le  vieux  Jérémie  retomba  sur  ses  genoux  et  se  mit  à 
faire  son  compte. 

— ^Voyons,  disait-il,  voilà  bien  mes  deux  cents  émeraudes,  mes  soi- 
xante diamants,  mes  trois  douzaines  de  topazes,  mes  cmquante  turquoises, 
mes  vingircinq  rubis.  0  Dieu  de  Jacob,  il  me  manque  un  rubis  !  non, 
non,  le  voilà.  Tout  y  est.  Mais  il  est  temps  de  dérober  mes  trésors 
aux  regards  des  Nazaréens. 

Jérémie  entassa  ses  filles^  comme  il  appelait  ses  pierreries,  dans  le 
coffret  qu'il  plaça  sous  ses  pieds  en  guise  de  tabouret  :  puis,  il  se  ren- 
versa sur  son  fauteuil  en  fermant  à  demi  les  yeux,  dans  un  état  de 
béatitude  parfaite,  et  sans  plus  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui. 

Le  jeune  Isaac  se  retourna  vers  les  deux  fiancés  et  les  engagea 
doucement  à  se  retirer,  pour  ne  pas  troubler  le  repos  de  son  père. 

— Eh  quoi  !  signer  Ebreo,  lui  dit  Beppo,  nous  vous  rapportions  un 
pareil  trésor,  sans  qu'il  y  manque  une  perle,  et  en  récompense  de  notre 
honnêteté,  vous  ne  nous  donnerez  pas  seulement  quelques  seqmns  pour 
célébrer  notre  noce. 

—Vous  n'avez  fait  que  votre  devoir  en  nous  rapportant  la  cassette  ; 
reprit  le  jeune  Hébreu,  et  nous  ne  vous  devons  rien.  C'est  vous,  au 
contraire,  qui  nous  devez  les  intérêts  de  ces  valeurs  que  vous  avez 
gardées  depuis  près  d'un  an;  et  mon  devoir,  à  moi,  serait  de  vous 
dénoncer  à  la  police  pour  avoir  commis  un  pareil  vol. 

— C'est  trop  fort  !  s'écria  Beppo.  Quoi  !  pas  un  remerciement,  pas 
une  récompense,  et  au  lieu  de  cela  tu  nous  menaces  d'une  dénonciation. 
Si  jamais  tu  l'osais,  je  te  déclare  que  je  te  tuenùs  à  coups  d'avirons  et 
que  je  brûlerais  ta  maison,  avec  ton  père  et  sa  cassette. 

Orséala,  effirayêe  de  la  colère  de  son  fiancé,  l'entraîna  hors  de  la  bou- 
tique et  eut  beaucoup  de  peine  à  l'apaiser. 

—  Laisse-là  ces  Juifs  ;  lui  disût>elle,  ils  ont  crucifié  Notre-Seigneur 
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et  ils  sont  capables  «le  tout  ;  quant  à  nous,  il  nous  suffit  d'avoir  fidt 
ce  que  nous  devions  &ire  ;  n'y  pensons  plus  et  allons  voir  notre  bon 
curé  de  San-Mose,  pour  lui  parler  de  notre  mariage. 

— Allons  !  dit  le  gondolier  un  peu  calmé  par  cette  idée,  mais  «om- 
ment  ferons-nous  ?  Nous  avions  compté  sur  la  générosité  de  ce  juif, 
pour  payer  nos  frais  de  noce. 

— Ne  t'embarrasse  pas:  Dieu  et  la  sainte  Vierge  y  pourvoiront. 

— Âinsi-fioit-il  !  mais  une  autre  chose  me  chijSbnne  encore,  il  faut  que 
je  te  dise  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ;  tu  sais  lire  et  écrire,  cela  va  te 
donner  trop  de  supériorité  sur  ton  mari. 

— Bassure-toi,  je  te  promets  de  ne  plus  jamais  me  servir  ni  d'encre  : 
ni  de  papier,  ni  d'ouvrir  un  livre,  pas  même  un  livre  de  prières  :  mon 
chapelet  me  suffit. 

Promets-moi  aussi  de  ne  plus  te  mêler  de  politique,  ni  d'essayer  de 
sauver  des  prisonniers  d'Etat. 

— Je  te  le  promets.     Va,  nous  serons  si  heureux. 

— Je  n'en  doute  pas,  reprit  le  gondolier  en  se  grattant  l'oreille,  mais 
nous  aurons  bien  des  charges,  sans  compter  le  vieux  geôlier  des  Puits 
que  tu  veux  nourrir  jusqu'à  sa  mort.  C'est  égal,  il  est  toujours  dur 
de  redevenir  pauvre  comme  devant,  après  avoir  eu  entre  les  mains  les 
trésors  d'un  doge. 

— ^Ton  père  n'ètait-il  pas  doge  des  Nicolotti  ?  tu  le  deviendras  un  jour  ; 
et  moi,  mes  compagnes  m'ont  appelée  la  dogaresse  des  bigolantes  ;  marions 
donc  le  doge  à  la  dogaresse. 

— Marions-les  !  s'écria  Beppo  en  riant  ;  mais  ce  sesa  toujours  marier  la 
faim  et  la  soif. 

— JEbbenej  reprit  Orséola  en  lui  prenant  le  bras,  le  doge  des  gondoliers 
travaillera  avec  sa  rame  pour  apaiser  la  faim  ;  quant  à  la  soif,  la  dogaresse 
des  bigolantes  se  charge  de  l'étancher  chaque  jour,  avec  ses  seaux  de 
cuivre,  à  la  citerne  du  palais  ducal. 

EDMOND  LAFOND. 
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LECTURE  SUR  LES  MÉTÉORES  COSMIQUES, 

PAB  MBSSntE  HOYBK,  PfifiTRB  8.   S., 

Au  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  le  29  Janvier  1867. 
{Swtê,) 


II. 
BOLIBBS  OU  GLOBES  DE  FEU. 

A.  la  suite  de  l'étude  que  nous  Tenons  de  faire  se  place  naturellement 
celle  des  Bolibes  ou  Globes  de  Feu, 

Ces  Bolibes  se  montrent  soudainement  et  sans  se  ftôre  annoncer  ;  comme 
d'ailleurs  ils  sont  passablement  rares,  beaucoup  de  personnes  arrivert  au 
terme  de  leur  vie  sans  en  avoir  vu  un  seul.  Pour  mon  compte  je  n*ai  eu 
encore  cet  avantage  qu'une  seule  fois.  H  y  a  de  cela  environ  un  an  et 
demi  ;  je  prenais  mes  vacances  au  Lac-des-Deux-Montagnes,  lorsqu'un 
soir  j'aperçois  tout-à-coup  au-dessus  de  ma  tête  une  petite  boule  de  feu  qui 
paraissait  faire  route  pour  la  Capitale  du  Canada.  Bientôt  je  lavis  cban- 
celer,  puis  se  diviser'en  7  ou  8  fragments,  comme  les  chandelles  romaines 
qu'on  lance  aux  jours  des  réjouissances  publiques.  Tout  cela  s'accomplit 
au  milieu  du  plus  profond  silence  et  si  vite  que  trois  ou  quatre  de  mes  con- 
frères qui  se  trouvaient  à  peu  de  distance  de  moi,  ne  s'aperçurent  de 
rien. 

Trois  ans  auparavant,  le  curé  d'une  paroisse  des  environs  entendaitfrap- 
per  à  sa  porte  des  coups  redoublés  à  une  heure  avancée  dans  la  nui^.  En 
même  temps  des  voix  suppliantes  lui  criaient  :  Sortez,  s'il  vous  plaît,  M. 
le  Curé,  accourez  vite  !  Qu'y  a-t-il  donc  î  reprit  celui-ci  craignant  déjà 
quelque  grand  malheur.  Ah  !  quelque  chose  d'efl^yant  qui  se  promène 
dans  l'air  ! 

M.  le  Curé  se  hâte  de  faire  les  préparatifs  les  plus  indispensables  et 
d'ouvrir  sa  porte.  Son  prender  mouvement  est  de  porter  les  yeux  sur  la 
voûte  du  ciel;  mais  il  n'aperçoit  que  les  étoiles  qui  scintillaient  avec  plus 
de  grâce  encore  que  de  coutume.  D  s'adresse  alors  à  un  groupe  de  jeunes 
gens  qm  se  pressaient  autour  de  Icd  encore  tout  tremblants  pour  connattre 
le  véritable  motif  de  leur  épouvante.  Us  lui  apprirent  qu'étant  occupés 
à  une  partie  de  pêche,  un  énorme  ballon  de  feu  était  venu  passer  sur  leur 
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tête,  en  lançant  à  drcMto  et  à  gauche  des  débris  enflammés.  Tel  était 
son  éclat  qu'on  amt  pu  voir  distinctement  sur  la  grève  des  objets  moins^ 
gros  qu'une  épingle.  Mes  amis,  leur  dit  le  ouré,  remerciez  Dieu  d'avoir 
échappé  à  un  danger  qui  pouvait  vous  être  bien  funeste  !  H  ajouta  en- 
suite quelques  mots  d'explication  sur  le  phénomène  dont  ils  venaient  d'être 
témoins  et  parvint  à  les  rassurer  complètement. 

Le  17  juillet  1835,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  on  vit  de  Milan  un 
Solibe  de  la  grosseur  apparente  d'un  boulet  de  canon,  d'une  couleur  blan- 
châtre et  traînant  au  loin  derrière  loi  une  queue  étincelante.  Ce  météore 
fut  aperçu  aussi  à  Stuttgard  et  à  Bonfeld,  près  de  Heilbronn,  dans  la 
partie  australe  du  Ciel.  H  fit  explosion  en  projetant  vers  la  terre  des 
fragments  qui  brillaient  d'une  vive  clarté.  Peu  de  temps  après  la  dispari- 
tion du  phénomène,  on  entendit  à  Milan  un  craquement  sourd  et  dans  le 
Wurtemberg  une  détonation  semblable  à  celle  d'un  coup  de  canon.  La 
-distance  de  Milan  à  Heilbronn  étant  de  102  lieues,  il  faut  que  l'explo- 
âon  se  soit  &it  entendre  dans  un  rayon  d'au-moins  50  lieues. — (jywn 
ancien  jotamal  de  Berlin,') 

Le  12  février  1836,  à  6  heures  du  matin,  un  autre  Bolibe  a  été  aperçu 
de  Cherbourg  dans  la  direction  de  l'Est.  Sa  forme  était  celle  d'une  grosse 
boule  enflammée  ;  elle  paraissait,  à  ht  vue  simple,  d'un  diamètre  à  peu 
près  égal  à  celui  de  la  lune  dans  son  plein.  Ce  foyer  aérien  était  de 
couleur  pourpre  ;  il  jettait  une  lumière  si  vive  que  l'horizon  en  était  comme 
embrasé  et  qu'on  aurait  pu  lire  dans  les  rues  quoiqu'il  ne  fit  pas  jour.  On 
remarquait  distinctement  dans  ce  globe  une  cavité  très-ombrée  d'où  s'é- 
chappait une  fumée  pâle  mêlée  d'étincelles.  Il  paraissait  n'être  qu'à  800 
ou  1200  pieds  au-dessus  des  collines  sur  lesquelles  il  passait.  Au  moment 
de  son  apparition  à  Cherbourg,  il  ne  parcourait  guère  qu'une  demie  lieue 
par  minute  et  avait  un  mouvement  bien  marqué  de  rotation  sur  son  axe. 
Il  parut  même  s'arrêter  un  instant,  comme  s'il  eut  été  incertain  de  la 
route  qu'il  devait  prendre  ;  puis  il  s'éloigna  avec  la  vitesse  d'un  trait,  pro- 
duisant un  léger  craquement  dans  l'air,  et  alla  tomber  à  environ  12  lieues 
de  là,  dans  un  marais  où  il  s'anéantit  en  faisant  entendre  un  bruit  semblar 
ble  à  l'explosion  de  plusieurs  pièces  d'artillerie  et  en  répandant  une  forte 
odeur  de  soufre.  Dans  ce  rapide  trsyet  marqué  dans  l'atmosphère  par  un 
long  sillon  grisâtre,  le  météore  traînait  après  lui  une  queue  blanche  qui 
.avait  d'abord  la  largeur  de  plusieurs  pieds  et  qui  se  rétrécissait  en  ligne 
droite  pour  se  termmer  en  pointe. — (Annales  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.) 

Le  Bolibe  le  plus  beau  qu'on  ait  vu  de  mémoire  d'homme,  le  plus 
remarquable  peut-être  au  pomt  de  vue  scientifique,  est  celui  qui  a  traversé 
la  France  sur  une  étendue  de  près  de  150  lieues  dans  la  direction  du 
nord^ouest  au  sud-est,  le  14  mai  1865.  Il  était  environ  huit  heures  quand 
il  se  montra  sur  l'horizon.    Une  clarté  soudaine  et  très-vive  illuminait 
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l'espace  ;  il  apparat  comme  un  globe  brillant  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'homme,  suivi  d'un  trait  de  feu  bleuâtre  avec  projections  d'étincelles. 
Plusieurs  personnes  ont  vu  derrière  lui  comme  un  petit  nuage  blanc  qui 
ondula  encore  un  certain  temps  après,  son  passage.  Quelques  minutes 
après  cette  apparition,  on  entendit  le  bruit  d'une  forte  détonation  accom- 
pagnée d'un  sourd  et  sinistre  grondement  simulant  celui  du  tonnerre. 

Quand  les  observateurs  du  centre  et  du  midi  de  la  France  virent  le  mé- 
téore, la  traînée  de  feu  paraissait  avoir  plus  d'un  mille  de  long  et  trois 
pieds  de  large.  Cette  traînée  s'abaissait  vers  l'horizon  suivant  une  direc- 
tion inclinée  de  25  degrés  environ  ;  elle  finit  par  disparaître  et  le  Bolibe 
prit  l'apparence  d'un  globe  rouge  sombre.  Quelques  minutes  après  survint 
l'explosion.  En  passant  dans  les  environs  de  Montauban,  ce  bolibe  lança 
quelques  éclats  qui  furent  recueillis  et  figurent  maintenant  dans  les  musées 
de  Paris. — (De  Parville.) 

Le  30  mai  de  l'année  dernière,  le  ciel  était  calme,  l'atmosphère  chargée 
de  quelques  nuages  seulement,  on  vit  tout-àrcoup  entre  Mesgrinj  et 
Pajns,  département  de  l'Aube,  un  globe  de  feu  traînant  une  lodgue  queue 
enflammée,  moins  gros  que  la  lune,  qui  parcourait  l'espace  avec  une  ex- 
trême rapidité.  Peu  d'instants  après  on  entendit  trois  détonations  qui 
forent  suivies  de  plusieurs  autres,  rappelant  des  coups  de  fusils,  et  se  succé- 
dant à  des  intervalles  irréguliers,  comme  il  arrive  dans  im  feu  de  deux 
rangs. 

Plusieurs  témoins  ont  affirmé  que  les  premières  détonations  ont  occasionné 
des  secousses  dans  les  murs  des  habitations.  Quelques-uns  ont  cru  qu'on 
frappait  à  leur  porte  et  se  sont  levés  pour  aller  ouvrir.  Un  employé  des 
chemins  de  fer  a  déclaré  qu'avant  d'avoir  ne\  entendu,  la  guérite  dans 
laquelle  il  se  trouvait  a  éprouve  une  telle  secousse,  qu'il  a  cru  qu'eUe 
allait  être  renversée  ;  qu'alors  il  s'est  levé  précipitamment  pour  sortir  et 
que  c'est  seulement  après  avoir  franchi  le  seuil  de  la  porte  qu'il  a  entendu 
la  première  détonation. 

A  la  suite  des  détonations,  une  langue  de  feu  se  précipita  sur  la  terre. 
On  entendit  en  même  temps  un  sifflement  comme  celui  d'une  fusée,  mais 
très-violent,  qui  dura  une  douzaine  de  secondes.  Il  fut  suivi  d'un  bruit 
sourd,  que  l'un  des  témoins  compare  à  celui  qu'aurait  fait  une  bombe  en 
touchant  le  sol  à  côté  de  lui. 

Persuadé  qu'un  corps  était  en  effet  tombé,  cet  employé  se  mit  à  fsdre 
des  recherches  et  finit  par  découvrir  un  endroit  où  le  sol  était  fraîchement 
remué.  Ayant  fouillé  en  cet  endroit,  il  découvrit  à  un  pied  de  profondeur 
une  pierre  noire  ayant  toutes  les  apparences  d'un  aréolithe. — (Journal  de 
l'Institut,  34e  année,  No.  1696.) 

Je  terminerai  ces  citations,  M.M.,  par  Tun  des  récits  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  poétiques  qu'il  soit  possible  d'entendre.  Il  est  traduit  du  Sekef- 
fidd  Times,  de  1854,  et  a  été  publié  par  une  personne  qui,  avec  son  frère, 
avait  vu  le  météore  dont  il  y  est  question. 
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"  Nous  retotumons  chez  nous,  ditril,  mon  firère  et  moi,  à  neuf  heures  du 
soir  ;  nous  nous  trouvions  au  bout  du  viUage,  au  moment  de  traTerser  une 
prairie  qui  est  d'une  largeur  considérable.  Le  ciel  était  pur,  étoile,  mais 
obscur.  Nous  observions  une  des  constellations  les  plus  brillantes,  quand^ 
au  point  même  où  nos  yeux  étaient  fixés,  une  magnifique  apparition  frappa 
nos  regards.  Un  cri  d'admiration  et  d'étonnement  nous  échappa  à  tous- 
deux  :  c'était  un  globe  de  feu  d'une  dimension  double  au  moins  de  celle  de 
la  lune  à  son  lever  ;  il  avait  la  couleur  rouge  de  sang  et  il  dardait  des  ray- 
ons scintillants  et  profondément  desânés,  tels  que  les  anciennes  gravures 
représentant  les  rayons  du  solefl.  H  traînait  après  lui  une  longue  co- 
lonne de  lumière,  de  la  couleur  d'or  la  plus  belle  et  la  plus  limpide.  Elle 
ne  ressemblait  pas  à  la  queue  d'une  comète,  mais  à  une  colonne  solide 
d'une  grande  largeur  et  parfaitement  compacte,  qui  tranchait  sur  le  bleu 
foncé  du  ciel.  Au  commencement,  eUe  présentait  l'aspect  d'une  ligne 
droite,  mais  en  s'élevant  dans  le  .ciel,  elle  suivit  la  courbe  d'un  arc,  avec 
des  scintillements  d'une  grande  mtensité,  qui  ne  dépassait  pas  la  ligne  ex- 
térieure, bien  définie.  Sa  direction  était  du  nord-est  au  sud-ouest  et  son 
étendue  si  énorme  que  la  tête  disparaissait  sous  l'horizon  quand  la  queue 
était  encore  visible  dans  toute  sa  splendeur. 

^'Quand  le  globe  de  feu  arriva  au-dessus  de  nos  têtes,  il  sembla  s'arrêter 
un  instant  avec  des  vibrations  si  rapides  que  j'eus  peur  de  le  voir  tomber 
sur  nous.  Mais  l'instant  d'après  je  m'aperçus  que  cette  vibration  n'était 
autre  chose  qu'une  évolution  et  qu'il  tournait  rapidement  sur  son  axe,  en 
passant  d'un  rouge  de  feu  très-vif  au  rouge  foncé  que  j'ai  mentionné  plus 
haut  sans  rien  perdre  de  son  aspect.  Nous  continuâmes  à  le  voir,  toujours 
aussi  brillant,  derrière  les  arbres,  de  l'autre  côté  du  village.  Quand  ce  globe 
passa  audessus  de  nous,  il  nous  parut  un  peu  plus  petit  qu'à  sa  première 
apparition,  sans  doute  à  cause  de  sa  grande  élévation,  de  même  que  le 
soleil  et  la  lune  paraissent  à  midi  plus  petits  qu'à  leur  lever 

^^  Aucun  bruit  accompagnant  son  trajet  n'est  arrivé  jusqu'à  nous. 
Ceux  qui  ont  vu  l'énorme  globe  de  feu  traversant  l'air  avec  une  incon- 
cevable vélocité,  n'oublieront  jamais  cet  admirable  et  étrange  phénomène. 
En  voyant  se  déployer  au-dessus  de  nous  la  magnifique  traînée  de  lumière 
qui,  en  arc  doré,  couvrait  plus  de  la  moitié  du  ciel,  on  songeait  involon- 
tairement au  magnifique  spectacle  qu'offre  aux  habitants  de  Saturne  l'an- 
neau qui  ceint  cette  planète." 


Je  viens  de  vous  rendre  compte,  M.M.,  dans  tout  leur  détail,  de  l'ap- 
parition de  quelques-uns  des  Bolibes  qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  des 
savants.  Gela  nous  a  pris  un  temps  notable,  cependant  je  ne  le  regrette 
aucunement,  parceque  je  pense  que  c'était  nécessaire  pour  avoir  une  idée 
exacte  de  l'étrange  phénomène  que  nous  étudions. 
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Si  nous  cherchons  maintenant  à  résumer  les  fûts  principaux  contenus 
clans  ces  divers  récits,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

1^.  Tous  les  Bdibes  ne  possèdent  pas  le  même  éclat  ;  les  uns  éclairent 
très-fortement  et  les  autres  ne  soni  que  d'un  rouge  sombre. 

2^.  La  plupart  sont  suivis  d^une  traînée  lumineuse,  mais  quelques-uns 
en  sont  dépourvus  et  n'oSr^it  d'autre  aq)ect  que  celui  d'une  boule  de 
feu  parfaitement  ronde. 

3^.  La  marche  de  ces  météores  est,  par  moment,  irrégulièro,  et  on  en  a 
vu  qui  tournaient  distinctement  sur  leur  axe  comme  cela  arrive  pour  le  soleil, 
la  lune  et  la  terre.  H  est,  du  reste,  très-remarquable  qu'ils  se  dirigent  tous, 
à  peu  de  chose  près,  de  l'Orient  à  l'Occident,  de  sorte  que  leur  mouvement 
se  fait  en  sens  contraire  de  celui  de  la  terre. 

4^.  Au  moment  où  ils  disparaissent,  les  uns  se  partagent  en  fragments, 
d'autres  non  ;  les  uns  font  entendre  de  grandes  détonations,  les  autres  ne 
produisent  aucun  bruit. 

5^.  Quelques  Bolibes  ne  donnent  lieu  à  aucune  chute  de  pierres,  tandis 
•que  c'est  le  contraire  pour  un  certain  nombre  d'autres.  Cette  dermère 
circonstance,  M.M.,  mérite  d'attirer  tout  spécialement  votre  attention.. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  aérolithes,  en  arrivant  à  terre, 
sont  presque  toujours  brûlants  et  que  tous,  sans  exception,  sont  recouverts 
d'une  espèce  d'enduit  noir  et  vitreux.  Nous  avons  conclu  de  ces  faits 
qu'ils  avaient  dû  s'échauffer  énormément  en  traversant  l'atmosphère,  et 
que  plusieurs,  à  ce  moment,  ont  du  posséder  l'éclat  des  Bolibes.  Nous 
constatons  maintenant,  d'un  autre  côté,  que  des  Bolibes  se  divisent  en 
fragments  qui  arrivent  jusqu'à  terre  et  que  ces  fragments  sont  en  tout 
semblables  aux  aérolithes.  Ne  pourrait-on  pas  inférer  de  là  que  Bolibes 
et  Aérolithes  ne  sont  que  des  manifestations  diverses  d'un  même  phénomène? 
Cette  conclusion  assurément  paraît  bien  légitime,  cependant  quelques  phy- 
siciens hésitent  à  l'admettre.  Es  sont  arrêtés  par  la  considération  que 
des  aérolithes  tombent  par  un  ciel  parfaitement  serein  et  sans  avoir  été 
précédés  d'aucune  apparition  de  bolibes  ;  d'autres  ont  paru  s'échapper 
d'un  petit  nuage  noir  ou  grisâtre.  Us  sont  arrêtés  aussi  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  BoUbes  qui  disparaissent  sans  produire  aucun  bruit, 
sans  laisser  aucune  trace  de  leur  passage.  Les  physiciens  dont  je  parle 
seraient  assez  portés  à  reconnaître  deux  espèces  de  bolibes  ;  les  uns  de  nar 
ture  pierreuse,  extrêmement  solides,  les  autres  formés  de  matières  faiblement 
agrégées  ou  possédant  même  l'éclat  gazeux.  On  comprendrait  alors  qu'ils 
•dussent  disparaître  sans  bruit  et  sans  donner  naissance  à  une  pluie  de 
pierres.  Tout  au  plus  pourraient-ils  produire  un  de  ces  brouillards  secs, 
«une  de  ces  pluies  de  poussière  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Quelle  est  la  hauteur  des  bolibes  ?  quelle  en  est  la  grandeur  ?  quelle 
vitesse  possèdentrils  !    Voilà  sans  doute  des  questions  que  vous  avez  dû 
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TOUS  fidre.  Il  est  diflScile  de  donner  sur  ces  diSërents  points  une  réponse 
bien  catégorique.  L'apparition  de  ces  météores  est,  en  effet,  si  soudaine, 
leur  durée  si  courte,  que  presque  toujours  ils  prennent  les  savants  au  dé- 
pourvu. 

Toutefois,  au  moyen  de  méthodes  que  j'aurai  bientôt  à  décrire  en  par- 
lant des  étoiles  filantes,  on  a  pu  s'assurer,  jusqu'à  un  certain  point,  que 
leur  vitesse  varie  entre  une  lieue  et  trente  lieues  par  seconde  ;  que  leur  élé- 
vation, très-faible  dans  certains  cas,  atteint,  dans  d'autres,  cent  et  même 
cent-cinquante  lieues,  et  qu'enfin  il  j  en  a  dont  la  grandeur  dépasse  de 
beaucoup  la  ville  de  Montréal. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  derniers,  M.  M.,  je  n'ai  qu'un  vœu  à  for- 
mer, c'est  qu'ils  ne  tombent  pas  sur  nous,  surtout  qu'ils  ne  tombent  pas  tout 
d'une  pièce,  car  je  vous  avoue  humblement  que  je  suis  loin  des  sentiments 
du  juste  d'Horace  qui  aurût  pu  voir,  sans  sourciller,  le  ciel  se  fracasser 
sur  sa  tête  : 

Si  fractos  illabatar  orbis  « 

ImpaTidam  ferient  ruinie. 


MON  VILLAGE.* 

Mon  village  s'adosse  au  flanc  de  la  montagne, 

A  ses  pieds  se  dérotile  une  vaste  campagne 

Où  les  épis  dorés  ondulent  mollement, 

De  même  qu'une  mer  que  ride  un  léger  vent. 

Une  église  de  pierre  au  bord  des  avenues 

Elève  étincelant  son  clocher  vers  les  nues. 

De  loin  en  loin  l'on  voit  un  paisible  troupeau. 

Remonter  lentement  le  talus  du  coteau. 

Quelques  vergers  épars  nous  jettent  leur  ombrage  ; 

Mille  bardes  ailés,  de  leur  plus  doux  ramage, 

Y  frappent  à  l'envi  les  échod  attentifs. 

La  colombe  j  roucoule,  et  ses  accents  plaintifs 

Vont  souvent  expirer  au  fond  de  la  tourelle  ; 

La  voix  du  laboureur,  de  temps  en  temps  s'y  mêle  : 

Mais  lorsque  tout,  le  soir,  devient  silencieux. 

On  entend  soupirer  l'airain  religieux, 

Et  cet  accent  divin  qui  du  timbre  s'élance 

En  mon  âme  rêveuse  a  réveillé  d'avance, 

Tantdt  un  sentiment  de  regret  du  passé, 

Tantôt  un  doux  espoir  dont  mon  cœur  fut  bercé, 

Mais  qui  s'évanouit  comme  aux  feux  de  l'aurore 

D'un  fantôme  léger  l'image  s'évapore. 

',»^*jVillage  de  Notre-Dame  de  Toutes  grâces. 
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0  temps  de  solitude  !  ô  temps  d'émotion  ! 
Mon  âme  se  répand  en  aspiration, 
Lorsque,  rêveur,  assis  au  bord  de  ma  fenêtre, 
Je  respire  du  soir  Pair  pur  qui  me  pénètre, 
Lorsque  je  vois  monter  majestueusement 
La  nocturne  planète,  au  bord  du  firmament. 
Ou  que  j'entends  gémir  sous  la  voûte  étoilée 
Le  seul  bruissement  de  la  verte  fouillée. 

« 

Que  je  t'aime,  6  mon  village, 
Avec  tes  rares  maisons. 
Avec  ton  beau  paysage. 
Avec  tes  grands  horizons  ! 

Surtout  quand  le  soleil  dore 
Le  sommet  de  ton  clocher  ; 
Lorsque  les  pleurs  de  Taurore 
Ruissellent  sur  le  rocher  ; 

Quand  la  gerbe  mûre  brille 
Sur  les  pesants  chariots. 
Lorsqu'au  sein  de  la  famille 
Vient  l'heure  du  doux  repos. 

Je  t'aime  quand,  le  Dimanche, 
Au  pied  du  modeste  autel» 
Chaque  poitrine  s'épanche 
En  prière  vers  le  ciel. 

Pourtant,  depuis  que  ma  mère 
Descendit  dans  le  tombeau, 
Ton  prestige  est  éphémère 
Et  tu  n'es  plus  aussi  beau. 

Où  sont  les  traces  bénies 
De  son  passage  ici  bas  ? 
Hélas  si  tu  les  oublies. 
Je  ne  les  oublîrai  pas. 

n  n'est  plus,  notre  bon  prêtre. 
Le  vieillard  aux  cheveux  blancs, 
Qu'à  sa  demeura  champêtre 
Suivaient  joyeux  les  en^nts. 
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La  mort,  à  mes  yœaz  rebelle, 
Vient  encor  de  me  ravir 
Un  tendre  aienl,  xm  modèle 
A  suivre  dans  l'avenir. 

Comme  il  chérissût  ces  plsdnes, 
Oes  bleds,  ces  foins  abondants, 
Oes  raches  d'abeilles  pleines, 
Et  ces  vergers  verdoyants  ! 

Qaand  ma  mémoire  rappelle 
Ces  rêves  qui  m*ont  bercé, 
O  ma  colline  si  belle. 
Je  t'aime  dans  ton  passé  ! 

L'extase  me  frappe  vite 
De  ses  plus  brillants  rayons, 
Efc  tout  le  soir  je  médite 
Ces  douces  illusions. 

Ma  rêverie  alors  se  transforme  en  prière  : 

Je  regarde  da  ciel  la  sereine  lamière. 

Que  versent  par  nûlliers  les  étoiles  des  nuits. 

Pendant  que  le  SauU  Stcint  Louû 

Me  jette,  en  déferlant,  ses  plus  sublimes  bruits 

A  travers  la  forêt  découpée  en.clûrière. 

EUSTACHB  PrUD'HOMMB. 


LES  PETITES  SŒURS  DES  PAUVRES. 


Kos  lecteurs  ont  eu  l'occasion  d'entendre  parler  quelquefois  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres.  Nous  sommes  heureux  de  publier  aujourd'hui  l'ar. 
ticle  suivant  emprunté  à  M»  Adrien  Marx. 

^^  Si  le  hasard  vous  a  conduit  de  bon  matin  sur  le  boulevard  des  Italiens, 
à  Paris,  vous  avez  certainement  aperçu  des  êtres  titubants  et  pâles,  hélant, 
du  péristyle  des  cabarets  en  renom,  les  fiacres  rangés  le  long  du  trottoir. 
Vous  avez  aussi  remarqué,  qu'à  ce  moment  une  carriole  d'apparence 
piteuse,  traînée  parun  petit  cheval  étique,  s'est  arrêtée  devant  la  porte  du 
restaurant. — Une  Sœur  de  charité  en  est  descendue,  qui  a  invité  le  cocher 
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du  chariot  à  lui  passer  les  sceaux  rangés  sous  la  bâche,  derrière  le 
siège.  Et  tandis  que  les  forçats  du  plaisir,  épuisés  par  les  veilles  pro- 
fanes, regagnûent  leur  lit,  la  sainte  femme  péné^trsdt,  avec  ses  boîtes  de 
ferblanc,  dans  l'office  où  les  marmitons  avaient  mis  de  côté,  pour  elle,  les 
rogatons  des  banquets  ou  les  épaves  des  médianoches. 

Vous  avez  conclu  qu'à  Paris,  la  charité  se  lève  à  l'heure  où  le  vice 
se  couche,  et  vous  vous  êtes  rendu  à  vos  affaires  qui  ont  détourné  le  cours 
de  vos  réflexions.  Quant  à  moi,  le  jour  où  mes  yeux  ont  été  frappés  par 
cette  différence  dans  les  vocations  terrestres,  j'ai  résolu  de  savoir  ce  que 
devensdent  ces  croûtes  de  pain  maculées,  ce  marc  de  café  surmené,  ces 
ragoûts  figés,  et  tous  ces  détritus  de  comestibles  réservés  à  la  quêteuse  en 
bonnet  blanc.  Je  sais  aujourd'hui  la  destination  et  l'emploi  de  ces  relie& 
pieusement  récoltés.  Us  soutiennent  la  vie  de  mille  vieillards  infirmes  ! . . 
Telle  est  l'Œuvre  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres . . 

La  supérieure  de  l'un  des  cinq  asiles  ouverts  depuis  vingt  ans  aux  sexagé- 
naires besoigneux  me  racontait  hier  la  fondation  de  cette  institution  phi- 
lanthropique^ qui  a  ses  succursales  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
Espagne,  etc.  J'en  juge  l'origine  assez  touchante  pour  devoir  vous  être 
soumise. 

Deux  jeunes  filles  du  faubourg  St.  Antoine  avaient  perdu  leurs  parents 
qui,  pour  tout  héritage,  leur  avaient  laissé  un  petit  commerce  de  mercerie 
et  un  grand  amour  du  prochain.  Aussi,  les  orphelines  continuèrent  à 
partager  leur  pain  avec  une  femme  aveugle  qui  s'en  allait  par  le  quartier, 
mendiant  aux  coins  des  rues,  et  tendant  à  la  porte  des  auberges  un  pot  de 
terre  que  des  mains  charitables  remplissaient  de  soupe  et  de  viande.  Un 
jour  la  pauvresse  ne  parut  pas,etle8  orphelines  intriguées  s'émurentde  ce  fait 
anormal.  Après  mille  recherches,  elles  dénichèrent  le  galetas  sordide  où 
se  retirait  l'aveugle  après  sa  tournée  ;  elles  y  montèrent  et  aperçurent 
leur  protégée  qui  gisait  sans  connaissance  sur  une  paillasse  crasseuse. 

Grâce  à  leurs  soins,  la  malheureuse  revint  à  elle  et  leur  confia  que, 
trahie  par  ses  forces  au  moment  de  sortir,  elle  était  retombée  sur  son  gra- 
bat où  elle  attendait  la  mort.  Les  deux  sœurs  se  regardèrent  et  se  com- 
prirent. Elles  saisirent  le  pot  de  terre  de  la  malade  et  s'en  furent  le  ten- 
dre sur  tous  les  seuils  où  celle-ci  s'arrêtait  d'habitude. .  .Elles  puisèrent 
de  telles  satisfactions  dans  ce  singulier  intérim  qu'elles  venoUrent  leur 
fond  et  se  consacrèrent  finalement  à  l'entretien  de  la  vieille  aveugle  qu^elles 
installèrent  dans  une  mansarde.  . 

Un  jour,  elles  s'aperçurent  que  le  pot  contenait  de  la  pâture  pour  deux 
bouches,  que  la  mansarde  était  assez  large  pour  deux  lits. .  .et  les  voilà 
qui  invitent  un  cul-de-jatte  de  la  barrière  voisine  à  entrer  dans  leur  hospice . . 
Trois  ans  plus  tard  elles  prononçaient  leurs  vœux  et  dirigeaient  eH  qua- 
lité de  supérieures  deux  refuges  de  bienfûsances.  Aujourd'hui  I*(&uvre 
héberge  mille  récrues. — Et  les  petites  sœurs  des  pauvres  remercient  chaque 
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soir  la  Pro^dence  d'avoir  fidt  prospérer  leur  entreprise.  Comme  preuve 
de  la  protection  divine  on  peut  avanoer  qu'après  avoir  longtemps  usé  d'un 
bourriquet  pour  colliger  les  bienfaits  des  compatissants,  le  haut  chapitre 
de  la  Maison-Mère  a  proclamé  la  nécessité  d'un  cheval  de  renfort. .  .et 
l'administration  des  petites  voitures  a  gracieusement  mis  ses  écuries  à  la 
disposition  des  secourables  femmes. 

La  supérieure  de  la  maison  du  boulevard  Mazas  m'a  reçu  d'im  air 
défiant.  Elle  m'a  renvoyé,  avec  un  sourire  qui  n'appartient  qu'aux  gens 
de  religion,  à  l'hospice  de  l'avenue  de  Breteuil,  en  me  promettant  que  j'y 
apprendrais  des  détails  fort  intéressants  ;  mais  toute  en  faisant  mine  de 
céder  à  ses  conseils,  j'en  ai  tiré  l'anecdocte  qu'on  vient  de  lire. 

Cela  ne  me  suffisait  pas.  J'ai  donc  interrogé  un  pensionnaire  de  l'asile^ 
et  c'est  de  lui  que  je  tiens  qu'il  s'y  trouve  actuellement  deux  frères  et 
une  sœur,  unis  aujourd'hui  par  le  dénûment  comme  ils  le  furent  autrefois 
par  la  richesse.  La  sœur  a  soixante-quinze  ans  ;  les  frères  ont  vu,  l'un^ 
soixante-douze  primptemps,  l'autre,  soixante-dix  hivers.  Croirait-on  que 
par  un  restant  d'habitude,  la  vieille  fille  dit  en  parlant  au  cadet,  lorsqu'elle 
le  surprend  fumant  une  pipe  dans  le  jardinet  situé  près  du  réfectoire  : 

— ^Veux-tu  m'étemdre  ça  !..  .Tu  sus  bien  que  le  tabac  t'épuise  !  Quel 
gamin  ! . .  .Quel  moutard  ! 

Dans  sa  conversation  elle  désigne  le  second  adolesoent  en  l'appelant  : 
Mon  jeune  frère^  et,  dernièrement  encore,  elle  s'écriait  en  les  montrant 
tous  deux  se  disputant  un  abat-jour  vert. 

—  Tenez,  les  voilà  encore  qui  se  chamwllent  ! ...  Je  compte  beaucoup 
sur  Page  pour  atténuer  l'effervescence  de  leur  humeur. 

Les  règles  delà  maison  exigent  des  récipiendaires  qu'ils  9keai  attemt  la 
soixantaine.  De  là,  le  déguisement  sacrilège  d'un  quadragénaire  fainéant, 
lequel  se  présenta  au  guichet  de  l'hospice,  le  visage  grimé  au  charbon,  le 
dos  perfidement  voûté  et  les  cheveux  saupoudrés  de  plâtre. 

Lors,  de  ma  visite,  les  infirmes  étaient  déjà  couchés,  mais  les  ingambes 
venaient  de  sortir  du  réfectoire  et  on  était  sur  le  pwnt  de  leur  servir  un 
mc^  préparé  avec  le  marc  que  les  directeurs  d'estaminets  avaient  déjà 
soumis  à  cinq  ou  six  avalanches  d'eau  bouillante. 

— Prendrez-vous  du  café  î  demanda  une  sœur  au  jeune  Hippolyte  (né 

en  1777). 

— ^Merci,  répondit  le  vieillard,  je  veux  dormir,  ce  soir. 

A  voir  la  temte  jaunâtre  de  cette  infusion  au  septième  degré,  je  n'eusse 
pas  hérité  à  en  avaler  douze  litres-Hwms  craindre  la  moindre  agitation. 

Les  aliments  octroyés  aux  vieillards  contiennent  plus  de  principes  assi- 
milables. D'abord,  ils  sont  préparés  avec  un  soin  minutieux,  et  puis  ils 
ne  proviennent  pas  tous  des  gargotes  et  des  tavernes.  Il  y  a  des  hôteb 
du  faubourg  Saint^Germam,  où  la  sœur  de  corvée  passe  chaque  semaine. 
Le  vieux  duc  de  T. . .  connaît  son  jour,  et  la  veille  il  dit  à  son  cuisinier  : 

^Tâchez  qu'il  y  ait  des  restes  demain. 
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Cela  suffit  au  Vatel,  qui  ferme  un  œil  en  guise  d^telligence,  et  em 
broche  douze  poulets,  bien  que  son  maître  soit  veuf,  sans  enfants  et  pres- 
<}ue  sans  domestiques. 

Je  sais  encore  un  autre  immeuble  où  un  petit  baron  de  huit  ans,  malin' 
'Comme  un  singe,  spécule  sur  les  instincts  charitables  de  sa  maman.  M.  le 
baron  n'idme  pas  le  riz,  et  chaque  fois  qu'on  lui  en  sert,  il  ne  sait  com- 
ment exprimer  une  antipathie  que  ses  parents  combattent  en  le  privant  de 
dessfrt.  L'autre  jour,  il  prit  à  peine  deux  cuillerées  du  féculent  abhoré, 
et  s'arrêta  subitement. 

— Eh  bien  !  monsieur,  lui  dit  sa  mère,  ne  voulez-yous  donc«pas  dominer 
YOtre  répulsion  habituelle  ? 

— Excusez-moi,  reprit  le  bébé  d'un  air  convaincu,  j'étais  bien  décidé  à 
manger  mon  riz,lorsque  j'ai  pensé  que  la  Sœur  des  Pauvres  venidt  demain, 
^^  est  pourquoi  je  fais  des  restes. 

Les .  louables  quêteuses,  vont  tous  les  deux  jours  aux  halles,  où  de 
bonnes  marchandes  viennent  en  aide  à  l'accomplissement  de  leur  mandat 
par  l'abandon  gratuit  de  légumes  et  de  fruits.  Elles  se  rendent  également 
dans  les  pensionnats  et  les  collèges,  où  elles  font  ample  collecte  de  pain  et 
de  victutdlles.  Leur  butin  s'accroît  sur  leur  route,  et  il  arriva  parfois  que 
le  petit  cheval  est  hors  d'haleine  lorsqu'il  rentre  à  l'écurie.  Son  amétoa- 
ilon  (un  pensionnaire  de  l'asile)  le  détèle  bien  vite,  le  bouchonne  et  lui 
tend  une  double  ration  extridte  du  sac  d'avoine  qu'un  grainetier  munifi- 
cent adresse  à  l'Œuvre — ^tous  les  mois. 

Il  va  sans  dire  que  les  sœurs  puisent  (les  jours  d'abstinence  exceptés) 
au  même  plat  que  leur  troupeau.  Leur  genre  de  vie  est  ascétique,  et 
leur  costume  difiSre  de  celui  des  autres  confréries  par  la  pelisse  à  capuchon 
et  par  le  bonnet  qui,  au  lieu  d'être  une  coiffe  ornée  d'ailes  rigides,  est 
isULlé  dans  la  percale  blanche,  assez  largement  pour  cacher  leurs  cheveux 
et  leur  cou. 

C'est  au  parloir  que  la  supérieure  m'a  reçu.  Elle  est  entrée  à  pas 
•comptés,  suivie  de  la  sœur  portière,  qui  était  de  semaine  (tout  comme  un 
sous-lieutenant  de  hussards).  Elles  se  sont  assises  toutes  deux  en  face 
de  moi  et  ont  répondu  à  mes  questions  sans  que  leurs  corps  bougeassent, 
sans  que  leurs  nuûns  sortissent  de  leurs  manches  pagodes.  Leurs  lèvres 
seules  se  sont  agitées  pour  prononcer  des  phrases  laconiques  avec  un  tim- 
bre sourd. 

J'ai  pourtant  obtenu  un  éclat  de  l'une  de  ces  voix  éteintes,  lorsque  j'ai 
demandé  à  la  bonne  mère  (titre  donné  à  la  supérieure  de  la  maison)  si 
elle  était  contente  de  son  sort. 

— Ah  !  monsieur,  s'est-elle  écriée,  pouvez-vous  me  demander  cela  ? 

le  soulagement  des  misères  hunudnes  est  la  seule  carrière  qui  soit  dépour- 
vue de  déceptions  ! 

Adrien  Marx. 
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Il  n'y  a  pas  pbbscription  contre  les  dettes  du  cdUR. — Dernière- 
ment, on  homme  à  la  tournure  distinguée,  aux  cheveux  gris  et  aux  ma- 
nières élégantes,  entra  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  au  Palais-deJustice 
de  Lyon,  et,  s'adreasant  à  un  groupe  d'avocats  qui  causaient  d'affidres,  les 
pik  de  lui  donner  l'adresse  de  Me  P ... .  père,  avocat. 

L*un  d'eux  lui  répondit  que  Me  P . . . .  n'était  plus  de  ce  monde,  et  que, 
par  ccmséquent,  il  n'était  plus  au  tableau  des  avocats. 

— ^Néanmoins,  réplique  l'étranger,  je  tiens  beaucoup  à  le  voir,  ou  du 
moins  ses  héritiers  ;  j'ai  des  raisons  majeures.  Il  y  a  trente  ans,  je  lui 
demandai  une  consultation  qui  m'a  porté  bonheur,  et  je  ne  la  lui  ai  pas 
payée.    J'ai  à  cœur  de  payer  cette  dette  ;  elle  me  pèse  sur  la  conscience. 

Pus,  mettant  sa  main  dans  sa  poche,  il  sortit  une  pièce  de  20  francs, 
et  ajouta  : 

—Je  voudrais  bien  faire  parvenir  ces  20  francs.  C'est  le  prix,  n'est-ce 
pas,  messieurs,  d'une  consultation  verbale  d'avocat  ? 

— Les  avocats  n'ont  pas  de  tarif,  repartit  l'un  des  interlocuteurs  ;  ils 
s'en  rapportent  à  l'appréciation  de  leurs  clients.    Nous  vous  répétons  que 

M.  P père,  est  décédé  depuis  longtemps,  jouissant  d'une  fortune  con- 

âdérable,  et  que  certunement  il  n'aurait  pas  voulu  être  payé  d'une  con- 
sultation verbale. 

Mais  moi,  messieurs,  reprit  l'étranger,  je  veux  payer  ma  dette  et  remer- 
cier le  savant  jurisconsulte.    VeuiUez  me  donner  l'adresse  de  son  fils. 

L'adresse  demandée  fut  donnée.  L'inconnu  s'éloigna  en  remerciant  et 
se  dirigea  vers  la  demeure  de  M.  P. . . .  fils,  aussi  avocat,  qui  aura  été 
certainement  touché  de  ce  profond  souvenir  d'un  plaideur  de  trente  ans,  et 
l'aura  prié  d'offrir  aux  pauvres  l'honoraire  dû  à  son  père. 

Le  fiât  est  asses  rare  pour  que  nous  l'ayons  cru  digne  d'être  publié. 

«  « 
« 

Si  YCfOB  voulez  satisfiiire  cette  grande  ambition  de  servir  utilement  FE- 
^se  et  votre  pays,  le  meilleur  moyen  c'est  d'être  le  premier  de  votre  pro- 
fession. Si  vous  êtes  avocat,  soyei  bon  avocat  ;  si  vous  êtes  soldat,  soyez 
bon  soldat  ;  si  vous  êtes  médecin,  devenez  le  premier  médecin  ;  si  vous 
êtes  prêtre,  soyez  bon  prêtre.  Ne  me  parlez  pas  des  prêtres  qui  veulent 
une  autre  gjk)ire  que  d'être  prêtres. 

L'abbé  Henri  Perretvb. 

«  • 

« 

Oh  vb  s'abaisse  jamais  en  niPABANT  SES  TORTS. — M.  Augustin 
Goèhin,  dans  un  discours  qu'il  prononçait  au  Cercle  Catholique  de  Paris, 

14 
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à  l'occasion  de  la  mort  de  l'abbé  Henri  Perreyye,  cite  ce  trait  touchant  da 
B.  P.  Lacordaire,  qui  lui  aurait  été  raconté  par  M.  l'abbé  Bernard,  aumô- 
nier du  lycée  Saint-Louis,  et  intime  ami  du  jeune  prêtre  dont  la  mort  a 
laissé  de  si  universels  regrets. 

L'abbé  Bernard  avût  conduit  l'abbé  Perrejvé  dans  la  ceUule  du  P. 
Lacordaire,  où  il  étût  entré,  ainsi  qu'il  l'avouait  souvent,  avec  une  cer^ 
taine  répugnance,  ayant  toujours  redouté  la  domination,  fût-ce  celle  du 
génie. 

Un  jour  même  l'illustre  dominicam,  à  l'une  des  premières  visite8,le 
plaisanta,  le  reçut  assez  mal,  et  le  jeune  homme  se  promit  de  n'y  plus 
retourner.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  lorsque,  le  lendemain,  il  enten- 
dit frapper  à  la  porte  de  sa  chambre  d'étudiant,  et,  se  retournant,  il  vit  se 
dresser  devant  lui  l'imposante  stature  du  P.  Lacordaire  ? 

^^Mon  en£Emt,  lui  dit  gravement  le  célèbre  religieux,  hier  j'ai  manqua 
de  politesse  et  de  charité  envers  vous  ;  je  me  suis  reproché  cette  &ute,  je 
ne  veux  pas  la  porter  plus  longtemps,  et  je  viens  vous  demander  pardon.'' 


— Voici  une  parole  d'or  de  saint  Ignace  ;  elle  s'adresse  à  ceux  qui  veu- 
lent placer  hors  de  Dieu  leur  bonheur  :  Vous  cherchez  des  délices,  vous 
ne  trouverez  que  des  apparences.  Invenieùis  apparentes  delicias,  H 
n'était  pas  capable  de  s'illusionner  en  disant  cette  parole,  ce  grand  homme, 
ce  grand  capitsûne,  ce  grand  sainl.  H  avait  été,  lui  aussi,  homme  de  plai- 
sir ;  il  avait  voulu  tout  goûter,  il  n'avait  trouvé  que  déception.  Il  se 
donna  à  Dieu,  et,  malgré  les  privations  et  les  pénitences,  il  surabondait  de 
joie. 

On  doit  la  justice  a  tous,  bêtks  ou  gens,  n'impoktb. — Dans  une 
chronique  manuscrite  de  Brenwald,  prévôt  d'Embrach,  dont  une  copie  est 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Zurich,,  on  lit  la  curieuse  légende  que 
voici  : 

^^  L'empereur  Gharlemagne  revenait  un  jour  d'une  battue  dans  la  forêt 
contre  des  loups  et  des  sangliers,  et  s'apprêtût  à  dîner,  quand  soudain  la 
cloche  de  son  palais  se  fit  entendre. 

^^  Il  envoya  un  page  pour  savoir  de  quoi  il  s'agissait. 

^^  Un  instant  après,  le  page  revint  tout  effisffé.  Il  avait  vu  un  serpent 
qui,  tenant  la  corde  dans  sa  gueule,  faisait  sonner  la  cloche  comme  aurait 
fût  xm  être  humain. 

^^  Certes,  le  cas  était  extraordinaire.    Charlemagne  se  leva  de  table. 

''  — Je  dois,  dit-il,  la  justice  à  tous.    Bêtes  ou  gens,  il  n'importe. 

^'  Accompagné  de  toute  sa  cour,  l'empereur  se  dirige  vers  la  coloxme. 
n  trouve  en  effet  un  serpent  qui,  à  son  arrivée,  cesse  de  sonner  et  le^ 
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regiurde  ayoc  une  expresmon  ai^dessos  de  sa  nature  ;  puis  ranimai  se  met 
à  ramper  devant  lui  en  tournant  la  tête  de  son  odté,  comme  pomr  l'inyiter 
à  le  smyre. 

^^  Charlemagne  se  rend  à  cet  appel  mnet.  Le  serpent  le  condnit  ainâ 
jusqu'au  bord  de  la  Ummat,  près  du  trou  dans  lequel  il  faisait  son  gîte  et 
déposait  ses  œuft.  Un  énorme  crapaud  s'en  était  emparé  dans  l'absence 
du  propriétaire,  et  c'était  pour  rentrer  en  possession  de  son  domicile  que 
le  serpent  avait  invt>qué  l'intervention  de  l'empereur. 

^^  Ce  recours  ne  resta  pas  vain.  Charlemagne  eut  bientôt  jugé  l'affaire. 
Immédiatement  le  crapaud  usurpateur  fut  arraché  du  trou,  condanmé  au 
feu  et  exécuté  séance  tenante. 

^^  Cela  fidt,  Charlemagne  alla  retrouver  son  dîner  avec  la  satisfaction 
d'un  devoir  accompli. 

^^  Trois  ou  quatre  jours  après,  encore  à  l'heure  du  dîner  de  Charlema- 
gne, une  visite  fort  inattendue  se  présenta  dans  la  salle  du  festin  ;  c'était 
un  serpent,  le  même  qui  avait  invoqué  si  heureusement  l'auguste  justicier. 
Chacun  le  reconnut  :  aussi  se  garda-t-on  bien  de  faire  aucun  mal  à  ce  clirat 
de  l'empereur.  Il  s'avança  d'un  air  respectueux,  en  serpent  qui  sait 
vivre,  et  sautant  légèrement  sur  la  table,  il  déj^osa  dans  un  riche  bocal 
qui  fiusait  partie  du  service,  une  magnifique  pierre  précieuse,  après  quoi 
il  sortit  avec  modestie,  comme  il  était  entré. 

^^  Frappé  d'un  tel  prodige,  Charlemagne  fit  bfttir  sur  le  bord  de  la 
Limmat,  à  l'endroit  où  s'était  accompli  l'acte  de  justice,  une  église  que 
l'on  appela  VégUêe  de  Veau  (  WoêierMrcKy^  et  qui  reste  comme  un  mo- 
nument de  cette  surprenante  aventure." 

N'est-il  pas  facile  de  voir,  dans  ce  naïf  récit  conservé  par  un  vieux 
chroniqueur,  un  hommage  à  cette  souversdne  équité  devant  laquelle  tous 
étaient  égaux,  grands  et  petits  ?  Charlemagne  faisant  respecter  le  prin- 
cipe de  la  propriété,  même  en  faveur  du  dernier  des  animaux,  en  fa- 
veur d'un  misérable  reptile,  n'eslrce  pas  le  haut  justicier  qui  n'aurait 
pas  permis  la  violation  du  droit,  même  chez   le   plus  humble   de  ses 

Combien  d'autres  légendes  renfeiment  pareillement,  sous  leur  forme 
naïve,  une  moralité  bonne  à  recueillir! 

E.  Chaufbard. 


Statistique  empruntée  au  rapport  d'un  savant  de  Londres. 

Le  docteur  Lankaster  a  relevé  le  chiffre  des  femme»  qui  ont  péri  victimes 
du  feu,  en  1865,  dans  le  Royaume-Uni.  Ce  chifire,le  croirait-on  ?  s'élève  à 
plus  de  troiê  millet 

Le  docteur  Lankaster  en  rend  responsable  l'ampleur  dès  cnnolmes.    Il 
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coQfitite  que  la  moyenne  des  morts  que  la  crinoline  occaûonne  est  de 
soixante  par  semaine.  Depuis  Tintroduction  de  cet  en^  dans  la  toi- 
lette féminine,  les  cas  ont  à  peu  près  triplé. 

^^  Il  faut  souffinr  pour  être  belle,"  disait  une  jeune  personne  que  Ton 
Tenait  d'arracher  à  grand'peine  à  la  mort. 


n  se  publie  en  ce  moment  dans  la  Grande-Bretagne,  1,257  journaux, 
dont  226  à  Londres.  En  1856,  c'est-à-dire  il  y  a  dix  ans,  il  n'y  avait, 
dans  tout  le  Boyaume-Uni,  que  784  journaux  ;  l'accroissement  pour  les 
dix  ans  est  donc  de  523  feuilles.  Le  nombre  actuel  des  magarines  et 
revues  est  de  587,  dont  106  s'occupent  exclusivement  de  religion. 


— En  1865,  une  opulente  dame  espagnole,  en  quittant  l'audience  du 
Sûnt-Père,  a  déposé  sur  la  table,  avant  de  se  retirer,  un  crucifix  es- 
timé cinquante  mille  francs  ;  et  comme  elle  s'en  allait  sans  rien  demander. 
Pie  IX,  ému  jusqu'aux  larmes,  lui  donna  le  crucifix  d'ébène  et  d'ivoire 
devant  lequel  il  avait  coutume  de  prier,  et  lui  dit  :  '^  Ma  fille,  prenez 
celui-ci  ;  je  l'ai  rapporté  de  l'exil." 


Tbstambnts  Excbntriqubs.  —  Les  testaments  excentriques  ne  man- 
quent pas  en  Angleterre.    On  en  jugera  par  les  exemples  suivants  : 

John  Hodge  laissa  ringt  shillings  par  an  à  un  pauvre  homme  dont 
l'ofiBice  consistât  à  tenir  le  peuple  éveillé  pendant  les  heures  de  services 
et  à  chasser  les  chiens  hors  du  temple. 

Henri  Qreen,  de  Melbourne  (Derbyshire),  a  légué  chaque  année  quatre 
gletB  verts  (^green  vaiscoats^^  doublés  de  soie  verte,  à  quatre  pauvres  de 
la  paroisse. 

Thomas  Grays  a  donné  l'ordre  formel  de  fabriquer  pour  les  pauvres  des 
^ets  et  des  vêtements  gris  (^gray). 

John  Nicholson,  papetier  à  Londres,  destina  la  totalité  de  sa  fortune 
aux  personnes  portant  le  nom  de  Nicholson  dans  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande. 

Un  gentleman  du  Lancashire  léguait  ^'  une  once  de  modestie  aux  rédac- 
teurs  du  Lond(m  Journal  and  Free^Britan.^* 

Un  autre  testateur  léguût  à  l'un  de  ses  anus  dix  mille  (ici  l'héritier 
tournait  le  feuillet)  dix  mille  remercîments. 

Un  oncle  laissait  à  son  neveu  onze  cuillers  d'argent  :  ^<  Si  je  ne  donne 
pas  la  douzaine,  il  doit  savoir  pourquoi."  Le  neveu  avait  volé  la  douâème 
cuiDer. 

Sir  Joseph  Jekyll  légua  toute  sa  fortune  à  l'Etat,  afin  de  payer  la  dette 
nationale,  ce  qui  fit  dire  à  lord  Mansfield  :  ^^  C'est  absolument  comme  si 
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JEoseph  Jekyll  youlaît  arrêter  le  courant  de  la  Tamise  avec  le  fond  de  sa 
perruque." 

♦ 

—  Le  chroniqueur  scientifique  de  la  Patrie  nous  apprend  qu'une  paire 
de  gants,  ayant  d'être  menée  à  bonne  fin,  doit  subir  deux  cent  êb>^Mvf 
opérations  ;  il  les  énumdre  ainsi  : 

Becepage  de  la  peau  en  poil, — battage  de  la  même  peau,  —  triage  pour 
la  mise  en  mé^sserie,  —  mise  en  trempe,  —  mise  en  chaux,  —  dépoilage, 
—  fiiçons,  —  travail  du  chevalet,  du  foulon, — mettre  boire  la  peau, — la 
peau  en  confit,  —  l'habillage  de  la  peau,  —  étendage,  déplissage,  décro- 
chage, mise  en  paquet,  —  mouillage,  —  broyage,  —  palissonnage,  —  mise 
en  paquets  —  rebrojage, — redressage,  —  la  recette,  —  le  long-large, — 
a  mise  en  paquets  ;  c'esirà-dire  un  total  de  vingt-quatre  manipulations 
pour  la  seule  mégisserie. 

Or,  après  la  mégisserie,  vient  la  teinture  ;  après  la  teinture,  la  coupe  ; 
après  la  coupe,  la  couture  ;  après  la  couture,  la  mise  en  douzaine  et  l'ex- 
pédition. Des  vingt-quatre  manipulations  dont  la  mégisserie  à  elle  seule 
se  compose,  il  en  est  une,  celle  que  je  nomme  la  peau  en  confit  et  qui 
exige  que  cette  peau  passe  onze  fois  par  les  mains  ;  pour  les  façons,  elle 
7  passe  cinquante-six  fois  !  En  voilà  assez,  n'est-ce  pas,  pour  vous  édifier 
sur  l'étendue  du  travail  que  nécessite  la  confection  d'un  produit  industriel 
si  promptement  mis  hors  de  service, — par  bonheur  pour  les  fabricants. 

Une  peau,  avant  d'être  complètement  mé^ée,  doit  passer  cent  trente- 
hmt  fois  par  les  msdns  ;  la  temture  entraîne  dix-huit  manipulations,  la 
coupe  trente-quatre,  la  couture  dix-sept,  la  mise  en  douzaine  et  l'expé- 
dition douze. 

« 

—  Un  sergent-major  du  101e  de  ligne  Usant  le  rapport  au  colonel: 
'^  Les  sapeurs  A.  B:  C.  D.  sont  consignés  huit  jours  parce  qu'ils  ont  hué 
un  gendarme." 

Le  sous-officier,  un  peu  ému,  a  &it  une  liaison  dangereuse,  il  a  prononcé  : 
lu  ont  tué,  au  lieu  àe:  Ils  ont  hué. 

Le  eoUmd.  Comment!  huit  jours  de  consigne  pour  avoir  tué  un  gen- 
darme ! 

Le  sergenJb-^ma^&r  (précipitamment  :  Avec  une  A,  mon  colonel,  avec 
une  h. 

Le  eoUmel  :  avec  une  hache. . .!  quinze  jours  de  prison  à  l'adjudant 

de^  service  pour  avoir  laissé  sortir  ces  hommes  avec  leur  hache. 

«  • 
« 

—  Voici  un  petit  dialogue  qui  se  passe  n'importe  où. 
Le  cuisinier .  —  Je  n'ai  pu  acheter  ce  saumon. 

Le  docteur.  —  Pourquoi  ? 

Le  cuisinier.  -**  Un  électeur  le  marchandait. 
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Le  docteur.  —  Prends  ces  cent  écos  et  va  m'acheter  le  saumon  et 

Pélecteur. 

«  « 

—  Aux  cours  de  pyrotechnie.  Le  sous^fficier  instractenr  ;  Fusée  à  la 
Congrève.  Inventée  en  1788,  perfectionnée  par  W.  Congrève,  qui  lui 
donna  son  nom,  cette  fusée  est  très-meurtrière  et  est  employée  surtout 
dans  les  sièges. 

Un  artilleur  alsacien  :  ^Ua  très-meurtrière . . . ,  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelle à  la  qiCon  crève. 

—  Certam  bohémien  était  d'une  repoussante  malpropreté  ;  aucuns  soins 
de  toilette  ni  de  personne  ;  il  n'avait  jamais  touché  une  baignoire  ou  une 
brosse  ;  il  avait  l'horreur  de  l'hygiène. 

Un  jour  qu'on  lui  reprochait  un  vilain  trait. 

—  Je  ne  l'ai  pas  commis,  répondit-il,  vous  pouvez  m'en  croire  :  je  m'en 
lave  les  mains  ! 

—  Une  fois  n'est  pas  coutume,  lui  répondit  son  interlocuteur. 

La  discussion  s'envenima,  et  mon  bohémien  reçut  une  volée  de  coups  de 
canne  vertement  appliquée. 

— Dieu  merci  !  s'écria  un  des  assistants,  son  habit  aura  été  battu  une 
fois  dans  sa  vie  !• 

Et  comme  le  battu  s'en  allait  tout  doucement  sans  regimber  : 

— n  n'a  pas  même  de  Wmoixa^rQpre  !  dit  en  riant  un  brosseur. 

— Deux  marchands  d'une  même  ville,  jaloux  l'un  de  l'autre,  vivaient 
dans  une  inimitié  complète.  Le  plus  jeune  des  deux,  rentrant  en  lui-même, 
se  repentit  d'avoir  dénigré  un  confrère  et,  poussé  par  les  bons  conseils 
d'un  prêtre  de  ses  amis,  se  décida  à  faire  les  premiers  pas  vers  une  récon- 
ciliation. ^^  Mais  cotmnent  faire  cependant  ?  demanda-t-il  à  son  ami  ;  ne 
me  repousserart-il  pas  ?  —  Le  meilleur  moyen,  reprit  le  prêtre,  est  celui 
que  je  vais  vous  indiquer  ;  chaque  fois  qu'il  vous  arrivera  un  chaland  et 
que  vous  ne  pourrez  pas  l'accommoder  de  suite,  recominandex4ui  votre 
voisin  et  adressez-le-lui  immédiatement. — ^Ainsi  fut  fait.  L'autre  mar- 
chand, étant  informé  par  les  acheteurs  de  la  personne  par  laquelle  ils  lui 
étaient  envoyés,  fut  si  frappé  de  la  conduite  généreuse  d'un  honmie  qu'il 
considéndt  comme  son  ennemi  qu'il  se  rendit  incontinent  chez  lui  pour  le 
remercier  ;  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  lui  demanda  pardon  de  la  haine 
qu'il  lui  avait  montrée  si  longtemps  et  le  supplia  de  l'admettre  au  ncmibre 
de  ses  meilleurs  amis.  C'est  ainsi  que  les  principes  chrétiens  réunirent 
ceux  que  l'intérêt  et  la  jalousie  avaient  tristement  divisés. 

• 
— C'était  à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée.    Dans  le... — ^mettons  le 
101e  régiment  de  ligne — ^se  trouvât  un  pauvre  diable  de  conscrit  basque 
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auquel  le  sergent  instruoteur  n'avait  jamais  pu  apprendre  quoi  que  ce  soit. 

Il  étût  gauche,  maladroit,  ahuri,  idiot,  portant  l'arme  quand  on  lui  disait 
de  la  présenter,  la  présentant  au  lieu  de  la  porter,  marchant  au  comman- 
dement fixe,  restant  en  place  à  l'ordre  du  pas  accéléré,  éborgnant  ses 
camarades  du  bout  de  sa  baïonnette,  incapable  même  de  se  livrer  aux 
exercices  subalternes  de  la  corvée. 

Que  faire  d'un  pareil  rastaud  ? 

Lorsque  le  régiment  partit  pour  Sébastopol,  on  le  laissa  en  France  ; 
mais  le  brave  101e  ayant  été  décimé  dans  je  ne  me  souviens  plus  quel 
combat,  sous  les  murs  de  la  ville,  on  envoya  tous  les  hommes  du  dépôt 
pour  ses  cadres. 

Notre  conscrit  se  met  donc  en  route,  et,  six  mois  après,  revient...  avec 
le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  gens  qui  le  connaissaient  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux. 

— Comment  as-tu  fût  ton  compte  ? 

Et  lui  de  répondre  avec  l'accent  et  dans  le  style  que  les  vaudevillistes 
prêtent  à  leurs  troupiers,  accent  et  style  qui  se  rapprochent  beaucoup 
plus  de  la  vérité  qu'on  ne  croit  : 

^-Moi,  je  ne  sais  pas.  On  m'a  embarqué  à  bord  d'un  bateau  qui  fumait 
tant  que  j'en  ai  eu  mal  au  cœur. 

—Après? 

— ^Après  ?  Attendez  un  peu.  Je  suis  arrivé  dans  un  pays  où  tous  les 
hommes  s'habillent  en  carnaval. 

— Ah  !  oui,  les  Turcs  ! 

— ^Les  Turcs,  possible.  Pour  lors  on  m'a  encore  trimballé  dans  un 
autre  bateau  qui  fumait,  et  en  débarquant  on  m'a  fourré  au  fond  d'un  trou 
avec  mon  fusil  et  une  pioche.  Donc,  un  jour  que  je  piochais,  voilà  un  tas 
d'individus  qui  tombent  sur  moi  et  sur  les  camarades.  L'un  d'eux,  un 
grand  animal  auquel  je  n'avais  jamais  rien  fait  et  qui  ne  parlait  même  pas 
firançais, — un  sauvage,  quoi  !  —  me  marche  sur  le  pied.  La  fureur  me 
prend,  je  l'appelle  propre  à  rien,  je  tape  dessus,  je  t'en  tue  un,  deux,  trois, 
comme  qui  dirait  huit  ou  dix  approximativement.  ''  Mais— que  crie  le 
lieutenant — ^tu  es  un  brave  !  "  Il  paraît  que  je  m'étais  couvert  de  gloire. 
C'est  pour  ça  qu'on  m'a  décoré. 

« 

— ^Dernièrement,  un  jeune  élégant  entre  au  café  Anglais  à  Paris,  s'in- 
stalle  à  une  table,  &it  un  modeste  déjeuner,  demande  l'addition,  et,  pen- 
dant que  le  garçon  va  la  preudre  au  comptoir,  il  escamote  prestement  un 
ouvert  d'argent. 

Malheureusement  pour  lui,  le  gfurçon  s'aperçoit  de  l'évolution  :  il  dit 
quelques  mots  à  la  dame  de  comptoir,  qui  reprend  tranquiUemeut  la  plume, 
jgoute  sur  la  note  le  prix  du  couvert,  et  la  remet  au  garçon  qui  l'apporte 
respectueusement  au  cocodès. 
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Celui-ci  rou^t  beaucoup,  ne  souffle  pas  mot  et  solde  l'addition  telle 
quelle,  heureux  d'en  être  quitte  à  A  bon  compte.  Le  garç<m  le  reconduit 
poliment  jusqu'à  la  porte  du  café  et  lui  dit  en  slnclinant  : 

— Quand  monsieur  voudra  prendre  quelque  chose  ici,  qu'il  ne  se  gêne 
pas. 

Pick-pocket  court  encore... 


LE  CHIEN  DE  SUCRE. 

J[>ieu  pardonne  à  PaumônSj  mon  enfant. 

I. 

On  a  suffisamment  répété  que  l'enfance  est  le  plus  bel  fige  de  la  vie  ; 
on  n'a  pas  dit  assez  que  c'est  l'âge  des  plus  grandes  joies,  des  plus  grandes 
douleurs,  je  dirais  presque,  si  je  l'osûs,  des  passions  les  plus  grandes.  En 
effet,  souvenez-vous  avec  moi. . . .  c'est  si  bon  de  se  souvenir  ! 

Quand  nous  avions  dix  ans  (hélas  !  qui  ne  voudrait  les  avoir  encore  ?X 
quand  nous  étions  dans  la  petite  classe  et  que  venait  la  distribution  des 
prix,  quelle  impatience  !  quelles  angoisses  !  quelles  torturea  après  un 
insuccès  !  Quelle  allégresse  après  un  triomphe  !  Et  notez  que  tout  cela, 
c'était  bien  plus  vif  encore  chez  nous. ...  les  tout  petits. ...  les  demiezB 
inscrits  sur  la  mystérieuse  liste.  On  nommait  les  philosophes  et  les  rhéto* 
riciens  en  premier.. ..  Tout  de  suite!  Ils  n'avaient  pas  eu  le  plaiar 
d'attendre ....  la  chatouilleuse  anxiété  qui,  descendant  nom  par  nom 
l'échelle  des  classes,  gardait  toute  sa  saveur,  tout  son  raffinement,  toute 
sa  plénitude  pour  la  dernière ....  pour  nous  autres,  pauvres  petits  en 
éléments  qui  depuis  trois  heures  étions  là. ...  qui  avions  entendu  le  discoun 
latin  du  rhétoricien  sans  en  comprendre  un  mot. . . .  (encore  un  honneur 
de  plus  !)  qui  avions  vu  défiler  devant  nous  tous  les  fironts  couronnés .... 
écouté  toutes  les  fimfares  de  l'orchestre  fourni  par  la  bande  des  musiciens 

assisté  à  toutes  les  péripéties  de  ce  grand  drame  annuel,  de  cet  autre 

jugement  dernier. 

Puis  venait  notre  tour....  enfin!  Comme  on  devenait  immobfle  et 
béant  tout  à  coup  !  Comme  on  s'enfonçait  les  ongles  dans  la  paume  de  la 
mainl  Comme  on  avait  le  cœur  affireusement  serré  !  Et  si  l'on  entendait 
son  nom  retentir. ...  on  se  redressait  tout  d'un  bon. ...  on  descendait 
majestueusement  les  marches  de  l'estrade ....  on  était  ivre ....  fou  d'or- 
gueil et  de  joie  !  Mais  quel  désenchantement,  au  contraire,  quelle  tristesse 
si  l'intenmnable  liste  en  arrivait  au  dernier  nom  sans  que  le  vôtre  eât  été 
prononcé  ! . .  • .  Quelle  poignante  humiliation  !  On  ne  pleurait  pas,  non  f 
mais  les  larmes  vous  retombaient  en  dedans  sur  le  cœur.  Jamais  ministre 
croulant,  jamais  héros  vaincu  n'ont  éprouvé  de  ces  tortures-là  !  Comme 
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aussi  jamais  conquérant  s'assejant  sur  xm  trdne,  jamais  poëte  montant  au 
cajntole  avec  le  laurier  d'or  au  front,  n'ont  eu  de  semblables  émotâonSy  des 
eniyrements  pareils  !  Ah  !  c'est  que  la  vanité  de  Fhonmie  n'est  rien  auprès 
des  vanités  de  l'enfimce  ! . . . .  Ah  !  c'est  que  le  plus  grand  de  tous  les 
ambitieux,  c'est  un  en&nt. 

Autre  chose  ! . . . .  Le  matin  de  congé,  la  conquête  des  execU^  hein  ?. . . 
YovA  l'heure  !  D  j  en  a  déjà  qui  sont  sortis  ;  sortira-t-on  à  son  tour?. . . 
On  s'informe  en  ambiant.  Quelle  ardeur  s'il  reste  quelques  pensums 
en  retard  !  Quel  désespoir  A  la  retenue  doit  se  prolonger  durant  toute 
l'éternité  d'un  dimanche  !  Pour  ceux  qui  sortent,  au  contraire,  n'importe 
à  quelle  heure,  pour  ceux  qui  viennent  enfin  de  recevoir  Vexeot,  ce  sésame 
ouvre-toi  de  la  porte  de  la  rue,  la  rue,  la  rue  bien  autrement  belle  dans 
les  rêves  de  collège  que  le  merveilleux  palais  qui  s'ofint  aux  jeux  éblouis 
d' Aladin,  pour  les  élus  quelle  allégresse  !  Gomme  on  boutonnait  fièrement 
sa  capote  sur  son  cœur  bondissant  !  Comme  on  se  coiffût  avec  une  coquette 
fierté  !  Comme  on  descendait  l'escalier,  croyant  marcher  sur  des  roses  ! 
Comme  on  passait  superbement  devant  le  concierge  !  Comme  on  franchissait 
la  dermère  grille  !  Comme  on  s'élançait  au  dehors  !  Et  alors ....  alors .... 

Oh  !  mais,  souvenez-vous  donc  de  cette  première  boufiée  d'air  libre  qui 
vous  enlevait,  vous  inondait,  vous  emplissait  la  poitrine  de  je  ne  sais  quelle 
volupté  sans  nom,  vous  enveloppait  tout  entier  dans  une  immense  caresse 
qm  vous  rendait  heureux  à  vous  faire  crier.  Cet  air-là,  ce  n'était  plus  le 
même  air  qu'on  respirât  au  dedans  de  la  pension.  Le  même  ah:  !.. .  ah  ! 
bien  oui  !  c'était  au  sortir  de  l'enfer  une  brise  du  paradis  !  C'étût. . . . 

Oh  !  tenez,  brisez  tout  à  coup  les  fers  du  plus  impatient  des  forçats 

déterrez  du  fond  de  son  cachot  le  LAtude  le  plus  désespéré  qui  se  puisse 
imagmer. . . .  faites  franchir  à  celui-là  la  porte  du  bagne,  à  'celui-ci  la 
grille  de  la  prison. ...  à  tous  les  deux  dites-leur  :  Vous  êtes  libres  ! . . . 
Ni  l'un  ni  l'autre  ils  n'éprouveront  ce  qu'éprouve  l'écolier  s'élançant  hors 
de  la  pension  par  un  beau  matin  de  vacances  ! 

Pourquoi  donc  ?  Eh  !  mon  Dieu,  tout  amplement  parce  que  le  prisonnier 
et  le  forçat  sont  des  hommes,  et  que  l'écolier  n'est  qu'un  enfant. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  il  7  a  donc  pins  de  puissance,  plus  de  sen- 
sations chez  l'enfant  que  chez  l'homme  ?  Sans  aucun  doute  !  L'homme,  à 
tout  prendre,  n'est  qu'un  enfant  allongé,  élar^,  déjà  plus  ou  moins  usé. 

Tout  est  neuf  chez  l'en&nt,  tout  est  concentré,  tout  est  vierge.  Ce 
que  l'homme  fait  plus  tard  rien  n'est  auprès  de  ce  qu'il  a  fidt  enfant 
Apprendre  à  marcher,  à  parler,  à  sentir,  voilà  les  grands  effi>rts  de  ht  vie  f 
Bien  ne  se  développe  d'ailleurs  qu'à  la  condition  de  s'émousser  en  même 
temps.    Premiers  regards,  premiers  sons  entendus,  primeurs  de  l'odorat 

et  du  toucher,  rien  ne  vous  est  comparable.    J'allais  oublier  le  goût 

Le  goût  chez  les  enfimts  n'est-il  pas  la  gourmandise  ?  Est-ce  que  Grimod 
de  La  Reynerie,  est-ce  que  Brillât-Savarin,  est-ce  que  Lucullus  ont  jamais 
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rien  savouré  de  plus  délicieux  que  les  pommes  vertes  que  nous  grijpotions 
à  dix  ans,  que  les  afireuses  dinettes  qui  pour  nous  étaient  de  A  magnifi- 
ques festins. 

Passons  aux  sentiments.  Prétendrait-on  que  l'amitié,  que  la  jalousie, 
•que  l'amour  sont  des  passions  réservées  seulement  à  l'homme?  Mids  il  n'y 
a  que  les  enfants  qui  sachent  être  amis. 

Enfin,  et  je  croia  qu'il  est  temps  d'en  finir  avec  cet  exorde,  c'est^  daas  le 
mal  surtout  qu'éclate  la  supériorité  de  l'enfance.  Bien  de  violent  comme  ses 
antipathies,  comme  ses  hames,  comme  ses  vices.  La  croissance,  l'éducation, 
la  civilisation  ne  font  qu'en  diminuer  l'élan,  la  profondeur  ;  les  enfants  ne 
sont-ils  pas  des  petits  sauvs^es  ?  '^  Cet  âge  est  sans  pitié  !  "  disait  le  bon 
La  Fontaine.  ^'  Nous  avons  tous  été  des  petits  assassins,  s'écriait  un  soir 
Sjrlsed,  avec  qui  j'avais,  au  coin  du  feu,  cette  conversation.  Nous  sonunes 
tous  nés  fiîpons.    Je  l'avoue,  franchement,  moi,  j'ai  volé  !  "  Puis  il  ajouta  : 

^^  Si  chacun  avait  été  puni,  ou  plutôt  éclairé  comme  je  le  fus,  on  poorrût 
démonétiser  les  bagnes  et  les  prisons. . . .  car,  foi  de  Sylsed  !  je  te  le  jure, 
il  n'y  aurait  plus  de  voleurs." 

Si  ceci  vous  semble  mériter  une  explication,  donnez-vous  la  peine  de  lire 
l'historiette  que  se  mit  à  me  raconter  Sjrlsed,  en  justification  de  son  para- 
•doxe ....  et  des  miens  ? 


II. 

J'avais  douze  ans,  commença-t-il  ;  j'étais  externe  libre  au  collège  de***, 
•où,  suivant  la  classique  habitude,  j'allais  deux  fois  par  jour,  ce  qui  faisait 
^ue  naturellement  je  passais  par  jour  quatre  fois  dans  la  rue  qui,  de  chez 
nous,  y  conduisait. 

Au  beau  milieu  de  cette  rue,  s'étalait  un  superbe  épicier  h  demi  confi- 
seur. Une  vitrine  tout  entière  de  sa  boutique  était  consacrée  aux  bonbons 
et  aux  sucreries.  Chaque  jour,  en  passant,  je  donnaÎB  un  coup  d'oeil  à 
-cette  vitrine,  mais  assez  indifféremment  jusqu'alors,  car  la  gourmandise 
n'était  pas  mon  défitut  capital. 

Certain  jour  cependant,  la  vitrine  offrit  à  mes  regards  un  magnifique 
•chien  de  sucre,  qui  tout  aussitôt  fit  ma  conquête. 

Durant  cinq  minutes  au  moins,  je  restai  sur  le  trottoir,  immobile  et 
<ïhanné  devant  le  chien  de  sucre  ;  durant  toute  la  classe,  je  ne  fis  qu'y 
penser.  A  la  sortie,  je  courus  tout  d'un  trait  jusqu'à  la  vitrine  ;  pendant 
<^inq  minutes  encore  je  contemplai  le  chien  de  sucre.  Toute  la  soirée  il 
voltigea  sans  cesse  devant  mes  yeux.  La  nuit  suivante,  j'en  rêvai.  Le 
lendemûn,à  quatre  reprises,  j'eus  quatre  longues  extases  devant  rétalage 
4e  l'épicier.  Décidément  le  chien  de  sucre  prenait  une  place  dans  ma 
▼ie  ;  il  ne  tarda  pas  à  la  remplir  toute  entière. 

Oh  !  voyez-vous,  c'est  que  c'était  un  merveilleux  animal  que  celui-là  ! 
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n  appartenait  à  la  race  da  caniche.  D  avait  les  pattes  couleur  chocolat, 
le  ventre  chamois,  le  ptletot  et  la  qneue  bleaes,  le  mosean  dn  rose  le  plos 
séduisant. . . .  nn  chien  de  fantaisie,  comme  on  le  voit  !  on  chien  idéal  ! 

Mais  sa  mine  avait  one  telle  expression  de  bonhomie  !  son  corps  était 
si  singulièrement  finsé  !  Les  diverses  conlenrs  qm  concooraient  à  son 
ensemble  avaient  je  ne  sais  qnelle  affriandante  supériorité  sur  tous  les 
autres  chiens  du  même  genre  ;  il  semblait  que  Satan  lui-même,  désireux 
de  me  tenter,  se  fût  donné  la  peine  d'inspirer  l'épicier-confiseur,  et  de  lui 
faire  mettre  dans  son  chien  de  sucre  ce  qui  jadis  avait  été  mis  dans  la 
ftmeuse  pomme  du  paradis. 

Eve  succomba. . . .  pouvais-je  résister  ?  moi,  qui  étais  un  enfant,  c'est- 
à-dire  deux  fois  une  femme  ! 

Mus  comment  arriver  à  la  possession  de  ce  trésor  ?  C'était  si  beau  !  ça 
devait  être  si  bon  !  ça  devait  coftter  si  cher  ! 

^^  On  me  donnait  bien  par-ci  par-là  quelques  sous,  voire  même  quelques 
pièces  blanches,  aux  jours  de  grandes  fêtes,  ou  lorsque  j'étais  un  des  dix 
prenûers  de  la  classe  ;  mais  la  &talité  voulait  précisément  qu'un  accès  de 
paresse  m'eût  mis  en  retard  dans  ce  moment-là,  qui  de  plus  était  le  commen- 
cement du  carême. 

Attendre  Pâques ou  bien  réaliser  quelques  grands  progrès ....  c'é- 
tait trop  long,  c'était  impossible  !  Car  ce  damné  chien  me  tirait  l'œil  de* 
plus  en  plus  ;  car  j'avais  beau  m'efforcer  de  ne  pas  le  voir,  je  le  regardais 
toigours. 

Il  j  avait  surtout  des  moments  où  le  soleil,  donnant  sur  la  vitrine,  l'en- 
tourait de  je  ne  sais  quelle  auréole  resplendissante.  Dans  ces  moments-là 
j'étais  émerveillé,  fasciné  ;  dans  ma  pensée,  dans  mes  rêves,  je  le  voyais 
toujours  ainsi,  je  le  prenais  enfin,  je  le  toucluûs,  je  l'admirais  sur  toutes  ces 
fisM^es  ;  je  le  suçais,  je  le  croquais  avec  d'inexprimables  délices.  Décidé- 
ment la  tentation  devenait  par  trop  forte  :  il  fallait  que  tout  ce  bonheur 
se  réalisât;...  il  le  fallait. . ..  illefaUait! 

Mais,  je  le  répète,  comment  ?  Un  simple  aveu  à  ma  mère,  un  désir  expri- 
mé tout  haut,  sans  aucun  doute  auraient  suffi.  L'idée  ne  m'en  vint  même 
pas. 

Mais  Satan  était  toujours  là. . . .  Satan  qui,  pour  ma  perdition,  avait 
confectionné  le  chien  de  sucre,. . .  Satan  qui  voulut  sans  aucun  doute  me 
suggérer  le  moyen  de  m'en  rendre  maître. 

Je  couchais  alors  dans  une  grande  chambre  où  chaque  soir  on  me  laissait 
seul.  Dans  cette  chambre,  qui  parfois  servait  à  reléguer  des  meubles 
'devenus  inutiles,  se  trouvait  à  cette  époque  certam  médaillier  dont  quelques 
tinnrs  étûent  absents,  dont  quelques  autres  étûent  entr'ouverts.  Dans 
l'on  de  ces  derniers,  certam  soir  en  me  couchant,  je  vis  reluire  quelque 
dose  de  blanc. 

Je  m'approchai. 
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C'était  une  pièce  de  quaraate  sous. 

Explique  qtd  Youdra  les  rapports  qui  s'établissent  aussitôt  entre  les  choses 
les  pins  éloignées  en  apparence!  Cette  pièce  de  quarante  soos  me  fit 
aussitôt  songer  au  chien  de  sucre. 

Bien  plus,  par  une  sorte  de  fantasmagorie  magique,  par  l'œuvre  de 
Satan,  j'en  suis  bien  sûr,  elle  se  transforma  tout  à  coup. . . .  elle  prit  la 
forme  de  mon  idéal.     Oui  !  Je  vois  le  prodige  s'opérer  comme  si  j'y  étais 

encore c'était  le  caniche  versicolore  lui-même. . . .  c'était  le  chien  de 

sucre  ! 

Tout  naturellement  mon  premier  mouvement  fut  de  mettre  la  main 


Le  froid  de  l'argent  m'arrêta  soudainement.  Je  reculcd....  j'eus 
peur. ...  je  réfléchis. 

Cette  pièce  de  quarante  sous  n'était  pas  à  moi  !  On  l'avait  oubliée  là 
sans  doute,  on  voudrait  la  reprendre  le  lendemain  matin!  Tout  serût 
découvert,  alors  !  Je  serais  pxmi  ! ...  je  ne  devais  pas  ! . . .  ^Non,  non,  je 
ne  pouvais  pa«  ! 

Le  cœur  donc  bien  gros,  l'esprit  smgulièrement  troublé,  je  me  couchm. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  la  nuit  que  je  parvins  à  m'endormir,  en 
regardant  toujours  du  coin  de  l'œil  la  pièce  de  quarante  sous  qui,  de  loin 
dans  les  ténèbres,  me  semblait  reluire  comme  l'œil  du  diable. 

Le  lendemain,  à  mon  premier  retour  du  collège,  je  montû  vivement  à 
ma  chambre.  La  pièce  de  quarante  sous  était  encore  là,  TLj  eut  une 
nouvelle  tentation,  une  nouvelle  lutte  à  laquelle  je  résistai  cependant  encore. 
En  rentrant,  à  l'heure  du  dîner,  je  me  tins  à  deux  mains  pour  ne  pas  monter. 
Le  soir,  je  retrouvai  dans  le  tiroir  totgours  entr'ouvert  de  la  même  fiiçon 
la  maudite  pièce  de  quarante  sous. 

J'eus  un  mouvement  de  colère,  je  fermai  violemment  le  tiroir.  Je  me 
couchai  immédiatement.    Je  voulus  m'endormir. 

A  travers  mes  paupières  closes,  à  travers  le  tiroir  fermé,  je  voyais  encore 
la  pièce  de  quarante  sous. 

Deux  autres  jours,  deux  autres  nuits,  la  lutte  se'prolongea.    Mais  j'avais 

la  fièvre mais  endormi,  mus  éveillé,  je  voyais  toujours  le  chien  de 

sucre  et  la  pièce  de  quarante  sous  qui  se  confondaient,  qui  se  transformaient, 
qui  tourbillonnaient  autour  de  moi,  comme  dans  un  cauchemar. 

Nouveau  saint  Antoine,  j'en  vins  à  prier  le  bon  Dieu  que  l'épicier  vendît 
son  chien  de  sucre,  que  l'on  retrouvât  la  pièce  de  quarante  sos,  quu'ils 
disparussent  tous  les  deux  à  k  fois  pour  ne  reparaître  jamais. 

Mais  non. . . .  non  !  Le  chien  était  toujours  dans  sa  vitrine;  toujours 
dans  le  tiroir  la  pièce  de  quarante  sous. 

De  guerre  lasse  enfin,  j'en  arrivû  à  me  dire:  Elle  est  oubliée,  bien 
oubliée  !  Personne  ne  sait  plus  qu'elle  est  là  ;  personne  ne  saura  que  je  Fa^ 
prise.    Elle  n'est  plus  à  personne  :  elle  est  à  moi ....  bien  à  moi  ! 
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Et. . . .  Satan,  sans  doute,  me  poussa  le  bras mais  enfin,  que 

voules-YOUB  ? Je  pris  la  pièce  de  quarante  sous. 

Dire  quelles  sensations  de  plûsir  à  la  fois  et  de  crainte  m'inondèrent  le 
cœur,  ce  serait  impossible  !  C'était  l'heure,  bien  entendu,  d'aller  au  collège. 
Je  descendis  quatre  à  quatre  les  escaliers.  Je  ne  fis  qu'un  bond  jusqu'à 
la  boutiqne  de  l'épicier;  et,  ayec  un  geste,  avec  une  yoix  que  nul  comé- 
dien ne  saurait  reprodmre,  je  jetai  la  pièce  de  quarante  sous  sur  le 
comptoir,  je  m'écriid  : 

«^  Le  cÛen  de  sucre  ? 

—  Quel  chien  de  sucre? 

— Celui  qui  est  là  dans  l'étalage,  le  bleu,  le  beau  ! 

—  Voilà!" 

Et  l'épicier  me  le  donnait. 
Enfin  ! 

Je  voulus  aussitôt  m'enfuir  avec  mon  trésor  ;  mais  l'épicier  me  retint 
par  le  bras. 

^*  Eh  ben,  eh  ben,  me  disait-il  en  même  temps,  tu  oublies  ta  monnaie  ! 

—  Mi(  monnsde  ? 

—  Sans  doute  ;  n'est-ce  pas  à  toi  cette  pièce  de  deux  francs  ? 

—  Oui;  eh  ben? 

—  Eh  ben,  le  caniche  ne  coûte  que  quinze  sous." 

Quinze  sous  !  ce  magnifique  chien  de  sucre  !  quinze  sous  seulement  ! 
j'avais  mal  entendu. . . .  c'était  une  dérision,  une  monstruosité.  Le  chien 
de  sucre  et  la  pièce  de  quarante  sous  s'étaient  si  longtemps  balancés  dans 
ma  jeune  imagination,  qu'assurément  ils  se  valaient  l'un  l'autre.  Et 
encore  ! . . . 

^^  Voilà  les  vingt-cinq  sous  qui  te  reviennent,"  précisa  l'épicier. 

J'eus  un  premier  mouvement  pour  ne  pas-  les  prendre  :  mais  il  me  les 
mit  dans  la  main  et,  comme  la  boutique  étût  en  ce  moment  encombrée  : 

'^  Allons,  dit-il  en  me  poussant  dehors,  allons,  les  pratiques  m'atten . 
dent Allons  donc  ;  mais  il  est  fou,  ce  petit  bonhomme.  !  " 

Aussitôt  dans  la  rue,  je  ne  songeai  plus  d'abord  qu'au  chien  de  sucre  ; 
il  étût  à  moi. . . .  bien  à  moi  !  je  le  tenais,  je  pouvais  l'admirer  tout  à 
mon  aise.  Je  le  portais  fièrement,  tantôt  dans  une  main,  tantôt  dans 
Tautre.  Je  l'enveloppais  tout  entier  d'un  regard  passionné.  Puis,  tou- 
à  coup,  comme  j'étais  arrivé  sans  m'en  apercevoir  à  la  porte  du  collège, 
comme  il  7  avait  des  camarades  qui  s'approchaient,  je  regardû  une 
denûère  fois  le  chien  de  sucre,  et  avec  non  moins  de  voracité  que  Tantale, 
à  qui  l'on  eût  permis  un  coup  de  dent,  je  le  dévorai. 

Ah  !  s'écria  Sjlsed  à  cet  endroit  de  son  récit  naïf,  ah  !  que  c'était 
bon  !  l'eau  m'en  vient  encore  à  la  bouche.  On  peut  m'offrir  maintenant 
les  friandises  les  plus  recherchées,  rien  ne  saurait  me  paraître  aussi  exquis 
que  ce  bonbon  merveilleux,  que  ce  chien  tant  rSvé.  J'en  mets  au  défi- 
ions les  confiseurs  de  Paris. 
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Puis,  reprit-il,  comme  mes  mains  étaient  toutes  poissées,  voilà  qu'en 
tirant  mon  mouchoir,  les  vingt-cinq  soos  que  m'avait  rendus  l'épicier,  tom 
bent  sur  le  pavé. 

Ces  vingt-cinq  sous-là,  c'étiut  le  revers  de  la  médaille;  c'était  ma 
conscience  réveillée  par  Dieu. . . .  c'était  le  remords  ! 

Je  me  rejetai  en  arrière  ;  je  dus  affreusement  rougir.  Je  sentis  par 
tout  mon  corps  un  douloureux  frisson  d'épouvante.  D'abord  j'avais  voulu 
fuir,  en  laissant  là  les  vingt-cinq  sous  :  mais  on  allait  les  voir. . . .  m'in- 
terroger....  tout  découvrir.  Non.  Je  le  ramassai  vivement;  je  les 
refourrai  tout  au  fond  de  ma  poche,  et  avec  mon  mouchoir  par-dessus. 

Arrivant  enfin,  les  camarades  m'entraînèrent  à  la  classe,  qui  commença. 
Je  n'entendis  pas  un  mot  de  la  leçon,  je  vous  le  jure,  comme  c'était  du 
reste  assez  mon  habitude  depuis  quelque  temps.  Mais  ce  n'était  plus  au 
chien  de  sucre  que  je  pensais  maintenant  ;  c'était  aux  vingt-cinq  sous,  qui 
me  brûlident  la  cuisse ....  qui  semblaient  faire  que  tous  les  regards  étaient 

dirigés  sur  moi dont  j'étais  plus  embarrassé  que  jamais  voleur  ne  le 

fut  d'un  bijou  trop  connu  pour  s'en  défahre,  comme  januûs  assassm  de  son 
poignard  sanglant. 

La  classe  se  termina.  Mon  embarras  devenait  bien  plus  grand  encore  : 
comment  rentrer  à  la  maison  avec  les  vingt-cinq  sous  ?  je  n'aurais  jamais 
osé. 

Miûs  qu'en  faire,  alors  ? 

Un  instant  j'eus  l'idée  de  les  reporter  à  l'épicier  ;  mais  il  n'en  vouliût 
pas,  le  maudit  homme  !  Où  les  mettre  ?  où  les  fourrer  ?  où  les  cacher  ? 
Je  n'osais  même  pas  j  toucher. ...  j'en  avais  peur  ! 

Afin  de  réfléchir  en  liberté,  j'entrai  dans  une  église  qui  se  trouvait 
presque  contiguë  avec  le  collège. 

J'avais  fait  ma  première  communion  l'année  précédente:  j'avais  le 
cœur  tout  plein  encore  de  ces  douces  idées  religieuses  dont  elle  fleurit  les 
jeunes  âmes. 

Un  vieux  prêtre  qui  m'avait  instruit. passa  précisément  devant  moi,  se 
dirigeant  vers  un  confessionnal. 

Après  le  diable,  le  bon  Dieu  se  mettait  évidemment  de  la  partie. 

Une  idée  soudaine  me  descendit  dans  l'esprit,  me  précipita  vers  le 
prêtre  avant  qu'il  entra  au  confessional.  Je  le  priais  de  passer  un  instant 
à  la  sacristie  et  là  je  lui  fit  en  sanglotant  l'aveu  de  ma  faute. 

Le  prêtre,  un  bon  vieillard  à  cheveux  blancs,  ne  me  répondit  rien  ;  mais 
me  prenant  par  la  main,  il  me  conduisit  à  la  porte  de  l'église  où  nous  arri- 
vâmes bientôt,  lui  souriant,  moi  tremblant. 

Là,  sur  les  marches,  se  trouvait  un  aveugle.  Devant  cet  aveugle  un 
chien ....  un  caniche  aussi  qui,  dans  sa  gueule,  non  moins  rose  que  celle 
de  ma  victime,  tenait  une  sébille  en  bois. 

"  Sylsed,  me  dit  alors  le  bon  vieillard,  Dieu  pardonne  à  V aumône^  mon 
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errfcmi!  Deyines-tu  où  tu  dois  cacher  ces  vingt^sinq  sous  qui  pèsent  tant 
à  ta  conscience  ?  '^ 

Ah  !  om,  j'avais  deviné  !  Déjà  l'argent  du  crime  était  dans  la  sébille  de 
l'aveng^e. 

J'eus  aussitôt  dans  l'âme  un  de  ces  sentiments  de  vertu  qui  font  que^ 
pour  racheter  une  &ute,  une  [seule  expiation  ne  semble  pas  suffisante 
et  qu'il  en  faut  d'autres  encore,  toujours  d'autres. 

Je  remontai  donc  vivement  les  marches,  M  je  dis  au  prêtre  : 

<<  Me  voilà  délivré  de  ces  vingt-cinq  sous-là  ;  mais  la  pièce  de  quarante 
sons? 

—  Ken  \  bien  !  fit  le  vieillard,  tu  comprends  que  cela  ne  suffit  pas. 
Ta  voudrais,  n'est-il  pas  vrai,  que  la  pièce  de  quarante  sous  se  retrouvât 
dans  le  tiroir  ? 

—  Oh  !  oui.    Mais,  hélas  !  ça  ne  se  peut  pas  ! 

—  QuiBait?" 

Et  le  prêtre  eut  en  même  temps  un  angélique  sourire. 
^^  Que  £Mit-il  pour  cela  ?  m'écriai-je.    Oh  !  parlez  ! 

—  Travailler!  me  répondit-il,  travailler  avec  la  ferme  volonté  d'avoir 
le  prix  d'excellence  au  concours  du  semestre. 

—  Et  ça  fera  revenir. ...  la  pièce  de  quarante  sous  ? 

—  Obéis  !  conclut  mystérieusement  le  bon  vieillard,  telle  est  la  seconde 
pénitence  que  je  t'impose.     Obéis,  et  espère  !  " 

Trois  semaines  après  j'avais  le  prix. 

'*  Je  suis  contente  ;  bien  contente  !  me  dit  en  m^embrassant  ma  mère  !  " 

Et,  pour  récompense,  elle  me  donna  quatre  pièces  de  dix  sous.  Juste 
mon  compte  !  Mais  en  cette  monnaie,  cependant,  ça  ne  faisait  pas  mon 
affiûre. 

'^  Mère  !  lui  dis-je  en  rougissant  quelque  peu,  au  lieu  de  ces  quatre 
pièces-là,  ne  pourrais-tu  pas  m'en  donner  une  seule,  une  de  quarante  sous  ? 

—  Volontiers  ! 

Gomme  je  remontai  vite  à  ma  chambre  !  Avec  quelle  folle  joie  je  reposai 
cette  {ûèce  de  quarante  sous  juste  à  la  place  de  Tautre,  au  beau  milieu  du 
tiroir  ! . . . 

Mais,  chose  étrange  !  le  soir  même  je  remarquai  qu'elle  avait  disparu. 

Les  vacances  qui  précèdent  Pâques  s'écoulèrent.    Le  grand  jo«r  arriva. 

En  rentrant  de  vêpres,  je  trouvai  ma  mère  qui  tenait  dans  ses  mains  un 
nooveau  cadre  que  je  ne  lui  connaissais  pas,  et  qu'elle  paraissait  contempler 
avec  une  émotion  extrême. 

Je  m'approchai.  Je  regardai ....  Quel  étonnement  !  En  haut  du  cadre 
la  i»èce  de  quarante  sous  ;  plus  bas,  sur  une  même  ligne,  les  vingt-cinq 
sous  de  l'épicier,  les  mêmes. ...  Oh  !  je  les  connaissais  si  bien  ! 

^^  Je  les  ai  rachetés  à  Taveugle  !  "  dît  en  m'embrassant  ma  mère. 

En  même  temps,  entra  le  vieux  prêtre  qui  nous  regardait  avec  ce  même 
oorire  que  je  lui  avais  déjà  vu  sur  les  marches  de  l'église. 
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^^  Je  compris  tont. 

Prêtre  intelligent  !  bonne  et  doaoe  mère  !  oh  !  pourquoi  toos  les  hommes 
n'ont-ils  pa  recevoir  dans  Tenfance  one  semblable  leçon  ? 

Non-senlement  je  venus  d'être  corrigé  dn  vol,  mais  j'avais  appris  en 
même  temps  le  travail  et  la  charité. 

Un  dernier  mot  ! 

Depnis  cette  époque,  j'ai  tonjonrs  adoré  les  caniches....  les  vrais! 
mais  jamais  je  n'û  pa  me  décider  à  en  remaoger  un  second.. . .  de 
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MANDEMENT  DE  MGR.  THOMAS  COOKB, 

évAque  des  tbois-biyiéres,  &o.,  &c.,  &c. 

A  Toccasion  de  la  Consécration  Episcopale  de  Mgr.  Louis  LAiXiàoHB, 
Evêque  d'Anthédon,  inpartibuè  infidelium^  son  Goadjntear. 


Thomas  Cooke,  par  la-miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  St.  Siège 
Apostolique,  évêque  des  Trois-Rivîêres,  &c,,  àc,  &c. 

Au  Clergé,  aux  Religieux  et  Rdigieuêee  et  à  tous  les  fidiUi  de  notre  Diocèae, 
Salut  tt  Bénédiction  en  Notre  Seigneur  J.-C- 

Depuis  quelque  temps,  N.  T.  C.  F.,  nous  sentons  plus  que  jamais  le  poids 
des  années  et  de  lalasmtude.  Nos  forces  ne  suffisent  plus  à  porter  seules 
le  lourd  fardeau  de  TEpiscopat.  Nous  avons  jugé  qu'il  était  opportun, 
dans  votre  intérêt  et  dans  celui  de  la  religion  aussi  bien  que  dans  le  nôtre 
en  particulier,  de  demander  au  Père  commun  des  fidèles  de  soulager  notre 
vieillesse,  en  nous  donnant  un  aide  et  un  appuis  Notre  supplique,  pré- 
sentée au  St.  Siège  par  l'entremise  de  Nos  Seigneurs  les  Evéques  de  la 
Province  Ecclésiastique  de  Québec,  a  été  couronnée  de  succès.  H  a  plu 
à  Sa  Sainteté,  l'Illustre  et  bien-aimé  Pontife,  Pie  IX,  par  des  Bulles  en 
date  du  28  novembre  1866,  de  nommer  notre  très-cher  fils  en  J.C.,  M. 
Louis  Laflèche,  l'un  de  nos  Yicahres-Générauz,  Evêque  d'Anthédon  in 
partibîAS  infidelivmiy  et  notre  Coadjuteur. 

Cette  nomination,  N.  T.  C.  F.,  nous  a  été  trois  fois  agréable,  par  les 
éminentei  qualités  du  nouvel  Elu,  à  cause  des  importants  services  qu'il 
nous  a  rendus,  et  enfin  parce  que,  comme  0  l'est  de  nous,  il  est  singulière- 
ment aimé  de  tous. 

Les  Lettres  Pontificales  dont  nous  venons  de  parler,  arrivaient  à  notre 
Evêché  le  15  de  janvier  dernier,  et  l'époque  de  la  consécration  episcopale 
fut  fixée  au  25  février  dernier.  Mais,  dans  l'intervalle,  une  maladie  grave 
atteignit  subitement  le  nouvel  Elu,  nous  inspira  même  des  craintes  sérieuses 
et  nous  fit  appréhender,  pour  le  moins,  que  le  jour  de  la  grande  cérémonie 
ne  fut  asses  longtemps  retardé. 
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Heureusement  il  n'en  a  rien  été^  N.  T.  C.  F.  Le  Dien  bon  qui  nous 
4kYait  pour  ainû  dire  menacé  de  reprendre  le  don  qu'il  nous  faisait,  comme 
pour  nous  en  faire  mieux  comprendre  le  priz,  le  rendit  bientôt  à  nos  yœuz 
et  à  nos  prières. 

C'est  donc  lundi  dernier,  25  février,  jour  de  la  fête  de  St.  Mathias, 
•i^tre,  qu'eut  lieu  dans  notre  cathédrale  la  consécration  de  Mgr.  Louis 
Lafldohe,  Evêque  d'Antbédon,  désormais  notre  Goadjuteur,  faite  par  Sa 
Orandeur  Mgr.  de  Tloa,  Administrateur  de  l' Archidiocèse,  assisté  de  Nos 
Seigneurs  les  Eyêques  de  Toronto  et  de  St.  Hyacinthe,  en  notre  présence 
et  en  présence  de  notre  rénéré  frère  l'Evêque  de  Kingston,  d'un  très- 
grand  concours  de  prêtres  et  d'une  immense  foule  de  fidèles. 

Que  ce  jour  a  été  beau  pour  nous,  N.  T.  G.  F.,  et  pour  tous  ceux  qui 
l'ont  passé  avec  nous  !  Que  n'a-t-il  été  donné  à  chacun  de  vous  d'en  sa- 
vourer les  douceurs  et  d'en  ressentir  la  vive  allégresse  !  Quoique  la  plupart 
de  nos  Diocésains  n'ait  pu  contempler  le  magnifique  spectacle  de  la  consé- 
•cration  épiscopale,  et  voir  se  dérouler  sous  leurs  yeux  les  imposantes  céré- 
monies du  ciUte  catholique  et  les  rites  sacrés  de  notre  Ste.  Eglise  dans 
toute  leur  majesté  et  leur  éclat,  néanmoins  ce  jour  a  été  également  pré- 
cieux pour  tous,  puisque  vous  y  avez  tous  reçu  un  Pasteur  nouveau,  un 
chef  futur  plein  de  lumières,  de  mérites  et  de  vertus. 

Mais  c'est  à  nous  surtout,  à  nous  qui  portons  depuis  longtemps  la  grande 
responsabilité  du  salut  de  vos  ftmes,  que  se  révèlent  toute  la  beauté  et  le 
prix  d'un  pareil  jour.  Nous  connaissons  mieux  que  personne  la  grandeur 
du  secours  présent  et  des  espérances  futures  que  ce  digne  collaborateur 
nous  apporte.  Il  travaillera  vaillamment  à  nos  côtés  pendant  le  reste  de 
notre  carrière,  afin  de  la  rendre  au  milieu  de  vous,  N.  T.  G.  F.,  et  plus 
loDgue  et  plus  douce,  et  quand  il  plaira  au  Seigneur  de  nous  appeler  à  lui, 
il  demeurera  avec  vous,  comblé  de  nos  plus  abondantes  bénédictions, 
comme  autrefois  Israël,  afin  de  vous  conduire  tous  heureusement  dans  la 
terre  de  l'étemelle  patrie.  Bien  ne  saurait  être  plus  agréable  à  un  père 
que  l'assurance  de  liûsser  sa  famille  bien-aimée  entre  des  mains  sûres, 
i^ctîonnées  et  généreuses.  La  satisfaction  des  enfants  ajoute  sensible- 
ment encore  au  bonheur  de  ce  père  fortuné.  C'est  ce  que  nous  éprouvons 
en  ce  moment  N.  T.  C.  F.  Nous  avons  vu  avec  un  vif  plairir  la  joie  unî- 
▼erselle  du  clergé  et  des  fidèles  du  Diocèse  se  manifester  visiblement  le 
jour  de  la  consécration  de  notre  bien-aimé  Coadjuteur,  et  éclater  partout 
depuis,  sur  son  passage,  dans  les  communautés  et  les  paroisses  qu'il  a 
yûtées.  Il  sera  heureux  et  abondant  en  fruits,  sans  aucun  doute,  le  pon- 
tificat commencé  sous  d'aussi  beaux  auspices. 

Mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut,  N.  T.  C.  F.,  que  vous  n'oubliiei 
jamais,  que  vous  preniez  un  grand  S(nn  de  conserver  toujours  le  respect  et 
Vamour  que  vous  lui  portez  en  ce  moment,  ce  dont  nous  avons  assurément 
Ia  ferme  confiance.    Aussi  nous  ne  vous  rappellerons  pas  les  paroles  A 
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terribles  que  l'Eglise  a  prononcées  sur  la  tête  du  nouveau  Consacré  quand 
elle  a  dit  :  Qui  maUdixerit  eiy  sit  ille  mahdictus:  Que  celui  qui  le  mau- 
diraj  c'est-à-dire  qui  l'insultera,  le  combattra,  le  persécutera,  soit  maudit 
lui-même.  Non.  Ces  paroles  sont  pour  les  âmes  dures  et  superbes  ;  elles 
ne  sont  pas  pour  le  peuple  au  cœur  généreux  qui  reçoit  si  amoureusement 
ses  Pasteurs.  Nous  vous  redirons  plutôt  et  bien  volontiers  ces  autres 
paroles  si  consolantes  que  l'Eglise  prononce  ensuite,  que  nous  vous  appli- 
quons, N.  T.  C.  F.,  dans  toute  l'autorité  de  notre  charge  pastorale,  avec 
toute  l'affection  d'un  cœur  de  père,  et  dont  nous  vous  recommandons  de 
garder  toujours  le  souvenir  :  M  qui  benedizerit  eî,  rit  ille  benedietue:  Et 
que  celui  qui  le  bénira,  c'est-à-dire  qui  le  respectera,  qui  l'honorera,  qui 
le  servira  et  le  secourera,  soit  lui-même  comblé  de  toutes  sortes  de  béné- 
dictions. 

Oui,  c'est  là.  Nos  Très^Chers  Enfants,  le  vœu  que  nous  formons  dans 
toute  l'ardeur  de  notre  âme,  à  la  fois  pour  votre  bonheur  et  pour  le  succès 
et  la  joie  constante  de  celui  que  nous  n'appellerons  plus,  dorénavant,  que 
du  doux  nom  de  Frère. 

La  fête  solennelle  de  la  consécration  de  notre  Coadjuteur  a  encore  été 
pour  nous  l'occasion  d'une  autre  et  très-vive  satisfaction,  que  nous  ne  sau- 
rions vous  dissimuler.  C'est  d'avoir  vu  de  nos  yeux,  avant  de  laisser  la 
terre,  dans  toute  sa  pompe  et  'sa  splendeur,  le  temple  que  nous  avons,  de 
concert  avec  vous,  érigé  à  la  gloire  du  Seigneur.  C'est  de  nous  y  être 
rencontré,  encore  une  fois,  avec  nos  vénérables  frères,  les  Evêques  de  la 
Province,  presque  tout  notre  clergé,  un  grand  nombre  de  prêtres  des 
diocèses  voisins,  et  une  grande  multitude  de  nos  enfants.  Oh  que  ce 
spectacle  a  produit  de  profondes  émotions  dans  notre  âme  !  La  rare  beauté 
de  ce  sanctuaire  qui  nous  à  coûté  tant  de  veilles  et  de  sollicitudes,  ion 
ornementation  ma^iifique,  le  caractère  auguste  de  la  nombreuse  assemblée 
qu'il  contenait,  la  majesté  des  cérémonies  du  culte,  nous  aurident  instinc- 
tivement porté,  si  nous  eussions  donné  cours  à  la  vivacité  de  nos  senti- 
ments, à  nous  écrier  successivement  avec  le  prophète  royal  :  Quam,  dUecta 
tabemacula  tua.  Domine  virtutum  !  concupisdt  et  '  déficit  anima  mea  in  atria 
JDomvni,  Que  vos  tahemades  sont  aimables^  Dieu  des  vertus  fj^mon  âme  est 
consumée  du  désir  ardent  de  voir  Us  parvis  du  Seigneur  t  Quam  bonwn^  quam 
jucundum  habitarefratres  in  unum.  O  quHl  est  bon,  qu*il  est  doux  pour  des 
frères  d^habiter  ensemble  / 

Vous,  N.  T.  C.  F.,  vous  reverrez  sans  doute  des  jours  de  pareille  solen- 
nité, de  semblable  allégresse,  si  vous  conservez  la  foi  ;  pour  nous,  notre 
âge  ne  nous  permet  plus  d'en  conserver  l'espoir  en  ce  monde.  [Néanmoins 
nous  sommes  très-heureux  d'avoir  vu  celui  qui  vient  de  s'écouler.  Nous 
en  bénissons  publiquement  la  divine  Providence,  et  nous  vous^^remercions, 
du  plus  profond  de  notre  cœur,  vous,  N.  T.  C.  F.,  de  nous  avoir  procuré, 
par  vos  généreux  sacrifices,  par  vos  ofl&undes  multipliées  à  notre  cathé- 
drale, cette  grande  et  si  douce  consolation. 
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Ceux  d'entre  vous,  plus  heureux  que  les  autres,  qui  ont  partagé  avec 
nous  le  bonheur  d'assister  à  la  fête  dont  nous  parlons,  ont  du  sentir  aussi 
leur  âme  s'élever  délicieusement  vers  Dieu,  et  l'amour  de  la  religion  s'ac- 
croître dans  leur  cœur,  avec  une  soif  plus  ardente  des  jouissances  célestes. 
Us  n'auront  pas  regretté  l'obole  de  leur  aumône  à  notre  œuvre  ;  ils  se 
seront  au  contraire  sincèrement  réjouis  d'avoir  donné  à  l'Eglise  de  ce 
diocèse  les  moyens  de  déployer  aux  yeux  de  ses  enfants  tout  l'éclat 
et  la  magnificence  qui  conviennent  à  ses  solennités  et  à  ses  triomphes. 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  jl  ne  s'agit  plus  que  de  vous  faire  connaître 
nos  intentions  à  l'égard  du  Pontife  nouveau  dans  les  rapports  qu'il  doit 
avoir  avec  vous. 

A  ces  causes,  le  Saint  Nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  réglé  et 
ordonné,  réglons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Nous  voulons  : 

1°  Que  Mgr.  Louis  LaflSche,  Evèque  d'Anthédon  in  partibus  infide- 
liumj  régulièrement  et  canoniquement  établi  notre  Coadjuteur  par  la  Bulle 
du  Souverain  Pontife,  Pie  IX,  en  date  du  28  Novembre  1866,  soit 
'  reconnu  et  reçu  par  tous,  comme  tel, dans  toute  l'étendue  de  notre  Diocèse, 
qu'il  puisse  y  exercer  toutes  les  fonctions,  droits  et  devoirs  de  notre  charge 
épiscopale,  et  ce  néanmoins  sans  préjudice  à  nos  droits  ; 

2®  Qu'il  y  jouisse  aussi  des  droits,  honneurs  et  prérogatives,  salvo  nostro 
jure^  attachés  à  la  dignité  épiscopale  ; 

3**  Que  le  Clergé,  les  Reli^eux,  les  Religieuses  et  tous  les  fidèles 
lui  portent  le  même  respect  et  la  même  obéissance  qu'ils  nous  doivent 
à  nous-même  ; 

4®  Que  pendant  les  trois  dimanches  qui  suivront  la  réception  des  pré- 
sentes, dans  tous  les  lieux  où  se  fera  l'office  divin,  à  l'issue  de  la  messe, 
l'on  chante,  au  lieu  de  les  réciter,  les  litanies  de  la  Ste.  Vierge,  avec  les 
oraisons  accoutumées  à  l'intention  du  Souverain  Pontife,  en  les  faisant 
précéder  de  l'oraison  du  St.  Esprit,  DeuB  qui  eorda^  dhc,  pour  demander 
au  Ciel  de  répandre  ses  bénédictions  sur  le  nouvel  Evêque  qu'il  vient  de 
nous  donner  pour  appui  et  Coadjuteur. 

Sera  le  présent  Mandement  lu  et  publié  au  prône  dans  toutes  les 
paroisses  et  en  chapître  dans  les  communautés  religieuses  le  premier  Di- 
manche après  sa  réception. 

Donné  à  l'Evêché  des  Trois-Rivières,  sous  notre  seing  et  sceau  et  le 
contre-seing  de  notre  Secrétaire,  le  premier  jour  de  Mars,  mois  consacré 
à  honorer  le  glorieux  St.  Joseph,  premier  patron  du  pays,  de  l'an  mil 
\  huit  cent  soixante-sept. 

t  THOMAS  COOKE, 
Par  MONSBiaNBUR,  Evêque  des  IMs-Sivières. 

A.  Delphos,  Ptre.,  Secrétaire. 
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Les  historiens  attribuent  la  grandeur  de  l'ancienne  Borne  à  la  générosi- 
té arec  laquelle  les  consuls,  les  dictateurs  et  les  empereurs  secouraient  l'in- 
fortune et  les  pauvres.  Mais  depuis  le  jour  où  le  Fils  de  Dieu  commença 
à  sanctifier  le  monde  tant  profané  par  l'idolâtrie,  la  générosité  des  Romains 
augmenta  au  point  que  l'on  pourrait  les  accuser  de  prodigalité,  si  toute  la 
mumficence  ima^nable  n'était  peu  de  chose  lorsqu'on  donne  à  Jésus- 
Christ. 

Avant  de  sacrifier  le  sang  et  la  vie  pour  la  foi,  les  martyrs  immolaient 
leurs  biens  à  Jésus  souffirant  dans  la  personne  du  pauvre.  C'est  ce  que 
firent  le  sénateur  Pudens  et  sa  famille,  saint  Eustache  et  ses  enfants, 
sainte  Cécile,  sainte  Catherine,  sainte  Bibiàne  et  cent  autres. 

La  maison  d'Euphémius  etd'Aglaé  était  le  refuge  des  pauvres  tourmen- 
tés par  la  faim,  le  vestiaire  de  ceux  qui  manquaient  de  vêtements  :  c'est 
ainsi  qu'ils  méritèrent  d'avoir  pour  fils  le  grand  saint  Alexis,  modèle  d'hu- 
milité et  de  pauvreté  volontaire. 

St.  Jérôme  ne  se  lasse  pas  de  louer  la  charité  de  sainte  Paule  :  cette  hé- 
ritière des  Fabius,  des  Oracques  et  des  Scipions  se  réduisit  à  la  mendicité 
en  donnant  ses  grandes  richesse  aux  pauvres.  ^^  Elle  préféra  Bethléem  à 
Rome,  et  elle  échangea  des  toits  resplendissants  d'or  pour  une  misérable 
cabane  recouverte  de  boue." 

Sainte  Marcelle,  ne  se  contentant  pas  d'avoir  donné  tous  ses  biens  à 
Jésus,  voulut  aussi  consacrer  à  la  flagellation  sa  chair  pure  et  innocente. 

Sainte  Mélanie  était  la  plus  riche  personne  de  Rome  après  l'empereur. 
Elle  distribua  tout  aux  pauvres,  quitta  volontairement  Bome,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  une  cabane  de  bois,  où  elle  lisait  et  copiait  l'Ecriture 
sunto,  ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau. 

Sainte  Galla  fit  de  sa  maison  un  hospice  pour  les  pauvres.  Dieu  lui 
accorda  trois  récompenses  :  la  première  «st  qu'une  image  de  la  sainte 
Vierge,  qui  lui  appartenait,  est  vénérée  dans  une  grande  et  belle  église 
édifiée  par  la  piété  du  peuple  romain  ;  la  seconde  récompense  de  sainte 
GhJla  fut,  comme  raconte  saint  Grégoire,  que  saint  Pierre  lui  apparut  trois 
jours  avant  sa  mort,  Im  donna  l'assurance  que  ses  péchés  étaient  pardon- 
nés  par  le  mérite  de  ses  bonnes  œuvres,  et  lui  promit  de  revenir  dans 
trois  jours,  afin  de  la  conduire  au  ciel  ;  la  troisième  récompense  est  que  la 
maison  de  sûnte  Galla  sert  d'hospice,  encore  aujourd'hui,  pour  les  pauvres 
de  Bome  qui  ne  savent  où  passer  la  nuit. 

Sainte  Françoise  Bomame,  non  contente  d'ouvrir  largement  ses  mains, 
joigmt  à  la  charité  une  profonde  humilité  :  se  consituant  la  domestique  des 
pauvres,  elle  portait  des  fagots  de  bois  sur  sa  tête,  même  pendant  la  rigueur 
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de  l'Uver.    Les  hôpitaux  de  Borne  admirèrent  les  actes  héroïques  de 
charité  qa'eHe  accomplit  en  soignant  les  plaies  les  plus  repoussantes. 

PREMIER  PRIVILEGE. 

lihymme  charitable  est  assuré  de  ne  pas  se  ruiner. 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  samte  :  ^'  Celui  qui  donne  au  pauvre,  ne  sera 
pas  dans  l'indigence  ;  celui,  au  contraire,  qui  rejette  la  demande  du  pau- 
vre, endurera  la  pénurie."     (Proverbes,  xxvni.) 

Cette  sentence  et  toutes  les  autres  de  l'Écriture  samte  que  nous  cite- 
rons, sont  des  oracles  véridiques  du  Saint-Esprit  ;  ce  sont  des  vérités  si 
certaines,  qu'il  est  plus  aisé  que  la  terre  et  le  ciel  passent,  que  la  parole 
divine  ne  s'accomplisse  point.  ^^  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  ait  Jésus- 
Christ,  mais  mes  paroles  ne  passeront  pas.  (Matth.  xxrv.)" 

Les  sentences  et  les  promesses  de  l'Ecriture  sainte  sont  des  diamants, 
dont  chacun  peut  fSEÔre  gagner  le  Paradis. 

La  veuve  de  Sarephta  fit  l'aumdne  au  prophète  Elisée  d'une  poignée  de 
^arine  et  d'un  peu  d'huile  ;  et  Dieu  fit  que,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
la  &mine,  l'huile  ne  s'épuisa  pas  dans  son  urne,  ni  la  farine  dans  son 
coflre. 

^^  Donne  au  pauvre,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  et  Dieu  te  conservera 
tous  tes  biens." 

^^  Tu  as  donné  du  pain  à  l'homme  qui  avait  faim,  et  un  habit  à  celui  qui 
était  nu  ;  ces  pauvres  gens  sont  réellement  nourris  et  soulagés  ;  mais  ce 
que  tu  as  donné  retourne  vers  toi,  avec  les  firuits  et  les  usures,  non-seule- 
ment en  cette  vie,  mais  aussi  dans  la  gloire."  (Samt  Ambroise,  sermon 
Lxxxr.) 

On  raconte  de  sainte  Aldegonde,  qu'ayant  trouvé  une  forte  somme 
d'argent  à  la  mort  de  sa  mère,  elle  fit  acheter  des  habits  et  d'au^s  objets 
pour  les  pauvres  de  la  ville  ;  après  toutes  ces  emplettes,  elle  retrouva  toute 
sa  somme. 

Dieu  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité.  Saint  Homobon,  ayant 
donné  quelques  pains  à  des  pauvres,  s'aperçut  que  sa  corbeiUè  était  pleine 
de  pains  de  qualité  bien  supérieure. 

Saint  Gt)swin,  en  voyage,  donna  à  un  pauvre  la  seule  pièce  de  monnaie 
qu'il  possédât  :  cette  pièce  ne  lui  fit  jamais  défaut  pendant  tout  le  reste  du 
voyage  :  il  la  retrouva  constamment  dans  sa  poche  pour  ses  besoins  per- 
sonnels et  pour  faire  l'aumône. 

Saint  Avertin  avidt  un  tonneau  qui  ne  diminuât  jamais  lorsqu'il  tirait 
du  vin  pour  donner  aux  pauvres.  On  raconte  la  même  chose  de  samt 
Jean  aÛ>é  :  avec  un  peu  de  vin  qu'il  conservait  danâ  une  bouteille,  U  satis- 
fit la  s<»f  de  sept  pauvres,  sans  que  le  vin  diminuât  dans  la  bouteille. 

Saint  Baynaud,  évèque,  ayant  donné  son  vêtement  à  un  pauvre  et  se 
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trouvant  en  public  avec  les  bras  nus,  tous  les  fidèles  qui  étaient  à  l'église 
virent  les  anges  qui  le  revêtaient  d'un  habit  d'or  et  d'argent,  et  une  voix 
céleste  dit  :    Vous  devez  faire  de  même  !" 

On  raconte  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  qu'ayant  donné  son  vête- 
ment à  \m  pauvre,  toutes  les  personnes  la  virent  aussitôt  revêtue  d'un  habit 
de  couleur  céleste  et  couvert  de  diamants. 

La  bienheureuse  Térèse  de  Portugal  donna  un  manteau  à  un  pauvre  : 
un  ange  lui  en  rendit  aussitôt  un  autre  entièrement  semblable  à  celui  qu'elle 
avait  donné. 

Samt  Antonin,  archevêque  de  Florence,  ayant  fait  l'aumône  de  tout  le 
pain  qu'il  avwt,  retrouva  son  coffre  miraculeusement  rempli.  Pendant 
qu'on  faisait  les  obsèques  du  saint  archevêque,  on  s'aperçut  que  l'aumône 
donnée  aux  pauvres  croissait  dans  leurs  mains.  L'ange  gardien  du  Ssûnt 
ajouta  par  codicille  quelques  sacs  de  pièces  d'or  au  testamment  que  fit 
saint  Antoine  en  faveur  des  pauvres. 

Dieu  multiplie  le  grain  que  l'Agriculteur  sème  dans  la  terre  ;  le  sein  des 
pauvres  est  une  terre  de  bénédictions,  qui  fait  fructifier  au  centuple  l'au- 
mône qu'on  lui  confie. 

SECOND   PRIVILÈGE. 

Nul  descendant  de  V homme  charitable  ne  mendiera, 

^'  Je  n'di  pas  vu  le  juste  abandonné,  ni  sa  race  cherchant  du  pain." 
(Psaume  xxxvi.) 

Le  patrimome  des  impies,  ou  le  bien  mal  acquis,  parvient  rarement  aux 
héritiers.     Substantice  impiarum  interibunt. 

Le  patrimoine  de  Jésus-Christ,  le  revenu  ecclésiastique,  s'il  est  em- 
ployé à  de  mauvais  usages,  est  d'autant  plus  funeste  qu'il  est  plus  sacré. 
Ordinairement  on  ne  le  conserve  pas  au  delà  de  la  troisième  génération. 

Mais  le  patrimoine  de  l'homme  charitable  est  transmis  in  generationem 
sœculorum,  et  ses  descendants  prospèrent  toujours  devantage.  Jésus- 
Christ  est  merveilleusement  fidèle  à  ses  promesses  ;  nous  pouvons  en  faire 
chaque  jour  l'expérience  en  examinant  l'état  des  familles. 

Dès  qu'Abraham  eut  fait  dîner  les  trois  étrangers  dans  lesquels  il  véné- 
ra Fauguste  Trinité,  Dieu  lui  promit  des  enfants  en  plus  grand  nombre  que 
les  étoiles  du  firmament  et  que  le  sable  du  bord  de  la  mer. 

Le  sénateur  Erditius  nourrit  tous  les  pauvres  de  son  pays  pendant  une 
grande  famine  qui  désola  la  Bourgogne  :  Dieu  envoya  tm  ange  du  ciel 
pour  lui  donner  l'assurance  que  ni  lui  ni  aucun  homme  de  sa  race  ne  man- 
querût  jamais  de  rien  sur  la  terre. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  que  Jésus-Christ  apparut  au  sénateur 
Henri  et  lui  dit:  ''  Henri,  le  pain  ne  manquera  jamais  à  aucun  de  tes  des- 
cendants, parce  que  tu  m'as  nourri  dans  les  pauvres." 
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TROISIÂME  PRIVILEGE. 

Les  richesêes  de  Vhommc  charitable  se  multiplient. 

Nons  lisons  dans  les  saints  Livres  :  ^^  Honore  Dien  avec  ta  substance, 
et  tes  greniers  seront  remplis,  et  tes  pressoirs  regorgeront  de  vin." 

L'aumône  placée  dans  la  main  de  Jésus-Christ  représenté  par  le  pauvre, 
produit  le  même  effet  que  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons  avec  lesquels 
a  nourrit  plusieurs  milliers  d'hommes. 

Saint  Jean  Chrysostome  dit  fort  bien  :  "  Vous  recevez  plus  que  vous  ne 
donnez  ;  vous  augmentez  vos  biens,  au  lieu  de  les  diminuer  :  mais  si  vous 
ne  donnez  pas,  vous  les  perdrez." 

Saint  Césaire  donna  à  un  pauvre  trois  pains  qui  lui  restsdcnt  :  on  vit  aus- 
sitôt entrer  dans  le  port  trois  navires  chargés  de  blé,  sans  savoir  d'où  ils 
venaient. 

On  raconte  que  saint  Eloi,  ayant  vidé  toute  sa  bourse  aux  pauvres,  la 
trouva,  peu  après,  remplie  comme  auparavant. 

Avec  quelques  pains  saint  Théodose  servit  plus  de  cent  tables  garnies 
de  pauvres  ;  avec  nn  seul  grain  il  remplit  un  immense  grenier. 

L'empereur  Tibère  II  était  extrêmement  charitable  envers  les  pauvres. 
N'ayant  plus  rien  à  leur  donner,  et  se  promenant  un  jour  dans  le  palais 
impérial,  il  remarqua  une  brique  sur  laquelle  était  gravée  une  croix  ;  il 
s'agenouilla  aussitôt  pour  baiser  cette  croix,  et  il  fit  enlever  la  brique,  pour 
que  personne  ne  la  foulât  aux  pieds  ;  on  trouva  un  grand  trésor  caché  sous 
cette  brique.  L'empereur  eut  une  révélation  surnaturelle  au  sujet  des 
trésors  cachés  par  Narsès,  qui  s'élevaient  à  plusieurs  millions.  Il  remporta 
une  éclatante  victoire  sur  les  Perses  par  le  mérite  de  ses  aumônes. 
Samt  Grégoire  le  Grand,  qui  atteste  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'em- 
pereur Tibère,  en  tire  cette  conclusion  :  "  Les  biens  terrestres  se  multi- 
plient par  cela  même  qu'on  les  distribue  aux  pauvres." 

Au  reste,  saint  Grégoire  est  lui-même  un  frappant  exemple  de  la  puis- 
sance de  l'aumône.  Il  mérita,  par  ses  aumônes,  la  visite  d'un  ange  vêtu 
en  marchand  ;  le  Saint  lui  donna  une  tasse  d'argent,  parce  qu'il  n'avait 
pas  autre  chose.  Quelques  années  après,  l'ange,  en  habit  de  pèlerin, 
s'assit  à  la  table  où  saint  Grégoire  servait  les  pauvres  ;  il  lui  dit  qu'il  était 
le  marchand  auquel  il  avait  donné  la  tasse  d'argent,  et  que  Dieu,  en  ré- 
compense de  cet  acte  de  charité,  l'avait  destiné  à  être  Souverain  Pontife 
et  chef  de  l'Eglise. 

La  promesse  divine  s'est  accomplie  littéralement  en  un  grand  nombre 
de  Saints,  qui  ont  vu  remplir  miraculeusement  les  greniers  et  les  caves. 
Par  les  prières  de  sainte  Adélaïde,  épouse  de  l'Empereur  Othon  1er,  l'ar- 
gent destiné  aux  pauvres  s'accrut  considérablement.  Saint  Jean  l'Au- 
mômer,  saint  François  de  Paule,  saint  Thomas  de  Villeneuve  et  beaucoup 
d'autres  ont  vu  de  semblables  prodiges. 
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Saint  Philarète,  mendiant  Im-mdme,  était  très-charitable  envers  les  pan* 
vres  :  Dien  le  récompensa  en  l'élevant  à  de  grands  honneurs,  qtd  ne  firent 
qu'accroître  en  lui  l'humilité  et  la  miséricorde.  H  était  surnommé  le  tré< 
sor  des  pauvres,  et  ses  dernières  paroles  avant  d'expirer  furent  :  JSêtûte 
miséricordes. 

Un  ouvrier,  touché  de  l'exemple  d'un  gentilhomme  charitable,  donna 
aux  pauvres  ce  qu'il  avait  gagné  en  faisant  une  croix  d'argent  pour  lui  :  le 
gentilhomme,  instruit  de  ce  fait,  fit  l'ouvrier  son  héritier. 

Saint  Léonce  rapporte  qu'un  père,  au  lit  de  mort,  demanda  à  son  enfant 
s'il  voulait  dix  livres  d'or,  ou  bien  laisser  cet  argent  aux  pauvres,  et  prendre- 
la  sainte  Vierge  pour  tutrice.  L'enfant  refusa  l'or  et  prit  la  sainte  Vierge, 
n  fut  pauvre  quelque  temps  ;  mais  il  rencontra  bientôt  un  homme  extrê- 
mement riche  qui  le  fit  son  héritier,  en  récompense  d'un  acte  si  généreiu. 
La  même  chose  arriva  à  un  jeune  homme  qui  renonça  à  l'héritage  pater- 
nel par  amour  des  pauvres,  et  choisit  Jésufh  Christ  pour  tuteur. 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS. 


Les  nouvelles  de  Rome  n'ont  pas  varié  depuis  le  mois  dernier  ;  le  St.. 
Père  est  toujours  ferme  et  confiant  dans  l'avenir,  et  les  témoignages  de 
sympathie  lui  arrivent  de  toutes  parts.  Difiérents  événements  survenus 
dans  les  jours  qui  viennent  de  s'écouler  contribuent  à  fortifier  les  espé- 
rances des  amis  de  l'Eglise  ;  le  gouvernement  de  l'ItaUe  a  trouvé  dans  ses 
nouveaux  accroissements  beaucoup  d'afiidres  difficiles  à  régler  :  la  Sicile  et 
les  Etats  Napolitains  réclament  une  administration  très-attentive,  très- 
vigilante  pour  répondre  aux  vœux  de  la  population,  qui  a  évidemment 
beaucoup  perdu  par  la  centralisation  nouvelle.  De  plus  les  Vénitiens  ne 
voyent  pas  encore  très-clairement  les  avantages  de  leur  nouvelle  position, 
tandis  qu'ils  se  trouvent  dépossédés  subitement  des  ressources  matérielles 
que  l'occupation  autrichienne  apportait  dana  la  Vénétie.  Il  y  avait  une 
armée  considérable,  les  ports  de  l'Adriatique  étaient  alimentés  par  la  flotte, 
le  quadrilatère  déversait  aux  environs  des  sommes  considérables,  et  pour 
répondre  à  ces  déficits,  au  Nord  comme  au  Midi,  il  ne  reste  plus  qu'un 
gouvernement  épuisé  par  de  récents  efforts  et  obUgé  de  déclarer  une  dette 
de  six  milliards  de  francs. 

Mais  si  l'on  ajoute  à  tout  ce  que  l'Italie  a  déjà  perdu,  la  perspective  de 
tout  ce  qu'elle  perdrait  encore,  avec  l'éloignement  de  Rome  du  Souverain 
Pontife,  du  chef  de  l'Eglise,  de  celui  qui,  plus  que  tout  le  reste,  fait  affluer 
sur  la  terre  italienne,  le  concours  continuel  des  pèlerins,  des  voyageurs^, 
des  esprits  distingués  du  monde  entier,  on  peut  comprendre  que  l'adminis- 
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irtttîoo  italienne  n'envisage  pas  sans  enûnte  un  agrandissement  qm  serait 
comme  nn  gooffire  où  viendrait  s'enfouir  à  ses  premiers  jours  toute  la  des* 
tinëe  de  la  jeune  Italie  ;  cela  mërite  donc  réflexion. 

Ce  mouTement  des  pèlerins  rers  Borne  est  bien  significatif  dans  un  temp» 
d'intérêts  matériels  comme  celui-ci  ;  nVt-il  pas  quelque  chose  de  provi- 
deiftid,  n'est-œ  pas  un  des  plus  grands  moyens  d'action  de  l'Eglise  auxquels 
tant  d'esprits  se  soumettent  d'eux-mêmea  et  qui  ne  laisse  jamais  d'ayoîr 
quelqu'ii^ence  salutaire  sur  eux.  Mais  aussi  cette  affluence  sur  la  terre 
italienne  est  un  élément  de  prospérité  qui  ne  pourrait  être  remplacé  par 
rien. 

Un  des  résultats  probables  de  ce  contact  de  Rome  à  l'égard  des  étran* 
gers,  est  la  nouvelle  attitude  de  l' Angleterre  vis-à-vis  du  catholicisme.  Les 
grands  hommes  d'Etat  ont  donné  encore  dernièrement  des  marques  d'une 
sympatlûe  profonde  au  St.  Père  ;  et  de  plus»  la  religion,  chaque  année,  a 
àb  nombreuses  conquêtes  à  enregistrer  dans  la  grande  citadelle  du  protes- 
tantisme. Des  familles  entières  reviennent,  de  grands  noms  se  sont  inclinés 
devant  la  vérité,  enfin  l'on  connaît  l'exemple  donné  par  un  si  grand  nombre 
de  nnnistres.  Les  renseignements  les  plus  intéressants  à  cet  égard  se 
trouvent  dans  un  ouvrage  récemment  publié  ;  c'est  la  vie  de  lord  Spencer 
xpi  entra  dans  l'ordre  des  Pasrionistes  et  qui  y  était  connu  sous  le  nom  de 
Père  Ignatius. 

On  voit  dans  les  dilKrentes  périodes  de  la  vie  religieuse  de  ce  Père,  les 
ra^jports  qu'il  a  pu  avm  avec  les  hommes  les  }dus  éminents  des  diflSîrentes 
conditions,  et  les  fruits  merveilleux  qu'il  a  pu  recueillir  de  son  aèle  d'apôtre, 
de  ses  prières  forventes,  de  la  douceur,  de  l'aménité  de  ses  manières  et  de 
ses  relations  avec  ces  esprits  prévenus  et  tous  ces  coeurs  dévoyés.  La  foi  ca- 
&ofique  dans  ces  dernières  années  a  étendu  ses  oeuvres  dans  les  différentes 
parties  de  la  Grande-Bretagne  ;  elle  a  maintenu  ses  pratiques  et  ses 
convictions  au  cœur  de  ses  enfants  dispersés  au  milieu  de  ses  ennemis  et  de 
ses  adversaires,  et  sous  ce  rapport,  elle  a  obtenu  des  résultats  mcomparables 
à  tout  ce  qui  s'étût  fait  dans  les  années  précédentes.  Elle  s'est  fait  connaître 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  ;  elle  a  été  jugée  avec  plus  d'équité,  même 
avec  respect,  sympathie  et  admiration  parmi  ses  opposants.  Enfin,  elle  a 
fidt  des  conquêtes  nombreuses,  importantes,  elle  a  recruté  nonnsenlement 
des  disci]des,  mais  même  des  apôtres  dans  les  rangs  les  plus  pressés  de 
l'erreur.  On  peut  citer  quelques  faits,  les  livres  du  P.  Faber  se  sont  ven- 
dus par  eent  nûQions,  et  on  les  trouve  dans  toutes  les  familles,  à  quelque 
secte  qu'elles  af^Nurtiennent.  L'apologie  du  Dr.  Newman  a  été  lue  uni- 
Tersellement  ;  quelque  temps  après  son  apparition  on  la  voyût  partout,  dans 
les  |duB  grandes  villes  comme  dans  les  plus  petites  locaJités,  dans  toutes 
les  riches  fiunilles,  et  souvent  parmi  les  plus  humbles  ;  on  n'a  pas  mémoire^ 
d'un  tel  succès,  même  pour  les  livres  les  plus  finvoles  et  les  plus  attrayants 
pour  la  foule.     Plus  tard,  nous  citerons  d'autres  traits  non  moins  caracté» 
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rîstiques  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  la  vie  du  Père  Ignatius. 
Ce  mouvement  sera  profitable  à  l'Angleterre,  mais  aussi  à  bien  des  pays 
soumis  à  son  action  et  à  son  influence.  Enfin,  il  ne  sera  pas  sans  effet 
sur  certaines  contrées  catholiques  qui  se  sont  trop  familiarisées  avec  les 
bienfaits  de  la  foi  et  les  enseignements  de  la  religion,  et  qui  se  sont  levées 
envahir  par  Toubli  et  l'indifférence,  suion  par  Timpiété  et  l'incrédulité  dé- 
clarées. Si  ce  que  nous  pouvons  dire  de  l'Angleterre  est  consolant,  rela- 
tivement aux  temps  qui  ont  précédé  ce  siècle,  ce  que  nous  pouvons  dire 
de  la  France  mérite  aussi  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
du  bien. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  peuvent  proclamer  bien  haut  leurs  œuvres  et 
leurs  prétendus  triomphes,  mais  ce  ne  serait  pas  connaître  le  véritable  état 
des  choses  que  de  voir,  d'après  leurs  assertions,  un  seul  côté  de  la  mé- 
daille. Il  est  vrai  qu'ils  ont  pour  eux  plusieurs  des  principaux  journaux  ; 
qu'ils  peifvent  revendiquer  des  partisans  parmi  les  savants  et  les  lettrés, 
que  les  sociétés  impies  ont  fait  des  progrès  apparents,  tandis  que  des  livres 
détestables,  injurieux  à  Notre  Seigneur  et  à  ses  ministres,  ont  trouvé  une 
publicité  déplorable  ;  nuds  les  amis  de  la  religion,  pendant  le  même  t-emps, 
ne  se  sont  pas  ralenti  dans  leur  zèle,  ils  ont  accompli  leurs  œuvres  et  ils 
ont  eu  des  succès  incontestables  à  enregistrer. 

Le  Denier  de  St.  Pierre  a  atteint  un  chifire  considérable  dans  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler,  en  même  temps  que  la  collecte  de  la  Propagation 
de  la  Foi  et  de  la  Sainte  Enfance  augmentait.  Les  écrits  religieux  sur 
des  sujets  qui  intéressent  la  foi,  la  piété,  se  sont  multipliés  et  ont  été  ven- 
dus à  un  chiffre  qui  n'avait  pas  encore  été /atteint.  On  cite  un  manuel  de 
piété  pour  les  dames  du  monde,  qui  s'est  répandu  à  40,000  exemplaires  en 
moins  d'un  an.  Nous  avons  parlé  du  succès  des  conférences  de  Notre- 
Dame  de  Paris  pendant  le  temps  de  l'A  vent,  c'est  un  fait  significatif  quand 
on  voit,  que  à  toute  la  jeunesse  lettrée  de  la  grande^capitale,  venait  se  join- 
dre l'élite  du  barreau,  de  l'armée,  des  corps  savants  et  delà  magistrature. 
L'attention  du  public  dajis  le  mois  qui  vient  de  s'écouler  se  partageait 
presque  exclusivement  entre  deux  illustrations  du  parti  catholique,  le  P. 
Hyacinthe  avec  ses  conférences,  et  Louis  Veuillot  avec  ses  parfumé  de 
Rome  et  ses  Odeurs  de  ParU^  qui  ont  conquis  im  si  grand  succès  et  qui 
sont  arrivés  en  si  peu  de  temps  à  la  sixième  édition.  En  même  temps  l'on 
apprenait  le  martyre  glorieux  de  plusieurs  missionnaires  firançais  en  Corée, 
et  l'on  a  vu  avec  quelle  touchante  sympathie  oette  nouvelle  a  été  accueillie 
en  France.  De  généreux  apôtres  sont  partis  pour  les  remplacer,  tandis  que 
des  milliers  de  jeunes  gens,  de  toutes  les  classes,  allaient  occuper  à  Borne 
4ans  les  cadres  des  Zouaves  et  de  la  légion  pontificale,  la  place  laissée  par 
le  rappel  des  troupes  en  France. 

La  RewA  du  Monde  CathoUçu^j  dans  la  livraison  du  10  février,  cite 
avec  étendue  des  aveux  émis  par  la  Revue  dee  deux  Mondes  elle-même 
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sur  les  progrès  continus  de  la  Religion  en  France,  depuis  le  commencement 
du  siècle  jusqu'aux  jours  actuels.  Suivant  un  article  remarquable  de  M. 
Vitet,  publié  dans  la  Bévue  des  deux  Mondes^  il  est  incontestable  que  la 
foi  s'étend  et  se  propage.  Non-seulement  les  vieilles  générations  croyantes 
sont  remplacées  par  les  générations  nouvelles,  mais  elles  semblent  même 
dépassées,  puisque  V enceinte  des  Eglises  dans  les  grands  centres  de  population^ 
devient  partout  heauœup  trop  étroite.  D'année  èti  année  les  offices  sont  suivis 
avec  plus  de  zèle,  et  le  nombre  des  assistants  s  accroît.  Surtout  le  nombre  des 
hommes  qui  suivent  les  offices  est  d'une  augmentation  sensible.  La  pré- 
sence d'un  homme,  dit  M.  Vitet,  au  commencent  du  siècle  faisait  événe- 
ment :  on  aurait  aujourd'hui  trop  à  fidre  s'il  fallait  s'en  étonner,  et  ce  n'est 
certes  pas  un  médiocre  triomphe  de  la  foi  sur  le  respect  humain  que  ce 
retour  des  hommes  dans  l'asile  de  la  prière.  Bien  d'autres  nouveautés 
du  même  genre  pourraient  sembler  non  moini  extraordinaires,  et  par 
exemple  dans  nos  écoles^  (c'est-à-dire  les  hautes  écoles  de  Droit,  de  Médecine,  de 
Polytechnique,  etc.  etc,,)  dans  nos  camjys,  des  étudiants,  des  militaires,  confessent 
hautement  leur  foi.  Dans  telle  de  nos  grandes  villes,  on  trouve  non  seule- 
ment une  magistrature,  mais  un  barreau  qui  compte  en  majorité,  parmi  les 
membres  de  son  conseil,  des  chrétiens  pratiquants  ;  un  corps  de  médecine» 
où  le  même  calcul  donne  le  même  résultat.  Nous  défions  les  plus  scep- 
tiques de  ne  pas  reconnaître  les  progrès  incontestables  du  Christianisme  de 
nos  jours.  L'auteur  donne  encore  d'autres  détails,  enfin  il  montre  en 
même  temps  le  peu  de  succès  que  rencontrent  les  publications  anti-reli- 
gieuses qui  ayant  eu  à  leur  première  apparition  un  certain  attrait  de  cu- 
riosité, sont  maintenant  complètement  délaissées. 

Or,  ajoute  la  Bévue  du  Monde  Catholique,  ce  sont  là  des  faits,  et  ces  faits 
démentent  tous  ceux  qui  prétendent  reaouveller  les  ravages  de  l'incrédu- 
lité en  France.  C'est  la  foi  qui  gagne  tous  les  jours  et  les  épreuves  du 
Souverain  Pontife  ont  évidemment  attiré  des  grâces  de  retour  sur  bien 
des  âmes. 

Pendant  que  nous  signalons  l'activité  incontestable  de  ce  mouvement 
religieux  en  Angleterre  et  en  France,  nous  ne  devons  pas  omettre  de 
constater  le  redoublement  de  zèle  pour  les  exercices  religieux  dont  nous 
sonmies  témoins  à  Montréal,  surtout  depuis  quelque  temps.  Voici  ce  que 
nous  lisions,  ces  jours  derniers,  dans  la  Minerve,  en  rendant  compte  des 
remarquables  prédications  du  révd.  M.  Giband  et  du  révd.  M.  Martineau, 
pendant  la  Neuvaine  de  St.  François  Xavier  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame. 

^^  Jamais  on  n'a  vu  une  plus  grande  afflaence  dans  cette  immense  église  : 
en  particulier,  vendredi  et  dimanche  dernier,  le  spectacle  de  cette  multitude 
était  de  plus  imposants  :  si  nous  rapprochons  ce  concours  si  grand,  de  celui 
<|ue  noua  avons  pu  contempler  aux  exercices  de  l'Avent  et  aux  pieuses 
réunions  du  Jubilé  de  l'année  dernière,  si  nous  y  joignons  ^'immense 
aflluence  que  l'on  a  signalée  aux  exercices  de  piété  de  St.  Patrick,  de 
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l'Eglise  du  Gésu,  de  St.  Jacques  et  de  l'Eglise  St.  Pierre  qui  <mt  eu  lieu 
en  différents  temps^  nous  croyons  que  nous  pouvons  constater  dans  la  Ville 
de  Montréal  un  yrai  redoublement  de  zèle  pour  ces  satisfactions  et  ces 
consolations  de  la  piété  qui  sont  d'ailleurs  si  nécessaires  en  ces  temps  de 
trouble  et  d'épreuves. 

^^  Les  fidèles  voyant  le  Chef  de  l'Eglise,  le  représentant  de  leur  Dieu^ 
au  milieu  des  angoisses,  redoublent  de  prières  et  de  bonnes  œuvres  et 
ainsi  peuvent-ils  coiyurer  les  maux  qui  menacent  l'Eglise. 

'^  Un  des  plus  grands  esprits  de  ce  temps  signalait  dernièrement,  dans 
un  Recueil  célèbre,  ce  fait  caraotérisque  de  l'époque  ;  c'est  que  s'il  semble 
que  l'Eglise  a  été  soumise  extérieurement  à  des  épreuves  redoutables,  en 
même  temps  elle  gagne  tous  les  jours  de  plus  en  plus  au  sein  des  familles, 
dans  les  âmes  et  dans  les  consciences.  Dans  les  mois  qui  viennent  de  s'é- 
couler, on  a  signalé  l'intérêt  excité  par  la  prédication  et  les  publications  reli- 
penses  en  France  et  en  Angleterre,  nous  avons  à  nous  en  féliciter  conune 
signe  de  vie  et  d'énergie  de  l'esprit  chrétien  au  milieu  du  monde  et  nous 
sommes  heureux  que  des  signes  semblables  se  manifestent  en  notre  viDe 
où  sont  renfermés  tant  d'opinions  et  d'intérêts  divers." 

Les  prédicateurs  ont  été  à  la  hauteur  de  la  tâche  importante  qui  leur 
était  confiée.  Le  Rév.  M.  Martineau  prêchait,  le  matm,  sur  différents 
points  de  la  morale  chrétienne,  de  manière  à  charmer  l'auditoire  nombreux 
qui  l'écoutait. 

Le  soir,  le  Rév.  Messire  Giband  faisait  des  conférences  où  il  a  envisagé 
successivement  l'établissement  de  l'Eglise,  sa  vraie  règle  de  foi  et  enfin  les 
notes,  ou  marques,  si  éclatantes  et  si  sûres  auxquelles  on  peut  la  recon- 
naître. Ces  conférences  ont  été  des  chefs-d'œuvre  de  force,  de  précision, 
et  de  clarté,  qualités  que  tout  le  monde  se  plaît  à  reconnaître  dans  l'esti- 
mable confévencier.  M.  Giband  présente  son  sujet  avec  une  ed  grande 
lumière  qu'il  le  montre  dans  tout  l'éclat  possible  ;  il  traite  les  diflEârents 
détails  avec  une  netteté  et  une  sûreté  d'expression  qui  sont  d'une  si  grande 
valeur  dans  les  questions  dogmatiques  si  altérées  par  les  ennemis  de 
l'Eglise  ;  enfin  il  s'exprime  avec  cette  force  qui  n'est  pas  l'effet  d'une 
chaleur  factice  du  cœur,  mais  qui  vient  d'une  conviction  profonde,  nourrie 
par  rétude  et  la  méditation.  Nous  devons  ajouter  que  M.  Martineau  n'a 
pas  eu  un  moindre  succès  ;  aussi  est-ce  avec  une  vive  satisfaction  que  nous 
avons  appris  qu'il  continuerait  son  exposition  de  la  Morale,  tous  les  diman- 
ches du  carême,  à  7  heures  du  soir. 
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Le  soi  tremble  beaucoup  en  Europe  depuis  quelque  tempe.  On  dirait 
que  les  volcans  intérieurs  qui  grondent  sous  nos  pieds,  menacent  de  dé- 
elûrer  la  mince  croûte  refroidie  sur  laquelle  nous  marchons  et  que  nous 
,arroeons  de  nos  sueurs  pour  en  arracher  notre  pauvre  pain.  En  tournant 
sur  son  axe  et  en  décrivant  sa  courbe  dans  l'espace,  la  planète  qui  nous 
porte  vivants  et  qui  porte  avec  nous  la  poussière  des  générations  éteintes, 
éprouve  des  frémissements  inquiétants.  Sur  certains  points  de  ce  globe 
voyageur,  les  villes  remuent  comme  des  châteaux  de  cartes  qu'ébranle  le 
souffle  d'un  enfimt,  et  les  maisons  s'écroulent  comme  d'infimes  cabanes  de 
poussière  qu'auraient  bâties  des  insectes  au  bord  du  chemin.  Le  monde 
est  dans  la  main  de  Dieu. 

Parlons  d'abord  de  l'Espagne.  Les  lettres  de  ce  pajs  signalent  des 
tremblements  de  terre  à  Muroie,  Orihuela  et  dans  d'autres  localités  con- 
tiguës.  Les  secousses  ont  été  si  mtenses  qu'on  n'avait  rien  vu  de  sem- 
blable depuis  1829,  épftque  de  triste  mémoire.  Tous  les  habitants  ont  pris 
le  parti  de  passer  la  nuit  sous  des  tentes  et  le  jour  dans  les  rues.  On 
désertait  les  maisons  et  les  édifices  publics,  dans  la  crainte  d'être  écrasé 
sous  leur  chute.  A  TorreWejo,  la  municipalité  s'est  établie  avec  ses  bu- 
reaux sous  une  grande  tente  de  campagne  au  milieu  d'une  vaste  place. 
On  y  a  dressé  un  autel  où  se  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  La 
consternation  ost  extrême.  D'après  les  dernières  nouvelles,  les  secousses 
se  sont  renouvelées  encore  depuis  que  toutes  ces  mesures  avaient  été 
prises  à  Torreviejo,  dont  tous  les  édifices  menacent  ruine. 

Mais  tout  cela  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  dans  les  îles  Ioniennes.  Là,  c'est  une  épouvantable  catastrophe 
qui  a  jeté  l'effroi  et  le  deuil  parmi  les  populations.  Le  centre  du  mouve- 
ment parait  être  dans  VÛe  de  Géphalonie,  qui  a  été  la  plus  éprouvée,  et 
de  là  il  a  lajomié  vers  toutes  les  autres  (les,  qui  ont  été  plus  ou  moins 
atteintes.  Les  désastres  à  Céphalonie  sont  incalculables.  Les  viUes  d*Ar* 
gwtdi  et  de  lixori  sont  entièrement  détruites.    Plusieurs  villages  ont 
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disparu.  Plus  des  trois  quarts  de  la  population  de  Tîle,  qui  est  de  80,000 
âmes,  errent  sans  abri,  sans  pain,  sans  vêtements,  exposés  à  toutes  les 
intempéries  de  la  saison.  Quelques  baraques  en  bois  ont  été  seulement 
construites  à  la  hâte  avec  les  épaves  des  maisons  écroulées.  Les  navires 
en  rade  ont  donné  asile  à  tous  ceux  qu'ils  ont  pu  recueillir.  La  misère 
est  à  son  comble  ;  quant  aux  morts  et  aux  blessés,  on  ignore  encore  leur 
nombre,  mais  il  est  considérable. 

C'est  le  dimanche,  3  février,  vers  six  heures  du  matin,  qu'ont  commencé 
les  premières  secousses,  celles  qui  ont  tout  renversé.  Toute  la  population 
s'est  enfuie  sans  prendre  le  temps  presque  de  se  couvrir.  Ce  premier 
choc  s'est  fait  sentir  simultanément  à  Fatras,  Zanthe,  Ithaque,  Céphalonie, 
Paxo,  Sainte-Maure  et  Corfou.  Le  6  et  le  7,  les  oscillations  duraient 
encore  à  Céphalonie,  et  achevaient  de  faire  écrouler  le  peu  de  misons  qui 
avaient  résisté  au  premier  ébranlement. 

*  Les  pertes  matérielles  sont  immenses,  et  l'on  craint  qu'une  maladie  pes- 
tilentielle ne  se  déclare  au  milieu  d'une  population  exposée  à  des  souf- 
frances dont,  suivant  les  témoins  oculaires,  on  ne  peut  se  faire  une  idée.  . 

Autre  fléau  :  la  peste  bovine  a  reparu  en  Belgique.  La  terrible  maladie 
a  commencé  ses  ravages  dans  deux  des  principales  distilleries  de  Hassell, 
le  28  janvier.  L'autorité  communale  prit  aussitôt  des  mesures  excessive- 
ment énergiques.  Dans  une  des  distilleries,  117  l)êtes  furent  sacrifiées 
sans  délai  ;  dans  l'autre,  on  en  abattit  82.  Le  mal  se  propageant,  le 
nombre  des  bêtes  abattues  s'éleva  en  très-peu  de  jours  à  plusieurs  cen- 
taines. La  ville  contenait  environ  5,000  têtes  de  bétail,  évaluées  en 
moyenne  à  700  francs  chacune.  Les  bouchers  ne  suflfaant  plus  à  la  triste 
besogne  qui  leur  était  imposée,  l'autorité  dut  mander  par  télégraphe  des 
bouchers  de  Liège,  ainsi  qu'un  renfort  de  vétérinaires.  Le  11  février,  le 
nombre  des  animaux  sacrifiés  dans  les  étables  iiffectées  s'élevait  à  927  ; 
412  autres  bestiaux,  quoique  parfaitement  sains,  mais  compromis  en  raison 
du  voisinage  des  foyers  d'infection,  devaient  aussi  être  immédiatement 
abattus.  On  espérait  que  les  1,300  ou  1,400  animaux  de  la  banlieue 
pourraient  être  préservés. 

Du  côté  de  la  France  comme  du  côté  de  la  Belgique,  toutes  les  mesures 
nécessaires  ont  été  prescrites  pour  empêcher  l'épizootie  de  se  propager. 

Passons  aux  gloires  et  aux  splendeurs  dont  ce  siècle  se  vante.  Un 
mois  et  quelques  jours  nous  séparent  seulement  de  l'ouverture  de  cette 
grande  exposition,  depuis  si  longtemps  annoncée  et  préparée,  et  qui  met 
tous  les  peuples  en  mouvement.  Si  elle  ne  réalise  que  la  centième  partie 
des  promesses  qui  ont  été  faites  par  ses  organisateurs,  l'exposition  univer- 
selle de  1867  sera  encore  la  plus  belle  fête  industrielle  et  artistique  à  la- 
quelle les  nations  aient  jamais  été  conviées.  Rien  n'a  été  oublié  de  c* 
qui  pouvait  en  faire  l'éclatant  et  complet  résumé  de  l'industrie  et  des  arts 
de  rhomme  au  xixe  siècle,  selon  les  divers  degrés  et  les  formes  différentes 
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de  civilisation  propres  à  chaque  pays.  Un  appel  a  été  adressé  à  la  tribu 
sauvage,  à  la  nation  païenne^  aussi  bien  qu'aux  peuples  chrétiens  les  plus 
civilisés.  Notre  Ghamp-de-Mars  présentera  ainsi  une  sorte  de  tableau 
synoptique  du  globe  entier,  à  l'époque  où  nous  vivons  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  primitif  s'y  rencontrera  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  perfectionné. 
Les  raflbiements  du  luxe  oriental  y  brilleront  en  face  des  machines  puis- 
santés  inventées  par  le  génie  occidental. 

On  a  voulu  être  plus  complet  encore  :  le  passé  ne  sera  pas  oublié  vis-à- 
vis  du  présent.  Une  commission  de  l'histoire  du  travail  a  été  chargée  de 
préparer  les  éléments  d'une  exposition  rétrospective.  Elle  poursuit  active- 
ment ses  opérations  ;  l'installation  matérielle  de  ses  galeries  est  à  peu  près 
terminée.  Grâce  au  concours  des  correspondants  déâgnés  par  la  com- 
nûssion  sur  tous  les  points  de  l'Empire,  cette  exposition  comprendra  non- 
seulement  les  collections  les  plus  remarquables  de  Paris,  mais  la  plupart 
des  objets  précieux  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  de  la  renaissance  et  des 
tebips  plus  récents.  Là  seront  représentés  les  trésors  des  églises,  les 
musées,  les  bibliothèques  des  départements,  les  collections  particulières  de 
toute  nature.  Les  archevêques  de  Lyon  et  de  Rouen,  les  évêques  de 
Troyes,  Limoges,  Glermont,  Evreux,  Rodez,  etc.,  ont  envoyé,  dit-on,  à  la 
commission  leur  adhésion  la  plus  complète  et  mis  à  sa  disposition  les  objets 
d'art  les  plus  intéressants  de  leurs  diocèses.  Les  musées  des  principales 
villes,  telles  que  Lyon,  Chartres,  Reims,  Dijon,  Rouen,  etc.,  concourent 
également  à  cette  œuvre.  Quant  aux  propriétaires  des  collections  parti- 
culières, la  commission  a  reçu  leur  adhésion  unanime.  La  partie  étrangère 
de  cette  exposition  n'a  point  été  négligée.  Les  démarches  les  plus  actives 
ont  été  faites  par  la  commission  auprès  des  divers  pays,  qui  presque  tous 
se  sont  empressés  de  constituer  des  commissions  spéciales.  L'Angleterre, 
l'Autriche,  l'Italie,  l'Egypte,  la  Belgique,  la  Suède,  ont  annoncé  les  plus 
brillants  résultats  ;  dans  chacune  de  ces  contrées  les  trésors  de  la  couronne 
Tiendront  s'ajouter  aux  collections  publiques  et  particulières. 

Les  spécimens  les  plus  remarquables  de  l'art  des  temps  passés  se  trou- 
veront ainsi  rapprochés  des  produits  du  travail  et  de  l'mdustrie  moderne 
et  nous  ne  serions  point  étonné  de  voir  les  amateurs  les  plus  délicats  pré- 
férer à  l'exposition  des  arts  du  présent  l'exposition  des  chefs-d'œuvres  an- 
ciens. L'art  des  siècles  qui  ne  sont  plus,  a  une  majesté  et  un  parfum  que 
ne  peuvent  posséder  les  ouvrages  à  peine  nés  d'hier  et  dont  Taspect  neuf 
et  luisant  accuse  la  fraîche  nussance.  Et  pms,  nos  artistes  d'aujourd'hui 
sont-ils  doués  d'une  inspiration'aussi  profonde,  aussi  riche,  aussi  variée^ 
que  l'était  l'inspiration  de  leurs  devanciers  ?    Qui  oserait  l'aflbmer  ? 

La  commission  impériale  ménage  une  foule  de  surprises  au  public  cos- 
mopolite qui  va  nous  envahir.  Elle  promet  quatre  grandes  régates  inter- 
nationales, auxquelles  prendront  part  les  plus  célèbres  champions  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  France,  etc.    Tout  sera 
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intematioTial  en  1867.  A  Billancoorti  qui  est  à  trois  kilomètres  de  l'ipZ- 
position,  il  y  aura  presque  tous  les  jours  des  courses  à  FaTiron  entre  des 
•embarcations  de  toute  espèce. 

L'exposition  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation  se  tiendra  sur  la 
berge  de  la  Seine  :  pêche  à  la  lumière  électrique,  sauvetage  et  tout  ce  qui 
concerne  la  navigation  de  plaisance,  jusqu'aux  substances  alimentaires  de 
réquipage.  Il  y  aura  40  à  56  bateaux  à  voile,  à  l'aviron,  à  la  yapeur, 
offrant  les  types  de  tous  les  navires  usités,  en  Europe.  Un  salon  d'hon- 
neur présentera  un  trophée  d'insignes  et  de  pavillons  de  sociétés  nautiques 
de  France  et  de  l'étranger.  Parmi  les  embarcations  de  puissance  qui  se- 
ront à  l'ancre  devant  la  berge,  on  pourra  voir  la  cange  du  vice-roi  d'E- 
gypte, deux  yachts  appartenant  au  prince  Napoléon,  des  gondoles  véni- 
tiennej,  etc. 

Au  mois  de  juillet  il  y  aura  des  régates  exduûvement  françidseB,  puis 
des  régates  exclusivement  anglaises.  Ces  dernières  auront  dans  tous  leurs 
détuls,  dans  tous  leurs  accessoires,  la  couleur  la  plus  nationale.  Les  An- 
glais nous  donneront  ainsi  un  échantillon  complet  de  leurs  mœurs  en 
fait  de  sport  nautique.  Le  prince  de  Galles,  qui  sera  à  cette  époque  à 
Paris,  a  souscrit  25,000  fr.  pour  ces  régates.  La  commission  impériale 
a  reçu  aussi  près  de  400  demandes  venant  d'Amérique. 

On  nous  promet  encore  de  très-intéressantes  expériences  de  fusils  à 
aiguilles  lançant  des  amarres  aux  navires  en  perdition,  de  carabines  ser- 
vant à  la  pêche  à  la  baleine ,  on  parle  même  de  fiEibriquer  une  baleine  en 
carton  pour  la  circonstance. 

Nous  aurons  aussi  un  aqiuzrium  humain,  au  fond  duquel  nous  verrons,  à 
travers  une  glace  qui  formera  la  parroi  extérieure  du  bassin,  des  hommes 
revêtus  de  l'appareil  des  plongeurs,  respirant  au  moyen  d'un  tube  et  se 
livrant  gravement  dans  l'eau  à  des  jeux  de  dés  ou  de  dominos. 

En  vérité,  on  ne  saurait  dire  à  quelle  inventions  ingénieuses  la  com- 
mission impériale  n'a  pas  eu  recours  pour  rendre  l'Exposition  attarayaate, 
même  aux  petits  enfants  !  Aussi  est-il  des  esprits  portés  à  tout  critiquer, 
qui  trouvent  qu'en  beaucoup  de  choses  le  but  est  dépassé,  et  qui  craignent 
qu'on  ne  soit  tombé  dans  la  minutie  et  dans  le  grotesque.  C'est  là,  en 
effet,  le  danger  de  la  méthode  adoptée  et  poussée  à  l'extrême,  qui  tend  à 
&ire  de  l'Exposition  une  sorte  d'encyclopédie  en  action.  Quelqu'un  de* 
mandait  l'autre  jour  :  N*y  aurait-il  pas  des  nouveaux^nés  poiir  expériiaen- 
ter  les  meilleurs  systèmes  de  biberon  ? 

Quant  à  nous,  qui  laissons  ces  critiques  aux  méchantes  langues,  nom 
félicitons  d'avance  le  visiteur  consciencieux  qui  réussira  à  tout  voir  ;  sa 
patience  sera  largement  récompensée,  3t,  grâce  à  PE^xMàtion,  il  aura  ap» 
pris  en  six  mois  plus  de  choses  qu'il  n'en  eât  apprises  en  un  nèole. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  n. 

TENTATiyBS  INFRUCTUEUSES  POUR  ÉTABLIR  DBS  COLONIES  ET  PORTER 
LA  FOI    PANS    L'ACABIE. 


De  Monts  succède  à  de  Ohaste,  et  rent  établir  une  Oolonie  dans  l'Acadie. 

Dans  le  voyage  que  de  Monts  avait  fait  en  Canada  avec  Chauvin,  il 
avait  en  occasion  de  reconnaître,  que  le  monopole  des  pelleteries  pouvait 
eoriohir  en  peu.de  temps,  icelui  qui  jouirait  de  ce  privilège  ;  et,  après  la 
mort  du  commaxideur  de  Chaste,  il  résolut  d'en  fiiire  la  demande  au  roi. 
Le  pays  de  Tadoussac  lui  ayant  paru  peu  avantageux  et  le  climat  trop 
rçde,  il  désira  de  péi^étrer  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  ou  même  de  s'éta- 
blir plus  au  XQidi,  dans  le  pays  appelé  la  Nojymbègue,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Cadie  ou  d'^-ciMlie,  dont  le  climat  était  plus  agréable  et  plus 
dpux.  Il  offirit  donc  à  H^nri  lY  de  £Eure  un  établissement  solide  dans  ce 
pays,  sans  que  ce  prince  y  contribuât  en  lien  de  ses  coffires,  et  demanda, 
en  dédommagement  de  ses  dépenses,  le  ilx^it  d'y  coi;icéder  des  terres,  sur- 
tout le  privilège  du  monopole  des  pelleteries  pendant  dix  ans.  De  Monts, 
gentilhomme  de  la.  chambre  du  roi,  était  gouverneur  de  Pons  pour  le  parti 
protestant,  et  Henri  lY,  qui  avait  quelque  considération  pour  lui,  a^a 
sa  demande  et.  lui  fit  expédier  des  lettres  de  conunission  telles  que  l'autre 
le  dé^imt  Jl  hii  donna  donc,  à  lui  et  à  ses  associés,  exclusivement  à 
tous  ,auti^s,le  commerce  des. pelleteries  pendant  dix  années,  dans  l'Ajoadie 
et.le  C^uiada,  avec  pouyohr  d'y  conquérir  et  d'y  distribuer  des  terres,  de 
donner  d^  charges  et  de  &ire  la  guerre  et  la  paix.  Enfin  il  lui  accorda 
ui^e  4ipûnution  des  droits  d'entrée  en  France,  sur  les  mardiandises  que 
lui  et  ses  associés  apporteraient  de  ces  pays. 

is 
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n. 

De  Monts  promet  de  faire  prêcher  la  foi  dans  TAcadie. 

Mîûs  la  condition  essentielle  de  tous  ces  privilèges,  c'était,  conune  le 
fait  remarquer  Champlain,  d'y  planter  la  foi  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Aussi  Henri  lY  insista-t-il,  dans  ses  lettres,  sur  cette  obliga- 
tion imposée  à  son  lieutenant  général.  ^'  Etant  mû  d'un  zèle  singulier, 
^^  avant  toute  autre  considération,  dit-il,  et  d'une  dévote  et  ferme  résolu- 
^^  tion,  que  nous  avons  prise  avec  l'aide  et  l'assbtance  de  Dieu,  auteur, 
^^  distributeur  et  protecteur  de  tous  les  royaumes  :  de  faire  instruire  au 
<<  christianisme  les  peuples  qui  habitent  en  ces  contrées,  qui  sont  des  gens 
<<  barbares,  athées  et  sans  religion  ;  de  les  tirer  de  l'ignorance  ou  de  l'in- 
^^  fidélité  où  ils  sont,  de  les  amener  à  la  créance  de  notre  foi,  et  de  les 
<<  convertir  à  la  profession  de  notre  religion  :  nous  vous  avons  établi 
^^  (sieur  de  Monts)  lieutenant  général  pour  représenter  notre  personne  en 
^^  ces  pays  et  pour  en  faire  instruire  les  peuples  à  la  connaissance  de  Dieu 
^^  et,  par  votre  autorité  et  toutes  autres  voies  licites,  les  amener  à  la 
^^  lumière  de  la  foi  et  à  la  pratique  de  la  religion  chrétienne."  Ces 
lettres  ftirent  données  à  Fontamebleau  le  6,  ou,  selon  d'antres,  le  8 
novembre  1603. 

III. 

De  Monts  s'établit  â  Sto.  Croix  arec  sa  recrae. 

De  Monts,  qui  n'était  pas  en  état  de  fournir  seul  aux  ^is  de  ce  nouvel 
établissement,  continua  la  société  que  son  prédécesseur  avût  formée  avec 
des  marchands  de  Rouen,  de  la  Rochelle,  de  Saint-Malo  et  assembla  des 
soldats  et  des  hommes  de  toute  sorte  de  métiers.  Pour  mieux  assurer  le 
succès  de  son  expédition,  en  profitant  des  conseils  et  de  l'expérience  de 
Champlain,  il  lui  proposa  de  l'accompagner  à  l'Acadie,  ce  que  l'autre 
accepta  avec  plaisir.  Le  sieur  de  Poutrincourt,  dont  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  parler,  se  joignit  aussi  à  de  Monts,  mais  dans  l'intention  de 
voir  d'abord  le  pays,  d'y  obtenir  de  lui  une  concession,  en  vertu  de  sa 
commission  royale,  et  de  s'y  fixer  ensuite.  Par  les  ordres  du  sieur  de 
Monts,  on  équipa  deux  navires,  dont  l'un,  sur  lequel  il  s'embarqua  avec 
Poutrincourt,  partit  du  Havre  le  7  mars  1604,  et  l'autre  mit  à  la  voile  le 
10  suivant.  Us  portaient  environ  cent  personnes  et  avaient  des  vivres 
pour  hiverner.  La  navigation  fut  assez  prompte.  De  Monts  arriva  à 
l'Acadie  au  commencement  de  mai,  et,  ayant  rencontré  une  petite  île  qui' 
lui  parut  propre  à  un  établissement,  il  s'y  arrêta,  s'y  logea  assez  commo- 
dément, et  la  nomma  Sainte-Oroix.  Comme  cette  île  n'a  qu'une  demi- 
lieue  de  circuit,  elle  fut  bientôt  toute  défrichée  ;  on  y  sema  incontinent  du 
Ué,  qui  produisit  une  récolte  très-abondante.    Poutrincourt  avait  suivi 
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de  Monts  dans  l'espérance  de  se  fixer  à  l'Acadie,  si  ce  pays  loi  paraissait 
^agréable  ;  il  loi  demanda,  en  effet,  le  lieu  appelé  depuis  PorUBayal^ 
qu'il  trouva  fort  à  son  gré  ;  de  Monts  le  lui  accorda  ;  et,  comme  l'autre 
devait  repartir  immédiatement  pour  la  France,  avec  les  navires  de 
de  Monts,  celui-ci  lui  fit  promettre  de  revenir  à  Port-Rojal  au  bout  de 
deux  ans,  c'est-à-dire  en  1606,  avec  plusieurs  familles,  pour  l'habiter  et 
le  mettre  en  culture. 

IV. 
Triste  début  de  la  colonie  de  Ste.-Croix. 

Cependant  le  nouvel  essai  tenté  par  de  Monts  n'eut  pas  des  résultats 
plus  heureux  que  n'en  avaient  obtenu  les  entreprises  précédentes,  tant 
pour  l'établissement  d'une  colonie  que  pour  la  prédication  de  la  foi  parmi 
les  sauvages.  D'abord  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'en  allant  se  fixer 
dans  cette  île,  on  avait  fait  un  mauvais  choix.  Lorsque  l'hiver  fut  venu, 
les  colons  se  trouvèrent  sans  eau  douce  et  sans  bois  ;  et  comme  ils  furent 
bientôt  réduits  aux  chairs  salées,  et  que  plusieurs,  pour  s'épargner  la  peine 
d'aDer  chercher  de  l'eau  sur  le  continent,  s'avisèrent  de  boire  de  la  neige 
fondue,  une  maladie,  semblable  à  celle  qui  avait  désolée  la  recrue  de 
Jacques-Cartier,  se  mit  dans  la  nouvelle  compagnie,  et  y  fit  de  si  grands 
ravages,  que  d'environ  quatre-vingts  qui  en  furent  atteints,  elle  en  em- 
porta trente-six.  De  Monts  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  choix  de  sa 
recrue  que  dans  celui  du  lieu  où  il  s'établit.  En  se  servant  de  gens  sans 
aveu  pour  former  une  colonie,  on  court  le  risque,  comme  le  fait  observer 
judicieusement  le  P.  Biard,  de  fîdre  '^  une  caverne  de  voleurs,  une  réunion 
<<  de  brigands,  un  réceptacle  d'écumeurs,  un  atelier  de  scandale  et  de 
"  toute  méchanceté  "  ,  et  il  paraît  que  tel  fut,  dès  son  début,  le  nouvel 
étabhssement  de  Sainte-Croix.  Du  moins  Lescarbot  nous  apprend  qu'on 
était  contrunt  d'y  faire  le  guet  la  nuit,  par  la  crainte  d'être  surpris,  non 
pas  seulement  par  une  peuplade  de  sauvages  qui  s'étaient  établis  au  pied 
de  l'île,  mais  aussi  par  une  autre  sorte  d'ennemis,  ^^  car  la  malédiction  et 
'^  la  rage  de  beaucoup  de  chrétiens  est  telle,  ajoute  cet  écrivain,  qu'il  se 
'^  faut  plus  donner  de  garde  d'eux  que  des  peuples  infidèles  :  chose  que 
^'  je  dis  à  regret  ;  plut  à  Dieu  qu'en  cela  je  fusse  menteur,  et  qu'il  n'y 
^^  eût  aucun  sujet  de  fiBÛre  un  aveu  si  déplorable  !" 

V. 
De  Monts,  dëoouragé,  transporte  sa  recrue  à  Port-Royal. 

Dès  que  la  navigation  fut  libre,  de  Monts  s'empressa  de  chercher  un 
autre  site  où  il  put  s'établir  avec  plus  d'avantage  ;  mais,  après  avoir  long- 
temps parcouru  la  côte,  sans  en  rencontrer  aucun  qui  lui  parût  propre 
à  son  dessein,  il  retourna  à  Saicte-Croix,  dans  l'intention  de  repasser  en 
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Europe,  ai^  après  un  certain  tempe  dont  il  convint  arec  ses  CQi^ipagpons^ 
il  n'avait  pa6  reçu  de  nouvelles  de  France.  Son  retour  en  Evirqpe  n'était 
pas  sans  difficultés  :  depuis  qu'il  avait  repvojé  ses  vaisseaux^  il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  bateau  et  une  ][)arque,  et  toute  son  espérance  était  de 
trouver  quelque  bfttiment  venu  pour  la  pêche  de  Terre-J^euve,  qui  pût  le 
tirer  de  ce  triste  lieu.  Enfin,  le  temps  convenu  étant  expiré,  de  Monta 
se  disposait  à  partir  avec  son  monde,  lorsqu'on  vit  arriver  Dupont-Gravé,, 
avec  une  quarantaine  de  nouveaux  colons.  On  résolut  alors  de  quitter 
l'île  de  Sainte-Croix,  et  de  transporter  l'établissement  à  Port-Bojal,  et  le 
navire  de  Dupont-Gravé  servit  tout  à  propos  pour  ce  transport,  qui  fut 
effectué  assez  promptement.  Mais  à  peine  fiit-on  établi  dans  ce  nouveau 
lieuj  que  de  Monts  nomma  pour  son  lieutenant  Dupont-Gravé,  et  partit 
incontinent  pour  la  France,  où  sa  présence  était  jugée  nécessaire,  afin 
d'empêcher  la  suppression  de  son  privilège,  qui  excitait  de  vives  réclama- 
tions, et  de  prévenir  ainsi  la  ruine  de  son  établissement. 

VI. 
La  recrae  de  de  Monts  est  peu  propre  à  porter  la  Traie  foi  dans  TAcadie. 

Toutefois  la  condition  principale  de  ce  privilège,  c'est^^-dire  l'obligation 
de  faire  instruire  les  sauvages  dans  la  doctrine  chrétienne,  et  de  les  ame- 
ner à  la  religion  catholique,,  avait  été  entièrement  négligée  par  4e  Monts  ; 
ou  du  moins  les  moyens  qu'il  crut  devoir  employer^  étaient  plutôt  un  obs- 
tacle à  cette  fin  essentielle  de  son  entreprise.  Comme,  depuis  l'édit  de 
Nantes^  les  huguenots  avûent  le  libre  exercice  de  leur  culte  en  France, 
et  que  de  Monts  était  lui-même  huguenot,  le  roi,  en  lui  imposant  la  condi- 
tion de  porter  la  foi  catholique^  apostolique  et  romaine  dans  TAmérique, 
lui  permettait,  à  lui  et  à  tous  les  calvinistes  qu'il  y  conduirait,  d'y  vivre 
selon  leur  religion,  et  d'avoir  avec  eux  les  ministres  de  leur  aecte.  Aussi 
de.  Monts,  qui  avait  formé  f»  recrue  de  gentilhonunes,  de  soldats  et  d'ar- 
tisans, les  uns  catholiques,,  les  autres  protestants,  n'avait  pas  manqué  de 
conduire  un  nûnistce  pour  les  huguenots,  aussi  bien  qu'un  prêtre  pour  les 
catholiques,  et  on  conç<Ht  qu'un  pareil  amalgame  était  peu  propre  à  pro- 
curer l'accomplissement  de  la  condition  imposée. 

vn. 

Les  disputes  des  catholiques  et  des  huguenots  éloignent  les  Saurages  de  la  foi  chrétienne* 

Champlain,  présent  sur  les  lieux,  nous  apprend  lui-même  quels  en 
furent  les  tristes  résultats.  ^^  Deux  reliions  contraires,  dit-il,  ne  font 
^1  jamais  un  grand  fruit  pour  la  gloire  de  Dieu  parmi  les  infidèles  que 
"  l'on  veut  convertir  ;  et  ce  fut  ce  qui  se  trouva  à  redire  dans  cette 
"  entreprise.  J'ai  vu  le  ministre  et  notre  curé  s'entre-battre  à  coupe  de 
"  poings  sur  le  différend  de  la  religon  et  vider  de  cette  façon  les  points 
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^*  de  controverse.  Je  ne  sais  pas  qui  était  le  plus  vaillant  et  qui  don- 
'^  nait  de  meillears  coups;  mais  je  SBi$  très-bien  que  le  ministre  se  plai- 
^^  gnait  quelquefois  au  sieur  de  Monts  d'avoir  été  battu.  Je  vous  lisô^e  h 
^'  penset  û  cela  était  beau  à  voir  :  les  sauvages  étaient  tantôt  d'un  cdté, 
**  tantôt  de  l'autre^  ;  et  les  Français,  tnêlés  suivant  leur  diverse  croyance, 
^^disaient  pis  que  prendre  de  Tune  et  l'autre  religion,  quoique  le  sieur  de 
^^  Monts  y  apportât  la  paix  le  plus  qu'il  pouvait.  Ces  insolences  étaient 
^^  véritablement  un  moyen  de  rendre  l'infidèle  encore  plus  endurci  dans 
**  son  mfidéiité."  "  En  ces  commencements  où  les  Français  fiirent  vers 
^' l'Acadie,  ajoute  le  P.  Sagajrd^  il  arriva  qu'un  prêtre  et  un  mimetre 
^^  moururent  presque  en  même  temps.  Les  matelots  qui  les  enterrèrent^ 
^^  les  mirent  tous  deux,  par  une  dérision  impie,  dans  une  même  fosse, 
^^  poiv  voir  si,  après  leur  m<»rt,  ils  demeureraient  en  paix,  puisque, 
^^  durant  leur  vie,  ils  n'avaient  pu  s'accorder  ensemble  ;  et  toute  cette 
^^  scène  funèbre  se  tourna  en  risée  bouffcmne." 

vni, 

I>6  MoDtB  ne  peut  proenter  le  baptAme  à  anenn  sanvAge. 

Lescarbot,  dans  ses  Vers,  usant  apparemment  d'une  licence  poétique, 
suppose  néanmoins  que  de  Monts  procura  la  conversion  de  plusieurs  sau- 
vages ;  maid,  dans  sa  prose,  il  semble  avoir  mis  un  correctif  à  ses  vers,  du 
mcfins,  p6\it  ce  qui  concerné  Port-Royal.  Car  il  avoue  que  de  Monts, 
incapable  de  fournir  plus  longtemps  à  la  dépense,  et  n'étant  point  assisté 
par  le  roi,  fut  contraint  de  rappeler  tous  ceux  qu'il  avait  laisséâf  à  l'Acadie, 
et  que,  dans  cette  extrémité,  on  jugeai  qu'il  eût  été  téméraire  de  conférer 
le  baptême  à  des  sauvages  qu'on  allait  abandonner,  et  qui  retourneraient 
bientôt  à  leurs  anciennes  superstitions. 

IX. 

De  Honte,  attaqué  sur  son  pririlége,  reeteen  France  et  envole  Fotttdncoirrt  à  Port« 

Royal. 

A  floii  itrrivée  en  France,  de  Montis  avait  trouvé  les  esprits  fort  préve- 
nus contré  son  entreprise  par  les  réclamationg  des  marehabids,  dont 
plusteûrs  {>eut-être  avaient  été  traiteur  par  lui  avec  trop  de  riguèitr.  Lors*- 
qu'il  étitàtf  alM  à  l'Acadie,  en  1604,  ayant  mouillé,  le  6  mai, 'en  un  certain- 
port,  il  avàSt' confisqué  un  navire  du  Hatte,  qui  fiiismt  la  traite  des  pcQle-^ 
teriétr,  éc^ntràSrement  au  privilège  qcre  le  roi  lux  avait  accordé  récettimeilt  ; 
et  le  Caj^lmte  de  son  second  vaisseau  avait  arrêté,  de  ^n  cfdtêj  quatre* 
navifet^  baàyues  qui  ftisaleiit  la  mèrût  traite.  Se  voyant  donc  attaqué' 
daai^  la  possession  de  son  privilège,  et  combattu  àusd  pour  ses  opimouar 
xelîgietiM8;il  jugeë  que  le  méiHeUi^ moyeffi  de  soutenir  la  lutte^  o'éttâtdo' 
xeeMr^ett'fVance,  et  de  presser  te  départ  de  Poutrincourt,  à  qui  il  ïi'aviût 
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donné  la  propriété  de  Port-Royal,  qu'à  condition  qu'il  l'habiterait  et  y 
conduirait  des  fionilles.  H  lui  écrivit  donc,  en  lui  offrant  de  s'embarquer 
sur  un  navire  qu'il  allait  équiper,  et  Poutrincourt  accepta  la  proposition. 
Ce  navire,  nommé  le  JanaSy  du  port  de  cent  cmquante  tonneaux,  fut  en 
effet  armé  à  la  Rochelle  pa.r  les  soins  et  aux  frais  de  ^e  Monts  et  dea 
marchands  ses  associés. 

z. 

Lescarbot  ;  son  caractère  ;   U  rent  accompagner  Poatrincoort  à  Port-Bojal. 

Poutrincourt  était  particulièrement  lié  avec  un  avocat  au  parlement  de 
Paris,  à  qui  il  proposa  de  l'accompagner  dans  ce  voyage.  C'était  Marc 
Lescarbot,  déjà  nommé  dans  cette  histoire,  honmoie  d'esprit,  qui  écrivait 
avec  une  égale  facilité  en  vers  et  en  prose,  observateur  judicieux: 
quand  il  n'était  pas  égaré  par  la  passion,  et  qui  nous  a  donné  les  meilleurs- 
mémoires  que  nous  ayons  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  les  entreprises^ 
de  de  Monts  et  de  Poutrincourt.  Mais  naturellement  frondeur  et  indé- 
pendant, il  était  huguenot  de  cœur,  quoique  catholique  de  nom:  ce  qui 
devait  le  rendre  plus  dangereux  pour  les  colons  et  les  sauvages  de 
Port-Royal,  que  ne  l'eût  été  un  ministre  calviniste.  Toutefois,  il  savait 
dissimuler  dans  l'occasion  ses  vrais  sentiments,  et  affecter  le  zèle  d'un 
apôtre,  pour  servir  la  cause  de  Poutrincourt  et  de  de  Monts,  qu'on 
accusait  avec  raison  de  négliger  la  conversion  des  sauvages.  Au  reste, 
il  montrait  assez,  par  la  légèreté  de  ses  procédés  dans  ses  rencontres 
mêmes,  qu'il  se  jouait  de  la  religion  catiiolique,  sans  avoir  peuirêtre 
plus  d'estime  pour  la  secte  de  Calvm,  quoiqu'il  donnât  toujours  à  celle- 
ci  la  préférence. 

zi. 

Poutrincourt  ne  conduit  aucun  prêtre  à  Port-Royal.    Pourquoi. 

• 

n  rapporte  que  Poutrincourt,' étant  venu  à  Paris  pour  aller  de  là  à 
la  Rochelle,  entra  dans  pluâeurs  églises,  et  demanda  s'il  n'y  aurait  pas 
un  prêtre,  qui  fût  disposé  à  l'accompagner  à  Port-Royal,  afin  de  sou- 
lager celui  que  de  Monts  y  avait  laissé,  et  qu'il  croyût  être  encore 
vivant.  Ce  trait  montre  combien  Poutrincourt  avait  peu  à  cœur  de 
conduire  avec  lui  des  prêtres  catholiques,  puisqu'il  ne  pouvait  ignorer 
que,  pour  en  obtenir  quelqu'un,  il  eût  dû  s'adresser  à  quelque  com- 
munauté ou  à  quelque  évêque.  ^^  Comme  on  était  alors  dans  la  Semaine 
^'  Sainte,  ajoute  Lescarbot,  temps  auquel  les  prêtres  sont  occupés  aux 
<<  confessions,  il  ne  s'en  présenta  aucun,  les  uns  s'excusant  sur  les  incom- 
<<  médités  de  la  mer  et  sur  la  longueur  de  ce  voyage,  les  autres  remettant 
"  l'affaire  après  Pâques,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  moyen  d'en  tirer  quelqu'un 
^<  hors  de  Paris,  parce  que  le  temps  de  l'embarquement  pressait,  et  que 
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^'  la  mer  n'attend  personne.  Nous  nous  acheminâmes  donc  à  Orléans^ 
"  et  chacun  des  caUioliques  fit  ses  pftqnes^  d'autant  que  nous  allions  en 
'^  voyage/'  Durant  le  trajet,  Lescarbot,  se  livrant  à  son  humeur  poë- 
tique,  médita  des  adieux  en  vers  à  la  France,  sa  patrie,  et  les  fit  imprimer 
à  la  Boehelle  dès  le  lendemun  de  son  arrivée. 

xn. 

Yen  de  Letcarbot  contre  lei  catholiqaM  et  les  éTèqnei. 

Dans  cette  pièce,  qu'il  répandit  par  les  huguenots  de  cette  viUe,  il  osa 
bien  iiisulter  aux  évêques  et  aux  prêtres,  et  donner  à  cette  entreprise 
commerciale  l'air  d'une  œuvre  sainte  qui,  au  défaut  du  clergé,  n'aurait 
eu  pour  motif,  de  la  part  de  simples  laïques,  que  la  conversion  des  sau- 
vages et  la  gloire  de  Dieu. 

PréUti,  que  Ohrist  a  mie  pestean  ea  son  BgUee, 
A  qui,  partant,  il  a  ea  parole  commiee, 
Afin  de  Tannonoer  par  toat  cet  uniTerSi 
Et  à  sa  loi  ranger,  par  elle,  les  perrers  ; 
Sommeillei-Tons,  hélas  1  Pourquoi  de  rotre  lèle 
Ne  faitee-Tons  paraître  one  rive  étinceUe, 
Sur  ces  peuples  errante  qui  sont  proie  à  Tenfer, 
Du  sauremenl  desquels  tous  doTries  triomplier? 
Quoi  donc,  souffHriez-TOus  Tordre  du  mariage, 
«      Sur  Totre  ordre  sacré  aroir  cet  arantage 
D^aToir  en,  dorant  tous,  le  désir,  le  rouloir, 
Le  trarail  et  le  soin  de  ce  chrétien  deroir  ? 
Pourquoi  n'employes-Tons  à  ce  saint  ministère. 
Ce  que  tous  employés  seulement  à  tous  plaire  7 
Cependant,  le  troupeau  que  Christ  a  racheté. 
Accuse,  dorant  lui,  rotre  tardireté. 

La  ville  de  la  Boehelle,  qui  s'étût  déclarée  pour  la  secte  de  Calvm, 
reçut  ces  vers  avec  acclamation,  et,  comme  le  chef  de  l'entreprise  éttdt 
protestant,  et  que  personne  n'ignorût  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
avaient  essayé  précédemment  d'aller  fonder  des  colonies,  étaient  morts 
de  misère  ou  de  maladie  dans  les  pays  lointains,  à  la  Rochelle,  chacun 
plaignit  le  sort  de  ceux  qui  aillent  s'embarquer  pour  l'Acadie,  et  on  fit 
même  des  prières  publiques  pour  le  succès  de  leur  prétendu  apostolat. 
"  Je  dirai  que  c'est  pour  nous  une  chose  honteuse  (dit  Lescarbot  en  affec- 
^^  tant  ici  le  langage  d'un  catholique),  que  les  ministres  de  la  Rochelle 
'^  priassent  Dieu  chaque  jour  dans  leurs  assemblées,  pour  la  conversion 
'^  des  pauvres  peuples  sauvages  et  même  po&r  notre  navigation,  et  que  nos 
"  ecclésiastiques  ne  fissent  pas  le  sembUble.  En  vérité,  nous  n'avions  prié 
'^  ni  les  uns  ni  les  autres  d'en  user  de  la  sorte  ;  mais  en  cela  se  reconnaît 
"  le  zèle  de  chacun." 
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xm. 

Zèle  simulé  de  Lescarbot  pour  là  religion  catholique. 

Avant  le  départ^  Lescarbot  renouvela  à  la  Rochelle  les  recherches  simu- 
lées que  Poutrincourt  avait  faites  à  Paris  pour  ^voir  un  prêtre.  H  alla 
trouver  le  curé  ou  le  vicaire  de  la  paroisse,  et  demanda  quelque  ecclésias- 
tique qui  se  joignit  à  eux  :  ^^  D'autant,  ajoute-t-il,  que,  cette  ville  étant 
^'  maritime,  je  prisais  que  les  prêtres  prissent  pltdsir  de  voguer  sur  les 
^^  flots  ;  mais  je  ne  pus  rien  obtenir.  H  me  fut  dis  pour  excuse,  qu'il  faudrait 
"  des  gens  qui  fussent  poussés  d'un  grand  zèle  pour  aller  en  tels  voyages, 
"  et  qu'il  serait  bon  de  s'adresser  aux  pères  jésuites  pour  cela."  C'était 
précisément  ce  que  Lescarbot  et  Poutrincourt  étaient  résolus  de  ne  pas 
faire  ;  et,  pour  colorer  leur  refus,  ils  alléguèrent  encore  ici  la  proximité 
du  départ,  qui  ne  permettût  pas  de  délai.  Bien  plus,  par  une  hardiesse 
impie,  Lescarbot  osa  bien  demander  qu'au  défaut  de  prêtres  pour  admi- 
nistrer les  sacrements  aux  colons,  on  remît  entre  ses  mains  la  sainte 
Eucharistie,  afin  qu'il  la  portât  avec  lui  dans  son  voyage,  alléguant  l'exem- 
ple des  premiers  chrétiens,  qui  en  usaient  quelquefois  lûnsi.  Dans  le  récit 
qu'il  fidt  lui-même  de  cette  circonstance,  il  montre  que,  s'il  affectait  les 
dehors  de  la  piété  catholique,  il  était  calviniste  de  sentiment  et  de  cœur  ; 
car  il  ajoute  :  ^^  Ce  pain  sacré  de  l'Eucharistie  était  appelé  viatique  ou 
nourriture,  et  néanmoins  Je  suis  cP  accord  que  cela  s^  entend  apiritueUement, 
^^  Je  demandai  donc  si  on  nous  voudrait  accorder  la  même  faveur  qu'aux 
^^  anciens  chrétiens,  qui  n'étaient  pas  moins  sages  que  nous.  On  me  dit 
^^  que  cela  se  faisait  en  ce  temps-là,  pour  des  considérations  qui  ne  sont 
^^  plus  aujourd'hui;  et  je  fus  refusé  en  ceci  comme  au  reste." 

XIV. 
A  Port^Royâl,  Lescarbot  fait  les  fonotions  de  prédicatear. 

Enfin,  le  samedi  veille  de  la  Pentecôte,  18  mai  1606,  on  leva  l'ancre 
et  on  fit  voile  pour  l'Acadie,  où  le  navire  aborda  heureusement.  En  arri- 
vant à  Port-Royal,  on  apprit  que  le  prêtre  laissé  par  de  Moûts  était 
décédé  ;  et,  pour  le  remplacer  en  partie,  Poutrincourt  pria  Lescarbot 
de  &ire  lui-même,  à  l'égard  des  catholiques  de  la  colonie,  les  fonctions  dé 
prédicateur.  Celui-ci  avait  porté  avec  lui  les  psaumes  de  Marot  et  la 
Bible  ;  et  on  peut  bien  s'ima^ner  quels  durent  être  les  sujets  er£naîrcs 
de  ses  entretiens.  ^^  J'ai  rempli  ce  ministère  par  nécessité,  dit-il,  en  étant 
^^  requis  chaque  dimanche,  et  quelquefois  extraordinairement,  presque 
"  tout  le  temps  que  nous  avoirs  été  à  Port-Royal.  Port  heureusement, 
"  j'avais  porté  ma  Bible  et  quelques  autres  livres,  sans  y  penser  ;  car 
"  autrement  une  telle  charge  m'eût  fort  fatigué  et  eût  été  cause  que 
"je  m'en  fusse  excusé.  Mais  cela  ne  fut  pas  sans  fruit,  plumetirs 
"  m'ayant  rendu  témoignage   que  jamais  ils  n'avaient   tant   entendu 
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'^  parler  de  IMea  en  bonne  part,  ne  sachant  auparavant  aucun  principe 
"  de  la  doctrine  chrétienne.'*  On  yoit  par  cet  aveu,  quels  tristes  dé- 
ments de  Monts  et  Poutrincourt  avaient  ramassés,  pour  donner  naissance 
à  leur  colonie,  quoique  destinée  à  porter  la  foi  catholique  en  ce  pays. 
Lescarbot  ajoute  :  ^^  S'il  y  eut  de  l'édification  d'un  côté,  il  y  eut  aussi 
'^  de  la  médisance  de  l'autre,  parce  que,  d'une  liberté  gallicane,  je  disais 
*^  volontiers  la  vérité."  C'est-à-dire,  qu'il  prenait  occasion  de  ses  prédi- 
cations, pour  déclamer  impunément  contre  les  catholiques;' 

XV. 
Malgré  les  efforts  de  de  Monts,  le  monopole  est  réToqaé. 

Cependant  les  armateurs  et  les  marchands  basques,  bretons  et  autteS, 
remuaient  à  Paris  pour  &ire  révoquer  le  privilège  de  de  Monts.  Ils  se 
plaignaient  des  mauvais  traitements  qu'ils  recevaient  de  ses  employés,  et 
de  ce  qu'il  ôtait  la  liberté  de  commerce  aux  sujets  du  roi,  sur  les  mers  et 
dans  une  terre  qu'ils  fréquentaient  de  temps  immémorial.  Ils  alléguaient 
encore  la  cherté  excessive  du  castor,  occafflonnée  par  le  monopolo  accordé 
à  de  Monts.  Enfin  ils  firent  tant  que,  par  l'entremise  de  quelques  per- 
sonnes puissantes,  ils  obtinrent,  en  1607,  que  son  privilège  fût  révoqué. 
Lescarbot  ajoute  qu'on  donnait  de  cette  révocation  un  troisième  motif  : 
^'  C'est  que,  le  sieur  de  Monts,  ayant,  pendant  trois  ans,  joui  de  ce  privi* 
^'  lége,  n'avait  encore  fait  aucun  chrétien."  Ce  qui  était  véritable;  de 
l'aveu  mâme  de  Lescarbot  :  Je  ne  iyispainty  dit-il,  aux  gagée  de  de  MétUs 
pour  défendre  sa  came.  Celui-ci  et  ses  associés  avaient  dépensé,  durant 
ces  trois  ans,  plus  de  cent  mille  livres  ;  la  moitié  de  leurs  gens  étaient 
morts,  et,  en  dédommagement  de  ces  pertes,  le  conseil  du  roi  leur  adjugea 
six  mille  livres,  à  prendre  sur  les  vsûsseaux  qui  allaient  à  la  Nouvelle- 
France,  pour  le  trafic  des  pelleteries.  Mais  il  y  avait  plus  de  quâtre-vii^ 
vaisseaux  qui  fréquentaient  ces  côtes  ;  et  comme  le  recouvrement  de  cette 
somme  eût  exigé  beaucoup  de  frais,  de  Monts  et  ses  associés  ne  retirèrent 
presque  rien.  Ces  pertes  furent  cependant  cause  que,  l'année  suivante, 
1608,  de  Monts,  qui  voulait  aller  s'établir  sur  le  fleuve  Saint-Laui^ent^ 
obtint  de  nouveau  le  monopole  des  pelleteries,  pour  le  terme  d'une  année 
seulement  ;  ce  qui,  comme  nous  le  dirons  dans  la  sente,  devint  l'occasion 
de  rétablissement  de  Québec.  Mus,  en  1607,  lui  et  ses  associés,  voyant 
que  leur  privilège  était  révoqué,  et  que  leur  mise  de  fonds  avait  dépttsisë 
la  recette,  refusèrent  de  continuer  leur  société  plus  longtemps^  ;  ce'  qui 
obligea  de  Monts  à  rappeler  en  France  tous  ses  gens,  avec  Poutrincottrt. 

XVI. 

La  rècriié  repasse  en  France,  ftenri  IV  eonârme  à  Poatrincoart  la  donation 'de  Port- 
Royal. 

La  nouvelle  de  cette  révocation,  portée  par  une  barque  que  condViisaît 
un  jetûie  "homme  de  Saint-Malo,  arriva  à  Port-Royal  le  jour  de  l'Àscen-' 
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sion  de  cette  année  1607.  Voyant  cette  voile  qui  se  dirigeait  vers  le  fort^ 
les  colons  se  livrèrent  aux  sentiments  d'une  vive  allégresse  ;  mais,  dès 
qu'oQ  commença  à  faire  publiquement  la  lecture  des  lettres  addressées  à 
Poutrincourty  la  joie  fit  place  aux  regrets  les  plus  amers.  On  mandait,  en 
effet,  que  le  privilège  accordé  pour  dix  ans  était  révoqué  ;  que  la  Société 
de  commerce  était  dissoute,  et  qu'en  conséquence  on  rappelait  tous  ceux 
qui  étaient  à  l'Acadie.  Parlant  ici  comme  l'eût  fait  un  zélé  misâonnaire, 
Lescarbot  ajoute  :  ^^  Nous  eûmes  ime  grande  tristesse  de  voir  une  à.  belle 
^^  et  si  sainte  entreprise  rompue,  et  l'espérance  de  planter  là  le  nom  de 
'^  Dieu  et  la  foi  catholique  s'évanouir.  Voilà  les  effets  de  l'envie  et  de  l'in- 
^^  satiable  avarice  des  marchands  qui  n'avaient  point  part  à  Tassociation  de 
^^  de  Monts."  H  fallait  en  effet  que  la  cupidité  des  spéculateurs  eût 
éteint  en  eux  tout  autre  sentiment  ;  car  ceux  qui  allèrent  chercher  les 
hommes  de  de  Monts  pour  les  ramener  en  France  en  vinrent  jusqu'à  déter- 
rer les  corps  des  sauvages  morts,  pour  enlever  les  robes  de  castors  avec 
lesquelles  ils  avaient  été  ensevelis,  selon  l'usage  de  ces  peuples.  Un  acte 
si  révoltant  d'impiété  devait  rendre,  et  rendit  en  effet,  le  nom  Français 
odieux  et  digne  de  mépris  parmi  les  indigènes  ;  ils  en  furent  même  si 
indignés,  qu'ils  tuèrent  celui  des  sauvages  qui  avaient  montré  aux  envoyés 
de  de  Monts  les  sépulcres  de  leurs  morts.  Toute  la  colonie  quitta  donc 
l'Acadie,  ne  laissant,  pour  monument  de  ses  exploits  dans  ce  pays,  que 
deux  habitations  entièrement  vides,  celle  de  Sainte-Croix  et  celle  de  Port- 
Royal.  Cependant,  à  son  retour  en  France,  Poutrinoourt  présenta  à  Henri 
IV  des  produits  de  la  terre  qu'il  avait  fait  défricher,  spécialement  du  fro- 
ment, du  seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine.  H  lui  offrit  aussi  cinq  outardes 
qui  furent  jnises  dans  les  jardins  du  chftteau  de  Fontainebleau  et  firent 
grand  plaisir  au  roi  ;  et,  profitant  de  ces  favorables  dispositions  du  monar- 
que, il  le  pria  de  ratifier  la  donation  que  de  Monts  lui  avait  faite  de  Port- 
Boyal,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

xvn. 

Henri  17   choisit   les  Jésuites  poar  l'Acadie  ;  écrit  au  Pape  et  presse  Poatrîiicoort 

d'aller  à  Fort^Royal. 

Henri  IV  se  montra  d'autant  plus  facile  à  confirmer  cette  donation  qu'il 
avait  déjà  résolu  de  former  un  établissement  dans  l'Acadie  pour  procurer 
la  conversion  des  sauvages  de  ce  pays.  H  déclara  même  alors  au  père 
Coton,  son  confesseur,  religieux  de  la  Compi^gnie  de  Jésus,  qu'il  voulait 
se  servie  des  Jésuites  pour  y  porter  la  foi,  et  lui  donna  ordre  d'en  écrire 
au  père  général,  afin  qu'il  désignât  quelques  religieux  pour  ce  voyage, 
ajoutant  qu'il  les  appellerait  au  premier  jour  et  qu'il  promettait  deux  nulle 
livres  pour  leur  entretien.  Ce  prince  fit  plus  encore  ;  il  écrivit  au  pape 
Paul  V,  au  mois  d'octobre.  1608,  pour  l'informer  de  ses  religieux  desseins 
en  fisiveur  des  peuples  de  la  Nouvelle-France,  et  probablement  aussi  pour 
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lui  demander  les  pouvoirs  nécessaires  aux  missiomudres  qtd  y  seraient 
envoyés.  De  son  côté,  Poutrincourt,  qui  affectait  dans  Foccasion  un  grand 
zèle  pour  la  conversion  de  ces  barbares,  fit  composer  par  Lescarbot  une 
lettre  qu'il  adressa  aussi  au  Pape,  pour  lui  demander  sa  bénédiction  sur 
son  entreprise.  S'il  eût  fallu  juger  de  la  pureté  du  zèle  de  Poutrincourt 
par  cette  pièce,  rien  n'eût  été  plus  désintéressé  ni  plus  apostolique  que 
son  dessein  :  *^  TrèsHsaint  Père,  la  terre  où  je  me  rends  n'a  pas  l'avantage 
^^  d'ofBrir  des  mines  d'iurgent  et  d'or  ;^  mon  dessem  n'est  pas  d'aller  dépouil- 
^^  1er  des  nations  étrangères  :  c'est  assez  pour  moi  si  je  puis,  par  la  grâce 
<^  de  Dieu,  jouir  du  revenu  annuel  de  la  terre  que  la  mumficence  royale 
^'  m'a  donnée  et  de  celui  de  la  mer,  pourvu  que  j'en  gagne  les  peuples  à 
"Jésus-Christ."  Après  la  confirmation  du  don  de  Port-Royal  fidt  à  Pou- 
trincourt, Henri  IV  avait  cru  qu'il  s'y  était  rendu  sans  délai  ;  mais,  sur 
la  fin  de  l'année  suivante,  1609,  ayant  appris  qu'il  n'avait  point  encore 
quitté  la  France,  il  en  témoigna  son  mécontentement.  Poutrincourt,  venu 
à  Paris  sur  ces  entrefaites,  y  fiit  trèsHsensible  et  répondit  que,  puisque  Sa 
Majesté  avait  tant  à  cœur  cette  afiaire,  il  donnerait  tout  de  suite  ses  ordres- 
pour  l'embarquement. 

xvm. 

Poutrincourt  tttoBB  de  eondoire  des  Jésuites  à  Port-Royâl. 

Le  père  Coton,  informé  de  son  départ  prochain,  alla  le  trouver  et  lui 
oflfrit  des  membres  de  son  Ordre.  Embarrassé  à  cette  propositioB,  Pou- 
trincourt répondit  qu'il  serait  plus  eipédient  de  différer  leur  départ  jusqu'à 
l'année  suivante,  ajoutant  que,  dès  qu'il  serait  arrivé  à  Port-Royal,  il  ren- 
vemdt  son  fils  en  France,  et  qu'en  retournant  en  Acadie  il  y  conduirait 
ceux  de  ces  pères  qu'il  plairait  au  roi  d'y  envoyer.  Comme  la  révocation 
du  privilège  de  de  Monts  avait  été  fondée,  entre  autres  motifs,  sur  ce  qu'il 
n'avait  baptisé  personne  durant  l'espace  de  trois  ans  qu'il  en  avait  joui,. 
Poutrincourt,  pour  ne  pas  perdre  la  faveur  du  roi,  avait  grandement  à 
cœur  de  hâter  le  baptême  des  sauvages  ;  et  craignant,  peut-être  avee 
raison,  que  les  Jésuites  ne  fussent  pas  disposés  à  user  de  cette  précipita- 
tion, il  conduisit  avec  lui  un  prêtre  du  diocèse  de  Langres  nommé  Jessé 
Fléché,  qui  devait  se  montrer  plus  facile.  Le  Nonce  du  Pape  (*),  Robert 
Udalbin,  lui  donna  le  pouvoir  général  d'absoudre,  à  l'exception  des  cas^ 
réservai  au  saint-siége,  avec  diverses  autres  £EUîultés  qu'on  accordait  de 

(*)  Nous  Terrons  dans  la  suite  de  cet  onrrage  que  les  Konces  résidant  à  Paris  furent 
plusieurs  fois  chargés  de  transmettre  ces  sortes  de  pouToirs,  que  les  Sourerains  Pontifes 
peuTont  seuls  communiquer  comme  ajant  jaridiction  dans  tout  TuniTers.  Lescarbot,. 
toujours  enclin  rers  les  noureautés  historiques,  fait  sur  ce  sujet  une  réflexion  de  sa 
façon  :  "A  mon  avis,  dit^il,  la  mission  donnée  par  un  érèque  de  France  eût  bien  ét^ 
"  aussi  bonne  que  celle  du  Nonce,  qui  est  un  érèque  étranger.'' 
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coutuihé  âtix  mîssîonnaîres  qui  allaient  dans  les  pays  d'outre-mer.    Tous- 
tes  préparalîft  du  voyage  étant  faîtd,  1&  nouvelle  recrue  partît  de  Dieppe* 
le  25  février  1610,  sous  la  conduite  de  Poutriûcourt,  et,  après  une  naviga- 
tion pleine  de  traverseg,  durant  laquelle  ce  dernier  faillît  être  vîtetime  d*un 
complot,  on  arriva  à  Port-Royal  au  mois  de  juin  suirarit. 

XIX. 
SauTâg«6  baptisas  à  Port-Ro^a!  ëanttaTOir  été  insiritlts. 

Le  désir  empressé  dé  donner  le  baptême  aux  sauvages  fut  cause  que 
Poutrincourt  chargea  le  sieur  de  Biencourt,  son  fils,  âgé  seulémeni;  de  dix- 
neuf  ans,  d'en  instruire  plusieurs,  au  défaut  de  son  missionnaire,  entière- 
ment étranger  à  leur  langue  ;  et  enfin,  contre  toutes  les  règles  dé  PEglisè, 
qui  ordonné  d'éprouver  les  catéchumènes  avant  de  lés  baptiser,'  ce  mia- 
sionnaire  en  baptisa  vingt-et-un  le  jour  même  de  là  Saint  Jean-Baptiste, 
24  du  même  mois.  Sur  le  bruit  de  ce  qui  s'étidt  passé  dans  cette  circons- 
tance, plusieuris  autres  sauvages  se  présentèrent  à  Poutrincourt  pour  rece- 
voir aussi  le  baptême  ;  ils  y  furent  admis  comme  les  premiers,  et,  après 
eux,  plusieurs  autres,  jusqu'au  nombre  de  plus  de  cent,  si  on  en  croit  Les- 
-carbot.  Comme  Poutrincourt  voulait  surtout  plaire  au  roi  et  aux  grands, 
il  eut  soin  de  donner  à  ceux  qui  furent  baptisés  le  jour  de  la  Saint  Jean- 
Baptiste,  les  prénoms  des  personiiâges  de  la  fainiUe  royale  et  des  princi- 
patuf  seigneurs  de  la  cour.  Ainsi  un  chef  sauvage,  ManAbértoa,  fut  nommé 
Henri,  di»nom  du  roi,  qu'où  Croyait  être  encore  tiva&t  et  qui  tenait  d'être 
iiflsa&siné  le  4  du  même  moid  ;  le  fild  aine  de  ce  chef  fotnoinmé  Louis,  du 
nom  du  Dâaphiii  qui  fut  Louis  XIII  ;  sa  femme  fut  nommée  Mttie,  du 
nom  de  la  reine,'  et  ainsi  des  autres. 

XX. 

Lescatbot  exalte  ces  baptêmes  oomme  l'effet  d*0D  zèle  toat  apostolique. 

Ces  baptêmes,  que  Lescarbot  appelle  un  ehtf-cPœuvre  de  piété  chré- 
tienne^  quoique  tous  les  théologiens,'  et  notamment  la  Sorbonne,  les  con- 
damnent comme  de  vraies  profanations,  donuèrent  lieu  cependant  à  cet 
écrivain,  en  exaltant  le  prétendu  zèle  de  Poutrincourt  pour  la  came  de 
IHeUj  d'mstdter  aux  évêqueff  et  au^  granda  du  royaume,  oonnne  n'en 
ayant  pas  fait  autant  pour  la  conversion  de  ces  infidèle». 

Où  ètes^roTis,  Prélats,  qae  n'arez-Yon^  ^U(^ 
De  ce  peuple,  qtii  fait  da  monde  la  moitié  7 
Da  moins,  qne  n'aidez-Tons  à  ceux  de  qui  le  sèle, 
Les  transporte  si  loin,  comme  dessus  son  aile, 
Pour  établir  Ici  de  Dieu  la  sainte  loi, 
Ayecqùe  tant  de  peine,  et  de  Soin  et  d'émoj. 

Mais,  toulant  donner  à  totite  la  France  une  grandei  idée  des  progrès- de 
l'Evan^e  à^Port-Royal,  Poutrincotirt  envdya  son  ffls  à  Pàrffir  pôrtëi*  la 
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uouipelle  de  ces  baptêmes,  et^  afia  qu'ils  eussent  plus  de  reteolàsqement^ 
.Lescwrbot  composa  une  brochure,  iix42  de  quarante-six  pages,  qui  fut  ré- 
pmidue  d^ns  le  public^  sons  ce.  titre  :  La  Conversion  des  .Sauvages  qui 
ojUMéhaj>tiêéêenla  NauveHe-France^  cette  année  1610.  Tout  cet  écrit 
est  un  panégyrique  outré,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  du  prétendu  zèle 
appstoUque  de  Foutr^icourt,  qui  aurait  sacrifié  sa  fortune,  aussi  bien  que 
sa  personne,  pour  la  propagation  de  la  reli^on  chrétienne  dans  ce  pajs. 
Lescarbot  y  raconte  cependant. une  particularité  qui,sijelle  est  sansfpnde- 
.ment  pour  Poutrincourt,  montre  combien  celui-ci  arait  mal  choisi  la  nonrelle 
recrue  :  c'est  qu'après  les  premiers  baptêmes,  un  des  colons  Français, 
s' étant  évadé  de  Port-Bojal,  alla  dire  à  un  certain  chef  de  sauvages  que 
tout  ce  que  Poutrincourt  leur  enseignât  de  Dieu  n'était  qu'invention  de 
son  esprit,  qu'il  n'en  devait  rien  croire,  qu'enfin  c'était  ion  fourbe  qui  les^ 
fer^t  mourir  pour  avoir  leurs  ca9tors. 

2X1. 
Les  PP.  BUrd  et  Massé  agréés  par  la  cour  pour  aller  à  Port-Rojal. 

Sur  la. nouvelle  du  baptême  de  tant  de  sauvages,  les  J^uites. se  présen- 
tèrent pour  avoir  part  à  cette  mission,  en  rappelant  que  Henri  lY,  trois 
ans  avant  sa  mort,  avait  promis  d'y  envoyer  des  religieux  de  leur  compa- 
gnie et  d'assigner  deux  mille  livres  de  pension  pour  leur  entretien.  La 
reine,  Marie  de  Médîcis,  agréa  leur  demande  et  recommanda  trè&-parti- 
culièr^ment  au  sieur  de  Biencourt  les  pères  Pierre  Siard  et  Ennemond 
Massé,  qm  fi^j^ent  destinés  pour  cette  mission  (*).  Bien  plus,  elle  fit 
donner  à  ces  religieux  cmq  cents  écus,  en  exécution  de  la  promesse  de 
Hemri  lY  ;  et  les  dames  de  la  cour  voulurent  témoigner  aussi  leur  géné- 
rosité aux  iniwonnaires.  La  marquise  de  Vemeuil  leur  doima  des.  orne- 
ments et  des  vases  sacrés,  remarquables  pour  leur  richesse  ;  madame  de 
Sourdis,  le  linge  d'aotel,  et  la  ttarquise  de  Guercheville  se  chargea  des 
proviâons  nécessaires  à  leur  subsistance.  Enfin,  pour  .assurer  aux  deux 
Jésuites  le  libre  exercice  de  leurs  fonctions  à  Port-Royal,  la  reine  leur 
remit,  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  Poutrincourt,  et  une  autre  du  jeune  roi 

(*)  On  ne  yalt  paa  poncq^ipi  le  P«  de  CbarleToU  écrit  Masse  au  liea  deJUaaé.  Le  P. 
'du  Creux,  aa  liyre  Y  [  de  sojii  fiittoirt  çan^idiennej.  a  donné  une  notice  du  P.  Massé  ;  il 
rappelle  constamment  Mauœu9j  ce  qui  suppose  qu'il  était  appelé  en  français  Massé  ;  car 
dans  l'autre  cas  il  l'eût  traduit  en  latin  pas  Mautu.  Au  reste«  l'orthographe  de  ce  nom 
ne  pent  offrir  aucune  incertitude,  après  que  Champlain,  qui  arait  connu  le  P.  Massé, 
écrit  constamment  son  nom  de  la  sorte  dans  la  relation  de  ses  rojages  etinSme  dans  un 
opuscule  de  ce  Père  qu'il  a  ajouté  à  son  édition  de  1632.  Enfin,  le  P.  Biard,  dans  sa 
Relation  de  la  Nouvelle- France  et  du  voyage  det  Pèret  Jésuite»  aux  dites  contrées j  Lyon^ 
1616,  tfi-12,  écrit  inrariablement  Massé.  Il  est  à  regretter  qu'en  réimprimant  ce  dernier 
oaTrage  à  Québec,  en  1858,  et  d'autres  relations  où  il  est  parlé  du  P.  Massé,  onaitsulri 
l'orthographe  dsntire  du  P.  de  Cttarleroix,  an  lien  de  m  conformer  à  l'ancienne,  qui  est 
la  Térltable. 
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Lonis  Xin,  son  fils,  du  7  octobre  1610,  datées  de  Monceaux,  où  la  Cour 
ae  troayait  alors.  Celle  da  roi  était  conçue  en  ces  termes  :  ^^  Monsieur 
"  de  Poutrincoort,  envoyant  en  la  Nouvelle-France  les  pères  Pierre  Biard 
«<  et  Ennemond  Massé,  religieux  de  la  Société  de  Jésus,  pour  y  célébrer 
^^  le  service  divin  et  prêcher  l'EvangUe  aux  habitants  de  cette  contrée, 
^M'sui  bien  voulu  vous  lea  recommander  par  cette  lettre,  afin  qu'en  toutes 
<<  occasions  vous  les  assistiez  de  votre  protection  et  de  votre  autorité,  pour 
^^  l'exercice  de  leurs  bons  et  saints  enseignements,  vous  assurant  que  je  le 
^^  tiendrai  à  service  très-agréable."  La  lettre  de  la  reine  était  semblable 
pour  le  fonds  :  ^^  Monsieur  de  Poutrincourt,  maintenant  que  ces  bons  pères 
<^  Jésuites  s'en  vont  vous  trouver  pour  essayer,  sous  Tautorité  du  roi,  mon- 
((  sieur  mon  fils,  d'établir,  par  delà,  notre  sainte  religion,  je  vous  écris  par 
^<  cette  lettre  de  leur  donner,  pour  le  succès  de  ce  bon  œuvre,  toute  la 
<'  faveur  et  l'assistance  qui  dépendra  de  vous,  comme  une  chose  que  nous 
<<  avons  fort  à  cœur  et  que  nous  tiendrons  à  service  très-agréable,  priant 
^'  Dieu,  monsieur  de  Poutrincourt,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
('*  garde. 

"  Brulart."  Marie,  régente. 

xxn. 

DQJardin  et  Dochesne  refasent  de  recevoir  des  Jésaites  sur  leur  navire. 

Cependant  Poutrincourt,  qui  avîdt  essuyé  de  grandes  pertes  et  ne  pou- 
vait sufiire  aux  fhds  d'une  nouvelle  expédition,  s'était  associé  avec  le  sieur 
Thomas  Bobin,  dit  de  Goloignes,  qui  prit  l'obligation  d'approvisionner  l'ha- 
bitation de  Port-Boyal,  durant  cmq  ans,  de  toutes  les  choses  nécessaires, 
et  de  fournir,  en  outre,  des  marchandises  pour  le  trafic  avec  les  sauvages. 
Il  paraît  qu'en  se  chargeant  ainsi  de  la  dépense,  Bobin,  qui  n'était  pas  en 
état  d'y  fournir,  donna  lui-mêmp  commission  à  deux  marchands  huguenots 
de  Dieppe,  Dujardin  et  Duchesne,  de  faire,  à  leurs  frais,  la  cargaison  du 
navire,  et  leur  promit  une  part  du  profit  qui  reviendrait  de  la  traite  des 
pelleteries  et  de  la  pêche  des  morues.  Le  rendez-vous  assigné  pour  l'em- 
V^arquement  était  la  ville  même  de  Dieppe,  et  le  jour  du  départ  avait  été 
fixé  au  24  octobre  de  cette  même  année.  Mais  quand  les  deux  marchands 
huguenots  virent  arriver  les  pères  Jésuites  avec  leurs  effets,  ils  refusèrent 
absolument  de  les  recevoir  sur  leur  navire.  On  eut  beau  les  presser,  ils 
s'opiniâtrèrent  en  jurant  qu'ils  ne  souffriraient  jamais  des  Jésuites  sur  leur 
bord.  La  reine  régente,  informée  de  ce  qui  se  passait  à  Dieppe,  fit  dé- 
clarer à  ces  marchands  que  sa  volonté  expresse  et  celle  du  roi  défunt 
étaient  que  des  reli^eux  de  cette  Société  allassent  dans  la  Nouvelle- 
France.  Les  marchands  ne  changèrent  pas  d'avis  ;  et  comme  les  sieurs 
de  Biencourt  et  Bobin  étaient  dans  la  dépendance  de  ces  deux  huguenots, 
qui  faisaient  toutes  les  avances  de  l'entreprise  et  demandaient  même  qu'on 
leur  rendît  l'argent  déboursé  par  eux,  si  on  voulait  embarquer  des  Jésuites, 
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Biencourt  et  son  associé,  hors  d'état  de  fiûre  ce  remboursement,  se  yojaient 
contraints  de  donner  l'exclusion  à  ces  religieux.  On  peut  soupçonner  que 
l'obstination  des  deux  marchands  huguenots,  arait  pour  motif  leur  aversion 
pour  le  catholicisme  et  l'espérance  que,  sans  les  Jésuites,  on  pourrait  plus 
aisémenrétablir  dans  l'Acadie  l'hérésie  de  Calirin,  comme  on  avait  tenté 
-déjà  de  le  faire  au  Brésil  et  à  la  Floride  ;  et  il  est  même  à  remarquer  que 
le  capitaine  et  le  pilote  du  vaisseau  qu'ils  avaient  frété,  faisaient  l'un  et 
l'autre  profession  du  calvinisme.  Au  reste,  rien  n'était  plus  irrégulier  que 
ce  refus,  puisque  la  cour,  n'ajant  donné  Port-Bojal  à  do  Monts  et  ensuite 
à  Poutrincourt  que  sous  la  condition  expresse  d'y  établir  la  religion  catho- 
lique, elle  avait  droit  d'y  envoyer  tels  missionnaires  qu'elle  jugerait  à  pro- 
pos ;  et  enfin  comme  ces  marchands  exigeaient  obstinément  le  rembourse- 
ment de  leurs  dépenses,  ils  ne  pouvaient  se  plaindre  si  on  satisfaisait  à  leur 
demande,  et  si  à  cette  condition  on  embarquait  des  Jésuites  pour  TAcadie  : 
ce  fut  ce  qui  arriva. 

xxni. 

Madame  de  Gaercheville  rembourBe  à  Dajardia  et  à  Dochesne  l'argent  avancé  par  eux. 

Car  la  marquise  de  Guercheville,  indignée  de  ce  mépris  formel  des 
ordres  de  la  reme,  chercha  les  moyens  de  punir  ces  marchands,  en  les 
excluant  eux-mêmes  de  la  société  de  Biencourt  ;  et,  ayant  su  que  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  fourni  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  quatre  mille  lipres, 
elle  fit  une  quête  à  la  cour,  et  la  somme  fut  bientôt  recueillie.  Elle  jugea 
même  que  cette  somme,  employée  à  payer  le  prix  de  la  cargaison,  pourrait 
former  un  fonds  de  revenu  pour  entretenir  les  Jésuites  à  la  Nouvelle- 
France^sans  qu'ils  fussent  à  la  charge  de  Poutrincourt  ou  de  quelque 
autre  ;  et,  comme  la  somme  devait  être  employée  au  profit  de  la  Société 
formée  entre  les  sieurs  Biencourt  et  Coloignes,  elle  voulut,  de  plus,  que 
les  Jésuites  eussent  part  à  leur  association  et  aux  émoluments  qui  en  pro- 
viendraient. Telles  furent  les  conditions  du  contrat  d'association  passé  le 
20  janvier  1611  par-devant  Levasseur,  notaire  à  Dieppe,  contrat  qui  excita 
alors,  surtout  de  la  part  des  huguenots,  les  réclamations  les  plus  vives  et 
pourtant  les  plus  injustes.  Lescarbot,  toujours  disposé  à  prendre  fût  e^ 
cause  pour  eux,  en  fut  même  si  piqué  qu'il  prit  de  là  occasion  de  faire  à 
son  Eùtoirt  cU  la  NouveUe-France  des  additions  pleines  de  fiel  contre  les 
Jésuites,  où  il  donne  à  ce  contrat  les  plus  sombres  comme  les  plus  fausses 
xsouleurs  (*).    Enfin,  aprj^s  un  long  délai  occasionné  par  le  refus  des  deux 

(*)  Le  P.  de  Gharleroix,  qui  a  ignoré  Teûstence  de  cette  deuxième  édition,  et  qui, 
4'aiIIear8,  a  paroonra  trop  rapidement  la  première,  prodigue  à  Lescarbot  des  éloges  peu 
méritéf,  pour  ne  rien  dire  darantage  ;  et  son  jugement  précipité  a  induit  en  erreur  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  après  lui.  *  L'auteur  de  Tarticle  Letcarbot^  dans  la  Biogra- 
phie univerielUj  en  parle  en  ces  termes  :  "  Il  paraît  sincère,  sensé  et  impartial  ;  c'est  le 
**  témoignage  que  lui  rend  le  P.  de  Oharleroix,  dont  l'autorité  est  ici  d'un  grand  poids." 
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marchands,  le  vaisseau  partit  de  SainIrMalo  le  26  janvier  1611,  sons  la 
conduite  du  capitaine  et  du  pilote  huguenots  dont  on  a  parlé,  et,  an. bout 
de  près  de  cinq  mois  de  navigation,  arriva  à  Port-Boyal  le  22  du  mcis  de 
juin. 

{A  continuer.^ 


DE  UAUTOBITÈ  EN  PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE  IX. 

AUTOBITJ  UNIYBRSELLE  ET  ABSOLUS  DB  LA  BÂViLATION. 

L'existence  de  la  révélation  reconnue  et  constatée,  il  &ut  considérer 
maintenant  quelle  est  retendue  et  le  poids  de  son  autorité.  Tel  sera  le 
sujet  du  présent  chapitre. 

La  révélation,  nous  l'avons  vu,  c'est  le  témoignage  de  Dieu  même.  Or 
il  est  de  toute  évidence  que  le  témoignage  de  Dieu  est  absolument  et 
universellement  infaillible.  Quiconque  n'aurait  pas  la  parfaite  conviction 
d'une  .vérité  si  manifeste,  ne  méritenat  guère  qu'on  lui  fît  l'honneur  de 
disputer  avec  lui.  Conséquemment  l'autorité  de  la  révélation  est  univer- 
selle et  absolue.  Ainsi  quel  que  soit  son  objet,  spéculatif  ou  pratique, 
phjsique  ou  morale,  naturel  ou  .surnaturel,  compréhensible,  il  &ut  Fad- 
mettre  49ens  tergiversation  aucune.  Ainsi  dans  les  diverses  branches  de 
la  connaissance  humaine,  dans  les  sciences  métaphynques,  phjmques, 
morales  et  sociales,  et  dans  toute  l'étendue  de  leurs  ramifications  sans 
nombre,  nul  ne  peut  écarter,  au  contraire  chacuit  doit  respecter  souve- 
rainement l'enseignement  révélé.  Ces  déductions  sont  évidentes  comme 
leur  principe  ;  et  le  sens  commun  de  l'humanité  les  a  toujours  et  partout 
sanotiopnées. 

Toutefcûs  par  intérêt  de  passion  ou  de  système,  certains  philosophes  ont 
cru  pouvoir,  en  cette  matière  comme  en  beaucoup  d'autres,  marcher  hors 
de  la  voie  conmiune.  Je  dois  8ig^aler  surtout  les  éclectiques,  les  progres- 
sistes et  le  sceptique  Bajle  dont  nous  avons  déjà  exposé  la  doctrine  à  cet 
égard. 

8'il.  en  fallait  croire  les  éclectiques,  dans  l'enseignement  révélé,  alors 
du  moins  qu'il  devient  l'objet  de  la  pensée  humaine,  il  y  aurait,  comme 
dans  tçut  autre  enseignement,  mélange  de  vérité  et  d'erreur  ;  car  Fidée 
par  où  nous  saisissons  la  révélation,  est  nécessairement  fausse  :  néceasûre- 
ment  vraie,  puisqu'elle  est  inspirée  par  la  réalité  ;  nécessairement  fausse, 
à  raison  de  la  nature  infirme  et  bornée  de  notre  intelligence  qui  ne  peut 
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jamaÎB  saittr,  avec  une  entière  exaetitade,  la  véalîté  qu'elle  embrasée,  ni 
traduire  fidèlemeiit,  par  la  parole,  ce  qu'elle  a  conçu.  (*) 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  réfoter  Exprofeêêo  l'éclectisme.  Il  suffit 
de  pmluiffe  biièyement  contre  ce  système,  quelques  argumens  péremp- 
toires. 

Dans  l'homme,  nous  dit-on,  l'idée  est  nécessairement  fausse,  et  la  tra- 
duction SdMe  de  l'idée  par  la  parole  est  impossible.  £h  bien  !  soient  les 
deu^  propoffitiûDS  sairanteB,  ezpressionB  de  deux  idées,  sans  doute  : 

Ia  ligne  droite  est  le  plus  court  cbamin  d'un  poiut  à  un  auk«. — La 
ligne  droite  n'est  pas  le  plus  court  chemin  d'un  p<Hnt  à  un  autre. 

Qu'on  nous  montre  la  part  d'erreur  qui  se  trouve  dans  la  première,  et 
la  part  de  yérité  que  renferme  la  seconde.  Que  Ton  fasse  voir  pareille- 
ment comment  les  mots  sont  ici  une  traduction  infidèle  des  idées.  On 
n'aura  garde,  pour  défendre  la  doctrine  que  nous  combattons,  de  se  placer 
sur  un  terrain  si  parfaiftement  circonscrit.  C'est  que  l'éclectisme  dont  les 
générantes  vagues  et  indéfinies  pourraient  peut^tre  &ire  illusion,  ap- 
paraît manifestement  absurde,  dès  qu'on  veut  en  faire  certaines  applica- 
tions particulières. 

Quand  Dieu  daigne  se  révéler  à  l'homme,  ne  peot-il  pas  lui  donner  une 
idée  exacte  de  ce  qu'il  veut  lui  apprendre,  et  lui  inspirer  le  mot  propre 
pour  le  dire  fidèlement  ?  Ne  peut-il  pas  en  outre  établir  un  interprète 
infafflible  de  sa  révélation  ?  S'il  le  peut  fidre,  comme  il  est  évident,  de 
qoel  droit  les  éclectiques  osent-ils  nous  dire  que  l'idée  révélée,  tombée 
dans  l'homme,  renferme  nécessairement  un  alliage  impur  ;  et  qu'elle  ne 
flanrait  d'ailleurs  être  fidèlement  traduite  par  un  discours  quelconque. 
^^  Spectacle  bien  ridicule,  s'il  n'était  pitoyable  !  Voyez  ces  mêmes  phi- 
losophes éclectiques  qui  dégradent  ainsi  la  puissance  et  la  sagesse  du  chvin 
Auteur  de  la  religion  révélée,  entreprendre  bravement,  par  i^rès,  de  faire, 
avec  leurs  idées  en  partie  vraies  et  en  partie  fausses,  (1)  le  triage  de  la 
vérité  et  de  l'erreur  qui  se  rencontrent  dans  la  révélation,  comme  en  tout 
ce  qui  ffdt  l'objet  de  l'activité  humaine  !  II  fbut  avoir,  ce  me  semble,  une 
sia^ilière  outrecuidance,  ou  plutôt  uu  inqualifiable  orgueil,  pour  s'en  aller 
dire  à  l'univers  :  lors  même  que  Dieu  vous  parlerait  en  personne,  vous  ne 
pourriez  avoir  de  ce  qu'il  vous  enseignerait  que  des  idées  en  partie  vraies 
et  en  partie  fausses.  Seul,  l'éclectisme  appliquant  à  l'enseignement  révélé 
le  type  universel  de  la  réalité,  la  conscience,  pourra  l'ofirir  un  jour  à  vos 
regards,  séparé  de  toute  erreur. 

Partisans  déclarés  de  la  vérité  relative,  variable  et  mobile,  les  pro- 
gessîstes  n'auraient  garde,  lors  même  qu'ils  en  confesseraient  l'existence, 

(•)  Joaffroy. 

(1)  Â  moins  qoe  les  éolecUqnea  ne  prétendent  au  {irtrilége  contre  AAtnre,  d'uroir 
de  la  réalité  dea  idées  parement,  exclnÛTement  Traies. 

lî 
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de  reeonnaître  l'autorité  universelle,  absolue,  de  la  révélation.  La  vérité 
révélée  serait  pour  eux,  comme  toute  autre  vérité,  circonscrite  dans  le 
temps  et  l'espace  :  elle  n'aurait  qu'une  valeur  relative,  variable  et  mobile. 
Mais  l'hypothèse  progressive  touchant  la  nature  du  vrai,  est  de  tout 
point  insoutenable  et  repose  sur  le  vide  :  c'est  une  doctrine  sceptique,  sub- 
versive de  tout  l'ordre  religieux,  moral  et  social. 

En  effet,  si. vous  mettez  en  principe  que  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui,  ne 
l'était  pas  encore  hier  et  ne  le  sera  plus  demain  ;  que  ce  qui  est  vrai  dans 
un  Ueu,  ou  pour  de  certains  esprits,  n'est  pas  vrai  dans  un  autre  lieu  ou 
pour  des  esprits  différents  ;  si  vous  imposez  à  la  vérité  les  conditions  de 
l'espace,  du  temps  et  des  individualités  qui  la  perçoivent,  quel  fond  pour- 
rez-vous  faire  sur  ce  sable  mouvant  ?  Il  n'y  aura,  dans  le  domaine  de 
l'intelligence,  rien  de  fixe  ni  de  solide,  sur  quoi  l'on  puisse  établir  une 
affirmation  quelconque.  L'empire  de  la  vérité  ne  sera  plus  qu'un  vide 
immense  où  l'être  spirituel  devra  périr,  comme  on  voit  périr  l'être  animal 
partout  où  il  n'y  a  plus  d'air  respirable. 

Comment  croire  d'une  foi  sincère  à  une  vérité  temporaire,  locale  et 
individuelle  ?  Si  je  mets  en  principe  que  ce  que  je  crois  vrai  aujourd'hui, 
demain  je  devrai  l'estimer  faux  ;  qu'aujourd'hui  même,  là  où  je  suis,  ou 
dans  des  lieux  différents,  plusieurs  tiennent  légitimement  pour  faux 
ce  que.  je  tiens  légitimement  pour  vrai,  n'est-il  pas  évident  que  je  ne 
saurais  plus  m' attacher  à  rien,  si  ce  n'est  à  ce  point  unique,  que  de  toutes 
parts  règne  une  incurable  et  désespérante  incertitude  ?  Mais  alors  que 
devient  l'ordre  religieux,  moral  et  social  ?  Tout  y  est  douteux  et  incertain, 
comme  partout  ailleurs.  Tel  système  religieux,  moral  et  social  que  je 
regarde  comme  vrai,  et  qui  l'est  réellement  aujourd'hui,  était  faux  aupa- 
ravant et  le  sera  dans  la  suite.  Quelle  foi,  quel  amour,  quel  dévouement 
peut-on  avoir  pour  de  semblables  vanités  7  Demandez  plutôt  le  prix  et  la 
valeur  de  ces  buUes  légères  que  l'on  voit  se  former  quelquefois  à  la  surface 
de  l'onde  agitée- 
Cette  funeste  et  choquante  dpctrine  de  la  vérité  relative,  variable  et 
mobile,  n'a  du  reste  aucun  fondement  solide.  On  ne  peut  l'étayer  que 
sur  des  jeux  de  mots  et  des  équivoques  que  nous  allons  exposer. 

Il  paraît  clûr,  dit-on,  que  l'on  doit  admettre  des  vérités  temporaires  et 
locales,  comme  aussi  des  vérités  relatives  à  certains  ordres  de  choses  et 
de  personnes.  Tous  les  faits,  tous  les  événements  quelconques  sont  évi- 
demment des  vérités  locales  et  temporaires.  Maintenant  que  vous  tracez 
ces  Ugnes,  il  est  vrai  que  vous  écrivez  en  tel  point  particulier  de  Tespace  ; 
nuds  cela  même  n'est  pas  vrai  dans  les  autres  parties  de  l'étendue;  il 
ne  l'était  nulle  part  quelques  heures  auparavant,  et  bientôt  il  ne  le  sera 
plus  dans  aucun  lieu  du  monde. 

En  1810  il  était  bien  vrai  que  Napoléon  régnait  sur  les  français  ;  mais 
il  ne  l'était  pas  encore  en  1798  et  avait  cessé  de  l'être  en  1816. 
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Les  lois  positires  sont  aussi,  de  l'ayeu  de  tout  le  monde,  des  vérité 
temporaires  et  locales*    II  est  vrai  qu'elles  n'obligent  qu'en  de  certain 
temps  et  dans  de  certains  lieux.    Les  chrétiens  enseignent  qu'il  en  était 
ainâ  de  la  partie  la  plus  étendue  de  la  révélation  judaïque. 

L'ordre  liturgique,  civil  et  politiqpie  de  cette  législation  venue  du  ciel, 
n'était  obligatoire  que  dans  le  petit  pays  d'Israël,  et  depuis  longtemps  le 
Christ  l'a  universellement  abolie. 

C'est-à-dire  encore  une  fois  que  les  lois  positives,  même  divines,  et  les 
événements  divers,  ne  sont  que  des  vérités  temporaires  et  locales. 

Pareillement,  il  est  manifeste  que  des  assertions  vraies  dans  un  certain 
ordre  de  choses  et  de  personnes,  sont  fausses  dans  un  ordre  différent. 
Ainsi  aJflSrmer  que  dans  un  état  démocratique,  tous  les  citoyens  ont  des 
droits  égaux,  serait  un  dire  véritable  ;  la  même  afiSrmation  serait  fausse, 
si  elle  avait  pour  objet  une  monarchie  absolue. 

Le  prêtre,  le  magistrat,  l'homme  d'épée  sont  assujétis  à  diverses  caté- 
gories de  devoirs  auxquels  il  serait  faux  de  dire  que  les  autres  citoyens 
sont  également  soumis.  Voilà  bien,  sans  contredit,  des  vérités  relatives  à 
un  ordre  particulier  de  choses  et  de  personnes. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  discours  peut  se  traduire  ainsi  :  la  réalité 
contingente  est  circonscrite  dans  le  temps  et  l'espace,  et  relative  à  des 
classes  particulières  d'êtres.  En  effet,  la  réalité  contingente  n'est  ni 
étemelle,  ni  immense,  elle  ne  soutient  pas  des  rapports,  du  moins  certains 
rapports  avec  tous  les  êtres  de  la  nature.  Fort  bien,  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  faille  admettre  une  vérité  relative,  variable  et  mobile. 
La  réalité,  qui  n'existe  que  dans  un  moment  de  la  durée  et  sur  un  point 
de  l'espace,  ou  que  pour  une  certaine  catégorie  d'êtres,  est  pourtant  per- 
ceptible avec  les  mêmes  attributs,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  et  par  tous  les  êtres  doués  d'une  intelligence  suffisante.  Or,  c'est  * 
seulement  dans  l'acte  de  percevoir  que  se  trouve  proprement  la  vérité 
ou  l'erreur.  Selon  que  la  perception  est  ou  n'est  pas  conforme  à  l'objet 
en  soi,  elle  est  vraie  ou  fausse.  Puis  donc  que  la  perceptibilité  do  l'objet 
est  la  même  partout,  toujours  et  pour  tous  les  êtres,  il  s'en  suit  que  la 
vérité  est  la  même  partout,  toujours  et  pour  tous  les  êtres,  ou  qu'elle  n'est 
pas  relative,  variable  et  mobile. 

En  d'autres  termes,  ou  vous  considérez  la  réalité  contingente  comme 
existante,  ou  vous  la  considérez  comme  perçue  :  dans  le  premier  cas,  la 
réalité  n'est  proprement  ni  vraie  ni  fausse  ;  car  en  rigueur  la  vérité 
ne  se  trouve  que  dans  l'idée  on  la  perception  par  où  l'on  saisit  la 
réalité.  Dans  la  deuxième  hypothèse,  la  perception  de  la  réalité  est 
la  même  toujours,  partout  et  pour  tous  ceux  en  qui  elle  est  fidèle. 
Sans  doute  le  point  de  vue  peut  varier  ;  il  varie  même  très-souvent  ; 
mais  Q  ne  saurait  y  avoir  contradiction  entre  les  représentations  pater- 
nelles, mais  fidèles,  du  même  objet. 
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Que  l'on  enrisage,  comme  on  le  doit  faire,  la  réalité  contingente  dans 
les  limkes  qui  la  circonscrivent,  et  l'on  Terra  manifestement  qu'elle  ne  sau- 
rait servir  de  base  à  l'hjpothèse  de  la  vérité  relative,  variable  et  mobile. 

L'expression  légitime  d'une  réalité  contingente  est  une  proposi- 
tion vraie  dans  tous  les  temps;  dans  tous  les  lieux  et  pour  toutes  les 
intelligences  capables  de  la  bien  concevoir.  Soient  les  divers  exemples 
signalés  dans  l'objection.  En  1810,  Napoléon  gouvernait  l'empire  fran- 
çais. La  loi  judaïque  obligeait  tout  le  peuple  et  le  pajs  d'Israël,  au  temps 
du  saint  roi  David.  Le  prêtre  catholique  est  tenu  au  célibat.  Eter- 
nellement, il  devrait  être  et  sera  vrai  que  Napoléon  était  empereur 
des  Français  en  1810  ;  que  la  loi  judaïque  ^tait  obligatoire  en  Israël, 
à  l'époque  où  vivût  le  saint  roi  David,  et  qu'aujourd'hui  du  moins  le 
prêtre  catholique,  du  rit  latin,  est  tenu  au  célibat.  Ces  propositions 
peuvent  s'énoncer  aussi  légitimement  à  Pékin  qu'4  Jérusalem.  Chacun, 
ecclésiastique  ou  laïque,  catholique  ou  hérétique,  barbare  ou  sauvage,  a 
ou  peut  avoir  le  même  droit  de  les  affirmer. 

Les  rûsonnements  qui  précèdent,  posent   sur  le  grand  principe  de 

contradiction  ;  ils  ont  pour  base  cette  affirmation  nécessaire,  que  deux 

propositions  contraires    ne  peuvent  subsister  ou  être  vraies  en  même 

temps. 

(-A  continuer.') 


JULES  CESAR. 


Analyse  de  la  deumeme  Lecture  faite  au  cabinet  paroissial. 

Nous  avons  dit,  dans  la  précédente  lecture,  qu'un  des  mérites  prinoi- 

paux  du  nouvel  ouvrage  sur  Jules  César,  était  d'être  le  fruit  de  travaux 

immenses,  qu'un  Souverain  seul  pouvait  entreprendre  et  mener  à  boue 

jEui  avec  tous  les  moyens  qu'il  a,  à  sa  disposition.     Nous  croyons  devoir 

donner  quelques  détails  à  ce  sujet.    D'abord  tous  les  historiens  anciens 

ont  été  compulsés  ;  voici  les  prmcipaux  dont  on  invoque  le  témoignagAC 

et  dont  on  cite  les  passages  dans  la  suite  de  la  narrati<Mi  :  Tite-Live, 

Salluste,  Tacite,  Aulugelle,  Denys  d'Haljcamasse,  Florus,  Maerobiua, 

Festus,  Polybe,  Cicérop,  Appien,  Varron,  Dion-Caaaius,  Strabon,  Yaldre 

Maxime,  Plutarque^  Suétone,  Ovide,  Contantin  Manassès,  QuintîUeii« 

Seneque,  Isidore,  etc.,  etc.     On  sait  d'ûlleurs  combien  il  y  a  à  profiter 

dans  une  telle  revue  des  historiens  anciens  ;  quelle  sagesse  on  trouva  ea 

eux,  quelle  élégance  dans  le  style,  quels  modèles  de  gravité  dans- 1b  fond 

et  d'intérêt  dans  les  détails  ;  ils  parlent  comme  des  politiques  ^  des 

guerriers,  ils  sont  peintres  et  dramatiques  au  suprême  degré  ;  l'Autour  « 
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trouvé  à  roccasion  du  sujet  qu'il  traitait  les  meilleurs  modèles  qu'il  pouf- 
Yfût  se  proposer  ik  imiter,  et  Pou  peut  recomiaître  qu'il  a  admirablement 
profité  de  ses  recherches.  Il  ne  s'est  pas  contenté  des  anciens,  il  a  lu 
les  modernes  en  différentes  langues,  et  il  a  mis  à  contribution  leurs 
appréciations  :  Nieburg,  Ottfrien  Muller,  Monmsen,  Marquart,  A.  Thierry, 
Goetiâi^,  MériYalle,  Franz  de  Champagny,  etc.,  etc. 

Or  ceci  n'est  que  la  moitié  du  travail  ;  il  a  fallu  en  outre  yérifier  les 
monuments  et  constater  les  lieux.  Les  champs  de  bataille,  les  camps,  les 
voies  antiques  ont  été  l'objet  d'explorations  ;  de  plus,  une  quantité  de  fouille» 
ont  été  accomplies  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.,  et  l'on  a  fiût  des 
découvertes  jusqu'au  point  d'en  pouvoir  meubler  un  muaée  de  médailles, 
d'armes,  d'ustensiles,  en  un  mot  de  monuments  de  tout  genre  qui  seront 
d'un  si  grand  prix  pour  l'instruction  des  Archéologues  ;  enfin  un  Atlas  a 
été  entrepris  qui  contiendra  un  grand  nombre  de  plans,  dont  la  plupart 
inédits  et  qui  ont  été  levés  avec  un  soin  infini. 

H  y  a  donc  tout  profit  à  prendre  connaissance  de  cet  ensemble  de  trsr 
vaux,  ^*  dans  lesquels,"  nous  dit  la  Bévue  de  .Dvilifiy  "  l'illustre  auteur 
''  n'a  craint  aucune  sorte  de  recherches,  tandis  qu'il  s'en  est  servi  avec 
'^  un  tact  et  une  sobriété  qui  montrent  ses  hautes  aptitudes  littéraires  et 
^^  historiques  ;  le  lecteur  y  est  éclairé^  miûs  il  n'est  pas  écrasé  sous  un  fatras 
"  d'érudition." 

Si  ces  travaux  sont  intéressants  pour  les  amateurs  d'histoire,  ils  sont 
précieux  pour  le  chrétien  parce  qu'ils  se  rapportent  à  un  personnage 
venu  cent  ans  juste  avant  N.-S.,  et  qui  est  l'un  des  principaux  instru* 
ments  de  la  Providence  dans  les  œuvres  qu'elle  accomplissait  pour  pré* 
parer  la  venue  du  Messie.  A  cette  époque,  tout  concourait  à  réunir  les 
diverses  nations  en  un  seul  corps,  et  l'histoire  chrétienne  et  profane  de 
ce  siècle  qui  semblent  s'ignorer  l'une  et  l'autre,  se  touchent  cependant 
par  tous  les  points.  L'élargissement  de  la  Cité  ïlomaine,  le  droit  de 
citoyen  donné  à  des  peuples  entiers,  aidèrent  les  nations  à  se  connaître, 
à  s'unir,  à  se  fondre  ;  l'on  voit  la  parc  que  J.  César  a  eu  à  ce  mouve- 
ment. Les  vastes  guerres  qu'il  dirigea  sur  tous  les  points  du  monde 
contribuèrent  notablement  à  ce  résultat.  Il  conduisait  des  populations 
armées  de  la  Germanie  en  Afrique  et  des  Qaules  en  Syrie,  avec  une 
célérité  jusque  là  sans  exemple.  C'est  ce  que  nous  dit  M.  de  Champa- 
gny  dans  son  livre  des  Césars  : 

^<  La  guerre,  ce  grand  moyen  de  rapprochement  entre  les  hommes,  ne 

"  se  fit  jamais  sur  un  plus  vaste  théâtre dans  ses  dix  ans  de  guerre 

'^  au-delà  des  Alpes,  J.  César  avait  rapproché  de  Rome,  la  Gaule,  la 
''  Crermanie,  la  Bretagne,  des  peuples  et  des  contrées  dont  Rome  ignorait 
<^  même  l'existence  ;  dans  les  cinq  années  de  luttes  contre  Pompée  et  ses 
^^  partisans,  il  mena  ensuite  avec  lui  la  Gaule  et  la  Germanie  en  Italie, 
<'  en  Egypte,  en  Espagne,  au  pied  du  Caucase,  dans  Athènes,  Alexan- 
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"  drie,  Carihage  et  Jérusalem.  Personne  qui  ait  jamais  plus  cheminé  les 
"  armes  à  la  main."  Bossuet  nous  en  dit  le  résultat  :  "  Le  commerce  de 
"  t^nt  de  peuples  divers^  autrefois  étrangers  hs  uns  aux  autres  et  réunis 
"  sous  la  puissance  romaine  f  a  été  un  des  grands  moyens  dont  la  Provi- 
"  dence  se  soit  servie  pour  donner  cours  à  VEvangile.^^  Tout  ceci 
s*opéra  successivement  jusqu'au  jour  où,  à  Tunité  maternelle,  vint  s'ajouter 
l'unité  des  cœurs  et  des  intelligences  que  proclamait  d'avance  St.  Paul 
en  tombant  sous  le  fer  du  bourreau,  où  il  n'y  eut  plus  ni  esclave  ni 
homme  libre,  ni  Grec  ni  barbare,  mais  où  tous  furent  unis  en  Jésus-Christ 
et  Jésus-Christ  fut  en  tous. 

Nous  allons  d'abord  considérer  quel  était  l'état  de  la  société  romaine 
lorsque  vint  J.  César,  cent  ans  avant  la  venue  de  J.-C.  ;  nous  verrons 
ensuite  les  qualités  qui  ont  brillé  en  lui,  et  en  considérant  d'une  part  à 
quelle  dégradation  était  arrivée  la  société  romaine  et  de  quels  vices  elle 
entacha  la  grande  nature  et  les  admirables  facultés  de  l'un  de  ses  plus 
grands  citoyens,  il  nous  sera  facile  de  vérifier  ce  que  la  société  en  géné- 
ral et  l'individu,  si  grand  qu'il  fut,  avaient  à  gagner  à  l'avènement  des 
lumières  et  des  vérités  du  Christianisme. 

L'Auteur,  après  avoir  fait  un  brillant  tableau  des  vertus  politiques  et 
morales  des  premiers  Romains  qui,  plus  que  tout  autre  chose,  contribuèrent  à 
leurs  merveilleux  succès,  montre  ensuite,  dans  une  esquisse  étendue,  l'état 
de  toutes  ces  nations  fameuses  qui  entouraient  le  grand  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Ce  tableau  est  des  plus  remarquables  et  parfaitement  présenté  ; 
il  y  a  des  appréciations  utiles  pour  les  amateurs  de  la  science  historique. 
La. peinture  du  commerce  et  de  la  richesse  des  anciennes  nations  est  com- 
plète et  elle  n'avait  pas  encore  été  faite  ;  elle  forme  un  esssd  admirable  de 
géographie  politique  et  commerciale  en  ces  temps  éloignés  qui  suffirait^ 
nous  dit  la  "  Revue,  de  Dublin,"  pour  faire  remarquer  un  écrivain. 
Ensuite  l'Auteur  expose  la  décadence  rapide  de  cet  état  de  grandeur  morale 
et  matérielle  vers  les  temps  qui  précèdent  César. 

Toute  cette  admirable  organisation  Romaine  que  nous  avons  vue  en  était 
elle-même  venue  à  une  anarchie  complète.  Les  politiques  avaient  l^ssé 
altérer  cet  amour  du  bien  public  qui  distinguait  Rome  ;  la  guerre  n'avait 
plus  ce  caractère  élevé  d'honneur  et  d'humanité  qu'elle  avait  aux  premiers 
temps  ;  on  ne  combattait  plus  que  pour  une  vaine  gloire,  l'ambition  ou  les 
richesses.  On  ne  savait  plus  respecter  et  s'assimiler  les  populations  vain- 
cues ;  on  ne  combattait  que  pour  les  écraser  sous  une  tyrannie  et  une 
cupidité  sans  entrailles.  L'avidité  et  l'ambition  ne  bornaient  pas  leurs 
ravages  au  dehors,  elles  infestaient  tout  au  dedans  :  une. lutte  terrible  se 
livrait  sans  cesse  au  sein  de  l'empire,  c'était  comme  une  révolution  perma- 
nente. Quand  la  guerre  à  l'étranger  est  finie,  la  guerre  civile  commence, 
et  celle-ci  laisse  des  inimitiés  sans  retour.  Quand  elle  nô  se  fait  point  sur 
les  champs  de  bataille,  elle  va  envahir  le  forum.     Les  généraux  romains 
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Marins,  Sylla,  Lucollas,  Crassus  reyiennent  de  leurs  expéditions  avec  leurs 
soldats  transformés  en  électeurs,  qui  arrivent  sur  le  forum  pour  faire  valoir 
leurs  prétentions  l'épée  ou  le  bâton  à  la  main  ;  ces  armées  sont  puissantes 
et  nombreuses,  car  on  compte  jusqu'à  900,000  électeurs.  Lorsque  Caius 
Oracchus  est  nommé  tribun  du  peuple,  la  ville  avec  ses  rues  ne  peut 
suffire  au  torrent  des  voteurs  venus  de  toutes  les  colonies  romaines,  et  on 
constate  qu'il  j  avait  bien  plus  de  monde  sur  le  toit  des  maisons  que  dans 
les  mes  et  les  places  publiques.  Tout  Borne  était  alors  comme  une  four- 
milière humaine,  et  ce  spectacle  fut  souvent  renouvelle  depuis.  L'intrigue, 
devenue  le  grand  ressort  des  événements,  réclamait  impérieusement  un 
pouvoir  fort,  intelligent  et  permanent  que  l'on  ne  pouvait  trouver  nulle 
part.  D'ailleurs  ceUe  soiété  sans  force  contre  elle-même,  était  sans  puis- 
sance contre  ses  ennemis  extérieurs. 

Les  e^laves  multipliés  chaque  jour  et  traités  indignement,  s'exaspèrent 
et  se  soulèvent  avec  des  chefs  audacieux  et  intrépides  ;  les  gladiateurs 
avec  Spartacus  résistent  pendant  deux  ans  à  toutes  les  armées  romaines. 
Les  S<7thes  menacent  les  frontières  avec  Mithridate  ;  les  Cimbres  et  les 
Tentons,  au  nombre  de  plusieurs  millions,  avancent  par  le  nord.  Les  pâtres 
se  révoltent  en  Sicile.  Des  nations  de  pirates  couvrent  les  mers  et  arrêtent 
des  corps  entiers  de  troupes  se  rendant  en  Orient  ou  en  Afrique  ;  il  aurait 
fallu  les  vertus  des  anciens  temps  pour  résister  :  elles  n'existent  plus.  Les 
principaux  citoyens  donnent  l'exemple  des  plus  grands  désordres  et  de  tous 
les  vices.  Catilina,  LucuUus  Sylla  sont  des  orateurs,  des  grammairiens,  des 
poëteSy  nuûs  des  cœurs  pleins  d'égoïsme  et  de  corruption.  On  pille  des  pro- 
vmces  pour  enrichir  des  musées,  on  livre  des  batailles  pour  avoir  des  tableaux 
et  des  statues.  L'afieux  proconsul  Verres  était  un  érudit  et  un  archéo- 
logue remarquable.  On  ne  sait  plus  que  faire  des  dettes  pour  suffire  aux 
raffinements  de  l'orgueil  et  de  la  mollesse  la  plus  impudente.  Milon  avait 
14  millions  de  dettes,  c'étùt  le  grand  ami  de  Gcéron  ;  Curion  12  millions  ; 
Antoine,  8  millions.  César,  élevé  plus  tard  au  pouvoir,  mais  suivant  les 
mêmes  errements,  pouvait  dire  en  partant  pour  l'Espagne  :  qu'il  s'en  fallait 
de  250  millions  de  secterces  (40  millions  de  francs)  que  sa  fortune  fut  à 
zéro,  en  une  année  il  avait  tout  réparé.  Gomme  on  ne  pouviût  alors  faire 
fortune  qu'en  arrivant  aux  emplois,  ils  étaient  âprement  disputés. 

A  ces  désordres  se  joint  tout  l'emportement  de  cœurs  implacables.  Lors- 
que Marins  arrive  au  pouvoir,  pour  le  conserver  il  couvre  l'Italie  de 
massacres  et  de  proscriptions.  Sylla  lui  succède  en  672  et  il  dépasse  de 
beaucoup  son  prédécesseur  :  il  fait  mourir  à  Freneste  tous  les  sénateurs 
partisans  de  Marins,  ensuite  il  proscrit  à  Rome  4700  citoyens  dont  90 
sénateurs  et  15  consulaires,  2700  chevaliers,  il  fait  passer  au  fil  de  l'èpée 
12,000  citoyens  de  Freneste,  et  dans  le  Cirque  de  Rome  6,000  soldats  de 
Marins.  On  tuût,  sur  son  ordre,  dans  les  maisons,  sous  les  portiques,  dans 
les  temples  et  jusque  sur  les  degrés  de  son  tribunal.  Pour  donner  une  idée 
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des  mœurs  de  cette  époque,  on  peut  rapporter  ce  trût  :  l'austère  Sylla,  an 
moment  de  triompher,  apprend  que  sa  femme  MeteUa  est  mourante  et  pour 
que  les  funérailles  de  sa  femme  ne  viennent  pas  attrister  son  triomphe,  il 
se  hâte  de  la  répudier  et  le  même  jour  épouse  Yaléria. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres  et  dans  une  dégradation  si  profonde^  pour 
fonder  un  ordre  de  choses  durables,  ^*  il  fallait,  noncr  dit  PAuteur,  un  homme 
^'  qui,  s'éleyant  au-dessus  des  pasâons  vulgaires,  réunit  en  lui  les  qualités 
^^  et  les  idées  justes  de  ses  devanciers,  mais  évitât  leurs  dé&ots  et  leurs 
"  erreurs.  A  la  grandeur  d'âme  et  à  l'amour  du  peuple  qui  distingitaSient 
^^  les  tribuns,  il  fallait  joindre  le  génie  mSitaire  des  grands  généraux  et  le 
'^  sentiment  profond  des  dictateurs  pour  l'ordre  et  la  hiérarchie.  L'boBMue 
^'  capable  d'une  si  grande  mission  existait  déjà,  mais  peut-être,  malgré  sosi 
"  nom,  serait-il  resté  longtemps  encore  inconnu,  si  l'œil  pénétrant  de  Sylla 
'^  ne  l'eut  découvert  au  miUeu  de  la  foule  et,  par  la  persécution,  désigné  à 
"  l'attention  publique.     Cet  homme  c'était  César." 

Nous  admettons  bien  qu'il  réunit  en  lui  les  qualités  de  plusieurs  de  ses 
devanciers,  nous  admettons  même  qu'il  les  posséda  au  suprême  degré, 
mais  nous  ne  pouvons  reconnaître  qu'il  n'eut  aucun  des  àéùxda  de  son 
âge,  de  son  temps  et  de  son  siècle.  Nous  crojons  qu'il  fut,  au  contndre 
le  plus  frappant  représentant  des  qualités  et  des  dé&uts  de  l'âge  où  il 
vivait  ;  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  pour  nous  à  étudier,  parce  qu'il 
nous  montre  comme  le  paganisme  pouvait  obscurcir  et  gâter  les  ph»  nobles 
caractères  et  les  plus  belles  intelligences. 

Vers  l'époque  où  Marins,  par  ses  victoires  sur  les  Cimbr»  et  les  Teut<Mis, 
sauvait  Bome  d'une  formidable  invasion,  naissait  à  Rome  celui  ^  qui  devait 
'^  un  jour,  en  domptant  les  Gaulois  et  les  Germains,  retarder  de  j^uBÎeors 
^^  siècles  l'invasion  des  barbares,  donner  aux  peuples  opprimés  la  conscience 
'^  de  teur  droits,  assurer  à  la  civilisation  romaine  sa  durée,  et  léguer  aux 
<^  chsfs  futurs  des  nations,  son  nom  comme  emblème  consacré  du  pouvoir." 

Caius  Julius  César  naquit  à  Rome  le  4  des  ides  de  QuintUis  654,  mois 
qui,  plustard-,  reçut  en  son  honneur  le  nom  de  Julius.  Il  était  de  cette  famille 
qui  prétendait  descendre  des  anciens  rois  du  Latium  et  de  Venus,  famiife 
réputée  royale  et  divine  et  qui  permettait  de  dire  à  César  suivant  les 
traditions  populaires  :  Tnes  ancètreè  réunissent  à  la  majesté  des  Mois  qm 
sont  les  maîtres  des  hommes^  la  sainti^té  des  IHeux  qm  sont  les  mcdtres 
des  Bois.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  12  ans  et  fut  élevé  par  sa  mère 
Aurâia,  femme  d'un  caractfhre  élevé  et  de  mœurs  sévères^  qui  contribua 
surtout  à  développer,  par  une  direction  sage  et  éelaàrée,  ses  heureuses  dis- 
positions et  le  prépara  à  se  rendre  digne  du  r^e  que  lui  réservait  la  des- 
tinée. ^^  Cette  première  éducation  donnée  par  une  mère  tendre  et  vertueoÀe 
'^  a  toujours  autant  d'influence  sur  notre  avenir  que  les  quidités  natui^lles 
'^  les  plus  précieuses."  Il  eut  les  meilleurs  maîtres  de  Romlevelitr'autres 
Marcus  Antonius  Gnaphon,  un  gaulois,  professeur  de  philosophie  et  df  âo- 
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dans  la  lîÉtâratm»  latine.  On  a  renmrqué  qne  lorsqn^il  tomba  sous  les  eowp^ 
de  Bca  assassind  ce  &t  »i  grec  qit'il  adressa  ces  paroles  à  Brutas  :  eu  Un 
€tuni  mon  fils  :  imev  raaw.  n  ne  négligea  rien  pour  acquérir  les  talente 
qui  rendaient  dignes  des  honneurs  pablics  ;  dans  sa  jeunesse  il  composa  des 
ouvrages  qui  sont  restés  et  qui  dénotent  déjà  lés  grands  talents  littéraires 
qui  brillèrent  phis  tard  dans  ses  autres  écrits. 

César  se  soumit  avec  une  grande  application  à  ces  études  que  les  grandee 
familles  imposaient  aux  jeunes  patridens.  Us  étaient  astreints  aux  épreuves 
les  plas  diverses  ;  l'éloqn^ice,  la  science  des  lois  civiles  et  religieuses^  la 
oonnaiBsance  de  PadministralHion  politique,  de  plus  l'escrime  à  pied  et  à 
cheval^  la  coamaîssaBce  de  la  manœuvre  sur  terre  et  sur  mer,  etc.,  eniû 
tout  ce  qui  devait  convenir  à  ceux  qui  pouvaient* prétendre  à  tant  d'em- 
plois^ et  être  appdés  aux  fonctions  de-  juge,  de  prêtre,  de  guerrier,  de 
tribun  et  de  gofuvemeur. 

1/ éducation  avait  donc  fiiit  de  César  un  homme  distingué  avant  qu'il 
fut  un  grand  hoimne.  Les  meilleures  qualités  de  Fesprit  et  du  eo&ur 
le  prédisposaient  à  psofiter  de  tous  ces  Iravaux  comme  de  toutes  les 
cirooDstances.  C'est  ce  que  nous  témoignent  les  écrits  du  temps  ;  M 
rétndêêaU  la  bonté  et  la  générorité  du  coeur  à  uim  hatde  iwtsUigenee^  nous 
dit  Vellrius  Patorcidus  ;  à  un  ewertuge  ifwmeible  wne  éloquence  entrai- 
Tumte^  nous  dit  Cicéren,  bon  jof^  sur  un  pareil  poiat.  Une  mémoire  re- 
marqucMe  et  tme  Ub^àUté  sane  bomeêy  ainsi  s'expriment  Latinus  Pacatus 
et  Pline.  H  avait  ta  réputation.  cPétre  sobre  et  f empirant  malgré  tnie  le% 
entr(Un»meniê  de  Fexemplèy  suivant  Caton,  son  adversaire  politique  le  plus 
dédacé.  H  possédait  de  plus  une  qualité  bien  rare,  le  calme  dans  la  colèrey 
nous  dk  Senèqne.  Aussi  qnand  il  lui.Mlut  punir,  le  plus  souvent  il  préféra 
faise  grâce,,  les  antares  fois  il  supprima  tous  Ue  accompagnements  odieux 
de  tourmenter  qui  déshonoraient  les  châtiments  ksplue  légitimes  (Suétone.) 
Enfin,  aux  talents  qni  font  lés  hommes  remarquables,  il  avait  su  unir  dès 
sa  jeunesse  ces  qualités  -aimables  qui  seules  font  Thomme  sociable.  Son 
affoMité,  sa  poliUate  éktievù  extrèmee^  les  grâces  dé  son  accueil  étaient  au-deesue 
de  ton  âge,  tt  hd  ctitîraient  Veffoction  de  tous  ceux  qui  Vahordaienty  c'est  ce  que 
nous  dit  Plutarque» 

On  a  conservé  des  traits  qui  peignent  ces  heureuses  diiqpositions  :  une 
nfiit  il  se  résigna  à  recevoir  la  plme,  cédant  pour  cda  la  seule  chambre 
voetote  d'une  chaumière  à  un  de  ses  compagnons  malades  et  il  dit  :  il  est 
vTai  que  les  chefo  doivent  avoir  la  place  d'honneur,  mais  il  &ut  laisser  aux 
malades  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Un  jour  à  un  dîner,  ses  compagnons 
se  récriant  contre  la  mauvaise  cuisine  de  leur  hôte.  César  les  arrêta  en 
leur  disait  ;  qu'ils  étaient  libres  de  ne  pas  manger,  mais  qu'ils  man- 
qatient  de  savoir  vivre  en  contiâstant  leur  hôte  par  de  telles  observa- 
tions.   Passant  par  un  village^  ses  officiers  se  moquant  de  son  peu  d'éten. 
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^ue  devant  les  gens  du  lien.  César  reprit  agréablement  :  qu'il  aimerait 
mieux  être  le  premier  dans  ce  village  que  le  second  dans  Bome.  Une 
autre  fois  qu'ils  distribuait  aux  solliciteurs  tout  ce  qu'il  trouvait  dans  le 
trésor  de  Rome,  ses  amis  se  récrièrent  sur  sa  prodigalité,  il  leur  répondit  : 
qu'il  le  faisait  ainsi  pour  ne  rien  laisser  à  donner  à  ses  ennemis,  s'ils  s'em- 
paraient à  leur  tour  du  trésor. 

César  était  d'une  haute  taille,  de  manières  distinguées,  le  front  haut  et 
large,  les  yeux  d'un  éclat  extraordinsdre,  le  teint  pâle  et  mate,  le  profil 
•d'une  régularité  parfaite,  tel  que  nous  le  représentent  ses  médailles,  Vaic 
aimable,  enjoué,  la  bouche  bienveillante  et  remarquable  par  l'expression 
de  la  bonté.    ^'  Sa  voix,  nous  dit  Cicéron,  était  admirablement  sonore  et 
vibrante."  Né  délicat  dans  son  eictérieur,  il  s'était  rendu  des  plus  robustes 
par  la  frugalité  et  l'habitude  de  s'exposer  à  toutes  les  intempéries  ;  suivant 
Plutarque,  supportant  sans  peme,  la  marche,  les  &tigues,les  privations,  les 
veilles,  les  courses  les  plus  longues  à  pied,  à  cheval,  dans  de  mauvaises 
-voitures,  ne  s'arrêtant  jamais.    Après  de  longues  marches,  passant  des 
fleuves  à  la  nage,  ou  sur  des  outres  gonflées,  comme  c'était  alors  la  pratique 
dans  les  contrées  éloignées  ;  extrêmement  habile  aux  exercices  du  corps, 
réunissant  à  ces  qualités  physiques  les  dons  les  plus  raffinés  ;  le  goût  des 
lettres,  de  l'art  de  bien  dire,  la  passion  pour  les  tableaux,  les  statues 
remarquables,  les  bijoux  merveilleux;  en  lui,  on  trouvait  deux  natures  qui 
semblent  ordinairement  s'exclure  ;  la  délicatesse  des  manières  et  le  tempé- 
rament fort  des  hommes  de  guerre,  les  grâces  de  l'esprit  et  la  profondeur 
des  pensées,  l'amour  du  luxe  et  des  arts  avec  la  passion  de  la  vie  militaire 
dans  toute  sa  rudesse,  l'aSieibilité  des  formes  et  l'énergie  du  caractère. 

Il  donna  bientôt  des  preuves  de  sa  fermeté  :  en  671  il  avait  épousé 
Oornélia  et  en  avait  eu  Julie  qui  fut  la  femme  de  Pompée  ;  Sylla  voulut 
alors  le  forcer  de  répudier  sa  femme  pour  l'attacher  à  lui,  en  lui  donnant 
aa  belle  fille  Emilia  en  mariage.  César  résista  au  dictateur  implacable 
et  tout  puissant  et  il  brava  toute  menace  ;  bien  plus,  il  aima  mieux  perdre 
les  fonctions  qu'il  avait,  la  dot  de  sa  femme,  tous  ses  droits  d'héritage 
'et  errer  dans  la  Sabine  avec  la  fièvre  quarte,  au  risque  d'être  pris  et  tué 
par  les  cavaliers  de  Sylla  mis  à  sa  poursuite,  mais  il  ne  céda  pas  et  ne 
'fit  aucune  démarche  pour  faire  révoquer  Tacte  de  proscription.  H  n'avait 
alors  que  19  ans  ;  enfin  au  bout  d'un  an,  Sylla  céda  à  des  sollicitations 
pressantes  et  comme  Pompée  moins  fier,  avait  consenti  à  répudier  sa 
femme  pour  épouser  la  belle  fille  de  Sylla,  celui-ci  fit  grâce  à  César, 
disant  à  ceux  qui  le  soUicittoent  :  "  Soit,  puisque  vous  le  voulez,  mais 
aachez  que  celui  dont  vous  demandez  la  grâce,  causera  un  jour  la  ruine 
de  votre  parti,  car  il  y  a  en  lui  plusieurs  Marins." 

En  effet,  dit  l'illustre  Auteur,  plusieurs  Marins  se  trouvaient  en  lui, 
^*  Marins,  grand  capitaine,  mais  avec  un  plus  vaste  génie  militaire  ; 
^*  Marins,  ennenû  de  l'aristocratie,  mais  sans'  passions  haineuses  et  sans 
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^^  craaaté  ;  Marins,  non  plus  l'homme  d'une  faction,  mais  l'homme  de  son 
siècle." 

César  gracié,  pour  éviter  de  nouvelles  difficultés,  s'en  va  en  Orient,  et 
il  est  remarqué  dans  les  armées  romaines,  comme  il  l'avait  été  dans 
Borne  par  ses  qualités  naturelles  et  acquises  ;  il  fait  ses  premières  armes 
à  Mitylène,  où  il  fait  coimaître  son  courage  ;  ses  autres  talents  le  font 
choisir  pour  une  mission  diplomatique  auprès  d'un  roi  de  l'Asie  ;  il  n'avait 
pas  encore  vingt  ans.  La  guerre  étant  finie,  il  revint  à  Rome  vers  l'âge 
de  vingt-deux  ans  et  alors  il  croit  pouvoir  commencer  sa  vie  politique  en 
attaquant  les  abus  des  partisans  anciens  de  Sjlla,  et  principalement  Dola- 
bella  et  Hjbrida.  Ils  furent  absous  par  des  juges  alors  vendus  au  pou- 
voir, mais  tout  Rome  admira  le  courage  et  le  talent  qui  s'étaient  révélés 
dans  le  descendant  des  Césars,  tandis  que  le  parti  libéral  sut  bon  gré  au 
descendant  de  l'une  des  plus  vieilles  familles  patriciennes,  d'embrasser  les 
intérêts  des  plébéiens. 

César  montra  en  particulier  en  ce  moment,  le  bon  sens  qui  était  en  lui  ; 
bien  qu'il  eut  suivi  assidûment  le  cours  complot  des  études  libérales 
d'alors,  et  qu'il  eut  tellement  réussi  en  cette  circonstance,  que  les  plus 
experts  assuraient  qu'il  serait  un  orateur  du  premier  ordre  ;  bien  qu'il 
eut  déjà  fait  plusieurs  ouvrages  qui  avaient  attiré  l'attention  pour  les  plus 
rares  qualités  du  style  :  bien  que  le  parti  populaire,  qui  comptait  peu  de 
noms  illustres  depuis  la  mort  de  Marins,  semblât  lui  donner  toute  sa 
faveur.  César,  qui  avait  déjà  25  ans,  jugea  qu'il  n'était  pas  encore  mûr 
pour  la  vie  publique,  et  il  quitta  Rome,  se  rendant  en  l'île  de  Rhodes,  en 
Asie,  où  se  trouvaient  alors  les  maîtres  les  plus  célèbres  de  l'art  oratoire, 
se  condanmant  de  lui-même,  lorsque  l'ambition  et  la  faveur  le  retenaient 
à  Rome,  au  rôle  plus  pénible  et  plus  humble  de  disciple  des  maîtres  de 
l'Orient. 

Il  est  pris  par  les  pirates  ;  on  lui  demande  20,000  piastres  de  rançon  ; 
il  répond  avec  orgueil  qu'il  en  promet  50,000  ;  il  écrit  à  ses  amis,  se 
procure  la  somme,  s'en  va  chercher  des  forces,  revient  s'emparer  des 
pirates  et  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  après  cette  exploit  il  s'en  va 
tranquillement  étudier  à  Rhodes,  d'où  il  ne  part  qu'au  bout  de  deux  ans, 
lorsqu'au  dire  de  ses  maîtres  il  a  acquis  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui  ensei- 
gner. 

Revenu  à  Rome^  il  ne  se  presse  pas  encore  d'entrer  dans  la  vie  poli- 
tique. Toutes  les  grandes  affaires  à  Rome,  en  Orient  et  ^eurs  étaient 
conduites  par  des  anciens  partisans  de  SjUa,  et  César  ne  les  aimait  pas. 
Lucullus  combattait  contre  Mithridate,  Crassus  était  en  Italie,  Pompée 
en  Espagne  ;  il  n'avait  confiance  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres  ;  enfin, 
le  ré^me  adopté  lui  semblait  aussi  mal  dirigé  que  mal  affermi. 

n  pensfdt  déjà,  avec  cette  puissance  de  prévision  qui  le  distinguait,  que 
cette  organisation  ne  pouvait  tenir.     L'autorité,  suivant  lui,  était  trop 
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dépendante  du  parti  populaire  pour  rien  entreprendre,  et  trop  changeante 
pour  rien  mener  à  bien.  Elle  ne  pouvait  donc  ni  vouloir,  ni  exécuter  ;  ceux 
qui  arrivaient  aux  dignités  dépendaient  trop  de  ceux  qui  les  élevaient  ; 
de  plus  la  corruption  se  répandait  partout  par  la  nature  des  choses.  Dieu 
voulait  montrer  que  les  plus  grands  génies  et  la  meilleure  organisation 
ne  pouvaient  rien  contre  le  mal,  et  les  grandes  qualités  de  César  devaient 
encore  faire  ressortir  une  telle  impuissance. 

Voilà  ce  que  disait  alors  l'austère  Gaton,  plus  remarquable,  il  est  vrai, 
par  ses  vertus  que  par  ses  talents  ;  il  voyait  le  mal,  mais  par  un  attache* 
ment  systématique  au  passé,  U  ne  voulait  d'aucun  remède;  '^  Au  lieu  des 
'^  vertus  de  nos  ancêkes,  nous  avons  le  luxe  et  la  cupidité  ;  la  pauvreté 
'^  de  l'état  accompagne  l^opulence  des  particuliers  ;  nous  vantons  la 
"  richesse,  nous  chérissons  l'oisiveté  ;  on  ne  fait  plus  de  distinction  entre 
^^  les  bons  et  les  méchants  ;  les  récompenses  dues  au  mérite  sont  la  proie 
'<  de  l'intrigue  ;  chacun  ne  voit  que  son  intérêt  :  chez  soi  on  est  esclave 
^'  des  voluptés,  ici  esclave  des. richesses  ou  de  la  faveur." 

CicéiDn  s'exprime  de  même  :  ^^  Les  élections  sont  le  résultat  d'un,  trafic 
^^  sans  pudeur,  l'achat  des  consciences  est  un  métier  ;  les  jHrovinces 
^^  gémissent  et  réclament  contre  notre  cupidité  et  nos  violences,  il  n'est 
'^  pas  un  lieu  dans  lequel  rbjusiice  et  la  tyrannie  de  nos  concitoyens 
"  n'aient  pénétré." 

César,  arrivé  au  tribunal  militaire,  ne  négligea  rien  pour  se  &ire  aimer 
des  soldats  dont  il  compreniût  si  bien  l'utilité  et  la  puissance  ;  il  prenait 
soin  de  tous  suivant  les  dispositions  heureuses  de  son  caractère,  il  sem- 
blait toujours  s'oublier  pour  que  rien  ne  manquât  aux  soldats.  Questeur, 
il  ne  néglige  jamais  les  intérêts  du  peuple  ;  relégué  dans  les  fonctions 
d'Edile,  il  s'en  occupe  avec  un  tel  soin,  avec  des  idées  si  justes,  qu'il 
conquit  l'estime  universelle.  Il  s'occupa  d'abord  de  faire  réparer  toutes 
les  voies  romaines,  principalement  ceUes  qui  environnaient  la  ville,  ensuite 
il  passa  à  une  autre  amélioration  qui  se  rapportait  aux  égouts,  et  il  eut 
encore  en  cette  circonstance  l'aâsentjlment  universel.  Quelques  fêtes 
triomphales  ayant  eu  lieu  pendant  qu'il  était  en  fonctions,  il  leur  fit  donner 
toute  la  pompe  ima^nable  ;  ainsi  il  plaisait  au  peuple  qui  aimait  la  splen* 
deur,  de  plus  il  se  faisait  l'ami  des  triomphateurs,  enfin  il  posait  des  pré- 
cédents dont  il  devait  profiter  plus  tard. 

Les  jeux  étaient  dans  sa  dépendance  unsi  que  les  cirques  et  les  com- 
bats qui  s'y  livraient;  ceux-ci  furent  plus  beaux  que  jamais;  en  un  mot, 
s'intéressant  à  tout  et  voyant  d'avance  toute  éventualité,  il  faisait  sous- 
traire à  la  mort  les  gladiateurs  qui  avaient  combattu  et  par  là  îi  s'en 
faisait  de  4évoués  partisans.  C'est  lui  qui  fit  placer  des  sièges  pour  les 
spectateurs  plébéiens  qui  auparavant  se  tenaient  debout  et  qui  n'oublièrent 
jamais  cette  marque  d'égards  ;  enfin  c'est  lui  qui  fit  constrmre  à  l'exté- 
rieur des  cirques,  des  galeries  qui  servaient  de  promenade  et  d'abri 
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^eontre  la  i^loie  et  le  soleil  aux  promeneurs  et  aux  oiaifii,  et  où  les  petits 
•marohancls  pouFaîent  à  l'aise  étaler  leurs  marohaudises . 

Quand  il  fui  consul  arec  Bîbulus,  .on  disût  que  c'était  le  consulat  de 
Caîus  et  de  Julius  César»  pour  marquer  la  pré-éminence  qu'il  avait  sur 
son  e<^gue  qui  ne  paraissait  en  rien  pràs  d'un  homme  m  populaire,  si 
actif  et  si  entreprenasit  ;  on  chantait  aussi  des  vers  où  l'on  disait  qu^on 
ne  ae  iouvencdt  pas  qu^aucun  tuènemmt  eut  eu  lieu  sous  le  wnèvlat  de 
Bibubés. 

Gepeiidant  les  années  s'éeoulai^ot,  et  pour  tous  «ceux  qui  conaaissaient 
César  et  l'activité  ardesfce  qui  faisait  le  fond  de  son  oacaotàre,  il  j  avait 
de  quoi  s'étonner  qu'il  ne  songea  pas  eneore  à  entrer  dans  aucun  des 
partis  politiques  qui  prétendaient  à  la  direction  des  affaires.  Vers  l'année 
690,  César  avait  déjà  86  ans,  et  jusque  là  il  ne  s'était  occupé  qu'à  déve- 
lopper par  l'étude  les  qualités  émmentes  qui  étaient  en  lui,  et  il  n'avait 
pas  smugé  à  arriver  aux  dignités  les  plus  brillantes,  mais  seulement  à 
reui|&  avec  ssèle  les  fonctions  subalternes  qui  lui  avaient  été  confiées. 
U  avait  même  plus  d'une  fois  refosé  les  offres  qui  lui  avaient  été  fiiites, 
parcequ'il  trouvait  que  les  circonstances  et  les  hommes  étaient  au-dessous 
de  Im  ;  il  jugeait  avec  regret  que  les  grandes  idées  qui  pouvaient  sauver 
le  pays  n'avaient  pas  de  chance  &yorable  ;  d'une  part  les  honmies  qu'il 
estimait  le  plus  étaient  (^posés  systématiquement  à  tout  remède  et  à  tout 
<^bangeinent,  et  d'autre  part  les  meilleures  idées  étaient  compromises  à 
ses  yeux  par  le  c(Hicours  et  l'assistance  des  hommes  sans  crédit  et  sans 
aveu.  C'est  donc  un  grand  mal,  nous  dit  l'auteur,  ^'  pour  un  pays  en 
''  prcÂe  aux  a^tations,  quand  le  parti  des  bons  n'embrasse  pas  les  idées 
'^  nouvelles  en  les  modérant  ;  cela  laisse  le  champ  libre  à  ceux  qui  valent 
<*  moins  qu'eux  et  entretient  le  doute  dans  l'esprit  de  cette  masse  flottante 
*^  qm  juge  les  partis  plus  par  l'honorabilité  des  hommes  que  par  la  valeur 
"  des  idées." 

Quatre  hommes  personnifiaient  alors  les  opinions  principales  qui  préten- 
daient sauver  la  république  ;  d'abord  Caton,  qui  ne  voulait  d'aucun  chan- 
gemrat,  Catilina  qui  ne  rêvait  que  ruines  et  bouleversement,  Pompée 
sans  décision  et  sans  énergie  et  enfin  Cicéron  que  l'on  voyait  entre  les 
différents  partis,  sans  savoir  auquel  il  devait  s'arrêter. 

Caton  reconnaissait  le  mal  et  censurait  les  désordres,  mais  il  attaquait 
tout  changement  quel  qu'il  fut.  Cet  homme,  d'une  vertu  antique  et 
d'uTiO  austérité  extraordinaire,  était  sans  prévision  et  sans  inijtiative  ;  c'était 
un  de  ces  caractères  qui  saveat  plus  résister  et  se  raicUr,  qu'agir  et  entre- 
prendre ;  il  voyait  des  ennemis  de  la  chose  publique  en  tous  ceux  qui 
avaient  la  faveur  populaire,  ou  des  velléités  même  d'action;  ainsi  si 
jpsdoutait  Pompée,  le  serviteur  dévoué  de  l'aristooratie  ;  il  craignait  le 
orédit  dont  il  jouissait  par  ses  grandes  actions  militaires  et  il  fit  tout  pour 
d»iMuier  aon  importasKce.    Qu'an  résnhat^il  ?  Pompée  abandonna  la  camae 
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du  Sénat,  se  rejetta  vers  le  peuple,  et,  à  la  stupéfaction  de  Caton,  finit 
par  s'unir  à  César  dont  il  épousa  la  fille.  Caton,  dans  le  même  temps,  au 
nom  des  intérêts  du  Sénats  attaqua  l'ordre  des  Cheraliers  avec  tant  de 
violence,  qu'il  les  sépara  de  la  cause  de  l'aristocratie  ;  c'est  alors  que 
Cicéron  écrivait  à  Attiens,  liv.  II,  lettre  I,  ^^  avec  les  meilleures  intentions^ 
^'  notre  Caton  gâte  les  affaires,  il  opine  comme  dans  la  république  de 
'^  Platon  et  nous  sommes  la  lie  de  Eomtdus.^^ 

Cicéron,  qui  tenait  à  l'ancien  état  de  choses,  ne  faisait  pas  moins  de 
fautes  que  celui  qu'il  condamnait,  et  par  sa  parole  brillante  et  emportée, 
il  sapait  les  institutions  qu'il  voulait  défendre.  Dans  ses  harangues  contre 
Verres j  il  signalait  la  vénalité  de  l'ordre  aristocratique,  les  exactions  de 
ses  délégués  et  de  ses  partisans,  il  montrait  la  corruption  des  mœurs,  la 
vénalité  des  emplois,  le  défaut  de  patriotisme  ;  effrayé  des  périls,  il  com- 
mença par  réclamer  l'établissement  d'un  pouvoir  fort,  remis  entre  les  mains 
d'un  seul,  comme  le  seul  remède  ;  puis,  quand  il  a  épuisé  son  talent  à 
montrer  l'excès  du  mal  et  la  nécessité  du  remède,  il  conseille  l'immobilité. 

^^  Rien  n'arrêtait  donc  le  cours  des  événements  ;  le  parti  de  la  résis- 
''  tance  les  précipitait  plus  que  tout  autre  ;  on  marchait  vers  une  révolu- 
"  tion,  mus  une  révolution  est  un  torrent  qui  renverse  et  inonde.  César 
<<  voulait  lui  creuser  un  lit  ;  Pompée,  assis  fièrement  au  gouvernail,  croyait 
^^  commander  aux  flots  qui  l'entraînaient.  Cicéron,  irrésolu,  tantôt  se 
'<  laissait  aller  au  courant,  tantôt  croyait  pouvoir  le  remonter  sur  une 
^^  barque  fi'agile  ;  Caton,  inébranlable  comme  un  roc,  se  flattait  de  résister 
<^  à  lui  seul  au  cours  irrésistible  qui  emportait  la  vieille  société  romaine." 

Enfin,  après  avoir  laissé  passer  divers  événements  qui  ne  lui  semblaient 
pas  opportuns,  César  laisse  les  divers  compétiteurs  du  pouvoir  à  Rome  et 
il  accepte  l'administration  de  la  provmce  d'Espagne  dont  personne  ne 
voulait  ;  là,  en  peu  de  temps,  suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il 
obtint,  par  ses  mesures  et  ses  concessions  habiles,  des  sommes  considérables, 
il  paye  ses  dettes  qui  étaient  devenues  énormes,  il  fait  de  plus  des  épar- 
gnes et  quand  il  revient  à  Rome  au  bout  d'une  année  d'administration,  il 
apporte  avec  lui  des  trésors  qui  ne  devaient  pas  rester  oisifs  en  ses  mains. 
En  effet,  il  obtient  le  triomphe  pour  ses  exploits  en  Espagne  et,  peu  après, 
le  consultât,  et  il  s'y  con^porte  de  manière  à  gagner  la  faveur  de  tous 
ceux  qui  étaient  mécontents  de  l'ancien  état  de  choses. 

Les  Chevaliers,  rejettes  par  le  Sénat,  se  dévouent  à  lui  ;  les  colonies,  à 
cause  de  son  administration  hbérale,  le  portent  aux  nues,  le  peuple  le  dis- 
tingue parmi  tous  les  autres  prétendants  au  pouvoir,  à  cause  de  ses  spec- 
tacles et  de  ses  distributions.  César  continue  ses  mesures  libérales  et  ses 
largesses,  et  enfin,  au  bout  de  quelques  mois  de  consulat,  on  put  décou- 
vrir que  par  ses  démarches  et  l'habileté  de  ses  procédés  vis-à-vis  des  pre- 
miers citoyens  de  la  république,  il  était  parvenu  à  former  par  serment 
une  alliance  étroite  avec  les  deux  principaux  chefs  de  parti  à  Rome  ; 
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Pompée  revêtu  de  tout  le  prestige  de  la  gloire  militaire,  et  Grassus  qui 
disposait  d'immenses  trésors  et  d'une  foule  innombrable  de  clients.  Quand 
un  pareil  secret  eut  été  découvert^  on  s'expliqua  la  facilité  des  récents 
succès  de  César  auprès  des  différents  partis,  et  on  put  même  prévoir 
qu'avec  de  si  puissants  éléments  à  sa  disposition,  un  esprit  si  audacieux^ 
si  habile  et  si  entreprenant  ne  s'en  tiendiuit  pas  là.  C'est  ce  que  la  suite 
nous  fera  voir. 

Ici,  M.  l'Orateur  a  terminé  sa  seconde  leçon  sur  Thistoire  de  Jules 
César,  qu'il  a  envisagée  jusqu'à  la  formation  de  cette  alliance  célèbre  que 
l'on  a  appelé  le  Triumvirat;  il  a  conclu  en  faisant  ressortir  les  grandes 
qualités  que  J.  César  a  déployées  dans  cette  première  période  de  sa  vie. 
On  ne  peut  trop  admirer,  il  est  vrai,  le  talent  dont  il  a  fait  preuve,  le  bon 
sens  qui  le  porta  à  ne  se  produire  sur  la  scène  publique  que  lorsqu'il  se 
sendt  complètement  développé  par  des  études  sérieuses  et  prolongées. 
On  ne  peut  trop  remarquer  non  plus  le  parti  qu'il  sut  tirer  des  circon- 
stances défavorables  dans  lesquelles  il  était  placé.  A  cause  de  sa  parenté 
avec  Marius,  il  était  haï  des  chefs  du  gouvernement,  et  il  ne  put  d'abord 
prétendre  qu'à  quelques  charges  secondaires  ou  d'autres  se  seraient  laissé 
anéantir  par  Toisiveté  et  l'ennui,  mais  il  ne  se  découragea  pas  et  sut 
profiter  de  ces  humbles  positions,  de  manière  à  conquérir  toute  la  con- 
fiance du  peuple  par  des  somptuosités  et  des  libéralités  bien  entendues. 
L'homme  politique  ne  se  laissait  donc  abattre  par  rien  et  ses  qualités 
éminentes  savaient  se  faire  jour  partout  et  mettaient  toute  circonstance  à 
profit.  Enfin,  si  l'ambition  accompagna  plus  tard  quelques-unes  de  ses 
actions,  en  ce  moment  on  aime  à  voir  apparaître  surtout  le  mobile  de 
sentiments  plus  nobles,  l'amour  de  la  patrie,  le  désir  de  la  rendre  imie 
au-dedans  et  forte  et  redoutable  au-dehors  ;  voilà  ce  que  l'on  peut  surtout 
distinguer  même  en  étant  justement  sévère  contre  les  défauts  qui  en  ces 
temps  ont  entaché  les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  caractères.  D'ail- 
leurs l'illustre  Auteur  de  cette  nouvelle  vie,  tout  en  se  montrant  admirateur 
de  son  héros,  n'a  \)a3  caché  la  vérité,  et  en  dévoilant  les  taches  qui  atté- 
nuent la  gloire  de  celui  qu'il  veut  faire  connaître,  il  a  montré  suffisam- 
ment dans  Jules  César  l'un  des  héros  les  plus  remarquables  de  l'antiquité, 
mais  avec  tous  les  vices  et  les  imperfections  qui  pouvaient  se  rencontrer 
en  celui  qui  ne  pouvait  connaître  qu'une  lumière  bien  faible  et  des  vertus 
bien  imparfaites,  telles  que  pouvait  les  donner  la  doctrine  si  fautive  du 
paganisme. 
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)  Archevêché  de  Quêbbc» 
l  14  Mars  1867. 

MS8SIEDR8, 

YooB  savez  que,  pendant  les  dénx  années  qui  viennent  de  s'écouler,  il 
a  été  publié  dans  le  pays  plusieurs  brochures  sur  la  question  des  classiques. 
lia  dernière  surtout,  imprimée  à  Ottawa,  sous  le  pseudonyme  de  George 
Baint  Aimé,  avùt  rempli  mon  cœur  d'amertume,  tant  elle  était  injurieuse 
à  l'autorité  ecclésiastique  et  aux  maisons  de  haut  enseignement  sur  les- 
quelles elle  exerce  sa  vigilance. 

Mais  ce  qui  m'affligeait  encore  davantage,  c'était  les  divergences  d'opi- 
nion excitées  à  cette  occasion  parmi  les  prêtres  du  diocèse,  et  dont  l'effet 
était  propre  à  détruire  cette  belle  union  qui  feûsait  de  notre  Clergé  un 
corps  si  puissant  pour  le  bien. 

Ayant  lieu  de  craindre  que  les  auteurs  de  ces  publications  et  leurs 
approbateurs  fussent  peu  disposés  à  s'en  rapporter  à  mon  opinion  et  à 
céder  à  mon  autorité,  j'ai  cru  devoir  consulter  l'autorité  suprême,  celle 
qui  fait  taire  toutes  les  opinions  particulières,  qui  est  chargée  de  constater 
le  véritable  sens  des  traditions  catholiques,  et  devant  laquelle  chacun  doit 
s'incliner  avec  respect,  sous  peine  de  s'exposer  à  tomber  dans  le  schisme 
et  l'hérésie.  J'ai  donc  exposé  à  la  S.  Congrégation  de  l'Inquisition  et 
du  8ûnt  Office,  le  triste  état  où  se  trouvaient  les  esprits  dans  le  diocèse, 
et  je  lui  ai  demandé  "  si  l'usage  presque  exclusif  des  auteurs  payens,  tel 
'^  qu'il  se  pratique  dans  les  Institutions  de  Rome,  dans  la  plupart  des 
"  Séminaires  et  des  Collèges  du  monde  catholique,  et  en  particulier  dans 
"  notre  Séminaire  diocésain,  dont  j'envoyais  en  même  temps  le  pro- 
"  gramme  d'études  (1),  si  cet  usage,  dis-je,  n'est  que  toléré  par  l'EgBse, 
''  et  si  elle  ne  le  souffre  qu'à  cause  de  la  grande  difficulté  de  le  faire  dis- 
^'  paraître  ;  si,  dans  les  0()nciles  de  Latran  et  de  Trente,  dans  rEncycltque 
'^  Inter  muUiplieeSy  et  autres  documents  authentiques,  l'Eglise  a  voulu 
'^  que  les  écrits  des  Saints  Pères  eussent  la  plus  large  part  dans  les  études 
''  classiques,  et  si,  en  particulier,  l'on  doit  entendre  la  seconde  partie  de 
'^  la  septième  règle  de  Tlndex,  en  ce  sens  qu'elle  défend  aux  enfants  la 
^'  lecture  des  auteurs  payens,  quels  qu'ils  soient  ;  si  l'étude  des  classiques 

*  Sur  la  question  des  classiques.    Note  du  Rédacteur. 

(1)  Ce  programme  a  été  publié  dans  rAnaualre  de  rUni7erBité-LaTal,  pour  Tannée 
académique  1863-64,  page  65. 
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^^  payens,  telle  que  pratiquée  dans  nos  collèges,  est  de  natare  à  inculquer 
«  le  paganisme  dans  Tesprit  des  jeunes  gens,  à  mettre  en  danger  leur  foi 
*^  et  leurs  mœurs,  à  en  faire  des  sceptiques  et  des  incrédules,  et  si  enfin 
^^  cette  étude  est  bien  réellement  une  des  causes  de  tous  les  maux  qui 
^'  menacent  aujourd'hui  la  société,  comme  on  a  voulu  le  prétendre,  de 
^^  sorte  qu'un  des  moyens  de  salut  pour  la  société  chrétienne  serait  de 
<<  cesser  d'enseigner  les  auteurs  payens,  au  moins  dans  les  basses 
«  classes.'*  (1) 

Je  suis  doublement  heureux  de  la  réponse  faite  à  mes  questions,  par 
Son  Eminence  le  Cardmal  Patrizzi,  au  nom  de  la  S.  Congrégation  ;  d'abord 
parce  que,  répondant  à  un  évêque  qui  consulte  pour  rétablir  la  paix  dans 
son  diocèse,  à  l'occasion  d'une  question  de  doctrine,  la  décision  qu'il  donne 
est  officielle  et  fait  autorité  (2),  et  ensuite  parce  que  cette  décision  est 
très-claire,  très-catégorique,  et  plus  explicite  que  ne  l'ont  été  les  autres 
documents  publiés  jusqu'ici  par  Home  sur  la  question  de  l'enseignement. 
Je  me  fais  un  devoir  de  vous  communiquer  ce  document  important  que 
vous  lirez  sans  doute  avec  intérêt  : 


IlluttrU  ac  Meuerendissiine  Domine 
utifrater. 
Ex  tuis  litteris  die  23.  novembris 
anno  proximè  elapso  ad  me  datis, 
Eminentissimi  Patres  Cardinales 
unà  mecum  Sacrae  Inquisitioni  prss- 
positi  œgrè  admodum  intellexerunt 
graves  in  istâ  diœcesi  obortas  esse  et 
adhuc  commoveri  dissensiones  inter 
viros  potissimum  eccleûasticos,  prop- 
tereà  quia  in  tradendis  humanioribus 
}itteris,tùm  in  Seminario  diœcesano, 
tùm  in  aliis  puerorum  juvenumque 
coUegiis  vigilantise  atque  auctoritati 
tuae  commissis  libri  ab  ethnicis  auc- 
toribus  conscripti,  licèt  emendati, 
prseleguntur.  Non  est  profecti), 
cur  qui  hujusmodi  libros  àlitterarum 
studus  amandandos  existimant,  hâc 
in  re  vehementer  sollicites  anxiosque 
se  prœbeant.     Explorata  enim  res 


lUuêtre  et  RévérendUêime  Seigneur  et 
Frère. 
J^ar  vos  lettres  du  23  novembre 
dernier,  à  moi  adressées,  les  Emi- 
nentissimes  Cardinaux  qui  composent 
avec  moi  la  Sacrée  Congrégation  de 
l'Inquisition,  ont  vu  avec  beaucoup 
de  chagrin,  qu'il  s'est  élevé,  dans 
votre  diocèse,. et  qu'on  y  soulève 
encore,  principalement  parmi  les 
membres  de  votre  clergé,  de  graves 
dissentiions,  sur  ce  que,  dans  les 
cours  d'études  littéraires,  tant  du 
séminaire  diocésain,  que  des  autres 
communautés  d'enfants  et  des  jeunes 
gens  confiées  à  votre  vigilance  et  à 
votre  autorité,  on  explique  les  ou- 
vrages des  auteurs  payens,  tout 
expurgés  qu'ils  soient.  H  n'y  a 
assurément  rien  qui  puisse  justifier 
la  préoccupation  et  r  ardente  sollici- 


(1)  n  est  bon  de  remarquer  que  la  S.  Oongrégation  da  St.  Office,  avant  de  donner 
sa  réponse,  a  eu  sons  les  jeoz  la  brochure  de  M.  George  St.  Aimé,  intitulée  "  La  Mé- 
thode Chrétienne." 

(3)  "  La  OongrégatioB  du  St.  Office,  ou  de  la  Stiprême  et  Unirersella  Inquisition, 
*^  veille  à  la  pureté  de  la  Foi,  punit  les  crimes  qui  la  blessent...  Elle  rend  des  décisions 
''  interprétatires  sur  les  choses  de  la  Foi  ou  des  mœurs,  et  répond  aux  consultations  qui 
**  lui  sont  adressées  sur  ces  points,  après  avoir  pris  l'avis  du  Souverain  Pontife.^ 
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est  et  aiitiquâ  CQnstantiqne  consœ- 
tudine    comprobata,    adolescentes 
etiam  clericos  germanam    dicendi 
BcribeDdiqne  elegantiam  et  eloquen- 
tiam  sive  ex  sapientissimis  Sancto- 
rom  Patram  operibus,  sivé  ex  clar 
rissimiB  ethmeis  dcripto^bus  abomni 
labe  purgatis,  absque  nllo  periculo 
addiscere  optimo  jure  posse.    Id  ab 
Ecclesiâ  non  tolerator  mod«),  sed 
omnind    permittitur,    et    à    SSmo 
Domîno  Nostro  Pio  Papa  IX  pep- 
spicnd  dedaràtum  fuit  in  epistolâ 
encjclicft  ad  Galliarum  Episcopos 
die  21.  martu  1858.  missâ.     Qnmu 
igitur  antiqoi  libri  ab  ethnicis  grœcè 
ant  latine  conscriptiy  qui  in  semina- 
rio  et  GoDegiis  istis  a(Ûiibentar,  non 
ii  nimirom  sint,  qui  res  lascivas  seu 
obscenas  tractant,  narrant,  aut  do- 
.cent,  imd  ab  omni  labe  sint  jam 
diligentissimd  ezpnreati,8icut  insig- 
ni  testimonio  tuoultro  fateris,  idcircô 
nihil  est  quod  in  usu    hujusmodi 
librongn   jure    poasit    reprehendi. 
Verunitamen  illud  maxime  dolendum 
est,  quod  banc  ob  causam,  distur- 
batâ    isthio   cleri    concordiâ,    non 
parùm  commoti  sint  animi  :  quia  si 
semper,  nunc   certe  viri  catholici, 
prœsertim  ecclesiastici,  non  in  agi- 
tandis  foyendisque  importunis  con- 
troversiis,  sed  in  catholicâ  tuendâ 
veritate  et  in  Sanctse  Ecclesise  juri- 
bus  quœ  adeô  divexatur,  propugnan- 
dis  omnem  operam  et  industriam 
debent  impendere.   Quarè  Te  maxi- 
moperè  Sacra  hsec  Congregatio  in 
Domino  cohortatur,  ut  non  minori 
contentione  quam  pastorali  cantate 
ecclesiasticos  istos  yiros  concordissi- 
mis  animis  idipsum  dicere  omnes,  et 
in  eodem  sensu  atque  in  eâdem  sen- 
tentià  perfectos  esse  moneas  ;  atqne 
efficias,  ut  ab  omni  qus^tionum  vani- 
tate  a  Gborrentes,  seduld  naviterque 
Dei  et  proximorum  negotium  agant. 
Non  dttbitatur,  quin  pro  spectatâ 
tuâ  prudentift   à    procurando    hoc 
salutari  officie  nunquam  desinas  ;  et 


tude  de  ceux  qui  veident  ^e  I'cd 
banisse  des  études  littéraires  les 
ouvrages  de  cette  sorte.    Car  c'est 
une  cnose  d'expérience  et  autorisée 
par  un  antique  et  constant  usage, 
que  les  jeunes  gens,  mâme  eedà- 
astiques,  peuvent  fort  bien  et  sans 
aucun  danger,  puiser,  soit  dans  les 
sages  écrits  des  Saints  Pères,  soit 
dans  les  plus  célèbres  auteurs  payens 
soigneusement  expurgés,  les  vrais 
principes  de  la  belle  littérature  et  de 
l'éloquence.  Nonnseulement  l'Eglise 
le  tolère,  msûs  elle  le  permet  com- 
plètement, et  c'est  ce  qu'a  nette* 
ment  déclaré  Notre  Saint  Père  le 
Pape  Pie  IX,  dans  son  encyclique 
adressée  aux  évêques  de  Fnmce  le- 
21    mars  1868.    Or,  conmie  les 
auteurs  anciens,  grecs   ou  latins^ 
dont  on  fait  usage  dans  votre  sémi* 
naire  et  vos  collèges,  ne  sont  point 
de  ceux,  sans  doute,  qui  renferment, 
racontent  ou  enseignent  des  choses 
lascives  ou  obscènes,  comme  vous 
en  donnez  vous-même  un  éclatant 
témoignagne,  il  n'y  a  donc  rien  que 
l'on  puisse  raisonnablement  blfimer 
dans  Tusage  de  ces  sortes  d'auteurs, 
n  est  cependant  fort  à  regretter 
qu'on  se  soit  servi  de  ce  prétexte 
pour  causer  une  assez  grande  exci- 
tation dans  les  esprits,  en  troublant 
la  concorde  dans  votre  clergé  :  car, 
c'est  bien    aujourd'hui,  plus    que 
jamais,  que  les  catholiques  et  surtout 
les  ecclésiastiques,  doivent  mettre 
tout  leur  soin  et  leur  zèle,  non  à 
soulever  et  à  fomenter  des  contro- 
verses inopportunes,  mais  à  garder 
fidèletnent  la  vérité  catholique,  et  à 
défendre  les  droits  de  la  sainte  E^ise 
en  butte  à  tant  de  vexations   de 
toutes  parts.     C'est  pourquoi,  cette 
Sacrée  Congrégation  ne  saurait  trop 
vous  exhorter  dans  le  Seigneur,  à 
avertir  ces  ecclésiastiques  avec  non 
moins  de  fermeté  que  de  charité 
pastorale,  de  se  maintenir  tous  daaa 
une  parfaite  union  et  de  paroles  et 
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intérim  firanta  cvncta  ac  felicia  ISbi 
precor  à  Deo. 

Rom»  die  15.  febnuffii  186T. 

AmpIhadinÎB  Tn» 

Addictiafflmiis  nti  frater, 

(Sign.)    C.  CARD.  PATRIZI. 

R.  P.  D.  Epiflcopo  AdmiiÛBtratori 

Afûstolico  Diœcesis  Qaebeceiusis. 


de  sentiments»  et  à  &ire  en  sorte 
quMIs  s'éloignent  ayec  horreur  de 
tonte  yaine  discussion,  et  s'appli- 
quent avec  soin  et  diligence  à  r  œn- 
yre  de  Dieu  et  dn  prochun.  Nul 
doute,  qu'ayee  votre  prudeniee  bien 
connue,  yous  ne  yous  emplojiea 
sans  relâche  à  l'accomplissement  de 
ce  devoir  salutaire  ;  et,  sur  ce,  je 
prie  IMeu  qu'il  vous  accorde  en  tout 
succès  et  félicité.  , 

De  Votre  Chrandeur, 
Le  très-dévoué  frère, 
C.  CARD.  PATRIZI. 
Rome,  le  16  février  1867. 

Après  avoir  lu  cette  lettre  remarquable  du  Préfet  de  la  S.  Congréga- 
tion, je  ne  doute  pas  que  tous  oeiiz  qu'elle  ccmceme  ne  s'empressent  de 
dire  sans  arrière-pensée  :  Borna  locuia  e$tj  eauêafinita  09t. 

Toutefois,  Messieurs,  comme  la  S.  Conj^ation  me  fait  une  espèce  de 
dev<nr,  maximoperè  cohortatwry  de  travailler  ft  ramener  tous  les  esprits  à 
un  m^e  sentiment,  je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sur  quelques 
passages  de  sa  décision  qui  ont  rapport  à  certaines  doctrines  émises  au 
sujet  des  Classiques,  et  sur  lesquelles  il  ne  d<»t  plus  y  avoir  de  discussi<m 
à  Pavenir. 

On  a  prétendu  1^  qu'il  7  avait  grande  importance  à  discuter  la  questîcm 
des  Classiques,  et  cela  malgré  l'autorité  diocésaine.  Réponse  : — Non  eêt 
profectOy  OÊT  qui  hujuamodi  libroi  amandamdoê  exiêiimant^  hâc  in  re  vehemmUr 
êolUdtaM  anxioiÇ[w  u  prcabeant,    Exphrata  enim  re$  est 

On  a  prétendu  2^  qu'une  expérience  de  trois  ûèdes  avait  prouvé  le 
danger  qu'il  y  a  de  fiûre  usage  des  auteurs  pajens.  Réponse  : — JSxpUh- 
rata  ret  et<,  et  antigua  conttantique  eonntetudinê  comprohata^  adolescente$  ettam 
derioos  germanam  dicendi  tcrQ>endique  elegantiam  et  eloquentiam,  $%vè  ex  'SS. 
Patrum  p^peribuê,  eivi  ex  ethnicU  êcriptorSmi  ah  amni  labepurgatù,  àbtque  tUlo 
periado  addUcere  cptimo  jure  poète. 

On  a  prétendu  S''  que  l'EgUae  n'avait  fiât  que  tolérer  l'usage  des  au- 
teurs payons.  Réponse  :— -iii  ab  Ucoheià  non  tolexatur  modoy  êed  ûmninâ 
permittitur. 

On  a  prétendu  4^,  et  pour  cela  on  s'est  appuyé  sur  l'Encyclique  Jnf^ 
muHUpUcee^  que  les  auteurs  payons  étaient  condamnés,  ou  dn  moins  n'étaient 
que  tolérés.  Réponse  : — ^La  S.  Congrégation  dit  que  N.  S.  Père  le  Pape 
Pie  IX  déebire  nettement  dans  cette  Encyclique,  à  SSmo  Domino  noetro 
Pio  Papa  nono  perepiouè  dedaratumfuity  que  l'usage  des  auteurs  payent, 
n'est  pas  seulement  toléré,  mais  tout-à-fiât  permis. 

On  a  prétendu  6^  que  la  seconde  partie  de  la  septième  règ^e  de  l'Index 
{ffohibait  absolument  tous  les  livres  écrits  par  les  payons.    Réponse  :— A 
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Borne,  on  distingae  parmi  les  ouvrages  payens,  ceux  qui  traitent  ex  pro- 
Je*9o  de  choses  lascives  ou  obscènes,  ou  qui  les  racontent  ou  les  enseignent  ; 
ce  sont  ceux-là  seuls  qui  tombent  sous  la  défense  de  la  septième  règle  de 
l'Index.  Quant  aux  autres  :  Cimi  antiqui  Ixbri  ah  ethnicU  contcripH,  qui  in 
Seminario  adhibentur  non  xi  nimirum  nnt,  qui  re$  îascivaê  »m  ohicœnoê  trac- 
tant, narrant  aut  docent,  idcircô  nihilest,  qvôd  in  usu  hvjunnodi  lihrarum,  jure 
poêsit  reprehendi. 

On  a  prétendu  6^  que  l'étude  des  classiques  payons,  telle  que  pratiquée, 
dans  nos  Collèges,  est  de  nature  à  inculquer  le  paganisme  dans  l'esprit  de 
nos  jeunes  gens,  à  mettre  en  danger  leur  foi  et  leurs  mœurs,  etc.  Réponse  : 
— Ce  que  l'Eglise  déclare  "  approuvé  par  une  coutume  ancienne  et  cons- 
tante, et  être  non-seulement  toléré,  mais  tout-à-fait  permis  et  d'un  usage 
«n  rien  répréhensible,"  ne  saurait  exposer  la  jeunesse  à  ce  prétendu 
danger. 

Le  Cardinal  suppose  dans  sa  lettre  que  nos  classiques  payens  sont  suffi- 
samment expurgés.  Là-dessus  vous  ne  pouvez  douter  que  je  ne  me  sois 
assuré  d'avance  qu'il  n'y  a  rien  à  désirer  à  ce  sujet  ;  c'est  un  point  im- 
portant qui  n'a  jamais  manqué  d'exercer  la  sollicitude  du  premier  Pasteur. 

Maintenant,  pour  corroborer  la  décision  déjà  si  nette  et  si  précise  de  la 
S.  Congrégation,  je  crois  devoir  vous  apprendre  ce  qui  se  pratique  àBome, 
dans  le  Séminaire  Pie,  qui  est  le  Séminaire  diocésam  du  Pape,  placé  sous 
sa  surveillance  immédiate.  Voici  le  texte  authentique  du  programme 
d'études  qui  est  suivi  dans  cette  institution. 

Programme  éC  Etudet  du  Séminaire 
Pontifical  Bomain. 


RATIO  STUDIORUM 

IN  PONTIFIGIO    SEMINARIO    ROMANO 

Studia  incipiunt  à  Orammaticâ 
latinâ  et  italica,  quse  studia  dividun- 
tur  in  'duas  classes.  In  utrâque  tra- 
duntur  praecepta  Ferdinandi  Par- 
rettij  pars  })rima  in  classe  inferiori, 
pars  altéra  in  classe  superiori.  Auc- 
tores  pro  inferiori  sunt  Phedri  fabu- 
lœ  selectœ,  et  Comelii  Nepotis  Yi- 
tœ  :  pro  superiori,  M.  T.  Ciceronis 
Epist. .  famil.,  de  Officiis,  de  Senec- 
tute,  et  Ovidu  Nasonis  Tristium  vel 
de  Ponto.  In  utrâque  classe  de- 
mùm  traduntur  nonnuUa  elementa 
linguas  italicœ,  et  notiones  nonnullse 
historiœ  Sacrse  et  profanœ,  Geograr 
phiœ,  etc.,  etc. 

In  scholâ  Humanitatis  prsecepta 
traduntur  ad  Artem  rhetoricam  (auc- 
tore  De  Colonia),  et  latini  classici, 
id  est,  M.  T.  Ciceronis  Orationis, 


Les  études  commencent  par  la 
Gramnudre  latine  et  la  Grammaire 
italienne  ;  et  elles  se  divisent  en  deux 
classes.  Dans  l'une  et  dans  l'autre, 
se  donnent  les  préceptes  de  Ferdi- 
nand Porretti,  la  première  partie 
dans  la  classe  inférieure,  la  seconde 
partie  dans  la  classe  supérieure.  Les 
auteurs,  pour  la  classe  inférieure, 
sont  les  fables  choisies  de  Phèdre, 
et  les  Vies  de  Cornélius  Népoe; 
pour  la  classe  supérieure,  les  Lettres 
familières  de  Gicéron,  les  Devoirs, 
la  Vieillesse,  les  Tristes  et  les  Pon- 
tiques  d'Ovide.  Dans  lesdeux  classes 
enfin,  on  donne  quelques  éléments 
d'italien  et  quelques  notions  d'histoire 
Samte  et  d'histoire  profane,  de  Géo- 
graphie, etc.,  etc: 

Dans  la  classe  des  Hamanités  9e 
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historiœ  C.  Orispi  SaUustii,  Virgilii 
iBneis,  Tibulli  et  Propertii  cannina. 

In  Bcholâ  Rhetoricœ  brœter  auc- 
tores  supradictos,  M.  T.  Ciceronis 
de  OratoTty  Titi  lavii  hîstoria,  C.  J. 
Câdsaris  Commentaria,  Horatii  Flacoi 
Cannina,  etDantis  Aligherii  La  Di- 
vina  Commedia. 

In  ntr&qne  classe  tradantur  ele- 
menta  linguœ  gr»c»  juzta  Gramma- 
ticam  ad  usum  Seminarii  Patavini, 
nec  non  notiones  Geographiae,  histo- 
rié roman»,  etc.,  etc. 

Anctores  grœci  sunt  Esopi  fabu- 
las, Lucianus,  Xenophontes,  Thucj- 
dides,  Platarchus,  Uomeros,  Demos- 
thenes,  Sophocles,  Eurypides,  etc., 
etc. 

Philosophia  elementaris  dnobus 
annis  docetor,  hoc  ordine  : 

Anno  primo,  Logica,  et  Metaphy- 
sica  jnzto  institutiones  Bondky  m 
lucem  éditas  ;  Algebra  et  Geometria 
jaxta  elementa  ab  ipso  Professore 
(Fontana)  tjpîs  édita. 

Anno  secundo,  Philosophia  mora- 
lisjuxta  prœlectiones  JPacetti  in  lu- 
cem éditas  ;  Jus  natur»  et  gentium, 
juxta  praelectiones  ab  ipso  Professore 
(Biondi^  tjpis  éditas  ;  Physico-Ma- 
tiiesis  juxta  lectiones  ab  ipso  Profes- 
sore in  lucem  edendas;  Phjsico- 
Chimica,  juxta  lectiones  ab  ipso  Pro« 
fessore  ([Begnani)  in  lucem  éditas. 

Notandum. —  Anno  primo,  Phîlo- 
sophiœ,  id  est,  auditonbus  Logicœ, 
etc.,  extat  ad  libitum  spatium  Horœ 
frequentandi  scholam  graecae  Litté- 
rature. 


de  Padoue,  et  l'on  donne  quelque 
notions  de  Géographie ,  d'histoir 


donnent  les  préceptes  de  la  Rhéto- 
rique (par  de  Cologne),  et  l'on  ex- 
plique les  classiques  latins,  c'est-à- 
dire  les  Discours  de  Gicéron,  Œs- 
toires  de  Salluste,  l'Enédie  de  Vir- 
dle,  les  poésies  de  Tibulle  et  celles 
de  Properoe. 

En  Rhétorique,  outre  les  auteurs 
ci-dessus,  Cicéron  de  l'Orateur,  les 
Histoires  de  Tite-Liye,  les  Commen- 
taires de  César,  les  poésies  d'Horace^ 
et  la  Divine  Comécue  de  Dante. 

Dans  les  deux  classes,  on  explique 
les  éléments  de  la  langue  grecque, 
suivant  la  Grammaircf  du  Séminaire 

[es 
histoire 
romame,  etc.,  etc.  * 

Les  auteurs  grecs  sont  les  fables 
d'Esope,  Lucien,  Xénophon,  Thucy- 
dide, Plutarque,  Homère,  Démos- 
thène,  Sophocle,  Eurypide,  etc.,  etc. 

La  Philosophie  élémentaire  s'en- 
seigne en  deux  ans,  dans  l'ordre  qui 
suit: 

Première  année,  la  Logique  et  la 
Métaphysique,  suivant  les  institu- 
tions de  BoneUi,  publiées.  L'Algèbre 
et  la  Géométrie,  suivant  les  éléments 
publiées  par  le  Professeur  lui-même. 
(Fontana). 

Seconde  année,  la  Morale,  suivant 
les  leçons  de  Pacetti,  publiées;  le 
Droit  de  la  Nature  et  des  Gens,  sui- 
vant les  leçons  publiées  par  le  Pro- 
fesseur lui-même  (Biondi)  ;  la  Phy- 
sico-Mathématique, suivant  les  leçons 
que  doit  publier  le  professeur  lui- 
même  ;  la  Physico-Chimie,  suivant 
les  leçons  pubhées  par  le  professeur 
lui-même  (Regnani). 

Note. —  La  première  année,  les 

élèves  de  Philosophie,  c'est-à-dire, 

de  Logique,  etc.,  ont  la  faculté  de 

suivre,  pendant  une  heure,  un  cours 

I  de  Littérature  grecque. 

S.  Theologia  quatriennii  spatio  completur  hoc  ordine  : — 
Anno  primo,  Loci  Theoïogici^  juxta  prœlectiones  ab  ipso  Professore  in 
lucem  edendas  ; 
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S.  Smptura^  juxta  praelectiones  ab  ipso  Professore  typîs  edendas  ; 

Theologia  moralùy  juxta  praekctiones  S.  Alphonsi  de  Liguori  à  Gury 
compead.  ; 

lÀngua  Sebraiea. 
Abho  secundo,  S,  SeHptura  ; 

Theohgia  moralia  ; 

Theologia  doffnuxticayjuxtA  j^œlectîones  Joaanis  Perroney  S.  J. 

Saerameniariay  juxta  prœlectiones  ab  ipso  Professore  in  lucem  edendas. 
Anno  tertio,  JBtsUma  EecUêioêtica^  juxta  prœlectiones  auotons  Palma; 

Thêologia  maraUê  ; 

Theologia  dogmatiea  et  SacrmneiiUana. 
Anno  quarto,  Éistana  EccUiiastica  ; 

Theologia  dogmatiea  et  Sacramentana. 
Utriusque  Juris  cumoulum  triennii  spatio  perficitur,  hoc  ordiue  : 

Anno  primo,  InHitutionei  Juris  canonici,  civilis,  et  criminalis. 

Anno  secundo  et  tertio,  Textus  Canonieus  et  Civilis. 

In  PhilosophiÊ,  Theologia  et  utroque  Jure  conferuntur  gradus  Acadc*- 
mici,  et  Laureœ  cum  iisdem  juribus  et  privile^is  ut  in  quâlibet  univers!* 
tate. 

LfS. 

(Sign.)  J.  B.  Valubtti, 

Pr^efêotus. 

n  n'est  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que  le  même  programme  est  en 
usage  dans  une*autre  msdtution,  la  plus  célèbre  de  la  Ville  Etemelle,  le 
Oollége  Romam,  tenu  par  les  BR.  Pores  Jésuites,  et  fréquenté  par  plus 
de  1700  élèves. 

Enfin,  Messieurs,  pour  me  conformer  à  l'invitation  des  très4Qustres 
Cardinaux  de  la  8.  Congrégation  du  St.  Office,  je  vous  supplie,  an  nom 
de  la  divine  charité,  d'avoir  en  horreur  les  vaines  discussions,  les  contro- 
verses inopportunes,  qui  ne  sont  propres  qu'à  semer  le  trouble  et  la  sôzanîe 
parmi  les  frères,  mais  de  n'avoir  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour 
travailler  d'un  commun  accord  à  procurer  le  bien  de  l'Eglise,  soumise  à 
de  si  cruelles  épreuves,  dans  les  jours  mauvsùs  où  nous  vivons. 

Je  ne  puis  toutefois  finir  cette  lettre,  sans  vous  recommander  d'une 
manièie  toute  particulière  d'éviter  de  donner  votre  approbation  à  des 
doctiines  non-seulement  bazardées,  mais  encore  tout  à  fait  repréhensibles, 
comme  la  suivante,  entre  plusieurs  autres,  qui  se  lit  en  toutes  lettres  dans 
une  des  brochures  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  '^  La  première  charité  du 

"  chrétien,  y  est-il  dit,  c'est  l'amour  de  la  vérité Un  chrétien, 

**  quel  qu'il  soit,  fât-il  même  le  dernier  d'entre  ses  frères,  s'il  est  con- 
*'  vaincu  que  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la  foi  exige  qu'A  parle,  il  par- 
^^  lera."    Or  ceci  n'est  vrai  qu'en  autant  que  le  chrétien  est  soumis  à 
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Vftabffîtë  ;  aatroment,  d'après  de  Beinbkbies  mazimes,  nous  n^avons  rien 
à  dire  an  minislre  protestant,  on  autre  personnage  sans  plus  de  xmssion, 
qui  se  dit  *^  conyaincu  que  Tintérêt  de  la  T^ritë  et  de  la  foi  exige  qu'il 
parle."  H  faut  donc  que  celui  qui  veut  enseigner  ses  frères,  soit  non- 
seulement  convaincu  de  la  yérité,  mais  encore  qu'il  soit  soumia  à  l'autorité, 
ou  qu'il  ait  mission  d'enseigner  cette  vérité.  Cet  paroles:  ItCy  dooete 
amruê  gentety  n'ont  pas  été  dites  ^  tous  les  chrétiens,  mais  aux  seuls 
q[>ôtres  et  à  leurs  successeurs. 

Je  termine,  Messieurs,  en  priant  Dieu,  du  fond  de  mon  cœur,  qu'il 
TOUS  bénisse,  et  que  sa  paix,  ^^  qui  surpasse  toute  intelligence,  gaxde  vos 
eoenrs  et  vos  esprits  en  Jésus-Christ." 

t  C.  F.,  EVÊQUE  DE  TLOA, 
Adminiitraieur, 


Voici  le  programme  (pour  1865-66)  des  études  du  Collège  Romain,  au- 
quel Mgr.  l'administrateur  fait  allusion  dans  sa  circulaire. 

Matière»  et  Auteinn  du  Cour»  Inférieur», 

Grammairb  iNïÉBDnjKB,  2e  ordre. — Premiers  rudiments  de  la  gram- 
maire latine— Morceaux  choisis  de  Cicéron— Eléments  d'italien — ^Histoire 
sainte  de  l'Ancien  Testament — Premiers  éléments  de  Géographie. 

Grammatrb  Inf^ribube,  1er  ordre. — Première  partie  de  la  granuoaire 
latine — ^Morceaux  choisis  de  Cicéron,  les  Vies  de  Cornélius  Népos,  jfobles 
choisies  de  Phèdre — ^Première  partie  de  la  grammaire  grecque — Grammaire 
italienne,  et  exercices  sur  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  du  pays — 
Histoire  sainte  du  Nouveau  Testament — ^Notions  générales  de  Géographie, 
et  géographie  de  l'Europe — Arithmétique. 

Gramkatrb  Motbnnb. — Seconde  partie  de  la  grammaire  latine — 
Morceaux  choisis  de  Cicéron — ^Vies  des  empereurs  illustres,  de  Cornélius 
Képos — Morceaux  choisis  d'Ovide  et  de  Phèdre — Seconde  partie  de  la 
grammaire  grecque— Morceaux  choisis  des  auteurs  grecs — Grammaire  ita- 
lienne, et  exercices  sur  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  du  pays — His- 
toire des  Empereurs  romains  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin — Géo- 
graphie de  l'Arie  et  de  l'Afrique — ^Arithmétique. 

Grammahub  ScpiRiEURB. — ^Troisième  partie  de  la  grammaire  latine^ 
<}icâron,  des  Deicoirs,  de  la  Vieillesse,  de  l'Amitié — Commentaires  de 
César — Poésies  choisies  de  Vir^e,  d'Ovide,  de  TibuUe,de  Catulle— Trois- 
ième partie  de  la  grammaire  grecque— Morceaux  choisis  des  auteurs  grecs 
— Grammaire  italienne,  et  exercices  sur  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue 
du  pays — Histoires  des  Empereurs  romams  depuis  Constantm  jusqu'à 
Angioptule — Géo^grapbie  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie — ^Arithmétique. 

HmiàJSJXÈs. — Plpéceptes  de  la  Rhétoriques—Discours  choisis  de  Cicéron. 
— IBstoires  de  Salluste — Enéide  de  Vir^e — Poésies  de  Tibulle  et  Odes 
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choisies  d'Horace — Syntaxe  grecque — ^Morceaux  choisis  en  prose  et  en 
vers  grecs — ^Préceptes  d'éloquence  italienne,  et  exercices  sur  les  meilleur» 
auteurs  de  la  langue  du  pays — Chronologie — Sphère  armillaire. 

Rhétorique  du  matin. — La  Rhétorique  de  Cicéron — Les  livres  his- 
toriques  de  Tite-Iive  et  de  Tacite — Morceaux  choisis  des  auteurs  grecs 
en  prose— Exercices  sur  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  du  pays — ^No- 
tions plus  relevées  de  géographie  ancienne,  et  surtout  d'Italie. 

R^ORiQUB  DB  l'après-midi. — Poésies  de  Virple,  d'Horace,  de 
Catulle,  de  Properce — Exemples  choisis  des  poètes  grecs — La  Divine 
Comédie  de  Dante — ^Histoire  de  la  Littérature. 

(Les  cours  de  Philosophie  intellectuelle  et  de  Sciences  embrassent  trois^ 
années.) 


BREF  Effi  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX  A  MGR.  BAILLARGEON. 
A  l'occasion  db  sa  traduction  françaisb  du  nouybau  tbstambnt. 


n  y  a  quelques  mois,  Monseigneur  l'Administrateur  du  diocèse  déposait 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  par  l'entremise  de  Son  Emmence  le  Cardinal 
Barnabe,  Préfet  de  la  Propagande,  un  exemplaire  de  la  Traduction  fran- 
çaise du  Nouveau  Testament  qu'il  a  publiée  l'année  dernière,  et  soumettait 
son  ouvrage  au  jugement  suprême  du  Chef  de  l'Eglise.  Le  digne  Prélat 
vient  de  recevoir  de  la  part  du  Saint  Père  un  Bref  signé  de  sa  propre  main, 
et  conçu  en  des  termes  aussi  flatteurs  pour  lui  que  consolants  pour  ceux 
qui  désirent  étudier  les  saintes  Ecritures  dans  cette  Traduction.  Nou» 
sommes  heureux  do  pouvoir  faire  connaître  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ce 
document  précieux,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  tous  les 
fidèles  de  la  Province,  à  qui  l'ouvrage  de  Mgr.  Baillargeon  est  spéciale- 
ment destiné.  (1) — Courrier  du  Canada, 

[Traduction.] 

A  Notre  Vénérable  Frère  Charlee-FrançoUy 

Evèque  de  Tloa,  Administrateur  de 

VArékidiocèee  de  Québec, 


VeneràbUi  Fratri  Carolo  Francieco  Epiêcopo 

TïoitnOf  Adadniitratori  Jrehidiaeesie 

Quebeeeruit, 

Plus  PP.  IX. 

Yenerabilis  Frater,  Salutem  et 
Apostolicam  Benedictionem. 

Cùm  iUud  in  primis  prospiciendum 
sit  Episcopo,  ut  gregem  sibi  creditum 
tueatur  à  lupis,  pabulisque  salutaribus 
nutriat,  utroque  officie  te  functum  esse 


PIB  IX,  PAPB. 

Vénérable  Frère,  Salut  et  Béné- 
diction Apostolique. 

Protéger  contre  la  fureur  des  loup» 
lo  troupeau  qui  lui  a  été .  confié,  et 
lui  donner  une  nourriture  salutaire,. 


(1)  Oe  bref  du  Souyerain  Pontife  va  être  annexé  an  Nonvean-Teitament  Les  per- 
Bonnea  qui  ont  déjà  acheté  cet  ezceUent  livre  pourront  se  procurer,  grali»,  une  copie  do. 
dit  bref  à  la  librairie  de  M.  Léger  Brousçeau. 
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gandeamns  per  vernaculam  Novi  Tes- 
tamenti  translationem.  Ubi  enim  ve- 
nenmn  passim  ingeritar  populo  per 
yitiata  sacromm  bibliorom  exempla- 
ria,  oppoitanuiQ  perfectô  antidotum 
ei  malo  adhibiiisti,  edncemm  fidelem- 
que  omnibus  objiciens  Soripturarom 
teztnm,  breyibus  perspicuisque  illus- 
tratom  adnotationibus,  qn»  nativam 
divini  verbi  sententiam  ezponant.  Et 
quoniam  onmis  scriptura  divinitus  ins- 
piratautilis  est  ad  aooendiun,  ad  arga- 
endimiy  ad  corripiendmn,adenidien- 
dum  in  justitià,  per  hnjusmodi  lectio- 
nem  consnluisti  etiam  spiritali  popnli 
alimoniœ,  eiqueinstmendo  idoneis  ar- 
nûs  adversùs  errores  ac  aptissîmâ  pie- 
tatisfoyendœratione.  Quibus  et  iUud 
accedet,  ut  heterodoxi  rursùm  explo- 
sam  yideant  per  huno  librum  calum- 
niam  centies  rejectam,  qua  vulgare 
consuevemnty  vetitam  esse  ab  Ec- 
clesiâ  fidelibus  Scripturarum  lectio- 
nem.  Crratulamur  itaque  tibi,  tuoque 
opeii  amplissimum ,  quem  optas, 
fractum  ominamur  ;  ejusque  auspicem 
et  prœcipuae  nostrœ  beneyolentiœ 
pignus  Apostolicam  tibi  Benedictio- 
nem  peramanter  impertimus. 

Datam  Bomœ  apud  S.  Petrum,  die 
22.  Decembris  1866,  Pontificatûs 
Kostri  anno  zxi. 

Plus  PP.  IX. 


voilà  où  doivent  tendre  les  efforts 
d'un  Evêque  :  vous  vous  êtes  acquit- 
té de  ce  double  devoir,  en  publiant 
une  traduction  française  du  Nou- 
veau-Testament ;  et  nous  nous  en 
réjouissons.  Tandis  que  l'on  cber- 
che  à  répandre  dans  le  peuple  le 
venin  de  Terreur,  au  moyen  d'édi- 
tions corrompues  des  livres  sacrés, 
vous  avez  opposé  à  ce  mal  un  anti- 
dote bien  opportun,  en  montrant  à 
tous  le  texte  véritable  et  exact  des 
saintes  Ecritures,'  et  l'enrichissant 
de  notes  courtes  et  claires  qui  expo- 
sent le  vrai  sens  de  la  parole  divine. 
Et  comme  toute  Ecriture  inspirée  de 
Dieu  est  utile  pour  enseigner,  pour 
reprendre,  pour  corriger,  pour  former 
dans  la  justice,  vous  avez  pourvu,  par 
votre  traduction,  à  la  nourriture  spi^ 
rituelle  de  votre^  peuple,  vous  lui 
avez  fourni  des  armes  puissantes  con- 
tre l'erreur,  et  un  aliment  très-propre 
à  nourrir  sa  piété.  En  outre,  votre 
livre  vient  de  nouveau  réduire  au 
néant  cette  calomnie  déjà  cent  fois 
repoussée,  mais  que  les  hérétiques 
ont  coutume  de  publier  sur  les  toits, 
que  l'Eglise  interdit  à  ses  enfants  la 
lecture  des  Saintes  Ecritures.  Nous 
vous  faisons  donc  nos  félicitations  ; 
et  vous  retirerez  de  votre  ouvrage, 
nous  l'augurons,  les  très-grands  fruits 
que  vous  en  espérez.  Pour  vous  eu 
donner  l'assurance,  en  même  temps 
que  le  gage  de  notre  bienveillance 
toute  particulière,  nous  vous  accor- 
dons très-affectueusement  notre  Bé- 
nédiction apostolique. 

Donné  à  Home,  près  de  S.  Pierre,, 
le  22  décembre  1866,  l'an  vingirdî- 
unième  de  notre  Pontificat. 

PiB  IX,  Papb. 
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Le  néophyte  devenu  brigand.—- La  brebia  ramenée  an  bercail.— «La  perdrix  de  TéTangé* 
liste. — Apparition  de  Notre-Seigneur  Jésas-Ohrist.— Jlort  de  Saint  Jean.-*  Tonbean 
merveilleux. 

La  tradition  nous  a  conservé  plusieurs  traits  de  la  vie  deTApÔtre  bien- 
aimé.    En  voici  quielques-uns. 

Saint  Clément  raconte»  aix  troisième  livre  de  son  hi^twe  eccléfliai^ae, 
4iiie  saint  Je$n  ayant  rencontré  dans  ses  courses  évangtfliques,  un  jeune 
païen  d'une  grande  beauté  et  d'un  heureux  naturel,  le  convertit,  et,  après 
l'avoir  baptisé,  le  confia  à  un  évêque  pour  qu'il  achevât  de  l'instruire. 

Après  cela,  saint  Jean,  persuadé  qu'il  avait  mis  Boa  protégé  entre  bonnes 
mûns,  continua  de  parcourir  les  églises  d'Asie,  prêchant  partout  le  lojau 
me  de  Dieu  et  arrachant  an  démon  des  milHei»  de  victimes. 

Deux  ans  après,  ses  courses  Tayant  ramené  dans  le  même  pays,  3  aDa 
trouver  l'évêque  et  lui  demanda  aussitôt  des  nouvelles  du  jenne  néophyte. 

A  cette  question,  l'évêque  se  troubla  et,  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Hélas  !  père,  dit-il,  l'enfant  est  mort  ! 

—  Mort  !  s'écria  le  saint  ;  et  quelle  malice  m'a  enlevé  «e  fils  de  ma 
tendresse  ? 

—  La  plus  terrible  de  toutes  ;  le  péché  qui  donne  la  mort  aux  fimee. 

—  Et  c'est  ainsi,  ajouta  l'Apôtre  courroucé,  que  vous  avea  veillé  sur  le 
dépôt  que  je  vous  avais  confié  !  Allez,  vous  êtes  un  gardien  infidèle,  car 
vous  avez  laissé  mourir  Tâme  de  votre  frère  ! 

Et  après  qu'il  eut  l<»iguement  sangloté,  l'Apôtre  s'écria  : 

—  Oà  est-elle  la  brebis  égarée,  pour  que  j'aille  à  sa  poursuite  ? 
L'évêque  chercha  à  le  détourner  de  ce  dessein,  lui  disant  qu'après 

s'être  enfui,  le  jeune  homme  s'était  fait  chef  d'une  bande  de  voleurs,  et 
infestait  avec  eux  la  montagne. 

Mais  l'évêque  eut  beau  dire,  rien  ne  put  changer  la  résolution  du  cou. 
rageux  vieillard.  H  demande  aussitôt  un  cheval,  et,  quoique  la  nmt  f&t 
j>roche,  il  se  dirige  seul  vers  la  montagne. 

Quand,  après  beaucoup  de  fatigue,  saint  Jean  se  fut  engagé  dans  un 
étroit  sentier  qui  menait  au  repaire,  un  homme  aux  cheveux  épars  et  à 
l'air  &rouche  se  présenta  à  lui  faisant  mine  de  l'attaquer.  Mais  quand- 3 
eut  considéré  un  instant  la  face  vénérable  de  l'Apôtre,  le  brigand  tourna 
bride  et  s'enfuit  plein  d'ei&oi  à  travers  la  gorge. 

Saint  Jean  qui  l'avait  reconnu  aussi,  oublie  son  fige  et,  piquant  son 
«heval  de  l'éperon,  il  se  met  aussitôt  à  sa  poursuite. 
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Le  brigand  fayait  totgonrs,  et  l'apôtre  lui  criwt  d'une  voix  pleine  de 
larmes  : 

—  Mon  cher  enfant,  mon  cher  enfant,  pourquoi  fuis-tu  deyant  ton 
père?...  Regarde,  je  suis  vieux  et  tu  es  jeune  et  fort;  que  peux-tu 
«raindre  de  moi  ? ...  Je  sais  qu^  tu  as  beaucoup  oSënsë  Dieu,  mais  prends 
confiance,  sa  bonté  est  plus  grande  que  tes  nûsères . . .  D'abord,  moi,  je 
me  porterai  ta  caution  auprès  de  Jésus-Christ  Comme  3  est  mort  pour 
BOUS,  s'il  le  faut,  moi  aussi  je  mourrai  pour  toi.  Reyiens  donc,  mon  fils, 
reviens,  car  c'est  Dieu  qui  m'envoie  vers  toi  ! 

Enfin  le  jeune  homme,  ne  pouvant  plus  longtemps  résister  à  de  telles 
prières,  tourna  bride  et,  descendant  de  cheval,  il  se  prosterna  en  sanglo- 
tant aux  pieds  de  l'apôtre. 

Aussitôt  celui-ci  le  releva  avec  bonté,  et  après  l'avoir  serré  quelque 
temps  en  silence  contre  son  cœur  ; 

—  Ah  !  c'est  bien  moi,  s'écrîa-tril,  qui  suis  le  vrai  coupable,  car  j'wfirais 
-dû  ne  pas  t'abandonner,  et  me  souvenir  que  la  jeunesse  est  faible,  et  tombe 
bientôt  ai  on  ne  la  soutient  ! 

Et  en  disant  cela,  mai  Jean  baisait  à  genoux,  les-  mains  du  jeune 
liomme  comme  si  la  pénitence  les  eût  déjà  purifiées. 

Enfin,  après  ces  efiusions  et  beaucoup  de  larmes,  ils  reprirent  tous  deux 
le  chemin  de  la  ville.  L'apôtre  obtint  par  ses  prières  et  ses  morlàfieAtions 
la  grâce  du  coupable,  et  celui-ci  revint  à  Dieu  aveO  tant  de  sincérité,  qu'il 
lut  jugé  digne,  quelques  années  après,  d'être  sacré  évêque. 

Cassius  rapporte  qu'un  pauvre  homme  que  saint  Jean  avait  obligé^  ne 
sachant  comment  reconnaître  son  bienfiiit,  lui  fit  dcHi  d'une  perdrix  appri- 
voisée. 

Non-seulement  Fapôtre  accepta  le  présent,  mais,  naïf  et  bon  comme 
tous  les  grands  saints  et  tous  les  grands  esprits,  il  se  plaisait  à  jouer  sou- 
vent avec  l'innocent  volatille. 

Or,  un  jour  qu'il  se  délasscdt  de  ses  grands  travaux,  des  enfants  le  virent 
«t  l'un  d'eux  dit  à  ses  caramades  : 

—  Voyez  donc  ce  vieillard  qui  joue,  comme  l'un  de  nous,  avec  sa 
perdrix  ! 

Ebigné  par  une  assez  grande  distance,  siûnt  Jean  connut  par  révélation 
ce  que  l'enfiint  venait  de  dure,  et  lui  faisant  signe  d'approcher  : 

—  Comment  s'appelle,  loi  dit-il,  cet  instrument  que  tu  tiens  à  la  main  ? 

—  Nous  l'appelons  un  arc,  répondit  l'enfant. 

—  Et  à  quel  usage  sert-il  ? 

—  S'il  passe  quelque  oiseau  ou  quelque  bâte,  nous  nous  en  servons  pour 
lea  tuer  ou  les  Uesser. 

—  Eh  bien,  tends  un  peu  ton  arc,  afin  que  je  voie  comme  vous  faites. 
Et  l'enfimt  tendit  son  arc  avec  efifort  ;  puis,  après  quelques  ii^teati, 

comme  l'apôtre  ne  disait  point  assez,  il  laissa  doucement  aUer  la  corde. 


Digitized  by  LjOOQIC 


284  l'scho  du  cabinet  bb  lbcture  paroissial. 

—  Que  &is-ta  là,  dit  le  vieillard,  et  ponrqaoi  as-ta  détenda  ton  arc  ? 

—  Ne  voyez-vous  pas,  s'écria  Tenfant,  que  s'il  restait  toujours  tendu,  ï 
perdrait  son  ressort  et  bientôt  ne  vaudrait  plus  rien  pour  lancer  mes 
flèches  ? 

Pendant  ce  dialogue,  les  autres  enfants  s'étaient  approchés  et,  aussis 
d'autres  personnes  qui  passaient,  et  samt  Jean,  prenant  occajsion  de  ce 
petit  incident,  leur  dit  ces  paroles  : 

—  Tant  qu'il  habite  sur  la  terre,  l'homme,  si  grand  qu'il  soit,  tient 
toujours  à  rhumanité  par  quelque  endroit.  Ainsi,  pendant  que  son  âme 
se  livre  aux  plus  hautes  contemplations,  son  corps  Tattire  en  bas  et 
demande,  lui  aussi,  ce  qu'il  faut  pour  vivre  :  son  repos  et  sa  nourriture. 

L'esprit  lui-même,  quoique  immatériel  de  sa  nature,  se  fatigue  aux  opé- 
rations qui  semblent  plus  spécialement  de  son  ressort,  et  alors,  il  faut 
donner  quelque  répit  à  ce  pauvre  voyageur,  qui  s'élance  aux  hauts  lieux 
comme  vers  son  royaume,  mais  pour  qui  cette  ascension  n'est  pas  sans 
quelque  péril. 

Voyez  Tsûgle,  il  monte  au-dessus  des  nuages  et  regarde  en  face  le  soleil 
sans  être  ébloui  ;  c'est  un  sublime  privilège  de  sa  noble  nature  ;  mais  après 
qu'il  s'est  joué  ainsi  quelque  temps  dans  ces  régions  inaccessibles  à  l'homme, 
il  faut  bien  qu'il  redescende,  pour  nourrir  son  corps,  boire  aux  sources^ 
réchauffer  ses  petits  et  reposer  ses  ailes  fatiguées. 

n  en  est  ainsi  de  l'esprit  de  l'homme.  Sans  les  petits  délassements 
qu'il  s'accorde,  il  ne  pourrait  se  livrer  avec  ardeur  à  la  méditation  des 
choses  célestes. 

C'était  sous  le  règne  de  Trajan,  soixante-six  ans  après  la  passion  de 
Jésus-Christ;  saint  Jean  étant  presque  centenaire,  Notre-Seigneur  lui 
apparut  et  lui  dit  : 

—  Tous  tes  frères  sont  morts  ;  viens-donc  à  moi,  mon  bien-aimé,  viens 
t'asseoir  avec  eux  à  la  table  de  mon  père  céleste  ! 

Samt  Jean  se  leva  aussitôt  pour  le  suivre,  mais  Jésus  ajouta  : 

—  Pas  encore  ;  mais  dimanche,  qui  est  le  jour  du  Seigneur,  tû  entreras, 
dans  mon  royaume. 

Le  Dimanche  étant  venu,  l'Apôtre  rassembla  tout  le  peuple  dans  l'église 
à  laquelle  on  avait  donné  son  nom.  Là,  il  prêcha  selon  son  habitude, 
exhortant  les  fidèles  à  demeurer  fermes  dans  la  foi  et  à  garder  les  divins- 
commandements,  n  leur  renouvela  le  grand  précepte  de  l'amour,  qui  est 
le  fond  de  toute  la  doctrine  évangélique.  Puis,  ayant  fait  creuser  une 
fosse  au  pied  de  l'autel,  il  s'y  coucha  lui-même,  et,  tenant  ses  mains  jointes 
appuyées  sur  sa  poitrine,  il  dit  à  Dieu  ; 

—  Seigneur,*  invité  à  votre  festin,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  vous 
m'avez  rendu  digne  de  partager  avec  vos  élus  la  divine  nourriture  !  Voua 
savez,  mon  Dieu,  que  depms  longtemps  je  désirais  ce  jour  avec  ardeur  ! 
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Saint  JTean  achevait  à  peine  cette  prière,  qu'une  lumière  éblouissante 
descendit  du  ciel,  et  personne  ne  pouvait  en  soutenir  l'éclat.  Quand  la 
lumière  disparut,  les  fidèles  s'approchèrent  de  la  fosse,  et  ils  la  trouvèrent 
toute  remplie  de  manne. 

Aujourd'hui  encore,  dit  saint  Isidore  qui  raconte  ce  miracle,  le  sépulcre 
de  saint  Jean  l'évangéliste  est  recouvert  d'une  poudre  éclatante,  pareille 
au  sable  fin  qui  repose  au  fond  des  fontames. 


PRIVILÈGES  DE  LA  CHARITÉ. 

(SuUe,) 
QUATRIÈME    PRIVILÈGE. 

Vhomme  charitable  est  le  plus  sage  et  le  plus  heuretix  marchand  du 

moTide. 

''  Celui  qui  a  compassion  du  pauvre,  dit  l'Ecriture,  prête  à  Dieu  lui- 
même."  ÇEccli.  XIX.)  C'est  placer  l'argent  dans  les  tiêsors  du  ciel, 
comme  dit  l'Evangile  :  ^^  Vends  tout  ce  que  tu  as,  et  donne  aux  pauvres, 
et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel."     (Luc,  xvm.) 

"  Vous  aurez  le  centuple."  Le  revenu  ne  périra  jamais  :  "  Vous  pos- 
séderez la  vie  étemelle."  Les  promesses  de  l'Evangile  garantissent  le 
placement  :  **  Heureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde 
pour  eux-mêmes." 

^^  Heureux  l'honmie  charitable,  qui  a  Dieu  pour  débiteur,  pour  garant, 
pour  caution  et  pour  hypothèque  !"     (Saint  Augustin.) 

Saint  Jean  Chrysostôme  dit  que  l'aumône  est  le  plus  lucratif  des  mé- 
tiers, et  qu'elle  est  une  usure  sacrée  :  Ars  est  omnium  artiwm  qwBstuosis- 
sima.     Meemosyna  vera  et  sacra  usura  est, 

Swnt  Grégoire  :  "  Tout  ce  qu'on  donne  à  un  pauvre  est  plutôt  un  prê; 
qu'un  don,  parce  que  tout  ce  qu'on  donne  est  infailliblement  restitué  avec 
usure." 

Saint  Ticon,  dans  son  enfance,  envoyé  par  son  père  pour  vendre  du  pam, 
le  distribua  aux  pauvres  ;  son  père  lui  ayant  demandé  l'argent,  il  répondit 
qu'il  avait  donné  le  pain  à  Jésus-Christ,  qui  en  fit  un  reçu.  En  effet,  le 
grenier  fut  trouvé  rempli  de  blé. 

Cosme,  grand-duc  de  Toscane,  faisait  de  grandes  aumônes.  Son  tré- 
sorier l'ayant  averti  qu'il  ferait  bien  de  régler  ses  aumônes,  il  répondit  : 
^^  Je  note  dans  un  rentre  ce  que  je  donne  à  Dieu  et' ce  que  Dieu  me 
donne.  Or,  je  n'ai  jamais  pu  rendre  à  Dieu  ce  que  je  lui  dois;  plus  je 
donne  plus  je  reçois.    Je  trouve  donc  toujours  que  Dieu  est  mon  créan- 
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GINQUlillE    P&IVIliaE. 

L^homme  charitable  vit  content  et  heureux^  parce  que  ea  maieon  eêC  eom^ 
liée  des  bénédietionê  du  ciel. 

Diea  promet  de  bénir  tontes  les  œuvres  de  l'homme  charitable.  ^'  L'or- 
phelin et  la  veuve  viendront  et  ils  seront  rassassiés,  en  sorte  que  IXen  te 
bénisse  dans  tontes  les  œcrvres  de  tes  mains."  (DeûtéronomCy  xiv.) 

"  Henrenx  celni  qui  arrête  sa  pensée  sur  le  malhenrenx  et  le  paovre  ! 
Dieu  le  rendra  henreox  snr  la  terre."  (Psaume  XL.)  *^  Henreox  l'homme 
miséricordieux  !"  (Ps.  cxi.) 

Nous  lisons  dans  les  Proverbes  de  Salomon:  ^^  L'homme  enclm  à  la^ 
miséricorde  sera  béni."  (Prov.,  xxn.) 

Jésus-Christ  a  dit:  ^^  H  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir."^ 
(Act.  XX.)  A  peine  Zachée  a-tril  promis  de  donner  la  moitié  de  ses  bien» 
aux  pauvres,  Jésus  dit:  ^^Aujourd'hui  Dieu  a  sauvé  cette  maison."  (Luc,, 
xrx.) 

Samt  Paul  a  coutume  de  présenter  l'aumône  comme  un  délicieux  par- 
fum et  une  hostie  d'agréable  odeur.  En  remerciant  les  Philippens  de 
leurs  axonôneiii  il  demande  à  Dieu  pour  etix  l'accomplissement  de  tous  lems 
désirs,  et  non-seulement  les  trésors  de  l'étemelle  gloire,  mais  aussi  les  hon- 
neurs, les  grandeurs  et  la  gloire  temporelle. 

Dieu  exauce  certamement  les  pauvres  :  leurs  malédictions  renversent 
les  maisons  des  avares  ;  et  leurs  bénédictions  obtiennent  aux  hommes  chari- 
tables tous  les  biens  du  ciel  et  de  la  terre.  '^  Engraisse  les  antrailles  des 
pauvres,  et  ton  âme  s'enrichira  des  dons  de  la  sûntété."  (Sûnt  Augus- 
tin.) 

SIXlàllE  PRIVIL^QB. 

î>ieu  récompense  Phomme  charitable  de  la  plus  petite  chose  qu^U  fait  pour 

le  pauvre. 

Jésus  promet  dans  l'Evangile  :  ^^  Quiconque  vous  donneraun  verre  d'eau 
ei>  mon  nom,  parce  que  vous  êtes  du  Christ,  en  vérité  je  vous  dis  qu'il  ne 
perdra  pas  sa  récompense."     (Marc,  ix.) 

La  veuve  de  l'Evangile  ne  donne  que  deux  oboles,  et  pourtant  Jésus 
s'empresse  de  faire  son  éloge. 

Sidnt  Jean  Chiysostome  dit  :  ^^  Donne  une  miette,  et  prends  tout." 
Saint  Augustin  :  *'  Donne  du  métal,  et  reçoit  Dieu  en  échange."  Saint 
Grégoire  :  ^^  D<»me  du  pain,  et  prends  le  Paradis."  Da  mieam^  et  aceipe 
totum.  Danummum^  et  aceipe  Dewm.  Dapanem^  et  aceipe ParmUaum. 

^'  Heureuse  aumône,  qui  fait  acquérir  des  trésors  étemels  pour  quelques 
pièces  de  monnaie!"  (Saint  Ambroise.) 

Léon  1er  devint  empereur  pour  avoir  eu  pitié  d*un  pauvre  aveugle  et 
l'avoir  conduit  à  une^fontame  ;  pendant  qu'il  le  conduisait,  il  vit  le  ciel 
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fi'entr'onynr,  et  la  sainte  Vierge  loi  aj^Murat  en  disant  :  <^  Léon,  mettez 
un  pea  de  boue  sur  les  yeux  de  cet  homme  :  il  recouYrera  aussitôt  la  vue. 
Pour  vous,  je  vous  promets  la  couronne  impériale  pour  cet  acte  de  charité.'^ 
(AîmàU$  de  Buonios,  459.) 

Saint  EUmu  ne  fit  pas  autre  chose  que  tendre  la  main  pour  relever  un 
pauvre  estrofHé.  Aussitôt  le  Saint  et  son  compagnon  virent  passer  Jéso»- 
Christ,  qui  leur  dit  :  ^'  Vous  n'aves  pas  eu  honte  de  moi  dans  mes  tribula- 
tions :  je  n'aurai  pas  honte  de  vous  dans  mon  royaume.  Votre  héritage 
est  chcâ  moi  ;  et  tous  ceux  pour  qui  vous  piieres,  trouveront  le  salut  dans 
mon  royaume.^' 

Deux  ccMnpagnons  de  Saint  Dominique  donnèrent  un  pain  à  un  pauvre  ; 
6t  Dieu,  qui  voit  les  plus  petites  choses,  envoya  deux  anges  avec  deux  cor- 
beilles d'un  très-beau  pain,  qui  suffit  pour  plus  de  cent  religieux. 

Un  avare  pour  on  pam  jeté  avec  colère  à  la  tête  d'un  pauvre,  obtint  de 
grandes  bénédictions  et  devint  un  grand  Saint. 

SHFnàMB  PRIVILieB. 

L'aumône  conserve  la  êonté  et  jnvhnge  la  vie. 

Nous  lisons  dans  le  prophète  Isaïe  :  "  Partage  ton  pain  avec  le  pauvre, 
et  ta  santé  se  rétablira  sans  retard."  Frange  eeurienti  panem  tuum^  et 
êonùas  tua  ciUus  orietur. 

Dieu  prolonge  la  vie  de  l'homme  charitable  :  Longitudine  dierum  repUbo 
ewm.    il  lui  donne  une  vieillesse  heureuse  et  prospère. 

"  Si  vous  aviez  donné  aux  pauvres  ce  que  les  médecins  vous  ont  coûté, 
voos  seriez  guérit  depuis  longtemps."  (Saint  Jérôme.) 

L'aumône  ne  guérit  pas  seulement  celui  qui  la  fait  ;  elle  rend  parfois  la 
santé  à  celui  qm  la  reçoit.  Sunt  Gille  guérit  instantanément  un  pauvre 
malade  en  le  recouvrant  de  sa  tunique. 

On  lit  dans  les  Vîee  des  Pères  qu'un  jardinier  donnsdt  aux  pauvres  tout 
ce  qui  lui  restait  d'aUments  et  de  vêtements,  conformément  à  TEvàngile  : 
'*  Avec  ce  qui  reste,  faites  Taumône."  (Luc,  xi.)  Le  démon  lui  mit  en 
tête  qu'il  devait  prudement  mettre  de  côté  un  peu  d'argent  poxnr  ses  vieux 
jours,  tentation  si  commune  et  si  dangereuse.  Le  jardinier  cessa  de  faire 
Tamnône  et  remplit  un  sac  d'argent  en  peu  de  temps.  Msûs  Dieu,  qui  con- 
serve la  santé  aux  hommes  charitables,  permit  que  le  jardinier,  devenu 
a?are,  fut  atteint  d'un  cancer,  qui  fit  dépenser  tout  Targent  et  exigea  Tam- 
putation  du  pied.  Le  pauvre  homme  reconnut  sa  faute  et  promit  de  rede- 
venir généreux  envers  les  pauvres,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé.  H  fut 
exaucé  :  un  ange  fut  envoyé  poxnr  le  guérir  ;  lorsque  les  médecins  se  pré- 
sentèrent le  lendemwn  pour  fkire  l'amputation,  ils  le  trouvèrent  travwUant 
à  son  jardin. 
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HUITIÂME  PRIVILEGE. 

L'homme  charitable  est  préservé  desfléatuc  et  de  toutes  les  tribulations, 

"  Sois  miséricordieux  comme  tu  pourras  :  car  tu  te  réserves  une  belle 
récompense  pour  le  jour  de  la  nécessité."  (Tobie,  ly.)  Tel  est  Tavis 
que  Tobie  donnait  à  son  fils.  Cela  montre  que  les  épreuves  et  les  malheurs 
se  changent  en  récompenses  et  en  trésors  pour  l'homme  charitable.  Les 
deux  Tobies  devraient  être  les  protecteurs  des  hommes  aumôniers:  ils 
pratiquèrent  éminemment  cette  vertu,  et  ils  nous  ont  Isdssé  de  précieux  con- 
seils, ainsi  que  Tarchange  saint  Raphaël.  Toutes  les  bénédictions  qu'ils 
obtinrent  de  Dieu  forent  la  récompense  de  leurs  œuvres  de  charité. 

^^  Malheureux  Nabuchodonosor  !  dit  saint  Ambroise. .  il  fallait  si  peu  de 
<;hose  pour  te  sauver  et  préserver  ton  peuple  des  fléaux  qui  le  menaçaient. 
Le  diamant  de  ton  anneau,  donné  aux  pauvres,  sufiSsait  pour  arracher  ton 
royaume  à  de  si  grands  malheurs." 

Nous  lisons  dans  saint  Jean  Chrjsostome  :  ^^  Si  quelque  chose  de  fâcheux 
vous  arrive,  flûtes  aussitôt  Taumône,  et  vous  verrez  quelle  joie  s'ensuivra 
et  vous  vous  réjouirez  d'avoir  éprouvé  ce  malheur." 

Lorsque  Gharlemagne  était  attaqué  par  une  puissante  armée,  il  ordon- 
nait de  construire  une  église  où  Dieu  fût  loué  nuit  et  jour  ;  il  mettût  sa 
confiance  dans  les  larmes  et  les  prières  des  serviteurs  de  Dieu,  et  il  les 
croyait  plus  puissantes  que  toutes  ses  armées. 

Sûnt  Elzéar,  pressé  par  ses  créanciers,  envoyait  des  aumônes  aux  pau- 
vres, en  disant  qu'ils  payeraient  ses  dettes,  ou  que  Dieu  se  rendrait  caution 
en  leur  nom. 

Sainte  Elisabeth  de  Portugal  faisait  distribuer  de  grandes  aumônes  lors- 
qu'elle était  en  proie  à  des  afflictions  ou  à  des  querelles  domestiques  :  les 
prières  des  pauvres  ramenaient  la  paix. 

Le  Bienheureux  Amédée  de  Savoie,  toutes  les  fois  qu'il  avait  une  affîdre 
compliquée,  disait  à  ses  gens  ;  ^^  Gourez  aux  hôpitaux,  faites  donner  à 
dîner  à  cent  pauvres  ;  leurs  prières  ouvriront  le  ciel,  et  feront  descendre 
sur  nous  la  miséricorde  divine,  avec  le  secours  de  laquelle  nous  sortirons 
de  ce  labyrinthe." 

Le  Pape  Innocent  III  raconte  qu'il  y  avait  à  Antioche  un  homme  cha- 
ritable qui  ne  se  mettait  jamais  à  table  sans  avoir  quelque  étranger.  Un 
jour,  il  rencontre  hors  de  la  ville  trois  étrangers  vêtus  de  blanc,  et  il  les 
prie  d'honorer  sa  maison  en  y  acceptant  l'hospitalité.  Le  plus  âgé,  tenant 
à  la  main  un  mouchoir  mouillé,  dit  :  '^  Tu  ne  pourras  pas,  homme  de  Dieu, 
préserver  Antioche  de  sa  ruine."  Levant  le  bras,  il  exprima  son  mouchoir 
sur  la  moitié  de  la  ville,  qui  fot  immédiatement  renversée,  en  engloutissant 
les  habitants  sous  ses  rumes.  Le  bon  homme  tomba  à  la  vue  de  cet  épou- 
vantable tremblement  de  terre  ;  l'étranger  le  releva,  en  disant  ;  ^<  Ne 
crains  pas  :  ta  maison  n'a  eu  aucun  mal,  grâce  à  tes  aumônes,  qui  ont 
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apaisé  la  colère  de  Dieu."  H  leva  les  Iwras  sur  Tautre  partie  d'Antioche, 
et  il  voulut  exprimer  son  mouchoir  ;  mais  les  deux  autres  étrangers  le  re- 
tinrent en  le  conjurant  par  des  supplications  mystérieuses  de  contenir  sa 
fureur,  et  il  se  retmt  ;  alors  ils  disparurent  tous  trois.  Le  bon  homme  alla 
à  sa  maison,  et  trouva  toute  sa  famille  en  sûreté. 

NBUTlàMB  PRIVILEGE. 

L'homme  eharitcMe  donne  à  Jé^uB-ChrUt  tout  ee  qu'il  donne  au  pauvre. 

Jésus-Christ  dit  dans  TEvangile  :  "  Ce  que  vous  avez  fait  à  un  de  ces 
pauvres,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait."  (Matth.,  xxv.) 

Dieu  reçoit  et  récompense  comme  fait  à  lui-même  tout  ce  qu'on  fait  aux 
pauvres,  et  il  punit  de  même  tous  les  mauvws  traitements  qu'on  leur  fait. 

**  Dieu  se  cache  dans  la  pauvreté.  Le  pauvre  tend  la  nuûn,  et  c'est  Dieu 
qui  reçoit."  (Saint  Jean  Chrysostome.) 

Saint  Pierre  Chrysologue  :  "  La  main  du  pauvre  est  la  mam  du  Christ. 
Lorsque  tu  fais  l'aumône,  la  main  du  Christ  la  reçoit." 

"  Peu  importe,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  que  vous  donniez  au  pauvre 
on  à  Jésus-Christ  lui-même  :  car  c'est  tout  à  fait  la  même  chose."  Le 
saint  docteur  ajoute  que  '^  c'est  une  plus  grande  grâce  de  soulager  les  pau- 
vres que  de  ressusciter  les  morts,  parce  que  l'aumdne  constitue  Dieu 
notre  débiteur,  au  lieu  qu'en  ressuscitant  des  morts  nous  sommes  débiteurs 
à  l'égard  de  Dieu." 

Samt  Yalérien,  évêque,  dit  que  nous  devons  voir  Jésus-Christ  dans  la 
personne  du  pauvre  :  cet  aveugle,  ce  pauvre  en  guenilles,  nous  devons 
croire  que  c'est  Jésus  ;  cet  homme  couché  sur  la  paille,  ce  malheureux 
homme  qui  meurt  de  froid,  c*est  Jésus-Christ.  Les  Mages  le  reconnurent 
à  de  pareils  signes  ;  ils  firent  Taumône  au  Sauveur  dans  une  étable,  cou- 
ché sur  le  foin,  transi  de  firoid,  couvert  de  pauvres  langes. 

Saint  Martin  donna  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre  ;  le  Seigneur, 
au  milieu  d'une  troupe  d'anges,  le  montrait  en  disant  :  ^^  Martm  mon  servi- 
teur m'a  recouvert  de  cet  habit." 

Le  bienheureux  évêque  Jean,  après  avoir  donné  aux  pauvres  tout  son 
patrimoine  et  même  le  mobilier  de  sa  chambre,  eut  le  bonheur  de  revêtir 
de  son  habit  Jésus-Christ,  qui  lui  demanda  l'aumône  sous  la  forme  d'un 
pauvre  déguenillé  et  couvert  de  plaies.  Le  smnt  évêque  avait  la  tête  en- 
tourée d'une  auréole  en  disant  la  messe  ;  lorsqu'il  mourut,  on  vit  son  âme 
monter  au  ciel  sous  la  forme  de  brillantes  étoiles. 

On  lit  dans  les  Annales  de  Baronius  que  Charlemagne  avait  l'usage 
de  faire  chaque  jour  dîner  avec  lui  un  grand  nombre  de  pauvres,  mais 
sur  des  tables  très^basses,  au  pied  de  celle  de  l'empereur.  Un  prince 
saxon,  assistant  au  dîner,  dit  à  l'empereur  :  '^  Comment  pouvez-vous  traiter 
ainsi  les  pauvres,  vous  chrétiens,  qui  croyez  que  votre  Christ  est  dans 
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le  pauvre,  et  que  ce  qu'on  lui  donne  est  reçu  par  votre  Dieu?  et 
pourtant  vous  placez  ce  pauvre  sous  vos  pieds."  Ce  reproche,  dans  la 
bouche  d*un  païen,  impressionna  vivement  Charlemagne.  H  disait  que 
les  pauvres  étaient  sa  garde  ;  il  les  appela  dorénavant  ses  maîtres. 

Le  Pape  Saint  Léon  IX  fit  l'aumône  à  Jésus-Christ  sous  la  forme 
d'un  lépreux. 

Saint  Pierre  Damien  rapporte  qu'un  saint  abbé,  étant  malade,  eut  envie 
de  manger  du  poisson  ;  on  lui  en  apporta,  mais  il  s'en  priva  pour  le  donner 
à  un  pauvre,  qui,  après  l'avoir  reçu,  disparut  dans  les  airsi  Deux  sacri- 
fices en  un  seul  acte  :  tempérance  et  charité. 

Plusieurs  écrivains  rapportent  que  Théobald,  comte  de  Blois,  rencontra 
en  voyage  un  pauvre  déguenillé,  qui  lui  demanda  son  manteau; 
le  comte  donna  le  manteau.  Le  pauvre  demanda  l'habit  et  les 
autres  vêtements,  et  il  les  obtint.  Ne  se  contentant  pas,  il  de- 
manda le  chapeau.  '^  Oh  !  pour  ceci,  fit  le  comte,  je  ne  puis  pas 
vous  contenter."  A  ces  mots,  le  pauvre  jeta  les  habits  et  dispa- 
rut miraculeusement.  On  dit  que  le  comte  ne  voulut  pas  donner  son  cha- 
peau, parce  qu'il  était  chauve.     Et  pourtant  son  refus  déplut  à  Dieu. 

Jésus-Christ  apparut  à  sainte  CaÛierine  de  Sienne  sous  la  forme  d'un 
pèlerin,  et  lui  demanda  des  vêtements  ;  elle  quitta  son  manteau  et  le  don- 
na. La  n^uit  suivante,  Jésus  se  montra  avec  ce  vêtement,  qui  était  res- 
plendissant et  couvert  de  précieux  diaments  ;  il  accorda  à  la  Sainte,  entre 
autres  faveurs,  qu'elle  conserverait  cet  habit  jusqu'à  sa  mort,  sans  qu'il 
s'us&t. 


DEUX  ORPHELINES. 


CHAPITRE  1er. 

n  y  a  quelques  années,  le  long  des  larges  rues  sinueuses  et  des  raides 
sentiers  en  Hgne  droite  qui  se  croisent  dans  le  village  d'Overton-Brow, 
on  entendait  tous  les  soirs  le  tintement  d'une  petite  clochette  bien  connue 
des  habitants.  Elle  annonçait  que  la  petite  vendeuse  de  gâteaux  fEdsait 
sa  ronde  quotidienne. 

Overton-Brow  est  un  spacieux  faubourg,  ou  plutôt  village  de  plaisance, 
adossé  aux  flancs  d'une  colline,  au-dessus  d'un  vaste  port  appelé  Marston, 
non  loin  de  l'embouchure  de  la  Tamise.  Le  rapprochement  de  ces  deux 
centres  de  population  fait  ressortir  entre  eux  un  contraste  auquel  le  voya- 
geur étranger  à  l'Angleterre  a  toujours  de  la  peine  à  s'habituer.  Autant 
les  habitations  du  premier  s'étalent  coquettes  et  somptueuses,  autant  celles 
du  second,  à  l'exception  de  quelques  hauts  bâtiments  publics  en  bordure 
des  quais,  sont  serrées,  noires  et  étroites. 
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Le  irayail  a^est  point  rare  à  Marston,  et  les  ouvriers  qui  y  accourent 
-^n  foule  sont  presque  toujours  sûrs  d'y  trouver  de  l'ouvrage.  Le  com- 
merce s'accroît  tous  les  jours  :  les  manufactures  s'ajoutent  aux  manufac- 
tureSy  et  malheureusement  aussi  les  tavernes  aux  tavernes  ;  mais  l'ouvrier, 
comme  partout,  est  imprévoyant,  et  si  la  richesse  publique  ne  cesse  de 
s'accroître,  c'est  en  s'accumulant  dans  un  petit  nombre  de  mains  privilé- 
giées, où  s'entassent  des  fortunes  prodi^euses.  A  côté  de  cette  haute 
et  puissante  aristocratie  de  la  houille  et  du  coton,  la  foule  croupit  ou 
même  s'enfonce  plus  avant  dans  la  misère,  bien  loin  de  remonter  vers 
l'aisance. 

Le  nombre  des  pauvres  à  Marston  est  depuis  longtemps  en  dispropor- 
tion complète  avec  celui  des  logements  qui  leur  sont  destinés.  Chaque 
nouveau  ^ock  ajouté  aux  anciens,  chaque  magasin  agrandi  par  son  opulent 
propriétaire,  chaque  restauration  de  quais  ou  élargissement  de  débarca- 
dères a  été  un  empiétement  sur  le  quartier  des  pauvres.  Celui-ci  ne 
pouvait  reculer  à  son  tour  sur  les  hauteurs  d'Overton-Brow,  dont  aucun 
4les  gracieux  jardins  ou  des  élégants  pavillons  n'aurait  consenti  à  dispa- 
raître ou  à  se  rétrécir.  Il  ne  le  pouvait  pas  davantage  sur  les  falaises 
<][ui  couronnent  le  rivage.  Là,  il  est  vrai,  les  terrains  à  bâtir  ne  manque- 
raient point  ;  mais  ils  se  vendent  par  grands  lots,  à  des  prix  élevés,  et, 
parmi  les  spéculateurs  qui  les  couvrent  de  villas  pour  les  visiteurs  d'été, 
aucun  ne  s'est  avisé,  jusqu'ici,  d'y  construire  des  habitations  modestes  à 
portée  de  la  ville  et  surtout  à  portée  des  petites  bourses. 

C'est  ainsi  que  les  pêcheurs,  matelots,  portefaix,  ouvriers  des  &briques 
et  artisans  de  tous  genres,  malgré  des  salaires  suffisants,  continuent  à 
s'entasser  les  uns  sur  les  autres,  depuis  la  cave  jusqu'aux  mansardes,  dans 
des  réduits  mesquins,  souvent  humides,  presque  toujours  mal  éclairés  et 
toujours  insuffisamment  aérés.  Comment  est-il  possible  à  des  familles 
d'habiter  proprement  et  décemment  dans  de  pareils  bouges  ?  se  demande- 
t-on  en  traversant  les  étroites  ruelles  ;  aussi  ne  sont-ils  habités,  en  géné- 
ral, ni  proprement  ni  décemment.  H  y  règne  une  promiscuité  forcée  à 
laquelle  la  morale  ne  gagne  rien. 

Cependant,  du  sein  de  cette  atmosphère  fumeuse,  on  voyait  monter 
haque  jour,  aux  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  la  petite  marchande, 
récédée  du  son  argentin  de  sa  clochette. 

Elle  portait  devant  elle,  à  la  hauteur  de  ses  bras,  une  corbeille  ovale 
ie  de  deux  anses,  une  de  chaque  côté.  Un  épais  cordon  noir  était 
lé  dans  ces  deux  anses  et  suspendait  la  corbeille  à  son  cou. 

Qui  était-elle  et  d'où  venait-elle  ?  La  plupart  des  acheteurs  ne  s'in- 
quiétaient guère  que  de  la  qualité  de  sa  marchandise,  et  comme  celle-ci 
était  excellente,  leur  curiosité  n'aQait  pas  au-delà.  Ceux  qui  auraient 
voulu  en  savoir  davantage  n'avaient  obtenu  que  des  réponses  polies,  mais 
évasives. 
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Au  nombre  de  ces  dernierB  était  la  femme  d'an  capitaine  de  vaisseau 
qui  n'habitait  point  d'ordinaire  Overton-Brow.  M.  Bamold  Tenait  de 
prendre  la  mer  pour  une  mission  impartante  et  lointaine,  et  Madame 
Bamold  s'était  instaUée  dans  un  modeste,  mais  charmant  cottage  de  la 
colline,  afin  d'y  passer  le  moins  tristement  possible  une  de  ces  périodes 
de  veuvage  intermittMit  si  fréquentes  dans  la  vie  des  femmes  de  marins. 

Madame  Bamold,  sur  le  continent,  eût  passé  pour  trds-riche  ;  mais  au 
milieu  des  opulents  land-lords  ou  manufacturiers  de  son  voisinage,  sa  for- 
tune ressemblait  plus  à  l'aisance  qu'à  la  richesse.  Femme  sérieuse  et 
d'habitudes  très-chrétiennes,  elle  vivait  fort  retirée.  Une  gouvernante 
française,  du  nom  de  Juliette,  qui  l'avait  aidée  à  élever  ses  deux  fils  et 
leur  avait  servi  d'institutrice  pour  le  français  et  pour  les  études  élémen- 
taires, fomudt  toute  sa  famille  depuis  la  rentrée  des  classes  au  collège  et 
le  départ  du  capitaine. 

Cette  gouvernante  avait  cessé  d'être  jeune.  Elle  prétendait  n'avoir 
jamais  pu  s'habituer  à  l'Angleterre,  bien  qu'elle  évitât  soigneusement 
toute  occasion  de  s'en  éloigner.  Elle  détestait  en  théorie  tous  les  Anglais 
du  monde,  deux  exceptés,  bien  entendu  ; — on  devine  que  c'était  les  deux 
jeunes  Bamold  ; — ^miùs,  dans  la  pratique,  elle  n'avait  que  des  soins  afiec- 
tueux  pour  tous. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Overton-Brow,  Mme.  Bamold 
avait  entendu  la  petite  clochette  et  observé  qu'elle  n'avait  point  l'impa- 
tience et  la  brusquerie  des  clochettes  ordinaires  des  marchands  des  rues, 
mais  un  son  égal,  mesurée,  plein  de  douceur.  On  eût  dit  une  voix  calme, 
mélancolique,  à  la  fois  tendre  et  résignée,  et  l'on  était  encore  plus  fr*appé 
de  cette  impression  lorsqu'on  apercevait  la  figure  pâle,  mais  toujours 
sereine,  qui  se  penchait  au-dessus  de  la  corbeilile,  et  les  doigts  effilés» 
blancs  comme  la  cire,  qui  vous  en  offraient  le  contenu.  Mme.  Bamold  se 
leva  de  sa  broderie  et  se  dit  qu'elle  voulait  acheter  des  muffins.* 

Il  est  à  supposer  que  la  même  idée  était  venue  à  Juliette,  car  celle-ci 
passa  sans  bruit  devant  la  porte  que  sa  maîtresse  allait  ouvrir,  et  Mme. 
Bamold  entendit  la  conversation  suivante  : 

**  Ici,  petite  ! 

— Voici,  Madame. 

— Avez-vous  des  muffins  ? 

— Oui,  Madame,  choisiBsez. 

— Et  ils  sont  bons  ? 

— Excellents,  bien  que  nous  soyons  en  plein  été.  Vous  n'aves  qu'à 
les  goûter.  Madame. 

— Je  m'en  garderai  bien.  Je  ne  suis  pas  si  friande,  pour  ma  part,  de 
vos  fades  pâtes  anglaises.     C'est  vous  qui  les  faites  ? 

*  Le  moffin  est  une  sorte  de  gâteaa  sec  qa'on  sert  en  Angleterre  areo  le  thé  et  dont 
on  fait  une  grande  consommation,  surtout  en  hirer. 
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— Non,  Madame,  je  vends  pour  M.  Houston,  qui  a  la  plus  belle  bou* 
tique  de  la  ville.    Tout  le  monde  connaît  M.  Houston. 

— J'en  prendnd  une  douzame.    Quel  âge  avez-vous  ? 

— Plus  que  je  ne  parais  ;  près  de  quinze  ans. 

— Quinze  ans  !  On  dirait  plutôt  douze.  Avez-vous  des  firères  et  des 
sœurs  f* 

L'en&nt  répondit  avec  quelque  hésitation  : 

"  Une  sœur. 

— ^Plns  âgée  ou  plus  jeune  que. vous  ?  ajouta  Juliette,  qui  parut  n'avoir 
pas  remarqué  son  hésitation. 

— Plus  âgée. 

— Vend-elle  aussi  des  gâteaux  ? 

— ^Non,  Madame. 

— Que  fiût-elle  donc  ? 

Ici  plus  de  réponse.  L'enfSmt,  sérieuse,  mais  toujours  paisible,  tendit 
la  main  pour  recevoir  la  monnûe. . 

— ^Un  instant,  insista  Juliette  tenant  l'argent  dans  sa  main.    Et  votre 

mère  ?    Vous  n'avez  donc  point  de  mère  ? Pas  de  père  non  plus  7 

Où  demeurez-vous  ?  Quelle  lierrible  existence  pour  une  jeune  fille  au 
milieu  de  cette  Babjlone  là-l>a8!  Avez-vous  au  moins  quelqu'un  qui 
pr^ine  soin  de  vous  ?" 

L'en&nt,  sans  répondre,  retira  sa  main  toujours  tendue  et  traça,  d'un 
mouvement  imperceptible,  un  signe  rapide  sur  son  cœur.  Elle  avait  sans 
doute  exécuté  ce  geste  bien  des  fois  sans  que  personne  ne  le  remarquât  ; 
mais  il  n'échappa  point  à  l'œil  attentif  de  son  interlocutrice. 

^^  Qu'est  cela,  mon  enfiuit  ?    Befaites-le,  ce  signe  que  vous  venez  de 

tracer Le  signe  de  la  croix.    Pauvre,  mais  heureuse  enfant  !  vous 

êtes  donc  catholique  7  Vous  êtes  encore  plus  riche  et  mieux  gardée  que 
des  milliers  de  filles  de  votre  âge  dans  ce  pays  où  l'on  fait  tant  d'argent. 
Tenez,  voici  votre  monnaie.  Je  ne  vous  retiens  pas  en  ce  moment,  puis- 
qu'il voua  plaît  d'être  muette.  Allez  finir  de  vendre  votre  marchandise^ 
et  revenez  me  parler  dès  que  vous  aurez  terminé." 

L'enfant  leva  ses  yeux  d'un  bleu  sombre  et  profi)nd,  un  bleu  de  vio- 
lette ;  ils  étaient  remplis  de  larmes.  Elle  indiqua  d'un  geste  gracieux  la 
grande  ville  qui  grondait  à  ses  pieds,  semblable  à  un  monstre  vomissant 
de  la  fumée. 

^^  n  finit,  dit-elle,  que  je  traverse  toutes  ces  rues  avant  minuit.  Bon- 
soir, ma  bonne  dame.  Puisque  vous  êtes  catholique  aussi  et  que  vous  me 
témoignez  de  l'intérêt,  songez  à  moi  dans  votre  prière  ce  soir,  et  moi  je 
penserai  à  vous  en  redescendant  toute  seule  làrbas.  C'est  la  volonté  de 
Pieu,  et  jamais  il  ne  m'acrive  de  mal.    Bonsoir." 

La  petite  clochette  se  remit  à  promener  ses  notes  argentines,  et  Juliette, 
.toute  émue,  parut  devant  Mme.  Bamold  et  lui  offrit  les  muffins  pour  le 
thé. 
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*^  J'ai  tout  TU,  Juliette,  lui  dit  Mme.  Bamold,  et  tout  entendu.  Cette 
petite,  ayec  sa  tristesse  et  sa  piété  angéliques,  cette  petite  m'intéresse. 
II  y  a  quelque  chose  là-dessous,  peut-être  quelque  infortune  secrète  à 
soidager,  très-certainement  un  exemple  d'édification  à  recueillir.  Tachez 
de  conserver  votre  curiosité  éveillée  jusqu'à  demain  et  d'interroger  encore. 

— Oh  !  pour  cela.  Madame  j  peut  compter,  dit  Juliette.  Je  suis  Fran- 
çaise, mais  cela  n'empêche  pas  d'être  curieuse,  au  contraire.  Je  vais 
m'endonnir  en  rêvant  au  meilleur  moyen  de  faire  causer  l'enfant." 

n  plut  toute  la  nuit,  pluie  fine,  calme,  incessante.  H  faisait  plutôt 
chaud  que  froid.  Mme.  Bamold  contemplait  de  sa  fenêtre  l'obscurité  qui 
s'étendait  au-dessous.  Il  en  sortait  un  roulement  continu,  bas  comme  un 
murmure,  à  travers  lequel  perçaient  par  intervàUes  des  jets  bruyants  de 
fumée  ou  de  flammes  qui  rougissaient  l'atmosphère  au  sommet  des  hauts 
fourneaux,  des  sifflements  de  locomotives,  des  battements  de  roues  de 
bateayx  à  vapeur  et  quelquefois  la  voix  imposante  de  la  mer.  C'était, 
pensait  Mme.  Bamold,  la  respiration  d'une  grande  cité,  d'une  vie  indus- 
trielle composée  de  milliers  de  vies  humaines  ;  et  eUe  se  demandait  si  la 
petite  fille  à  la  clochette  argentme  avait  aussi  sa  part  dans  ce  concert 
immense  qui  couvait,  pour  ainsi  dire,  sous  l'épaisseur  de  la  nuit,  et  sous 
la  pluie  toujours  incessante  et  toujours  silencieuse. 

Le  lendemam  fut  un  jour  radieux,  et  le  soir  surprit  Juliette  et  sa  maî- 
tresse, la  maîtresse  presque  aussi  attentive  que  la  gouvernante,  à  guetter 
le  son  de  la  clochette  aux  petits  gâteaux  ;  mais  elles  guettèrent  vainement. 
Elles  attendirent  trois  heures  :  pomt  de  muffins  !  Ce  fut  comme  un  événe- 
ment sur  la  rue  en  terrasse  qu'elles  habitaient. 

La  concierge  de  la  maison  d'en  face  venût  à  chaque  instant  sur  le  pas 
de  sa  porte  et  se  fatiguait  les  yeux  à  regarder  en  haut  et  en  bas.  La 
servante  d'une  voisine  d'à  côté,  l'apercevant,  sortit  lui  demander  où  pou- 
vait être  la  petite  marchande.  Juliette  ne  put  réâster  au  désir  d'inter- 
venir à  son  tour  et  de  changer  en  trio  le  dialogue  commencé.  Elle  acosta 
les  deux  commères,  dont  elle  obtint,  sans  la  moindre  difficulté,  toutes  les 
confidences.  EUe  apprit  que  la  petite  fille  faisidt  sa  ronde  tous  les  jours 
depuis  trois  ans,  et  toujours  si  gentille,  si  modeste,  si  comme  il  &ut,  qu'on 
n'eût  jamais  attendu  un  tel  langage  et  de  teUos  manières  d'une  simple 
marchande  foraine.  Mais  son  nom,  sa  demeure,  personne  ne  les  connais* 
sait. 

La  soirée  suivante  arriva  et  les  trouva  encore  aux  aguets ,  elle  s'écoula 
sans  amener  la  petite  marchande.  Mme.  Bamold  se  sentit  irréâstible- 
ment  poussée  à  faire  quelques  recherches  à  son  sujet.  Elle  appela 
Juliette  et  lui  dit  : 

"  Vous  feriez  bien,  je  crois,  d'aller  chez  M.  Houston  et  de  lui  demander 
quelle  est  cette  petite. 
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— Trèa-volontiers^  Madame  ;  seulement  il  est  déjà  nuit,  et  la  distance 
est  de  plus  d'un  mille. 

— C'est  à  quoi  je  pensais  aussi  de  mon  côté,  Juliette  ;  aussi  vaudrait-il 
mieux  ne  pas  aller  à  pied.    Faites  chercher  un  fia<;re,  j'irai  avec  vous." 

Quelques  minutes  après,  une  voiture  était  à  la  porte,  et  les  deux  dames 
roulaient  vers  le  centre  de  Marston,  jusqu'à  la  porte  de  M.  Houston,  le 
pâtissier  à  la  mode,  le  premier  fal&riquant  de  pains  de  fantaisie,  de  biscuits 
et  de  muffins.  C'était  une  grande  boutique  et  pleine  de  monde.  Mme. 
Bamold  fit  quelques  emplettes,  puis  elle  demanda  à  une  jeune  fenmie  d'un 
air  fort  respectable,  si  l'on  pouvait  parler  à  M.  Houston. 

^'  Je  crains  que  non,  répondit  la  jeune  femme,  du  moins  en  ce  moment. 
Il  est  excessivement  occupé.  Mais  je  suis  Mme.  Houston,  et  peut-être 
pourrez-vous  me  confier  ce  que  vous  avez  à  lui  dire." 

Mme.  Bamold  expliqua  l'objet  de  sa  visite  et  apprit  que  la  petite  mar- 
chande était  connue  soûs  le  nom  de  Margaret,  où,  par  abréviation,  de 
Meg,  Meg  la  commissionnaire." 

^^  Et  il  y  a  longtemps  que  vous  la  connaissez  ? 

— Un  peu  plus  de  trois  ans.  Madame,  et  voici  comment.  Nous  avons 
l'habitude  d'aller  à  l'église  tous  les  matins,  quand  nous  le  pouvons,  et 
d'assister  à  l'office  divin. 

— Pardon,  interrompit  Mme.  Bamold  ;  comme  il  n'y  a  d'office  quotidien 
que  dans  la  chapelle  catholique,  est-ce  à  la  messe  que  vous  voulez  dire  ? 

— Précisément,  Madame  ;  je  n'ai  aucun  motif  de  vous  le  cacher  ;  mais 
je  ne  vois  pas 

— Oh  !  reprit  Mme.  Bamold,  en  appuyant  doucement  sa  main  sur  celle 
de  la  pâtissière,  cette  circonstance  n'est  pas  de  nature  à  vous  nuire  dans 
mon  esprit  :  je  fais  moi-même  exactement  comme  vous. 

— Vous  êtes  catholique  aussi  ?  dit  Mme.  Houston  ;  Dieu  en  soit  loué  ! 
et  permettez-moi  de  m'en  réjouir  pour  l'objet  même  qui  vous  amène  :  vous 
comprendrez  mieux  le  peu  que  j'ai  à  vous  raconter.  Vous  savez  qu'il  y 
a  deux  messes.. 

— Ouï  :  l'une  à  sept  heures,  et  l'autre  à  huit. 

— Notre  commerce  nous  oblige  à  aller  à  celle  de  sept,  et  s'il  y  en  avait 
encore  plus  tôt,  ce  serait  celle-là  que  nous  choisirions  ;  car  voye^vous. 
Madame,  un  pâtissier  qui  veut  &ire  ses  affidres  doit  être  sur  pied  de  bonne 
heure.    On  ne  se  figure  pas  ce  qu'il  y  a  de  besogne  dans  notre  partie." 

Et  mistress  Houston,  qui  avait  la  parole  fiicile,  entama  un  cours  complet 
de  pâtisserie.  Mme.  Bamold,  dont  le  but  n'était  point  de  se  fÎEdre  initier 
aux  secrets  du  gouvemement  d'un  four,  ni  à  l'histoire  des  affinités  réci«| 
proques  du  lait,  du  sucre,  du  beurre  et  des  œufs,  eut  quelque  peine  à  retirer 
son  interlocutrice  du  milieu  de  la  pâte  et  de  toutes  les  préparations  savantes 
inventées  pour  la- modifier. 
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**  Pour  en  revenir  à  la  messe,  Madame,  est-ce  là  que  tous  avez  rencontré 
Meg  la  commissionnaire  ? 

— Justement,  Madame,  à  la  messe  de  sept  heures.  Là  je  remarquas 
depuis  longtemps  une  jeune  enfant,  belle,,  oh  !  mais  fort  belle.  Elle  en  a 
perdu  beaucoup,  de  cette  beauté  ;  mais  elle  est  trop  jeune  pour  n'en  pas 
garder  quelque  chose. 

— En  effet,  observa  Mme  Bamold,  ses  traits  ont  pour  le  moins  une  véri- 
table distinction. 

— Oui,  Madame  ;  il  y  a  des  beautés  éclatantes  et  tapageuses  ;  d'autres 
qui  n'ont  pour  elles  que  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  ce  qu'on  appelle  la 
beauté  du  diable,  je  ne  sais  trop  pourquoi. ..." 

Mme  Bamold  fut  obligée  d'interrompre  encore  et  de  couper  court  à  une 
dissertation  sur  la  théorie  de  la  beauté.  Mais  une  fois  rentrée  en  plem 
dans  l'histoire  de  Meg,  Mme.  Houston  laissa  voir  bientôt  qu'eUe  avait  du 
cœur,  autant  au  moins  que  de  langue.  Elle  se  laissa,  sans  plus  d'écarts, 
entraîner  par  son  sujet  et,  de  bavarde,  elle  devint  presque  éloquente. 

«<  Je  voua,  disais  donc,  Madame,  que  sa  beauté  m'avait  frappée .  Ce 
qui  me  faisait  encore  plus  d'impression,  c'était  son  attitude.  Je  vous 
assure,  Madame,  que  cela  faisait  du  bien  à  l'âme  d'observer  cette  petite  à 
la  messe.  Elle  me  paraissait  s'occuper  si  peu  de  ce  qui  l'entourait  qu'elle 
ne  se  doutait  certainement  pas  d'avoir  pu  attirer  l'attention.  Elle  était 
misérablement  habillée  :  des  haillons,  de  vrais  haillons,  qui  parfois  tenaient 
à  peine  autour  d'elle  ;  mais  toujours  décemment  vêtue.  Ses  pieds  seuls 
étaient  nus.  Jamais  ni  bas  ni  souliers.  A  mesure  que  la  pauvre  enfant 
entndt  dans  l'église  et  portait  ses  doigts  à  l'eau  bénite,  son  visage  se  trans- 
formait :  on  eût  dit  un  ange.  Le  monde  entier  restait  pour  elle  en  dehors  ; 
cela  se  voyait  dans  toute  sa  démarche.  Elle  s'avançait  humblement  ;  mais 
avec  une  révérence  tendre,  et  jetait  vers  l'autel  des  regards  chargés 
d'amour.  Pendant  le  Saint-Sacrifice  elle  ne  perdait  aucun  des  mouve- 
ments du  prêtre.  Elle  restait  suspendue,  en  quelque  sorte,  à  tout  ce  qu'il 
faisait,  se  signant  avec  lui,  se  frappant  la  poitrine  avec  loi,  s'mclinant 
imperceptiblement  à  chaquje  fois  qu'il  s'inclinait  et  toujours  à  genoux.  H 
fallait  la  voir  surtout  au  moment  de  l'élévation  ou  quant  le  prêtre,  se  tour- 
nant vers  les  fidèles  qui  vont  communier,  présente  la  divine  hostie  entre 
ses  doigts  en  disant  en  latin  les  paroles  de  Jean  à  l'aspect  de  Jésus  :  '^  Voici 
l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui  e&ce  les  péchés  du  monde."  Je  ne 
pouvais  m'empêoher  de  jeter  un  regard  sur  ce  visage  d'en&nt,  tant  il  ex- 
primait de  bonheur  !  Plus  d'une  fois  alors,  bien  que  sa  tête  fût  penchée, 
jlai  vu  un  sourire  radieux  sur  ses  Idvres,  et  des  larmes  brillantes  dans  ses 
yeux. 

Quand  la  messe  était  finie,,  elle  s'agenouillait  une  minute  devant  l'image 
de  la  Sainte- Vierge  ;  ensuite  elle  sortait  reprendre  avec  l'eau  bénite,  le 
fardeau  sans  doute  bien  lourd  pour  elle  de  la  vie  extérieure. 
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Y<nlà  tout  ce  que  j'ai  connu  d'elle  pendant  longtemps.  Elle  ne  paraiasait 
jamus  à  Técole  dn  dimanche  ni  à  la  grand'messe. 

L'hiver  arriya,  et  il  fat  particolièrement  rigoureux.  L'enfant  avait  ses 
pauvres  petits  pieds  nus  ronges,  quelquefois  si  bleus,  que  cela  faisait  mal 
à  voir.  Us  enflèrent  ;  alors  elle  les  enveloppa  d'un  mauvais  chiffon,  mais 
ils  Baignaient  à  travers  l'étoffe,  et  malgré  cela  elle  paraissait  toujours  laisser 
ses  souffirances  à  la  porte  de  l'église,  et  elle  continuait  à  venir  à  la  pre- 
mière messe  et  à  la  suivre  avec  tant  d'attention  qu'on  eût  dit,  pardonnez^ 
moi  l'expression,  qu'il  n'y  en  avait  que  pour  elle.  Le  froid  n'ôtait  rien  à  l'air 
de  contentement  de  son  pâle  et  maigre  visage.  Aussi  un  jour  je  n'y  pus 
tenir  et,  la  touchant  sur  l'épaule,  je  lui  dis  ces  quelques  mots  à  l'oreille  : 
'^  Ecoutez  petite,  j'aurais  des  bas  et  des  souliers  à  vous  donner."  Comme 
la  messe  était  à  peine  terminée  à  ce  moment,  elle  ne  me  répondit  que  par 
un  léger  mouvement  de  tête,  qui  fut  à  peine  pour  elle  une  distraction  ; 
mais  elle  sortit  en  même  temps  que  moi  et  me  dit,  après  avoir  reçu  de 
Teau  bénite  de  ma  main  :  *^  Merci,  ma  bonne  Dame.  Oh  !  U  y  a  long- 
temps que  je  vous  connais.  Madame  Houston,  et  je  me  demandais  ai  vous 
voudriez  me  confier  quelques-unes  de  vos  pâtisseries  à  vendre  dans  les  rues. 
— Venez,  lui  répon(Ûs-je,  venez  parler  à  M.  Houston  et  nous  verrons." 

Il  me  fut  aisé  de  décider  mon  mari  à  accéder  à  sa  demande.     Nous  lui 
donnâmes  des  habits  décents,  et  elle  commença  le  soir  même  à  colporter 
des  petits  gâteaux  pour  nous.    Les  gens  ont  pris  goût  à  elle  autant  qu'à 
sa  marchandise  et,  pour  notre  part,  nous  n'avons  rien  perdu  à  l'employer, 
bien  au  contraire.  Je  la  vénère  à  part  moi  comme  une  petite  sainte.  Après 
qu'elle  a  fini  de  débiter  sa  provision,  elle  nous  fait  nos  commissions  dans 
les  boutiques  ou  tavernes  du  voisinage.     Elle  est  aussi  connue  à  Marston 
que  le  lord  maire,  et  le  plus  souvent  elle  est  par  les  rues  jusqu'à  minuit, 
sans  que  personne  lui  ait  jamius  manqué  de  respect. 
^*  Quelle  étrange  existence  !  8*écria  Mme.  Bamold. 
— Oui,  continua  Mme.  Houston,  très-étvange  en  vérité,  bien  qu'il  nous 
fût  possible  d'en  trouver  de  plus  étranges  encore,  je  suppose,  si  nous  les 
connaissions  toutes.    Toutefois,  Meg  n'a  pas  paru  chez  nous  aujourd'hui 
ni  hier  et,  vu  son  exactitude  habituelle,  j'en  suis  trèsHSurprise,  presque 
inquiète.    Miûs  on  est  si  occupé  ici  qu'on  n'a  pas  le  tempe  de  se  retourner. 
Si  elle  ne  vient  pas  demain,  il  faudra  bien  que  je  trouve  un  moment  pour 
chercher  de  ses  nouvelles.    Elle  ne  me  sort  pas  de  l'esprit. 
— ^Yous  ne  savez  donc  pas  où  elle  demeure  ? 

— ^Non,  vraiment.    Je  le  lui  ai  demandé  une  fois  ;  ma  question  parut 

Tembarrasser  et  je  n'insistai  point.     Ces  gens-là,  ça  ne  demeure  nulle 

part. 

— Comment,  nulle  part?  que  voulez-vous  dire  ? 

— ^Ah  !  reprit  là  pâtissière,  on  voit  bien,  Madame,  que  vous  ne  connaissez 

pas  le  fond  des  misères  de  notre  Marston  !    Quand  je  dis  nulle  part,  j'en- 
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tends  nulle  part  de  fixe.  Il  7  a  ici  des  centaines  de  familles  qni  changent 
de  logb  ou  plutôt  de  chambre  à  chaque  terme  de  trente  jours,  faute  de 
pouvoir  s'acquitter  exactement  du  terme  échu.  L'émigration  catholique 
irlandaise  nous  fournit  beaucoup  de  ces  familles,  et  c'est  à  l'une  d'elles,  je 
présume,  qu'appartient  Meg.  Pauvres  âmes  errantes,  que  Dieu  leur  soit 
en  aide  ! 

— Savez-vous  au  moins  ce  que  font  ses  parents  ? 

— Elle  n'en  a  plus,  de  parents,  si  ce  n'est,  ce  me.  semble,  une  sœur^ 
mais  que  je  n'ai  jamais  vue. 

— N'importe,  répliqua  Mme.  Bamold  avec  un  soupir  de  regret,  je  vou- 
drais bien  savoir  où  elle  demeure." 

Mme.  Houston,  pendant  cette  conversation,  n'avait  cessé  de  suspendre 
à  chaque  instant  son  récit  pour  servir  des  pratiques.  En  ce  moment  elle 
parut  tout  heureuse  d'avoir  devant  elle  quelques  minutes  de  liberté. 

^^  Youdriez-vous  entrée*  un  instant  ?  dit-elle  en  ouvrant  une  porte  vitrée. 
Il  me  revient  que  notre  bonne  doit  savoir,  quelque  chose.  Ces  deux  filles 
causaient  quelquefois  ensemble." 

Mme.  Bamold  fut  introduite  dans  une  chambre  où  une  servante  robuste 
et  proprette  lavût  des  moules  de  gâteaux  et  des  verres  de  toute  forme,  de 
toute  espèce. 

^^  Emma,  commença  Mme.  Houston,  nous  sommes  étonnées  de  l'absence 
de  Meg.    Savess-vous  ce  qu'elle  peut  être  devenue  ? 

— ^Malade,  je  suppose,  fit  la  jeune  fille. 

— Mab  où  î  Demeure-t-elle  loin  d'ici  ? 

— Je  n'en  sais  rien  ;  Meg  n'est  pas  parleuse  ;  avec  elle  il  n'y  a  guère 
moyen  de  jaser. 

• — ^Mais,  si  elle  était  malade,  quelqu'un  serait  venu  de  sa  part. 

— Pas  facile,  elles  ne  sont  que  deux. 

— A  quoi  ressemble  sa  sœur  ? 

— ^Ma  foi,  je  ne  sus  guère  ;  à  personne  autre  de  ma  connaissance,  pas 
même  à  Meg. 

— Vous  l'avez  vue  ? 

—  Oh!  oui. 

— Eh  bien,  faites-nous  son  portrait. 

— C'est  une  grande,  haute  et  hautcune  créature.  Je  ne  puis  vous  en 
dire  davantage,  sinon  que,  malgré  la  différence  des  caractères,  la  petite 
Meg  lui  est  joliment  attachée. 

— Où  l'avez-vous  vue  ?  à  la  messe  ?  " 

La  servante  se  mit  à  rire  ; 

^'  Non  pas  certes  ;  elle  n'y  vient  point  ;  elle  n*y  a  jamais  paru,  à  ma 
connaissance. 

— ^Mais  où  donc  ?  Dans  les  rues  ?  Sa  conduite  laisserait-elle  à  désirer  ? 

— Oh  !  je  ne  dis  pas  cela  non  plus,  la  sœur  de  Meg  ! . . .     Oh  !  non  l 
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Pour  mieux  dire,  je  ne  sais  rien.    Moi  je  ne  fréquente  pas  les  grandes 
demoiseOes  en  guenilles. 

— Grandes  demoiselles  en  guenilles  !  que  voulez-vous  dire,  Emma  ?  De 
quelle  façon  entendez-vous  ceci  :  grandes  demoiselles  ? 

— ^D'aucune  façon»  Madame  ;  j'ai  voulu  dire  seulement  que  cette  sœur 
prenait  des  airs,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  causer  avec  elle,  pas  plus 
moi  que  les  autres  bonnes  ou  ouvrières,  quand  on  la  rencontre.  Ça  fidt 
sa  prinoei^  et  ça  n'a  peut-être  jamais  mangé  que  des  pommes  de  terre  ! 
ça  se  laisse  appeler  miss,  miss,  clic,  vie,  clive,  cleave. . .  (1)  Je  ne  me 
rappelle  pas  au  juste." 

On  ne  put  en  obtenir  davantage.  Mme.  Houston  elle-même  en  fut  pour 
ses  frais  d'interrogations  multipliées  et  d'exclamations  naïves,  elle  qui  ne 
comprenait  pas  qu'on  pût  négliger  une  aussi  belle  occasion  de  parler. 
Emma  paraissait  avoir  été  blessée  quelque  part  dans  son  amour-propre  par 
la  sœur  de  Meg  et  elle  refusa  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  On  ne 
pouvait  du  reste  douter  de  sa  sincérité  quant  à  son  ignorance  de  la  de- 
meure des  deux  sœurs,  car  elle  avait  pour  la  petite  commissionnaire  une 
certaine  afiection  protectrice  et  eût  certiûnement  aidé,  si  elle  en  avait 
connu  le  moyen,  à  découvrir  ce  qu'elle  était  devenue. 

Mme.  Houston  parla  à  ce  propos  de  constables,  de  rentres  de  la  police. 
Cette  position  atfarista  vivement  Mme.  Bamold;  elle  n'éprouvait  aucun 
empressement  à  l'acoueilUr  malgré  sa  sagesse  évidente,  lorsque  Juliette  et 
Emma,  qui  s'étaient  mises  à  chuchotter  ensemble,  prononcèrent  le  nom  du 
"  père  Joseph." 

^^^  Père  Joseph  !  c'est  cela,  répéta  Juliette  d'une  voix  triomphante.  La 
petite  devait  se  confesser  et,  pour  sûr,  le  Père  Joseph  doit  la  connaître." 

Cette  idée,  en  effet,  était  un  trait  de  lumière  ;  mais  il  se  faisait  bien 
tard.  Neuf  heures  sonnaient  tout  à  côté,  du  haut  du  clocher  de  Sûnt- 
Nicolas.  Mme.  Baraold  prit  congé  de  Mme  Houston,  qui  l'eût  vdontier& 
retenue  encore,  et  remonta  en  voiture.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  hésitation 
qu'eUe  ordonna  au  cocher  de  la  conduire  chez  le  Père  Joseph. 

Le  nom  de  miss  Cleave— si  toutefois  ce  nom  était  exact — ^l'avait  vive- 
ment frappée.  Ce  nom  était  précisément  celui  de  son  père,  le  nom  qu'elle 
avait  porté  avant  son  mariage.  Il  avait  été  comme  un  coup  d'aiguillon  à 
sa  curiosité,  aiguillon  bien  absurde,  selon  toute  apparence  ;  quel  rapport 
une  pauvre  Irlandaise  7 . . .  Ah  bah  !  se  dit-elle.  Irlandaise  ou  Anglaise^ 
cette  enfant  est  une  chrétienne  et  elle  a  peut-être  besoin  de  moi  1  Elle  dit 
à  JuHette  de  donner  au  cocher  l'adresse  du  Père  Joseph. 

Décidément  la  soirée  toumaât  en  aventure;  Mais,  après  tout,  Mme. 
Bamold  allait  tout  simplement  chez  un  prêtre  qu'elle  connaissait  d^  et 
qu'eUe  estimait  ;  elle  n'allait  pas  au  delà,  pour  le  moment,  et  il  n'y  avait 
pas  de  quoi  s'effirayer. 

(1)  Clearei  prononcez  Clivt. 
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La  mture  s'arrêta  ;  Juliette  sauna  ;  une  femme  âgée  parut. 

'^  Le  Père  Joseph,  demanda  Mme.  Bamold. 

— Il  n'est  pas  à  la  maison. 

— Quand  rentrera-t-il  ? 

— Je  l'igwHre. 

— ^Pourriex-Tous  du  moins  me  dire  o&  il  est  ;  je  désirerais  fort  lui  parler 
ce  soir. 

— n  est  auprès  d'une  malade  et  je  ne  puis  demer  le  moins  du  monde 
le  temps  qu'il  y  restera.  Peut-être  une  heure,  peut^tre  moins,  peut^tre 
beaucoup  plus." 

n  y  eut  une  pose. 

<^  Il  est  chez  etUy  dit  Juliette,  incapable  de  contenir  son  impatience  ;  et 
regardant  fixement  la  vieille  femme  :  je  parierais  que  le  révérend  père  est 
justement  auprès  de  la  personne  dont  madame  voulait  l'entretenir  ;  je  le 
sens  aussi  sûrement  que  s'il  me  l'avait  dit  N'avea-vous  aucun  moyen  de 
vous  en  assurer  ?  Nous  sommes  à  la  recherche  d'une  pauvre  fiUe  que 
nous  supposons  malade. 

— ^Attendez,  répliqua  la  vieille.  Elle  rentra,  puis  ressortit  avec  un 
<;hiffon  de  papier  qu'elle  présenta." 

Mme.  Bamold  y  lut  :  ^^  Miss  Cleave,  Baltic  BuildingBi  cour  de  la  Cou- 
^'  ronne;,  75,  trois  portes  après  la  taverne  des  (Xnq  BaU;  ouvrir  la  porte 
<<et  descendre;  deuxième  porte  à  gauche,  à  la  treiâème  marche  de 
«  l'escalier." 

^^  C'est  bien  cela  !  s*écriart-elle  ;  et  elle  ajouta  à  part  elle  :  miss  Cleave, 
absolument  le  même  nom  qui  fut  le  mien  pendant  vingt  ans  de  ma  vie  ! 
Elle  était  de  plus  en  plus  intéressée. 

Cependant  ce  mot  de  ^^  Baltic  Buildings,"  désignait  le  recoin  le  plus 
misérable  du  plus  nûsérable  quartier  de  Manton,  et  du  plus  mal  famé. 
Mme.  Bamold  regarda  sa  montre  :  il  était  neuf  heures  et  demie.  Au  mou- 
vement de  perplexité  qu'elle  fit  à  cette  vue,  Juliette  devina  sa  pensée  : 

^^  Baltic  Buildmgs  n'est  pas  une  place  convenaUe  pour  vois,  madame, 
à  une  pareille  heure  ;  mais  moi,  je  me  sens  le  courage  d'y  aller  avec  le 
fiacre.    Voulez-vous  m'en  donner  l'autorisation  et  m'attendie  ? 

Elle  avait  les  larmes  aux  yeux. 

«<  Aucune  voiture  ne  peut  passer  par  là,  observa  la  servante  du  piètre, 
et  quant  à  descendre  à  pied,  je  ne  le  conseilleras  point  à  ces  darnes^  encore 
moina  à  mademoiselle  toute  seule." 

La  justesse  de  cette  remarque  mit  le  comble  à  l'embarras  des  deux  cber- 
<;heu8es.  Mme.  Bamdd  se  reprochait  presque  d'être  venue.  Me  craignait 
4e  s'être  embarquée  à  la  l^ère  dans  un  roman  ridicule,  une  pure  Mîe  ; 
que  n'était-elle  encore  trsntinillement  à  Overton-Brow  ?  Cei^dètement 
étrangère  en  ce  lieu,  elle  poursuivait  une  jeune  fiUe  qu'elle  avmt  entrevue 
à  peine,  une  inconnue  après  tout.     Quelle  âtuation  absurde  de  courir  en 
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pleine  nuit,  eeule  arec  une  gouTernante,  au  farayers  des  tâiëbremx  mjstères 
d'un  faubourg  perdu  ! 

Elle  était  sur  le  point  de  &ire  tourner  en  arridre,  du  câté  d'O^erton* 
Browj  lorsque  la  peinture  si  vive  qu'avait  faite  Mme.  Houston  de  la  piété 
de  Meg  lui  rerint  à  Tespiit  Une  pareille  en£wt,  à  n'en  pas  douter, 
n'était  pas  la  première  venue  ;  elle  avait  quelque  chose  que  n'ont  pas  les 
autres,  et  l'on  pouvait  bien  pour  elle  hasarder  une  démarche  insolite.  Mme. 
Bamold  ne  courait  du  reste  aucun  danger,  sûnon  celui  du  ridieule  ;  mais 
ce  qui  pourrait  paraître  tel  aux  yeux  des  hommes  n'étaii-il  pas  de  sa  part 
un  sérieux  désir  de  fidre  le  bien,  et  puis  Dieu  n'en  jugerait^il  pas  autre- 
ment que  les  hommes  ?  Si  son  ange  gardien  avidt  à  chobir  en  ce  mo- 
ment pour  elle,  quelle  direction  indiquerait-il  ?  Overton-Brow  ou  Baltic 
Buildings? 

Et  elle  cria  au  cocher  penché  sur  son  siège  : 

^^  Baltic  Buildings,  75,  cour  de  la  Couronne,  ou  du  moins  aussi  près  que 
vous  pourrez  allef  vers  cet  endroit. 

— ^Bien,  madame,  répondit  celui-ci.  Et  Mme.  Bamold  observa  que  tout 
en  ramassant  ses  rênes  dans  une  mûn  et  en  prenant  son  fouet  de  l'autre, 
il  faisait  à  la  servante  du  curé  un  signe  d'adieu. 

^'  Bonsoir,  Mills,  dit  la  vieille.  A  propos,  madame,  ajouta-t-elle  avec  sa 
tâte  à  la  porti^,  je  ne  le  reconnaissais  pas  d'abord,  mais  cet  homme  est 
un  solide  cathohque  autant  qu'un  solide  gaillard,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,, 
he  !  "    Cette  remarque  ne  laissait  pas  d'être  doublement  encourageante. 

La  voiture  recommença  à  courir  entre  deux  haies  de  réverbères  beau- 
coup plus  rares  que  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Elle  roula  pendant  dix 
minutes,  puis  le  cocher  parut  à  la  portière. 

"  Cest  ici,  dit-il. 

— -Je  croyais  qu'on  n'y  pouvait  pas  arriver  en  voiture. 

— Oh  non  !  pas  d'après  la  direction  qu'on  vous  avait  donnée  et  qui  est 
bonne  pour  venir  à  jned  :  j'ai  fitit  un  détour,  plus  bas  et  par  une  rue  moins 
étroite^  car  il  y  a  des  mes  carossables  même  au  travers  de  ces  misères.  H 
en  faut  bien,  lyouta-t-il  avec  un  sourire  triste  et  quelque  peu  sardonique, 
il  en  firat  bien  à  l'usage  des  riches  qui  ont  parfois  la  £ftntaisie  de  les  tra- 
verser." 

Il  avait  fût  cette  remarque  à  demi-voix,  plutôt  pour  sa  satisfaction  per- 
sonnelle que  dans  l'espoir  de  la  voir  relevée  par  une  lady.  En  effet,  si 
l'on  trouve  sur  le  continent  peu  de  grandes  dames  capables  de  condescen- 
dre à  redresser  les  appréciations  erronées  d'un  homme  du  peuple,  en  An- 
gleterre on  n'en  trouve  pour  ainsi  dire  point.  Une  lady  ne  parle  qu'avec 
les  gens  qui  lui  ont  été  présentés,  et  un  cocher  ne  saurait  être  dans  ce 
cas.  Mais  Mme  Bamold  savait  se  mettre  au-dessus  des  préjugés  de  sa 
caste. 

<<  Mon  ami,  fit-elle  observer  à  Mills,  vous  auriez  tort  de  supposer  que 
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les  riches  y  yiennent  uniquement  pour  trouver   dans   un  spectacle  de 
détresse  un  motif  de  mieux  apprécier  ensuite  leurs  propres  jouissances. 

— Oh  !  non.  pas  tous  et  vous  en  êtes  une  preuve,  Madame. 

— ^Ne  s>yons  pas  trop  exclusifs,  mon  ami  :  je  sais  que  vous  avez  comme 
moi  le  bonheur  d'être  catholique,  mab  ce  n'est  pas  une  raison  pour  juger 
mal  si  aisément  tant  de  miUions  de  nos  compatriotes  moins  favorisés.  H 
y  a  des  protestants  très-charitables. 

— Sans  doute,  Madame,  il  y  en  a  qui  donnent  beaucoup,  beaucoup,  mais 
bien  peu  qui  apportent  et  qui  fassent  comme  vous  la  charité  de  leur  per- 
sonne. Allez,  Madame,  à  vous  voir  entrer  en  pareil  lieu  et  à  pareille 
heure,  on  n'a  pas  besoin  de  votre  profession  de  foi'pour  savoir  ce  que  vous 
êtes." 

Mme  Bamold  avait  fait  elle-même  cette  réflexion  trop  souvent  pour 
avoir  à  la  contredire  ;  toutefois  cet  encouragement,  quoique  dans  la  bou- 
che d'un  cocher,  acheva  de  la  rafiermir  dans  sa  résolution  d'aller  jusqu'au 
bout. 

La  gouvernante  ajouta  de  son  côté,  par  manière  de  conclusion  : 

^'  Vous  pouvez  vous  vanter,  Monsieur  le  cocher,  d'avoir  causé  aujour- 
d'hui avec  la  meilleure  lady  des  trois  royaumes.  J'ai  toujours  dit  qu'elle 
^tait  plus  chrétienne  qu'Anglaise. 

— Et  vous  avez  dit  juste,  morbleu  !  répliqua  le  cocher  :.  si  simple  que 
soit  ce  qu'elle  vient  de  faire,  on  n'en  trouverait  pas  deux  qui  en  soient 
capables. 

— Par  où  passerons-nous,  demanda  Mme  Bamold  à  Juliette,  car  du 
côté  où  nous  entrons,  au  lieu  de  descendre,  je  présume  qu'il  faut  monter." 

Elles  entendirent  de  grands  éclats  de  voix  ;  puis  un  rouet  qui  tournait, 
un  enfant  qui  pleurait,  une  femme  qui  grondait  à  grands  renforts  de  jurons. 
Un  chien  leur  pasôa  dans  les  jambes  en  poussant  des  hurlements  de  dou- 
leur ;  une  voix  avinée  entonna  une  chanson  qu'elles  se  gardèrent  bien 
d'écouter  et,  au  bruit  d'un  raclement  de  violon,  des  pas  de  'danse  ébranlè- 
rent une  chambre  dont  on  voyait  la  porte  entrebâillée  et  d'où  sortaient,  à 
demi  éclairées  par  le  gaz  de  la  rue,  deux  petites  têtes  blondes  aux  cheveux 
en  broussûlles,  mais  dont  les  yeux  effiurouchés  et  la  bouche  grande  ouverto 
attestcdent  que  la  vue  d'un  fiacre  arrête  devant  l'allée  n'était  pas  un  spec- 
tacle sur  lequel  les  gens  du  quartier  fussent  blasés. 

Le  cocher,  devinant  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  des  visiteuses,  s'étût 
avancé  dans  l'intérieur  de  l'allée.  H  revint,  après  quelques  mots  échan- 
gés avec  une  vieille  femme  qui  portait  un  enfant  en  travers  son  épaule. 

^^  Ne  craignez  rien,  Mesdames,  dit-U.  C'est  bien  ici,  troisième  porte  à 
droite,  au  milieu  de  l'escalier.  Le  père  Joseph  y  est  depuis  la  tombée  de 
la  nuit." 

Elles  ne  prirent  pas  le  temps  de  le  remercier.  Elles  montèrent  tout 
droit.    Sans  avoir  le  temps  de  voir  comment  s'ouvrit  la  porte,  les  deux 
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courageuses  femmes  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  à  l'entra  d'une  chambre 
longue,  assez  large,  msds  très-basse.  Une  espèce  de  paravent  vert,  rac- 
commodé de  papier  gris,  parûssait  avoir  pour  objet  de  la  séparer  en  deux, 
de  façon  à  faire  du  fond  une  chambre  à  coucher.  Dans  cette  dernière 
pièce,  il  y  avait  deux  lits  dont  l'un  était  occupé. 

Le  spectacle  dont  elles  furent  alors  témoins  est  de  ceux  qui  ne  s'ou- 
blient jamais.  Comme  sa  maîtresse,  Juliette  sentit  du  premier  coupd'œîl 
qu'il  se  passait  1$  quelque  chose  de  solennel  et  elle  se  mit  silendeusement 
à  genoux,  sans  qu'on  parût  prendre  garde  à  elle,  par  côté  et  un  peu  en 
arrière  du  paravent.    Mme  Bamold  resta  derrière,  debout  et  immol)ile. 

La  personne  couchée  étût  une  petite  fille.  Elle  paraissait  n'avoir  plus 
de  vie  que  dans  ses  larges  yeux  qu'elle  tenait  élevés  avec  une  expression 
suppliante  vers  une  grande,  très-grande  jeune  fille  de  dix-sept  ans  peut- 
être,  et  les  visiteuses  ne  doutèrent  pas  une  minute  qu'elles  ne  fussent  en 
présence  de  Meg  et  de  sa  sœur. 

Les  deux  jeunes  filles  étaient  misérablement  drapées  dans  deux  châles 
de  même  couleur  et  également  usés.  L'une  avait  le  sien  sur  ses  épaules, 
l'autre  sur  son  lit  en  guise  de  couverture.  D'amples  bonnets  en  indienne, 
très-propres,  mais  sans  aucune  bordure  ni  garniture,  enfermaient,  ou  plutôt 
ne  suffisaient  pas  à  enfermer  leurs  chevelures  noires,  brillantes,  luxurian- 
tes, dont  les  boucles  ondulaient  avec  abondance  autour  de  leur  cou. 

Celle  qui  paraissait  l'aînée  approchait  de  temps  en  temps  son  oreille  de 
la  bouche  de  la  malade,  d'où  sortaient  une  voix  à  peine  perceptible,  puis 
elle  se  relevait  et  secouait  la  tête  avec  un  ûr  de  morne  désespoir. 

n  serait  difficile  d'ima^ner  une  ttûlle  plus  souple  et  plus  élancée,  une 
figure  plus  merveilleusement  belle  que  celle  de  cette  jeune  fille.  Ses  yeux 
étaient  aussi  noirs  que  sa  chevelure  ;  ses  moindres  gestes  avaient  une 
grâce,  une  noblesse,  à  rendre  une  reine  envieuse.  Cela  rappela  tout  de 
suite  à  Mme  Bamold,  en  le  lui  expliquaiut,  le  dépit  de  la  servante  de  Mme 
Houston. 

Mme  Bamold  la  voyait  parfaitement  et  pouvait  l'examiner  à  son  aise. 
Sur  son  visage  expressif  se  peignaient  tour  à  tour  la  pitié,  la  tendresse,  la 
douleur  et  plus  souvent  le  désespoir  dont'  nous  avons  déjà  parlé. 

Sur  le  sol,  une  chandelle  de  suif  achevait  de  se  consumer  dans  un  chan- 
delier de  ferblano  et  répandait  autour  d'elle  une  lumière  intermittente  et 
fumeuse.  Au  pied  du  lit  de  la  malade,  sur  une  chaise  délabrée,  un  vieil- 
lard était  assis.    Mme  Bamold  reconnut  le  père  Joseph. 

Il  était  A  tranquille  et,  avec  son  visage  et  ses  yeux  baissés,  il  paraissait 
si  peu  occupé  de  ce  qui  se  passût  devant  lui,  que  les  deux  dames  l'auraient 
cru  endormi,  sans  le  mouvement  de  ses  doigts  qui,  de  temps  à  autre,  tour- 
naient les  feuillets  d'un  livre  posé  sur  ses  genoux.  Elles  comprirent  qu'il 
se  tenait  momentanément  à  l'écart,  par  discrétion  et  pour  ne  pas  troubler 
les  épanchements  des  deux  sœurs,  les  derniers  peut-être. 
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<<  Ne  dites  pas,  Bessj  (*),  que  je  me  suis  tuée  moi-même,  disait  fiûble* 
ment  l'enfeuit  coachée.  Si  j'avais  prévu  les  suites  de  cette  humidité 
d'avant-hier'soir,  bien  certainement  je  ne  sends  pas  rentrée  si  tard  à  la 
.pluie,  et  j'aurais  prié  Mme  Houston  de  remettre  ses  commissions  au  knde* 
main.  Bien  certainement  je  n'aurais  pas  repris  hier  matin  ces  vêtements 
mouillés  qui  ont  achevé  de  me  donner  la  fièvre.  Mais  qui  pouvait  prévoir 
ceci  ?  j'avais  déjà  été  mouillée  tant  de  fois  ! . . . . 

^^  La  grande  jeune  fille  l'enlaça  passionnément  dans  ses  bras  et  pro- 
nonça, d'une  voix  entrecoupée,  quelques  mots  dont  les  derniers  seuls  arri- 
vèrent jusque  vers  le  paravent  ; 

^^  Levée  avant  le  jour couchée  après  minuit. 

— Oh  !  reprit  l'en&nt,  dont  les  lèvres  s'épanouirent,  cela  n'était  point 
pénible.  Cela  me  rendait  heureuse,  tout  heureuse  ;  cela  semblait  fait 
exprès  pour  moi." 

La  grande  jeune  fille  écoutait,  la  tête  plongée  dans  les  boucles  soyeuses 
de  la  chevelure  de  sa  sceur.  Tout  d'un  coup  elle  se  releva  et,  les  mains 
serrées,  les  traits  visiblement  crispés,  elle  laissa  échaf^r  une  sorte  de 
cri  de  colère  dont  la  présence  du  père  Joseph  réprima  subitement  la  viva- 
cité : 

^'  Non  !  Dieu  n'est  pas  juste  !  jamais  je  ne  me  comrberai  devant  cette 
force  aveugle  qui  frappe  ainsi  l'innocence  ! 

— Ne  dites  pas  cela,  ma  sœur,  répliqua  la  malade  (les  Angjlais  ne  se 
tutdent  jamais,  même  dans  l'intimité)  ;  ne  le  dites  plus  !  Et  elle  l'attirait 
de  nouveau  vers  elle  et  faisait  un  effort  pour  lui  poser  les  doigts  sur  les 
lèvres. . .  Vous  n'avez  jamais  voulu  comprendre,  vous,  ma  pauvre  Bessj, 
ce  que  c'est  que  la  résignation.  Oh  !  si  vous  saviez  combien  est  légère 
la  souffrance  acceptée  !" 

Beesy  abandonna  sa  main  à  l'étreinte  de  la  malade  ;  mais  le  mouvement 
convul^  de  sa  tête  semblait  encore  dire  :  jamais  ! 

— Ecoutez,  Bessy,  je  donnerais  le  peu  qui  me  reste  à  vivre — mince 
cadeau  en  vérité — pour  vous  faire  comprendre  seulement  ce  que  j'ai  senti 
de  joie  à  la  sainte  messe. 

— Oui,  parlez*«n  de  la  messe,  répliqua  Bessy  avec  une  ircmie  poignante 
et  une  exaltation  qui  ne  tenait  plus  compte  de  la  présence  du  prêtre  ;  c'est 
de  là  que  vous  êtes  revenue  hier  matin  pour  vous  mettre  au  lit  ! 

— Bessy,  j'en  remercie  le  bon  Dieu.  Si  c'est  sa  vol<Hite  que  je  ne  me 
relève  plus  d'ici,  ne  suis-je  pas  bien  heureuse  que  ma  dernière  visite  au 
dehors  ait  été  pour  lui  ?  Je  suis  allée  prendre  congé,  de  mon  meilleur 
ami. 

— Vous  êtes  un  ange,  Meg  !  Oh  !  je  le  reconnais,  si  j'avûs  pu  être 
comme  vous,  comme  au  temps  où  nous  allions  communier  ensemble,  la  vie 

(*)  Bessy,  diminatif  d'Elisabeth,  comme  Meg  de  Margaroth  (Marguerite). 
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me  fût  deyenue  moins  am^.  Mais  alors  il  ne  nous  avût  pas  aussi  com- 
plètement abandonnées  ?" 

Le  père  Joseph,  à  ces  mots,  laissa  glisser  son  livre  de  ses  genoux  et  se 
frappa  la  poitrine.  Bessy  remarqua  ce  mouvement  :  '<  Pimlon,  ô  mon 
père,  s'écria^lrelle  en  se  tournant  vers  lui  ;  ce  n'est  certes  pas  à  vous  que 
je  reproche  cet  abandon.  Si  quelqu'un  nous  est  resté  ici-bas  pour  aider 
les  pauvres  orphelines,  c'est  vous,  et  vous  seul  !"  Puis  regardant  de  nou- 
veau la  malade  : 

^^  Au  moins,  ma  pauvre  sœur,  si  vous  vous  étiez  contentée  de  la  messe 
des  dimanches  !  mais,  appelée  à  huit  heures  seulement  chez  votre  pâtissier, 
vous  étiez  toujours  dehors  avant  sept  heures  ! 

— Mais,  Bessy,  pourquoi  donc  me  serais-je  privée  de  ma  plus  grande 
consolation  ?  Nous  en  avions  si  peu  !  Je  ne  pouvais  pas  me  passer  d'y 
aller,  à  la  messe.  Quand  notre  mère  mourut,  quand  notre  grand-père  la 
suivit,  ils  ne  purent  pas  non  plus  s'en  aller  sans  le  bon  Dieu.  Moi  alors 
je  sentis  que  je  «ne  réussirais  jamais  à  vivre  sans  lui  ;  c'est  pour  cela  que 
j'allais  le  voir  tous  les  matins.  Oh  !  chez  lui,  je  me  sentais  si  confiante, 
si  forte  !  Je  lui  disais  :  Tu  vois,  Seigneur,  tout  ce  que  j'ai  à  souffrir  ;  eh 
bien  !  parce  que  tu  le  sais  et  que  tu  le  veux,  je  puis  le  supporter.  Nos 
amis  nous  quittèrent  :  il  le  savait.  Notre  maison,  notre  ehez-nouè  si  calme  : 
il  le  savait  !  Nos  meubles,  nos  meilleurs  vêtements  :  il  le  savait  !  J'étais 
de  plus  en  plus  contente  chaque  matin,  oui,  chaque  jour  plus  contente  lors- 
que j'entrais  chez  lui.  Et  après  tout,  Bessy,  il  a  gardé  les  orphelines  ;  il 
a  nourri  notre  fûm,  vêtu  notre  nudité,  et  nous  n'avons  jamais  couché  dans 
la  me  !  Les  gens  avaient  pitié  de  moi  ;  mais  moi  je  n'ai  jamais  trouvé  que 
j'eusse  besoin  de  pitié.  Ma  journée  était  longue  ;  mais  ne  se  passait-elle 
pas  tout  entière  en  sa  présence  ?  je  l'aimais  telle  qu'il  me  la  faisait,  et  je 
le  remercie  de  tout,  de  tout,  Bessy.  Ne  voulez-vous  pas  le  remercier  avec 
moi,  le  remercier  pour  moi,  sinon  pour  vous-même  ?" 

On  vit  des  larmes  sourdre  lentement  des  yeux  hautains  et  farouches  de 
Taînée,  et  rouler  une  à  une  sur  le  chevet  où  les  deux  yeux  de  Meg  bril- 
laient d'un  éclat  qui  éclairait  toute  sa  figure.  Bessy  murmura  :  Remer- 
cier, oh  !  non,  Margaret  ! 

— Si  !  si  !  remercier,  insista  la  malade  en  s'efforçant  de  passer  son  bras 
autour  du  cou  de  sa  sœur. 

Bessy  tomba  àh  genoux  et  dit  à  son  tour  : — '^  Eh  bien  oui,  remercions, 
même  pour  moi,  car  vous  n'avez  jamais  su,  Meg,  à  quels  dangers  j'ai 
échappé  ;  vous  ne  le  saurez  jamais 

— Pardon,  Bessfy,  j'ai  soupçonné  plus  d'une  fois  que  la  tentation  gron- 
dait dans  votre  âme  ;  mais  j'ai  tant  prié,  tant  prié  !  Et  je  n'ai  pas  douté 
un  instant  que  la  vietoire  ne  vous  restftt.  Je  ne  me  suis  point  trompée, 
n'est-ce  pas  7 

— Non,  ma  b(»me  angéli<}ne  sœur,  non  !  je  n'ai  pas  cessé  d'être  digne 
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de  vous.    Merci  de  votre  confiance  en  votre  Bessy  ;  merci  de  vos  prières  l 

— Merci  à  Dieu  seul,  ma  sœur  !" 

Et  la  malade  montrait  du  regard  le  crucifix 'Suspendu  à  la  muraille. 

Les  deux  visages  restèrent  étroitement  collés  l'un  contre  l'autre,  con- 
fondus, immobiles;  mais  on  entendait  des  sanglots  profonds,  étoufiës, 
entrecoupés  de  baisers  ardents. 

Au  bout  d'un  instant,  Bessy  se  dégagea  doucement  de  l'étreinte  de  la 
malade  : 

"  Enfin,  dit-elle,  rien  n'est  encore  perdu.  Vous  pouvez  guérir,  ma 
bonne  Meg.  Demandez  donc  au  bon  Dieu,  vous  qui  êtes  son  amie,  de- 
mandez4ui  pour  votre  sœur  aînée,  sinon  pour  vous,  qu'il  prolonge  votre 
vie. 

— La  vie  ?  reprit  la  malade  comme  si  le  sens  de  ce  mot  lui  échappiât  : 
qu'est-ce  que  la  vie  ?  Elle  n'est  pas  encore  venue.  La  voici,  la  vie  !" 
Ses  yeux  se  fixèrent  subitement  comme  sur  un  objet  lointain  que  les  nôtres 
ne  pouvaient  découvrir. 

Le  père  Joseph  se  leva  et  se  tmt  au  chevet  du  lit  : 

— Voici  l'heure,  dit-il  simplement. 

Mme  Bamold  fit  un  pas  en  avant.  Le  père  Joseph  parut  l'apercevoir 
pour  la  première  fois  et  la  reconnaître.  Il  lui  fit  signe  de  rester  où  elle 
était.  Elle  obéit  et  se  mit  à  genoux.  Les  deux  sœurs  n'avaient  pas 
encore  remarqué  son  entrée. 

'^  La  vie  ?  murmura  Meg  de  nouveau  ;  et  comme  en  présence  de  quel- 
que vision  mystérieuse,  son  visage  s'illuminait  et  ses  yeux  restaient  fixés 
loin,  bien  loin  au  devant  d'elle. 

— Ecoutez-moi,  mon  enfant,  dit  le  prêtre,  et  suivez  mes  paroles  avec 
votre  cœur.  L'enfant  fit  un  léger  signe  pour  montrer  qu'elle  étût  atten- 
tive. Lui  alors  s'agenouilla  aussi  auprès  de  la  grande  jeune  fille  qui  leva 
sur  lui  des  yeux  où  se  peignaient  l'étonnement  et  l'anxiété  ! 

11  commença  par  le  signe  de  la  croix,  et  la  main  de  la  malade  fit  un 
efibrt  impuissant  pour  l'imiter. 

— Seigneur  Jésus,  j'accepte  si  c'est  votre  volonté." 

Les  deux  étrangères  attendaient  les  paroles  ordinaires  :  "  J'accepte  la 
mort  comme  un  hommage  et  une  adoration  ;"  mais  ce  n'était  point  cela 
que  le  prêtre  jugeait  convenir  à  cette  petite  sainte.  Il  lui  demanda  d'ac- 
cepter la  vie  s'il  le  fallait,  la  vie  telle  qu'elle  l'avait  connue  presque  depuis 
qu'elle  avait  l'âge  de  raison,  la  vie  de  dénuement  et  de  souffrance,  le» 
membres  fatigués,  le  froid,  la  nudité,  la  privation  de  tout  jeu  d'enfant  et 
de  toute  innocente  parure,  la  pitié  méprisante,  le  logis  misérable  et  incer- 
tun,  la  nourriture  insuffisante  ;  d'accepter  tout  cela  de  plein  cœur  ;  d'êtro 
prête  à  se  lever  du  lit  et  à  recommencer  l'existence  ancienne  pour  dea 
mois,  pour  des  années,  pour  aussi  longtemps  qu'il  plairait  au  souverain 
Maître  ;  de  s'estimer  heureuse  d'avoir  été  jugée  digne  de  souffrir  pour 
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l'amour  de  Gelai  qui  avait  souffert  pour  elle  ;  d'être  fière  et  glorieuse  de 
pouvoir  rendre  encore  témoignage  à  la  vérité  et  attester  par  toute  son 
humble  perscmne  que  l'union  avec  Dieu  c'est  la  paix,  la  joie,  le  triomphe, 
l'avanirgoût  des  félicités  célestes,  même  au  milieu  des  plus  dures  épreuves 
d'ici-bas. 

fiessy  paraissait  confondue  de  ces  dernières  paroles  ;  mais  le  visage  de 
Meg  rayonnait  et  chaque  mot  du  prêtre  élargissait  le  doux  sourire  fixé  sur 
ses  lèvres. 

— 0  Dieu,  je  vous  remercie,  répétait  de  son  côté  Mme  Bamold  du  fond 
'  de  son  cœur.    Heureux  ceux  que  vous  choisissez  pour  être  témoins  du 
triomphe  parfait  de  votre  foi  ! 

Le  prêtre  continua  : 

— Votre  unique  désir  est-il  de  plaire  à  Dieu,  de  tout  accepter  de  lui, 
uniquement  pour  lui,  et  parce  que  c'est  lui  qui  l'ordonne  ? 

D  est  impossible  de  décrire  l'énergie  d'acquiescement  qu'exprimèrent 
les  yeux  de  la  malade. 

— Eh  bien,  maintenant,  offrez-lui  cette  acceptation,  oSrez-lui  la  soumis- 
sion parfaite  de  votre  volonté,  pour  obtenir  de  lui  ce  qui  a  été  la  prière  de 
votre  vie.  Et  ne  doutez  pas  :  il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ! 

— Bessy  !  cria  l'enfant  avec  une  force  surhumaine  dans  un  pareil  état 
de  faiblesse  :  j'accepte  tout,  la  vie,  la  mort,  tout  pour  que  vous  redeveniez 
ce  que  vous  fûtes  jadis  !" 

Bessy,  silencieuse,  tremblait  de  tous  ses  membres.  Se  jetant  tout  d'un 
coup  sur  sa  sœur  avec  passion  : 

— ^Meg,  Meg,  moi  aussi,  j'accepte  !  Nous  reprendrons  ensemble  cette 
terrible  existence  et  je  serai  soumise  comme  vous. 

— Merci,  Seigneur,  reprit  la  malade  d'une  voix  beaucoup  plus  faible. 
Oui,  nous  vivrons  encore  ensemble,  Bessy,  mais  pas  ici,  pas  ici  ! 

— ^Ensuite,  suggéra  le  prêtre,  n'aurez-vous  pas  un  souvenir  pour  ceux 
dont  vous  avez,  hélas  !  trop  à  vous  plaindre  ? 

— Oh  !  pour  ceux-là,  interrompit  Bessy,  de  grâce  pas  un  mot,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  les  maudire. . . . 

— Pour  ceux-là  aussi,  Bessy,  que  Dieu  convertisse  leur  cœur  !  Je  le  lui 
demande,  non  dans  notre  intérêt,  mais  dans  le  leur.  Pardonnez-nous  nos 
offenses,  Seigneur,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen* 
sées!" 

La  re8]»ration  lui  manqua  pour  continuer,  et  elle  se  tut,  les  yeux  fixés 
de  nouveau  droit  devant  elle,  sur  quelque  chose  d'inviâble,  mais  beaucoup 
plus  près  que  tout  à  l'heure. 

— ^Prions  pour  elle,  dit  le  prêtre. 

Les  trois  femmes  prièrent  à  haute  voix,  répondant  après  lui  aux  versets 

pour  la  recommandation  de  l'ftme  :  ^^  Seigneur,  ayez  pitié  d'elle  ! 

*^  Christ  ayez  pitié  d'elle  ! . . . .  Sûnte  Marie,  priez  pour  elle  ! . . . .  Tous 
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'^  les  saints  et  saintes,  priez  pour  elle ....  De  votre  colère,  délivrez-la, 
"  Seigneur  !  Par  votre  croix  et  votre  passion,  délivrez-la,  Seigneur  !"  Et 
le  reste  jusqu'à  la  fin.  Les  yeux  de  la  malade  attestaient  qu'elle  répon- 
dait dans  son  cœur  à  l'unisson  des  voix. 

Le  prêtre  s'arrêta,  la  considéra  un  instant  sans  rien  dire  ;  puis  il 
reprit  : 

<^  Sortez,  âme  chrétienne,  sortez  de  ce  monde  !  Au  nom  du  Père  Tout- 
*'  Puissant  qui  vous  a  créée,  au  nom  de  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant^ 
"  qui  vous  a  rachetée,  au  nom  de  l'Esprit  qui  s'est  répandu  sur  vous  ;  au 
^^  nom  des  Anges  et  des  Archanges  ! . . . .  Qu'à  votre  sortie  de  ce  corps 
'*  de  boue  vous  soyez  accueillie  par  les  neuf  chœurs  des  Anges  ;  que  l'ar- 
'*'  mée  triomphante  des  Martyrs  vienne  au  devant  de  vous  ;  que  l'assem- 
"  blée  des  Vierges  s'ouvre  pour  vous  recevoir." 

Mme  Barnold  avait  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entendre  ces  belles 
prières  ;  elle  ne  pouvait  d'ordinaire  les  écouter  sans  une  émotion  pleine 
d'angoisse  :  mais  en  ce  moment  elles  lui  parurent  plutôt  un  chant  de 
triomphe  qu'une  supplication  à  la  miséricorde  céleste. 

Lorsque  le  prêtre  en  fut  à  ces  mots  :  ''  Daigne  le  Pasteur  véritable 
"  vous  reconnaître  pour  une  de  ses  brebis,  vous  absoudre  de  toutes,  vos 
^^  fautes  et  vous  placer  à  sa  droite  et  puissiez-vous  voir  votre  Rédempteur 
"face  à  face...." 

La  malade  se  souleva  comme  pour  s'élancer  en  avant  et  Bessy  se  préci- 
pita pour  la  retenir.  Les  assistants  entendirent  en  même  temps  un  cri  de 
joie,  mais  si  perçant,  si  étrange,  qu'ils  se  regardèrent  avec  une  terreur 
solennelle.     Le  corps  de  Meg  retomba  inanimé  dans  les  bras  de  sa  sœur. 

Il  y  demeura  pendant  quelques  minutes  d'un  silence  plein  de  respect. 
Ensuite,  prenant  ce  corps  léger  des  bras  de  Bessy  sanglotante,  Juliette 
et  Mme  Barnold  retendirent  doucement  dans  le  ht  et,  s'agenouillant  à 
l'entour,  répondirent  aux  prières  pour  les  morts.  Lorsque  ces  prières 
furent  achevées,  Juliette  et  Bessy  furent  laissées  seules  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  ce  qui  restait  sur  terre  de  la  petite  marchande  de  g&* 
teaux. 

Le  père  Joseph  et  Mme  Barnold  se  retirèrent  de  l'autre  côté  du  pari^ 
vent,  où  ils  trouvèrent  deux  chaises  en  bois  plein  et  une  petite  table.  Le 
vieillard  appuya  son  coude  sur  la  table,  son  front  dans  sa  main,  et  demeura 
ainsi  longtemps  sans  rien  dire. 

Lorsqu'il  releva  la  tête,  Mme  Barnold  lui  dit:  '^  Ma  bourse  est  à  votre 
disposition  en  cette  circonstance."  Elle  ne  put  rien  i^outer,  car  les  larmes 
lui  montèrent  aux  yeux  en  voyant  que  le  vieillard  pleurait. 

"  Merci,  Madame  ;  vous  voulez  dire  pour  les  funérailles  ? 

— Oui,  et  quelque  chose  de  plus,  s'il  m'est  possible.  N'y  a-t-il  rien  à 
faire,  par  exemple,  pour  sa  sœur  ? 

U  s'essuya  rapidement  les  yeux  et,  se  levant  avec  animation  : 

— ^Madame,  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie  !  Mais  il  y  a  là^dessous  toute 
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une  histoire  et  il  faut  que  -vous  la  connaissiez.     Où  pourrez*yous  l'enten- 
dre.  Madame  ?  Où  et  quand  ?  H  faut  que  je  vous  parle. 

— Mais  ici  même,  tout  de  suite,  si  vous  le  voulez  bien. 

Le  prêtre  regarda  à  sa  grosse  montre  d'argent  : 

— Non,  Madame,  non  ;  je  ne  suis  pas  assez  calme  en  ce  moment  ;  et 
puis  songez  qu'il  est  près  de  minuit.  Dieu  vous  tiendra  compte,  Madame, 
de  vous  être  dérangée  à  cette  heure  tardive  pour  le  visiter  dans  un  de  ses 
membres  souffrants. 

— Assez  d'autres  fois,  mon  père,  je  me  suis  dérangée  encore  plus  tard 
pour  des  soirées  mondaines  et  des  bals. 

— Vous  avez  raison,  Madame  ;  mais  moi  j'aurai  l'esprit  plus  libre 
demain,  et  vous-même,  d'ici-là,  pour  éviter  toute  surprise  de  votre  sensi- 
bilité, vous  aurez  le  temps  de  vous  consulter  sur  ce  que  vous  pouvez 
faire. 

— ^Eh  bien,  mon  père,  permettez-moi  de  vous  inviter  à  déjeuner  avec 
moi  demain,  à  mon  cottage  d'Overton-Brow.  J'assisterai  à  votre  messe. 
A  queUe  heure  ? 

— Toujours  à  sept  heures,  la  messe  de  cette  créature  céleste  qui  vient 
de  nous  quitter. 

— ^A  sept  heures  donc,  et  je  vous  ramènerai  dans  ma  voiture. 

— ^Fort  bien,  Madame.  Mais,  j'allais  l'oublier,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  retirer  en  laissant  la  morte  seule  avec  sa  sœur. 

— Voulez-vous,  mon  père,  que  je  lui  laisse  ma  gouvernante  ? 

— Non,  Madame,  vous  avez  besoin  de  Mlle  Juliette  pour  vous  accompa- 
gner.    Veuillez  seulement  m'attendre  un  peu. 

Il  sortit  et  rencontra  Mills,  le  cocher,  tout  au  bas  de  l'escalier. 

— C'est  vous,  Mills,  qui  avez  amené  ces  dames  ? 

— Oui,  père  Joseph,  et  je  les  attends. 

— ^Bon  ;  alors  prenez-moi,  moi-même  pour  quelques  instants.  Nous  allons 
revenir,  et  votre  obligeance  m'aura  valu,  ainsi  qu'à  ces  dames,  une  grande 
économie  de  temps. 

— Oh  !  dit  Mills,  tout  en  montant  sur  son  siège,  je  n'y  tiens  pas  tant 
que  cela  à  économiser  le  temps  :  stationner  devant  une  porte  et  laisser 
courir  les  heures,  mais  c'est  le  paradis  pour  mes  chevaux  ! 

— Et  ce  n'est  pas  l'enfer  pour  vous,  Mills,  je  suppose,  puisque  vous 
gagnez  commodément  votre  argent,  tout  aussi  bien  que  si  vous  couriez  au 
triple  galop  ;  mais  il  faut  être  juste. 

— Je  le  suis,  père  Joseph,  je  le  suis.     Où  allons-nous  ? 

— Ohez  la  mère  Martins,  la  garde-malade. 

Mme  Bamold  entendit  le  fiacre  s'éloigner  ;  puis,  au  bout  d'un  quart- 
d'heure,  s'arrêter  de  nouveau  à  la  porte  de  l'allée.  Le  père  Joseph  rentra 
avec  une  femme  d'âge  moyen,  de  tenue  très-propre,  à  laquelle  il  adressa 
à  Yoix  basse  plusieurs  recommandations  : 
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"  On  peut  se  fier  à  mistress  Martins,  dit-il  ;  tout  ira  bien." 

n  se  tourna  de  nouveau  vers  elle  et  lui  dit  : 

"  Nous  allons  partir  ;  envoyez-nous  Miss  Bessy." 

La  femme  passa  dans  Pautre  pièce  et  revint  aussitôt,  conduisant  par  la 
mam  celle  dont  les  traits  avalent  frappé  si  vivement  Mme  Bamold  et  qui 
pliait  alors  sous  le  poids  du  chagrin  : 

— ^Mettez-vous  à  genoux,  ma  fille,  que  je  vous  bénisse  ! 

Elle  leva  ses  yeux  vers  lui.  Mme  Bamold  n'avait  jamais  vu  une  pareille 
expression.  Bessy  regardait  comme  si  elle  n'eût  pas  compris  ;  mMS  le 
visage  qui  soutint  ce  regard  était  si  grave,  si  ferme  et  en  même  tempe  si 
bon,  qu'elle  obéit  avec  une  douceur  qui  semblait  étrangère  à  sa  nature. 

D  traça  le  signe  de  la  croix  en  l'air  au-dessus  de  sa  tête  inclinée,  en 
appelant  sur  cette  tête  la  protection  des  trois  personnes  divines,  et  il  l'ad- 
jura d'avoir  désormais  toujours  présents  à  la  pensée  le  dernier  vœu  de  sa 
jeune  sœur  et  la  promesse  de  résignation  qu'elle  lui  avait  faite  au  moment 
de  la  perdre. 

La  jeune  fille  releva  son  front  où  se  peignait  une  énergie  toute  virile  : 

"  Non,  mon  père,  je  n'oublierai  rien!  Et  pour  preuve,  je  vous  prie  de 
m*indiquer  l'heure  à  laquelle  vous  pourrez  m'entendre  demain  à  votre  con- 
fessionnal. 

— A  la  bonne  heure,  ma  fille,  dit  le  prêtre  en  la  relevant  ;  je  savais  bien 
que  votre  petite  sainte  vous  obtiendrait  cela.  Soyez  à  Téglise  à  six  heures 
et  demie  ;  je  vous  attendrai  avant  ma  messe.  Dieu  bénisse  vos  coura- 
geuses résolutions,  ma  fille  !'' 

Mme  Bamold  appela  Juliette,  non  sans  donner  un  regard  d'adieu  à  la 
petite  marchande  de  gâteaux  qui  ressemblait  à  un  ange  endormi.  Le  vieil- 
lard la  contempla  aussi,  et  on  put  remarquer  qu'il  s'éloigna  brusquement, 
sans  doute  pour  ne  pas  céder  de  nouveau,  devant  des  témoins  à  son  émo- 
tion. 

Mme  Bamold,  avant  de  sortii",  prit  la  mtdn  de  Bessy  et  lui  dit  tout  bas  : 
**  Courage  !  mon  enfant,  nous  nous  reverrons  !"  Bessy  retint  cette  main, 
l'appuya  contre  sa  poitrine  soulevée  par  les  sanglots  et  dit  à  Mme  Bamold  : 
— Oh  !  merci,  Madame  ;  vous  êtes,  depuis  bien  des  années,  la  seule  femme 
qui  ait  adressé  une  parole  amie  à  la  pauvre  Elizabeth  Cleave  ! 

— Cleave  !  se  répétait  tout  bas  la  pieuse  dame  en  descendant  ;  c'est 
singulier  combien  ce  nom  me  rappelle  de  souvenirs  confus,  et  comme  il  y 
a  dans  ces  traits  et  jusque  dans  ce  son  de  voix  quelque  chose  qui  m'est 
connu  et  que  je  ne  puis  démêler.  La  matinée  éclaircira  ce  mystère,  si 
mystère  il  y  a." 

Les  deux  visiteuses  remontèrent  en  voiture,  déposèrent  le  Père  à  son 
domicile,  et  rentrèrent,  sans  autre  incident,  à  Overton-Brow. 

*  J.-M.  VILLEFBANCHE. 

ÇJl  continuer.) 
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COMPTE-RENDTJ  D'UNE  SEANCE  TENUE  A 

L'ASILE  NAZARETH  EN  FAVEUR 

DES  AVEUGLES. 


MONSISUR  LB  RÉDACTEUR, — Permettez-moi  de  vous  demander  une  petite 
place  dans  les  colonnes  de  votre  excellent  journal,  pour  le  compte-rendu 
d'une  charmante  soirée  à  laquelle  j'ai  eu  l'avantage  d'assister  ces  jours 
derniers. 

C'était  mercredi  soir  ;  l'Asile  Nazareth  ouvrait  ses  portes  pour  un  con- 
cert à  une  heure  tout-à-fait  en  contravention  avec  les  habitudes  régulières 
et  calmes  de  ces  maisons  religieuses.  La  charité  devait  y  trouver  son  pro- 
fit, et  devant  la  charité  cèdent  bien  des  obstacles  et  disparaissent  bien  des 
difficultés. 

Il  était  sept  heures  et  demie  du  soir,  et  la  principale  salle  de  l'Asile  de 
Nazareth,  parfaitement  éclairée,  s'emplissait  d'une  foule  calme  et  tran- 
quille,  mais  amenée  là  par  une  vive  curiosité.  Il  s'agissisdt  tout  bonnement 
d'une  soirée  donnée  en  partie  par  des  aveugles  et  au  profit  des  aveugles. 
Spectacle  inoui  pour  notre  ville  de  Montréal  et  digne  d'émouvoir  plus  d'un 
noble  cœur.  Aussi  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  nous  faisions  par- 
tie d'une  assemblée  d'élite. 

Le  théâtre  était  orné  avec  goût  et  élégance  ;  miûs  la  plus  belle  décora- 
tion fut  d'y  placer  les  aveugles  avec  leurs  livres  de  lecture  et  leurs  diffé- 
rents ouvrages  manuels.  Ce  spectacle  à  lui  seul  parlait  vivement  au  cœur 
et  remuait  profondément  les  âmes.  Mais  nous  devions  éprouver  d'autres 
émotions.  Un  chœur  de  Montagnards,  parfaitement  exécuté  par  les  mu- 
siciens de  M.  Boucher,  ouvrit  la  séance.  On  applaudit  avec  raison  et  le 
choix  des  morceaux  et  le  mérite  des  artistes. 

Après  ce  début,  le  Révérend  Messire  Martineau,  prêtre  de  St.  Sulpice, 
déjà  bien  connu  dans  notre  ville,  nous  parla/ pendant  plus  d'une  demi- 
heure,  du  sort  de  ses  chers  aveugles  et  de  la  bonne  œuvre  à  laquelle  il 
invitût  en  leur  faveur  toutes  les  personnes  charitables  de  Montréal.  H 
s'a^t  de  bâtir  un  établissement  pour  ces  pauvres  déshérités  de  la  nature, 
et  de  fonder  en  Canada  une  institution  qui  y  a  été  inconnue  jusqu'à  ce  jour. 
La  voix  sympathique  de  l'orateur  fut  écoutée,  applaudie  à  plusieurs  repri- 
ses, et  les  souscriptions  inscrites  à  la  fin  de  la  soirée  ont  prouvé  qu'elle 
avait  été  comprise.  Je  n'ai  pu  retenir  sa  lecture,  mais  du  moins  j'û  pu 
me  procurer  deux  petites  pièces  de  vers,  l'une  récitée,  l'autre  chantée  par 
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deux  petites  aveugles,  et  que  je  vous  transmets  avec  cette  lettre,  pour  que 
vous  les  fassiez  connaître  à  vos  lecteurs.  Ces  deux  petits  morceaux  firent 
couler  bien  des  larmes.  (*) 

Le  travail  et  la  lecture  des  aveugles  excitèrent  une  véritable  curiosité. 
On  avait  de  la  peine  à  se  faire  à  cette  idée  que  des  aveugles  pouvûent 
lire  avec  les  doigts  ;  mais  par  quatre  fois  on  a  pu  se  convaincre  de  la  réa- 
lité de  ce  fait. 

Le  travail  manuel  ne  fut  paa  moins  admiré  :  coudre,  tricoter,  faire  avec 
des  perles  des  ouvrages  délicats  et  parfaitement  symétriques,  tresser  soli- 
dement et  délicatement  ces  joncs  qui  forment  le  siège  et  le  dossier  de  nos 
berceuses  et  de  nos  chaises  ;  et  tout  cela  sans  que  les  yeux  puissent  guider 
les  mains,  ce  sont  des  merveilles  que  nous  avons  pu  contempler  de  nos 
yeux.  Et  c'est  en  face  de  ce  résultat  â  bien  commencé  que  nous  avons 
compris  parfaitement  l'idée  du  Révérend  Messire  Martineau,  et  applaudi 
plus  que  jamais  à  son  entreprise. 

Un  chanteur  improvisé  nous  a  fait  entendre  ensuite  un  air  déjà  connu, 
mais  auquel  il  avait  adapté  des  paroles  toutes  nouvelles  et  toutes  cana- 
diennes, qui  ont  soulevé  plus  d'un  applaudissement. 

Puis  est  venu  le  tour  de  ce  charmant  et  inimitable  M.  Boucher,  qui, 
dans  sa  leçon  de  Solfège^  nous  a  fait  admirer  sa  grande  facilité  et  la  gen- 
tillesse de  sa  charmante  petite  fille. 

Un  second  chœur,  frère  du  premier  par  l'inspiration,  et  son  égal  pour 
l'exécution,  est  venu  terminer  le  programme  auquel  M.  Boucher  a  ajouté' 
deux  de  ses  petites  chansonnettes  qui  ont  excité  la  plus  franche  gaîté,  et 
parfaitement  clos  la  séance. 

Noua  n'avons  point  eu  ît  l'Asile  Nazareth  le  luxe  et  le  tapage  des  grands 
concerts,  et  cependant  en  sortant  de  la  salle  chacun  disait  :  nous  assiste- 
rions bien  volontiers  de  temps  à  autre  à  un  semblable  concert.  Avis  aux 
organisateur  de  cette  fête.  Si  le  premier  coup  n'a  pas  eu  un  succès 
complet,  au  point  de  vue  des  souscriptions,  qu'on  recommence  l'année  pro- 
chaine, ou  dans  les  premiers  jours  d'automne,  et  les  mêmes  acteurs  trouve- 
ront le  même  auditoire  et  la  même  sympathie. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  etc.,  etc., 

UN  AMI  des   pauvres   AVEUGLES. 


(•)  Voir  pages  313,  315. 
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LA  PLAINTE,  LA  PRIERE  DE  L'AVEUGLE. 


Mon  Dieu,  je  viens  me  plaindre  à  tous, 
Comme  un  enfant  fait  à  son  père  ; 
Je  voudrais  de  votre  lumière 
Contempler  les  rayons  si  doux  ! 

On  dit  que  votre  ciel  immense 
S'étend  eomme  un  pavillon  bleu, 
Et  que  mille  êlxHles  de  feu 
Y  sointillent  dans  le  ûlence. 

On  dit  qu'au  matin,  le  soleil 
Est  si  brillant  après  l'aurore  ; 
Que  le  soir  on  l'admire  encore 
Cacbant  sa  couche  de  vermeil  ! 

On  dit  que  la  neige  est  si  belle 
Quand  ses  flocons  tombent  des  cieux, 
Semblables  au  duvet  sojeux 
Que  le  Cygne  porte  à  son  aile  ! 

On  dit  qu'au  souffle  du  printemps 
Les  bois  se  couvrent  de  feuillage. 
Et  que  partout  dans  le  bocage 
Fleurissent  des  bouquets  charmcmts  ! 

On  dit  que  sous  un  pont  de  glace 
Coule  aujourd'hui  le  Saint  Laurent, 
Et  pois,  quand  souffle  un  meilleur  vent, 
Les  vaisseaux  couvrent  sa  surface  I 

On  dit  que  les  petits  enfants 
Vont  poursuivre  dans  les  vallées 
Ce  qu'on  nomme  des  fleurs  ailées, 
Papillons  joyeux  et  brillants  ! 

On  dit  qu'aux  fêtes  solennelles 
Il  fait  si  bon  voir  le  Saint  Lieu 
Tout  embeUi  pour  le  Bon  Dieu 
D'ornements  et  de  fleurs  nouvelles  ! 
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Mais  on  nous  a  dit  que  surtout 
n  est  si  doux  de  voir  son  Père  : 
De  Yoir  sourire  notre  Mère 
Que  son  regard  tient  lieu  de  tout  ! 

n  est  doux  de  yoir  ceux  qu'on  aime, 
De  contempler  ses  bienfaiteurs, 
Par  leurs  jeux  de  lire  en  leurs  cœurs, 
Ce  doit  être  un  bonheur  extrême  ! 

Mais  pour  moi  n'est  pas  ce  bienfiiit  ! 
Depuis  que  je  suis  sur  la  terre 
Je  n'ai  jamais  vu  la  lumière ....  ! 
Mon  Dieu  !  que  tous  ai-je  donc  fait  ? 

Mais  non,  Seigneur  ;  pas  une  plainte  : 
Vous  l'avez  voulu,  je  le  veux .... 
Je  verrai  la  lumière  aux  cieux. ...  ! 
Petite  aveugle,  sois  sans  crainte  ! 

Aux  pleurs  loin  de  m'abandonner. 
J'aime  mieux  vous  bénir  sans  cesse 
D'avoir  ouvert  à  ma  jeunesse 
L'asile  où  je  puis  vous  sdmer. 

Ecoutez,  mon  Dieu,  ma  prière  : 
Bénissez  nos  tant  bonnes  Sœurs 
Dont  le  dévouement  dans  nos  cœurs 
A  fait  briller  votre  lumière  ! 

Et  nos  bienfaiteurs  qui,  ce  soir. 

Nous  font  une  si  belle  fête. 

Oh  !  daignez  couronner  leur  tête 

De  fleurs  qu'au  ciel  nous  puissions  voir  ! 

Mais  notre  vœu  le  plus  sincère, 
n  est  pour  notre  bon  Pasteur  : 
Nous  lui  devons  tout  ce  bonheur. ...  ! 
Mon  Dieu  bénissez  notre  Père  !  !  ! 
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DIEU  LE  VOIT. 

1er  Couplet. 
Le  petit  nid  d'oiseaux, 
Caché  sous  les  rameaux, 

Tremble  et  penche 

Sur  la  branche. 
A  le  voir  suspendu 

Sur  la  cime 

De  l'abime, 
On  le  croirait  perdu  !  !  ! 

Refrain, 

Pour  lui  ne  craignez  rien  ;  car  si  petit  qu'il  soit, 

Dieu  le  voit  ! 

2mc  Couplet. 

Le  tout  petit  agneau, 
Eloigné  du  troupeau. 

Fait  entendre 

Sa  voix  tendre. 
Mais,  espoir  superflu  ! 

Sur  sa  tête, 

La  tempête  ! 
On  le  croirait  perdu  !  !  ! 

Refrain, 
Pour  lui  ne  craignez  rien  ;  car  si  petit  qu'il  soit, 
Dieu  le  voit  ! 

3me  Couplet. 
Le  petit  orphelin 
Tend  sa  petite  main ... 

Plus  de  Père, 

Plus  de  Mère  !  !  ! 
Il  n'est  pas  entendu 

Et  sa  plainte 

S'est  éteinte..'..! 
On  le  croinût  perdu  !  !  ! 

Refrain. 

Pour  lui  ne  craignez  rien  ;  car  si  petit  qu'il  soit. 

Dieu  le  voit. 
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éme  Couplet. 

Quelque  soit  le  malheur, 
Sous  les  yeux  du  Seigneur, 

Espérance, 

Confiance  !  !  ! 
Quand  le  cœur  abattu 

Dans  l'orage, 

Perd  courage 
Quand  tout  semble  perdu  !  !  ! 

Re/raiîi. 
Non,  non,  ne  craignez  rien  ;  car  si  petit  qu'on  soit^ 
Dieu  nous  voit  !  !  ! 


CHEONIQUE. 


Du  Messager  de  la  Semaine. 

Lft  fête  d'Amiens  à  la  mémoire  de  Mgr.  Davelaj,  martjr  en  Corée. — L'incrédule  et  le 
missionnaire. — Jeanne  d'Are  et  son  juge,  Pierre  Cauchon. — Un  incident  an  cours 
du  R.  P.  Perraud,  à  la  Sorbonne. 

Nos  lecteurs  doivent  avoir  encore  présent  à  l'esprit  le  récit  des  per- 
sécutions dirigées  contre  nos  missionnaires  en  Corée.  Deux  seulement  de 
ces  courageux  apôtres  avaient  pu  échapper  aux  bourreaux,  et  l'un  d'eux 
était  parvenu  à  gagner  la  mer  et  à  informer  le  commandant  de  la 
station  navale  française  des  cruels  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir dans  cette  contrée  païenne  et  encore  peu  connue.  On  se  sou- 
vient aussi  que  l'un  de  ces  martyrs  français  de  la  Corée  était  Mgr.  Marie- 
Nicolas-Antoine  Daveluy,  évêque  d'Ancône  in  partibuSy  né  à  Amiens. 
Mgr.  Daveluy  fut  martyrisé  le  vendredi  saint  Je  l'année  dernière. 

Or,  la  ville  d'Amiens  a  voulu  honorer  par  une  cérémonie  d'un  éclat  par- 
ticulier, la  mémoire  de  ce  saint  missionnaire  qui  était  un  de  ses  enfants, 
et  dont  la  famille  est  une  des  plus  estimées  du  pays.  C'était  au  jeudi 
28  février  qu'avait  été  fixée  en  effet  cette  cérémonie,  qui  a  pris  le  car 
ractère  d'une  grande  manifestation  religieuse.  Mgr.  l'évêque  d'Amiens  n'a 
rien  négligé,  écrit-on,  pour  rendre  cette  fèie  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  édifiantes  tout  à  la  fois  ;  et  la  population  amiennoise  a  accueilli 
avec  enthousiasme  l'idée  de  son  premier  pasteur,  qu'elle  seconde  de 
tout  son  pouvoir. 

Des  cardinaux  et  un  grand  nombre  de  prélats  doivent  ajouter  par  leur 
présence  à  la  solennité  de  cette  démonstration  religieuse  et  populaire. 
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Mgr.  BoudiDet  a  invité  plusieurs  de  ses  vénérables  coUdguesde  France  et 
do  Bel{^que  ;  plus  de  vingt  ont  répondu  à  cette  invitation,  et  l'on  regar- 
dait comme  certaine  la  présence  de  LL.  E£.  Mgr.  le  cardinal  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux  ;  Mgr.  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Be- 
sançon ;  Mgr.  le  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen.  S.  Ezc. 
Mgr.  le  prince  Chigi,  nonce  du  Saint-Siège,  doit  chanter  à  dix  heures  la 
messe  pontificale,  et  Mgr.  Mermillod,  évêque  d'Hébron  in  partibuM^  auxi- 
liaire de  Genève,  raconter  la  sainte  vie  et  la  mort  plus  sainte  encore  du 
martyr.    Doivent  assister  également  à  cette  fête  Nosseigneurs  Régnier, 
archevêque  de  Cambrai  ;  Guibert,  archevêque  de  Tours  ;  Lavigerie,  évê- 
<[ue  de  Nancy  et  de  Toul,  archevêque  nommé  d'Alger  ;  Grioux,  évêque 
de  Beauvais  ;  Dours,  évêque  de  Soissons  ;  Meignan,  évêque  de  Chfilons  ; 
Forcade,  évêque  de  Nevers  ;  Sergent,  évêque  de  Quimper  ;  Bravard, 
évêque  de  Coutances  ;  Lequette,  évêque  d'Arras  ;  Ravinet,  évêque  de 
Troyes  ;  Maret,  évêque  de  Sura  in  paHibuê  ;  de  Montpellier,  évêque  de 
Liège  ;  Dechamps,  évêque  de  Namur  ;  Glifford,  évêque  de  Cliflon  en 
Angleterre  ;  Mgr.  Haf&ëingue  et  Mgr.  Obré,  protonotaires  apostoliques. 
On  attendait  également  la  réponse  de  Mgr.  l'évoque  de  Chartres  et  celle 
de  Mgr.  de  Tournai.     Chaque  prélat,  au  retour  de  la  procession,  a  dû 
prendre  place  au  siège  surmonté  de  son  écusson  qui  était  préparé  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale.    Des  places  ont  été  réservées  pour  les  membres 
de  la  famille  de  Mgr.  Daveluy,  dont  le  père  a  été  le  président  de  la  cham- 
bre de  commerce,  du  conseil  général  el;  du  conseil  municipal  d'Amiens,  et 
le  grand-père  maire  d'Amiens.   A  l'occasion  de  cette  fête^  Mgr.  Boudinet 
a  envoyé  des  lettres  de  chanoine  honoraire  à  M.  l'abbé  Daveluy,  frère  du 
martyr,  aumônier  des  orphelines  de  Louvencourt,  à  Saint-Acheul,  qui  doit 
remplir  les  fonctions  de  sous-diacre  à  la  messe  du  28  février. 

Dans  la  lettre  pastorale  adressée  par  Mgr.  Boudinet  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  à  cette  occasion,  le  prélat  rappelle  les  derniers  évé- 
nements de  Corée  et  la  manière  dont  le  Saint-Père,  visiblement  ému,  s'est 
exprimé  au  sujet  des  martyrs  Coréens  dans  .une  allocution  récente.  La 
sacrée  congrégation  a  transmis  à  Mgr.  d'Amiens  les  instructions  que  Sa 
Grandeur  avait  sollicitées  de  Rome,  pour  convoquer  son  clergé  à  cette 
solennelle  manifestation  de  la  reconnaissance  de  l'église  d'Amiens  pour  la 
gloire  que  lui  fait  le  martyre  d'un  de  ses  fils.  La  lettre  pastorale  conclut 
que,  puisque  le  christianisme  a  civilisé  le  monde  et  qu'il  le  civilise  tous  les 
jours  encore  par  nos  missionnaires,  les  fidèles  doivent  se  montrer  recon- 
naissants envers  Dieu  et  prendre  une  part  de  plus  en  plus  large  à  l'œuvre 
si  féconde  de  la  propagation  de  la  foi. 

La  fSête  reli^euse  de  la  ville  d'Amiens  en  l'honneur  de  son  cher  et  glo- 
rieux martyr  vient  opposer  une  réponse  opportune  aux  manifestations  de 
l'incrédulité  qui  réclame  des  statues  pour  ses  tristes  et  honteux  coryphées. 


Digitized  by  LjOOQIC 


818  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Le  rire  impie  de  Voltaire  a  souillé  et  détruit  beaaconp  de  saintes  choses  ; 
il  a  ravi  aux  intelligences  la  foi  qui  les  guide  et  les  affermit  ;  il  a  desséché 
les  cœurs  et  en  a  arraché  l'espérance,  cette  douce  et  grande  consolation 
de  ceux  qui  soufrent.  Qu'y  a-t-il  doùc  là  qui  mérite  d'être  glorifié  ?  Au 
contraire,  voici  un  hompe  qui,  renonçant  à  tout  ce  que  les  autres  recher- 
chent avec  le  plus  d'ardeur,  va  au  loin  porter  son  obscur  dévouement, 
s'exposer  à  toutes  les  privations,  à  toutes  les  souffrances,  pour  implanter  la 
foi  dans  des  intelligences  qui  n'ont  jamais  reçu  ce  bienfait,  pour  annoncer 
la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile  aux  païens  des  contrées  éloignées  à  qui 
elle  n'est  pas  encore  parvenue.  Tandis  que  l'incrédule  renverse  et  détruit, 
le  missionnaire  édifie  et  fonde  ;  c'est  lui  qui  fait  œuvre  de  progrès  et  de 
civilisation  ;  c'est  lui  qui  appelle  les  peuples  à  la  lumière,  qui  leur  commu- 
nique l'énergie,  l'activité,  l'amour  du  travail,  ces  grands  leviers  des  so- 
ciétés chrétiennes  ;  c'est  lui  qui  leur  montre  le  but  élevé  de  la  vie  dans  ce 
monde  et  sa  glorieuse  récompense  dans  l'autre. 

L'incrédule,  en  tarissant  dans  l'âme  humaine  la  source  de  toutes  les  gé- 
néreuses pensées,  en  y  arrêtant  tous  les  nobles  élans,  en  n'y  développant 
que  l'égoïsme,  conduit  infalliblemcnt  à  la  barbarie.  Bien  différente  est 
l'action  du  missionnaire,  de  cette  homme  qui,  montrant  la  croix  d'une  main 
et  de  l'autre  le  ciel,  enseigne  à  vivre,  à  aimer,  à  souffrir,  à  combattre,  à 
lutter  pour  faire  triompher  la  justice  de  l'injustice,  la  vérité  de  l'erreur,  la 
vertu  du  vice,  et  entraîne  après  lui  les  peuples  dans  la  voie  féconde  du 
travail  et  du  perfectionement  moral.  En  prêchant  ses  doctrines  de  néga- 
tion et  de  mort,  l'incrédule  ne  néglige  pas  les  biens  de  ce  monde  ;  Voltaire 
était  courtisan  et  riche.  En  prêchant  ses  dogmes  de  foi  et  de  vie,  le  mis- 
sionnaire est  prêt  à  tous  les  dévouements,  et  lorsque  Dieu  lui  fait  la  gloire 
de  l'appeler  au  martyre,  il  donne  volontiers  son  sang  et  chante  au  milieu 
des  tortures  des  hymnes  d'action  de  grâces. 

Sont-ils  davantage  les  gardiens  de  nos  gloires  nationales,  ceux  qui  veu- 
lent ériger  une  statue  à  l'auteur  de  l'infâme  libelle  contre  notre  sainte  et 
patriotique  Jeanne  d'Arc  ?  Le  Journal  des  Débats^  dans  son  numéro  du 
14  février,  a  essayé  à  ce  propos  de  faire  prendre  le  change  à  l'opinion. 
Il  a  osé  imputer  à  l'Eglise  la  condamnation  de  l'héroïque  jeune  fille,  parce 
qu'elle  fut  prononcée  par  un  tribunal  ecclésiastique  que  présidait  l'évêque 
de  Beauvais,  Pierre  Oauchon,  le  grand  promoteur  de  cette  abominable  af. 
faire.  La  réponse  a  été  catégorique.  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  eu,  surtout 
aux  époques  troublées  de  l'histoire,  des  évêques  que  Ton  peut  à  peine 
considérer  comme  des  fils  de  l'Eglise  ?  Elus,  élevés  par  des  fractions 
politiques,  ils  ne  furent  que  les  agents  de  la  tyrannie,  de  la  conquête  ou 
des  discordes  civiles. 

Comme  on  Ta  dit  fort  justement  en  répondant  à  l'article  en  question, 
l'Eglise,  la  religion  ne  sauraient  être  responsables  de  la  conduite  de  ces 
personnages  qui  mirent  leur  autorité  au  service  d'intérêts  purement 
humains,  et  qui  ne  représentaient  que  les  passions  des  partis  ou  les  rivalités 
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des  peuples."  Or,  jamais  ce  caractère  extra-épiscopal  ne  fut  plus  accusé 
que  dans  cet  évêque  de  Beauvais  qui  fut  le  juge  de  Jeanne  d'Arc,  Pierre 
Cauchon  ou  plutôt  Chausson,  ce  complaisant  et  ambitieux  apologiste  des 
sanglants  excès  du  duc  de  Bourgogne  Jean-Sans-Peur,  ce  vil  et  odieux 
instrument  de  la  haine  et  des  vengeances  des  Anglais.  On  raconte  que, 
malgré  son  endurcissement,  Pierre  Cauchon  pleura  au  moment  du  supplice 
de  sa  victime  :  hommage  le  plus  éclatant  qui  fut  rendu  à  Jeanne  ;  mais 
parmi  les  Anglais  eux-mêmes,  beaucoup  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

Dans  la  dernière  leçon  qu'il  a  faite  à  la  Sorbonne,  le  B.  P.  Ad. 
Perraud,  de  l'Oratoire,  professeur  d'histoire  ecclésiastique,  a  été  amené 
à  parler  de  Jeanne  d'Arc  et  à  dire  quelques  mots  de  son  procès.  H  a 
raconté  d'abord  avec  une  vive  éloquence  la  mission  de  Jeanne,  et  sous 
l'impression  de  l'article  qui  avait  paru  le  matin  même  dans  les  DébatSy 
l'éminent  professeur  s'est  écrié  ;  '^  Ainsi  donc,  si  l'Eglise  ne  peut  être 
accusée  par  des  historiens  de  bonne  foi  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  il  est 
certûn  qu'un  homme,  moins  évêque  que  détestable  politique,  est  coupable 

de  sa  mort Le  nom  de  Jeanne  rappelle  à  la  postérité  indignée  deux 

hommes  :  le  président  du  tribunal  qui  a  condamné  la  noble  fille,  et  l'au- 
teur de  la  Pucelle  qui  a  sali  sa  sainte  mémoire.  Ils  veulent  une  statue 
pour  Voltaire,  ils  sont  dans  leur  rôle  ;  nous,  au  moins,  nous  n'avons  pas 
le  ridicule  de  vouloir  en  élever  une  à  Pierre  Cauchon. ..." 

Des  applaudissements,  des  acclamations  ont  accueilli  ces  paroles  émues. 
Pas  un  murmure,  pas  une  protestation  ne  se  sont  fait  entendre.  Le  témoin 
qui  rapporte  cet  incident  du  cours  de  la  Sorbonne  ajoute  :  ^^  Et  l'auditoire 
était  fort  nombreux  ;  il  comptait  beaucoup  d'étudiants."  Le  succès  de 
l'éloqaente  apostrophe  du  B.  P.  Perraud  ne  nous  étonne  pas  :  Tamour  de 
la  justice,  le  bon  sens,  le  respect  de  la  vérité,  le  patriotisme,  voilà  ce  que 
signifiaient  les  applaudissements  des  jeunes  auditeurs  de  la  Sorbonne. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la  nenvaine  a  été  suivie  à  Qué- 
bec avec  le  même  empressement  qu'à  Montréal.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Journal  de  Québec  : 

"  C'était  hier*  la  clôture  de  la  neuvaine.  UneToule  immense  et  compacte 
remplissait,  comme  dans  les  jours  précédents,  l'enceinte  de  la  cathédrale, 
avide  de  recueillir  les  derniers  accents  de  la  voix  sympathique  de  M. 
l'abbé  Collin. 

^^  Nous  pouvons  assurer  que  jamais  les  exercices  de  la  neuvaine  ont  été 
suivis  avec  plus  de  zèle,  de  persévérance  et  de  piété.  Bien  rarement, 
a-t-il  été  donné  à  la  ville  de  Québec  d'entendre  deux  prédicateurs  aussi 
distingués  que  MM.  les  abbés  Santenne  et  Collin.  Ces  deux  messieurs 
sont  faits  pour  prêcher  de  conserve. 

^^  Les  sujets  de  morale,*l'expontion  des  grandes  et  terribles  vérités  de  la 


*  17  mars. 
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religion,  comme  de  la  mort,  l'enfer  et  le  jugement,  conyiennent  bien  à  M. 
Santenne  ;  sa  voix  sonore  remue  vivement  les  cœurs  et  ébranle  profondé- 
ment les  consciences.  Quant  à  M.  Collin,  il  réussit  admirablement  dans 
le  genre  dogmatique.  On  sent,  à  l'entendre,  que  c'est  là  son  terrain 
propre.  Il  expose  nettement  et  avec  précision,  et  il  a  une  manière  vive, 
frappante,  imagiée,  de  présenter  ses  arguments,  qui  rend  accessibles  à 
tous,  au  plus  humble  comme  au  plus  instruit  de  ses  auditeurs,  les  vérités 
les  plus  sèches  en  apparence  et  les  sujets  les  plus  abstraits.  C'est  là, 
oroyons-nons,  le  grand  talent  de  M.  Oollin  :  il  sait  attacher  à  ses  lèvres 
on  auditoire  immense  el;  composé  des  éléments  les  plus  divers,  faire  péné- 
trer dans  les  esprits  l'intelligence  de  la  foi,  et  passer^  si  nous  pouvons  lûnsi 
nous  exprimer,  à  ses  auditeurs  l'admiration  et  l'enthousiasme  dont  lui- 
même  est  rempli  pour  les  beautés  de  notre  religion. 

'^  Plusieurs  des  sermons  de  M.  Collin  nous  ont  vivement  frappé.  Mais 
nous  avons  surtout  admiré  l'éloquent  et  savant  prédicateur,  lorsqu'il  nous 
a  fait  voir  la  nécessité,  dans  la  vriûe  église,  d'une  autorité  vivante  et  par- 
lante ;  lorsqu'il  nous  a  montré  l'Eglise  romaine,  colonne  inébranlable  dé  la 
t^M'^,  frappant  d'un  côté  sur  l'orgueil  et  l'idolâtrie  de  la  raison  lorsqu'elle 
repousse  le  rationalisme,  mais  vengeant  aussi  d'un  autre  côté  les  véritables 
droits  de  cette  même  raison  par  la  condamnation  du  traditionalisme  ;  lors- 
qu'il a  flétri  ce  funeste  esprit  de  tolérance  qui  fait  dire  à  tant  de  catho- 
liques de  nos  jours — catholiques  de  nom  plutôt  que  de  fait— que  toutes 
leê  religions  sont  bonnes;  lorsqu'enfin,  il  nous  a  fait  voir  dans  un  passage 
admirable  d'éloquence,  que  la  vraie  charité  du  chrétien,  le  véritable  libé- 
ralisme catholique,  doit  s'exercer  non  pas  à  mettre  en  pièces  et  à  détruire 
la  barque  de  l'Eglise  par  une  indifférence  coupable  et  sacrilège,  mais  à 
conserver  intacte  cette  barque  de  salut  afin  que  les  pauvres  naufragés  de 
l'erreur  puissent  y  trouver  un  refuge. 

"  Nous  regrettons  que  le  temps  et  l'espace  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
trer dans  de  plus  longs  détails  sur  l'ensemble  de  toute  la  prédication  de 
la  neuvaine.  Nous  aurions  bien  des  éloges  à  faire  pour  être,  comme  il 
conviendrait,  l'écho  de  l'admiration  universelle  que  MM.  Santenne  et 
Collin  Isdssaient  dans  tous  les  esprits. 

'^  Nous  ne  voulons  pourtant  pas  finir  sans  exprimer  aux  deux  savants  et 
pieux  prédicateurs,  au  nom  de  la  ville  de  Québec,  la  vive  reconnaissance 
qui  leur  est  due,  et  sans  former  le  souhait  et  le  désir  que  ces  Messieurs 
ne  soient  pas  longtemps  sans  reparaître  dans  la  chaire  de  notre  Cathé- 
drale. 


C'est  par  un  mal-entendu  que  notre  chronique  est  un  peu  trop  raccourcie^ 
et  que  nous  ne  publions  pas  dans  ce  numéro  la«troisième  partie  de  la 
Lecture  sur  les  Météores  cosmiques  (les  étoiles  filantes.)  Nous  répare- 
rons ces  incidents  dans  la  prochaine  livraison. 
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CHAPITRE  II, 

XXIV. 

Les  misiloiiftftirefl  TeeonnaiBfeDt  la  profonde  ignorance  des  nonTOauz  chrétiens  de  Port- 
Royal. 

Poutrincourt,  que  la  disette  avait  cruellement  éprouvé  durant  Phiver, 
quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  vingt-trois  personnes,  fit  éclater  sa  joie  à  l'ar- 
rivée de  ce  secours  si  longtemps  attendu.  Mais  quand  il  eut  connaissance 
de  la  qualité  des  missionnaires  et  des  règles  qu'ils  étaient  résolus  de  suivre 
dans  l'administration  du  baptême  aux  sauvages,  sa  satisfaction  fut  beau- 
coup diminuée.  Les  missionnûres  voulurent  d'abord  connaître  la  nouvelle 
chrétienté  dont  ils  devaient  être  les  pasteurs  ;  et,  sur  les  informations 
qu'ils  prirent,  ils  trouvèrent  qu'on  avait  fait  près  de  quatre-vingts  bap- 
têmes, au  lieu  de  plus  de  cent,  comme  il  était  marqué  dans  l'écrit  publié 
par  Lescarbot.  Et  encore,  quelques  recherches  qu'ils  fissent,  ils  ne  purent 
en  avoir  une  liste  exacte,  quoique,  dans  son  écrit,  Lescarbot  eût  prétendu 
donner  tm  smj^e  extandt  des  réffiêtreê  de  la  pamêse  de  PortrRoyal. 
Ayant  renconti^  quelques-uns  de  ces  néophytes,  les  PP.  Biard  et  Massé 
ffu-èttt  ékangement  gurpris  de  reeonnaîiâre  qu'Os  ne  savaient  pas  même 
faire  le  signe  de  k  croix.  Plurieurs  ignoraient  leur  nom  de  baptême,  et, 
interrogés  s'Ss  étaient  ehï^tiens,  ils  indiquaient  par  signes  que  jamûs  ils 
n'avaient  entendu  prononeer  ce  nom.  Il  faut  pourtant  en  excepter  Mam- 
bertou.  Ce  chef  sauvt^e,  s'étant  rendu  redoutable  par  des  actions  san- 
guinaires et  ayant  beaucoup  d'ennemis,  se  tenait  auprès  des  Français,  pour 
y  vivre  en  assurance  sous  leur  protection  ;  et  quoiqu'il  parût  n'avoir  que 
cin<ioante  ans,  il  était  alors  fort  âgé,  puisqu'il  avait  vu  Jacques  Cartier 
en  Canada,  étant  marié  dès  cette  époque  et  père  de  plusieurs  enfants. 
Maimbertoti  était  chrétien  de  oœur  et  ne  désindt  rien  tant  que  d^être  bien 
ÎBStaruit,  pour  pouvoir  instruire  d'autres  sauvages. 

21 
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XXV. 

Etat  moral  des  noayeaoz  chrétiens  de  Port-Royal. 

MÛB  le  reste  des  nouveaux  baptisés  ne  venaient  à  l'église  que  par 
curiosité  ou  pour  faire  compagnie  aux  autres,  et  y  montraient  assez  peu 
de  dévotion.  Quelques  Français  rapportèrent  même  aux  nûssionnaires  que 
ces  sauvages  se  moquaient  entre  eux  des  cérémonies  de  l'Eglise  et  qu'au 
fond  ils  n'avaient  reçu  le  baptême  que  pour  être,  par  là,  amis  des  Nor- 
mands :  c'est  ûnsi  qu'ils  appelaient  les  Français.  D'ailleurs,  ils  rete- 
naient leurs  anciennes  sorcelleries  et  montraient  si  peu  de  changement  de 
leur  conduite  passée,  que  la  polygamie  était  encore  en  usage  parmi  eux. 
Les  missionnaires  leur  ayant  fût  entendre  qu'elle  était  absolument  incom- 
patible avec  les  devoirs  les  plus  essentiels  du  chrétien  et  qu'ils  devaient  y 
renoncer,  cette  déclaration  surprit  beaucoup  les  sauvages.  Us  répondi- 
rent que  les  Français  étaient  de  méchantes  gens,  en  voulant  leur  faire 
accroire  qu'ils  eussent  contracté  des  obligations  auxquelles  ils  n'avaient 
point  consenti  et  dont  même  ils  n'avûent  eu  aucune  connaissance.  Telle 
était,  d'après  le  récit  des  missionnaires,  la  nouvelle  chrétienté  de  Port- 
Royal  ;  et  leur  témoignage  est  expressément  confirmé  par  Lescarbot,  qui, 
même,  ne  craint  pas  de  blâmer  ici  U  sage  conduite  des  Jésuites,  comme 
contraire,  ainsi  qu'il  le  prétend,  à  la  tolérance  que  Notre-Seigneur  a 
recommandée  aux  siens.  Enfin,  par  une  licence  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre, et  qui  décèle  en  lui  une  ignorance  grossière,  ou  une  détestable 
impiété,  il  ose  bien  ajouter  que  la  polygamie  n'a  point  été  révoquée  dans 
la  loi  érangélique. 

XXVI. 
Les  missionnaires  refusent  de  baptiser  les  saurages  sans  les  aroir  instroita. 

Voyant  donc  de  leurs  yeux  une  violation  si  manifeste  des  lois  les  plus 
sacrées  de  l'Evangile,  les  PP.  Biard  et  Massé  prirent  la  résolution  de  ne 
point  baptiser  d'adultes  qu'après  les  avoir  bien  instruits,  leur  avoh:  Sût 
connaître  les  obligations  de  la  loi  chrétienne  et  les  avoir  suflSsamment 
éprouvés.  Cette  conduite,  de  laquelle  ils  ne  pouvaient,  en  aucune  sorte, 
se  relâcher,  excita  cependant  contre  eux  de  grands' murmures,  de  la  part 
des  gens  de  Poutrincourt,  si  désireux  de  faire  sonner  bien  haut  leur  pré- 
tendu zèle  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  en  envoyant  à  Paris  le  i^Scit 
de  nouveaux  baptêmes.  "  Ces  missionnaires  sont  inutiles,  disaient-ils  ;  la 
<^  pratique  qu'ils  suivent  n'est  pas  tolérable  :  il  faut  en  écrire  en  France." 
Bs  en  firent  même  de  vives  plaintes  au  P.  Biard,  qui,  pour  les  apaiser, 
leur  répondit  :  ^^  Nous  baptisons,  comme  vous  le  voyez,  les  petits  enfiints, 
^^  du  consentement  de  leurs  parents  et  dans  l'espérance  que  nous  aurons 
<<  moyen  de  les  instruire,  quand  ils  auront  l'usage  de  la  raison.    Nous 
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*^  baptisons  aussi  les  adultes^  en  cas  de  mort,  les  catéchisant  du  mieux  que 
^'  nous  pouvons  et  que  le  temps  le  permet.  Quant  aux  autres  qui  ne  sont 
^^pas  en  péril  de  mort,  nous  les  baptiserons  aussi,  lorsque,  par  votre  aide, 
^^  nous  pourrons  les  instruire  en  leur  langue  et  qu'eux-mêmes  pourront 
^^  répondre  à  nos  questions  ;  car  il  faut  que  celui  qu'on  baptise  adulte 
"  réponde  lui-même,  et  non  le  parrain  pour  lui."  Ces  raisons,  quelque 
bien  fondées  et  lé^times  qu'eUes  fussent,  ne  contentèrent  pas  le  sieur 
de  Biencourt  ni  les  autres,  et  ils  en  prirent  occasion  de  regarder  de  mau- 
vais œil  les  deux  Jésuites,  comme  s'ils  eussent  mis  par  là  obstacle  à  l'exé- 
cution de  leur  dessein. 

XXVII. 
Efforts  des  missionaires  pour  apprendre  la  langue  des  sanTages. 

Ces  reli^eux,  se  voyant  dans  la  nécesâté  d'acquérir  une  certaine  con- 
naissance de  la  langue  des  sauvages  pour  être  en  état  de  les  instruire,  se 
nûrent  à  l'étudier  avec  ardeur,  sans  être  arrêtés  par  les  difiScultés  d'un 
pareil  travail,  étant  dépourvus  tout  à  la  fois  de  maîtres,  de  livres  et 
même  d'interprètes,  puisque  le  sieur  de  Biencourt  et  quelques  autres,  qui 
n'avaient  guère  appris  que  les  mots  les  plus  nécessaires  pour  le  trafic,  ne 
pouvûent  leur  être  d'un  grand  secours.  Us  furent  donc  contraints  de  s'en- 
quérir des  sauvages  eux-mêmes  comment  ils  appellent  chaque  chose. 
L'étude  était  aisée  lorsqu'on  pouvait  toucher  l'objet  ou  le  montrer,  de  la 
main,  par  exemple  une  pierre,  une  rivière,  une  maison,  ou  qu'il  s'agissait 
d'actions  physiques,  comme  frapper,  rire,  s'asseoir  ;  mais  elle  devenût 
trè^-difficile,  quand  il  fallait  exprimer  des  actions  spirituelles  et  intérieures 
qu'on  ne  peut  représenter  aux  sens,  ou  des  termes  abstndts  et  universels, 
tels  que  croire,  douter,  espérer,  conune  aussi  les  idées  de  vertu,  vice,  pé- 
ché, justice,  raison  et  d'autres  semblables,  surtout  lorsqu'il  fallait  parler 
de  Dieu  ou  des  choses  de  la  religion.    Dans  l'embarras  extrême  où  ils 
étaient  réduits,  ils  conclurent  que  le  moyen  le  plus  efficace  serait  de  suivre 
les  sauvages  dans  les  bois  et  de  vivre  parmi  eux.  Le  P.  Ennemond  Massé, 
conune  plus  propre  à  supporter  les  dures  privations  inséparables  de  'ce 
genre  de  vie,  alla  avec  Louis  Mambertou  et  la  famille  de  celui-ci,  pour 
commencer  une  sorte  de  noviciat  de  cette  vie  errante,  ayant  avec  lui  un 
jeune  Français,  qm  lui  servait  la  sainte  messe  ;  et,  durant  ce  temps,  le  P. 
Biard  demeura  à  Port-Boyal,  pour  étudier  la  langue  par  le  secours  d'un 
sauvage,  qui  lui  servait  de  maître.  Mais,  étant  ^ans  la  nécessité  de  nour- 
rir ce  sauvage  et  de  prendre  pour  cela  sur  son  propre  nécessaire,  qui  suffi- 
sait à  peine  à  ses  propres  besoins,  il  se  vit  contnûnt,  au  bout  de  trois 
semaines,  d'interrompre  son  étude  ;  son  maître,  qu'il  ne  pouvait  plus  nour- 
rir, l'ayant  abandonné. 
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xxvm. 

Industrie  des  Missionnaires  ponr  rendre  sensibles  aox  sauTa^es  les  choses  de  la  religion* 

Après  avoir  ainsi  employé  tous  les  moyens  que  leur  fournit  leur  indus- 
trie, les  deux  ihissioimaires  essayèrent  de  traduire  en  langue  du  pays 
rOraÎJBon  Dominicale,  la  Salutation  Angélique,  le  Symbole  des  Apôtres, 
les  Oommand^ents  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  avec  une  courte  expUcation 
et  quelques  prières.  Mais  le  peu  d'usage  qu'ils  avaient  de  la  langue  ne 
leur  permettant  pas  d'achever  ce  travail,  ils  se  mirent  à  catéchiser  les 
sauvages  par  les  yeux  et  par  les  oreilles,  c'est-à-dire  à  faire  devant  eux 
les  cérémonies  de  l'Eglise  et  à  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Dans  les 
processions,  ils  faisaient  marcher  les  petits  enfants  devant  la  croix,  leur 
donnant  à  porter  les  chandeliers  et  autres  objets  du  culte  :  ce  à  quoi  ils 
semblaient  prendre  plaisir,  aussi  bien  que  leurs  parents.  Le  P.  Biard 
ayant  accompagné  Biencourt  dans  un  voyage,  commença  à  prier  Dieu  en 
présence  de  certains  sauvages  qu'il  rencontra,  et  leur  montra  ensuite  des 
images  et  d'autres  symboles  religieux,  qu'ils  baisaient  volontiers.  De  leur 
côté,  ils  lui  présentaient  leurs  enfants  pour  qu'il  les  bénît  ;  et  le  missionnaire 
faisait  faire  aux  enfants  le  signe  de  la  croix.  Mais  ces  sauvages  parlaient 
une  langue  toute  di£férente  de  celle  qu'il  avait  essayé  d'apprendre  ;  en 
sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  servir  pour  interprète,  d'un  sauvage  qui 
était  lui-même  bi^  peu  instruit  dans  la  religion.  Enfin  par  de  nouveaux 
efforts,  les  missionnaires  étaient  parvenus  à  composer  un  petit  catéchisme, 
et  commençaient  à  échanger  quelques  mots  avec  leurs  catéchumènes, 
lorsque  arriva  la  catastrophe  de  Port-Royal,  qui  mit  fin  à  leurs  travaux, 
ainsi  que  nous  allons  le  raconter. 

XXIX. 

La  disette  se  fiiît  sentir  à  Port-Royal. 

Avant  l'arrivée  des  PP.  Biard  et  Massé  à  Port-Royal,  Poutrincourt 
aviût  passé  l'hiver  dans  la  plus  cruelle  anxiété,  par  défaut  de  vivres. 
Qucâqu'il  n'eût  avec  lui  que  vingt-trois  personnes,  il  s'était  vu  contrûnt 
d'en  envoyer  une  partie  chez  les  sauvages  pour  subsister  ;  et  ceux  qui 
étaient  restés  à  Port-Royal  ayant  manqué  de  pain  pendant  six  ou  sept 
semaines,  il  est  probable  qu'il  eussent  tous  péri  de  faim,  si  les  sauvages  ne 
leur  eussent  apporté  des  aliments.  Pour  surcroît  de  maux,  le  secours  sur 
lequel  Pontrincourt  comptait,  à  l'arrivée  du  vaisseau  qui  avait  amené  ces 
Pèies,  ne  pouvait  absolument  suffire  aux  colons.  Les  nouveaux  venus 
pour  Port-Royal  étaient  au  nombre  de  trente-six,  qui,  ajoutés  aux  vmgt- 
trois  autres,  fi>rmaient  le  nombre  de  cinquante-neuf,  sans  compter  MÙm- 
bertou  et  sa  parenté  ;  et  les  denrées  apportées  par  ce  navire,  du  port  de 
cinquante  à  soixante  tonneaux  seulement,  qui  d'(ûlleurs  avait  été  appro- 
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TÎfiioQBé  plutôt  pour  la  pâche  que  pour  alimenter  une  cclonie,  étaient  trop 
peu  de  choee  pour  twt  de  bouchée  à  la  foie.  Poutmcourt  cherdia  donc 
les  znojenB  de  diminuer  promptement  le  nombre  des  colons  ;  et>  après  aroir 
fait  le  trafic  des  pelleteries^  afin  de  payer  par  ce  moyen  les  gagée  de  ses 
seryiteurs,  il  partit  pour  la  France  à  la  mi-juillet  lèll,  ne  laissant  que 
vingt-deux  personnes  à  Port-Royal,  y  compris  les  deux  Jésuites  et  le  sieur 
de  Biencourt,  son  fils,  chargé  de  commander  en  sa  place.  A  la  suite  d'une 
excursion  que  ce  dernier  avait  faite  à  la  fin  du  mois  d'août  (*),  il  prit  le 
parti  d'aller  chez  des  sauvages  adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  d'eux  des  grains  par  le  moyen  du  trafic,  et  il  ne  put  en 
rapporter  que  du  castor.  Enfin,  le  4  ou  le  5  de  novembre,  il  reprit  le 
chemin  de  Port-Royal,  oà  il  n'était  resté  que  le  P.  Massé  et  un  jeune 
Parisien,  pensant  qu'il  y  aurait  moins  à  souffiîr  de  la  disette  que  parmi 
les  sauvages,  et  qu'il  y  serait  mieux  chaufië  et  logé  plus  commodément. 
MdiB  y  étant  arrivé,  il  se  vit  contraint  de  faire  des  retranchements  sur  la 
quantité  de  nourriture  qu'on  donnait  à  chacun,  et  fixa  cette  ration,  pour 
toute  la  semûne,  à  onze  onces  de  pain  par  tête,  une  demi-livre  de  lard, 
trois  écuelles  de  pois  ou  de  fèves  et  une  de  pruneaux  :  les  PP.  Biard  et 
Massé  furect  soumis  eux-mêmes  à  cette  réduction  devenue  nécessaire. 

xxx. 

Pouirincourt,  pour  soutenir  Port-Rojal,  s'associe  Madame  de  GaercheTiUe. 

Dans  l'état  de  détresse  où  se  trouvait  réduite  sa  colonie,  Poutrincourt, 
alors  en  France,  cherc^t  les  moyens  de  la  soutenir  ;  et,  comme  il  était 
assuré  qu'elle  ne  pouvait  subsbter  longtemps  sans  un  secours  extraordi- 
BÛre,  il  pria  la  marquise  de  Guercheville,  qu'il  savût  être  très-affection- 
Bée  à  la  conversion  des  sauvages,  de  contribuer  de  nouveau  au  soutien 
de  Port-Royal.  Elle  lui  répondit,  qu'elle  entrenût  volontiers  dans  l'asso- 
ciation que  le  sieur  de  Coloignes  et  les  Jésuites  avaient  formée  avec  lui, 
pouvu  que  tous  les  associés  y  consentissent.  Bs  accueillirent  cette  pro- 
position avec  reconnsûssance,  surtout  Coloignes,  à  qui  l'entreprise  de  Port- 
Boyal  devenait  de  plus  en  plus  onéreuse.  Madame  de.  Guercheville  passa 
donc  un  contrat  d'association  avec  eux  ;  elle  promit  de  donner  immédiate- 
ment nulle  écus  pour  la  cargaison  d'un  navire,  et  il  fut  stipulé  qu'à  cette 

(*) Apprenant  qu'an  navire  de  Honfleur  faisait  la  pêche  à  Tins^t  et  une  lienes  de  Port- 
Boyal,  Biencourt  alla  le  joindre  avec  seize  Français  et  deux  sauvages,  pour  obliger,  à 
main  armée,  le  capitaine  de  ce  navire  à  lui  donner  le  quint  de  toutes  ses  marchandises 
et  de  sa  traite,  parce  qu'U  hivernait  dans  le  pays.  Le  capitaine,  nommé  Plastrier,  se 
Boomit  à  cette  exaction,  quelque  dure  qu'elle  dûf  lui  paraître.  Mais  Biencourt  ayant 
rencontra  ensuite  un  navire  malouin  appartenant  à  Dupont-Gravé,  monté  seulement  par 
sept  oa  boit  hommes,  il  éprouva  cette  fois  plus  de  résistance  et  ne  put  obtenir  le  quint 
qu'après  avoir  fût  saisir  et  garrotter  trois  hommes  de  ce  navire,  ainsi  que  le  capitaine, 
Appelé  Merveille,  qui  même  dans  cette  occasion  courut  risque  de  perdre  la  vie. 
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condition  eUe  entrerait  en  parts  des  profits  qui  proyiendraient  tant  du 
navire  que  des  terres  accordées  par  le  roi  au  neor  de  Pontrinconrt.  Ce- 
lui-ci, par  ce  même  contrat,  se  réserva  nonnsenlement  Port-Royal  et  son 
territoire,  mais  aussi  d'autres  seigneuries,  caps  et  provîncss,  donnant  à 
entendre  par  là  qu'il  possédait  d'autres  propriétés  que  Port-Royal. 

X3LXI. 

Madame  de  GuercbeTille  acquiert  les  droits  de  de  Monts  sur  la  Noayelle-France. 

Comme  la  marquise  de  Ouerchevillë  demandait  à  Poutrincourt  de  pro- 
duire ses  titres  de  propriété  des  pays  dont  il  se  disait  le  maître,  il  s'excusa 
en  disant  qu'il  les  avait  laissés  à  Port-Royal.  Cette  réponse  fit  naître  des 
soupçons  dans  l'esprit  de  la  marquise,  et,  pour  éviter  toute  surprise  de  la 
part  de  son  mouvel  associé,  elle  obtint  à  prix  d'argent  du  sieur  de  Monts, 
la  cession  de  tous  les  droits  que  Henri  IV  lui  avait  donnés  sur  la  Nouvelle- 
France.  De  plus,  elle  fit  confirmer  cette  cession  par  des  lettres  patentes 
de  Louis  XIII,  qui  renouvela  en  sa  faveur,  la  donation  de  toutes  les  terres 
et  de  tous  les  havres  de  la  Nouvelle-France  et  du  fleuve  Saint-Laurent 
jusqu'à  la  Floride,  à  l'exception  seulement  de  Port-Royal.  Par  là,  ma- 
dame de  Guercheville  était  seule  légitime  propriétaire  de  tous  ces  pays,  et 
Poutrincourt  ne  pouvait  prétendre  qu'à  Port-Royal,  la  seule  terre  que  de 
Monts  lui  eût  accordée. 

xxxii. 

Madame  de  Gaercheville  enrôle  un  narire  pour  secourir  Port-Royal. 

Pour  la  sécurité  des  fonds  qu'elle  venait  de  fournir,  madame  de  Guer- 
cheville exigea  qu'ils  fussent  remis  à  un  frère  Jésuite  nommé  Gilbert  du 
Thet,  qu'on  envoyait  dans  la  Nouvelle-France  aux  pères  Bîard  et  Massé. 
Toutefois,  ce  frère  ayant  remis  quatre  cents  écus  à  Poutrincourt,  sur  la 
demande  que  lui  en  fit  ce  dernier,  il  n'y  eut  que  six  cents  écus  employés 
à  la  cargaison  du  navire.  C'était  un  bien  faible  secours  pour  la  nouvelle 
colonie  ;  on  partit  néanmoins  le  31  décembre  du  port  de  Dieppe,  et  on 
arriva  heureusement  à  Port-Royal  le  23  janvier  1612  (*).  Quelque  grand 
désir  qu'éprouvât  le  sieur  Biencourt  de  voir  aborder  ce  navire,  qui 
semblait  devoir  mettre  fin  à  la  disette,  il  ne  put  s'empêcher  d'éprouver  im 
vif  mécontentement,  dès  qu'il  eut  appris  l'association  faite  par  son  père 
avec  la  marquise  de  Guercheville.  Simon  Imbert,  qui  avait  été  cabaretier 

(*)  Le  P.  Biard,  aprôs  aroir  dit  que  le  navire  partit  le  31  décembre  et  arriva  à  Port- 
Royal  le  23  janvier,  ajoute  qu'il  n'avait  été  en  chemin  que  deux  mois  ;  et  cette  remarque 
ferait  penser  que  le  navire  arriva  le  23  février.  Mais  comme  Lescarbot  rapporte,  de  son 
côté,  que  ce  navire,  parti  de  Dieppe  à  la  fin  de  décembre,  arriva  un  mois  après  à  Port- 
Royal,  on  peut  penser  que  le  P.  Biard  s'est  mépris  en  portant  à  deux  mois  le  temps 
employé  au  voyage. 
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à  Paris,  et  qui  allait  dans  la  Nouvelle-France  pour  trouver,  dans  le  trafic 
avec  les  sauvages,  de  quoi  payer  ses  créanciers,  avait  été  préposé  par 
Poutrincourt  à  radministration  du  navire  ;  et,  en  arrivant  à  Port-Rojal, 
il  dépeignit  au  neur  de  Biencourt  l'association  faite  avec  la  marquise 
comme  un  moyen  inventé  par  les  Jésuites  pour  l'expulser  de  ses  domaines 
en  Amérique,  ce  qui  augmenta  encore  ses  injustes  préventions  contre  les 
pères  Biard  et  Massé. 

xxxni. 

DÎTision  à  Port-Royal  ;  les  missionnaîreB  Tealent  se  retirer  ailleurs. 

Mais,  indépendamment  de  la  gêne  que  ces'  pères  s'attendaient  à  reur 
contrer  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  une  autre  considération  devait 
les  dégoûter  du  séjour  de  Port-Boyal,  comme  nous  l'apprend  Lescarbot. 
Depuis  longtemps  la  mésinteUigence  divisait  cette  petite  colonie,  et, 
l'année  précédente,  les  pères  Biard  et  Massé,  après  avoir  pris  la  carte  du 
pays,  au  mois  d'août,  avûent  voulu  se  retirer  secrètement  ;  ils  auraient 
même  exécuté  ce  dessein,  ajoute  Lescarbot,  si  le  sieur  de  Biencourt,  qui 
commandait  pour  son  père  à  Port-Boyal,  ne  les  eût  retenus  en  leur  repré* 
sentant  qu'ils  n'avaient  aucun  ordre  du  père  général  de  leur  compagnie, 
ni  d'aucune  autre  personne  d'autorité,  pour  abandonner  ainsi  leur  poste, 
et  que  d'ailleurs,  ils  ne  devaient  pas  laisser  la  petite  colonie  sans  exercice 
de  religion.  Une  particularité  que  Lescarbot  allègue  ici  peut  donner  lieu 
de  penser  que  cette  mésintelligence  avait  eu,  entre  autres  moti&,  la  con- 
duite des  pères  Jésuites  dans  l'administration  du  baptême  :  c'est  qu'après 
l'arrivée  de  ces  pères  à  Port-Royal,  un  prêtre  qui  s'y  trouvait  était 
repassé  en  France,  à  leur  occasion  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
celui-ci  n'entrât  dans  les  vues  du  sieur  de  Biencourt,  en  conférant  ce 
sacrement  avec  la  facilité  scandaleuse  dont  on  a  parlé,  attendu  que  Les- 
carbot le  qualifie  :  unprUre  duqœl  cÏMoun  se  contentait  fort.  Cet  écri- 
vrâL  suppose  même  que  le  père  Biard  lança  l'excommunication  contre 
Biencourt  et  ses  adhérents,  ce  qu'il  faut  entendre  sans  doute  de  ce  qu'il 
ajoute  :  que  ces  missionnaires  furent  plus  de  trois  mois  sans  faire  aucun 
exercice  public  de  religion.  Enfin  la  réconciliation  eut  lieu  le  lendemain 
de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  1612  :  le  père  Biard  dit  la  samte  messe 
et  pria  de  Biencourt  de  faire  passer  le  frère  Gilbert  du  Thet  en  France,, 
ce  que  Biencourt  lui  accordât  (*). 

> â_ 

(*)  A  la  fin  du  mois  d'août  sulTant,  le  sieur  de  Biencourt  ayant  Toala  aller  à  la  baie 
des  HineSy  à  Tingt«t-nne  on  Tingt-deux  lieues  de  Port-Rojal,  le  P.  Biard  l'accompagna. 
A  lenr  TetooTi  des  Tents  contraires  s'étant  élcTéSi  les  Tivres  lear  manquèrent,  et  ils 
coonuent  risqne  de  monrir  de  faim.  Dans  cette  extrémité,  le  P.  JJiard  fit  rœn,  si  Dieu 
leur  doniiftii  un  rent  propice,  que  les  quatre  sauvages  qui  les  accompagnaient  se  fendent 
ebfétiens  ;  mais,  comme  il  iUlait  encore  quatre  ou  cinq  jours  pour  acherer  de  les  ins- 
truire, on  n'eot  pas  de  quoi  les  nourrir  durant  ce  court  espace  de  temps,  et  ces  saurages* 
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XXXIV. 

Madame  de  Guercheville  yent  fonder  on  établissement  indépendant  de  Port-Rojal. 

Sur  le  rapport  que  lui  fit  <;e  frère  du  peu  d'eq)érance  qu'offirait  Pori- 
Boyal  pour  la  conversion  des  sauvages,  madame  de  Gtiercheville  résolut 
alcnrs  de  former  un  nouvel  établissement,  indépendant  du  premier,  dans  les 
terres  que  de  Monts  venait  de  lui  rétrocéder  et  dont  le  roi  lui  avait  con~ 
firme  la  propriété.  Il  était  manifeste  par  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  jus- 
qu'alors, que  Poutrincourt  et  le  sieur  de  Biencourt,  son  fils,  avaient  en 
vue,  non  la  sanctification  des  Indiens,  mais  leur  intérêt  personnel,  et  que 
l'entreprise  de  Port-Bojal  était,  au  fond,  une  pure  spéculation  de  com- 
merce qu'ils  s'efibrçaient  de  cacher  sous  le  masque  de  la  religion.  Madame 
de  Guercheville  uniquement  désireuse  de  procurer  la  conversion  des  sau- 
vages, résolut  donc  de  retirer  de  Port-RoyaJ  les  pères  Jésuites  et  de  fon- 
der dans  quelque  lieu  plus  commode  de  ses  terres,  une  autre  colonie 
française  où  les  missioimaires  pussent  se  livrer,  sans  aucun  empêchement, 
à  l'œuTre  sainte  pour  laquelle  ils  avaient  été  envoyés.  Dans  ce  dessein, 
on  fréta  à  Honfieur  un  navire  de  cent  tonneaux,  qu'on  approvisionna  de 
toutes  choses  pour  plus  d'un  an.  Outre  des  chevaux  pour  le  labour  des 
terres,  des  chèvres  pour  le  laitage,  on  pourvut  le  navire  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  un  établissement  nouveau.  La  reine,  de  son  côté,  en- 
trant dans  les  vues  du  feu  roi  Henri  IV,  voulut  contribuer  elle-même  à  la 
bonne  œuvre  :  elle  donna  quatre  tentes  ou  pavillons  du  roi,  avec  quelques 
munitions  de  guerre,  et  écrivit  des  lettres  par  lesquelles  elle  ordonnait  à 
ceux  de  Port-Rojal  de  ne  pas  retenir  les  Jésuites  et  de  les  laisser  aller  où 
bon  leur  semblerait. 

XXXV. 

Etablifliement  de  Saint-SanTeur. 

Les  nouveaux  colons  partirent  le  12  mars  1613,  sous  la  conduite  du 
capitaine  la  Saussaye,  au  nombre  de  vingt-sept  personnes  auxquelles 
devaient  se  joindre  les  pères  Biard  et  Massé  et  leur  serviteur,  qu'ils  aUaient 
prendre  à  Port-Royal,  afin  d'hiverner  tous  dans  le  futur  établissement. 

fie  retirèrent.  Car  le  sienr  de  Biencourt,  par  l'ardeur  insatiable  qui  le  poussait  à  amas- 
ser des  pelleteries,  arait  troqué  presque  tous  ses  yi?res  aux  saurages,  se  persuadant  trop 
aisément  que  Poutrincourt,  son  père,  lui  enverrait  des  proTisions  avant  Thiver  :  ce  qui 
pourtant  n'ent  pas  lieu.  Par  une  générosité  bien  digne  d'admiration,  les  miaslonnaires» 
qui  avaient  reçu  de  France  quatorze  barUs  de  froment  pour  leur  usage  particaUer,  en 
donnèrent  douze  au  sieur  de  Biencourt,  pour  Tempécher  de  mourir  de  faim  avec  ses  gens, 
quoiqu'ils  prévissent  qu'ils  ne  pourraient  subsister  plus  de  deux  mois  à  Pori-Boyal.  fin 
effet,  ils  construisirent  eux-mêmes  une  chaloupe  et  allèrent  à  la  recherche  de  glandSi  de 
racines  et  de  poisson,  pour  éviter  par  là  une  mort  certaine.  Ils  trainévent  aijBji  tciate- 
ment  leur  vie,  endurant  quelquefois  les  privations  les  plus  cruelles,  ce  q^ui  dura  jueqi^'à 
l'arrivée  du  navire  qui  devait  leur  ramener  du  Thet. 
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Ea  outre,  il  y  avait  à  bord  du  navire  le  père  Qoantiz^  Jésuite,  et  le  frère 
Gilbert  da  Tbet,  qui  devaient  revenir  en  France  s'ils  trouvaient  les  deux 
autres  encore  vivants;  enfin  tout  l'équipage  en  comptant  les  matelots, 
montût  à  quarante  huit  personnes.  Le  16  mai  ils  abordèrent  à  la  côte  de 
TAcadie;  et,  après  qu'on  eut  célébré  la  sainte  messe  au  cap  de  la 
Hève,  on  dressa  une  croix  sur  laquelle  étaient  apposées  les  armoiries  de 
la  marquise  de  Guercheville,  pour  marque  de  prise  de  possession.  Arrivés 
de  là  à  Port^Bojal,  ils  n'y  trouvèrent  que  cinq  personnes  ;  de  ce  nombre, 
les  deux  pères  Jésuites  et  leur  serviteur.  Bs  en  retirèrent  les  bardes  de 
ces  derniers,  et  firent  voile  pour  la  rivière  de  Pentagoet,  autrement  appelée 
de  Norembègue,  résolus  de  s'établir  presqu'à  l'embouchure  de  cette 
rivière,  au  lieu  appelé  Kadesquit,  qu'ils  nommèrent  Saint-Sauveur.  Là, 
après  qu'on  eût  planté  la  croix,  la  Saussaje  employa  les  ouvriers  à  cul- 
tiver la  terre,  et  cela  contre  l'avis  des  principaux  colons,  qui  le  pressèrent, 
mais  inutilement,  de  faire  coimtruire  d'abord  des  logements  et  de  se 
fortifier. 

XXXVI. 

Les  Anglais  raineDt  rétablissement  naissant  de  Saint-Sauvear. 

On  sait  quelle  fut  la  triste  issue  de  cette  nouvelle  entreprise.  Des 
marchands  anglais^  en  vertu  de  lettres  patentes  de  Jacques  1er,  du  16 
avril  1606,  étaient  allés  dans  la  Virginie  (*)  pour  j  donner  naissance, 
disaienirils,  à  une  colonie,  mais  sans  s'y  mettare  en  peine  d'y  former  un 
établissement  régulier,  ce  qui,  en  1626,  obligea  Charles  1er  à  révoquer 
leur  privilège.  Ces  marchands,  qui  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  dans  ce 
pays  xiouveau,  aUaient  tous  les  ans  se  pourvoir  de  morue  pour  passer 
rUver  ;  et  il  arriva  que  cette  année,  1613,  ils  s'égarèrent  au  milieu  des 
brouillards  et  apprirent  par  des  sauvages  qu'il  y  avait  là  un  vaisseau  fran- 
çais. Comme  ils  étaient  dépourvus  de  vivres  et  de  vêtements,  ils  aUèrent 
l'attaquer,  malgré  la  pûx  qui  régnait  abrs  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, se  fondant  sur  la  concession  de  Jacques  1er,  qui  leur  avait  permis  ' 
de  s'établir  jusqu'aux  quarante-cinq  degrés,  et  profitant  ainsi  de  la  faiblesse 
des  Français  pour  les  traiter  en  usurpateurs.  Le  vûsseau  anglais,  du 
port  de  cent  trente  tonneaux,^commandé  par  le  capitaine  Argal,  fondit  à 

(*)  En  1584,  le  cheralier  Walter  Raleigh,  en  rerta  de  lettres  patentes  d'Elisabeth, 
reine  d'Angletene,  étant  allé  faire  de  nouyelles  décoarertes  dans  TAmérique  da  Nord, 
représenta  ensuite  à  la  reine  le  pays  qu'il  avait  visité  comme  un  yaste  champ  propre 
pour  y  planter  TErangile  et  y  étendre  sa  domination.  Elisabeth,  charmée  de  ce  récit, 
approuva  le  dessein  d'une  colonie  dans  ce  pays,  qu'elle  appela  du  nom  de  Virginie,  soit 
parce  qu'on  l'avait  découvert  sous  son  règne  et  qu'elle  n'était  pas  mariée,  soit  parce  que 
ce  pays  nouveau  semblait  retenir  encore  quelque  chose  de  la  pureté  et  de  l'abondance  de 
la  création  primitive.  Mais  ce  ne  fut  proprement  que  soùs  Jaoques  1er  que  des  mar- 
chands anglais  allèrent  s'y  établir. 
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pleines  voiles  sur  celui  des  Français  ;  et  comme,  dans  ce  moment,  la 
petite  colonie  se  trouyait  à  terre  et  qu'il  n'y  avait  que  dix  hommes  sur  le 
navire,  presque  tous  étrangers  à  la  manœuvre  et  à  la  guerre,  ils  ne  purent 
lever  l'ancre  et  eurent  à  essuyer  le  feu  de  quatorze  pièces  d'artillerie  et 
de  soixante  mousquetaires.  A  la  deuxième  décharge,  du  Thet  tomba 
étendu  à  la  renverse  sur  le  tillac  et  se  confessa  avant  d'expirer  ;  quatre 
furent  blessés  et  deux  autres,  s'étant  jetés  à  l'eau,  y  périrent.  Les 
Anglais,  après  avoir  pillé  tout  ce  qui  était  dans  le  navire  et  ce  qu'ils  trou- 
vèrent à  terre,  ne  retinrent  qu'une  quinzaine  de  personnes,  entre  autres 
les  Jésuites,  et  mirent  le  reste  dans  une  chaloupe,  avec  peu  de  vivres, 
pour  qu'ils  allassent  chercher  fortune  où  ils  pourraient. 

Tel  fut  le  résultat  malheureux  des  premières  tentatives  pour  former  en 
Acadie  des  établissements  en  vue  de  porter  la  foi  dans  cette  contrée.  Le 
père  Biard,  qui  écrivit  sa  relation  en  1616,  nous  apprend  qu'il  restait 
alors  en  Virginie  quatre  des  prisonniers  Français  à  la  délivrance  desquels 
on  travaillait  encore.  La  ruine  de  l'habitation  de  Port-Boyal,  où  ces 
mêmes  anglais  ne  trouvèrent  personne,  cette  catastrophe  arrivée  peu 
après  et  à  l'occasion  de  celle  de  Saint-Sauveur,  excita  de  plus  en  plus 
contre  les  Jésuites  les  ressentiments  de  Poutrincourt  et  donna  lieu  à  Les- 
carbot  d'invectiver  contre  ces  pères.  L'entreprise  de  madame  de  Guer- 
cheville  avait  d'ailleurs  excité  contre  eux  l'animadversion  de  tous  les 
intéressés  qui,  voyant  que  cette  œuvre  avait  pour  fin  la  conversion  des 
sauvages,  ne  pouvaient  guère  douter  que,  si  elle  réussissait,  elle  ne  fit 
révoquer  le  privilège  du  monopole  des  pelleteries  dont  ils  étaient  si  jaloux 
pour  eux-mêmes  ;  et  c'est  sans  doute  par  un  effet  des  craintes  qu'ils  en 
avaient  d'abord  conçues  que  l'un  d'eux  a  pu,  longtemps  après,  en  porter 
ce  jugement  si  contraire  à  ses  sentiments  de  religion  bien  connus  :  ^^Voilà 
comment  les  entreprises  qui  se  font  sans  fondement  réussissent  toujours 
mal."  Mais  avant  cette  catastrophe,  Ghamplaln  qui  était  retourné  à 
Paris,  détermina  de  Monts  à  faire  une  nouvelle  tentative  pour  un  établis- 
sement de  commerce  en  Canada,  qui  fut  plus  heureuse,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

(A  continuer,) 
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UVBE  II. 

CHAPITRE  X. 

Hearense  condition  da  philosophe  qni  prend  la  révélation  pour  gnide  et  pour  critérium^ 

JésuBj  le  divin  auteur  de  la  Bëvélation  chrétienne,  disait  à  la  multitude 
accourue  pour  l'entendre  :  "  Prenez  sur  tous  mon  joug  :  car  mon  joug 
est  doux  et  mon  fardeau  léger."  Ce  discours  regarde-t-il  aussi  le  philo- 
sophe ?  Oui,  assurément  ;  et  c'est  à  lui,  comme  à  l'homme  du  peuple^ 
que  s'adresse  le  Christ.  C'est  lui  qu'il  invite  à  soumettre  généreusement 
à  la  loi  et  à  l'enseignement  de  la  Bévélation  son  intelligence  et  sa  volonté. 
Or  une  invitation  de  cette  sorte  doit-elle  l'effrayer  ou  le  rebuter  ?  Tout 
au  contraire,  il  doit  l'avoir  pour  très-agréable.  Quoi  de  plus  juste  en 
effet,  quoi  de  plus  glorieux  et  de  plus  utile  pour  le  sage,  ami  sincère  de 
la  vérité,  que  de  souscrire  pleinement  et  sans  réserve  à  l'enseignement 
révélé  ?  Nous  avons  constaté  l'autorité  absolue  de  la  Bévélation,  dans 
toutes  les  branches  de  la  connaissance  humaine.  Philosophe,  qui  que 
vous  soyez,  comment  pourrait-il  vous  paraître  dur  et  humiliant  de  sou- 
mettre votre  raison  particulière  si  faible,  si  vacillante,  à  la  Baison  Souve- 
raine ou  à  Dieu  ?  La  gloire  la  plus  sublime  et  la  plus  vraie  de  l'être 
fini,  n'est-ce  pas  d'incliner  humblement  la  tète  devant  la  raison  infinie  ; 
et  la  honte  la  plus  grande,  de  vouloir  se  soustraire  à  ses  lois  ?  Qui- 
conque se  déclare  indépendant  de  la  raison  absolue,  s'excommunie  par-là 
même  de  l'empire  de  la  vérité,  et  se  dévoue  aux  plus  monstreuses  erreurs. 

Autant  il  est  honorable  et  glorieux  au  philosophe  de  se  soumettre, 
comme  l'enfant  du  peuple,  à  la  Bévélation  divine,  autant  il  lui  est  doux 
et  utile  d'en  agir  de  la  sorte. 

Le  Verbe  fait  homme,  le  Christ  est  un  Maître  infiniment  accompli.  II 
parle  avec  une  autorité  souveraine,  et  tout  à  la  fois  avec  une  ine&ble 
douceur.  La  bonté,  l'humanité,  la  fraternité  la  plus  tendre  et  le  plus 
généreux  amour  débordent  constamment  de  ses  discours  et  de  ses  œuvres- 
Lumière  et  chaleur,  sa  parole  chasse  les  ténèbres  de  l'intelligence  et 
répand  la  joie  dans  le  cœur.  Quel  bonheur  de  pouvoir  être  admis  à 
l'école  d'un  Maître  si  parfait  ! 

Nous  avons  décrit  précédemment  la  condition  du  vrai  par  rapport  à 
l'homme,  et  la  condition  de  l'homme  par  rapport  au  vrai  ;  et  nos  obsetfva* 
tiens,  sur  ce  double  sujet,  nous  ont  amenés  à  conclure  qu'il  est  très- 
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malaisé,  et  même  impossible  à  l'homme,  de  parvenir  par  lai-même  à  la 
comiaissance  de  la  vérité.  L'expérience  de  tous  les  âges  a  merveilleuse- 
ment confirmé  ces  inductions;  car  elle  nous  a  montré  les  plus  grands 
génies  et  les  plus  vertueux,  en  possession  des  travaux  de  leurs  devanciers, 
ne  découvrant  néanmoins  toujours  que  des  lambeaux,  et  jamais,  et  nulle 
part,  un  ensemble  de  vérités  dogmatiques,  morales  et  sociales  suffisantes 
aux  besoins  de  l'humanité.  De  là  évidemment  pour  tous  les  hommes,  sans 
distinction  aucune,  l'extrême  utilité,  et  même  la  nécessité  de  la  Révéla- 
tion. 

On  peut  même  proposer  des  raisons  spéciales,  à  l'adresse  de  la  philo- 
sophie. 

H  faut  à  l'architecte  et  à  l'ouvrier  qui  lui  prête  son  bras,  une  base,  des 
matériaux  et  certains  instruments  ou  moyens  sûrs  potir  co-ordonner  leur 
ouvrage.  Un  guide  est  nécessaire  au  voyageur  qui  entreprend  d'explorer 
des  contrées  inconnues  et  d'un  accès  dangereux.  Or,  le  philosophe  est 
un  architecte,  il  prétend  élever  à  la  science  un  vaste  et  beau  sanctuaire. 
Certain  d'avance  qu'un  grand  nombre  de  ses  devanciers  a  découvert  des 
vérités  importantes,. il  doit  tenir  compte  do  leurs  travaux  et  de  leurs 
efforts.  Il  lui  faut  donc  naviguer  en  quelque  sorte  sur  le  capricieux 
océan  des  opinions  humaines,  et  démêler,  dans  ce  chaos,  la  vérité  de 
l'erreur. 

Le  philosophe  voyage  dans  l'empire  du  vrai,  infiniment  plus  étendu 
que  ce  visible  univers,  lequel  n'est  la  réalisation  que  d'tme  petite  partie 
de  Tordre  intelligible.  Les  régions  qu'il  parcourt  sont  encore  peu  con- 
nues, malgré  les  mvestigations  de  beaucoup  d'intrépides  voyageurs  dont 
les  récits,  très-souvent  contradictoires,  ne  peuvent  guère  inspirer  la  con- 
fiance. On  sait  en  outre  qu'un'  fort  grand  nombre  d'explorateurs  hardis 
et  entreprenants,  ont  perdu  la  rie  intellectuelle  dans  leurs  courses  loin- 
taines. A  leur  retour,  ils  n'avaient  plus  le  sens  commun.  Par  où  l'on 
voit  que  le  philosophe  a  besoin,  pour  découvrir  la  vérité,  de  guide,  de 
boussole  ou  de  critérium,  de  base  ou  de  principe. 

Or  nous  avons  fidt  observé  déjà  qu'il  avait  à  son  serrice  le  sens  com- 
mun à  toute  la  nature  humaine,  et  le  consentement  universel  qxd  en 
dérive.  C'est  beaucoup  assurément.  Cette  ressource  est  d'un  prix 
inestimable,  et  rien  ne  pourrait  suppléer  à  son  défaut.  Mais  le  cercle  du 
sens  commun  et  du  consentement  des  hommes  n'est  pas  très-étendu,  et 
les  données  de  ces  moyens  de  connaître  ne  suffisent  point  aux  besoins  de 
l'humanité.  Par  exemple  :  demandez  au  sens  commun,  exprimé  par  le 
consentement  général,  la  solution  des  importants  problèmes  de  notre  ori- 
^e  et  de  nos  suprêmes  destinées.  Vous  obtiendrez  une  réponse  yraie 
et  précieuse,  mais  incomplète.  Le  sens  commun  vous  dira  que  veus  venez 
•de  Dieu  et  que  vous  retournez  à  Dieu  ;  mus  il  ne  saurait  vous  apprendre 
le  mode  de  votre  sortie  de  l'Infini  et  de  votre  rentrée  dans  l'Auteur  de 


.  Digitized  by  LjOOQIC 


DE  L' AUTORITE  EN  PHILOSOPHIE.  838 

Totre  être  ;  c'est-i-dîre  qu'il  ne  peut  youb  faire  connaître,  arec  une 
étendue  et  une  précision  suffisanteSy  votre  état  antérieur  et  vetre  decrtînée 
future.  Son  enseignement  est  ausm  fort  incomplet  touchant  les  conditions 
à  remplir,  pour  ne  pas  mettre  obstacle  au  sort  quelconque  que  Dieu  vous 
]»^pare. 

!D'où  vient  le  mal  qui  surabonde  sur  la  terre,  et  quel  en  est  le  remdde  ? 
Y  trt-il  même  un  remdde  à  nos  maux  ?  Ces  questions  et  beaucoup  d'au- 
tres non  moins  intéressantes,  sont  au-dessus  de  la  S{Aière  du  sens  commun. 

De  plus,  le  sens  commun  peut  se  dépraver,  et  il  se  déprave  souvent, 
non  seulement  dans  l'individu  ;  mais  encore  dans  une  porti(xi  considérable 
de  l'humanité.  Témoins  les  tristes  aberrations  d'un  si  grand  nombre  de 
particuliers  et  de  peuples  anciens  et  modernes. 

Ainsi  donc  un  guide,  un  critérium,  une  base  autre  que  le  sens  commun, 
est  nécessaire  au  philosojèe  dans  la  recherche  du  vrai.  D  les  trouvera 
dans  l'enseignement  révélé.  Tout  ce  qu'il  importe  véritablement  à 
l'homme  de  savoir  de  Dieu,  de  lui^nême  et  de  la  nature,  la  Révélation 
chrétienne  nous  l'enseigne  clairement  et  avec  une  autorité  absolue,  qui 
chasse  au  loin  le  doute.  La  théodicée,  l'antropologie  et  la  cosmologie  du 
diristianisme  fournissant  à  qui  les  a  étudiées  mûrement  et  avec  intelli- 
geaee,  un  fiùsceau  de  lumières  tell^nent  vives,  que  sa  route  en  est  par- 
tout éclairée,  ou  que  du  moins,  s'il  j  rencontre  encore  des  obscurités, 
leur  objet  n'importe  pas  beaucoup  à  comiaître.  Un  homme  qui  marche 
au  flambeau  de  la  Révélation  dont  U  possède  bien  l'ensmgnement,  peut  se 
tromper  encore  sur  bien  des  points,  sans  doute  ;  mais  son  erreur  ne  sera 
jamaû  pernicieuse  et  &tale  aux  grands  intérêts  de  ses  destinées  supé- 
rieures. En  effet,  la  Révélation  renferme  tout  ce  qu'il  nous  est  vraiment 
utile  àe  connaître.  Donc  ce  que  l'on  ignore,  ou  sur  quoi  l'on  se  trompe, 
en  dehors  de  la  sphère  de  la  Révélation,  ne  peut  être,  i^tivement  à  nous, 
d'une  importance  majeure. 

Avec  un  génie  orÀnaire,  le  philosophe  chrétien  possède,  en  toute  sécu- 
rité, une  somme  de  vérités  souverainement  intéressantes,  qu'entrevoit  à 
peine  le  sage  le  plus  distingué  dont  la  lumière  du  diristianisme  n'éclaire 
pas  les  recherdaes.  Il  évite  en  même  temps  les  égarements  déploraUes 
eà  tcHDbent  diaque  jour  de  trè&-grands  esprits  qui  n'ont  point  égard  à 
l'enseignement  révélé.  Ainsi,  par  exemple,  on  n'a  jamais  vu  et  on  ne 
yerok  jamais  de  philosophe  sincèrement  chrétien,  donner,  comme  tant 
d'autres  jAiloeophes  célèbres,  l'éternité  à  la  matière  ;  croire  l'homme 
ouvrage  et  jouet  du  hasard  ;  dégrader  l'être  divin,  le  diviser  et  communi- 
quer son  nom  à  jamais  inconmmnicable  à  des  êtres  bornés,  impuissants  et 
même  méchants  par  nature,  supposer  l'univers  en  proie  à  deux  principes 
conteaîreSy  engagés  dans  une  lutte  acharnée,  kioessante,  éternelle  ;  donner 
à  l'homme  Poripne  et  la  destinée  de  la  brute,  et  lui  tracer  le  même  œrcle 
dedevoifs. 
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Il  7  a  plus  encore,  et  nous  deyons  rappeler  qu'il  a  été  établi  précédem- 
ment qu'un  honmie  sans  lettres,  qu'un  en£uit  du  peuple,  éleyé  chrétienne- 
ment, a  plus  de  vraie  sagesse  que  le  divin  Platon. 

La  Révélation  élargit  beaucoup  la  sphère'  des  investigations  philoso- 
phiques. En  nous  introduisant  dans  le  monde  surnaturel,  elle  soulève 
une  foule  de  questions,  les  plus  intéresssoites  pour  l'humanité.  Elle  pose 
le  problème  et  en  donne  la  solution  certaine.  Or,  entre  la  question  et  la 
réponse  qui  la  décide,  souvent  il  y  a  une  abîme  ;  c'est  au  génie  philoso- 
phique de  tenter  de  le  combler.  Sans  contrainte  et  sans  inquiétude,  puis- 
qu'il connaît,  grâce  à  hi  Révélation,  ce  qu'il  lui  importe  véritablement  de 
'Connaître,  il  pourra  se  mouvoir  librement  dans  l'espace  immense  qui  lui 
est  laissé.  U  sait  avec  une  entière  certitude  ce  qui  est  ;  à  lui  de  cher- 
cher à  découvrir  comment  il  peut  être.  La  Révélation  lui  manifeste  la 
féalité  ;  qu'il  s'efforce  d'en  trouver  l'ezjdication,  la  raison  suffisante. 
Voilà  sans  contredit  un  vaste  champ  ouvert  à  la  philosophie.  Elle  peut, 
avec  une  sécurité  parfaite,  y  déployer  toute  son  activité. 

Ce. que  nous  venons  de  dire  touchant  les  avantages  de  la  Révélation, 
employée  comme  moyen  phUosophique,  ne  saurait  être  évidemment  du 
goût  des  humanitaires.  Quelques-uns  de  ces  philosophes,  entr'autres  M. 
Damiron,  l'un  des  représentants  de  l'éclectisme  en  France,  ont  émis  et 
soutenu  l'opinion  contraire.  H  convient,  avant  de  terminer  ce  chapitre, 
de  l'exposer  et  d'en  apprécier  les  motifs.  Je  me  bornerai  à  reproduire 
les  idées  de  M.  Damiron,  qui  ne  diffèrent  pas,  radicalement  au  moins,  de 
celles  des  autres  humanitaires. 

Or,  il  faut  dire  d'abord  que  ce  philosophe  donne  de  la  Révélation  une 
notion  tout  autre  que  .celle  qu'en  ont  eue  constamment  tous  les  catho- 
liques, et  même  tous  les  chrétiens, -laquelle  nous  avons  décrite  au  second 
chapitre  de  ce  livre.  La  Révélation  est,  selon  lui,  ^^  une  extraordinaire 
intelligibilité  que  Dieu  prête  aux  objets,"  d'où  leur  vient  une  singulière 
propriété  de  s'expliquer  et  de  se  montrer  aux  yeux  de  l'âme  ravie  d'admi- 
ration et  livrée  à  un  saint  enthousiasme.  Ne  cherchez  pas  d'autre 
mystère  dans  ce  merveilleux  phénomène,  beaucoup  plus  commun,  du  reste, 
qu'on  ne  le  pense  d'ordinure.  Gardez-vous  des  illusions  des  ima^ua- 
tions  politiques.  Ainsi  ne  croyez  pas  que  Dieu  ait  jamais  pris  visage  et 
<îorps  ;  qu'il  ait  affecté  telle  ou  telle  forme.  ^^  Tout  ce  qui  s'est  dit  de 
semblable  sur  cette  matière,  est,  au  sens  du  professeur  universitaire,  figure 
sainte  et  poéâe."  Le  Révélateur,  ^^  n'a  pomt  eu  voix  et  langage,  il  n'a 
enseigné  que  sous  voile  et  n'a  révélé  que  par  symbole." 

Les  idées  que  produit  la  Révélation  sont  vraies  ;  mais  n'^étant  conte- 
nues par  aucune  réflexion,  elles  s'étendent  et  s'élargissent  à  l'image  des 
choses  qu'elles  représentent,  elles  deviennent  grandes  et  vastes  comme  le 
monde."  Or  une  taille  si  prodigieusement  ^ganlesque  les  rend  vagues 
et  obscures.     Survient  ensuite  une  demi-réflexion  qu'aucune  expérience 


Digitized  by  LjOOQIC 


DB  L'AUT0BIT£  EK  PHILOSOPHIE.  835 

n'écUûre  :  de  là  naissent  en  foule  les  superstitions  de  toute  espèce  et  les 
hypothèses  les  plus  hassardées. 

<^  C'est  à  cet  état  d'altération  profonde  des  idées  révélées  que  la  tradi- 
tion les  recueille  toujours.  Gomment  pourrait-elle  être  pure,  claire  et 
précise  ?  Comment  le  sera-t-elle  surtout,  ed  elle  court  les  siècles  et  le 
monde  ;  traduite  et  retraduite,  interpcêtée  diversement  et  modifiée  de 
nulle  manières  ?  Tel  est  le  champ  qu'offre  la  Révélation  au  génie  philo- 
sophique, n  ne  promet  pas,  comme  on  le  voit  sans  peine,  une  moisson 
abondante. 

^^  Au  restCj  ajoute  M.  Damiron,  nous  avons  pour  nous  l'expérience. 
Malgré  leurs  talents  supérieurs,  MM.  de  Maistre  et  de  Bonald,  en  s'atta- 
chant  à  la  Révélation,  ont  produit  des  systèmes  où  l'on  ne  trouve  que 
vague  et  mystère." 

J'admire,  je  l'avoue,  la  marche  savante  de  ce  dévot  partisan  de  l'éclec- 
tisme. Voyez  !  il  s'a^t  de  savoir  si  les  données  de  la  Révélation  peuvent 
être,  ou  non,  de  quelque  utilité  au  philosophe.  M.  Damiron  commence 
par  nier  gratuitement  la  Révélation  surnaturelle,  ou  proprement  dite,  qui 
seule  fait  l'objet  de  la  question. 

Ensuite  il  s'efibrce  de  prouver  qu'une  espèce  tout  autre  de  Révélation, 
à  laquelle  on  ne  pensait  nullement,  ne  saurait  être  d'aucun  secours  à  la 
philosophie  :  attendu  que  les  idées  qu'on  reçoit  par  eUe  sont  trop  éten- 
dues et  trop  larges,  et  qu'en  outre  elles  ne  peuvent  manquer  d'être  bientôt 
altérées  par  l'activité  humaine. 

Tout  ce  discours  n'est  qu'un  misérable  paralogisme.  Un  y  confond 
avec  la  Révélation  véritable  et  proprement  dite,  avec  la  Révélation  chré- 
tienne, une  certaine  espèce  de  Révélation  tout  à  fiât  différente  ;  et  parce 
que  celle-ci  n'a  point  ou  presque  point  de  valeur,  comme  moyen  pÛloso- 
phique,  on  conclut  qu'il  en  est  de  même  de  la  première.  Une  pareille 
conclusion  est  ridicule  :  et  c'est  sans  doute  par  suite  de  quelque  distrac- 
tion ou  inadvertance  qu'eUe  est  tombée  de  la  plume  de  M.  Damiron. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  prétendue  expérience  signalée  par  ce  philosophe 
n'est  pas  plus  favorable  à  sa  cause  que  ces  prétendues  raisonnemento  à 
priori.  Au  flambeau  de  la  Révélation,  MM.  de  Bonald  et  de  Maistre  ont 
fait  de  précieuses  découvertes,  ils  ont  dissipé  beaucoup  d'obscurités,  et 
présenté,  sous  un  jour  magnifique,  divers  questions  importantes.  Quelle 
différence  de  leur  jMosophie  à  celle  de  M.  Damiron  et  des  autres  éclec- 
tiques, ses  frères  et  amis  !  Ad  lieu  de  la  douce  et  brillante  lumière,  de 
la  conviction,  de  la  fermeté  et  de  la  grandeur  que  l'on  trouve  souvent 
dans  ces  illustres  représentants  de  l'école  philosophico-religieuse  moderne, 
les  théories  éclectiques,  mesquines,  étroites,  sans  cœur  et  sans  foi,  n'ofient 
aux  yeux  que  de  pftles  rayons,  sans  cesse  obscurcis  par  des  contradictions 
sans  fin  et  d'interminables  disputes  ! 
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Jetons  maintenant,  pour  nous  résumer,  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'espace  parcouru  dans  ce  deuxième  livre. 

Nous  avons  établi  la  possibilité,  la  nécessité  et  l'existence  de  la  Ré- 
vélation ;  nou  avons  démontrés  son  autorité  universelle  et  absolue,  enfin 
nous  avons  décrit  les  avantages  de  la  condition  du  philosophe  qui  la  prend 
pour  guide  et  critérium. 

Quiconque  voudra  considérer  avec  attention  et  désintéressement  ces 
difiérents  points  de  doctrine,  n'aura  point  de  peine  à  s'imposer  toujours 
dans  ses  investigations  philosophiques  le  joug  salutaire  et  glorieux  de  l'au- 
torité divine  ou  de  la  Révélation. 

(Jï»  du  Deuxième  Livre.') 


LECTURE  SUR  LES  MÉTÉORES  COSMIQUES, 

PAR  MESSIRE  MOYEN,  PRÊTRE,  S.  S., 

Au  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  le  29  Janvier  1867. 

(Suite  et  fin.) 


TROISIÈME  PARTIE. 

DES  ÉTOILES  FILANTES.  * 

Nous  voici  arrivas,  Messieurs,  au  dernier  de  nos  trois  météores  cos- 
miques, aux  Moiles  filantes.  Oette  fois,  du  moins,  nous  sommes  en  plein 
pays  de  connaissance,  car  il  n'est  personne  qui  ne  les  ait  vues  mille  fois 
glisser  comme  une  fusée,  à  travers  l'espace,  ou  s'épanouir,  pour  emprunter 
le  langage  des  poètes,  comme  une  pluie  diamentée  sur  l'azur  du  ciel. 

Quoique  ce  ne  soit  que  depuis  un  demi  siècle  environ  que  l'on  a  entre- 
pris une  étude  suivie  et  méthodique  des  étoiles  filantes,  cette  étude  a  pris 
d^à  une  vaste  extension  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Continent.  Elle 
compte  un  grand  nombre  de  savants  qui  la  poursuivent  avec  un  z^e  inft- 
tigable  et  lui  consacrent  une  partie  notable  de  leur  existence. 

Tels  sont  à  Montréal,  M.  Smallwood  ;  aux  Etats-Unis,  MM.  Herrick  et 
Newton  ;  en  Angleterre,  MM.  Phipson,  Glaisher,  Hind,  et  le  fils  du  célàbre 
Herschell  ;  en  Allemagne,  le  docteur  Hoirs  ;  en  Belpque,  Quételet  ;  h 
Rome,  riUustre  père  Secchi  ;  à  Toulouse,  (en  France,)  M.  Petit  ;  à  Paris, 
MM.  Saigey  et  Coulvier-Gravier.  Ce  dernier  a  droit  à  une  menlten 
toute  spéciale,  et  il  est  de  mon  devoir  de  vous  donner  sur  lui  quelques 
détails. 

♦  Voir  le  2nd  namëro,  page  132,  et  le  3me,  page  198. 
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La  chronique  prétend  que  M.  Goulvier-Gravier  est  un  riche  propriétaire 
Champenois,  qui  fut  inspiré  à  la  façon  de  Jeanne-d'Arc  ;  seulement  il  ne 
prit  point  l'épée  comme  la  Fucelle  d'Orléans,  et  laissa  les  Anglais  fort 
tranquilles  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

n  avait  rêvé  que  les  savants  de  son  époque  faisaient  fausse  route  en 
météorologie  et  qu'ils  prenaient  la  science  par  le  mauvais  bout.  11  vit  se 
développer  devant  lui  de  nouveaux  horizons  et  jura  de  faire  progresser, 
quand  même,  la  véritable  météorologie. 

Un  jour  donc,  il  laissa  à  la  garde  de  Dieu  ses  champs  tout  dorés  et  ses 
pâturages  avec  leurs  grands  boeufs  fauves,  et  prit,  sans  retarder  davantage, 
le  chemin  de  Paris. 

H  fut  assez  heureux  pour  s'installer  d'emblée,  comme  un  grand  seigneur, 
au  palais  du  Luxembourg.  11  j  établit  ses  pénates  et  ses  observations. 
Là,  depuis  plus  de  40  ans,  il  ne  se  passe  pas  un  jour  qu'il  ne  compte  le 
nombre  des  nuages  qui  passent  au  ciel  et  les  ondées  qui  arrosent  Paris. 
Mais  ce  qui,  par-dessus  tout,  attire  son  attention,  ce  sont  les  étoiles  filantes. 
Il  s'est  toujours  senti  pour  elles  un  amour  de  prédilection  ;  il  les  dévore 
des  yeux,  les  suit,  les  observe  avec  acharnement  de  quelque  point  de  l'ho- 
rizon qu'elles  se  montrent.  Et  ne  croyez  point.  Messieurs,  que  ce  soit 
chez  M.  Coulvier  une  pure  fantaisie,  une  manie  de  savant,  non  ;  en  obser- 
vant les  étoiles  filantes,  il  poursuit  un  but  extrêmement  sérieux,  éminem- 
ment pratique.  Il  pense  pouvoir  parvenir,  par  ce  moyen,  à  prédire  d'a- 
vance, plusieurs  mois  d'avance  peut-être,  et  à  coup  sûr,  la  pluie  et  le  beau 
temps.  Quelle  liaison  y  a-t-il  entre  les  étoiles  filantes  et  le  beau  temps  ? 
J'aimerais  bien  à  vous  le  dire  tout  de  suite,  mais  cela  suppose  résolus 
d'autres  problèmes  que  je  n'ai  pas  encore  abordés. 

Peut-être,  Messieurs,  que  quelques-uns  d'entre  vous,  excités  par  les 
nobles  exemples  que  je  viens  de  rappeler,  aimeraient  à  se  faire  eux  aussi 
observateurs  d'étoiles  filantes,  et  ne  seront  pas  f&chés  que  je  dise  un  mot 
de  la  manière  dont  il  convient  de  s'y  prendre. 

La  chose  est  des  plus  simples.  Elle  n'exige  ni  cercle  mural,  ni  lunette 
méridienne,  ni  aucun  de  ces  puissants  télescopes  avec  lesquels  les  astro- 
nomes plongent  leur  regard  jusque  dans  l'immensité  des  espaces  célestes. 

Une  bonne  montre,  des  yeux  passables,  un  ciel  serein,  voilà  tout  ce  qui 
est  requis  pour  ce  genre  d'observations. 

Vous  vous  installez  quelque  temps  après  le  coucher  du  soleil,  dans  un 
lieu  élevé,  auquel  nous  donnerons,  si  cela  vous  fait  plaisir,  le  nom  d'obser- 
vatoire ;  vous  faites  ample  provision  de  patience  ;  vous  vous  tenez,  autant 
que  possible,  les  yeux  braqués  sur  la  voûte  céleste;  et,  dans  cette  position, 
vous  attendez  que  l'astre  du  jour  daigne  reluire  à  l'horizon.  A  ce  moment, 
il  est  temps  de  se  retirer,  car,  dit  le  proverbe,  quand  le  soleil  paraît,  les 
étoiles  se  cachent,  et  ce  proverbe  est  vrai  pour  les  étoiles  filantes  non 
moins  que  pour  les  autres. 

22 
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Mais,  si  dans  l'intervalle,  vous  avez  la  chance  d'apercevoir  quelques-unes 
-de  ces  étoiles,  que  devrez-vous  fidre  ? 

Arago,  Messieurs,  nous  a  tracé,  dans  son  astronomie  populaire,  le  pro- 
gramme à  suivre  :  "Les  observateurs,  diiril,  doivent  s'attacher  à  noter 
l'heure  d'apparition  de  chaque  phénomène,  la  direction  de  son  mouvement 
et  sa  hauteur  angulaire  au-dessus  de  l'horizon. 

Le  but  principal  de  l'illustre  astronome,  en  faisant  ces  recommendations, 
a  été  de  réunir  les  éléments  nécessaires  à  la  détermination  de  la  hauteur 
des  étoiles  filantes. 

H  faut  bien  se  rappeler  qu'un  observateur  livré  à  ses  propres  ressource 
ne  peut  rien  savoir  de  cette  hauteur.  Notre  œil  confond  toutes  les  dis- 
tances des  astres,  parce  qu'il  n'a  aucun  terme  de  comparaison  auquel  il 
pmsse  les  rapporter.  Ainsi  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles  nous  semblent 
aussi  loin  les  uns  que  les  autres,  quoiqu'ils  soient  séparés  par  d'immenses 
intervalles.  H  en  sera  de  même  des  étoiles  filantes  ;  qu'elles  passent  plus 
près  ou  plus  loin,  nous  les  croirons  toutes  à  la  même  distance. 

Mais  ce  qui  est  impossible  pour  un  observateur  seul,  ne  l'est  aucunement 
pour  deux  observateurs  convenablement  éloignés. 

Supposons  l'un  à  Montréal  et  l'autre  à  St.  Hyacinthe.  Montréal,  St. 
Hyacinthe  et  l'étoile  formeront  un  vaste  triangle  dont  la  base,  c'est-à-dire 
la  distance  des  deux  villes,  est  connue,  et  dont  les  angles  à  la  base  seront 
connus  aussi,  pourvu  que  nos  observateurs  aient  soin  de  noter  dans  quelle 
partie  du  ciel  s'est  montré  le  météore.  Avec  ces  données  et  une  connais- 
sance élémentaire  de  la  géométrie,  il  sera  facile  de  calculer  la  hauteur  du 
triangle  et  d'avoir  par-là  même  la  hauteur  de  l'étoile. 

Cette  méthode,  qui  parait  si  simple,  ofire  cependant  deux  difficultés 
sérieuses. 

Comment  deux  hommes  séparés  par  une  distance  de  20  ou  30  lieues 
sauront-ils  si  c'est  la  même  étoile  filante  qui  s'ofire  à  leurs  regards  ? 

C'est  pour  lever  autant  que  possible  cette  incertitude,  qu' Arago  voulait 
qu'on  notât  l'heure  d'apparition  du  phénomène,  la  direction  de  son  mou- 
vement et  le  point  du  ciel  d'où  il  semble  originer.  Lorsqu'il  y  aura  con- 
cordance parfaite  sous  tous  ces  rapports  entre  des  observations  faites  en 
deux  ou  plusieurs  localités,  on  pourra  être  moralement  certain  que  c'est  le 
même  météore  qui  a  été  observé. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  père  Secchi  a  inventé  une  méthode  plus 
simple  et  aussi  plus  sûre  pour  arriver  à  identifier  les  étoiles  filantes.  Lui, 
se  trouvant  placé  à  Rome  et  l'un  de  ses  aides  dans  une  autre  ville  d'Italie, 
aussitôt  qu'il  aperçoit  une  étoile  filante,  il  en  donne  avis  à  ce  dernier  par 
le  télégraphe  électrique,  ce  qui  ne  prend  qu'un  instant.  Ils  ont  pu  arriver 
sônsi  à  des  résultats  beaucoup  plus  concluants  que  ceux  qu'en  avait  obtenus 
auparavant. 

La  seconde  difficulté  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  provient  de  ce  que  les 
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étoDes  filantes  ne  restent  visibles  que  très-peu  de  temps,  et  les  obseryaiions 
devant  se  faire  très-vite,  manquent,  pour  la  plupart,  d'une  exactitude  suf- 
fisante. Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  M.  Faje,  de  Plnstitut 
de  France,  a  conseillé  dernièrement  l'emploi  d'une  lunette  mobile  en  tout 
sens  sur  son  axe.  A  cette  lunette  sendt  adapté  un  appareil  photogra- 
phique, et  ce  serait  alors  l'étoile  filante  elle-ipême  qui  tracerait  sur  la  plaque 
callodionnée  sa  trajectoire,  et  écrirait  toutes  les  circonstances  de  son  appa- 
rition.  Cette  beUe  invention  n'étant  encore  qu'à  l'état  de  projet,  je  n'en 
parlerai  pas  plus  longuement.  Occupons-nous  seulement  à  recueillir  les 
faits  tels  qu'ils  résultent  de  la  méthode  précédemment  décrite. 

On  est  tout  d'abord  frappé  du  grand  éloignement  des  étoiles  filantes. 
On  savait  bien,  à  la  vérité,  qu'elles  passent  beaucoup  au-dessus  de  nous  et 
qu'elles  sont  généralement  bien  plus  élevées  que  les  nuages,  puisqu'on  ne 
les  voit  jamsûs  quand  le  temps  est  couvert  ;  mais  on  évaluait  cette  dis- 
tance à  quelques  lieues  seulement.  Or,  au  lieu  de  cela,  les  nouvelles  ex- 
périences sont  venues  nous  apporter  les  chiffires  énorm^s  de  60,  de  100  et 
même  de  deux  cents  lieues  !  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  surprendre  tous 
les  savants  ?  Ce  n'était  pourtant  que  le  commencement  de  la  surprise. 
Derrière  ce  premier  fait  s'en  cache  un  autre  qui  en  est  comme  le  corrol- 
laire. 

On  pense  généralement  que  les  étoiles  filantes,  au  moment  où  elles  se 
montrent  à  nos  regards,  se  meuvent  dans  l'atmosphère  ;  mais  s'il  en  est 
ainsi,  il  &ut  donc  que  cette  dernière  soit  extrêmement  étendue,  il  faut 
qu'il  y  fût  encore  de  l'air  à  deux  cents  lieues  au-dessus  de  nos  têtes  !  Or, 
voilà  ce  que  physiciens  et  astronomes  ont  toutes  les  peines  du  monde  à 
comprendre  ;  voilà  ce  qui  est  venu  bouleverser  toutes  les  idées  reçues. 

En  étudiant  les  lois  suivant  lesquelles  décroît  la  densité  de  l'air,  à  me- 
sure qu'on  s'élève  au-dessus  du  sol  ;  en  mesurant  la  durée  du  crépuscule 
et  par  d'autres  procédés  encore,  on  avait  été  amené  à  conclure  que  l'at- 
mosphère ne  devait  avoir  que  12  ou  15  lieues  de  hauteur  ;  les  plus  hardis 
ne  lui  auraient  pas  donné  plus  de  25.  Or,  voil\  que  les  étoiles  filantes 
viennent  ébranler  ou  même  rumer  par  la  base,  ces  calculs  ardus  qui 
avaient  coûté  tant  de  veiUes,  causé  tant  de  migraines  et  exigé  plus  de  for- 
mules d'algèbre  qu'il  n'en  faudrait  pour  couvrir  cent  rames  de  papier.  En 
vérité,  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  ? 

D'autres  découvertes  non  moins  inattendues,  non  moins  importantes, 
ont  surgi  des  observations  modernes.  Celles-ci,  îe  les  relaterai  avec  plus 
de  plaisir,  parce  que  tout  en  nous  révélant  des  faits  curieux,  elles  ne  con- 
tredisent en  rien  l'enseignement  reçu  dans  les  écoles. 

Je  commence  par  ce  qui  concerne  le  nombre  des  étoiles  filantes.  Je  dois 
faire  remarquer  d'abord  qu'il  n'y  a  rien  de  régulier  dans  l'apparition  de 
ces  météores.  Vous  pouvez  être  une  heure,  deux  heures,  peut-être  une 
nuit  entière,  sans  en  apercevoir  aucune  ;  d'autres  fois,  elles  se  montrent 
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si  nombreuses  qu'il  devient  impossible  de  les  compter.  Ce  n'est  donc  que 
par  une  longue  suite  d'observations  que  l'on  peut  acquérir  quelque  notion 
exacte  sur  leur  fréquence. 

Les  faits  recueillis  jusqu'à  présent  portent  à  dix,  en  moyenne,  le  nombre 
de  celles  qui  sont  visibles  dans  Tespace  d'une  heure,  pour  un  seul  obser- 
vateur. 

En  partant  de  cette  donnée  fondamentale,  il  nous  sera  facile  de  parve- 
nir à  une  appréciation  suffisante  de  leur  nombre  total. 

Rappelons-nous  d'abord  qu'une  personne  ne  peut  pas  voir  tout  l'espace 
situé  autour  d'elle,  en  même  temps  ;  elle  n'en  aperçoit  que  le  quart,  de 
sorte  qu'il  faut  dans  un  même  endroit  quatre  observateurs  pour  suivre 
toutes  les  étoiles  filantes  visibles  au  même  instant  dans  ce  lieu. 

Comme  chaque  observateur,  d'après  ce  que  j'ai  dit  tout-àrPheure,  voit 
10  étoiles  filantes  par  heure,  les  quatre  en  verront  nécessairement  40. 
Multiplions  ce  dernier  chiffre  par  24,  et  nous  aurons  960  pour  le  nombre 
d'étoiles  filantes  visibles  dans  un  jour  et  dans  un  même  lieu.  Si  nous  vou- 
lons savoir  combien  cela  fait  par  année,  nous  n'aurons  qu'à  répéter  neuf 
cent  soixante  365  fois,  et  nous  trouverons  350,400.  C'est  déjà  bien  res- 
pectable et  cependant  nous  sommes  loin  d'être  au  bout  de  notre  calcul. 

Monsieur  Newton,  professeur  dans  les  Etats-Unis,  a  démontré  qu'on 
peut  diviser  la  surface  de  la  terre  en  10,000  horizons  distinctes.  En  d'au- 
tres termes,  il  a  prouvé  qu'il  faudrait  construire  sur  la  terre  10,000  obser- 
vatoires également  espacés  pour  être  en  mesure  de  compter  toutes  les 
étoiles  filantes. 

C'est  donc  par  dix  mille  qu'il  faut  multiplier  le  nombre  trouvé  précé- 
demment pour  savoir  combien  d'étoiles  filantes  viennent  chaque  année  illu- 
miner l'atmosphère.  On  arrive  ainsi  à  l'énorme  résultat  de  3  milliards 
504  millions. 

Si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  nette  de  ce  nombre,  supposez  ces 
étoiles  filantes  de  dix  pieds  chacune,  ce  qui,  très  probablement,  est  beau- 
coup au-dessous  de  la  réalité  ;  supposez-les,  en  outre,  placées  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  de  manière  à  former  une  guirlande,  vous  verrez  que  cette 
guirlande  serait  assez  longue  pour  faire  deux  cents  fois  le  tour  de  la  terre  ! 

J'ai  fait  observer  déjà,  messieurs,  que  les  étoiles  filantes  se  montrent 
parfois  en  si  grand  nombre  qu'il  devient  impossible  de  les  compter.  Je 
vais  maintenant  justifier  cette  assertion  par  des  faits. 

On  rapporte  qu'au  mois  d'octobre  902,  dans  la  nuit  où  mourut  le  calife 
Ibrahim-ben-Ahmed,  les  étoiles  tombèrent  comme  une  pluie  de  feu,  et 
cette  année  fut  appelée  l'année  des  étoiles. 

Du  10  au  12  avril,  disent  les  chroniqueurs  du  onzième  siècle,  les  étoiles 
tombèrent  du  ciel  aussi  pressées  que  la  grêle.  On  apercevait  des  lances 
de  feu  de  diverses  couleurs,  volant  avec  une  rapidité  merveilleuse  et  cou- 
rant les  unes  après  les  autres.     Cet  événement  fit  une  profonde  sensation 
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dans  la  chrétienfcé  et  .fut  considéré  comme  le  présage  de  quelque  grande 
calamité. 

Le  12  novembre  1799,  entre  deux  heures  et  quatre  heures  du  matin, 
des  millions  d'étoiles  filantes  sillonnèrent  le  ciel,  depuis  Féquateur  jusque 
vers  le  pôle.  A  Gumana,  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  virent  à  l'orient» 
sur  une  vaste  étendue,  comme  un  brillant  feu  d'artifice,  tiré  aune  hauteur 
immense.  Des  globes  de  feu,  en  apparence  aussi  gros  que  la  lune,  puis 
des  étoiles  filantes  en  nombre  infini,  dont  la  direction  était  régulièrement 
celle  du  nord  au  sud,  traversaient  incessamment  un  ciel  d'une  grande 
pureté  où  étaient  tracées  de  nombreuses  bandes  phosphorescentes.  Ce 
phénomène  fat  aperçu  au  Brésil,  au  Labrador,  et  jusqu'au  Groenland. 
(Arago.) 

Nous  lisons,  dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  la  relation  d'une  autre  pluie  de  météores,  qui  fut  observée  dans 
toute  l'Europe,  en  Arabie  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  11, 12  et  13 
novembre,  1832.  A  Limoges,  dans  le  centre  de  la  France,  le  phénomène 
eut  une  telle  intensité,  que  des  ouvriers  furent  saisis  d'épouvante  etcrurent 
que  la  fin  du  monde  arrivait. 

Je  citerai  encore,  d'après  une  lettre  de  Olmsted,  un  autre  phénomène 
de  ce  genre  qui  vous  paraîtra  certainement  prodigieux. 

C'était  dans  la  nuit  du  12  au  13  novembre,  1838  ;  on  aperçut  en  Amé- 
rique une  succession  de  météores  lumineux,  semblables  à  des  fusées,  et  qui 
faisaient  ordinairement  explosion  avant  que  de  disparaître.  Us  laissaient 
dans  leur  marche  des  traînées  phosphorescentes  rectilignes,  qui,  dans 
•quelques  cas,  devenaient  sinueuses  comme  des  serpents. 

C'est  à  Boston  surtout  que  le  phénomène  se  montra  dans  toute  sa  splen- 
deur. Un  observateur  de  cette  ville  compare  les  étoiles  filantes  qu'il  pût 
apercevoir,  à  la  moitié  du  nombre  de  flocons  que  l'on  voit  pendant  une 
averse  de  neige.  En  tenant  ses  yeux  fixés  sur  une  faible  portion  du  ciel, 
et  dans  un  moment  où  le  phénomène  était  conâdérablement  dans  son  déclin, 
il  put  en  compter  plus  de  650  en  moins  d'un  quart  d'heure.  Chose  digne 
de  remarque  !  toutes  ces  étoiles  filantes  semblaient  s'élancer  d'un  même 
point  du  ciel,  comme  par  une  porte  qui  leur  aurait  offert  une  issue,  et  de 
là  se  portaient  dans  toutes  les  directions.  Cette  circonstance  se  retrouve 
dans  toutes  les  grandes  apparitions  et  peut  servir  beaucoup  à  éclaircir  la 
théorie  des  météores  cosmiques. 

Une  autre  circonstance  dont  il  importe  encore  plus  de  tenir  compte, 
c'est  la  périodicité  des  pluies  météoriques.  Il  est  bien  constaté,  en  effet, 
que  ces  pluies  de  feu  reviennent  chaque  année,  aux  mêmes  époques,  avec 
un  faible  retard  seulement  sur  celles  de  l'année  précédente.  Parmi  ces 
retours  périodiques,  les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont  lieu  aux  mois 
d'août  et  de  novembre. 

Celui  du  mois  d'août  était  connu  du  peuple  bien  longtemps  avant  d'avoir 
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été  soupçonné  par  les  savants.  Ainsi  c'est  nne  tradition  chez  les  catholi- 
ques d'Irlande,  que  les  nombreuses  étoiles  filantes  qui  apparaissent  le  10 
août,  sont  les  larmes  brûlantes  de  St.  Laurent  dont  la  fête  tombe  ce 
jour-là. 

n  règne  en  Thessalie,  dans  les  contrées  montagneuses  qui  avoisment 
le  Pélion,  une  tradition  ancienne,  d'après  laquelle  le  ciel  s'entr'ouvre  le  6 
août,  jour  de  la  Transfiguration,  et  laisse  apparaître  des  flambeaux  à  tra- 
vers cette  ouverture. 

Mus  si  l'averse  du  mois  d'août  a  mérité  d'attirer  autrefois  tout  spéciale- 
ment l'attention,  celle  de  novembre  présente  de  nos  jours  un  intérêt  beau- 
coup plus  grand,  et  c'est  elle  que  les  savants  attendent  chaque  année  avec 
tant  d'impatience. 

Cette  averse  de  novembre,  messieurs,  ne  se  présente  pas  toujours  avec 
les  mêmep  caractères.  Elle  paraît  suivre  tous  les  termes  d'une  progres- 
sion successivement  croissante  et  décroissante.  En  1883,  nous  l'avons  vu, 
elle  fut  d'un  effet  superbe.  Dans  la  suite,  elle  a  peu  à  peu  diminué  d'im- 
portance, et  en  1858,  elle  n'a  donné  qu'une  moyenne  de  89  étoiles  par 
heure.  Depuis  lors,  le  phénomène  a  repris  une  marche  ascendante  et  a 
eu,  en  novembre  dernier,  un  grand  retentissement.  Nos  journaux,  Iti 
Minerve  surtout,  qui  tient  avec  tant  de  soin  ses  lecteurs  au  courant  des 
idées  scientifiques,  avaient  mis  les  esprits  en  éveil.  Les  détails  dans  les- 
quels on  est  entré  étaient,  je  crois,  de  nature  à  exciter  la  curiosité  des  plus 
flegmatiques.  Je  ne  sais,  messieurs,  si  vous  aurez  mis  ces  conseils  à  profit. 
Quant  à  moi,  voyant  le  ciel  chargé,  à  neuf  heures,  d'épais  nuages,  je  me 
suis  résigné  à  faire,  pour  cette  année,  le  sacrifice  du  beau  coup  d'œil  que 
promettait  ce  feu  d'artifice  céleste. 

On  a  été  plus  heureux  en  d'autres  lieux,  à  Londres,  par  exemple,  où 
l'on  n'a  cependant  presque  toujours  qu'un  ciel  brumeux.  Le  13  novembre, 
de  minuit  à  trois  heures  du  matin,  on  a  compté  là  plus  de  huit  mille  étoiles 
filantes,  et  combien  d'autres  qui  ont  dû  passer  inaperçues  !  N'ayons  pas 
trop  de  regret  du  mécompte  qui  nous  est  arrivé.  On  nous  promet  que 
les  étoiles  filantes  seront  encore  bien  plus  nombreuses  l'année  prochaine, 
et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  nous  pourrons  les  admirer  sans  obsta- 
cle, car  les  nuits  obscurcies  par  des  nuages  ne  sont  pour  le  Canada  que  de 
rares  exceptions. 

Je  ne  terminerai  point  ces  remarques,  sans  faire  ressortir  une  conclu- 
sion qui  découle  des  faits  exposés. 

Nous  avons  vu  qu'un  grand  nombre  de  Bolibes  se  mêlent  ordinairement 
aux  averses  d'Etoiles  filantes  ;  d'autre  part,  nous  avons  montré  précédem- 
ment la  liaison  intime  qui  existe  entre  ces  derniers  et  les  Aérolitiies.  Pou- 
vons-nous croire,  après  cela,  qu'il  soit  possible  de  séparer  ces  trois  météores 
et  de  les  rapporter  à  des  causes  différentes  ?  N'était-il  pas  naturel  qu'ayant 
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à  VOUS  parler  des  étoiles  filantes,  je  fisse  en  même  temps  l'histoire  des 
bolibes  et  des  aérolithes  ? 

Certes,  messieurs,  je  suis  loin  d'avoir  épuisé  mon  sujet,  et  si  le  temps 
l'avait  permis,  combien  d'autres  questions  n'aurais-je  pas  eu  à  examiner 
avec  vous  î 

Que  sont  ces  mystérieux  phénomènes  qui  viennent  d'occuper  notre 
attention  ?  D'où  viënnent-ils  ?  Où  vont-ils  ?  Ne  sont-ils  que  des  émana- 
tions terrestres  comme  le  veulent  quelques  météorologuites  ?  Sont-ce  des 
jDatières  projetées  par  les  volcans  de  la  lune,  comme  le  prétendait  le  célè- 
bre Laplace  ?  Ou  bien  devons-nous  les  considérer,  avec  presque  tous  les 
savants,  comme  des  petites  planètes  qui  circulent  dans  l'espace,  et  forment 
autour  du  soleil  un  anneau  immense  que  la  terre  rencontre  de  temps  en 
temps,  par  suite  de  son  mouvement  de  translation  ? 

Cette  hypothèse  admise,  que  de  problèmes  se  présentent  à  résoudre  ! 
Chaque  jour  il  nous  arrive  quelques  fragments  de  ces  planètes  liliputien- 
nes  ;  ne  pouvons-nous  pas  espérer  que  leur  examen  nous  dévoilera  tôt  ou 
tard  le  mystère  des  mondes  qui  circulent  dans  l'espace  7  Ces  mondes  ont- 
ils,  comme  la  terre,  subi  des  révolutions  géologiques  ?  Trouve-t-on  dans 
leur  masse  des  débris  d'êtres  organisés,  des  traces  de  vie  ?  L'homme  pour- 
rait-il les  habiter,  et  ne  sont-ils  pas,  en  ce  moment  même,  la  demeure  d'êtres 
raisonnables  ? 

Est-on  bien  sûr  que  les  aérolithes  ne  jouent  pas  le  premier  rôle  dans  la 
plupart  des  phénomènes  que  nous  voyons  ?  Ne  sont-ils  pas  Tunique  cause  • 
de  cette  bande  lumineuse,  connue  sous  le  nom  de  lumière  zodiacale,  et  qui 
a  fait  jusqu'ici  le  désespoir  des  savants  7  Ne  sont-ils  pas  la  cause  de  ces 
perturbations  également  inexpliquées  que  subissent  certaines  parties  du 
système  solûre  7  On  a  vu  par  un  ciel  serein,  sans  qu'il  y  eut  possibilité 
d'éclipsé,  le  soleil  s'obscurcir  ;  qu'est-ce  qui  nous  voilait  son  éclat  ?  n'é- 
taient-co  pas  encore  nos  aérolithes  qui  s'interposaient  entre  lui  et  nous  ? 

Quelques  phycdciens  ont  été  frappés  de  la  concordance  qui,  selon  eux, 
existe  entre  l'apparition  des  aérolitiies  et  celle  des  aurores  boréales  ;  ne 
pourrait-on  pas,  d'après  cela,  croire  que  ces  météores  sont  ceux  des  cou- 
rants électriques  qui  parcourent  l'atmosphère,  et  suscitent  dans  l'intérieur 
de  la  terre,  des  tempêtes  magnétiques  si  violentes,  que  souvent  elles  ren- 
dent impossible  la  transmission  des  dépêches  par  le  télégraphe  7 

Leur  influence  peut  aller  bien  plus  loin.  Ce  sont  eux  peut-être  qui,  par 
le  moyen  de  l'électricité,  ou  par  toute  autre  voie,  rompent  l'équilibre  des 
hautes  régions  de  l'air.  D  en  résulte  des  courants  d'air  qui  se  propagent 
peu  à  peu  dans  les  couches  inférieures  et  jusqu'à  nous.  S'il  en  est  ainsi, 
il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  les  météores  cosmiques  la  cause 
de  la  pluie  et  du  beau  temps,  et  M.  Coulvier-Gravier  aurait  raison  de  nous 
aflhmer  que  c'est  aux  étoiles  filantes  qu'il  peut  demander  le  secret  de 
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toutes  ces  vicissitudes  que  nous  éprourons,  et  qui  ont  jusqu'à  présent 
réussi  à  déjouer  les  calculs  de  tous  les  faiseurs  d'almanachs. 

Vous  le  voyez  donc,  messieurs,  bien  des  questions  et  des  questions  très- 
importantes  nous  restent  à  résoudre  relativement  aux  météores  cosmiques. 
Peut-être  pourrai-je  vous  en  entretenir  dans  un  autre  temps,  si  vous  dai- 
gnez m'honorer  encore  de  votre  présence. 

Ce  que  nous  en  savons  dès  à  présent,  est  plus  que  suffisant,  ce  me  sem- 
ble, pour  nous  fournir  de  nouveaux  et  puissants  motife  d'admirer  la  gran- 
deur des  œuvres  de  Dieu,  et  d'adorer  les  mystérieux  desseins  de  sa  provi- 
dence. 

FIN. 


DEUX  ORPHELINES. 


CHAPITEE  II. 

Ce  qui  restait  de  la  nuit  fut  sans  repos  pour  Mme.  Bamold.  Elle  avait 
toujours  présente  la  suave  figure  d'enfant  endormie  du  dernier  sommeil 
sur  son  pauvre  chevet.  En  outre,  le  nom  de  Oleave  retentissait  sans  cesse 
à  son  oreille.  Les  Cleave  étaient  une  opulente  et  aristocratique  fionille, 
possédant  de  vastes  propriétés  territorisJes,  surtout  ceux  de  la  branche 
aînée,  les  Cleave  de  Cleave-Hall. 

Mme.  Bamold  avait  beau  se  démontrer  par  le  raisonnement  que  ce 
même  nom  pouvait  appartenir,  le  plus  légitimement  du  monde,  à  bien  des 
familles  plébéiennes  dans  l'histoire  desquelles  le  roman  n'a  rien  à  voir  ; 
elle  qui  avait  connu  des  bottiers  et  des  serruriers,  bottiers  et  serruriers  de 
père  en  fils,  de  temps  immémorial,  et  qui  étalaient  sur  leurs  échoppes, 
sans  usurpation  aucune,  des  noms  de  races  /oyales  d'Irlande  ou  de  che& 
de  clans  écossais,  elle  ne  parvenait  pas  à  arrêter  le  cours  de  son  imagina- 
tion à  l'endroit  de  la  généalogie  possible  des  deux  orphelines. 

Au  moment  de  commencer  la  messe,  le  père  Joseph,  en  chasuble  noire, 
se  tourna  vers  les  fidèles  et  réclama  leurs  prières  pour  le  repos  de  l'fime 
de  Marie-Marguerite  Cleave,  plus  connue  sous  le  nom  de  "  la  petite  mar- 
chande de  gâteaux,"  décédée  dans  la  nuit,  munie  des  sacrements  de 
l'Eglise.  Il  se  fit  dans  la  petite  assemblée  un  mouvement  léger,  mais 
général,  de  surprise  et  de  sympathie. 

Le  père  Joseph  demanda  à  Mme,  Bamold  l'autorisation  d'emmener 
Elizabeth  Cleave  :  '<  Elle  déjeunera,  si  vous  le  permettez,  ajoutart-il,  avec 
votre  gouvernante  ;  mais  je  désire  qu'elle  soit  présente  quand  je  vous 
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raconterai  son  histoire.  Dieu  votis  a  envoyée  à  elle,  Madame,  comme  une 
réponse  aux  prières  de  la  petite  sainte  qu'elle  pleure." 

Mme.  Bamold,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  accepta  sans  difficulté. 

L'entretien,  pendant  le  déjeuner,  roula  sur  la  situation  de  la  paroisse 
de  Marston,  sur  l'urgence  de  l'ouverture  d'une  succursale  à  Overton- 
Brow,  sur  le  capitaine  Bamold  absent,  sur  ses  deux  fils,  étudiant  dans^  un 
des  coDéges  catholiques  de  Londres,  et  dont  l'aîné  voulait  être  marin 
comme  son  père  ;  le  cadet  aspirait  aux  Ordres  sacrés.  Mme.  Bamold 
répondait  avec  distraction,  tant  elle  était  préoccupée.  Dès  qu'on  eut 
enlevé  le  service  à  thé,  elle  fit  prier  Bessy  de  venir. 

La  jeune  fille  entra,  plus  belle  encore  que  la  veille,  grâce  à  ime  toilette 
moins  négligée  et  à  quelques  vêtements  de  deuil  que  Juliette  lui  avait  fait 
accepter,  mais  déjà  plus  humble  et  moins  altière.  Elle  s'avança  presque 
chancelante,  et,  en  arrivant  vers  la  table,  elle  s'y  appuya  de  la  main  et 
s'arrêta. 

Mme.  Bamold  s'empressa  de  lui  présenter  un  siège,  où  elle  s'assit  toute 
confuse  et  n'osant  lever  les  yeux.  Mme.  Bamold  n'était  guère  moins 
embarrassée. 

^^  Bessy,  dit  alors  le  père  Joseph,  je  vais  raconter  votre  histoire  à  Mme. 
Bamold." 

Une  vive  rougeur  couvrit  son  pâle  visage  pendant  im  instant,  mais 
seulement  un  instant.  La  tête  inclinée  et  les  paupières  gonflées,  elle 
attendit  avec  une  résignation  qui  paraissait  lui  coûter  beaucoup.  Le  vieil- 
lard l'observsdt,  cherchant  à  deviner  ses  sentiments  et  la  manière  la  moins 
Pénible  d'entrer  en  matière.    Il  commença  d'une  façon  tout  à  fait  abmpte  ; 

^^  Madame,  vous  voyez  dans  cette  jeune  fille  l'héritière  de  la  branche 
aînée  des  Cleave  et  des  vastes  domaines  de  Gleave-Hall,  si  la  justice  avait 
quelque  place  dans  son  histoire." 

Mme.  Bamold  ne  put  réprimer  une  exclamation.  Quant  à  Bessy,  elle 
lança  au  narrateur  un  de  ces  regards  chargés  à  la  fois  de  défiance  et  de 
fierté  blessée  ;  mais,  retrouvant  le  calme  tout  aussitôt,  elle  dit  avec  une 
douceur  exquise  : 

•*  C'est  vrai,  mon  père  ;  mais  je  ne  vois  pas  quel  intérêt  cette  circons- 
tance peut  offrir  à  Madame. 

— ^Madame  est  la  première  personne,  (le  chef  de  votre  famille  excepté,) 
à  laquelle  je  parle  de  vous  avec  cette  qualification  ;  mais  j'ai  aujourd'hui 
pour  le  fure  deux  motiâ  :  d'abord,  la  route  épineuse  dans  laquelle  votre 
sœur  s'est  sanctifiée,  n'a  pas  été  pour  vous,  comme  pour  elle,  la  joie 
joyeuse  et  triomphale,  et  la  pradence  me  commande  de  ne  rien  négliger 
pour  vous  en  faire  sortir  ;  ensuite,  Mme.  Bamold  est  votre  cousine. 

— Oui,  votre  cousine,  interrompit  Mme.  Bamold,  cousine  au  deuxième 
degré.  Mais  continuez,  mon  révérend  père,  il  me  tarde  de  savoir  com- 
ment  
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— Voici,  reprit  le  prêtre.  Vous  avez  dû  connaître  Bichard  Cleave,  le 
filfl  unique  du  présent  propriétaire  de  Oleave-Hail  ? 

— Sans  doute  j'ai  connu  Richard.  Dans  mon  enfance,  il  était  reçu 
chez  mon  père  à  Londres  sur  le  pied  de  l'intimité,  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  j'ai  rendu  visite  au  sien  à  Cleave-Hall. 

— Puisqu'il  en  est  ainsi,  Madame,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  apprendre 
que  Richard,  dans  sa  jeunesse,  était  la  nature  la  plus  indisciplinée  qu'on 
pût  voir.  J'eus  alors  occasion  de  lui  donner,  à  la  campagne,  et  malgré 
mon  titre  de  prêtre  catholique,  quelques  leçons  de  grec  et  de  latin  ;  mab 
les  tracas  qu'il  prodiguait  à  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  lui  se  peureat 
difficilement  ima^er.  Son  père,  grand  amateur  de  voyages,  comme 
vous  savez,  l'avait  un  peu  imprudemment  abandonné  tout  enfiEmt  aux  soins 
d'une  gouvernante  plus  dévouée  que  ferme,  qui  l'idolâtrait  et  ne  sut  jamais 
'  le  contrarier.  H  fut  ainsi  élevé  à  regarder  ses  caprices  comme  des  gen- 
tillesses, et  sa  volonté  comme  une  loi  à  laquelle  tout  devait  plier.  Le 
père,  très-impérieux  lui-même,  admira  longtemps  cette  ardeur  indomptée 
comme  une  preuve  de  caractère  ;  lorsqu'il  voulut  la  modérer,  il  n'était 
plus  temps. 

"  Irréfléchi,  irascible,  toujours  prêt  à  suivre  le  premier  mouvement, 
obstiné  si  on  lui  résistait,  bien  que  profondément  incapable  de  désarmer 
par  son  adresse  une  résistance  prolongée  ;  du  reste,  aussi  loyal  qu'impré- 
voyant et  aussi  prompt  à  se  punir  de  ses  torts  que  lent  à  les  reconnaître  : 
tel  était  Richard^  Arbre  à  la  sève  vigoureuse,  mais  nullement  dirigée,  il 
me  rappelait  ces  ponmiiers  sauvages  qu'aucune  main  n'a  greffés,  taillés, 
redressés,  et  qui,  sur  des  branches  noueuses,  puissantes,  mais  tortues  ^t 
raboteuses,  ne  portent  que  de  petits  fruits  acides,  au  lieu  des  pommes  opu- 
lentes de  nos  vergers. 

^'  Richard  sortait  à  peine  d'Oxford  lorsqu'il  s'éprit,  je  ne  sais  comment,  * 
d'une  jeune  et  trop  charmante  ouvrière. 

^^  Je  connsûssais  beaucoup  cette  jeune  personne,  fille  d'un  Lrlandais 
aussi  honorable  que  pauvre.  Je  lui  avais  fait  faire  sa  première  commu- 
nion et  avais  depuis  conservé  sa  confiance  au  tribunal  sacré  de  la 
pénitence.  J'ai  rarement  rencontré,  dans  ma  longue  carrière,  plus  de 
douceur,  d'ingénuité  et  de  délicatesse  d'âme  que  dans  Mary  O'Shaghan. 
A  qui  aurait  pu  concevoir  pour  elle  des  sentiments  non  parfûtement  purs, 
il  suffisait  de  la  voir  pour  ne  pas  oser  les  lui  exprimer.  Aussi  Richard, 
attiré  sans  doute  vers  elle  par  la  loi  mystérieuse  des  contrastes,  lui  pro- 
posa-t-il  sérieusement  et  avec  instances  de  l'épouser. 

'^  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  me  confia  ce  dessein.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  combien  peu  je  l'y  encourageai  ;  mais  la  passion  parlait  :  com- 
ment faire  entendre  la  voix  de  la  raison  ;  Il  me  pria,  me  supplia  d'inter- 
venir pour  lui,  soit  auprès  de  la  jeune  fille  et  de  son  père,  soit  surtout 
auprès  du  redouté  maître  de  Gleave-Hall.    Je  n'accédai,  après  beaucoup 


Digitized  by  LjOOQIC 


DEUX  ORPHEUNBS.  347 

d'hésitation,  qu'à  la  première  partie  de  sa  demande  ;  et  ce  fut,  je  l'ayoue,. 
pour  a^  dans  im  sens  complètement  opposé  à  ses  vues. 

^^  Je  représentai  au  vieux  O'Shaghan  tous  les  inconvénients  d'une  union 
aussi  disproportionnée  ;  mais  je  m'aperçus  tout  de  suite  que  j'avais  affidre 
à  un  homme  ébloui,  non  pour  lui-même, — ^il  était  trop  désmtéressé, — ^mais^ 
pour  sa  fille. 

'^  Lorsque  je  lui  parlai  de  la  distance  que  le  hazard  de  la  nsdssance 
avait  mise  entre  elle  et  les  parents  de  Richard  : 

— Si  ce  n'est  que  cela,  me  répondit-il,  je  suis  peut-être  de  plus  vieille 
souche  qu'eux. 

— C'est  possible,  répliquai-je  ;  mais,  pour  nos  orgueDleux  Anglo-Saxons,. 
noblesse  de  sang  celtique  ne  compte  pas.     Vous  êtes  pauvre 

— n  a  de  la  fortune  pous  deux. 

— Soit  ;  mais  s'il  épousait  une  héritière  il  en  aurait  pour  quatre,  if 
ne  fait  certes  pas  ce  calcul,  mais  son  père  et  se  mère  le  font  pour  lui  ;  et 
ce  ne  sont  pas  les  plus  riches,  croyez-moi,  qui  consentent  le  plus  volontiers^ 
à  cesser  de  s'enrichir.  En  outre,  vous  n'avez  pu,  mon  cher  O'Shaghan, 
donner  à  votre  fille  l'éducation  d'une  lady.  Elle  ne  sait  que  tout  juste 
lire  et  écrire.    Elle  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  un  salon  de  '^  high  life.'^ 

— Oh  !  sur  ce  point,  mon  révérend  père,  je  suis  sans  inquiétude.     La 
coquetterie  aidant,  toute  jeune  femme  est  de  cire  molle,  et  j'ai  toujours 
entendu  dire  que,  s'il  était  impossible  de  faire  d'un  berger  un  roi  qui  n'eût 
pas  l'air  gauche  sous  sa  couronne,  d'une  bergère  on  pouvait  toujours  faire  - 
la  plus  irréprocable  des  reines. 

^^  Je  ne  pus  m'empêcher  de  trouver  une  certame  justesse  dans  cette 
maligne  observation  du  bonhomme.  J'insistai  néanmoins  et  demandai  ce 
que  deviendrait  Mary  si,  dans  une  famille  qui  ne  l'aurait  acceptée  qu'à 
contre-cœur,  son  mari  venait  à  se  refroidir  à  son  égard. 

^*  Cette  fois  ce  fut  le  tour  de  la  jeune  fille  de  me  répondre,  et  elle  le  fit 
sans  ouvrir  la  bouche,  par  un  sourire  qui  attestait  une  conviction  si  absolue 
de  l'absurdité  de  mon  hypothèse,  que  je  ne  pus  réprimer  un  sourire  à  mon 
tour,  malgré  le  sérieux  des  réflexions  que  m'inspirait  tant  de  naïveté. 

"  Un  obstacle  cependant  parut  faire  sur  eux  une  vive  impression  :  celui 
de  la  différence  des  cultes.  Je  leur  montrai  le  danger  pour  Mary  d'être 
amenée  à  une  apostasie,  ou  bien  de  se  voir  refuser  tout  contrôle  sur  l'édu- 
cation religieuse  de  ses  enfants.  Et  quelle  éducation  !  Le  père  adore 
Dieu  d'ime  façon,  la  mère  d'une  autre  ;  les  enfants,  qui  estiment  également 
leur  père  et  leur  mère,  sont  incapables  de  démêler  laquelle  des  deux 
manières  est  la  bonne.  Hb  finissent  par  les  regarder  comme  bonnes 
toutes  les  deux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  puisque  l'une  est  la  négation 
de  l'autre,  comme  également  mauvaises.  La  question  de  religion  leur 
paraît  indifférente,  et  finalement,  entre  deux  ils  n'en  adoptent  aucune. 

*^  O'Shaghan  et  sa  fille  était  profondément  pieux.    Ils  reculèrent  devant 
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cette  perspective  d'exposer  leur  propre  salut  et  celui  des  enfants  que 
Dieu  pourrait  donner  à  Mary.  Il  fut  donc  convenu,  malgré  le  chagrin 
concentré  de  cette  dernière,  qu'on  ne  consentirait  au  mariage,  si  sédui- 
sant qu'il  fût,  qu'à  la  condition  de  pouvoir  se  conformer  strictement  aux 
lois  de  l'Eglise  en  cette  matière,  c'est-à-dire  que  non-seulement  pleme 
liberté  de  conscience  serait  laissée  à  la  partie  catholique,  mais  que  les 
enfants  servent  élevés  tous  dans  la  religion  catholique  romaine. 

'^  Je  les  quittai  doublement  satisfait  de  cette  résolution.  Je  trouvais 
là  une  preuve  admirable  de  leur  foi  et  une  probabilité,  équivalant  pour 
moi  à  une  certitude,  que  ce  mariage  n'aurait  jamais  lieu. 

'^  Quelle  ne  fiit  pas  ma  surprise  lorsque,  le  surlendemain,  je  les  vis  venir 
tous  deux  triomphants  !    Richard  acceptait  tout.    H  av^t  signé  Fenga- 
^gement  demandé  ;  il  avait  donné,  ce  qui  valait  plus  qu'un  chiffon  de 
papier,  sa  parole  d'honneur. 

^'  Là-dessus  Mary,  dans  le  ravissement,  donnait  déjà  carrière  à  son 
imagination  et  me  citait  sainte  Clotilde  de  France,  auteur  de  la  conversion 
de  son  mari,  histoire  que  je  lui  avais  racontée  moi-même  au  catéchisme. 

^^  Ainsi,  dis-je  au  vieil  Irlandais,  vous  êtes  bien  décidé,  en  dépit  de 
toutes  les  chances  contraires  !  Vous  êtes  roturier,  au  moins  d'apparence  ; 
vous  êtes  pauvre,  vous  êtes  Irlandais  de  race  celtique,  vous  êtes  catho- 
lique :  total,  quatre  raisons,  dont  la  moindre  suffira  bien  longtemps  encore, 
dans  notre  aristocratique  pays,  pour  interdire  à  votre  fille  le  droit  d'aspi- 
rer au  rang  de  lady. 

— Mais  elle  n'y  avait  point  aspiré,  mon  révérend  père,  répliqua 
O'Shaghan.  Si  je  la  connais  bien,  elle  préférerait  vingt  fois  que  Richard 
fût  un  pauvre  ouvrier  comme  moi  ;  au  moins,  alors,  ce  mariage  se  ferait 
tout  de  suite  et  sans  tant  de  cérémonies. 

"  Mary  leva  vers  son  père  un  regard  chargé  de  reconnaissance,  pour  le 
remercier  d'avoir  si  bien  interprété  sa  pensée. 

— Eh  bien  !  répliquaî-je,  moi,  avec  tout  ce  que  je  connais  du  caractère 
de  Richard  et  de  celui  de  M.  Cleave 

— Y  aurait-il  donc  là  quelque  vice  secret?  demanda  anxieusement 
O'Shaghan,  quelque  motif  d'indignité  personnelle  qui  nous  soit  inconnu  ? 

"  Mary  accueillit  cette  question  injurieuse  de  son  père  d'un  regard  de 
reproche. 

— Je  ne  prétends  point  cela,  repris-je  :  mon  but  n'est  pas  le  moins  du 
monde  de  faire  passer  Richard  pour  un  malhonnête  homme  ;  bien  au  con- 
traire, sa  demande  même  de  mariage  est  une  preuve  de  la  droiture  de  ses 
intentions  ;  mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  qu'il  est  impétueux, 
fantasque,  inconstant,  indiscipliné. 

— ^Impétuosité  de  jeunesse,  mon  révérend  père  ;  l'ascendant  de  ma  fille^ 
dont  la  maturité  est  si  précoce,  corrigera  cette  verdeur.  Et  qiù  donc 
oserait  felre  de  la  peine  à  une  personne  si  douce  ? 
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— Oh  !  BUT  ce  point,  mon  cher  O'Shaghan,  ce  n'est  pas  moi  qm  vous 
contredirai.  J'apprécie  autant  que  qui  que  ce  soit  les  qualités  fumables 
de  Mary  ;  mais  ces  qualités  suflkonirelles  ?  Tenez,  syoutai-je,  j'envisage 
tout  ceci  avec  des  pressentiments  si  noirs,  que  je  vous  prie,  malgré  toute 
mon  estime  pour  tous,  malgré  toute  mon  affection  pour  votre  fille,  de  ne 
pas  vous  adresser  à  moi  pour  bénir  ce  mariage,  et  de  requérir  d'un  autre 
que  moi  un  ministère  que,  du  reste,  je  ne  pourrais  vous  réviser  si  vous 
l'exigiez  absolument. 

^^  Une  déclaration  aussi  nette  leur  mit  à  tous  deux  des  larmes  dans  les 
yeux. 

— ^Vous  entendez,  dit  O'Shaghan  se  tournant  vers  sa  fille,  il  faut  que, 
pour  parler  ainsi,  le  révérend  père  ait  de  bien  graves  raisons.  Ce  jeune 
homme,  après  tout,  nous  est  à  peine  connu.  Où  trouver  quelqu'un  qui 
soit  plus  à  même  que  le  révérend  père  de  nous  renseigner  sur  lui  ? 

^^  Et,  comme  la  jeune  fille  restait  muette,  la  tête  baissée,  la  respiration 
oppressée  : 

— Voyons,  Mary,  je  ferai  comme  vous  l'entendrez.     Que  décidez-vous  ? 

— 0  mon  père,  je  l'aime  !  s'écria  Mary  se  cachant  dans  les  bras  de  son 
père. 

— Vous  l'avez  entendue,  reprît  en  la  retenant  serrée  sur  son  cœur  l'ex- 
cellent Irlandais.  Il  ne  nous  reste,  mon  révérend  père,  qu'à  prier  le  ciel 
de  ne  point  réaliser  vos  cnûntes. 

— ^Je  le  ferai,  mon  digne  O'Shaghan  ;  je  le  ferai,  mon  ami,  lui  dis-je  en 
serrant  ses  deux  mains  dans  les  miennes.  Mais  il  y  a  encore  une  autre 
objection,  que  j'ai  omise,  parce  qu'elle  ne  regarde  que  vous.  Si  votre 
fille  est  acceptée  au  château  qui  va  lui  appartenir,  espérez-vous,  vous  l'ou- 
vrier irlandais,  être  reçu  avec  eUe  î 

— ^Ne  parlons  pas  de  moi,  répondit-il  simplement.  J'ai  élevé  ma  fille 
pour  elle-même  et  pour  le  bon  Dieu,  non  pour  moi.  Qu'il  me  soit  seule- 
ment permis  de  la  contempler  du  com  d'un  pilier,  quand  elle  sortira  de 
l'église,  et  de  lui  donner  de  l'eau  bénite  à  la  porte  :  j'achèverai  de  vieillir 
content. 

"  Le  tremblement  de  sa  voix  attestait  toute  l'étendue  du  sacrifice  qu'il 
acceptait  ainsi.  Mary  se  jeta  de  nouveau  dans  ses  bras,  lui  protesta 
qu'elle  ne  l'abandonnerait  jamais  ;  et  ils  sortirent,  me  laissant  à  la  fois 
émerveillé  et  inquiet. 

^^  Je  n'ai  jamais  su  comment  Richard  Gkave  s'y  prit  pour  demander  à 
son  père  son  consentement.  Je  me  souviens  seulement  qu'il  vint  me  trou- 
ver un  soir  tout  bouleversé,  et  que,  dans  son  récit  fort  mcohérent  du 
fâcheux  accueil  fût  à  sa  demande,  il  passait  brusquement  d'une  colère 
extrême  à  un  brusque  abattement.  Je  dus  le  rappeler  plusieurs  fois  au 
respect  d'un  fils  pour  l'auteur  de  ses  jours.    H  jura  qu'il  ne  renouvelle- 
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rait  point  une  démarche  aussi  mal  accueillie,  mus  que,  le  lendemain  du 
jour  où  il  serait  majeur,  Mary  O'Shaghan  serait  sa  femme. 

"  Et  il  tint  parole." 

Ici  un  geste  de  Mme.  Bamold  arrêta  le  récit  du  père  Joseph. 

''  Pardonnez-moi  de  vous  interrompre,  mon  révérend  père,  dit  la  chari- 
table dame,  mais  il  est  vraiment  singulier  que  je  n'aie  jamais  entendu 
parler  de  ce  mariage. 

— Bien  peu  de  personnes  en  ont  eu  connûssance,  reprit  le  prêtre  ;  mais 
j'ai  ici  une  copie  de  l'acte  de  célébration,  ce  qui  ne  sufBrait  peut-être  point 
sur  le  continent,  là  où  le  mariage  civil  est  établi,  mtds  ce  qm,  selon  nos 
lois,  rend  celui<ci  parfaitement  inattaquable." 

n  tira  de  sa  poche  une  feuille  roulée  et  la  présenta  à  Mme.  Bamold. 

^^  A  Dieu  ne  plaise,  mon  révérend  père,  que  la  pensée  me  vienne  de 
-contrôler  la  véracité  de  votre  affirmation  !  Je  tiendras  seulement  à  con- 
naître la  date  et  le  nom  de  la  paroisse. 

— La  paroisse  est  Marston,  la  mienne  aujourd'hui,  mais  qui  alors  était 
dirigée  par  le  docteur  Eyrie,  mon  prédécesseur.     Lisez  plutôt.  Madame." 

L'acte,  daté  de  Marston,  15  novembre  1840,  était  signé  des  deux  époux, 
du  curé  et  de  deux  témoins  des  noms  de  Joe  Mills,  cocher,  et  James 
Sportston,  jardinier.  Une  croix  tenait  la  place  de  la  signature  du  vieux 
O'Shaghan.     Le  tout  parfaitement  en  règle. 

Après  que  Mme.  Bamold  eut  pris  note  de  tous  ces  détails,  le  père 
Joseph  réintégra  la  copie  dans  son  portefeuille  et  reprit  sa  narration. 

^'  Singulière  coïncidence  !  Vous  avez  fait  hier  soir  la  connussance  de 
ce  Joe  Mills,  dont  vous  venez  de  voir  la  signature  :  c'est  lui  qui  vous  a 
conduite  avec  Mlle.  Juliette  ;  mais  il  y  a  à  parier  qu'il  n'a  plus  aucun 
souvenir  de  cette  noce.    Je  reviens  à  Richard. 

'^  Richard  agit  au  mieux,  c'est-à-dire  au  plus  mal, — car  rarement  le 
pauvre  garçon  fit  bien  quoi  que  ce  soit, — ^pour  adoucir  son  père.  De  mon 
côté,  je  me  décidtd  à  écrire  à  M.  Gleave  une  apologie  de  la  conduite  de 
mon  ancien  élève,  et  à  tenter  de  l'intéresser  tout  au  moins  en  faveur  de  g 
qualités  aimables  de  la  nouvelle  Mme.  Oleave.  J'ai  su,  plus  tard,  qu'il 
déchira  et  brûla  ma  lettre  dès  qu'il  l'eut  parcourue,  et  qu'il  s'emporta  en 
invectives  contre  moi,  contre  les  Jésuites,  les  Capucins,  contre  tous  les 
prêtres  du  Romanismo  en  général,  ^^  ces  brouillons  qui  apportent  le  trou- 
^'  ble  partout  où  on  a  le  malheur  de  les  accueillir  ;  ces  accapareurs  des 
'^  consciences  de  fils  de  famille,  ces  intrigants  sans  pudeur,  qui,  depuis 
"  qu'on  leur  a  permis  de  respirer  librement  l'air  de  la  vieille  Angleterre, 
'^  voudraient  faire  passer,  s'ils  le  pouvaient,  tout  le  sol  de  nos  libres  îles 
^'  aux  mains  du  Pape  et  de  ses  idolâtres  valets  d'Lrlande  ;  ces  hypocrites 
^^  qui  agencent  des  mariages  clandestins  et  qui  les  envoient  célébrer  par 
"  un  confrère,  afin  de  pouvoir  ensuite  eux-mêmes  s'en  laver  les  mains." 
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'^  Après  une  heure  ou  deux  de  semblables  intempérances  de  langage,  il 
jugea  plus  prudent  et  plus  conforme  à  sa  dignité  de  me  répondre  par  sot 
mépris.  H  affecta  de  ne  plus  s'occuper  de  ma  missive,  prit  son  fusil,  sonna 
son  piqueur,  siffla  ses  chiens,  et,  au  retour  de  la  chasse,  se  montra  tout  à 
fait  gai  et  communicatif,  même  à  l'égard  de  Richard,  qu'il  présumait,  à 
juste  titre,  informé  de  l'envoi  de  ma  lettre,  et  auquel  il  parla  avec  entrain 
de  tout,  excepté  de  cela. 

"  Ce  fut  un  parti  pris.  A  dater  de  ce  jour,  il  n'ouvrit  plus  la  bouche 
sur  le  mariage  de  son  fils.  Un  de  ses  plus  anciens  serviteurs  s'étant  per- 
mis un  jour  un  propos  qu'il  interpréta,  probablement  à  tort,  comme  une 
allusion,  il  le  chassa  le  jour  même  sous  un  autre  prétexte  des  plus  futiles. 
Si  Richard  venait  à  parler  de  Mary,  il  ne  s'irritait  plus  ;  il  feignait  de  ne 
pas  comprendre  et  répondait  sur  toute  autre  chose  ou  s'en  allait. 

^^  La  conséquence  fut  que  Richard  loua  un  petit  appartement  pour  sa 
femme  à  Marston,  et  qu'il  partagea  son  existence  entre  cet  appartement 
et  Cleave-HaU.  H  faut  lui  rendre  justice.  Madame  :  il  étidt  à  cette  épo- 
que un  mari  modèle.  H  s'efforçait  de  remplacer  pour  Mary  toute  sa 
famille,  et  il  y  réussissait.  De  quoi  avait-elle  besoin,  la  douce  Mary  ?  De 
se  sentir  aimée,  et  pas  davantage.  Or,  les  portes  de  Cleave-Hall  obstiné- 
ment fermées,  loin  d'assombrir  pour  elle  ces  premiers  beaux  jours,  les  lui 
rendaient  au  contraire  plus  radieux.  Elle  y  perdait  un  beau^ère  qu'elle 
n'avait  jamais  vu  et  une  opulence  qu'elle  n'avait  jamais  désirée,  mais  elle 
y  gagnait  de  garder  auprès  d'elle  le  vieux  O'Shaghan,  qui  n'aurait  certaine- 
ment i>as  pu  la  suivre  chez  son  mari. 

"Deux  petites  filles  vinrent  successivement,  comme  deux  nouveaux 
rayons,  égayer  ce  réduit  déjà  plein  de  soleil.  Ce  fut  moi  qui  les  baptisai, 
qui  leur  choisis  une  école  et  qui  surveillai  les  premiers  développements  de 
leur  jeune  intelligence.  L'aînée,  que  vous  avez  devant  vous.  Madame, 
avtût  beaucoup  de  la  fougue  du  père,  bien  qu'elle  me  parût  plus  capable 
de  se  contenir  et  de  se  dommer.  La  cadette  ressemblait  davantage  à  la 
mère  ;  elle  annonçait,  toutefois,  plus  d'énergie  et  plus  d'activité. 

"  Mais  déjà  la  résistance  toute  d'inertie  du  maître  de  Cleave-Hall  avait 
commencé  à  lasser  Richard  et  à  user  sa  constance.  H  avait  été  repoussé 
avec  un  flegme  si  dédtdgneux,  si  imperturbable,  lorsqu'il  annonça  la  nais- 
sance de  Bessy,  qu'il  n'osa  même  pas  mentionner  celle  de  Margaret.  D 
prit  son  parti  de  renoncer  à  toute  allusion  à  sa  jeune  famille.  Je  l'ai  vu 
plus  d'une  fois  s'emporter  contre  son  père  et  contre  lui-même  jusqu'à  pleu- 
rer de  rage.  C'éttot  tout.  D  était  complètement,  pour  vivre,  à  la  merci 
de  la  générosité  paternelle,  pas  une  acre  de  terre  ni  un  titre  de  rente 
n'ayant  été  encore  transféré  à  son  nom.  Je  lui  conseillai  d'embrasser  une 
profession,  de  se  créer  une  indépendance,  dans  l'mtérêt  de  ses  enfants. 
J'aurais  espéré  beaucoup  d'une  semblable  détermination,  qui  eût  été  plus 
éloquente  auprès  de  son  père  que  tout  ce  qu'il  pouvait  dire.    H  chercha  ; 
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mais  où  trouver  ?  Pour  le  barreau,  pour  la  médecine,  ses  études  n'avaient 
lyalheureusement  pas  été  assez  sérieuses  ;  dans  les  chemins  de  fer,  les 
administrations  publiques,  les  débuts  ne  lui  paraissaient  pas  suffisamment 
rétribués,  ni  l'avancement  assez  sûr,  assez  rapide.  Il  essaya  d'un  emploi 
de  comptable  dans  une  muson  de.  banque,  mais  il  ne  put  se  plier  aux 
rigoureuses  exigences  d'un  service  exact  et  régulier.  Il  faillit  prendre 
pied  dans  les  bureaux  d'une  grande  entreprise  industrielle,  où  la  connais- 
sance qu'on  avait  des  capitaux  de  son  père  le  fit  bien  accueillir  ;  mais  les 
égards  mêmes  qu'on  lui  témoignait  l'abusèrent  :  il  s'exagéra  son  impor- 
tance, se  prit  de  querelle  avec  les  patrons  et  les  envoya  au  diable,  selon 
son  expression.  Après  tout,  se  disait-il,  à  quoi  bon  tant  de  tracas  ?  n'au- 
rait-il pas  un  jour  Cleave-Hall  ?  Et  il  se  remettait  à  d'autres  recherches, 
de  moins  en  moins  désireux  de  les  voir  aboutir. 

"  Enfin,  ce  que  j'avais  tant  redouté  pour  Mary  arriva.  H  y  avait  près 
d'une  année  que  Richard  n'était  venu  chez  moi.  Je  me  rendis  un  jour 
chez  lui  à  Marston,  presque  à  llmproviste,  à  une  heure  où  je  me  croyais 
sûr  de  le  rencontrer.  Je  trouvai  sa  jeune  femme  p&Ue,  affireusement 
changée,  les  yeux  rouges.  Elle  tenait  sur  ses  genoux  la  petite  Margaret, 
qui  pleurait  aussi,  et  elle  grondait  la  petite  Bessy,  qui,  les  deux  poings 
levés,  menaçait  avec  colère  une  photographie  de  Richard  suspendue  à  la 
muraille  :  "  D  veut  nous  donner  une  autre  maman,  criait  l'enfant  ;  non, 
non,  plutôt  plus  de  papa  !" 

''  En  efTet,  une  ancienne  amie,  jalouse  sans  doute  de  ce  qu'on  appeliût 
"  le  brillant  mariage  de  la  fille  d'O'Shaghan,"  avait  jugé  à  propos  de  Im 
communiquer  le  matin  même  cette  nouvelle  et  n'avait  pas  reculé,  pour 
cette  annonce  charitable,  devant  la  présence  des  enfants. 

"  Ah  !  mon  Révérend  Père,  il  n'est  que  trop  vrai,  s'écria  la  pauvre 
Mary.  Lisez  ce  journal  :  on  ne  l'a  pas  imprimé  tout  exprès  pour  me 
rendre  folle  ! 

^'  Elle  me  montra  un  fragment  d'une  feuille  de  province,  où  je  lus,  sous 
le  titre  de  "  Marriage  in  high  life^^^  que  l'on  venait  de  publier  les  bans 
de  Miss  Anna,  troisième  fille  du  comte  de  Wallamore,  et  de  M.  Richard 
Cleave,  esquire,  unique  héritier  de  Cleave-Hall. 

"  Je  restai  confondu  ;  mais,  dominant  ma  surprise  et  mon  indignation  : 

^'  Non,  Madame,  non  !  cela  ne  sera  pas  !  Vous  êtes  sa  femme  légitime, 
et  il  y  a  des  tribunaux  en  Angleterre. 

—Oui,  Monsieur  ;  mais  l'argent  pour  plaider,  où  le  prendre  ?  Et  puis 
que  m'importe,  dès  lors  qu'il  ne  m'aime  plus  ?  Voici  trois  mois,  le  croirez- 
vous,  trois  mois  qu'il  n'a  pas  mis  le  pied  ici  ! 

^'  Elle  éclata  en  sanglots,  et  les  deux  enfants,  y  compris  Bessy,  se  mirent 
à  pleurer  avec  elle. 

^^  Je  fis  immédiatement  un  extrait  de  l'acte  de  mariage,  et  l'envoyai, 
légalisé,  à  Cleave-Hall,  en  l'accompagnant  de  remontrances  calmes,  mais 
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fermes,  et  derrière  lesquelles  je  laissai  entrevoir  la  détermination  de  recou- 
rir aux  lois.  J'écrivis  en  même  temps  à  Bichard.  Je  Tadjurai  de  ne  pas 
déshonorer  une  nouvelle  victime  innocente  par  un  mariage  qu'il  savait  bien 
ne  pouvoir  être  qu'adultère,  lui  qui  venait  d'en  trahir  une  première,  dont 
le  seul  crime  était  d'avoir  eu  foi  en  lui. 

^^  La  seule  réponse  que  je  reçus  fut  le  billet  suivant  de  Richard  : 

"  Mon  Révérend  Père,  vous  m'accablez.  Si  vous  me  voyiez,  c'est  de 
'^  la  pitié  que  je  vous  inspirerais.  Dites  à  Mary  que  je  ne  l'abandonne 
^^  point,  que  je  ne  l'abandonnerai  jamais,  elle  et  nos  enfants  ;  mais  laissez- 
''  là  toute  poursuite  légale,  je  vous  en  supplie,  et  évitez  un  scandale.  A 
'^  cette  condition  seulement,  mon  père  consent  à  rompre  son  fatal  projet." 

^*  Hélas!  il  n'eut  pas besom  de  le  rompre  ;  il  lui  suffit  de  l'ajourner. 
La  pauvre  délaissée  était  frappée  au  cœur.  Elle  qui,  depuis  plusieurs 
mois,  ne  savait  que  prier,  aimer  et  souffiîr,  elle  s'éteignit  dans  les  bras  de 
ses  filles,  en  me  les  recommandant  et  en  offirant  ses  souffrances  à  Dieu  pour 
le  salut  de  Tfime  de  son  ingrat  époux. 

<<  Le  vieil  O'Shaghan  ne  se  consda  point  d'une  catastrophe  qu'il  se  repro- 
chait amèrement,  et  il  ne  tarda  pas  à  suivre  sa  fille  au  tombeau. 

<<  Etrange  mobilité  des  passions  humaines  !  La  perte  de  celle  qu'il  avait 
tant  désirée  fiit  pour  Richard  un  véritable  soulagement.  On  eut  peu  de 
peine,  je  le  crains,  à  lui  persuader  qu'il  s'était  sacrifié  assez  longtemps  au 
seniâment  de  ses  devoirs,  et  que,  s'il  assurait  à  ses  deux  filles  une  pension 
de  une  guinée  (*)  par  semaine  pour  eUes  deux,  il  ferait  au  delà  de  ce 
qu'on  était  en  droit  de  lui  demander,  cette  somme  étant  plus  que  suffisante 
pour  leur  permettre  de  grandir  honorablement  dans  la  condition  qui  avait 
été  d'abord  celle  de  leur  mère  et  qui  devsdt  rester  la  leur.  H  m'informa 
que  telle  était  désormais  sa  décision,  et  me  pria  de  vouloir  bien  me  char- 
ger de  toucher  chez  le  banquier  de  son  père  cette  guinée  hebdomadaire. 
Je  hasardai,  dans  ma  réponse,  quelques  observations.  Mais,  depuis  que 
je  ne  l'avais  vu,  il  s'était  joliment  formé  aux  opinions  et  au  langage  du 
beau  monde. 

^^  Il  me  répliqua  que  ce  mariage  irlandais  avait  été  une  folie  de  jeu- 
nesse. De  quoi  se  plaindraient  les  enfants  de  Mary  O'Shaghan  ?  Us 
étaient  dans  une  position  meilleure  que  celle  à  laquelle  ils  auraient  pu  pré- 
tendre si  leur  mère  avait  épousé  tout  autre  que  lui.  On  ne  les  laisserait 
jamais  dans  le  besoin  ;  ceci  il  l'affirmait  de  nouveau,  bien  que  cette  affir- 
mation réitérée  fût  superflue  ;  mais  la  fortune  de  leur  grand-père  n'ap- 
partenait ni  à  leur  mère,  ni  même,  pour  le  moment,  à  leur  père,  et  ils 
n'avaient  de  droit  légal  qu'à  une  simple  pension  alimentaire.  Quant  à  1& 
terre  de  Oleave-Hall  et  à  tout  ce  qui  constituait  l'antique  apanage  de  la 
famille,  c'était  pure  folie  que  d'y  penser  pour  eux.    Le  mariage  projeté 
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avec  la  fille  du  comte  de  W^Uamore  û'av^t  plos  de  raiaon  d'être  diSSré, 
et  c'était  natc[relleme^t  en  iaveur  des  enfante  à  naître  de  cette  miion  qae 
M.  Cleaye  ferait  son  testcjjnent. 

^<  Q  m'en  coûta  beanconp  de  revenir  à  la  charge,  après  nne  déclaratkm 
aussi  péremptoire.  Je  le  priai  néanmoins  de  considérer  qne,  si  la  fortane 
des  Cleave  n'appartenait  pas,  pour  le  moment^  an  père  des  filles  de  Ifary 
O'Shaghan,  elle  loi  appartiendrait  nn  jour,  et  on  jour  serait  légaée  par  Û 
à  des  héritiers  ;  qu'alors,  en  tonte  justice,  il  devait  leur  en  revenir  une 
part  quelconque  ;  qu'elles  avûent  droit,  en  attendant,  à  être  élevées  cùù- 
venablement  en  vue  de  cette  éventualité,  quelque  éloignée  qu'elle  f&t  ;  et 
que,  pour  cela,  vingtHsix  livres  sterling  par  an  pour  chacune  n'étaient  cer- 
tainement pas  assez. 

<'  Bien,  me  répondit-il  sommairement  ;  si  vous  voulez  &ire  le  malheur 
^<  futur  de  ces  enfants,  vous  n'avez  qu'à  les  engager  dans  cette  ¥0104^ 
<(  Nous  vivons,  grâce  à  Dieu,  sous  les  lois  de  la  vieiUe  Angleterre,  et  non 
^^  sous  le  régime  égalitaire  de  certains  codes  du  continent'.  Les  enfiuits 
^<  de  Mary  sont  deux  filles  :  aspireriez-vous  par  hasard  pour  l'une  ou  l'an- 
<<  tre  aux  privilèges  d'un  fils  aîné  ?  Non,  je  suppose.  Eh  bien  !  aadies 
*^  que  pour  le  reste  un  père  ne  doit  compte  à  personne  de  la  manière  dont 
<<  à  entend  fsdre  la  répartition  de  son  héritage." 

<<  Les  deux  petites  filles  devinrent  donc  complètement  orphelines,  de  père 
aussi  bien  que  de  mère.  Toutefois  la  guinée  par  semaine  était  régidï^^ 
ment  payée.  De  temps  à  autre,  aux  nouvelles  que  je  me  faisais  nn  devoir 
de  donner  de  leur  santé  et  de  leurs  progrès,  on  répondait  par  l'expression 
d'une  espérance  ^^  qu'elles  apprenaient  quelque  métier  et  que  je  les  met- 
tras à  même  de  gagner  leur  vie  honorablement  d'une  manière  oa  d'une 
autre."  Bien  de  plus.  Je  ne  pouvais  me  résigner  à  si  peu  pour  eUes. 
Je  les  faisûs  élever  de  telle  sorte  qu'elles  fussent,  au  moins  par  râévaiioQ 
des  sentiments,  à  la  hauteur  du'  rang  de  leur  père,  et  je  xne  repioche 
vivement  aujourd'hui  d'avoir  donné  trop  de  temps  à  cette  première  édnca- 

tion." 

Le  digne  prêtre  s'arrêta.  Bes^,  pendant  toute  sa  narration,  était 
restée  suspendue  à  ses  lèvres  avec  une  attention  mdescriptibîe.  Quant  i 
Mme.  Bamold,  elle  dit  qu'elle  avait  souvent  rencontré  lady  Anna  Geave 
et  qu'elle  étût  fort  curieuse  de  savoir  ce  que  cette  jeune  dame  connaisBait 
de  cette  histoire. 

Absolument  rien,  je  suppose,  reprit  le  père  Joseph,  et  je  ne  vœs  pas 

d'où  elle  la  connaîtrait.  Ce  n'était  point  à  nous,  vous  l'avouerez,  de  la 
lui  apprendre.  A  quoi  bon  7  Nous  n'eussions  peut-être  réveillé  en  eBe 
rien  autre  chose  que  de  la  jalouûe  et  de  la  défiance  contre  les  deux  orplie- 
lines. 

— ^Moi  qui  la  conntûs,  j'ai  meilleure  opinion  d'elle,  dit  Mme.  Bamold. 

— Je  sens  charmé  de  vous  entendre  parler  ainsi.  Madame,  reprit  le  prAire, 
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BHdfl  je  n'ai  jamw  ea  rhonnetor  de  la  rencontrer.    Daoâ  tons  les  cas,  je 
rettflse  rendtse  malhetzretise  :  elle  a  tm  âls  à  elle. 

— ^Oni,  dit  Mme.  Bamold,  nn  enfimt  de  six  à  sept  ans,  mais  infirme, 
malaffif,  et  qm  donne  bien  des  inqtdétades  à  ses  parents. 

— Vraiment  î  reprît  le  prêtre.  J'ai  souvent  remarqué  pareille  chose, 
et,  dans  ma  longue  carrière,  j'ai  connu  plus  d'un  enfant  dont  on  atiraît 
voulu  être  fier,  moins  bien  doué  et  de  moins  belle  venue  que  celui  dont  on 
s'elfiiTçait  d'oublier  l'existence.  Il  y  a  là,  quand  cela  arrive,  une  juste 
punition  de  Dieu.  Qum  qu'il  en  soit,  le  petit  Cleave  atteignait  à  peine 
l'âge  où  les  enfants  commencent  à  marcher  lorsqu'un  grand  malheur  sur- 
vint.   Bîchard  tomba  de  cheval  et  resta  mort  sur  le  coup. 

^^  Le  banquier  m'ayant  informé  qu'après  cet  accident,  de  nouvelles  ins- 
tructions lui  devenaient  nécessaires  pour  la  continuation  du  payement  de 
la  guinée  hebdomadaire,  j'adressû  à  Cleave-Hall  lettres  sur  lettres.  Aucune 
n'obtint  de  réponse.  Je  me  présentai  au  château  ;  l'ordre  avait  été  donné 
à  ravance  de  me  refuser  l'entrée.  Enfin  le  banquier  me  fit  lire,  au  gui- 
chet de  sa  caisse,  le  post-scripttJMn  d'une  lettre  où  M.  Gleave  disait  :  "  A 
'^  propos,  ne  vous  préoccupez  plus  de  la  petite  rente  pour  laquelle  vous 
^^  vouSes  bien  servir  d'intemvSdiabe  entre  mon  fils  et  xm  certain  père 
<^  Joseph  Peterstone.  Mon  fils  avait  pris,  depuis  quelque  temps  déjà,  des 
<<  arrangements  pour  qu'on  cessât  d'en  avoir  besoin.  Les  personnes  aux- 
^<  quelles  elle  était  destinée  doivent  être  incessamment  en  état  de  se  passer 
<^  de  secours.  Veuillez  remettre  encore  à  M.  Peterstone  en  un  seul  paye- 
<^  ment  l'allocation  de  cinq  semaines,— je  veux  £EÛre  les  choses  largement, 
'^  — jûtis  ee  sera  la  dernière.    Dixi.*' 

^^  Après  cette  lecture,  l'homme  de  finances  aligna  cinq  pièces  d'or  sous 
mes  yeux,  me  présenta  un  reçu  à  signer,  me  salua  froidement  et  ferma  son 
guichet. 

<^  Amère  dérision  !  des  enfants  de  o^e  et  de  treize  ans  gagner  leur  vie  ! 
J'étais  si  exaspéré  que  j'allai  jusqu'à  la  porte  d'un  avocat,  l'acte  de 
mariage  de  Mary  O'Shaghan  en  miûn  ;  mais  je  fus  retenu  au  dernier 
moment  par  la  cramte  du  scandale,  par  celle  de  faire  à  mes  protégées  plus 
de  mal  que  de  bien,  en  changeant  peut-être  en  haine  irréconciliable  le  cruel 
dédain  d'un  homme  égaré  par  son  orgueil,  mais  qui  pouvait,  d'un  jour  à 
Vautre,  regretter  son  injustice.  Je  redoutai  de  plus,  je  l'avoue,  de  mêler 
à  une  réclamation  publique  (Targent  le  noûi  d'un  prêtire  catholique  qu'au- 
cxm  Hen  légal  ou  de  parenté  ne  rattachait  à  ses  clientes. 

— Et  comment  vécurent-elles,  les  msdhex&reuses  ?  demanda  Mme.  Bar- 
nold,  qui  ne  put  retenir  une  exclamation  de  pitié  et  d'indignation. 

— ^Bessy  vous  ^expliquera  mieux  que  je  ne  pourwds  ftdre.  Madame. 
C^est  pour  moi-même  un  mystère  ;  car  ce  que  je  leur  apportais  parfois — 
et  encore  devais-je  pour  cela  me  cacher  de  la  méchante  enfknt  que  voici 
— était  bien  peu  de  chose.    Vous  le  savez.  Madame,  dans  nos  Iles  Bri- 
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tanniqaes,  ce  corn  le  plas  opulent  du  monde  habite,  le  prêtre  catholique 
dépend  entièrement  de  ses  ouailles  pour  son  entretien.  C'est  un  pauvre 
qui  reçoit  constanmient  l'aumône,  et  qui  n'est  pas  toujours  en  état  de  la 
faire,  bien  que  les  occasions  ne  lui  en  fassent  jamais  défaut.  De  tout  ceci 
je  ne  me  plains  nullement.  La  pauvreté  est  le  seul  conservateur  du  sacer- 
doce, et  j'ai  entendu  dire  à  un  saiat  évêque  qu'une  paroisse  sans  pauvres 
serait  une  paroisse  maudite  de  Dieu. 

— Oh  bien  !  dit  Mme.  Bamold  avec  un  sourire,  en  partant  de  cet  axiome, 
nos  paroisses  anglaises  ont  droit  à  des  bénédictions  surabondantes.  Mais 
racontez  vous-même,  Bessy,  cette  époque  de  votre  existence,  s'il  m'est 
permis  de  joindre  mes  instances  à  celles  de  votre  vénérable  protecteur. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

(A  continuer,) 


LETTKE  PASTORALE  de  Mgr.  C.  F.  BAILLARGEON, 

Administrateur  Apostolique  de  VArchidiocèse  de  Québec^ 

ANNONÇANT    LA    DIVISION    DU   DIOCESE   DE    QU&BO,    ET   L'âRECTION   DU 
DIOCÈSE  DE  ST.  GERMAIN  DE  RIMOUSKI. 


CHARLES-FRANÇOIS  BAILLARGEON, 

par  la  Miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint  Siège  Apostolique, 

Evêque  de  Tloa,  Administrateur  de  l'Archidiocèse  de  Québec, 

Assistant  au  Trône  Pontifical,  etc.,  etc. 

Au  Clergé  et  aux  fidèles  du  nouveau  Diocèse  de  S.  Germain  de  lUmauskiy 
Salut  et  Bénédiction  en  Notre  Seigneur. 

Vous  savez.  Nos  Très-Ghers  Frères,  qu'il  a  plu  au  Souverain  Pontife 
d'ériger  en  diocèse  tout  le  district  de  Rimouski,  avec  la  partie  voisine  de 
celui  de  Kamouraska,  située  à  l'Est  de  la  Rivière  du  Loup  et  de  St.  An- 
tonin,  tout  le  district  de  Gaspé  et  la  partie  de  la  Côte  du  Nord,  comprise 
entre  la  rivière  Portneuf  et  l'Anse  au  Blanc  Sablon.  Vous  avez  été  de 
plus  informés  que  Sa  Sainteté  a  daigné  nommer  au  nouveau  siège  Mon- 
sieur Jean  Langevin,  Principal  de  TEcole  Normale  Laval  de  cette  ville. 

Depuis  plusieurs  années,  l'on  prévoyait  qu'il  serait  bientôt  nécessaire  de 
séparer  cette  partie  du  pays  de  l'Archidiocèse  de  Québec.  L'éloignement 
où  eUe  se  trouve  de  la  métropole,  l'accroissement  rapide  de  la  population» 
favorisé  par  la  colonisation,  qui  y  prend  un  grand  développement,  la  diffi- 
culté pour  le  premier  Pasteur  de  visiter  régulièrement  les  fidèles  qui  y 
sont  établis,  tout  annonçait  que  cette  division  ne  pouvait  tarder  de 
s'opérer. 
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B'aiDeurs,  la  paroisse  de  RimousM,  destmée  à  devenir  le  Chef-lieu  du 
nouveau  diocèse,  semblait  s'être  préparée  à  jouir  de  ce  privilège,  en  bâtis- 
sant sa  magnifique  é^e,  digne  de  devenir  une  cathédrale,  et  en  fondant 
deux  maisons  d'éducation  d'un  grand  avenir.  La  plus  ancienne  de  ces 
maisons,  le  couvent  des  Révérendes  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  paraît  solidement  établie,  et  remplit  à  la  satisfaction  générale  la 
noble  et  utile  mission  qui  Itd  a  été  confiée. 

Le  Collège,  d'une  date  plus  récente,  commencé  d'abord  sur  des  bases 
bien  modestes,  voit  s'augmenter,  chaque  année,  son  importance,  et  promet 
de  devenir  une  pépinière  féconde  d'où  sortiront  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  élevés  dans  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  science,  les  uns  pour 
se  dévouer  au  service  de  l'Eglise  dans  les  rangs  du  sacerdoce,  les  autres 
pour  fournir  aux  diverses  classes  de  la  société  laïque  des  citoyens  éclairés 
et  religieux. 

Les  choses  étant  donc  mûres  pour  l'érection  du  nouveau  diocèse,  il  ne 
nous  restait  plus  qu'à  la  solliciter  auprès  du  S.  Siège  ;  et  c'est  ce  que 
nous  avons  fait,  de  concert  avec  nos  vénérables  collègues  de  la  Province 
Ecclésiastique  de  Québec,  qui  en  ont  compris,  comme  nous,  la  nécessité. 
Notre  Samt  Père  le  Pape  Pie  IX,  qui  montre  toujours  une  ri  grande  sol- 
licitude pour  l'Eglise  du  Canada,  s'est  empressé  de  se  rendre  à  nos  vœux, 
en  émanant  ses  Lettres  Apostoliques,  en  date  du  15  janvier  dernier,  par 
lesquelles  il  est  réglé  que  le  territoire  ci-dessus  désigné  sera  détaché  de 
l'archidiocèse,  pour  former  un  diocèse  séparé,  sous  le  nom  de  Bimouski,  et 
dont  le  village  du  même  nom  sera  le  riége. 

C'est  ausri  sur  la  recommandation  des  mêmes  Prélats  que  Sa  Sainteté  a 
bien  voulu  nommer  M.  Langevin,  premier  Evêque  de  Bimouski,  par 
d'autres  Lettres  Apostoliques  de  même  date.  Ayant  eu  occasion  de  con- 
naître sa  sci&ce  et  sa  piété,  sa  prudence  dans  le  maniement  des  esprits, 
son  zèle  pour  la  discipline  ecclériastique  et  le  salut  des  âmes,  son  dévoue- 
ment au  bien  de  la  reli^on,  et  enfin  la  rare  capacité  qu'il  avait  déployée, 
soit  comme  curé,  soit  comme  chef  d'une  institution  d'enseignement  supé- 
rieur, ils  n'ont  pas  hérité  à  demander  son  élévation  à  la  dignité  sublime 
de  l'Episcopat.  Tout  en  effet  leur  donnait  l'assurance  que  le  nouveau 
Prélat  serait  à  la  hauteur  de  sa  position,  et  qu'avec  le  secours  du  ciel,  il 
cultiverait  avec  soin  et  intelligence  la  part  du  vaste  champ  de  l'Eglise  qui 
allait  lui  être  asrignée. 

Tel  est,  N.  T.  C.  F.,  le  digne  Evêque  à  qui  va  être  confié  dans  quelques 
jours  la  charge  de  vos  âmes  et  le  soin  de  vos  mtérêts  étemels.  Sa  consé- 
cration doit  avoir  lieu,  dans  la  cathédrale  de  Québec,  le  premier  jour  de 
•Mai  prochain,  sous  les  auspices  de  la  Reine  des  Vierges,  à  qui  ce  beau 
mois  est  spécialement  consacré.  Vous  ne  manquerez  pas  d'offirir  à  Dieu, 
ce  jour  là  surtout,  vos  ferventes  prières,  pour  qu'il  répande  tous  les  dons 
de  son  esprit  divin  sur  votre  premier  Pasteur. 
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A  dater  du  même  jour,  N.  T.  G.  F.,  toute  l'autorité  spirituelle  que  nous 
ezerciona  sur  vous,  passera  entre  les  mains  de  Monseigneur  l'Evêque  de 
Bimouski.  Il  sera  donc  pour  vous  désormais  la  sentinelle  vigilante,  qui, 
selon  le  Prophète  Isaïe,  placé  par  le  Seigneur  lui-même  sur  la  hauteur,  tèb 
se  taira  ni  durant  le  jour,  ni  durant  la  nuit,  pour  vous  avertir  du  daiiger 
et  vous  garantir  des  attaques  de  l'ennemi  (Isaïe,  LXII.  6).  U  sera  aussi 
pour  vous  le  Pasteur  fidèle,  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  qui  -m 
les  chercher,  quand  elles  s'égarent,  et  qui  ne  cesse  de  cotirir  après  elles, 
que  lorsqu'il  les  a  retrouvées  et  les  a  ramenées  au  bercail  (S.  Luc,  XV. 
5).  n  sera  encore  pour  vous  le  véritable  Svêque  dont  parle  S.  Paul,  à 
qui  Dieu  n'a  pas  donné  un  esprit  de  timidité,  mais  un  eq)rit  de  foroe, 
d'amour  et  de  modération  (Il  Tim.  1.  7),  pour  reprendre  les  coupables, 
réprimer  le  vice,  et  disposer  les  âmes  avec  douceur  à  la  pratique.de  toutes 
les  vertus. 

Vous  recevrez  donc  avec  joie,  N.  T.  C.  F.,  et  vous  bénirez  avec  bonheur 
Celui  qui  vient  de  la  sorte  à  vous,  au  nom  du  Sei^eur  (S.  Math.  XXI. 
9).  Vous  écouterez  avec  soumission  sa  parole,  qu'il  ne  vous  femeateodre 
que  pour  vous  détourner  du  mal,  et  pour  voua  diriger  dana  le  cheimn  qu^ 
conduit  h  la  vie.  Vous  le  respecterez  comme  l'envoyé  du  Souverain  Pas- 
teur des  âmes,  ayant  pour  missiou  de  répandre  sur  voua  te^  tcésois  de  la 
divine  miséricorde,  d'adoucir  les  peines  iz^pairables  de.  votre  exil  dans 
cette  vallée  de  lannes,  et  de  vous  conduire  heureusement  à  la.  patrie  oé- 
leste«  Enfin  vous  lui  montrerez  en  toute  occasion  la  plus  pai&ite  doôlité, 
afin  d'alléger,  autant  qu'il  est  en  vous,  le  fardeau  redootaide  qu'il  a  ac- 
cepté par  obéissance  à  l'Eglise,  en  se  chargeant  du  soin  de  tob  âmes. 

C'est  sans  doute  avec  regret,  N.  T.  C.  F.,  quç  nous  nous  séparons  de 
vous:  nous  nù  pouvons  oublier  l'empressem^t  et  la  joîe  avcic  lesquels 
vous  nous  avez  accueilli,  dans  les  trois  visites  past(»rales  qif  il  mous  a  été 
donné  de  vous  &ire  :  votre  esprit  de  foi,  vobre  attachement,  à  la  rdSi^k)ii, 
et,  en  général,  votre  docilité  envers  vos  pasteurs  firent  toujours,  po«ir 
nous,  une  source  d'abondantes  consobtions.  Auasi^  en  cessasàt  d'avoir  les 
mêmes  rapports  avec  vous,  nous  n'en  continuerons  pas  moins  de  nous;  inté- 
resser à  votre  bonheur,  et  d'offiîr  à.Djeiji  nos  plus  ardentes  prières,  pour 
que,  dociles  à  la  voix  de  votre  premier  Pasteur,  vous  croissiez  en  toujbes 
sortes  de  vertus,  que  vous  fassiez  l'honneur  <k  l'Eglise,  e%  que  vous  voue 
rendiez  ainsi  dignes  de  votre  immortelle  destinée. 

Pour  vous,  nos  bien  chers  coopérateurs  dans  le.  ministère  des  âmes, 
pourrions-nous  nous  séparer  aussi  de  vous,  ssins  vous  exprimer  la  peine,  qae 
nous  en  ressentons  ?  Nous  n'avons  jamais  eu  qu'à  nous  louer  du  zèle  et 
de  la.  fidêli]té  avec  lesquels  vous  nous  avez  prêté  votre  concours,  pour  tra- 
vailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  et  nous  le  prions  de  vous  en  récompenaer 
au  centuple.  Cette  affection  filiale  que  vous  n'avez  cessé  de  nous  témoi- 
gner, vous  la  reporterez  sur  votre  nouvel  Evêque,  qui  sera  toujours  pour 
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YOlis  Un  véritable  pète,  en  même  temps  qu'on  guide  sûr  et  éclairé.  Aidé 
de  ses  conseils  et  de  son  expérience,  vous  continuerez  de  cultiver^  avec  la 
même  ardeur,  et,  nous  l'espérons,  avec  un  succès  toujours  croissant,  la 
part  du  champ  du  père  de  famille  qui  vous  a  été  confiée  ;  sous  sa  conduite, 
comme  S.  Paul,  vous  combattrez,  avec  courage,  le  bon  combat  ;  vous  ferez 
sa  joie  et  sa  couronne,  par  une  vie  toute  sacerdotale,  en  attendant  que  vous 
receviez  vous-mêmes  cette  couronne  de  justice  qui  fiùsait  l'espérance  du 
grand  Apôtre,  et  que  le  juste  Juge  rendra  à  tous  ceux  qui,  par  leurs  tra- 
vaux ap(«toliques,  travaillent  avec  soin  à  la  mériter,  et  se  préparent  ainsi 
au  grand  jour  de  son  avènement  (Il  Tim.  IV.  7.  8). 

Seront  la  présente  lettre  pastorale  et  la  Bulle  du  Souverain  Pontife  qui 
l'accompagne,  lues  et  publiées,  au  prône  des  messes  paroissiales  de  toutes 
les  églises  et  chapelles  du  nouveau  diocèse  de  Rimouski,  le  28  avril  pro- 
chain, dimanche  de  la  Qtuuimodoy  et,  dans  les  endroits  où  elles  ne  seraient 

pas  arrivées  à  temps,  le  premier  dimanche  après  leur  réception. 
Pennée  à  TArchevêché  de  Québec,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  l'Ar- 

chidiocèse,  et  le  contre-seing  de  notre  Assistant-Secrétaire,  le  onze  avril 

mil  huit  cent  soixante-sept. 

t  C.  F.  EVEQUE  DE  TLOA, 

Administrateur. 
Par  Monseigneur, 

A.  H.  GossBUN,  Ptre., 

Assistant-Secrétaire. 


PIE  IX,  PAPE. 

POUR  BN  CONSERVER  LE  PERPÉTUEL  SOUVENIR. 

Kdèle  aux  devoirs  de  la  charge  Pastorale  que  Dieu,  malgré  notre  indi- 
gnité, nous  a  confiée,  nous  dirigeons  surtout  nos  pensées  et  nos  soins  vers 
ces  paities  du  troupeau  de  Notre-Seigneur,  qui  sont  éloignées  du  centre 
de  fai  Foi  CsâtOltque  par  de  longs  espaces  de  terre  et  de  mer  :  et  du  mo- 
ment que  nous  voyons  que  l'intérêt  et  le  bien  de  ce  troupeau  demande  que 
nous  éiigions  de  nouveaux  diocèses  en  ces  lieux  éloignés,  nous  ne  manquons 
pas  de  le  fiûre  par  Notre  Autorité  Apostolique.  Nos  Vénérables  Frères 
l'Evêque  de  Tloa,  Administrateur  de  l'Archidiocèse  de  Québec,  Province 
du  Canada,  et  les  Evéques  de  la  dite  Province,  ayant  donc  eu  l'attention 
de  nous  exposer  qu'il  serait  très-avantageux  pour  la  Foi  Catholique,  que 
nous  érigions  la  partie  inférieure  du  dit  Archidiocèse,  en  un  diocèse  séparé 
et  distinct,  qui  aurait  son  Evêque  propre,  nous  avons  délibéré  sur  ce  projet 
avec  nos  Vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la  Sainte  Eglise  Bomaine  ; 
nous  Pavons  examiné  avec  soin,  et  nous  avons  jugé  à  propos  de  nous  rendre 
à  la  pHridre  des  dits  Evêques,  et  d'ériger  le  nouveau  diocèse  demandé. 
AxêAy  du  conseil  de  Kos  Vénérables  Frères,  et  par  la  plénitude  de  Notre 
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Pouvoir  Apostolique,  nous  érigeons  et  nous  établissons,  par  les  présentes, 
ce  nouYcau  Siège  Episoopal,  dans  le  lieu  appelé  St.  Germain  de  Bimouski, 
dans  la  partie  inférieure  de  l'archidiocèse  de  Québec,  province  du  Canada  ; 
et  nous  décrétons  qu'à  ce  Siège  appartiendra  toute  cette  partie  de  terri- 
toire qui  comprend  les  immenses  districts  de  Rimouski  et  de  Gaspé,  au  sud 
du  fleuve  St.  Laurent,  ainâ  que  le  comté  de  Témiscouata,  excepté  pour- 
tant les  paroisses  de  St.  Patrice,  de  St.  Antonin  et  de  N.-D.  du  Portage  ; 
et  au  nord  du  dit  fleuve  St.  Laurent,  tout  le  territoire  qui  s'étend  à  l'est 
de  la  Rivière  Portneuf,  avec  toutes  les  îles  situées  dans  le  dit  fleuve  St. 
Laurent,  et  comprises  dans  les  limites  indiquées  tout-à-l'heure.  Nous 
voulons  de  plus  que  cette  nouvelle  Eglise  Episcopale  jouisse  de  tous  les 
honneurs,  droits  et  privilèges,  qui  sont  l'apanage  des  autres  Sièges  Epis- 
copaux. 

Voilà  ce  que  nous  voulons,  ce  que  nous  statuons,  ce  que  nous  décrétons  ; 
ordonnant  que  nos  présentes  Lettres  soient  dès  à  présent  et  à  l'avenir 
stables,  valides  et  efficaces,  qu'elles  obtiennent  et  produisent  leurs  effets 
pleins  et  entiers,  et  qu'elles  servent  parfaitement  à  ceux  qu'elles  regardent 
maintenant,  et  à  ceux  qu'elles  regarderont  plus  tard,  et  qu'il  soit  jugé  et 
défini  suivant  les  prémisses  par  tous  Juges  ordinaires  et  délégués,  même 
par  les  Auditeurs  des  Causes  du  Palais  Apostolique  ;  et  nous  déclarons 
nul  et  sans  valeur  tout  ce  qui  pourrait  être  tenté  contrairement  à  ces 
choses,  par  toute  autorité  quelconque  agissant  soit  par  ignorance  soit  avec 
connaissance  de  cause.  Nonobstant  notre  règle  et  la  règle  de  la  Chan- 
cellerie Apostolique,  (&yur&  quœsito  non  toUendOj  et  nonobstant  les  autres 
Constitutions  ApostoUques,  et  celle  de  notre  prédécesseur  Benoît  XIY, 
d'heureuse  mémoire,  mper  cUvisione  Materiarum^  et  toutes  autres  choses 
contraires. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le  15 
janvier,  l'an  MDCCCLXVII  de  N.  S.  et  le  vingt-et-unième  de  notre 
Pontificat. 

L  t  S  N.  CARD.  PARACCLiNI  CLARELLI. 


La  pièce  suivante,  simple  essai  d'un  jeune  homme  actuellement  encore 
en  cours  d'études  classiques  au  Collège  de  Ste.  Marie,  eut  l'honneur 
d'y  être  lue  à  la  distribution  solennelle  des  prix  en  juillet  dernier. 


BELŒIL  ET  ST.  HILAIRE. 

0  rus  1  quando  te  revisam. 

Mbssieubs,— ^Ce  cri  du  poëte,  c'est  celui  de  tout  homme,  qui,  après 
dix  longs  mois  passés  à  la  ville,  fatigué  de  ses  études,  de  ses  affaires,  où 
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même  de  son  loiâr,  éprouve  le  besom  d'aller  à  la  campagne,  respirer  un 
air  plus  pur,  goûter  un  repos  plus  tranquille  et  vivre  enfin  d'une  nouvelle 
vie.  Mais,  pour  satisfaire  à  cette  légitime  aspiration,  il  fisiut  une  campagne, 
une  belle  campagne.  Horace  avait  à  sa  disposition,  soit  les  montagnes 
d'Apulie,  soit  sa  terre  de  Sabine,  soit  surtout  son  Tibur,  son  frais  l^bur. 
Mon  Tibur  à  moi,  mon  Frascati,  ça  été,  l'année  dernière  du  moins,  un  de 
nos  plus  gracieux,  un  de  nos  plus  hospitaliers  villages  canadiens  ;  et  ce 
n'est  que  tout  juste  un  tribut  de  reconnaissance  que  je  veux  lui  payer 
aujourd'hui. 

Oui,  Belœil  ^t  sans  contredit  un  des  plus  beaux  villages  du  Canada  : 
sa  situation  tout-à-fût  pittoresque  est  déjà  à  elle  seule  un  immense  avan- 
tage. Assis  sur  la  rive  gauche  du  Richelieu,  qui  arrose  ses  fertiles  cam- 
pagnes, il  fsdt  face  au  village  de  St.  Hilaire  dont  il  n'est  guère  séparé 
que  de  la  portée  de  la  voix.  En  hiver,  lorsque  le  pont  de  glace  est  formé, 
et  que  les  routes  y  sont  tracées,  si  vous  regardez  les  deux  églises  qui  élè- 
vent dans  les  airs  leur  clocher  et  leur  croix,  le  collège,  les  couvents  et  les 
maisons  qui  les  entourent,  vous  êtes  porté  à  croire  que  le  Canada  s'est 
enrichi  d'une  nouvelle  ville  dont  les  deux  quartiers  principaux  ne  sont 
séparés  que  par  une  place  publique. 

En  été,  le  coup-d'œil  est  le  même  ;  mais  au  lieu  d'une  grande  route, 
vous  avez  pour  ligne  de  démarcation  une  onde  calme  et  profonde,  qui, 
coulant  gracieusement  entre  des  borda  riants,  regarde  d'un  côté  les  mon- 
tagnes de  Montréal  et  de'Montarville  ;  de  Tautre,  celles  de  St.  Hilaire, 
de  Bougemont,  du  Yermont  et  du  Mont-noir,  qui  se  dessment  dans  un 
horizon  véritablement  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Car  si  l'on  veut 
avoir  la  clef  du  nom  aussi  vrai  que  pittoresque  que  nos  ancêtres  (poétiques) 
ont  donné  à  ces  belles  rives,  c'est  dans  ce  bassin  surtout  qu'il  faut  venir 
l'étudier  en  pirouettant,  bercé  dans  une  nacelle.  De  là,  fûtes  la  ronde 
autour  de  vous  :  collines,  vallons,  prairies,  bosquets,  riches  guérets,  belles 
nappes  d'eau,  cascades  jaillissantes,  montagne  à  pic,  sommets  lomtains  et 
fuyant  sous  la  nue,  que  pouvez-vous  désirer  de  plus,  et  BelœU  enfin,  ce 
foyer  du  {dus  beau  panorama  que  pmsse  désûrer  la  vue,  BdœU  ne  porte- 
irû  pas  bien  son  nom  ? 

Ce  beau  village  a  bien  d'autres  avantages  encore  que  n'ont  pas  les 
autres  localités:  Pour  ce  qui  regarde  le  transport,  il  a  le  choix  entre  la 
navigation  et  la  voie  ferrée  :  une  ligne  télégraphique  le  met  en  rapport 
expéditif  avec  les  grandes  villes.  A  l'exception  du  gaz,  (qui  bientôt 
sans  doute  éclairera  ses  rues,  ses  maisons.,  ses  raOs,  son  beau  pont  et  sa 
navigation  fluviale),  à  l'exception  du  gaz,  il  jouit  de  presque  toutes  les 
ressources  de  l'art,  et  joint  idnsi  les  avantages  de  la  ville  aux  agréments 
de  la  campagne.  En  veut-on  un  exemple,  et  tout  à  la  fois  un  échantillon 
dp  l'énergie  et  de  l'esprit  d'entreprise  et  de  la  constance  des  habitants  de 
Belœil  ?  Les  rives  du  Richelieu  renferment  certdnement  un  beau  courant 
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d'ean  ;  mais  enfin,  en  hiver,  ce  beau  courant  est  enhnùê  ;  en  ét^,  il  ùcat 
aller  y  puiser  quelquefois  d'assez  loin;  d'^Ueurs,  les  pluies  d'orage  et 
autres  accidents  ne  le  mettent  pas  à  Tabri  de  tout  incônvément.  D'autare 
part,  les  habitants  de  Belœil  savent  que,  pour  éviter  bien  des  frais,  pour 
réaUser  bien  des  avantages,  pour  arrêter  jusqu'à  la  premiôre  étincelle  d'un 
incendie,  pour  le  profit  autant  que  pour  Tagrément,  maintenant  dans  les 
grandes  villes,  on  a  l'eau  à  domicile.  Os  ont  aperçu  sur  le  flanc  de  leur 
belle  montagne  une  source  qui  jaillit  en  blanche  et  fraîche  cascade. 
Aussitôt,  le  plan  est  arrêté  ;  il  faudra  les  travaux  d'un  aquedue,  il  fiEuiâra 
faire  passer  les  tuyaux  sous  le  lit  du  Richelieu,  il  faudnl  vamcre  tous  les 
obstacles  de  la  nature,  il  faudra  des  frais  considérables  ;  tout  cela  a  été 
entrepris,  tout  cela  a  été  fait,  conduit  et  réalisé  aVec  un  rare  bonheur  ; 
et  maintenant,  dans  chaque  mûson  du  village,  à  chaque  instant  du  jour 
et  de  la  nuit,  coule  une  eau  toujours  fraîche  et  pure,  et  qui,  ad  besoin, 
en  cas  d'incendie,  par  exemple,  se  déploie  sur  chaque  toit  en  une  magni- 
fique gerbe  d'eau. 

Mais  tout  cela  nous  ramène  trop  à  la  viUe,  revenons  à  la  campagne. 

Le  village,  sans  être  d'une  étendue^trèb-considérable,  forme  une  véritable 
bourgade  ;  Jes  terres  grasses  et  fertiles  ne  laisseront  jamais  le  cultivateur 
laborieux  tomber  dans  la  gêne  :  au  contraire,  vous  voyex  teAs'cès  culti- 
vatexurs,  propriétaires  de  maisons  confortables,  dont  la  blancheur  ressort  en 
été  sur  la  verdure  qui  les  environne,  et  rivalise  en  hiver  avec  l'épaisse 
couche  de  neige  qui  cache  la  terre.  C'est  laque,  reveAuts  des  cbalbips,  les 
hommes  vont,  après  les  travaux  d'une  rude  journée,  redpirer  la  brisé  du 
soir,  et  reposer  sur  le  gazon  leurs  membres  fatigués,  tandb  qde^  de  leur 
côté,  les  mères  endorment  leurs  enfants,  assises  sur  le  seuil  de  leur 
porte  que  dérobe  à  moitié  aux  yeux  des  passants  un  épais  fouiïé  d'asrbres 
fruitiers.  La  maison  de  Dieu  et  le  presbytère  dont  les  toits  de  feïblanc 
éiâncellentaux  rayons  du  soleil,  sont  en  pierre  de  taille.  Après  ces  deux 
édifices,  les  plus  beaux  du  village,  viennent  de  chanhantes  petites  VUloê 
qui  s'élèvent  sur  les  bords  de  la  rivière.  Le  navigateur  qui  parcourt  ses 
bords  soit  en  la  descendant,  soit  en  la  remontant,  ne  peut  se'  lasser 
d'admirer  ces  verdoyants  bosquets  du  milieu  desquels  s'élancent-  d'élé- 
gantes tourelles  qui  vont  se  perdre  dans  la  cime'  des  ai^bres,  dont  les 
branches  toufiues  descendent  jusque  sur  le  nvBfg^  coinme  poitr  pitotéger 
encore  le  passant  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Ajoutes  à  tout  cek,  dans  la  belle  saison,  les  accents  hannonietix  d'un 
choeur  f^hampêkre,  qui  vient  prendre  ses  ébats  sur  le  rivâgs  ou  stzr  les 
eaux,  pendant  que>  d*un  bord  à  Tautre,  toute  une  flotte  de  petites  embar- 
cations  frappent  les  flota  en  cadence,  et,  vOus  avouerez  que,  en  vérité,  rien 
n'égaie  les  belles  veillées  de  Belœil  et  de  St.  Hilaire.  A  ces  amuse- 
ments du  scôr  succèdent  ceux  du  lendemain  :  la  chassé  et  la  pêche  ne 
laissent  rien  à  désirer. 
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Maia  la  iSféàBËibi  de  Beloeil,  c'est  sa  belle  promenade,  Faseension  da 
McHoi;  St«  ESlatre. 

Le  SMot  St.  EQIaire  n'est  pas  seulement  une  merveille  de  la  natere,  il 
est  faBieaz  déjà  par  plus  d'an  fiiit  hîstmqne.  Produit,  ce  semUe,  comme 
toutes  lea  montagnes  du  Canada,  par  un  soulèvement  vdcaoïiqae,  sa  fi»s 
iAatio&  présente  uie  accumulation  de  rochers  couverts  d'une  végëtatàon 
tastôt  sévère  et  grandiose,  tantôt  {uttoresque  et  gracieuse.  Sa  hauteur 
de  pbiB  de  quinze  ceid»  pieds  au-dessus  du  niveau,  en  &it  comme  le  r<n 
des  monts  envkonnants  :  coupés  par  des  ravins  profonds,  ses  flaacss'élar- 
gjîsseiit  à  mdtié  chemm  du  sommet,  et  présentât  à  l'ooil  un  lac  ma^* 
fique,  environné  de  bocages  délicieux,  d'où  s'échappent  nombre  de  nîsseaia 
qui  v^t,  à  travers  nnUe  détours,  se  mêler  aux  eaux  du  Ghamplain.  O'est 
sur  le  sommet  le  plus  élevé  du  pic  de  Belcefl  qui  couronne  le  plateau,  que 
Menseigaeur  de  Nancy  avait  élevé,  en  1841,  cette  âmeuse  croix  de  Mà^ 
sieii^  renversée  depuis  par  la  violence  des  tempêtes,  et  qui  n'a  jamns  été 
r^^ée.  La  fête  brillante  à  laquelle  donna  lieu  son  érection,  n'en  ras* 
terapaa  moins  comme  un  fait  célèbre  dans  les  annales  reli^euses  du 
Caaadab  Ce  que  nos  pères  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  lu  ou  écrit  dans  le  teo^v 
non»  pouvons  le  recueillir  aujourd'hui  comme  une  des  plus  beObs  pages  de 
notre  histdre.  ^  C'était,  dit  un  journal  de  l'époque,  c'était  xm  spectacle 
étonnaat^  que  celui  de  cette  suite-  de  vingt  mîHe  pèlerins  gravissaint  ce  neu** 
yeau  Golgotha,  ondulant  le  long  du  sentier  mmeux  ;  tantôt  disparassait 
en  poctie  dans  les  profondeurs  d^un  ravin,  tandis  que  les  extrémités  de  la 
processien  i^paraisiBÎdnt  au  sommet  dios  rochers  ou  des  monticules  jtes 
élevés  ;  tantôirse  perdant«^à  un  détour  du  dionmiy  pour  reparaître  loin  de 
là  au  trav^vsdes^  grands  arlHres.  On  eût  dit  la  vaillante  armée  de  Gode^ 
£roy  de  BoullpBi  gravissant  les  monta^ies  de  la  Judée,  et  ron  songeait  à 
cette^  montaj^  saijite  qui  est  le  ciel,  au  scmunet  de  laqpmUs  sont  suspeih 
dues  les  courimnes  pronûses  à  ceux  qui,  marchant  dans  le  chemm  de  la 
Croix,  ont- le-  cowragp  de  les  ratir  :  VîolenH  rapwgd  UbiéL  Car  les  chants 
saoiéa  jetés  a^x  échos  de  la  montagne  ccMnme  un  céleste  concert,  rame^ 
naient  l'âme  à  de  religieuses  pensées,  et  l'inondaient  de  je  ne  sans  quélltt 
pieuse  et  sublime  harmonie." 

Arrivée  à  mi-chemin  de  la  montagne,  au  pied  du  pic  où  devait  s'élever 
la  croix^  la  foule  s'arrêta  pour  se  reposer,  avec  ceux  qui  portaient  le  monu^ 
ment,  smr  lesbords  du  lac  de  BotmUe.  Alors  l'év€que  de  Nancy^  se  pla^ 
çant  débout  sur  la  poupe  d'une  barque,  comme  autrefois  le  Sauveur  sur 
le*  bord  d«  lac  de  GÂiésareth,  s'adr»»a  à  la  multitude  de  cette  voix 
éloquente  qui  tant  de  fois  l'avait  émue,  lui  rappellant  les  bienfaits  de  la 
religion,  et  après  avoir  vivement  exhorté  ses  auditeurs  à  être  toujours 
fidèles  à  la  bannière  de  la  croix,  il  donna  le  signal  pour  gravir  le  reste 
de  la  montagne. 

La  marche  s'était  réorganisée  :  tout-à-coup  la  cloche  sonne,  et  annonce 
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une  Station  ;  c'est  la  première  du  Chemin  de  la  Croix.  Toute  la  multi- 
tude se  prosterne  religieusement  et  Monseigneur  de  Nancy  bénit  la  croix 
«t  récite  les  prières  de  la  station  ;  puis  on  se  remet  à  gravir  de  nouveau 
le  calvaire,  et  ainsi  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  où  bientôt  apparais- 
sent à  tous  les  regards  le  gigantesque  monument  et  la  chapelle  du  Saint 
Sépulcre,  servant  de  piédestal  à  la  croix  qui  domine  non-seulement  ce  pie 
élevé,  mais  toutes  les  montagnes  environnantes  ;  c'était  la  dernière  station. 
Le  plateau  était  littéralement  couvert  de  fidèles  et  offrait  le  côup-d'oeil  le 
plus  magnifique  et  le  plus  saisissant.  Je  n'entreprendrai  pas  de  décrire 
ce  site  grandiose  qu'ont  admiré  tant  de  fois  non-seulement  les  habitants  de 
cette  province,  mais  tous  les  étrangers  qui  l'ont  visité.  Ce  point  de  vue, 
d'où  l'on  découvre  à  l'œil  nu,  un  panorama  immense,  dans  un  horizon  de 
plus  de  quinze  lieues  d'étendue,  des  campagnes,  des  rivières,  des  lacs,  où 
le  regard  plonge  avec  étonnement,  s'agrandissait  de  toutes  les  magnifi- 
cences de  la  reli^on  en  face  de  cette  croix  gigantesque,  véritable  éten- 
dard du  Canada  catholique.  Tout  le  monde  parut  un  moment  uni  dans  un 
même  sentiment  de  bonheur  et  d'admiration.  On  remarqua  un  sauvage, 
seul,  debout  sur  l'angle  d'un  rocher,  contemplant  d'un  œil  morne  ce  spec- 
tacle si  notlveau  pour  lui.  On  eût  dit,  comme  dans  une  mystérieuse  appa- 
rition, le  représentant  de  quelqu'une  de  ces  tribus  éteintes,  envoyé  par 
les  anciens*  maîtres  du  sol  canadien,  pour  savoir  quels  étaient  ces  nouveaux 
bruits  qui  troublaient  leur  solitude! 

Cette  montagne  ordinairement  si  solitaire,  et  quelquefois,  comme  on  le 
voit,  si  bruyante,  cette  montagne  si  belle  parla  nature  et  si  riche  en  sou- 
venirs, je  voulus,  moi  aussi,  la  voir  à  mon  tour.  J'y  fis  donc  une  ascen- 
sion, et,  dans  cette  longue  route,  je  pus  à  loisir  me  rassasier  de  ce  spec- 
i»cle  si  varié  et  si  imposant.  De  retour  à  la  maison,  je  voulus  coucher 
sur  le  papier  mes  impressions,  et  ma  jeune  imagination,  longtemps  excitée 
par  le  spectacle  que  j'avais  eu  sous  les  yeux,  me  fit  douter  un  moment, 
si  je  n'allais  pas  devenir  poète  ;  j'essayai  en  effet  alors,  quelque  chose 
que  je  pris,  sinon  pour  de  la  poésie,  au  moins  pour  des  rimes.  Quand 
même,  suivant  le  précepte  de  Boileau  : 

<<  Vingt  fois  Bur  le  métier,  j'easse  remis  l'ouTrage/' 

à  mon  âge,  je  ne  sais  vraiment  pas  s'il  y  eut  beaucoup  gagné.  D'un  autre 
côté,  je  suivrai  moins  encore  le  précepte  d'Horace  ;  nomimque  prematur 
in  avmum.  J'aime  mieux  prier  respectueusement  mes  auditeurs  de 
vouloir  bien,  avec  indulgence,  entendre  mon  premio^  bégaiement  en  ce 
genre. 


Digitized  by  LjOOQIC 


BELŒIL  ET  ST.  BILAIRE.  865 

UNE  ASCENSION  SUR  LE  MONT  ST.  HÏLAIRE. 

La  disque  du  soleil  montant  à  l'horizon 
Commençait  à  lancer  sur  l'humide  gazon 
Quelques  faibles  reflets  de  sa  douce  lumière  : 
Le  berger  s'empressait  de  laisser  sa  chaumièA^ 
Pour  conduire  au  pacage  un  docile  troupeau, 
Emportant  avec  lui  son  bâton,  son  pipeau  : 
Les  habitants  de  l'air  cachés  dans  le  feuillage 
Déjà  charmaient  nos  pas  par  leur  gai  babillage  ; 
Enfin  l'humble  héritier  du  champ  de  ses  aieuz, 
Faisant  retentir  l'air  de  ses  accents  joyeux, 
Allait  recommencer  son  ouvrage  rustique. 
D'allégresse  remplis,  par  un  temps  magnifique^ 
Nous  diri^ons  nos  pas  vers  un  mont  canadien. 
Qui  de  tout  temps  sourit  au  jeune  collégien 
Fatigué  des  travaux  d'une  pénible  année, 
En  offirant  à  sa  tête  hier  encor  couronnée, 
Un  endroit  de  repos,  de  charme,  de  bonheur, 
Dont  l'invincible  attrût  sollicite  son  cœur. 
Qui  ne  peut  se  lasser  d'admirer  ce  beau  site,. 
A  lui  faire,  en  vacance,  une  douce  visite. 
On  eût  désespéré  pendant  tout  le  trajet 
De  jamais  en  pouvoir  attemdre  le  sommet. 
Qui  dresse  fièrement  sa  fastueuse  tête. 
Toujours  prête  à  braver  l'effort  de  la  tempête^ 
Si,  de  nos  habitants  le  bras  industrieux. 
N'eût  taillé  dans  le  roc  un  sentier  sinueux. 
D'où  notre  œil  découvrant  tantôt  une  colline 
Dont  les  humides  flancs  couronnés  d'aubépine. 
Brillaient  de  diamants  façonnés  par  les  eaux  ; 
Tantôt  un  bois  profond  de  chênes,  de  bouleaux. 
D'ormes,  de  marronniers,  de  sapins  et  d'érables 
De  nos  vieilles  forêts  ces  restes  vénérables. 
Qu'ils  étaient  beaux  à  voir  mêlés  aux  merisiers, 
Ces  fruits  éblouissants  de  nos  riches  pommiers  ; 
Qu'elle  était  belle  à  voir  la  riche  et  vaste  plaine 
Etalant  les  trésors  d'une  moisson  prochaine  ! 
Et  ce  lointain  immense  offert  à  nos  regards, 
D'où  la  vie  à  longs  flots  jaillit  de  toutes  parts. 
Nous  nous  plaisions  à  voir  le  simple  toit  de  chaume^ 
Qu'habite  le  bonheur,  que  la  verdure  embaume. 
S'élever  humblement  à  l'ombre  des  sapins. 
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Heureux  le  moissonneur  !  l'habitant  des  jardins  ! 

Qui  soignant,  de  ses  mains,  le  coteau  de  ses  pères, 

Coule  sous  l'humble  toit,  les  jours  les  plus  prospères  ; 

n  ignora  toujours  ces  emds  désarrois 

Qui  fondent  si  souvent  sur  les  palais  des  rois. 

Mifti  pendant  qu'étalés  dans  la  vaste  étendue, 

liGUe  objets  variés  passait  sous  notre  vue, 

Pendant  que,  rehaussé  par  la  beauté  du  lieu, 

L'horison  se  reflète  aus  eaux  du  Richelieu, 

Voilà  que  tout-S^^eup  nous  sommes  en  présence 

D'un  lac  délideuz  oÀ  voguent  en  eadenee 

Les  rapides  esquifr  d'habiles  amateurs. 

L'ombre  et  le  firais  régnant  sur  ses  bords  enchanteurs 

L^vitent  à  percer  la  riebe  et  sombre  voûte 

Sous  laquelle,  lass6s  par  une  longue  route, 

On  respire  un  moment  bercés  par  le  zéphir. 

Au  pied  du  denier  pic  qu'il  ftut  encore  gravir. 

Nous  laissâmes  fcientdt  cette  oasis  chérie  ; 

Nous  laissâmes  ses  eaux  et  sa  rive  fleurie. 

Pour  prendre  le  chemin  escarpé,  tortueux. 

Qui  conduit  au  sommet  du  mont  majestueux. 

De  perfides  degrés»  dont  le  pied  se  fatigue. 

De  granit  rocailleux,  il  est  partout  prodigue  : 

Mais  quelle  joie  ei^  couronne  vos  eflbrts 

Quand  l'aspect  du  j^teau  redouble  vos  transports  ! 

Sur  la  terre  d'exil  telle  est  la  vie  humaine  : 

Le  sentier  le  plus  rude,  aux  cieux  plus  droit  nous  mène, 

Et  jamais  le  laurier  ne  nous  fit  plus  d'honneur 

Que  quand  nous  le  cueillons  arrosé  de  sueur. 

M.  Alph.  Belleicabb. 


LB  PATS. 

oHAiitr  cA^usojm. 

Pourquoi  quitter  notre  patrie, 
Canadiens,  pour  un  ciel  meilleur  ? 
Pourquoi  passer  toute  la  vie 
A  courir  après  le  bonheur  ? 
Eh  quoi  !  serait^lle  maudite 
La  terre  de  notre  berceau 
Ne  pourrions-nous  que  par  la  fuite 
Cesser  d*y  trouver  un  tombeau  î 
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L'Olnsicm  de  Tespérance, 
Nous  séduit  tons,  6  mes  amis  ! 
Mais  bonheur,  pbûsir,  abondance. 
Tout  cela  se  trouve  au  Pays. 

J'ai  yersé  des  lannes  amères 
En  Toyant  sur  tous  les  chemins 
Nos  amis,  nos  enfants,  nos  frères, 
Partir  en  tristes  pèlerins. 
Et  nous,  Â  quelqu'un  vient  nous  dire, 
Le  vrai  bonheur  est  aux  BtaU! 
Oh  !  ne  nous  laissons  pas  séduire  ; 
Non,  le  bonheur  n'est  point  là-bas. 
Dans  le  désert,  c'est  le  mirage 
Qui  t];pmpe  les  yeux  éblouis  ; 
Fuyons  cette  menteuse  image  : 
Le  vrai  bonheur  est  au  Poj/b  ! 

Je  vois  sur  nos  belles  montagnes 
Des  habitants  venus  d'aiUeurs  ; 
Je  vois  nos  fertiles  cunpagnes 
Enrichir  des  colons  meilleurs. 
Pendant  que  notre  cœur  fie  glace 
Va  chercher  un  climat  plus  doux, 
Un  autre  au  pays  prend  la  place, 
Et  recueille  ses  fruits  pour  nous. 
Je  suis  jaloux  quand  je  contemple 
Ses  coffires,  ses  greniers  remplis  ; 
Mais  il  vient  nous  donner  l'exemple 
Et  nous  fiûre  aimer  Le  Pciy$. 

Amis,  mettons-nous  à  l'ouvrage, 
Le  travail  doime  les  trésors  ! 
Et  qVun  intelligent  courage 
Vienne  soutenir  nos  efforts. 
Quand  on  la  cultive  et  qu'on  l'aime, 
La  teire  de  nos  Gai^adas, 
Elle  est  d'une  richesse  extrême 
Et  ses  flancs  ne  s'épuisent  pas  : 
SUç  nous  rend  avec  usure 
Tonales  biens  qui  lui  soiit  oomnûs  ; 
Mais  souvent  eUe  les  mesure 
A  notre  amour  pour  Le  P<^f9. 
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Voyez  !  qn'U  est  beau  le  rivage 
Auquel  on  nous  fait  dire  adieu  ! 
Ailleurs  point  de  plus  belle  plage  ! 
Ailleurs  pomt  de  ciel  aussi  bleu  ! 
Aimons  notre  pays  d'enfance. 
Restons  attachés  à  son  sein  ; 
Le  souvenir  et  l'espérance, 
Ici,  se  tiennent  par  la  main. 
Vivons  où  vécurent  nos  pères  ; 
Gomme  eux  restons  toujours  unis, 
Et  préparons  des  jours  prospères 
A  nos  enfants  dans  Le  Pays. 


F.  P.  M. 


CONCEET  DE  LA  NATURE  POUR  CELEBRER 
SON  AUTEUR 


Le  Rossignol  un  jour  dit  à  la  Grive  : 
^^  Je  vais  m'en  donner  dans  ce  mois. 
Voici  que  le  Printemps  arrive  ; 
n  me  rend  l'éclat  de  ma  voix. 
Ce  que  dans  le  ciel  font  les  anges, 
Moi,  je  veux  le  faire  en  ces  bob  : 
Du  bon  Jésus  chantant  et  la  crèche  et  les  langes, 
Je  ferû  dire  ses  louanges 
A  tous  les  échos  à  la  fois. 

—  Et  moi  je  veux,  à  votre  voix  si  belle, 
Laterrompit  la  Tourterelle^ 

Mêler  aussi  mes  doux  gémissements  ; 
Je  chanterai  ses  longs  tourments. 
Ses  douleurs,  sa  mort  si  cruelle, 
Et  de  sa  Passion  tous  les  saints  instruments. 

—  C'est  bon  pour  vous,  ma  chère. 
Reprit  le  Rossignol  avec  émotion. 

Oui,  chantez  sa  douleur  amère. 
Pour  moi,  si  j'ai  chanté  sa  crèche,  la  première, 
Je  me  réserve  aussi  sa  Résurrection. 
L'ALLELUIA  va  bien  à  ma  voix  éclatante  : 

C'est  son  triomphe  que  je  chante." 
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La  Grive  enfin,  de  aon  ton  le  plus  d<mz, 
Lui  dit  :  <<  Je  veux  unir  mes  -aecords  avec  vous  : 
Si  vous  chantez  le  fils,  je  chanterai  la  mère  ; 
Surtout  au  mois  de  Mai,  j'en  fais  profession^. 
Et  c'est  là  ma  dévotion." 

Tout  auprès  passait  la  Rivière  ; 
Des  oiseaux  elle  entend  le  complot  si  pieux, 
Et,  soulevant  son  onde,  elle  dit  :  "  C'est  au  mieux. 
Courage,  mes  amis,  votre  voix  ravissante 

Me  rend  heureuse,  et,  dans  mes  flots,  je  sens 

De  mes  poissons  la.  troupe  bondissante 

Qui  court  prêter  l'oreille  à  vos  accents." 

Petits  chantres  ailés^  venez  boire  à  mon  onde  ; 
Pour  vous  je  coulerai  pure,  autant  que  profonde  ; 
Et  puis  j'arroserai  la  plante  qui,  pour  vous. 
Porte  un  firuit  bien  petit,  mais  nourrissant  et  doux, 

Et  cet  arbre  à  l'épais  feuillage 
Où  vous  placez  vos  nids  avec  tant  de  bonheur." 

En  entendant  tout  ce  ramage, 

La  charmante  aubépine  en  fleur 

Disait  à  l'humble  violette  : 
"  Et  nous  aussi,  n'est-ce  pas,  chère  sœur. 
Nous  saurons  enrichir  le  temple  du  Seigneur  ? 

Oui,  pour  lui,  de  notre  cassette 
Nous  tirerons  un  doux  et  suave  késor  ; 

Notre  parfum  sera  notre  or." 

Et  moi,  tout  près  de  là,  ne  me  sentant  paa  d'aise. 
Pour  payer  mon  tribut  dans  cet  aimable  lieu. 

Aux  trois  Enfants  de  la  fournaise 
J'empruntais  leur  Cantique  et  bénissais  mon  Dieu  ! 

A.  P. 

LE  ZOUAVE  PONTIFICAL. 

Jeune  soldat,  où  vas-^u  ? 

— Je  m'arrache  à  l'affection  d'une  famUle  adorée.  Le  foyer  domestique 
n'a  plus  pour  moi  les  mêmes  charmes,  depuk  que  je  sais  que  dans  la  belle 
Italie,  le  Chef  auguste  de  l'Eglise  a  besoin  de  mon  bras. 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

— ^La  France  est  la  fille  ainée  de  l'église.  Les  monarques  de  cette 
héroïque  nation  ont,  à  toutes  les  époques,  donné  à  la  Papauté  des  preuves 
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d'un  rare  déyouement.  L'an  800  de  Fère  chrétienne,  la  monarchie  catho- 
lique de  mon  pays,  dans  la  personne  de  Gharlemagne,  recevait  l'investi- 
ture du  monde,  et  voici  le  serment  qu'elle  jura  :  *^  Au  nom  du  Christ, 
devant  Dieu  et  le  successeur  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  je  serai  le 
protecteur  de  cette  sainte  Eglise  romaine,  autant  que  je  serai  aidé  par  le 
secours  divin."  Depuis  lors  le  peuple  français  a  été  le  premier  des  peu- 
ples. Le  ciel  l'a  comblé  de  ses  bénédictions  pour  ses  sentiments  chevale- 
resques. Oserions-nous  bien  aujourd'hui  livrer  à  un  cruel  abandon  notre 
Père  bien-aimé,  qui  compte  sur  nous  et  nous  appelle?  Le  sang  qui  coule 
dans  nos  veines  est  le  sang  de  ces  preux  qui  volaient  à  la  défense  des 
Papes  opprimés,  s'opposaient  aux  invasions  de  l'islamisme,  ou  se  faisaient 
les  libérateurs  de  la  Terre-Sainte.  ^^  Où  en  serions-nous  s'ils  n'avaient 
pas  repoussé  la  force  par  la  force,  si,  dans  l'Europe  où  tous  les  Etats 
étaient  livrés  à  la  licence,  troublés  par  d'incessantes  discordes,  ravagés  par 
des  milliers^d'aventuriers  cupides,  TEglise  ne  fût  sortie  par  toutes  ses  portes 
attaquer  l'ennemi  qui  allait  l'envelopper  ?  La  France,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  l'Italie  seraient  musulmanes  comme  Constantinople. 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu? 

— Le  catholicisme  est  la  religion  divine  qui  a  civilisé  les  peuples.  Ces- 
sant d'être  esclaves,  ils  jouissent,  sous  son  ombre  tutélaire,  des  bienfisûte 
de  la  liberté.  Son  drapeau  a  fait  le  tour  du  monde.  Le  missionnaire 
Tarbore  sur  tous  les  rivages.  Ministre  du  Pape,  il  parle  en  son  nom,  et 
les  idolâtres  se  convertissent  et  se  soumettent.  ^'  Les  glaces  du  pôle  ne 
l'arrêtent  pas  plus  que  les  embrasements  du  tropique  ;  il  n'est  point  d'île 
ou  d'écueil  dans  l'Océan  qui  puisse  échapper  à  son  travail  civilisateur  ;  on 
dirait  que  la  terre  est  trop  étroite  pour  l'expansion  de  son  dévouement." 
Je  viens  m'abriter  sous  les  plis  de  ce  glorieux  étendard  ;  il  sera  mon 
guide  dans  la  bataille.     Malheur  au  téméraire  qui  voudrait  s'en  emparer  ! 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu? 

<<  Dès  le  berceau  du  christianisme,  la  doctrine  du  Sauveur  se  répand  dans 
le  monde  et  y  cause  un  tressaillement  universel.  Tout  le  genre  humain 
va  se  confondbre  au  sein  du  dogme  de  la  fraternité  et  de  l'égalité  religieuse. 
L'Eglise  alors,  qui  a  son  centre  à  Rome,  enserre  peu  à  peu  la  société 
tout  entière  ;  elle  combat  et  civilise  ;  elle  détruit  d'une  main  et  construit 
de  l'autre  ;  elle  fait  la  chose  la  plus  difficile  :  elle  concilie  le  développe- 
ment libre  de  l'individu  adirée  l'immuabilité  nécessaire  de  l'ordre  social. 
Peu  à  peu  les. campagnes  sont  défrichées  ;  autour  des  monastères  se  cons- 
tituent les  villages  ;  le  serf  remplace  l'esclave  ;  l'homme  de  la  commune  et 
le  bourgeois  remplacent  le  serf  ;  la  cloche  des  abbayes  &it  dresser  sur 
leurs  bêches,  aux  heures  de  la  prière,  des  milliers  d'hommes  libres. 
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L'Eglise  fonde  les  écoles,  les  universités;  elle  élève,  an  milieu  des 
eités  populeuses,  de  majestueux  monuments  ;  toutes  les  nations  la  saluent  à 
Fenvi,  comme  la  protectrice  de  leurs  droits  et  le  plus  ferme  rempart  de 
leur  liberté."  Je  pars  sous  l'inspiration  de  ces  idées,  et  je  veux  être  le 
soutien  des  lois  immortelles  dont  les  Papes  conservent  le  dépôt,  et  qui  font 
vivre  les  peuples. 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

^^  Au  milieu  d'une  solitude  muette,  aussi  vaste  que  le  bruit  des  événe- 
ments qui  s'y  précipitaient  jadis,  Rome  s'élève  aujourd'hui  comme  le  tom- 
beau du  passé,  scellé  du  signe  de  la  croix.  Plus  grande  par  son  mystère 
qu'elle  ne  le  fut  par  sa  gloire,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  pour  elle,  comme 
pour  les  villes  humâmes,  ni  levant,  ni  couchant.  C'est  le  témoin  des  juge- 
ments de  Dieu,  penché  sur  le  torrent  des  âges,  pour  recueillir  la  dernière 
voix  de  tout  ce  qui  s'abîme  dans  Tétemité.  Montez  à  Rome,  parmi  les 
fîtes  de  Pâques,  vous  tous,  pèlerins  de  la  vie,  voyageurs  de  tous  les 
rivages,  qui  avez  laissé  des  larmes  sur  chacun  de  vos  sentiers.  Depuis  la 
veiUe,  une  foule  de  croyants  sont  campés  sur  la  place  de  Saint-Pierre. 
Vers  le  milieu  du  jour,  quand  le  soleil  embrase  au  lom  les  monts  de  la 
Sabine,  les  portes  d'un  balcon  s'ouvrent,  il  se  fait  un  grand  silence,  et  la 
foule  courbe  ses  têtes,  comme  des  épis  qui  attendent  le  moissonneur. 
Sur  un  trône  que  portent  tant  de  ruines  et  qui  règne  sur  de  si  grands 
souvenirs,  quel  est  ce  vieillard  en  robe  blanche,  dont  la  majesté  resplendit 
comme  l'image  de  l'Ancien  des  jours  ?  C'est  Tapôtre  perpétuel,  le 
martyr  permanent  de  la  cité  des  martyrs,  le  Roi-Vierge  dont  la  dynastie 
vient  des  cieux.  On  apporte  devant  lui  un  livre  que  des  prêtres  sou- 
tiennent sur  leurs  épaules,  le  livre  où  sont  écrites  les  lois  qui  ne  périssent 
point,  et  les  destinées  de  l'avenir  promis  aux  hommes  de  bonne  volonté. 
Le  saint  vieillard  lit  quelques  lignes  à  haute  voix,  et  le  silence  est  si 
profond  que  quand  le  livre  se  ferme,  on  pourrait  entendre,  de  la  terre  au 
ciel,  le  soupir  de  cette  page  froissée.  Puis,  il  s'avance  avec  une  gravité 
pleine  de  douceur,  et,  par  un  geste  sublime,  il  étend  ses  bras  sur  le  monde, 
pour  l'enceindre  de  la  miséricorde  divine.  Vicaire  tout-puissant  du  Pon- 
tife étemel,  il  est  aussi  le  seul  prince  qm  bénisse  ses  sujets  dans  l'immen- 
sité de  l'espace  et  du  temps.  C'est  par  ses  mûns  sacrées  que  le  filet  du 
pêcheur  est  étendu  sur  toute  la  terre.  C'est  à  sa  voix  que  les  lésons  de 
la  céleste  conquête  vont  planter  leurs  pacifiques  étendards  plus  loin  que 
les  conquérants  les  plus  feuneux  n'ont  porté  leur  épée  sanglante.  Aux 
quatre  points  cardinaux  du  monde,  les  basiliques  chrétiennes  dressent  leurs 
hauts  clochers,  comme  les  tours  du  eamp  divin.  Au  delà  de  nos  civilisa- 
tions vacillantes,  à  mesure  que  l'espèce  humaine  s'abaisse,  la  merveille 
grandit.  Laissez  derrière  vous  les  peuples  et  les  royaumes,  dépassez  la 
dernière  horde  sauvage,  que  le  désert  se  fasse  inhabitable,  que  la  végéta- 
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tion  s'arrête,  encore  un  pas,  touchez  au  pôle  :  Gloire  à  Dieu,  vous  n*êtes 
point  seul  !  Regardez  en  haut,  le  ciel  vous  enveloppe  et,  à  côté  de  vous, 
un  pauvre  missionnaire  bénit  Les  bornes  du  monde  !  Ainsi,  Rome  Chré- 
tienne étend  de  siècle  en  siècle  et  de  proche  en  proche  son  mystérieux 
triomphe  ;  et  c'est  pour  cela  qu'aux  grands  anniversaires,  debout  sur  l'os- 
sutdre  des  martyrs,  le  Roi-Pontife  prend  possession  des  nouvelles  victoires 
de  la  Croix.  B  n'est  pas  un  voyageur,  quelle  que  fût  sa  croyance,  qui, 
passant  à  Rome  à  l'heure  de  la  bénédiction  donnée  urbi  et  orbij  à  la  ville, 
à  l'univers,  n'ait  tressailli  sous  cette  parole  que  saluent  les  voix  du  ciel  et 
les  voix  de  la  terre,  l'harmonie  des  cloches  et  le  tonnerre  des  canons. 
Quand  la  foule  s'est  relevée,  la  solitude  se  refait  peu  à  peu.  Après  la 
majesté  de  ses  fêtes,  Rome  reprend  la  majesté  de  son  silence,  et  bientôt, 
sur  la  place  de  Saint-Pierre,  on  ne  voit  plus  que  l'obélisque,  fuguîlle  colos- 
sale d'une  collossale  horloge  solaire,  projeter  son  ombre  sur  le  méridien 
tracé  à  ses  pieds,  comme  pour  marquer  l'heure  de  la  r^urrection  future, 
sur  cette  terre  composée  de  la  poussière  de  tant  de  morts  et  des  débris  de 
cinquante  siècles."  (Les  Séroa  du  Christianisme.^  D  faut  que  le  Pape 
soit  libre  et  qu'il  continue  de  bénir  l'humanité.  Une  phalange  de  volon- 
taires se  forme  autour  de  lui,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  attaques.  Je 
m'enrôle  dans  ses  rangs.  J'offre  avec  joie  au  Saint-Père  mon  épée  et  la 
vigueur  de  ma  jeunesse  ;  et  quand  des  inconnus  nous  crieront  :  Qui  vive  ! 
nous  répondrons  comme  les  aigles  immortelles  des  Césars  :  Les 
légionnaires  de  Rome,  maîtresse  du  monde  ! 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  7 

— Les  martyrs  meurent  pour  la  gloire  de  Dieu.  Leur  sang  est  fécond 
et  engendre  de  nouveaux  chrétiens.  Celui  qui  ofie  sa  vie  à  Jé^us 
reçoit  les  palmes  étemelles  promises  aux  légions  de  la  foi.  Oui,  je  mour- 
rai, moi  aussi,  pour  la  liberté  de  l'Eglise.  On  dit  qu'au-dessus  de  chaque 
héros  qui  se  sacrifie  à  la  cause  de  Dieu,  un  ange  sème  à  pleines  mains  les 
roses  pourpres  du  martyre.  Rome  est  la  cité  sainte  où  reposent  les  osse- 
ments vénérés  des  premiers  apôtres  et  de  cette  multitude  de  fidèles  qui 
succombent  sur  le  champ  de  bataille  des  persécutions.  Afin  de  se  préparer 
à  leur  sublime  trépas,  ces  généreux  athlètes  brisaient  les  liens  de  la  terre 
et  sur  leur  âme  passaient,  comme  un  souffle  embrasé,  ces  paroles  du 
Rédempteur  :  "  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi.  Quiconque  abandonnera  sa  maison,  ou  son  père,  ou  sa 
mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  son  héritage  pour  mon  nom,  sera 
récompensé  au  centuple,  et  possédera  la  vie  étemelle."  J'ai  obéi  à  cet 
enseignement  divin. 

— Je  te  présente,  jeune  soldat,  mon  salut  solennel,  et  sois  béni,  trois 
fois  béni  ! 

Testaniere,  curé  d' Allons  (Basses-Alpes.) 
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L'ezpoedtiôn  des  beanx-ajrts  naquit  en  France  (et  ce  devût  être), 
vers  le  miGeu  du  siècle  dernier,  sons  l'influence  de  ce  Paris  aristocratique, 
que  l'ascendant  du  grand  roi  ne  retenait  plus  à  Versailles.  Mais  Texpo- 
sition  industrielle  fut  lente  avenir  siéger  auprès  de  sa  sœur  dans  la  capitale. 
La  constitution  de  l'industrie  à  cette  époque,  les  règlements  des  corpora^ 
tiens,  leur  esprit  même  étaient  des  obstacles  insurmontables  à  une  insti- 
tution de  ce  genre. 

Quand  le  flot  de  la  révolution  eut  emporté  les  corporations  avec  tant 
d'antres  choses,  les  troubles  de  la  Convention,  le  régime  de  la  terreur  n'é- 
taient point  fait  d'abord  pour  permettre  à  l'industrie  un  essor  pdssant. 
Vint  le  directoire.  On  n'avait  pas  encore  le  repos,  msàa  on  y  aspirait,  on 
l'espérait  dans  un  avenir  très-procham.  Ce  fut  alors  que  naquit  à  son 
tour  l'exposition  universelle. 

François  de  Neufchâteau,  ce  ministre  philantrope  d'un  gouvernement 
rêveur,  décréta,  pour  les  jours  complémentaires  de  l'an  VI,  1798,  une 
exposition  industrielle,  à  l'instar  des  exportions  des  beaux-arts,  reprises 
elles  aussi,  cette  même  année.  H  se  rendit  processionnellement  au  Champ- 
de-Mars,  où  elle  avait  lieu,  pour  en  faire  l'ouverture,  par  un  de  ces  dis- 
cours emphatiques  dont  nos  pères  faisaient  leurs  délices,  et  que  nous,  leurs 
enfants  peu  idéaux,  nous  ne  pouvons  lire  qu'en  souriant. 

Cette  première  exposition  fut  bien  modeste,  bien  modeste.  Cent  vingt 
fabricants,  la  plupart  des  enyirons  de  Paris  ou  de  Paris  même,  y  avdent 
envoyé  des  échantillons  de  leurs  produits,  et  la  fête  de  l'industrie  passa 
presque  inaperçue,  au  milieu  du  bruit  des  fêtes  autrement  pompeuses,par 
lesquelles  on  célébrait  le  génie  de  la  paix  et  celui  de  la  France.  Mais  je 
vois  que  je  tourne  au  style  du  directoire.    Arrêtons-nous. 

Pans  la  pensée  de  François  de  Neufchâteau,  les  expositions  de  l'indus- 
trie devaient  se  renouveler  tous  les  ans.  Hélas  !  1799, 1800, 1801  se 
passèrent  au  milieu  des  révolutions  intérieures,  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
paix  de  Lunéville  que  le  premier  consul  reprit  la  pensée,  ou  plutôt  l'insti- 
tution du  directoire,  et  voulut  asseoir  l'industrie  à  la  grande  fête  de  la 
paix,  de  cette  paix  qui  allait  lui  permettre  un  vol  plus  puissant. 

I/exposition  de  l'an  X  se  tint  sur  Tesplanade  des  Invalides.  Elle  avût 
été  organisée  par  un  grand  ministre,  Chaptal,  et  elle  répondit  à  Tattente 
du  premier  consul.  H  fut  tellement  enchanté  des  résultats  obtenus  qu'il 
voulut  la  transformer  en  institution  permanente,  en  une  sorte  de  foire 
européenne,  bisanuelle,  dont  le  siège  eût  été  naturellement  Paris,  comme 
cette  ville  en  avait  été  le  berceau. 

Mfds  les  événements,  encore  une  fois,  se  jetèrent  à  la  traverse  :  on  dût 
contremander  l'exposition  de  1804,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  d'Aus- 
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terlitz,  après  la  paix  de  Presboorg,  que  l'on  put  ressusciter  cette  înstita- 
tioD. 

L'exposition  de  1806  fut  très-brillante.  Napoléon  y  voyait,  mainte- 
nant, plus  qu'une  fête  de  la  paix  :  c'était  une  prise  d'armes  contre  Tin- 
dustrie  anglaise,  et  par  sdte  contre  l'Angleterre  même  ;  c'était  une  pro- 
testation qui  s'élevait  contre  des  rivaux  pmssants,  et  un  encouragement 
patriotique  à  cette  industrie  française,  qui  devait  lui  servir  d'instrument 
dans  ses  projets  ultérieurs. 

Ce  fut  la  dernière  de  l'empire.  Les  guerres  qtd  suivirent,  le  blocus 
continental  établi  bientôt  après,  ne  lûssèrent  pas  à  l'industrie  française 
le  temps  de  se  fêter  elle-même  ;  d'ailleurs  les  préoccupations  de  l'aYenir 
ne  permettident  à  personne  ces  solennités  que  la  paix  seule  pouvsdt  alors 
rendre  possibles. 

Les  premières  années  de  la  Restauration  ne  forent  pas  assez  heureuses 
pour  que  l'on  y  pût  penser.  Mais  M.  Decazes,  devenu  ministre,  reprit 
en  sous-œuvre  cette  institution  nationale  en  ruine,  et  l'exposition  do  1819 
eut  un  tel  succès  que  l'on  revint,  encore  une  fois,  à  l'idée  de  la  périodi- 
cité.    Seulement  on  établit  quatre  ans  d'intervalle. 

En  1823,  la  guerre  d'Espagne,  en  1827  les  craintes  que  tout  le  monde 
ressentait  sans  qu'on  put  s'en  rendre  compte,  jetèrent  sur  les  expositions 
une  ombre  défavorable.  Le  nombre  des  exposants,  la  variété  des  pro- 
duits augmentaient  toujours,  et  cependant  on  ne  s'occupait  de  l'expc» 
sition  qu'avec  froideur.     Les  esprits  n'étaient  pas  là. 

On  sait  combien  forent  orageux  les  commencements  de  la  royauté  de 
juillet.  En  1834  seulement,  on  revint  aux  expositions,  et  il  fallut  toute 
la  perspicacité,  je  dirai  toute  l'audace  de  M!  Thiers  pour  oser  convoquer 
dans  ce  Paris  à  peine  purifié,  toute  la  population  française  à  venir  admirer 
les  produits  de  notre  industrie. 

Le  résultat  de  ce  coup  d'audace  fut  merveilleux.  On  comptar  les 
exposants  par  milliers,  les  visiteurs  par  dizaines  de  mille.  Le  ministre 
fit  aussitôt  décréter  que  ces  fêtes  pacifiques  se  renouvelleraient  tous  les 
cinq  ans,  et  les  expositions  de  1839  et  de  1844,  celle-ci  surtout,  mon- 
trèrent combien  ses  prévisions  avaient  été  justes,  et  ce  que  l'on  pou- 
vait attendre  de  son  institution. 

Arrive  1848.  La  France  est  profondément  remuée:  1^ Europe  est 
violemment  émue.  Les  théories  les  plus  hardies,  les  projets  les  plus 
audacieux  se  croisent  dans  les  airs,  et  de  cette  effervescence  sort  un 
décret  d'une  audace  inconcevable  alors  :  le  décret  qui  convoque  à 
Paris,  pour  1849,  non  plus  xme  exposition  française,  mais  une  exposi- 
tion universelle,  c'eat-àrdire  de  tous  les  peuples. 

L'émoi  fut  grand,  l'alarme  générale.  Les  protestations  les  plus 
énergiques,  les  pétitions  les  plus  pressantes,  années  d'innombrables 
signatures,  plurent  sur  le  ministère,   et   M.   Buffet  dut  reculer  alors 
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devant  une  idée  qui  nous  paraît  aajoard'htd  toute  natarelle,  et  qui  va 
se  réaliser  chez  nous  ponr  la  deuxième  fois. 

L'exposition  de  1849  fat  donc  encore  exclusivement  française.  Les 
secousses  de  Tannée  précédente  devaient  faire  craindre  qu'elle  ne  f&t 
inférieure  à  l'exposition  de  1844.  Elle  fut  beaucoup  plus  brillante,  et 
remarquable  à  ce  point  de  vue,  qu'on  y  vit  éclater  une  préoccupation  très- 
vive  du  bon  marché  et  des  intérêts  des  petites  bourses. 

Si  l'idée  d'une  exposition  industrielle  étidt  née  en  France  et  y  avait 
prospéré,  l'idée  d'une  exposition  universelle  devait  bien  germer  en  France, 
mais  elle  dut  éclore  ailleurs. 

L'Angleterre  réalisa,  chez  elle,  la  pensée  de  M.  Buffet,  et  l'exposition 
dite  du  palais  de  crislal  inaugura  ces  solennités,  je  ne  dirai  pas  europé 
ennes,  mais  humanitaires,  où  le  genre  humain  est  convoqué  tout  entier. 
La  sensation  produite  par  cette  exposition  fut  inmiense,  et  quelqi](es 
aimées  après,  en  1855,  en  pleine  guerre  de  Grimée,  une  exposition  sem- 
blable avait  lieu  à  Paris.  On  avait  bâti  tout  exprès  un  palus  à  l'industrie  > 
on  avait  appelé  toutes  les  nations  à  comparer,  dans  cet  édifice,  les  produits 
de  leurs  fabriques  et  les  procédés  de  leurs  fabrications. 

De  cette  solennité  sortit  par  des  circonstances  qu'il  n'est  pas  de  notre 
compétence  de  retracer,  la  question  brûlante  du  libre  échange,  et  la  longue 
chaîne  des  traités  de  commerce  entre  les  différentes  nations  de  l'Europe» 
Nous  nous  rappelons  tous  encore  les  luttes,  les  inquiétudes,  les  joies  que 
causèrent  ces  événements,  car  on  peut  les  appeler  de  ce  nom. 

L'Angleterre  ouvrit  en  1861,  une  exposition  nouvelle,  moins  féconde 
en  résultats  politiques  quoique  plus  brillante  encore  que  celle  de  1855. 
L'industrie  française  y  occupa  une  très-grande  place,  et  sa  supériorité 
pour  les  objets  d'art  et  les  soiries  sur  toutes  les  nations  du  globe,  fut 
hautement  et  incontestablement  affirmée.. mais  une  nation  manquait  à 
l'appel.  Les  Etats-Unis  étaient  en  proie  à  la  guerre  civile,  et  toute 
l' Europe  elle-même  couvait  les  germes  de  guerre  qui  ont  produit  depuis 
desi  étranges  résultats. 

Enfin  nous  touchons  à  la  quatrième  de  ces  grandes  fêtes  internationales^ 
qui  prennent  de  plus  en  plus  une  grande,  une  importante  place  dans 
l'histoire  des  peuples.  Ce  qu'elle  nous  réserve,  l'avenir  nous  le  dira  : 
mais  tout  ce  que  nous  en  voyons  jusqu'ici  nous  présage  qu'elle  aussi  pren- 
dra rang  parmi  les  importants  événements  de  ce  siècle. 


OUVERTURE  DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

1er  Avril. 
Un  concours  immense  d'habitants  de  Paris,  de  la  banlieue,  et  un  nombre 
considérable  d'étrangers  affluaient  dès  le  matin  aux  abords  du  Ghamps-de- 
Mars.    A  onze  heures,  on  se  pressait  aux  tourniquets  du  palais,  et,  sur  les 
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qnsis  et  avenues  où  l'on  savait  que  devrait  passer  le  cortège  impérial,  la 
fonle  grossissait  de  minute  en  minute. 

Sur  les  hauteurs  du  Trooadéro  s'échelonnaient  des  milliers  de  personnes. 

Les  vastes  avenues  touchant  au  Ghamp-de-Mars,  littéralement  encom^ 
brées,  ne  suffisaient  plus  à  la  circulation. 

Des  prodiges  d'activité  avaient  été  accomjdis  dans  la  ville  ;  et  toutes 
les  parties  du  parc  présentaient  un  aspect  d'appropriation  qui  ne  laissât 
rien  à  dé£»rer. 

A  midi,  les  personnes  munies  de  cartes  d'invitation  entraient  par  les 
diverses  portes  qui  leur  étaient  indiquées,  et  prenaient  place  dans  les  ga- 
leries du  Palais.  On  peut  évaluer  à  plus  de  dix  mille  le  nombre  des  in- 
vités et  des  exposants  présents. 

A  une  heure  et  demie,  l'Empereur  et  l'Impératrice  sont  sortis  des^Tôi- 
leriesy  en  caldche  découverte,  par  la  grande  éHlée  centrale  du  jardin. 

L'Empereur  était  en  habit  noir  ;  l'Impératrice  portait  tme  lobe  de  satm 
grenat,  un  manteau  de  velours  noir  et  un  chapeau  de  velours  grenat. 

Après  avoir  franchi  la  porte  d'entrée,  l'Empereur,  l'Impératrice  et  les 
personnes  de  leur  suite  sont  descendus  de  voitures  et  sont  montés  dans  le 
pavillon  de  l'Empereur,  situé  à  gauche,  à  cinquante  mètres  du  palais. 

Dans  ce  pavillon,  attendaient  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Flandres 
et  le  prince  de  Leuchtenberg,  qui  y  avaient  été  teçus  une  heure  avant  par 
M.  de  Laferrière,  chambellan  de  l'Empereur. 

L'Empereur,  après  quelques  minutes  de  repos,  donnant  le  bras  à  l'Im- 
pératrice, s'est  dirigé  vers  le  grand  portique  d'honneur.  II  était  suivi  de 
la  princesse  Mathilde,  du  prince  Murât,  de  M.  Haussman,  de  M.  Pietri^ 
du  duc  d'Albuféra,  du  général  Fleuiy,  etc. 

La  porte  d'entrée  principale  du  Champ-de-Mars,  dite  du  pont  d'Iéna, 
est  surmontée  de  l'écusson  impérial  soutenu  par  quatre  grands  mâts  véni- 
tiens couronnés  d'aigles  et  ornés  de  longues  oriflammes.  Des  faisceaux  de 
drapeaux  sont  attachés  aux  mâts.  Au  centre  du  fronton  on  lit  :  Exponlwn. 
De  ce  centre  se  développent,  vers  les  deux  extrémités,  des  draperies  agraf- 
fées  aux  mâts  vénitiens  qui  encadrent  la  portique. 

Entre  l'avenue  Labourdonaye  et  l'avenue  Sufeen,  sur  une  longueur  de 
500  mêta^s,  plus  de  1600  pieds,  formant  la  façade  nord  du  Champ-de- 
Mars,  sont  dressés  des  mâts  pavoises  aux  couleurs  de  toutes  les  nations. 

De  la  porte  principale  au  palais  de  l'exposition,  se  prolonge  une  avenue 
qui  mesure  250  mètres.  C'est  la  partie  nord  de  l'avenue  d'Europe,  qui 
traverse  directement  le  palais,  qui  prend  à  l'intérieur  le  nom  de  vestibule 
d'honneur,  et  débouche  avec  sa  première  dénomination,  en  &ce  de  la  porte 
de  l'Ecole-Militiûre. 

Ces  250  mètres  sont  abrités  par  un  immense  vélum  d'étofie  verte,  par- 
semée d'abeilles,  suspendu  de  distance  en  distance  à  des  mâts  au  n(Mnb3?e 
de  40,  portant  des  banderoUes.  L'espacement  d'un  mât  à  l'autre  est  gum 
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<le  rideanx  fonxâml  draperie  avec  fituigefl  et  agrafiiîs  avec  des  trophées 
payoisés  et  des  écnsBons. 

A  droite  et  à  gatièhe,  deer  fonttûnes  jaiBîs8ailteB,'des  statues,  des  masalfr, 
et  dans  le  lointain,  à  travers  les  arbastes,  les  paviHonfi  et  les  Uosqnes  nom- 
bretxx  qtd  Favoisinent;  on  aperçoit  les  établissements,  les  édifiées,  les 
pièces  d'ean,  les  jardins,  l'ensemble  enfin  dn  parc  firançsûs  et  des  pares 
étrangers. 

La  grande  nef  des  machines  a  une  longaeoi^  de  35  mètres  et  cme  haa- 
teo^  de  25  mètres  ;  son  poortooi^  est  de  1,400  mètres.  176  piMers  snp* 
pcMrtent  la  voûte  de  cette  galerie,  qm  compte  88  travées.  Ces  piliers  font 
saillie  sur  la  toiture.  Us  sont  surmontés  d'mi  mât  léger  où  flattent  les 
drapeanx  des  diverses  nations.  Tout  le  faîte  extérieur  de  la  nef  eert  dis- 
posé en  promenoir  aérien. 

An  mÔiea  de  la  nef  des  madiines,  s'élève  mie  galerie  en  fonte  so^itenoe 
par  des  colonnettes.  C'est  ane  plateforme  avec  des  parapets,  disposée  en 
promenade,  stir  laqnelle  les  visitenrs  penvent  embrasser  du  regard  tons  les 
appareils,  tous  les  mécanismes  et  tontes  les  machines  mises  en  mouvement 
piy:  les  arbres  de  transnnscâon  qm  s'appment  sur  cette  galerie.  Elle  tra- 
verse, dans  son  parcours  elliptique,  toutes  les  séries  d'exposants,  et  chaque 
série  a  pu  orner  cette  galerie  -  de*  trophées,  de  pavillons,  de  panoplies, 
d'arcs  de  triomphe,  de  faisceaux  d'objets  d'art  et  d'ornementations  de 
toute  sorte. 

L'Empereur  est  monté  sur  la  galerie  par  l'escalier  de  gauche  ;  il  a  visité 
en  premier  heu  l'espace  occupé  par  la  France  sur  une  superficie  de  61,314 
mètres  ;  puis,  descendant  vers  le  sud,  il  a  parcouru  successivement  les 
sections  des  Pays-Bas  (superficie  1,899  mètres),  la  Belgique  (6,881  mè- 
tres), la  Prusse  (7,880  mètres),  l'Allemagne  du  Sud  (7,879  mètres), 
l'Autriche  (7,880  mètres),  la  Suisse  (2,691  mètres),  l'Espagne  (1,664 
mètres),  le  Portugal  (713  mètres),  le  Danemark  (761  mètres),  la  Suède 
et  Norvège  (1,823  mèferes),  la  Russie  (2,823  mètres),  l'Italie  (3,249 
métopes),  Rome  (654  mètres),  les  Principautés-Unies  (664  métrés),  la 
Turquie  (1,426  mètres),  l'Egypte  (396  mètres),  la  Chine,  le  Japon,  Siam 
(792  môtees),  la  Perse  (718  mètores),  le  Maroc,  Tunis  (1,030  mètres), 
les  Etats-Unis  (2,867  mètres),  le  Brésil,  républiques  américidnes  (1,808 
mètres),  la  Grande-Bretagne  (21,663  mètres),  la  Grèce  (713  mètres),  ce 
qui  donne  tm  total  de  140,184  mètores  carrés  occupés  par  tous  les  expo- 


Lee  représentants  de  chaque  nation  étalent  rangés  chacun  devant  la 
section  attribuée  à  sa  nation. 

En  1851,  la  première  Exposition  universelle  ouverte  à  Londres  offrait 
auX'  exposants  accouras  de  toutes  les  régions  une  surface  couverte  de 
:95,000  mètpes  carrés. 

En  1855,  à  Paris,  on  affecta  à  l'Exposition  universelle  le  palais  des 
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Champs-Elysées,  mesnrant  56,000  mètres  carrés,  plus  le  déyeloppement 
d'ime  partie  da  quai  de  Billy  et  dn  cours  adjacent,  ayant  nne  superficie  de 
80,000  mètres,  en  tout,  une  espace  de  136,000  mètres  carrés. 

En  1862,  le  palais  de  l'Exposition  anglaise  présenta  nne  contenance  de 
121,000  mètres,  c'était  26,000  mètres  de  plus  qu'à  la  précédente  Expo- 
sition. 

En  1867,  la  France,  voulant  donner  à  tontes  les  nations  une  hospitalité 
aussi  large  que  possible,  et  appliquer  à  ce  concours  industriel  le  caractère 
de  grandeur  et  d'utilité  qui  lui  est  propre,  a  augmenté  l'espace  destiné  à 
l'exposition  des  produits,  et,  renchérissant  sur  l'exemple  donné  par  l'An- 
gleterre, elle  a  étalé  les  richesses  industrielles  et  artistiques  des  peuples 
qu'elle  a  conviés,  sur  une  superficie  qui  atteint  140,000  mètres  carrés* 

Après  avoir  parcouru  la  plate-forme  dans  tout  son  développement  et  jeté 
un  coup  d'œil  rapide  sur  chaque  objet,  l'Empereur,  revenu  au  grand  por- 
tique, s'est  dirigé  par  le  vestibule  d'honneur  vers  le  jardin  central,  et  a 
'  terminé  sa  visite  par  les  sections  situées  dans  la  partie  méridionale  du 
parc. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  sont  rentrés  aux  Tuileries  vers  quatre 
heures. 

Une  foule  considérable  se  pressait  sur  les  pas  de  Leurs  Majestés  qui  ont 
été  accueillies  par  de  vives  acclamations. 


CONSECEATION  DE  MGR  LANGEVIN, 

âvÊQUE  DE  RIMOUSKI. 

1er  Mai. 

Il  y  a  aujourd'hui  jour  pour  jour  neuf  ans,  un  enfant  de  Québec,  Mgr. 
de  Kingston,  recevait  des  mains  de  l'éminent  prélat  qui  gouverne  l'archi- 
diocèse  de  Québec,  la  consécration  épiscopale  qui  élève  l'humble  lévite  à 
la  dignité  de  successeur  des  apôtres  ;  ce  matin,  un  autre  enfant  de  Qué- 
bec, Mgr.  Jean  Langevin,  recevait  des  mains  du  même  prélat,  au  milieu 
d'un  concours  de  fidèles  comme  la  vieille  cathédrale  en  a  rarement  vu,  la 
houlette  de  pasteur  des  âmes. 

A  ces  remarquables  coïncidences  s'en  ajoutent  d'autres  qui  ne  sont  pas 
moins  firappantes.  Comme  l'élu  de  1858,  l'élu  de  1867  a  été  membre 
du  Séminaire  de  Québec  ;  Mgr.  Langevin  a  été  préconisé  à  la  même 
époque  de  l'année  que  Mgr.  Horan  ;  enfin,  Mgr.  Langevin  a  été  sur- 
pris, par  les  bulles  qui  le  nommaient  premier  titulaire  de  Rimouski, 
dans  la  position  de  Principal  de  l'école  Normale  Laval,  position  qu'oc- 
cupait également  Mgr.  Horan  à  la  date  de  sa  nomination  à  l'évêché  de 
Kingston. 
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C'était,  sans  doute,  pour  couronner  dignement  ces  étonnants  rappro* 
chements  dans  la  carrière  de  deux  des  plus  dignes  enfants  de  Québec, 
qu'on  avait  fixé  au  premier  jour  de  mai,  neuvième  anniversaire  de  la 
consécration  de  Mgr.  de  Kingston,  la  consécration  de  Mgr.  do  Bimouski^ 
Ce  choix  du  1er  mai  était  heureux  à  un  autre  titre.  Le  premier  jour  de 
mai,  c'est  le  premier  jour  du  mois  que  l'Eglise  consacre  tous  les  ans  à  la 
glorification  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  ;  or,  Marie  Immaculée  n'est 
pas  seulement  le  refuge  des  pécheurs,  la  consolation  des  affligés,  la 
reine  des  vierges  et  des  mariyrs  :  mais  elle  est  encore  la  reine  des 
apôtres  de  l'Evangile,  la  reine  des  successeurs  des  douze  pêcheurs  qui  ont 
jeté  dans  le  monde  les  bases  du  christianisme  :  Begina  apoBtoïorum.  En 
choisissant  ce  beau  jour,  le  nouveau  prélat  voulait  sans  doute  se  mettre 
et  mettre  son  diocèse  sous  la  protection  puissante  de  la  trèa-sainte 
Vierge. 

Après  l'Evan^e,  Mgr.  Charles  Larocque,  évêque  de  St.  Hyacinthe, 
monta  en  chaire  et  développa,  dans  un  magnifique  sermon,  le  texte  sui- 
vant tiré  des  actes  des  apôtres  :  Pomit  vos  qpUœpos  regere  ecclmam  Dei 
Spiriùus  Sanctus.  "  Le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évéques  pour  gouver- 
ner l'Eglise  de  Dieu." 

L'illustre  prédicateur,  avant  d'entrer  dans  le  développement  de  son 
sujet,  a  rendu  un  éclatant  témoignage  à  la  foi  religieuse  du  peuple  ca- 
nadien. Nous  venons  d'assister,  a-t-il  dit  en  substance,  à  d'imposantes 
cérémonies  ;  nous  avons  devant  nous  un  magnifique  spectacle,  le  spec- 
tacle de  ces  riches  décorations,  de  ce  grand  concours  d'évêques  et 
de  prêtres  ;  mais  ce  spectacle  s'éclipse  presque  devant  celui  que  repré- 
sente cette  immense  réunion  de  fidèles.  J'étais  convamcu  d'avance 
que  la  population  de  Québec,  comme  la  population  de  St.  Hyacinthe 
et  de  Montréal,  aimait  les  grandioses  cérémonies  relig^euseses  ;  nudnte- 
nant  j'en  ai  la  certitude.  Votre  empressement  à  assister  à  cette  impo- 
sante cérémonie  témoigne  du  respect  que  vous  portez  aux  belles 
démonstrations  du  culte  catholique,  respect  que  partage  avec  vous  toute 
la  population  catholique  du  Canada. 

Mgr.  Larocque  raconta  ensuite  l'histoire  si  fertile  en  enseignements 
de  l'institution  de  l'êpiscopat,  en  développant  cette  parole  du  divin  fon- 
dateur du  catholicisme  à  ses  apôtres  ;  ^^  Allez  et  enseignez  toutes  les 
nations."  Sa  Grandeur  démontra  ensuite,  d'abord  par  des  textes  de 
l'Ecriture  Sainte,  puis  par  des  faits,  que  les  évêques  sont  non-seulement 
utiles,  mais  nécessûres  à  l'expansion  du  catholicisme. 

Dans  sa  preuve  des  faits.  Sa  Grandeur  a  plus  particulièrement  mis 
à  contribution  l'histoire  du  Canada  ;  les  noms  bénis  de  Mgr.  Laval, 
de  Mgr.  de  St.  Valier,  de  Mgr.  Plessis  sont  successivement  tombés  de 
ses  lèvres.  C'est  surtout  sur  cette  dernière  preuve,  plus  frappante  que 
toute   autre   pour  nous  qui  en  connaissons  tous  les  éléments,  que  Ss^ 
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Oîandeur  s'est  appajée  pour  dire  que  le  passage  des  évSques  dÀûfl  le 
inonde  est  marqué  par  d'innombrables  monuments  reli^eux  ;  que  le 
ministère  épiscopal  a  toujours  été  et  sera  toujours  Pfime  du  cài&oli- 
cisme. 

Après  avoir  énuméré  tous  les  services  qu^ont  rendus  les  évSqueèi  dû 
Oanada  dans  l'ordre  religieux  ;  après  avoir  dit  que  le  secret  des  pi^ogrès 
prodigieux  accomplis  par  FEgfise  du  Canada  étaient  dûs  à  l'esprit  d'abné- 
gation et  de  sacrifice  des  prélats  qui  ont  été  appelés  à  le  diriger,  Sa  Gran- 
deur a  dit  en  substance  :  C'est  pour  ajouter  un  nouvel  anneau  à  la 
glorieuse  chaîne  des  prélats  canadiens  que  l'auguste  pontife  qui  gouverné 
l'Eglise  a  nommé  Mgr.  Langevin.  Béjduîs-toi  Eg^se  de  Québec»  car 
en  ce  jour  une  nouveUe  fille  t'est  donnée  en  l'Eglise  de  Rimouski.  Ré- 
jouisse£-vous,  aussi,  pontife  du  Seigneur,  parce  que  vous  avez  été  appelé 
à  cultiver  cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur.  Réjouis-toi,  E]^e  de 
Rimouski,  parce  que  celui  qui  vient  de  t'être  donné  pour  chef  est  disposé 
à  s'immoler  pour  toi,  et  n'aura  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  cou- 
ronner ta  tête  de  la  belle  couronne  qui  orne  la  tête  de  ta  glorieuse 
mère. 

Mgr.  Larocque  a  terminé  son  discours,  qui  a  été  écouté  avec  la*  plus 
vive  attention,  par  une  touchante  mvocation  à  Dieu,  et  en  priant  le  Saint- 
Esprit  de  répandre  ses  bénédictions  sur  le  nouveau  diocèse  et  sur  son 
digne  évêque. 

Nos  Seigneurs  de  Tloa,  Lynch,  Guignes,  Horan,  Larocque,  Lafièche, 
Langevin  et  tout  le  clergé  présent  à  la  cérémonie  de  la  consécration  ont 
pris,  à  une  heure  après-midi,  le  dîner  au  Séminaire  de  Québec.  Plusieurs 
laïques  étaient  présents,  entre  autres,  les  membres  de  la  famille  de  l'Evê- 
que  consacré,  plusieurs  députés,  le  Maire  de  Rimouski,  etc.,  etc. 

Après  le  dTner,  les  élèves  du  Petit  Séminsdre  de  Québec  ont  présenté 
une  adresse  de  félicitations  à  Mgr.  Langevin.  On  trouvera  ci-dessous 
la  réponse  que  Mgr.  a  faite  à  cette  adresse  ainsi  qu'à  celles  de  l'Institut 
Canadien  et  de  la  Société  de  Colomsation  de  Québec— C7our.  du  Canada. 


REPONSE  DE  MGR.  DE  RIMOUSKI  A  L'ADRESSE  DE  MES- 
SIEURS LES  ELEVES  DU  PETIT  SEMINAIRE 
DE  QUEBEC. 

Messieurs, 

La  gracieuse  adresse  que  vous  venez  de  me  présenter,  me  réjouît,  je 
dirai  plus,  me  rajeunit  le  cœur  :  elle  me  reporte  à  trente  années  en 
arrière,  h  ces  jours  fortunés  où,  comme  vous,  je  parcourais  la  carrière  des 
lettres  et  des  sciences,  où,  comme  vous,  je  soutenais,  contre  des  confrères 
^dmés,  les  pacifiques  luttes  de  l'intelligence.  Ce  capot  dont  vous  êtes 
revêtu,  cette  cemture  que  vous  portez  autour  de  vos  reins,  jamais  je  ne 
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les  vois  sans  que  mon  cœur  batte  plus  fort  dans  ma  poitrine,  au  souyenir 
de  joon  temps  d'études.  .  Oh  !  jouissez  bien,  Messieurs,  de  ces  belles  et 
trop  courtes  années,  où  votre  vie  est  doucement  partagée  entre  les  plaisirs 
et  l'instruction,  les  jeux  de  l'insouciante  jeunesse,  et  les  consolations  d'une 
naïve  et  râncère  piété. 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  faire  allusion  à  ces  sciences  exactes  qui 
ont  été  pour  moi,  dans  cette  maison  même,  l'objet  d'une  véritable  passion^ 
je  vous  dirai.  Messieurs,  en  mathématicien  :  Ajoutez  chaque  jour  aux  tré^ 
sors  de  votre  esprit  et  de  votre  cœur  ;  soyez  économes  du  temps,  n'en 
soustrayez  aucune  partie  destinée  à  l'acquisition  de  nouvelles  connais* 
sauces  ;  étendez  ces  connaissances  en  superficie,  donnez-leur  surtout  de  la 
profondeur  ;  multipliez  vos  richesses  intellectuelles  ;  placez-les  soigneu- 
sement à  un  taux  élevé  ;  plus  tard  les  intérêts  se  seront  accumulés,  et 
vous  serez  vous-mêm^s  étonnés  de  la  somme  des  termes  de  votre  pro 
gressipn. 

Pour  moi.  Messieurs,  comme  pour  tous  ceux  de  mon  âge,  ce  temps  est 
écoulé  :  plusieurs  ont  déjà  termmé  leur  course  ;  ils  manquent  aujourd'hui 
à  l'appel  ;  les  autres  sont  dispersés  sur  différents  théâtres  ;  ils  remplis- 
sent des  rôles  divers  sur  la  soône  du  monde.  La  Providence  m'a  aussi 
fait  entendre  sa  voix  :  elle  m'assigne  un  poste  nouveau  et  redoutable  :  je 
me  soumets  à  ses  décrets,  j'obéis.  Mus  avant  de  m'éloigner  de  la  ville 
où  j'û  reçu  le  jour,  où  je  laisse  tant  de  parents  et  d'amis  chéris,  il  m'est 
doux,  Messieurs,  de  vous  voir  rappela  à  mon  souvenir  ces  hommes  à 
jamais  vénérables  qui  m'ont,  à  l'ombre  de  ce  toit  béni,  doimé  le  bienfait 
inappréciable  de  l'éducation.  Us  avaient  nom  Demers,  Parent,  Holmes^ 
Gingras,  Casault,  Aubry,  Baillargé  ;  la  plupart,  il  est  vnd,  sont  disparus  ; 
à  peine  en  reste-t41  quelques-uns  pour  recevoir,  en  ce  jour  mémorable  de- 
ma  vie,  le  tribut  de  mon  afTedîueuse  reconnaissance.  Mais  une  chose  doit 
consoler  leur  mémoire  :  c'est  que  leur  œuvre  se  soutient,  s'affermit,  se 
développe  ;  c'est  que  le  zèle,  le  dévouement,  la  science,  le  talent  se  per- 
péjnent  dwB  ce  Séminaire  de  Québec,  dont  la  proq)érité  était  l'objet  de 
tous  leurs  vœux  :  les  noms  seuls  ont  changé.  Ce  que  plusieurs  avaient 
entrevu  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  ce  qu'ils  avaient  tous 
désiré  ardemment,  ce  que  peu  d'entre  eux  ont  commencé  à  voir  se  réa- 
liser, aujourd'hui,  leurs  dignes  successeurs,  marchant  sur  leurs  traces,  ont 
la  consolation  de  contempler  la  modeste  institution  fondée  par  Mgr.  de 
Laval,  devenu,  sous  les  auspices  de  cet  illustre  prélat,  la  glorieuse  Uni- 
versité qui  Sût  l'honneur  du  Canada  catholique,  et  étend  de  plus  en  plus 
ses  rameaux  piotecteiurs. 

Go^]^ne  évêque  de  IKmoiUski,  qu'il  me.  soit  donné  en  terminant  d'expri- 
mer l'espoir  de  voir  bientôt  notre  petit  Collège  de  St.  Geimam  entrer  dans 
ceti^  noble  famille  de  Jiaval  ;  de  v(ttr  tot\joi|rs  ses  élèves  les  imitateurs^ 
lea  émules,  les  boiis  amis  de  leurs  confrères  du  Petit  Séminaire  de  Que* 
bec. 
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REPONSE  DE  MGR.  DE  RIMOUSKI  A  L'ADRESSE  DE  L'INS- 
TITUT CANADIEN. 

MoNSiEUB  LE  Président, 

Messieurs  les  Membres  de  l'Institat  Canadien  de  Québec, 

Je  suis  d'autant  plus  sensible  à  l'adresse  que  vous  me  présentez,  que 
Je  suis  l'un  des  plus  anciens  membres  de  votre  Institut,  comme  vous  vou- 
lez bien  vous  le  rappeler  vous-mêmes  en  cette  circonstance.  Les  senti- 
ments que  vous  venez  d'exprimer  vous  font  certainement  honneur  puisqu'ils 
révèlent  chez  vous  une  foi  profonde,  une  religion  sincère  et  solide.  Vous 
n'êtes  pas  de  ces  chrétiens  pusillanimes  qui  craignent  de  manifester  leurs 
convictions.  Vous  proclamez  courageusement  de  bouche  ce  que  vous 
croyez  au  fond  du  cœur.  Vous  voyez  dans  le  respect  et  l'amour  de  la 
Sainte-Eglise,  dans  la  vénération  et  la  docilité  envers  ses  Pasteurs,  dans 
l'accomplissement  fidèle  de  ses  lois,  la  plus  sûre  garantie,  la  seule  garantie 
véritable,  pour  la  jeunesse,  contre  les  entraînements  de  l'esprit  et  des 
passions,  et  vous  osez  le  dire.  Dans  les  enseignements  infûllibles  de  cette 
Eglise  divinement  établie,  vous  trouvez  un  préservatif  contre  l'erreur  qui 
^gare  tant  d'hommes,  contre  les  faussetés  si  dangereuses  d'une  littérature 
fourvoyée,  et  vous  n'avez  pas  honte  de  le  reconnaître.  Gloire  à  vous, 
Messieurs.  Dans  *ces  nobles  sentiments,  permettez-moi  de'vous  le  dire, je 
vois  pleinement  réalisées  les  espérances  des  membres  du  clergé  qui,  comme 
moi,  ont  pris  part  à  la  fondation  de  votre  Institut,  qui  ont  cherché  à  lui 
être  utiles.  Puissiez-vous  toujours  persévérer  dans  ces  sentiments.  Mes- 
sieurs, toujours  marcher  dans  cette  voie  droite  et  loyale.  C'est  le  moyen 
d'assurer  la  prospérité  de  votre  Société,  c'est  le  vœu  sincère  que  je  forme 
pour  elle  ;  c'est  la  meilleure  preuve  de  sympathie  que  je  puisse  lui  ofinr 
en  me  séparant  de  vous. 


RÉPONSE  DE  MGR.  DE  RIMOUSKI  A  L'ADRESSE  DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  COLONISATION. 
Monsieur  le  Président, 

Messieurs  les  Membres  de  la  Société  de  Colonisation  de  Québec, 

Je  suis  bien  loin  de  mériter  les  choses  flatteuses  que  vous  venez  de 
m'adresser.  Membre  de  votre  belle  et  utile  société,  j'ai  simplement  tâché 
d'en  remplir  les  devoirs  et  de  lui  rendre  service  dans  la  mesure  de  mes 
forces.  En  coopérant  à  ses  travaux,  j'ai  cru  fidre  une  œuvre  patriotique 
et  religieuse.  La  colonisation,  en  effet,  est  à  mes  yeux  une  question  vitale 
pour  le  Bas-Canada  :  là  réside  son  avenir  sous  le  rapport  de  la  langue^ 
des  institutions,  des  mœurs,  de  la  foi  surtout.  H  me  semble  que,  dans  les 
vues  de  la  Providence,  notre  pays  est  destiné  avant  tout  à  être  agricole. 
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L^dostrie  minière  et  forestière,  les  pêcheries,  loi  offrent  sans  doate  des 
ressources  précieuses;  le  ciel  nous  a  prodigaé  des  bienfsdts  de  toute 
espèce  :  mais,  par-dessus  tout,  si  nous  voulons  rester  Ganadiens-Françtds- 
Gaiholiques,  il  faut  que  notre  population,  notre  jeunesse  particulièrement, 
se  donne  à  la  culture  de  la  terre  ;  il  faut  qu'au  lieu  de  végéter  et  de  se 
perdre  au  sein  des  villes  et  dans  les  chantiers,  elle  s'enfonce  bravement 
dans  la  forêt,  pour  en  abattre  les  hauts  arbres  et  les  remplacer  par  de 
riches  moissons  ;  il  faut  qu'au  lieu  d'émigrer  chez  nos  entreprenants  voi- 
sins, et  d'aller  y  perdre  le  dernier  vestige  de  nationalité  canadienne,  elle 
s'attache  au  sol  que  nos  pères  ont  arrosé  de  leurs  sueurs. 

Courage  donc,  messieurs  ;  vous  avez  toutes  mes  sympathies,  vous  avez 
celles  de  tous  les  vnûs  patriotes.  Le  nouvel  évêque  de  Blmouski  ne  peut 
oublier,  en  cette  circonstance,  que  plusieurs  paroisses  de  son  Diocèse  vous 
doivent  le  pain  qui  a  préservé  leurs  habitants  de  la  mort  ;  soyez-en  remer- 
ciés, vous-même  spécialement,  Monsieur  le  Président,  avec  tous  ceux  qui 
contribuent  à  votre  œuvre  de  dévouement,  de  progrès  véritable,  de  charité 
chrétienne. — Courrier  du  Canada. 


TENDANCES  CATHOLIQUES  EN  ANGLETERRE. 


Nous  reproduisions  dans  un  de  nos  derniers  numéros  quelques  extraits 
d'un  article  où  étaient  signalés  les  tendances  du  jprotestantisme  anglican 
vers  le  catholicisme.  Aujourd'hui,  nous  avons  encore  quelques  heureuses 
nouvelles  de  cette  contrée  dont  le  monde  cathohque  saluerait  avec  tant  de 
bonheur  le  retour  complet  à  la  vraie  religion.  Puisse  ce  mouvement  s'éten- 
dre !  La  lumière  se  fait,  elle  est  faite  déjà  dans  plusieurs  esprits  ;  puisse 
leur  courage  être  à  la  hauteur  de  cette  lumière  !  Daigne  surtout  le  Sei- 
gneur centupler  sa  grâce  en  faveur  de  ces  pauvres  âmes,  agitées  si  longtemps 
par  l'erreur  et  encore  aujourd'hui  placées  en  dehors  du  saint  bercail  de 
l'Eglise  où  réside  seulement  le  cahne  des  consciences  ! 
Voici  donc  ce  que  nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  : 
Deux  cent  neuf  membres  du  clergé  anglican  ont  signé  une  pétition  solli- 
citant les  archevêques  et  évêques  de  l'Eglise  protestante  de  rétablir  les 
ordres  religieux  pour  les  hommes.  La  vie  reli^euse  telle  que  peut  la 
pratiquer  le  protestantisme,  n'aura  jamais  les  résultats  qu'elles  puise  dans 
la  foi  catholique  ;  cependant  nous  voyons  avec  bonheur  une  telle  tendance  ; 
elle  témoigne  de  ce  besoin  de  recueillement  qu'éprouvent  certaines  âmes 
au  milieu  des  agitations  de  l'erreur,  et  ce  recueillement  les  prédispose  à 
recevoir  les  inspirations  de  l'Esprit  de  lumière.  C'est  dans  la  paix  qu'il 
aime  à  résider,  dans  la  paix  qu'il  achève  de  détruire  jusqu'aux  derniers 
efforts  opposés  à  ses  douces  invitations  :  Ihpaee  hem  y'us...  Un  coitfregit 
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potentias  arcuumf  s<n£ùum  glacUum  etbeUvm;  dans  la  paix  qn'il  ûme  à 
illmiûner  :  lUuminans  tu  mirabiliter  (Ps.  75). 

Eu  même  temps  mi  projet  de  loi  est  présenté  à  la  Chambre  des  com- 
mmies  ayant  pour  bnt  d'abolir  certaine  déclaration  contre  les  principales 
doctrines  de  l'Eglise  romaine;  la  transabstantiation,  l'invocation  des 
samts  ,et  le  sacrifice  de  la  messe. 

D'un  autre  côté^  le  célèbre  docteur  Pusey,  le  maître  de  tant  d'hommes 
éminents  passés  au  catholicisme,  et  toujours  protestant  lui-même,  le  doc- 
teur Pusey  écrit  sur  la  confession  la  lettre  suivante,  où  se  trouve  si  bien 
exprimée  la  doctrine  catholique  : 

^^  Toute  l'Eglise  a  cru  dès  le  commencement,  et  nous  croyons  avec  elle 
que  Notre  Seigneur  a  laissé  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  en  son 
nom  et  par  son  autorité,  de  même  qu'il  a  donné  le  pouvoir  de  prêcher 
l'Evangile  en  vertu  de  ce  commandement  fait  aux  apôtres  :  ^^  Allez  dans 
le  monde  entier,  et  prêcher  l'Evangile  à  toute  créature." — Nous  bapti- 
sons en  vertu  de  ce  commandement  :  '^  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  " — nous  instruisons  ceux  qui  ont  été  baptisés  en 
vertu  de  ce  commandement  :  '^  leur  enseignant  à  observer  toutes  les 
choses  que  je  vous  ai  prescrites  ;  "  nous  célébrons  la  sainte  Eucharistie 
en  vertu  de  ce  commandement  ;  "  Faites  ceci  en  mémoire  do  moi  ;  " — 
c'est  ainsi  encore  que  nous  prononçons  l'absolution  du  pénitent  en  son 
nom,  en  vertu  d»  la  promesse  :  '^  Les  péchés  que  vous  remettrez  seront 
remis."  Si  ce  n*est  pas  là  Fordoimance  du  Christ,  sur  quelle  autorité 
nous  appuierons-nous  pour  croire  que  son  ordonnance  est  autre  ?  Et  si 
c'est  là  son  ordonnance,  tenons  pour  assuré  qu'il  ne  manquera  pas  à  sa 
parole." 


HARMONIES  DE  LA  NATURE. 

HARMONIE  DE  l'eTÉ. 

L'été  présente  en  égale  proportion,  pour  mnsi  dire,  Tutile  et  le  beau, 
l'abondance  et  l'éclat.  A  mesure,  en  effet,  que  le  printemps  lui  cède  la 
souveraineté  de  l'horizon,  tout  devient  plus  riche  et  plus  resplendissant. 
Le  soleil  est  plus  radieux,  l'eau  plus  Ihnpide,  l'air  plus  azuré.  Les  fruits 
qui,  par  le  nombre  rivalisent  avec  les  fleurs  montent  comme  elles  aux  teintes 
les  plus  vives.  Le  reptile,  le  poisson,  Tinsecte,  le  mollusque,  jouissant 
enfin  de  leur  pleine  activité,  revêtent  à  l'envi  le  plus  brillant  costume.  Le 
sol  s'habille,  à  son  tour,  de  moissons  dorées  ;  le  lac  aussi,  pour  nous  nour- 
rir, se  peuple  d'animaux  divers  ;  et  cité  populeuse  elle-même,  k  forêt, 
pour  nous  plaire,  s' égayé  de  mille  chansons. 

Arrêtons-nous  à  quelques  points  prédominants,  afin  de  mieux  compren* 
dre  le  rôle  resj)ectif  du  soleil,  de  l'air  et  de  l'eau. 
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Le  soleil  règne  au  firmament,  dont  il  éclipse  effectivement  tous  les  astres 
par  son  éblooissinte  irradiation  ;  et,  maître  absolu  de  la  terre,  il  y  surexcite 
la  eludeur,  et  l'électricité,  c'est-à-dire  les  agents  supérieurs  de  la  nature. 
Or  il  est  aisé  de  prévoir  les  grands  phénomènes  qui  s'en  suivent. 

La  chaleur  portant  au  plus  haut  degré  les  forces  végétatives,  le  ligneux 
s'acoumule  alors  dans  les  arbres,  la  farine  dans  les  grains,  le  sucre  dans 
les  fruits  ;  le  pin  condense  alors  sa  résine,  la  vigne  enfle  sa  grappe,  Folive 
secrète  son  huile  et  la  figue  distille  son  miel.  Et  que  de  contrastes  har- 
mimiques  accompagnent  ces  faits  importants  !  Tandis  que  le  Us,  à  calices 
réfléchissants,  brave  à  découvert  les  rayons  les  plus  chauds,  la  violette,  à 
corolle  absorbante,  cherche  sous  l'ombre  un  abri  ;  tandis  que  le  reptile  s'é- 
tale sur  le  sol  pour  que  le  soleil  irise  d'autant  mieux  ses  écuUes,  le  martm- 
pêcheur,  au  contraire,  vole  au  bord  de  l'étang  sous  les  fraîches  arcades  du 
saule,  afin  que  le  soleil  ne  fane  point  le  bleu  délicat  de  ses  scapulaires. 

En  même  temps,  pour  que  l'homme  puisse  mieux  contempler  les  attraits 
de  la  perspective,  l'astre  royal  prolonge  k  durée  du  jour.  Bien  plus,  par 
un  excès  de  lumière,  il  étend  au  loin  la  linûte  de  viabilité,  rend  plus  dis- 
tincts et  plos  nets  tous  les  accid^ts  du  paysage  et,  pour  compléter  le 
décor,  donne  à  toutes  les  couleurs,  dans  l'animal  comme  dans  la  plante, 
leur  plos  splendide  intensité.  Voyez  encore  ici  que  d'harmonies  jusque 
dans  les  contrastes  ?  l'orange  peint  d'un  reflet  d'or  la  pâle  pistache,  et  le 
citron  se  détache  plus  jaune  sur  la  couleur  terne  de  l'olive,  tandis  que 
l'abricot  relève  de  son  fin  coloris,  le  ton  verdfttre  de  l'amande.  Pour 
mieux  se  cacher,  le  lézar  gris  se  tient  sur  le  mur  et  le  lézard  vert  dans  la 
prairie  ;  tandis  que  pour  être  mieux  vus,  le  papillon  bleu  se  pose  sur  la 
fleur  blanche  et  le  papillon  rose  sur  la  feuille  verte. 

MaJs,  à  cette  double  action  thermique  et  lumineuse,  le  soleil  unit  encore 
son  action  électrique.  Or  l'éjectricité  qui  stimule  si  puissamment  les  affi- 
nités chiffliques,  constitue  surtout  le  phénomène  de  la  foudre,  phénomène 
formidable  sans  doute,  mais  nécessaire  et  bienfaisant.  Ses  âgnes  précur- 
seurs suffisent  déjà  pour  impressionner  plus  ou  moms  tous  les  êtres.  L'air 
tiède,  immobile,  étouffant,  semble  appesanti  par  les  nuages  épais  et  bas  qui 
assombrissent  l'horizon.  Ces  nuages  orageux  prennent  avec  ordre  la  place 
que  leur  assignent  leur  état  électrique  et  leur  densité.  Le  silence  se  fût 
dans  le  bocage  ainsi  que  dans  les  champs,  l'homme  lui-même  éprouve  de 
l'effiroi.  Averti  par  son  instinct,  le  papUon  s'esquive  le  premier,  aban- 
d<»mant  la  fleur  qui  se  ferme  bien  vite,  comme  si  elle  était  prévenue,  elle 
aussi,  par  un  agent  mystérieux.  Tons  les  animaux,  un  à  un,  se  retirent 
consternés  :  l'ours  regagne  sa  tannière,  le  cerf  son  gîte,  le  lapin  son  terrier, 
la  brebis  son  étable,  la  pode  sa  basse-cour,  la  fauvette  son  nid  et  le  moi- 
neau son  toit.  L'atmosphère,  en  effet,  commence  à  s'agiter,  la  poussière 
se  soulève  en  tourbillons,  l'arbre  frissonne  dans  toutes  ses  feuilles  et,  de  la 
une  qui  cache  tout  le  ciel,  se  dégagent  des  lueurs  intermittentes  que  suit 
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chaque  fois  un  murmure  menaçant.  Enfin  la  foudre  déchire  l'air  avec 
fracas,  la  pluie  tombe  par  torrents,  suivie  parfois  de  la  grêle  ;  et  des  éclairs^ 
presque  continus,  semblent  n'illuminer  l'espace  que  pour  mieux  faire  voir 
toute  l'épaisseur  des  ténèbres.  Le  tonnerre  qu'ils  produisent  n'est  par 
lui-même  qu'un  choc  unique  et  sec,  mus  il  se  transforme,  par  l'effet  des 
distances,  en  un  roulement  plus  ou  moins  prolongé.  Sous  la  violence  du 
vent  qu'irrite  le  brusque  défaut  d'équilibre,  l'océan  mugit  dans  ses  abîmes, 
tandis  que  la  terre,  sous  l'ébranlement  électrique,  frémit  jusque  dans  ses 
profondeurs.  Oh  !  qu'en  présence  d'un  tel  cataclysme,  l'homme  est  petit 
et  fiable  !  !  !  Mais  la  Providence  a  le  regard  sur  lui.  Peu  à  peu  les  éclairs 
redeviennent  plus  rares  et  moms  vifs,  le  tonnerre  se  tait,  la  pluie  cesse,  et 
voici  qu'au  sein  de  la  nue  presque  épuisée,  apparaît  un  messager  consola- 
teur, l'arc-en-ciel  qui,  pavoisant  son  gracieux  hémicycle,  annonce  que  l'astre 
du  jour  rentre  en  possession  de  son  empire. 

N'oublions  pas  que  cette  tempête  électrique  est  une  des  harmonies  les 
plus  essentielles  de  l'été.  Voyez  plutôt  comme  tout  ici  s'enchaîne  et  se 
tient.  Pour  que  la  maturation  des  grains  s'effectue  parfaitement,  il  faut 
que  la  sève  s'y  renouvelle  sans  cesse,jC'est-à-dire  que  l'évaporation  soit 
abondante  et  rapide,  ce  qui  exige  un  soleil  très-actif.  Mais  cette  chaleur 
extrême  pulvérise  le  sol,  dessèche  le  ruisseau,  appauvrit  le  lac,  étiole  la 
plante,  fatigue  les  animaux,  répand  dans  l'air  des  miasmes  qui  l'altèrent... 
Eh  bien,  l'orage  va  tout  concilier  avec  profit,  sans  interrompre,  pour  ainsi 
ire,  l'action  solaire,  c'est-à-dire  sans  que  l'évolution  physiologique  éprouve 
cnsiblement  un  point  d'arrêt.  Voyez  !  la  foudre  transforme  le  miasme  en 
produits  fertilisants,  la  pluie  dissout  et  précipite  ces  produits,  le  vent  les 
distribue  par  elle  sur  tous  les  points.  Aussitôt  le  sol  reprend  sa  consistance^ 
le  ruisseau  son  cours,  le  lac  son  niveau,  la  prairie  sa  verdure,  la  fleur  son 
coloris,  le  papillon  son  vol,  le  rossignol  sa  vo^ix  ;  l'homme  enfin  respire  un. 
air  doux,  pur  et  parfumé.  Et  que  de  détails  intéressants  nous  échappent 
encore  !  Citons  du  moins  le  redivivère  que  la  dessiccation  semblait  avoir 
frappé  de  mort  et  qui  tout  joyeux  reprend,  au  simple  contact  de  l'eau,  le 
mouvement  et  la  vie. — Leè  Mondes. 

Paulin  Teulibres. 


LES  ENFANTS  NE  SONT  QUE  CE  QUE  LES  PARENTS  LES 

ONT  FAITS. 

Que  les  pères  de  famille  se  rappellent  bien  que  leur  enfant  ne  sera  que 
ce  qu'ils  l'auront  fiedt.  Sa  santé,  son  instruction,  son  éducation  morale, 
tout  est  leur  ouvrage.  Chargés  de  terminer  ce  que  la  nature  n'a  fiât  qu'é- 
baucher, les  devoirs  des  parents  commencent  à  l'instant  où  elle  remet  cet 
enfant  entre  leurs  msdns  :  c'est  un  dépôt  qu'elle  leur  confie  et  dont  ils 
rendront  compte  un  jour.  H  faut  étudier  les  dispositions  et  les  penchants 
d'un  enfant  :  il  faut  profiter  d'un  âge  où  l'on  ne  sait  rien  cacher.  Cette 
terre,  encore  vierge,  renferme  le  germe  du  bien  ;  c'est  aux  parents  de  le 
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féconder  et  de  lui  donner  cette  vigueur  qui  seule,  bien  dirigée,  peut  pro- 
duire tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Que  si  quelques  grains  d'ivraie  vien- 
nent à  lever  sur  cette  terre,  il  ne  faut  pas  perdre  un  instant  et  ne  négliger 
aucun  moyen  pour  les  étouffer.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  leur  enfant 
que  les  parents  auront  travaillé,  ce  sera  pour  eux  aussi,  et  ils  jouiront  avant 
lui  du  fruit  de  leurs  soins.  Les  livres  sacrés  des  anciens  Perses  disaient  : 
^^  Si  vous  voulez  être  saints,  instruisez  vos  enfants,  parce  que  toutes  les 
bonnes  actions  qu'ils  feront  vous  seront  imputées." 

Plus  tard,  lorsque  l'enfant,  descendant  au-dedans  de  lui-même,  aura  su 
apprécier  la  nouvelle  vie  que  ses  parents  lui  auront  donnée,  lorsque  jetant 
tin  regard  sur  tant  de  jeunes  gens  de  son  âge,  il  verra  ce  qu'ils  sont  et  ce 
qu'il  est,  le  sentiment  des  bienfaits  dont  on  l'aura  comblé  vierdra  aug- 
menter encore,  s'il  est  possible,  son  respect  et  son  attachement.  Et  que 
de  titres  ses  parents  n'auront-ils  pas  à  sa  reconnaissance  !  Si,  dans  sa 
jexmesse,  il  a  pu  se  rendre  maître  de  ses  passions  et  traverser  sana  naufrage 
une  mer  remplie  d'écueils  ;  si,  plus  tard,  il  a  joui  des  distinctions  accordées 
au  mérite  et  peut-être  des  honneurs  dûs  à  celui  qui  sert  utilement  son  pays  ; 
8i  enfin,  rentré  dans  la  vie  privée,  il  y  trouve  le  calme  et  le  bonheur  que 
donnent  une  vie  sans  tache,  le  goût  de  l'étude,  l'habitude  des  vertus  et 
l'estime  des  gens  de  bien,  c'est  à  ses  parents  qu'il  devra  ces  précieux 
avantages,  fi  ' 
ses  en&nti 
en  âge, 
dont  les  plaisirs  du  monde  ne  tiendront  jamais  lieu. 


LE  MISSIONNAIRE  NE  MEURT  PAS. 

n  y  a  quelques  vingt  ans,  un  canot  d'écorce,  monté  par  deux  prêtres 
courageux,  luttait  péniblement  contre  les  vagues  du  lac  de  l'Ile  à  la 
Crosse.  Tout  semblait  être  désespéré  pour  les  deux  hardis  pionniers  per- 
dus au  milieu  des  lames  qui  montaient  toujours,  et  déjà  l'un  d'eux  jetait  à 
l'autre  des  paroles  de  découragement,  lorsque  celui-ci  lui  répondit  : 

^^ ...  .Le  missionnaire  ne  meurt  pas." 

La  providence  veillait  en  effet  sur  le  frêle  esquif,  et  plus  tard  l'un  des 
pieux  nautonniers  devenaient  Mgr.  Faraud,  évêque  d'Anémour,  tandis 
que  l'autre,  Mgr.  LaFlèche,  celui  qui  avait  fait  Fintrépide  réponse,  allait 
attendre  au  milieu  des  travaux,  des  fatigues  et  des  dangers  de  l'apostolat» 
la  pourpre  de  Prince  de  l'Eglise  qu'il  devait  lui  aussi  ceindre  plus  tard. 

Bien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  inspirées  et  si  simples  pourtant  :  le  mis- 
sionnaire ne  meurt  pas  !  Non,  il  ne  meurt  pas,  car  sa  tâche  toute  provi- 
dentielle s'accomplit  sans  cesse  au  pied  d'une  croix,  et  depuis  dix-huit-cents 
ans,  la  croix  n'est-elle  point  devenue  le  symbole  de  l'immortalité  î  Une 
goutte  de  sang  échappée  au  divin  gibet,  a  su£S  pour  faire  traverser  les 
siècles  h  la  barque  d'un  pêcheur,  d'un  bien  humble  pêcheur  de  Gaphar- 
naiim.  Partout  où  elle  a  passé,  des  vertues  inconnues  jusque  là,  l'humilité, 
la  chasteté,  l'abnégation,  l'amour  du  prochain,  le  respect  du  bien  d'autrui, 
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sont  restées  dans  le  sillage  de  son  aviron,  et  depuis  longteoipB  Ia  UMeUe 
de  Pierre  gjîase  xnajestu6q£feinent  yer?  le  port  de  Fétemité,  ne  a'arrdtant 
que  pour  jak»mer  ça  et  là  les  résife  et  les  brisants  de  sa  route,  des 
lumières  éblouissantes  de  la  foi  et  du  martyre.  Pas  une  terre  quélqu'in- 
eonnue  qu'elle  fut,  pas  une  île,  pas  une  plage,  où  les  pieux  suadns  de 
l'équipage  ne  soient  descendus,  pour  j  arborer  l'étendard  du  cnu^fié  de 
Nazareth,  et  en  prendre  possession  au  nom  de  La  vérité  catholique.  Là 
où  est  tombée  la  poussière  de  leurs  souliers,  sont  sortis  des  héros,  des 
samts  et  des  confesseurs.  Les  bénédictions  de  Dieu  se  sont  répandues 
avec  leur  sang  semé  à  profusion,  et  rien  d'étonnant  si  des  fruits  de  paix  et 
de  consolation  en  ont  surgis  si  vite,  et  si  leur  semence  a  pris  si  profimdé- 
ment  racine  partout. 

Pour  la  part  du  Canada,  les  soufl&ances  et  les  tortures  des  P.  P.  Jogues, 
Lallement,  Brebœuf  et  tant  d'autres,  n'ont  pas  été  perdues,  car  elles  sont 
retombées  en  rosée  vivifiante  sur  tout  TEpiscopat  Canadien.  Jamais  plus 
que  la  nôtre,  liste  d'évêques  n'a  offert  de  noms  plus  illustres  et  de  talents 
plus  distingués,  talents  d'énergie,  talents  d'administration,  talents  sortoat 
de  charité.  On  dirait  que  l'âme  de  Mgr.  Laval  s'est  transmise  întaote  et 
toute  entière  de  successeurs  à  successeurs.  Tous  ont  eu  le  même  esprit 
d'en  haut  :  tous  ont  marché  vers  le  même  but,  la  consolidation  de  notre 
nationalité  ;  tous  se  sont  étendus  sur  la  croix  de  l'apostolat. 

C'est  surtout  en  étudiant  attentivement  notre  clergé  dans  ses  œuvres, 
que  le  penseur  parviendra  à  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  et  à  bien  se 
rendre  compte  de  toute  l'immensité  des  nobles  travaux  auxquels  s'est  voué 
l'épiscopat  canadien.  En  mettant  le  pied  sur  notre  sol,  sa  première  pensée 
a  été  de  fonder  un  établissement,  où  la  jeunesse  pieuse  pourrait  venir  se 
former  à  la  pureté  de  l'école  catholique  et  des  vérités  qui  sont  descendues 
du  ciel  avel  elle.  Le  Séminaire  de  Québec  fut  donc  bâti,  et  de  ses  mûrs 
se  répandit  tout  un  essaim  déjeunes  apôtres  qui,  la  foi  dans  le  cœur  et  le 
crucifix  à  la  maiu,  se  sont  mis  à  évangéliser  nos  solitudes  et  à  battre  le 
chemin  à  ceux  qui  plus  tard,  auraient  l'immense  courage  de  les  suivre  dans 
le  sentier  si  sublime  de  l'abnégation.  Le  prêtre  canadien,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  pieux,  humble  et  instruit,  est  donc  l'œuvre  tonte 
vivante  du  premier  évêque  de  Québec.  Or,  là  où  le  clergé  a  des  merare 
pures,  là  où  ses  enseignements  s^nt  marqués  au  sceau  du  dogme  et  des 
ssântes  doctrines,  le  peuple  ne  peut  pas  faire  autrement  que  de  mardier 
sur  ses  traces,  puisqu'il  ne  fait  que  suivre  son  guide.  Le  peuple  Cana- 
dien-Français est  donc  Tœuvre  de  Mgr.  de  Laval,  et  qui  osera  dire  que 
sur  l'œuvre  n'a  pas  rejailli  un  peu  de  la  grandeur  qui  tient  À  ce  oqid 
vénéré  î 

Cette  toute-puissante  pensée  de  façonner  un  clergé  dont  les  veitas 
puissent  servir  de  phare  au  peuple  préposé  à  sa  garde,  a  absoibé  la  vie 
tout  entière  de  ce  saint  pontife,  et  comme  en  partant  il  laissait  son  cesvie 
achevée,  ceux  qui  ont  hérité  de  sa  mitre  et  de  son  zèle,  n'ont  eu  qu'à  la 
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conserver  intacte  et  qu'à  IsC  caltivei^  soigneusement.  A  mesure  que  nos 
forêts  se  sont  inclinées'  sur  le  passage  de  la  civilisation,  le  crucifix  est 
venu-,  par  leurs  soins,  s^âppuyer  sur  le  socle  de  la  charrue,  les  chaumes 
se  sont  alors  groupés  et  se  sont  pieusement  agenouilllés  au  pied  d'un 
clocher;  le  paysan  s'est  mis  à  défricher  et  à  coloniser  avec  plus  de 
courage,  les  villages  sont  grossis  et  sont  devenus  des  villes,  et  les  villes, 
en  écoutant  les  sages  avis  et  les  saints  conseils  de  leurs  évêques,  ont 
attiré  sur  elles  ces  bénédictions  que  Dieu  envoît  à  l'univers,  sous  les 
noms  de  couvents,  d'hôpitaux  et  de  salles  de  refuge,  afin  que  les  pauvres 
et  les  déshérités  du  monde  pussent  y  apprendre  à  prier  et  à  se  résigner. 
Je  suiff  fier  de  le  dire,  l'étranger  ne  peut  faii'e  un  seul  pas  ici  sans  se  heur- 
ter le  pied  sur  quelques  monuments  magnifiques,  sur  quelques  œuvres 
grandioses,  qui  s'y  dressent  solennellement  pour  attester  sur  cette  terre, 
le  passage  de  ces  modestes  apôtres  de  la  parole  du  Christ.  Après  le 
Séminaire  de  Québec,  sont  venus  les  travaux  gigantesques  des  pieux 
Récollets  ;  après  ceux-ci,  les  succès  encore  plus  merveilleux  des  pères 
Jésuites  :  après,  les  Solpiciens,  ces  maîtres  des  grandes  œuvres  ;  ensuite 
les  maisons  d'éducation  de  Nicolet,  de  St.  Hyacinthe,  de  Ste.  Thérèse,  de 
Chambly  et  de  Ste.  Anne  ;  les  nrissionB  des  Oblats,  les  cercles  de  la  St. 
Vincent  de  Paul,  les  prodiges  sublimes  des  Sœiîrs  de  la  Charité,  de  l'Hô- 
pitatGénéral  et  de  l'Hôtel-Dieu,  les  miracles  des  Mères  du  Bon  Pasteur, 
les  écdes  normales,  les  classes  des  Ursolines,  du  Sacré-Cœur,  de  Jésus- 
Marie,  de  la  Congrégation,  les  e&ayantes  austérités  des  Trappistes,  les 
modestes  enseignements  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  pour 
couronner  tout  cela  l'Université  Laval,  dont  le  nom  seul  est  un  titre  de 
gloire  et  de  science.  Sur  toutes  les  merveilles  de  la  philosophie  catiio- 
lique,  sur  toutes  ces  grandeurs  religieuses,  la  màin^bénie  de  l'évêque  et 
du  prêtre  Canadien  s'est  posée,  et  a  laissé  une  trace  tout  aussi  ineffaçable 
pour  le  moinsy  que  l'empreinte  de  cette  mystérieuse  main  rouge,  que  le 
voyageur  retrouve  encore  sur  les  ruines  aztèques  de  l'Amérique  Centrale. 
Ces  monastères,  ces  hospices,  ces  sociétécl  philantrophiques  ont  grandi 
sous  leur  influence  et  sous  leur  protection,  ils  s'y  sont  incamés  pour  ainsi 
dire 'eux-mêmes,  ils  y  ont  soufflé  une  parcelle  de  la  charité  de  leur  âme  et 
de  l'abnégation  de  leur  cœur,  ils  y  ont  déposé  leur  puissante  vitalité  tout 
entière.  A  mesure  que  les  années  vont  se  passant,  cette  vitalité,  air  lieu 
de  diimntier,  renaît  de  ses  propres  cendres.  Les  siècles  en  coulant  sur 
elle  ne'  font  que  la  durcir  et  la  tremper,  l'avenir  consolide  l'œuvre  du 
passée  et  tous  les  jours  JJieu  ne  cesse  de  nous  donner  de  nouvelles  preuves 
de  sa  miséricorde  et  de  sa  pitié,  car  l'esprit  de  Mgr.  de  Laval  est  toujours 
là,  qui  s'interpose  entre  sa  justice  et  l'iniquité,  pour  ne  pas  trop  faire 
peser  sur  nous  la  loi  de  Texpiation. 

Cette  terrible  loi  de  l'expiation  qni  s'appesantit  à  tour  de  rôle  sur  tous  les 
peuples  du  vieux  continent,  est  encore  loin  de  nous,  il  faut  du  moins  l'es- 
pérer.   Tant  que  nous  nous  conformerons  aux  sages  préceptes  de  ceux  que 
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le  Saint-Pontife  a  mis  à  notre  tête,  tant  qne  notre  épisoopat  se  recrutera 
parmi  des  esprits  aussi  profonds  et  aussi  éclairés  qae  ceux  qui  le  com- 
posent aujourd'hui,  nous  marcherons  dans  la  paix  et  nous  vivrons  loin  de 
la  tentation  de  Forgueuil  et  des  effervescences  révolutionnaires. 

n  faut  bien  se  le  répéter,  et  surtout  se  bien  garder  de  l'oublier,  notre 
tranquilité  future  et  l'intégrité  de  notre  autonomie  nationale  gisent  au  bas 
d'une  initre  et  d'une  crosse.  C'était  là  une  grande  vérité  dont  semblsdt 
être  intimement  pénétrée  mercredi  dérider  la  ville  de  Québec,  prosternée 
sous  la  bénédiction  du  nouvel  Evêque  de  Bimouski  ;  et  c'est  à  genoux  axix 
pieds  de  Monseigneur  Langevin  pleurant  d'émotion  et  peuirêtre  de  crainte 
devant  la  terrible  responsabilité  que  la  Chaire  de  Pierre  confiait  à  sa  belle 
intelligence,  que  je  me  suis  souvenu  de  ces  grandes  paroles  du  savant 
prélat  assis  à  ses  côtés  : 

— Le  missionnaire  ne  meurt  pas  ! 

Faucher  de  Saint-Maurice. 


BULLETIN  RELIGIEUX. 

PIE  IX  LE  PLUS  AIMÉ  DES  ROIS,  LE  PLUS  VÉNÉRÉ  DES  PONTIFES. 

Plus  la  révolution  menace  Pie  IX,  plus  aussi  cet  auguste  Pontife  reçoit 
des  témoignages  d'amour  et  de  dévouement.  On  remplirait  des  volumes 
de  ces  traits  touchants.  Nous  sommes  forcé  de  n'en  rapporter  qu'un  petit 
nombre. 

—-La  piété  des  zouaves  édifie  grandement  la  population.  Ces  jeunes 
gens  ont  d'ailleurs  une  excellente  tenue  militaire. 

— ^L'émotion  causée  dans  le  monde  entier  par  la  crise  que  traverse  le  Saint 
Siège  est  telle,  que  l'on  voit  des  Jiiif%  envoyer  et  même  apporter  à  Rome 
des  offrandes  considérables^au  Denier  de  St,  Pierre. 

— Un  ancien  préfet  de  la  Restauration,  vieillard  octogénaire,  qui  avait  été 
honoré  par  le  Saint  Siège  d'une  distinction  noblement  méritée,  a  quitté  sa 
résidence  héréditaire  et  a  voulu  aller  offrir  à  Pie  IX  le  tribut  de  son  ac- 
tive et  verte  vieillesse.  Il  a  demandé  et  il  a  obtenu  de  faire,  près  du  Pape, 
son  service  d'honneur.  Heureux,  dissdt-il,  s'il  lui  étwt  donné  de  verser  la 
dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  cause  du  Pontife-Roi. 

Non,  les  assassins  auront  beau  redoubler  d'audace  et  de  perversité,  ils 
n'intimideront  pas  le  dévouement  de  la  jeunesse  catholique  à  la  cause  de 
la  Papauté.  Dans  plusieurs  provinces  françaises  on  organise  des  souscrip- 
tions pour  recruter  et  solder  de  nouveaux  soldats  de  la  légion  romaine,  et 
les  jeunes  gens  répondent  partout  à  l'appel  des  donateurs.  Dans  le  diocèse 
de  Nantes,  plusieurs  paroisses  se  disposent  à  envoyer  chacune  un  défen- 
seur du  Saint-Siège. 

A  Ligué,  un  jeune  homme  nommé  Lemarié,  voulait  partir,  lorsqu'il  ré- 
fléchit qu'il  avait  déjà  deux  frères  sous  le  drapeau  pontifical,  et  qu'i- 
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restcât  seul  soutien  de  son  père,  qui  est  pauvre  et  septuagénaire,  il  hésite  : 
^^  Pars,*mon  fils,  lui  dit  le  pieux  vieillard,  pars,  Dieu  ne  m'abandonnera 
pas.  Pars,  ma  bénédiction  t'accompagnera,  et  il  y  a  ici  des  âmes  chré- 
tiennes qui  m'aideront  au  besoin." 

Présentement  le  diocèse  de  Nantes  entretient  plus  de  trente  volontaires 
dans  l'armée  pontificale. 

Le  diocèse  de  Sens  en  a  17.  Le  Clergé  et  l'Evêque  ont  souscrit  une 
somme  de  1000  firancs  pour  l'entretien  annuel  d'un  zouave.  A  Nevers, 
on  a  remis  2300  frs.  pour  la  même  destination. 

— ^Trois  prêtres  sans  fortune,  (diocèse  d'Arras),  viennent  d'adresser  à 
leur  évêque  ôOO^firs.  pour  être  remis  à  N.  S.  P.  le  Pape  dans  le  même 
but. 

— ^Une  généreuse  demoiselle  de  Belgique,  a  offert  une  somme  de  10,000 
frs.  dont  les  intérêts  serviront  à  entretenir,  à  perpétuité,  un  soldat  dans 
l'armée  pontificale. 

— ^TJne  pieuse  ouvrière  de  Lyon  a  déposé,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'ar- 
ehevêché,  une  somme  de  100  frs.  destiné  au  Denier  de  St.  Pierre.  Elle 
n'a  point  voulu  faire  connaître  son  nom,  et  s'est  dit  fort  heureuse  de  pou- 
voir, par  cette  ofirande,  vemr  en  aide  à  la  sainte  et  glorieuse  détresse  du 
Chef  de  l'Eglise. 

— ^Le  jour  de  l'Epiphanie,  le  Saint-Père  recevait  20,000  frs.  envoyés 
par  le  Standardo  CattoUcOj  journal  catholique  de  Gênes.  Cette  somme 
était  accompagnée  d'une  adresse  exprimant  les  sentiments  de  vénération 
et  de  dévouement  dont  étaient  animés  les  oblateurs. 

— Un  journal  français  annonce  que  le  Pape  a  reçu  une  adresse  signée 
par  le  clergé  et  les  fidèles  grecs-ruthènes  unis  de  Galicie,  le  métropolitain 
en  tête.  Ces  nobles  chrétiens  protestent  qu'ils  sont  prêts  à  souffrir  le 
martyr  plutôt  que  de  se  séparer  de  Rome. 

— Dernièrement  un  personnage  admis  en  présence  du  Saint-Père,  ex- 
primait les  craintes  les  plus  vives  sur  la  situation  de  la  Ville  Etemelle.  Sa 
Sainteté,  sans  lui  répondre,  écrivit  quelques  lignes  d'une  main  ferme  et 
les  présenta  à  son  interlocuteur  en  lui  disant  :  M.,  lisez,  c'étaient  les  vers 
.ci-après,  d'un  classique  italien  : 

D'ogni  colpa  la  colpa  maggiore 
È  l'eccesso  di  un  impio  timoré 
Oltraggioso  ail'  Etema  pietà. 
Chi  dispera  non  ama,  non  crede 
Che  la  Fede,  l'Amor,  la  Spenae 
Son  tre  faci  che  Splendono  insieme 
Ne  una  ha  luce  se  l'altra  non  l'ha. 

<^  De  toutes  les  fautes,  la  faute  la  plus  grande  est  l'excès  d'une  crainte 
impie  ;  c'est  un  outrage  à  l'étemelle  miséricorde.    Qui  désespère  n'aime 
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pas  ;  il  ne  croil)  pas  que  la  foi,  l'amour  et  l'espërance  sont  trois  flambeaux 
qui  resplendissent  ensemble  ;  si  Pun  perd  sa  lumière,  Fautr^  la  perd 
aussi-'' 

— Son  Eminence  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux  (France) ,  vient 
d'ordonner  qu'une  fête  solennelle  serait  célébrée  à  Lsragon^  en  l'henneur 
de  M.  l'abbé  Beaulieu  (Louis),  natif  de  cette  ville  et  martyrisé  en  Corée 
le  31  mars  1866.  Dans  sa  lette  pastorale,  Son  Eminence  s'exprime  ainsi  : 
^^  Tout^  le  monde  comprend  que  la  cérémonie  à  laquelle  vous  êtes  conviés 
ne  sera  ni  un  culte  anticipé,  ni  encore  moins  un  service  Améraire^  arec 
son  cortège  de  deuil  et  de  chants  attristés.  Ah  !  ce  n'est  pas  devant  la 
gloire  suprême  du  martyre,  a  dit  un  écrivain  religieux,  que  l'Eglise  songe 
à  implorer  la  miséricorde  du  Juge  Suprême.  Elle  proclame,  au  contraire, 
que  le  sang  versé  pour  la  Foi  e£faoe  jusqu'à  Tombre  d'une  imperfection. 
Aussi  se  garde-t-elle  d'adresser  au  ciel  des  supplications  sans  objet  Les 
parents  même  en  qui  la  nature  réclamerait  ses  droits,  laissent  le  sentiment 
chrétien  donûner  de  toute  sa  hauteur  les  affections  les  plus  lé^times. 

'^  Prendre*  des  habits  de  deuil  en  une  pareille  solennité  !  Mais  n'enten- 
dons-nous pas  St.  Cjprien  s'écrier,  à  quinze  siècles  de  distance,  dans  sou 
admirable  langage  :  '^  Gardons-nous  de  pleurer  ceux  qu'une  mort  ^orieuse 
conduit  à  l'étemel  bonheur  ! . . .  Est-il  rien  de  plus  désirable  ! . . .  Un 
martyr  confeèse  sa  foi,  voUà  le  ciel  qui  s^ouvre...  la  mort  eêt  vaincue.., 
la  vie  est  conquise.»,  plus  de  combats,.,  mais  un  trône  impérissable...'^'* 


LES  FRBKES   DES   ECOLES   CHRETIENNES. 

Les  élèves  des  écoles  chrétiennes  de  Marseille  viennent  de  donner  un 
nouveau  et  éclatant  démenti  à  l'orateur  malencontreuse  qui,  au  sénat  fran- 
çais, décernait,  il  y  a  quelques  jours,  un  certificat  d'ignorance  aos  con- 
grégations religieuses. 

Le  conseil  municipal  de  Marseille  ayant,  dans  sa  séance  du  24  norembre 
1865,  voté  un  crédit  de  2000  frs.  destiné  à  la  fondation  de  prix  d'honneur 
à  accorder  aux  meilleurs  élèves  des  écoles  primaires  commerciales  de  la 
ville  et  de  la  banlieue,  dirigés  par  les  Frères  ou  les  Laïques,  un  ccxioours» 
dont  les  conditions  ont  été  réglées  par  un  arrêté  de  M.  le  Maire,  en  date 
du  14  janvier  1867,  a  eu  lieu  le  28  février,  sous  la  surveillance  de  deux 
commissions  nommées  par  M.  le  Maire  et  présidées,  une  par  M.  Roux,  ad- 
joint aux  Maire,  l'autre  présidé  par  M.  Bruno,  conseiller  municipal. 

Voici  quels  ont  été  les  résultats  de  ces  épreuves  :  au  jugement  de  ces 
tribunaux  présidés,  comme  nous  venons  de  le  dire,  par  des  juges  laïques, 
nommés  eux-mêmes  par  des  autorités  laïques  :  98  candidats  ont  été  pré- 
sentés par  des  instituteurs  congréganistes  ;  39  par  des  instituteurs  laïques. 
En  arithmétique,  les  élèves  des  Frères  ont  obtenu  les  numéros  1,  5,  S,  7, 
8,  9, 10, 11 ,  en  tout  8  nominations.     Les  élèves  des  écoles  laïques  ont 
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obtenu  lo6  nornârM  2;  8^  4,  en  tout  3  nommations.— En  ortographe,  lés 
élèves  de»  IVô^es  ont  ^eyé  toates  les  nominations  et  n'ont  laissé  aneune 
place  à  lettrs  concurrents. — En  composition  firançaise,  les  élèves  des  Frères 
ont  obtenu  les  numéros  1,  3,  4,  5,  6>  7,  8, 10, 11  ;  en  tout  9  ;  les  âèves 
des  écoles  laïques  2  et  9  ;  en  tout  2. — ^En  calligrafdbie,  les  élèves  des 
Frères  ont  eu  les  numéros  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et  10.  Les  écoles 
laïques  n'ont  eu  que  le  numéro  11. 

Si  Vgdl  cttoiptfre  les'  {diaceS'  obtenues,  on  voit  que  les  élèves  des  Frères 
ont  eu  partout  le  numéro  1  ;  que  ceux  des  écoles  laïques  n'ont  eu  le  nu^ 
mêjéiy  2  qu'en  ariâimétîque  et  en  composition  française,  et  qu^en  ortographe 
ils^ont  été  complètement  battus.  Ces  écoles  n'ont  soutenu  la  concurrencé 
d'une  manière  convenable  qu'en  arithmétique. 

Noos  n'avons  pas  d'autres  réflexions  à  ajouter,  mais  il  serait  bien  à  dé* 
sirer  que  M.  Jules  Simon,  (l'orateur  malencontreux),  connût  ces  chifires. 


CANONISATION  DE  CHRISTOPHE  COLOMB  ET  MGR.   BORDEAUX. 

C'est  au  christianisme,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  qu'appartient  de 
droit  le  titre  d'ami  de  la  civilisation  et  du  progrès.  Un  acte  récent  de 
S.  Em.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  en  est  une  nouvelle 
preuve.  H  y  a  quelques  mois,  l'éminent  prélat  a  adressé  au  Souverain 
Pontife  une  lettre  savanmient  motivée  pour  le  prier  d'introduire  la  cause 
de  la  canonisation  de  Christophe  Colomb.* 

Cette  question  préoccupe  vivement,  depuis  plusieurs  années,  la  sollici- 
tude des  membres  les  plus  distingués  de  l'épiscopat  noib«eulemeiit  en 
France,  mais  enc<^e  en  Italie,  la  terre  natale  du  jprand  et  pieux  naviga- 
teur, et  en  E^agne,  sa  patrie  d'adoption,  enrichie  et  illustrée  par  ses 
merveiBeuses  découvertes.  L'important  ouvrage  de  M.  KoseUj  de  Lor-  * 
gnes,  Vie  et  voyage  de  Ghrùtophe  Colomb^  a  ouvert  le  champ  sur  ce 
sujet,  à  des  études  du  plus  haut  intérêt  historique  et,  théologique. 

La  lettre  de  S.  Em.  Mgr.  Donnet  au  Saint-Père  contenait  ce  passage  : 

^<  Comme  archevêque  d'une  è^ise  que  tant  d'intérêts  relient  au  Nou- 
veau Monde,  et  qui  compte  dans  son  ressort  métropolitain  les  évêchés  des 
AntSles  ;  presqm  aux  portes  de  cette  Espace  à  laquelle  m'attachent  de 
précieuses  et  nombreuses  relations  ;  étant  de  {dus  le  premier  des  membres 
de  Fépiscopat  qui  ait  donné  une  approbation  motivée  au  dernier  ouvrage 
puUié  sur  la  vie  de  Christophe  Colomb,  ne  me  serait41  pas  permis  de 
porter  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  l'expression  des  vœrux  d'un  grand 
nombre  de  fidèles  ?" 

Le  prélat  exposait  ez^suite  les  nombreuses  considérations  qui  lui  parais^ 
saient  devoir  fixer  Fattention  de  Sa  Sainteté  sur  l'existence  du  plus  ^and 

•  Voir  VEehOj  année  1866,  page  416. 

Digitized  by  LjOOQIC 


894  l'bcho  du  cabinet  db  lboturb  paroissial. 

fiùt  raconté  tant  par  Thistoire  moderne  que  par  l'histoire  ancienne.  H 
formulait  de  la  manière  suivante  les  motifs  principaux  à  l'appm  de  sa 
demande  ; 

^^  Parce  que  l'homme  fiit  exceptionnel  ; 

Parce  que  son  œuvre  fht  exceptionnelle  ; 

Parce  que  la  Providence  le  marqua  d'un  seau  exceptionnel  ; 

Parce  que  le  Saint-Siège  le  traita  d'une  façon  exceptionnelle  ; 

Parce  que,  dans  les  succès  et  dans  les  revers,  sa  destinée  fut  également 
exceptionnelle  ; 

Parce  que  l'excès  de  l'ingratitude  des  hommes  pendant  sa  vie  et  l'in- 
justice de  l'histoire  après  sa  mort  l'ont  rendu,  même  au  delà  du  tombeau, 
à  jamais  exceptionnel." 

Un  journal  annonce  que  des  renseignements  puisés  à  bonne  source  lui 
permettent  d'ajouter  que  Pie  IX  a  daigné  répondre  tout  récemment  à 
Mgr.  Donnetque  le  moment -ne  parwssait  pas  venu  "  d'accueillir  encore  " 
la  cause  dont  il  s'agit.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 
<;ette  réponse,  si  conforme  à  la  marche  prudente  de  l'Eglise  en  de  sem- 
blables matières,  permet  évidemment  tout  espoir  pour  l'avenir. 


CHRONIQUE. 

La  santé  de  Notre  Saint  Père  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  dernières  nouvelles  venues  de  Rome  rendent  compte  d'une  manifes- 
tation éclatante  de  la  population  en  l'honneur  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Le 
13  avril  était  le  jour  anniversaire  de  la  rentrée  du  Souveram  Pontife  dans 
ses  Etats,  après  la  victoire  remportée  sur  l'anarchie  par  les  troupes  £ran- 
çsdses,  et  aussi  l'anniversaire  de  la  miraculeuse  conservation  du  St.  Père, 
lors  de  l'accident  arrivé  au  Couvent  de  Ste.  Agnès  hors  des  murs,  lors- 
qu'une salle  remplie  de  monde  entourant  le  St.  Père,  céda  sous  le  poids 
de  la  multitude,  sans  qu'il  fut  arrivé  aucun  accident  sérieux. 

Le  matin  de  cette  journée,  une  immense  réunion  assistait  à  une  messe 
d'actions  de  grâces  chantée  à  l'Eglise  de  St.  André  délie  Fratte  ;  dans 
l'après  midi  toutes  les  troupes  romaines  ont  été  passées  en  revue  par  leurs 
Oommandants,  au  milieu  d'une  assistance  considérable.  Après  les  princi- 
pales évolutions,  le  St.  Père  est  arrivé  avec  tout  son  clergé  et  a  pris  place 
sous  un  dais  immense  placé  au  milieu  de  la  plame  ;  de  là  il  a  donné  sa 
bénédiction  à  Tannée  tout  entière  qui  a  fléchi  le  genou  en  lui  présentant 
les  armes.  C'était  un  spectacle  des  plus  imposants,  que  de  contempler 
-cette  armée  si  rapidement  et  si  fortement  constituée,  rendant  à  Pie  IX, 
-dans  cette  circonstance,  un  solennel  hommage,  et  destinée  à  le  soutenir  et 
à  le  défendre  avec  le  bras  du  Dieu  du  Ciel  contre  les  ennemis  de  la  civi- 
lisation et  de  l'Eglise. 
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En  revenant)  le  Souverain  Pontife  a  pu  jouir  du  spectacle  d'une  autre 
manifestation  qui  avait  aussi  sa  signification.  Toute  la  ville  était  illuminée 
avec  un  éclat  magique.  Les  fenêtres  des  palais  et  des  maisons  resplen- 
diasaîent  de  lumières,  les  façades  des  églises  étaient  surchargées  de  cor- 
dons de  feux  de  mille  couleurs.  Les  obélisques  resplendissaient  comme 
des  torches  flamboyantes,  les  rues  étaient  garnies  d'arbres,  de  bouquets  et 
de  fontames,  éblouissant  de  lumières  et  aboutissant  à  des  ËEiçades  d'édi- 
fices improvisés,  et  présentant  en  traits  de  feu  les  aspects  les  plus  variés, 
les  plus  riches,  les  plus  éclatants.  Des  portiques  grecs,  romains,  gothiques, 
renaissance,  etc.,  etc.,  étaient  décorés  de  statues  symboliques,  d'inscrip- 
tions, de  transparents  et  de  tableaux  entourés  de  lumières,  d'étoiles  et  de 
feux  de  bengale.  Les  vieux  monuments  étaient  dessinés  par  des  décora- 
tions lumineuses,  les  grandes  fontaines  des  places  publiques  illuminées  par 
des  procédés  ingénieux,  semblaient  verser  à  flots  des  gerbes  de  perles,  d'or 
et  de  diamants  ;  le  Tibre  lui-même  participait  à  la  fête  et  était  siUonné  dans 
tout  son  parcours  par  des  embarcations  rapides  ornées  de  feux  et  de  lan- 
ternes de  couleur,  tandis  que  des  fusées  éclatantes  étaient  lancées  de 
toutes  parts. 

Sa  Sainteté  a  été  d'autant  plus  touchée  de  ces  témoignages  d'affection 
et  de  tous  ces  transports  de  joie,  que  les  jours  précédents  les  comités 
secrets  avaient  multiplié  leurs  efforts  pour  comprimer  l'élan  de  l'allégresse 
publique  pour  des  anniversaires  si  touchants.  On  avait  affiché  des  procla- 
mations, on  avait  adressé  des  menaces  aux  principaux  citoyens,  mais  ces 
insolentes  tentatives  n'ont  rencontré  que  l'indignation  la  plus  vive,  et  ont 
activé  encore  plus  le  zèle  de  la  population  toute  entière  pour  fêter  solen- 
nellement l'illustre  Pontife. 

Voici  déjà  plusieurs  fois,  depuis  le  départ  des  troupes  françaises,  que  le 
parti  révolutionnaire  fait  des  tentatives  qui  ne  tournent  qu'à  sa  honte,  et 
à  la  manifestation  de  son  impuissance.  Pour  dissimuler  sa  faiblesse  au 
milieu  des  Etats  Romains,  les  rôles  sont  ainsi  partagés  ;  le  parti  révolu- 
tionnaire s'est  ainffl  divisé.  Il  y  a  la  fraction  des  impatients  qui  préten- 
dent vouloir  tout  brusquer,  et  l'autre  dite  des  modérés  qui  attendent  tout 
des  circonstances  et  des  événements  ;  quand  quelque  fête  solennelle  se 
prépare,  le  parti  des  impatients  lance  ses  menaces  et  ses  proclamations, 
pour  empêcher  toute  démonstration  religieuse  ou  pontificale,  et  si  la  popu- 
lation fidèle  a  l'air  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  injonctions  impérieuses, 
alors  pour  couvrir  Tinsuccès  de  ces  démarches  officieuses,  la  fraction  des 
modérés  élève  la  voix  à  son  tour,  lance  ses  proclamations  où  elle  con- 
damne magistralement  les  impatients,  déclare  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sa 
confiance  dans  la  violence,  mais  qu'il  faut  attendre  tout  du  cours  des  choses 
et  du  mouvement  irrésistible  des  idées,  tandis  qu'on  pourrait  compromettre 
le  succès  par  une  précipitation  inconsidérée.  Après  cette  double  évo- 
lution, le  parti  rentre  dans  l'ombre  et  dans  le  silence  pour  recommencer 
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la  môme  manceuvre  à  une  noarelle  occasion.  H  faut  espérer  qne  les  grands 
éyénoments  sûrrenos  dans  les  demiers  temps,  oovriront  les  jtfax  à  tons 
les  dépositaires  de  l'ordre,  de  manière  à  ce  qa'ils  paissent  voir  clairement 
de  quels  dangers  ils  seraient  eax*mêmes  menacés  s'ils  laissdent  attaquer 
celai  qoi  est  la  pierre  angulaire  dé  toute  l'organisation  sociale. 

Pendant  que  le  Chef  de  l'Eglise  était  si  magnifiquement  honoré  dans  sa 
ville  capitale,  Celui  qu^  représente  a  été  aussi  admirablement  honoré 
dans  toutes  les  grandes  capitales  du  monde  chrétien. 

Les  exercices  du  carême  ont  été  suivis  partout  avec  un  redoublement 
de  ferveur  et  de  dévotion  qui  est  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir. 

Paris  n'est  pas  resté  en  arrière  de  ce  mouvement  général  ;  jamais  on  n'a 
vu  tant  de  monde  que  cette  année  aux  conférences  prêcbées  par  le  Bév. 
P.  Hyacinthe,  ainsi  qu'à  celles  du  Rèv.  P.  Félix.  Les  exercices  du 
carême  à  Notre-Dame  de  Paris  ont  été  suivis  d'une  retraite  qui  a  attiré 
l'élite  de  la  population  sous  les  voûtes  augustes  de  la  grande  Basnlique. 
Le  jour  de  la  communion,  on  a  compté  plus  de  cinq  mille  communiants 
à  la  messe  de  clôture  de  la  retraite,  tandis  qu'aux  autres  églises  on 
signalait  une  affluence  extraordinaire  ;  pendant  que  le  Rév.  P.  Félix  voyait 
la  chaire  de  Notre-Dame  plus  entourée  que  jamais,  d'autres  prédicateurs 
non  moins  remarquables  attiraient  en  même  temps  la  multitude  des  fidèles 
en  d'autres  églises.  Le  P.  Monsabré  a  conquis  l'admiration  générale  par 
son  éloquence  pleine  de  vigueur  et  de  mouvement  ;  le  Bév.  P.  lifinjard, 
d'une  verve  d'esprit  extraordinaire,  a  été  plus  brillant  que  jamais,  enfin 
deux  nouveaux  Dominicains  se  sont  révélés  avec  des  quidités  hors  lij^e, 
qui  les  ont  fait  acclamer  comme  de  dignes  successeurs  du  P.  Laoordaire  ; 
c'est  le  P.  Ghery,  qui  du  premier  coup  s'est  placé  au  premier  rang,  et  le 
P.  Didon,  dont  le  nom  est  maintenant  populaire  dans  tout  Paris.  Le 
carême  a  été  aussi  prêché  à  la  chapelle  des  Tuileries,  par  un  Père  de 
l'Ordre  des  Carmes,  qui  est  de  la  famille  de&  Botsohild,  et  qui  a  eu  le 
plus  grand  succès-. 

La  faveur  dont  jouit  la  parole  sainte  dans  Paris,  montre  quels  talents  la 
Providence  se  plaît  à  susciter  pour  ses  œuvres,  et  quelles  dispositions  heu- 
reuses elle  sait  mettre  en  ce  moment  dans  les  âmes. 

Ainiû  l'Eglise  répare  ses  pertes  et  accroît  tous  les  jours  ses  conquêtes, 
en  mettant  à  néant  les  entreprises  les  plus  audacieuses  des  ennemis  de  la 
vérité.  Le  Christ  attaqué  avec  tant  d'acharnement  montre  qu'il  a  encore 
l'empôre  que  toutes  les  puissances  de  l'enfer  ne  peuvent  entamer.  On  a 
citéy  dans  les  demiers  temps,  des  aveux  instructifs  des  che6  du  rationa- 
lisme ;  dans  les  demiers  numéros  de  VEeho^  nous  avons  montré  ce  que 
des  hommes  éminents  du  parti  philosophique  pensaient  du  succès  cnnssant 
des  institutions  religieuses.  Voici  quelques  paroles  échappées  au  chef  de 
réclectisme,  quelques  mois  avant  sa  mort,  et  qtd  montrent  combien  ses 
premières  idées  s'étaient  smgulièrement  modifiées  ;  M.  Cocfain,  membre 
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^e  l'Insiitiit,  a  raconté  dam  le  Correspondant^  oe  qu'il  a  entendaltd-mSine 
de  la  bouche  de  M.  Cousm,  pea  de  temps  avant  sa  mort  ;  il  se  ironvait 
ayec  lai  et  an  savant  professeur  de  philosophie  sar  les  marches  du  palais 
de  l'Institat  ;  en  ce  moment  cm  jeime  prêtre  vint  à  passer,  se  dirigeant 
vers  le  Louvre  :  M.  Cousin  le  regardant  de  loin  interrompit  la  conversa- 
tion et  dit  à  son  coUègae  :  ^^  Mon  ami,  nous  avons  tonte  notre  vie  professé 
la  philosophie,  nous  avons  cherché  à  démontrer  à  ùoe  élèves  par  des  argu- 
ments laborieux,  qu'il  j  a  une  âme,  pendant  ce  temps  que  fait  ce  prêtre  : 
il  va  réconcilier  les  &mee  de  deux  ^poux,  fortifier  l'ftme  d'un  vieillard  qui 
va  mourir,  combattre  le  vice  dans  Fâme  d'un  méchant,  la  tentation  dans 
l'âme  d'une  jeune  fille,  le  désespoir  dans  l'âme  d'un  malheureux,  l'igno- 
rance dans  l'âme  d'un  enfant  ;  et  nous  voudrions  jeter  ces  gens  à  l'eau  ; 
il  vaudrait  mieux  qu'on  nous  y  précipitât  nous-mSme  avec  une  pierre  au 
cou.  Ayons  l'honnêteté  de  reconnaître  ce  qu'ibfont  pour  les  âmes,  pen- 
dant que  nous  tentons  d-en  reconnaître  Texistence." 

De  telles  paroles  sont  assez  ngnificatives,  lorsqu'on  les  rapproche  de 
celleB  qui  ont  retenti  naguère  dans  les  assemblées  des  solidaires,  des  libres- 
penseuiB  et  des  matérialistes.  Quelques  esprits  vulgaires  croyent  pouvcnr 
amonceler  des  nuages  contre  les  rayons  de  la  vérité,  mais  l'Eglise  a  pour 
elle  la  conviction  secrète  des  plus  éminents  de  ses  adversaires. 

Un  des  éléments  les  plus  fermes  d'espérance,  se  trouve  dans  Taocroisse- 
ment  et  la  prospérité  des  établissements  d'instruction  religieuse,  qui  pré- 
parent dans  le  silence  et  loin  du  bruit  du  monde  des  générations  remplies 
d'im  meilleur  esprit  ;  depuis  près  de  dix-huit  ans,  les  maisons  d'enseigne- 
ment religieux  se  sont  accrues  dans  les  principaux  centres,  et  ont  labo- 
rieusement et  consciendeusement  accompli  leur  tâche  si  utile  et  si  fruc- 
tueuse ;  plusieurs  communautés  prennent  part  à  cette  œuvre,  les  Orato- 
riens,  les  Dominicaina,  les  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  Eudistes, 
d'autres  communautés  de  prêtres  séculiers,  et  enfin  l'œuvre  des  Petits 
Sémiiudres  qui  est  répandue  dans  toute  la  France,  et  qui,  chaque  année, 
outre  les  élèves  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique,  reçoit  aussi  un 
nombre  considérable  de  jeunes  étudiants,  qui  sont  destinés  à  rentrer  dans 
le  monde  et  à  y  porter  les  fruits  d'un  enseignement  fort,  solide  et  profon- 
dément religieux. 

L'attitude  du  Sénat  dans  l'une  des  dernières  séances  où  il  a  été  ques- 
tion de  M.  Benan,  montre  que  les  idées  des  impies  ne  sont  pas  accueillies 
favorablement,  dans  les  hautes  régions  qui  sont  tout  particulièrement  repré- 
sentées dans  ce  corps  suprême  de  l'Etat.  Voilà  tout  ce  qui  reste  du 
bruit  qu'avait  fait  d'ab<»d  cette  œuvre  de  blasphème  et  de  mauvaise  foi. 
L'oouvre  est  maintenant  fdongée  dans  l'oubli  le  plus  profond,  et  le  nom  de 
l'auteur  n'excite  plus  que  l'indignation  et  le  mépris  ;  M.  de  Ségur  d'A- 
gufiBseau  et  M.  Ôiapuysde  Montia^e  Font  stigmatisé  comme  il  le  mérite, 
aux  iq[>plaudi88ements  de  toute  la  Chambre  ;  et  comme  M.  Sainte-Beuve 
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entreprenait  une  justification  de  celui  qu'il  appeUe  son  ami,  toute  la  Cham- 
bre lui  a  imposé  silence  et  a  acclamé  les  paroles  éner^ques  par  lesquelles 
l'illustre  Maréchal  Canrobert  a  terminé  cet  incident. 

Dans  les  derniers  temps,  on  a  pu  comparer  les  œuvres  de  nos  nouveaux 
rationalistes  avec  les  plus  détestables  productions  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle  ;  on  a  trouvé  la  même  audace,  le  même  mépris  de  la  vérité, 
la  même  mauvaise  foi  ;  mais  il  y  aura  au  moins  cette  différence,  c'est  que, 
il  y  a  cent  ans,  les  adversaires  de  la  religion  trouvaient  l'accueil  et  la 
faveur  dans  les  grandes  familles,  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  société, 
tandis  que,  en  cette  dernière  circonstance,  ceux  qui  représentent  l'élite  de 
la  nation  ont  su  se  respecter  et  prononcer  nettement  leurs  sentiments  de 
mépris  pour  les  honteuses  productions  de  l'impiété. 

<'  M.  Sainte-Beuve,  s'est  écrié  le  Maréchal  Canrobert,  vous  n'êtes  pas 
^^  entré  dans  le  Sénat  pour  soutenir  celui  qui  a  attaqué  la  foi  de  nos  pères, 
^^  cette  foi  qui  est  encore  celle  de  la  majorité  des  Français  ?" 

Et  tout  le  Sénat  a  confirmé  ces  nobles  paroles  par  ses  applaudissements. 

Nous  avons  parlé  du  mouvement  religieux  en  Angleterre,  et  nous  avons 
cité  quelques  faits  significatiâ  ;  depuis  ce  temps  un  ouvrage  important 
édité  par  M.  Jules  Gondon,  ancien  rédacteur  de  l' Univers^  a  para  avec 
des  renseignements  et  des  détails  qui  montrent  les  progrès  accomplis  dans 
les  dernières  années  ;  les  esprits  cherchent  à  s'éclairer,  les  préjugés  tom- 
bent et  dans  la  plus  haute  classe  de  la  société,  les  idées  catholiques  ont 
fait  un  si  grand  pas,  que  tandis  que  les  conversions  s'y  comptent  très-nom- 
breuses chaque  année,  elles  ne  sont  plus  accueillies  par  la  raillerie  ou  la 
calomnie,  mais  elles  rencontrent  la  sympathie,  l'intérêt  et  l'admiration. 

Nous  avons  appris  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  l'honorable  P. 
Ghauveau,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  accompli  la  première  partie 
de  son  voyage  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  L  a  visité  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Italie,  et  il  réserve  le  temps  qui  est  encore  à  sa  dis- 
position, pour  visiter  la  France,  et  en  particuKer  Paris  pendant  l'Exposi- 
tion Universelle  ;  partout  il  a  rencontré  les  marques  de  la  plus  grande 
sympathie  pour  le  Canada,  dont  il  est  l'un  des  représentants  les  plus  dis- 
tingués. Plusieurs  discours  qu'il  a  prononcés  dans  des  solennités  publiques 
ont  été  reproduits  et  cités  avec  les  plus  grands  éloges  dans  les  journaux, 
et  en  particulier  dans  le  grand  journal  officiel  de  l'empire,  le  Moniteur  ; 
enfin  il  est  entré  en  connaissance  dans  tous  les  pays  qu'il  a  visités  avec 
les  hommes  considérables  préposés  à  l'instruction  publique,  de  manière  à 
nouer  des  liens  et  des  relations  qui  pourront  être  ensuite  de  la  plus  grande 
utilité  pour  le  département  important  dont  il  est  chargé,  et  pour  le  succès 
de  l'mstruction  morale  et  reli^euse  à  laquelle  il  a  déjà  consacré  tant 
d'efforts.  H  a  vu  les  hommes  éclairés  et  influents,  il  a  visité  les  grands  éta- 
blissements, enfin  il  a  contemplé  tout  le  spectacle  de  la  grande  civilisation 
européenne,  avec  un  intérêt  et  une  émotion  qui  nous  promettent  plus  tard 
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des  récits  pleins  de  verve  et  d'observations,  si  nous  en  jugeons  par  quel- 
ques fragments  de  ses  lettres  qui  nous  ont  été  communiqués. 

D  7  a  tout  à  gagner  à  savoir  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique, quand  il  nous  en  est  parlé  avec  intelligence  et  au  pomt  de  vue 
des  intérêts  qui  nous  concernent  ici  particulièrement  Nul  ne  pouvait 
mieux  observer  les  choses  que  cet  esprit  si  sagace,  si  vif  et  si  pénétrant, 
mais  nul  ne  pouvait  aussi  mieux  en  rendre  compte. 


Gbsat  Eestern. — ^A  l'occasion  de  l'exposition,  il  n'est  peut-être 
point  hors  de  propos  de  parler  du  Léviathan  modenie,  du  vaisseau  géant 
qui,  se  dirigeant  vers  les  rivages  transatlantiques,  ira  j  chercher  une 
foule  de  voyageurs  pressés  de  contempler  les  merveilles  de  cette  Expo- 
ntion  et  les  beautés  de  Paris.  Le  Cheat  Hastem  accomplissant  le 
transport  des  passagers  pour  une  grande  occasion,  et  sur  une  grande 
écheUe,  est  complètement  dans  son  rôle,  et — ^nous  pouvons  assurément 
ajouter,— dans  son  élément.  H  se  prépare  actuellement,  à  lâverpool, 
aux  exigences  de  son  premier  voyage.  Les  réparations  considérables 
qui  ont  été  jugées  nécessiûres,  ont  retardé  son  départ.  Mille  ouvriers 
y  sont  employés  depuis  plusieurs  semâmes.  Le  vaisseau  géant  aura 
maintenant  8,000  cabines  ou  lits  de  passagers  ;  27,000  aunes  de  toile 
forte  ont  été  employées  pour  les  matelas  et  les  doublures  des  lits  ;  on  a 
également  Mt  usage  de  40  tonnes  dé  crin  et  de  laine.  Pour  la  con- 
fection des  draps  et  des  taies  d'oreiUer,  il  n'a  pas  faUu  moins  de  30,000 
aunes  de  toile  ;  2,500  couvre-pieds  de  piqué-blanc  ont  été  ajoutés  à.  ceux 
que  possède  déjà  la  lingerie  du  navire,  et  l'on  a  fait  emplette,  en  outre,  de 
11,000  aunes  de  toile  ouvrée  et  damassée,  destmée  à  confectionner  des 
essuie-mains.  Cette  statistique  d'une  nature  toute  particulière,  intéres- 
sera sans  doute  les  mères  de  familles  qui  veulent  bien  consacrer  quelques- 
uns  de  leurs  rares  loisirs  à  la  lecture  de  F^chû  ;  elle  donnera  en  outre 
une  idée  de  l'étendue  et  de  la  puissance  de  ce  vaisseau  gigantesque  qui 
jette,  en  quelque  sorte,  un  pont  entre  les  deux  mondes,  afin  d'aider  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  à  se  donner  la  main. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Contes  populaires  par  Paul  Steyens.* 

Dans  une  préface  aussi  bien  pensée  que  bien  écrite  qui  sert  d'introduc- 
tion à  ce  livre  vraiment  remarquable,  M.  Stevens  a  indiqué,  en  peu  de 
mots,  les  aspirations  de  son  œuvre. 


•  Imprimé  et  publié  in  8",  à  Ottawa,  par  la  maison  Desbarats. 
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«<  Eclairer  les  esprits,  ennoblir  les  cœurs,  tels  doivent  être  les  deu  bots 
de  Ift  littérature,"  ihovs  dit41  ezo^emm^t,  et  4'un  bout  à  Tftiifaee'deson 
livre,  îl  a  su  justifier  de  point  en  poi&t  la  iioble  ligne  de  coodTtfte  qu'il 
«'est  tracée. 

Aussi  tous  ceux  qui  Immt  cet  ouvrage  si  'éumennieAt  oaticnal  et  qui 
reproduit  avec  tant  de  vérité  nos  mœurs  et  nos  usages,  ne  peurront41s  se 
^léfendre  d'une  sympathie  profonde  pour  l'auteur,  et  le  Mmeroiront  d'avoûr 
enrichi  notre  Uttérature  d'un  bon  livre  de  plus. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  &ire  ressortir  les  quittés  du  style  de  notre 
aimable  et  spirituel  conteur  populaire.  £!crivain  toujours  correct  et  chfttié, 
M.  Stevens  joint  à  une  élégance  toute  françmse,  ce  mélange  heureux  de 
malice  -et  de  naïveté,  mais  surtout  -cet  esprit  d'observation  qui  appaitient 
aux  moralistes  de  la  grande  école.  Parfois  ausâ  un  grain  d'ironie,  «quel- 
<|ue  vérité  formulée  sous  la  forme  d'un  trait  bien  acéré  nous  rappeUent-que 
la  bonhomie  naïve  du  conteur  est  doublée  d'Orne  raison  fine  et  mdme 
railleuse  au  besoin. 

Mus  qu'importe  a^ès  tout  le  moyen  employé  pour  corriger  les  hommes, 
pourvu  qu'il  réussisse  à  les  rendre  meilleurs.  Comme  le  dit  eskoofe  très- 
bien  M.  Stevens,  "  bercer  ses  lecteurs  sans  les  instruire  et  leur  plaire 
^'  sans  les  toucher,  c'est  profaner  le  talent  qui  est  un  don  du  ciel,  c'est 
^^  refuser  la  noble  mission  que  l'écrivain  doit  accomplir  ici-bas." 

Et  d'ailleurs  à  tout  prendre  et  à  bien  examiner  les  choses,  ^^  {dus  fiût 
douceur  que  violence,"  et  nous  sommes  assez  d'avis  qu'une  leçon  donnée 
d'une  manière  paternelle  qui  en  tempère  la  sévérité,  attendra  bien  {dus 
sûrement  son  but  que  celle  qui  débuterait  pour  effrayer  et  indisposer  les 
esprits  auxquels  elle  s'adresse,  par  ses  allures  moroses  et  Taostérité 
d'une  morale  outrée. 

(<  Cet  ouvrage,  a  dit  un  des  écrivains  les  plus  distingués  du  Canada, 4ïet 
^'  ouvrage,  à  la  portée  de  presque  tous  ceux  qui  savent  lire,  devrait  êke 
^'  répandu  parmi  le  peuple  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  H  y  ferait 
^^  un  bien  immense  et  le  clergé  devrait  se  charger  de  ce  soin  ;  car  ce  livre, 
^^  qui  est  tout  simplement  un  code  de  moral  achnirable,  porte  au  bien  et  à 
''  la  vertu,  et  nous  fait  aimer  davantage  le  foyer  domestique  et  notre  belle 
*'  patrie." 

Quoiqu'il  arrive,  nous  osons  lui  prédire  une  grande  circulation  en  Ca- 
nada, dans  les  Etats-Unis  et  même  en  France,  sans  parler  de  la  Bel^que, 
et  nous  espérons  que  le  grand  et  légitime  succès  des  ^^  contes  populaires  ^' 
contribuera  à  assurer  à  M.  Stevens  une  place  honorable  proportionnée 
à  son  mérite  et  à  son  incontestable  talent. 

Non. — Le  discours  prononcé  an  collège  de  Ste.  Thérèse,  par  Je  Rér.  Messîre  A. 
Thibaalt,  caré  de  Chamblj,  et  quelques  autres  pièces  imprimés  pour  paraître  dans  ce 
numéro,  ne  seront  publiés  qu'à  la  prochaine  lirraison. 
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PREMIERE  PARTIE. 
CHAPITRE  III. 

OOMMBNOBMENT  D'UNB  COLONIE  A   QUlSBBC,  DEPUIS   1608  JUSQU'A 
l'arrivés  DBS  RÉCOLLETS  EN  1615. 


De  Monts  obtient  le  monopole  et  veut  s'établir  au  détroit  de  Québec. 

Daos  les  divers  essais  d'établissement  que  nous  venons  de  raconter, 
Champbùin  n'avait  eu  qu'un  rang  bien  secondaire  ;  dans  celui  de  Québec, 
il  fut  le  mobile  principal  de  toute  l'entreprise,  et  c'est  à  bon  droit  qu'il  en 
est  regardé  comme  le  fondateur,  quoique  d'abord  il  ait  été  aux  ordres  de 
de  Monts.  Très-propre  à  en  assurer  le  succès,  Champlain  était  d'un  cou- 
rage à  toute  épreuve,  d'une  grande  expérience,  d'un  sens  droit,  d'une  piété 
sincère  et  solide,  et  sa  constitution  robuste  le  rendait  d'idUeurs  infatigable 
au  travail,  capable  de  résister  au  froid  et  au  chaud,  à  la  fûm.  ^  Enten- 
dant le  sieur  de  Monts  exposeir  ses  projets  pour  de  nouvelles  entreprises  : 
'^  Je  lui  conseillai,  diiril,  d'aller  s'établir  dans  le  grand  fleuve  St.  liau- 
^^  rent,  duquel  j'avais  une  bonne  connaissance  par  le  voyage  que  j'y  avais 
"  fait,  n  s'y  résolut  ;  et,  pour  cet  effet,  il  en  parla  au  roi  Henri  IV, 
^'  qui  lui  donna  commission  d'aller  s'étal)lir  dans  ce  pays  ;  et,  pour  qu'il 
*^  en  supportât  plus  facilement  la  dépense,  le  roi  interdit  le  trafic  des 
^^  pelleteries  à  tous  les  sujets,  pour  un  an  seiilement."  ^'  C'était,"  dit 
Lescarbot,  "  la  confirmation  et  le  renouvellement  du  privilège  de  la  traite 
^^  des  castors,  qui  lui  avait  été  révoqué  cette  année-là,  à  la  poursuite  des 
^^  autres  marchands.  Ayant  donc  obtenu  cette  prorogation  de  privilège, 
'^  le  7  janvier,  1608,  pour  un  an,  quoique  ce  fût  une  maigre  espérance, 
^^  il  résolut  de  faire  encore  un  équipage  ;  et,  comme  il  avait  le  désûr  de 
'^  pénétrer  dans  les  terres  jusqu'à  la  mer  Occidentale,  et,  par  là,  pieurvenir 
^^  quelque  jour  à  la  Chine,  il  délibéra  de  se  fortifier  en  un  endroit  de  la 
^^  rivière  de  Canada  que  les  sauvages  nomment  Eebec,  à  quarante  lieues 
^^  au-dessus  de  la  rivière  de  Saguenay,  le  même  que  Jacques  Cartier 
^*  appela  Sjûnte-Croix." 

II. 

Obamplaitti  lieutenant  de  de  Monts,  commence  un  établissement  à  Québec. 

Pour  cet  effet,  de  concert  avec  des  marchands  qu'il  s'associa,  il  fit 
équiper  deux  vaisseaux  à  Honfleur,  et,  en  sa  qualité  de  lieutenant-général 
du  roi  dans  la  Nouvelle-France,  chargea  Champlain  lui-même  de  l'exécu- 
tion de  son  entreprise.    ^^  Après  avoir  raconté  au  roi  tout  ce  que  J'avais 
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^^  vu  et  découvert,  dit  Ghamplain,  je  m'embarquai  pour  aller  habiter  I» 
'^  grande  rivière  St.  Laurent,  au  lieu  de  Québec,  comme  lieutenant  pour 
"  lors  du  sieur  de  Monts."  Il  partit  le  13  avril,  1608,  arriva  heureuse- 
ment à  Tadousac  le  3  juin,  et,  remontant  de  là  le  fleuve  Saint-Laurent,  il 
imposa  des  noms  à  divers  lieux  sur  son  passage,  comme  avait  fait  autrefoia 
Jacques  Cartier.  Ainsi  il  appela  du  nom  de  Tourmente  un  certain  cap, 
à  cause  de  l'a^tation  des  eaux  qu'il  remarqua  en  passant  :  ^^  d'autant 
^'  que,  pour  peu  qu'il  &8se  du  vent,  dit-il,  la  mer  s'y  élève  comme  si  elle 
'<  était  pleine."  Pareillement,  au  bout  de  l'île  d'Orléans,  qu'il  côtoyait, 
ayant  aperçu  une  chute  d'eau  du  côté  nord  du  fleuve,  il  la  nomma  le 
Saut  de  Montmorency.  Enfin,  arrivé  au  détroit  du  fleuve  le  3  juillet,  il 
chercha  le  Heu  le  plus  propre  pour  l'établissement  de  de  Monts,  et  n'en 
trouva  pas  de  plus  commode  ni  de  mieux  situé  que  cette  pointe  même 
appelée  Kébec  par  les  sauvages.  Aussitôt  il  employa  une  partie  de  ses 
ouvriers  à  dé&idier  la  place  qu'il  venait  de  choisir,  d'autres  à  scier  des 
planches,  d'autres  à  faire  les  fouilles  et  à  creuser  des  fossés.  En  honune 
sage,  il  commença  par  construire  un  fort  de  pieux,  où  il  fit  élever  xm 
noLgma  pour  mettre  à  couvert  les  marchandises  et  les  provisions,  et  joi- 
gnit au  magasin  trois  corps  de  logis  à  deux  étages  ;  le  tout  défendu  par 
un  fossé  de  six  pieds  de  profondeur  et  de  quinze  de  largeur,  pour  la 
sûreté  de  sa  petite  colonie.  Tous  ces  travaux  forent  exécutés  an  nom  et 
pour  le  compte  du  gouverneur-général  et  de  ses  associés,  ce  qui  fait  dire 
h  Lescarbot  :  **  Le  sieur  de  Monts  a  fait  b&tir  un  fort  audit  Kébec,  avec 
des  logements  fort  beaux  et  commodes." 

III. 

Début  de  rétablissement  de  Québec.    Conspiration  contre  Ghamplain. 

C'était  pareillement  de  Monts  qui  avait  envoyé  les  colons  destinés  à 
occuper  le  fort  et  à  devenir  le  premier  noyau  de  la  colonie  firançaise.  Bs 
étaient  au  nombre  de  vingt-huit  personnes.  Mais  il  paraît  que  ce  spécu- 
lateur, déjà  peu  propre,  par  la  profession  qu'il  faisait  du  calvinisme,  à 
devenir  le  fondateur  d'un  établissement  pour  la  conversion  des  sauvages 
h  la  reH^on  caiholiqne,  avût  choisi,  pour  la  commencer,  des  hommes  qui 
auraient  dû  plutôt  mettre  obstacle  à  cette  œuvre  apostolique  :  car  plusieurs 
en  vinrent  jusqu'à  tramer  une  conspiration  contre  les  jours  de  Ghamplain. 
A  leur  tête  était  un  serrurier  Normand,  qui  s'était  assuré  du  concours  de  - 
trois  de  ses  compagnons,  et  ceux-ci  en  avaient  engagé  plusieurs  autres  à 
devenir  leurs  complices.  Le  dessein  de  ces  misérables  était,  après  avoir 
tué  Ghamplain,  de  s'emparer  des  provisions  et  des  marchandiBes,  et  de 
se  retirer  en  Espagne  sur  quelqu'xm  des  vaisseaux  Basques  ou  EqMgnols 
qui  étaient  à  Tadoussac,  Mais  le  complot  ayant  été  découvert  par  l'un 
des  factieux,  les  quatre  dont  nous  avons  parlé,  convaincus  d'avoir  conspiré- 
contre  la  vie  de  Ghamplain,  forent  condamnés  à  être  pendus.    Le  chef  de^ 
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la  révolte  sabit  en  effet  ce  sopplice,  et  sa  tête  foi  mise  au  haat  d'une  piqae 
qa'on  planta  dans  le  lien  dn  fort  le  pins  éroment  ;  les  trois  antres  forent 
renvoyas  en  France  à  de  Monts,  qm  vonlat  bien  leur  faire  grâce.  Le 
reste  des  conpables  reconnurent  leur  faute  et  reçurent  aussi  leus  pardon. 
Lescarbot,  qui  rappelle  ce  triste  début,  dit  que  leur  mécontentement 
contre  Ghamplain  avait  eu  pour  prétexte  le  trop  grand  travail  auquel  il 
les  assujettissait  et  la  petite  quantité  de  nourriture  qu'Os  recevaient  de 
lui.  Cette  dernière  circonstance  put  contribuer  à  engendrer  les  maladies 
si  fonestes  qui  se  mirent  bientôt  parmi  eux.  De  vmgt-huit  qu'ils  étsdent 
il  en  mourut  vingt,  soit  du  scorbut,  soit  de  la  djssenterie  causée,  dit-on, 
par  des  anguilles  dont  ils  avaient  mangé  avec  excès. 

-  IV. 

Le  monopole  sapprimé  ;  Ohftmplain  repasse  en  France  ;  de  Monts  cherche  à 
Tendre  Québec. 

Pendant  que  Cbamplain  avait  sous  ses  yeux  le  spectacle  affligeant  de 
cette  mortalité  et  voyait  réduite  à  rien  la  petite  colonie,  de  Monts,  resté 
à  Paris,  étût  en  butte  à  la  jalouôe  des  marchands  Bretons,  Basques, 
Rochelois  et  Normands,  qui  renouvelèrent  leurs  plabtes  contre  son  pri- 
vilège, et  firent  tant,  que,  pour  la  seconde  fois,  la  commission  de  de 
Monts  fot  révoquée.  Cbamplain,  qui  eut  connaissance  de  cette  révoca- 
tion, repassa  en  France,  pour  savoir  à  qui  appartenait  l'habitation  de 
Québec,  construite  aux  frais  communs  de  de  Monts  et  de  ses  associés, 
leur  société  devant  cesser,  après  la  révocation  de  ce  privilège.  H  fot 
alors  convenu  entre  eux  que  Québec  senit  la  propriété  de  de  Monts  ;  et 
cehn-ci,  ajoute  Ghamplain,  la  mit  entre  les  mains  de  quelqnes  marchands 
de  la  Bochelle,  sous  certaines  conditions»  afin  qu'elle  leur  servît  de  maga- 
sin, pour  retirer  leurs  marchandises  et  y  traiter  avec  les  sauvages.  De 
Monts  ne  tenait  cependant  pas  beaucoup  à  conserver  ce  poste,  quoiqu'il 
fût  résolu  à  continuer,  comme  simple  particulier,  la  traite  des  pelleteriea. 
Du  moins  Cbamplain  fit  proposer  à  madame  de  Guercheville,  de  la  part  de 
de  Monts  lui-même,  d'acheter  Québec.  ^^  Je  fis  l'ouverture  au  P.  Coton, 
^'  pour  madame  de  Guercheville,  dit-il,  si  eUe  le  voulait  avoir  pour  trois 
^'  mille  six  cents  livres."  Ceci  se  passait  avant  que  cette  dame  fût  entrée 
dans  la  société  de  Port-Royal.  Cbamplain  alla  même  deux  ou  trois  fois 
chez  le  P.  Coton  pour  lui  réitérer  les  propoâtions  de  de  Monts,  lui  repré- 
sentant les  avantages  que  ce  poste  offirirait  pour  la  conversion  des  infidèles. 
Il  ajoute  que  la  vente  ne  put  avoir  lieu,  le  commerce  étant  dors  permis  à 
chacun. 

V. 

Cbamplain,  envoyé  de  nonreaa  à  Qaébec,  repasse  immédiatement  en  France  et  vent 
^  établir  un  fort  an  Qrand  Sant 

Malgré  les  ^orts  que  fit  de  Monts,  il  ne  put  obtenir  du  roi  une  nou- 
velle confirmation  de  son  privilège,  à  cause  de  la  faveur  dont  ses  envieux 
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joinsstdeiit  à  la  conr.  H  ne  laissa  pas,  poortant,  après  le  refos  de  madame 
de  Gnercheville,  de  retemr  l'habitation  de  Québec,  et  fit  éqtdper  des 
navires  comme  le  pratiquaient  les  autres  à  qui  le  trafic  du  castor  étiût 
devenu  libre.  Les  vaisseaux  étant  prêts,  Champlain  et  Bupont-Gravè 
s'embarquèrent,  en  1610,  et  conduisirent  avec  eux  des  artisans.  Cham- 
plain avait  entrepris  ce  nouveau  voyage  pour  faire  la  traite,  vraisembla- 
blement au  compte  de  de  Monts  ;  mais,  se  voyant  enlever  les  pelleteries 
par  la  concurrence  que  les  marchands  lui  faisaient,  il  résolut  de  retourner 
en  France,  avant  la  fin  de  la  même  année,  avec  l'intention  de  repasser  en 
Canada  l'année  suivante  et  de  prendre  mieux  ses  précautions,  pour  n'être 
pas  déçu  par  eux.  Avant  les  entreprises  commerciales  de  de  Monts,  dit 
Lescarbot,  les  seuls  sauvages  des  terres  voismes  de  Tadoussac  allaient 
trouver  les  pêcheurs  dans  ce  lieu  ;  et  là  ils  troquaient  avec  eux,  presque 
pour  rien,  ce  qu'ils  avaient  de  pelleteries.  ^'  Mais  l'enrie  et  la  rapacité, 
^^  ajoute-t-il,  ont  porté  ces  pêcheurs  de  morue  jusqu'au  Sault  de  la  grande 
^'  rivière  de  Canada  ;  et  Champlain  ne  saurait  y  aller,  ainsi  qu'il  lui  est 
«<  arrivé  aux  voyages  précédents,  qu'il  n'ait  une  douzaine  de  barques  à  sa 
^'  suite,  pour  lui  ravir  ce  que  son  travail  et  son  industrie  lui  devraient  avoir 
^^  acquis."  Yotdant  donc  se  délivrer  de  cette  concurrence,  Champlain 
forma  le  dessein  de  construire  un  fort  dans  le  voiônage  du  Sault,  appelé 
ensmte  de  Saint-Louis  :  ce  lieu  étant  très-commode  pour  la  traite  avec 
les  sauvages,  qui  pouvaient  y  arriver  aisément  à  cause  des  rivières  qui 
tombent  dans  le  grand  fleuve,  et  devant  d'ailleurs  lui  faciliter  à  lui-même 
la  découverte  de  nouveaux  pays.  Aussi,  avant  de  partir  pour  la  France, 
donna-t-il  rendez- vous  à  des  sauvages,  pour  traiter  dans  ce  même  lieu,  le 
20  du  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  1611,  ce  qu'ils  lui  promirent. 

VI. 
Champlain  épouse  Hélène  Bonllé  ;  ses  conventiona  matrimoniales. 

Comme  le  commerce  était  devenu  libre  à  chacun,  depuis  la  suppression 
du  privilège  de  de  Monts,  il  semble  que  Champlain,  en  voulant  construire 
un  fort  au  Sault,  avait  quelque  dessein  de  travailler  pour  son  propre 
compte.  Mais,  avant  d'entreprendre  cet  établissement,  il  fallidt  avoir 
des  fonds  à  dépenser  ;  et,  dans  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  avant  la 
fin  de  cette  année  1610,  il  s'en  procura  tout  à  propos,  par  son  mariage 
avec  Hélène  Boullé,  fille  de  Nicolas  BouUé,  secrétaire  de  la  Chambre  du 
roi.  On  peut  présumer,  avec  fondement,  que  ce  mariage  fut  ménagé  par 
le  concours  officieux  de  de  Monts,  qui  voulut  seconder  par  là  les  entre- 
prises et  avancer  la  fortune  de  Champlain.  Bu  moins  est-il  à  remarquer 
que,  dans  le  contrat  passé  à  Paris,  le  27  décembre  de  cette  année  1610, 
il  est  dit  expressément  que  les  conventions  matrimoniales  ftt  été  fidtes  en 
la  présence  de  Pierre  du  Qob  de  Monta,  par  son  avis^  son  consente- 
merU.    On  sait  d'ailleurs  que  tous  les  membres  de  la  famille  Boullé  étaient 
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alors  calvinistes,  par  conséquent  coreligionnaires  de  de  Monts,  ce  qm  peut 
autoriser  à  penser  qu'il  fut  lui-même  le  médiateur  de  ce  mariage.  Quoi- 
que la  jeune  personne  ne  fût  pas  en  âge  nubile,  n'ayant  pas  encore  atteint 
sa  douzième  année,  ses  parents  consentirent  avec  plaisir  à  la  lier  dès  lors, 
afin  de  procurer  son  avantage  :  Champlain,  exposé  plus  qu'un  autre  ^ 
périr  dans  ses  voyages,  lui  ayant  assuré  par  ce  même  contrat  la  jouissance 
de  tout  ce  qu'il  pourrait  laisser  de  biens.  De  leur  côté,  les  parents 
d'Hélène  Boullé  s'engagèrent  à  donner  à  Ghamplam  six  mille  livres  avant 
les  fiançailles  ;  et,  par  suite  de  cette  clause,  ils  lui  en  firent  toucher  quatre 
mille  cinq  cents  le  29  décembre  de  cette  même  année  ;  ce  qui  devait  le 
mettre  à  même  de  préparer  immédiatement  im  équipement  pour  son 
retour  dans  la  Nouvelle-France.  Les  fiançailles  eurent  lieu  dans  l'église 
de  Sûnt-Germain-1'Auxerrois,  ce  même  jour  29  décembre,  qui  était,  cette 
année,  un  mercredi  ;  et,  le  lendemain  30,*  le  mariage  fut  célébré  dans  la 
même  église.  Si  cette  alliance  eut,  de  part  et  d'autre,  l'intérêt  pour 
motif,  la  Providence  y  fit  trouver  à  la  jeune  Hélène  xm  avantage  tout 
autrement  considérable,  que  ni  elle  ni  ses  parents  n'avaient  probablement 
pas  eu  en  vue  en  la  contractant.  Car,  au  bout  de  deux  ans,  elle  eut  le 
bonheur  de  rentrer  dans  l'Eglise  catholique,  par  le  zèle  pur  et  désintéressé 
de  son  mari  ;  et,  à  son  tour,  Hélène  Boullé,  malgré  la  persécution  qu'elle 
eut  à  soutenir  de  la  part  de  sa  famille,  ramena  son  propre  frère  à  la  vraie 
foi. 

VII. 
Champlain  jette  les  fondements  d'an  établissement  dans  l'île  de  Montréal. 

Sans  perdre  de  temps,  Champlain  partit  donc  pour  la  Nouvelle-France  ; 
et,  dès  qu'il  fut  à  Québec,  il  s'empressa  de  remonter  le  fleuve  Samt-Lau- 
rent.  n  arriva  au  Grand  Saut  le  28  mai  1611,  et  cependant  ne  trouva 
personne,  quoique  les  sauvages  dont  on  a  parlé  lui  eussent  promis  d'y  être 
rendus  pour  la  traite  le  20  du  même  mois.  Plein  du  projet  de  son  nouvel 
établissement,  il  se  mit  mcontinent  dans  un  canot,  avec  un  sauvage  qu'il 
avait  précédemment  mené  en  France  et  un  de  ses  hommes  ;  et  pour 
reconnaître  les  deux  côtés  du  fleuve,  tant  le  long  du  rivage  que  dans  les 
bois,  il  fit  environ  huit  lieues,  par  terre,  jusqu'au  lac  qui  est  à  la  tête  de 
l'île  de  Montréal.  Après  avoir  ainsi  tout  parcouru,  il  ne  trouva  aucun 
lieu  plus  propre  à  son  futur  établissement  qu'un  certain  endroit  de  cette 
île,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  au  delà  duquel  les  chaloupes  et  les 
barques  ne  pouvaient  monter  aisément,  et  qu'il  nomma  la  Place-Bayale. 
Ce^  lieu,  occupé  aujourd'hui  par  un  des  quartiers  de  la  ville  de  Montréal, 

*  Nous  deyons  la  communication  des  pièces  relatires  an  mariage  de  Ghamplain  à 
Vobligeance  désintéressée  de  M.  Pierre  Margry,  dont  le  zèle  infatigable,  pour  réhabiliter 
la  mémoire  des  fondateurs  des  colonies  anglaises,  a  décourert  une  multitude  de  docu- 
ments depuis  longtemps  oubliés  et  qui  nous  ont  été  d'un  grand  secours  pour  la  composi- 
tion de  cette  histoire. 
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fut  iqppelé  dans  le  siècle  dernier  la  Painte-CoUiêre^  et  c'est  le  même  où 
nous  verroBS  que  M.  de  MaisomieuTe  éleva,  en  1642,  le  premier  fbrt 
pour  mettre  à  couyert  sa  petite  cdonie.  M.  Dollier  de  Cassen  dit,  au 
sujet  de  ce  même  lieu,  que  Gfaamplain,  étant  yenu  en  traite,  y  avait  fait 
abattre  beauceup  d'arbres  pour  se  chauffer,  comme  aussi  pour  se  garaniâr 
des  embuscades  qu'on  eût  pu  lui  tendre  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y 
demeura.  Mais  ce  dernier  nous  fait  connaître  lui-même  le  dessein  prin- 
cipal qui  le  porta  à  faire  ces  abattis.  *^  Je  fis  couper  et  défiicher  le  bois 
**  de  la  Place-Royale,  dît-il,  pour  la  rendre  unie  et  prête  à  y  bâtir.  Et 
<<  comme  il  y  a  quantité  de  très-bonne  terre  grasse,  tant  pour  brique  que 
^  pour  bâtir,  j'y  fis  construire  une  muraille  de  quatre  pieds  d'épaisseur, 
'<  de  trois  ou  quatre  de  haut,  et  de  dix  toises  de  long,  pour  voir  comment 
*^  elle  se  conserverait  durant  l^hivei;  quand  les  eaux  descendraient." 
Enfin,  un  autre  motif  qui  l'engageait  à  se  fixer  dans  ce  lieu,  c'est  que,  le 
long  d'une  petite  nvière  qui  avût  son  embouchure  proche  de  la  Place- 
Boyale,  il  trouva  plus  de  six  cents  arpents  de  terres  défrichées  qui  étaient 
alors  en  prairies,  et  que  des  sauvages  avaient  labourées  autrefois.  MaUf 
Us  les  ont  quittées^  ajoute-t^il,  à  cause  des  guerres  qu^Us  y  avaient.  En 
attendant  que  les  sauvages  fussent  «rrivés  pour  la  traite,  il  fit  établir  et 
disposer  deux  jardins,  Pua  dans  ces  prairies,  l'autre  dans  l'emplacement 
qu'il  venait  de  défridier  ;  et,  le  2  juin,  il  y  sema  quelques  graines. 
^^  Elles  sortirent  toutes  en  perfection,  dit-il,  et  en  peu  de  temps  :  ce  qui 
'^  démontre  la  bonté  de  la  terre."  Ce  fut  tout  ce  que  fit  Ghamplain  dans 
l'île  de  Montréal,  où  il  sembla  être  allé  comme  l*avantrCOureur  de  M.  de 
Maisimmuive,  pour  marquer  la  place  que  Yillemarie  occuperait  un  jour. 

vm, 

Chi^nipa«l|i  se  fut  proM^leoMat  établi  à  Montréal  es  1608,  a'il  en  eut  oodbq 
alors  les  avantages. 

S'il  eât  pu  prévoir,  en  1608,  lorsqu'il  construisit  l'habitation  de  Québec, 
la  eoneurrenee  que  devaient  lui  fiiire  les  pêcheurs  de  morue,  en  lui  enle- 
vant les  pelleteries  des  sauvages,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'au  Heu  de 
former  l'établissement  commercial  de  de  Monts  dans  ce  détroit,  il  Tefit 
fixé  dans  l'fle  de  Montréal  et  à  la  Place-Royale.  Peut-être  même,  indé- 
pendammMit  de  cette  concurrence,  eût-il  choisi  ce  dernier  lieu,  s'il  l'eût 
connu  déjà  aussi  particulièrement  qu'il  le  fit  trois  ans  après.  H  jugea 
alors  par  lui-même,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  la  fertilité  et  de  la 
bonté  de  la  terre  ;  il  y  trouva,  en  abondance,  des  matériaux  propres  à 
bâtir,  ce  qui^  dit-il,  est  une  grande  commodité.  L'abord  facile  de  ce  Heu, 
où  le  fleuve  Saint-Laurent  est  navigable  jusque-là,  lui  offitdt,  d'ailleurs, 
un  avantage  considérable  pour  un  pareil  établissement,  dans  ce  tempe  où 
les  rivières  étaient  les  seuls  chemins  qu'il  y  eût  dans  la  NouveUe-Eranoe* 
Enfin  il  avait  dans  ce  Heu  plus  de  six  cents  arpents  de  terres,  toutes  défrt» 
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<à<«8  et  alon  en  prairies.  "  H  j  a  aussi,  ajonte-t-S,  quantité  d'autres 
^^  belles  prairies  pour  nourrir  tel  nombre  de  bétail  que  l'on  voudra,  et  de 
'^  toutes  les  sortes  de  bois  que  nous  avons  en  nos  forêts,  avec  quantité  de 
<<  vignes,  noyers,  prunes,  cerises,  finûses  et  auti^s  sortes  de  fruits  qui 
'^  sont  très-bons  à  manger.  La  pêche  y  est  fort  abondante,  conune  aussi 
^^  la  chasse  des  oiseaux,  celle  des  cerfs,  daims,  chevreuils,  cariboux,  lapins, 
**  loups-cerviers,  ours,  castors  et  autres  animaux,  qui  sont  en  telle  quan- 
^^  tité  que,  durant  le  temps  que  nous  y  fOmes,  nous  n'en  manquâmes 
-*'  aucunement."  A  quoi  l'on  doit  ajouter  que  le  climat  de  l'île  de  Mon- 
tréal est  moins  rude  que  celui  de  Québec.  ^^  L'air  y  est  plus  doux,  plus 
^  tempéré,  ditril,  et  la  terre  meilleure  qu'en  aucun  autre  lieu  que  j'eusse 
^  vu  dans  ce  pays."  On  ne  peut  donc  pas  douter  raisonnablement  que 
si,  en  1608,  Champlain  eût  connu  tous  ces  avantages,  il  n'eût  formé,  dans 
•cette  île,  l'établissement  de  de  Monts  plutôt  qu'à  la  pointe  de  Québec. 

IX. 
Oa  peut  coi^ectarer  pourqaoi  réUbliwemeni  de  de  MobIb  ne  fat  pas  fix^  à  Montréal. 

Mais,  à  de  Monts  se  fût  fixé  à  Montréal,  ce  poste  serait  devenu  dès 
son  onffûe  la  propriété  d'un  huguenot,  un  comptoir  de  commerce  ouvert 
à  tous  ceux  de  sa  secte,  et  enfin  le  siège  principal  des  diverses  associa- 
lions  de  marchands,  à  qui  nos  rois  laissèrent  le  dcMuaine  de  la  NouveHe- 
France  pendant  tant  d'années.  Par  conséquent,  la  Compagnie  de  mes- 
Âeurs  et  dames  de  Montréal,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  qui  devait 
eemmencer  d'exécuter  les  vues  reli^euses  de  Franç<MS  1er  et  devenir 
ensuite  l'heureuse  occasion  qui  porta  Louis  XIV  à  reprendre  lui-même  ce 
projet,  en  établissant  au  Canada  une  col(mie  française  :  cette  compagnie 
chrétienne,  toute  dévouée  aux  intérêts  de  Dieu,  ne  se  fût  jamsûs  formée. 
IÎ0U8  verrons,  en  effet,  que  c'est  dans  l'île  de  Montréal,  et  non  ûlleurs, 
qu'elle  prétendait  exécuter  le  dessein  de  la  divine  Providence,  dont  elle 
croyait  avoir  été  chargée  ;  et  que,  pour  cela,  eUe  voulait  posséder  cette 
tle  'CB  propre,  afin  d'être  indépendante  des  industriels  et  des  marchands, 
qui  eurent  pendant  longtemps  toute  autorité  en  Canada.  Pour  préparer 
de  loin  l'exécution  de  ce  dessein,  la  Sagesse  divine  voulut,  sans  doute, 
que  Champlam,  sans  connaître  encore  assez  le  pays,  allât  commencer  en 
1608  l'établissement  de  de  Monts  à  la  pointe  de  Québec  ;  et,  si  l'on  en 
croit  Lescarbot,  ce  lieu  fut  assigné  et  détermmé  à  Champlam  par  de 
Honts  lui-même,  qui  l'avait  peut-être  visité  en  1599,  en  accompagnant, 
pour  son  plaisir,  son  coreligionnaire  Chauvin  en  Canada.  Aussi,  dès  son 
arrivée  au  détroit  de  Québec,  en  1608,  Champlain,  sans  pousser  plus  loin 
ses  explorations,  s'était-il  mis  incontinent  à  l'œuvre  :  Atusitôty  dit-il,/em- 
pïai/ai  nos  ouvriers  à  faire  notre  habitation.  Et  ainsi,  par  les  dépenses 
^u'il  y  fit  pour  s'y  loger  et  s'y  fortifier,  il  mât  de  Monts  dans  une  sorte 
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de  néces£dté  d'y  continuer  son  établissement  de  commerce,  puisqu'Q  n'au- 
rait pu  le  transporter  ailleurs,  trois  ans  après,  sans  abandonner  à  pure 
perte  tous  les  travaux  qu'il  avait  déjà  fait  exécuter. 


Cbamplain  avait  dessein  de  faire  un  établissement  de  traite  à  Montréal. 

Toutefois,  si  Ghamplain  entreprit  ainsi  un  établissement  dans  l'île  de 
Montréal,  dès  qu'il  eut  été  mis.  en  possession  d'une  partie  considérable  de 
la  dot  de  sa  femme,  c'était  pour  qu'il  lui  appartint  en  propre,  comme 
celui  de  Québec  appartenait  à  de  Monts.  Du  moins  est-il  certain,  par 
son  propre  témoignage,  qu'il  a  voulu  jeter  les  fondements  d'un  nouvel 
établissement,  en  faisant  construire  cette  muraille  de  quatre  pieds  d'épsds- 
seur  et  de  soixante  de  longueur,  que  Lescarbot  et  d'autres  après  lui  nous 
donnent  en  effet  comme  le  commencement  d'un  fort.  H  la  fit  construire 
non  à  la  Place-Royale  même,  mais  sur  une  petite  île  située  à  côté,  qui, 
à  cause  de  sa  position  dans  le  fleuve,  lui  parut  naturellement  fortifiée  ;* 
et  on  ne  peut  pas  douter  que,  si  Cbamplain  eût  voulu  acquérir  dès  lors 
l'île  de  Montréal,  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  compétiteur  à  craindre, 
il  ne  l'eût  obtenue  aisément  de  de  Monts,  expressément  autorisé  à  faire 
de  ces  sortes  de  concessions  par  ses  lettres  de  commission  royale.  "  Vou- 
"lons  aussi,  disait  Henri  IV,  que  vous  puissiez  vous  approprier  ce  que 
"  vous  voudrez  des  dites  terres,  à  commencer  du  40e  degré  jusqu'au  46e, 
"  et  en  départir  telles  portions  à  nos  sujets  qui  s'y  transporteront,  leur 
"  donner  et  attribuer  tels  titres,  droits  et  pouvoirs  que  vous  verrez  besoin 
"  être,  selon  les  qualités  et  les  mérites  des  personnes." 

Il  est  vrai  que  le  monopole  des  pelleteries,  accordé  une  seconde  fois  à 
de  Monts,  avait  été  révoqué.  Mais  ce  dernier  privilège  était  indépen- 
dant de  sa  commission  royale,  qui  n'en  avait  fait  aucune  mention,  le 
monopole  lui  ayant  été  accordé  par  des  lettres  subséquentes  données  le 
18  décembre  1603,  pour  lui  faciliter,  à  lui  et  à  ses  associés,  la  dépense 
qu'exigeait  l'exécution  de  sa  commission  de  lieutenant  général  du  roi. 
Cette  commission  donnée  précédemment  n'ayant  pas  été  révoquée,  ni 
accordée  à  aucun  autre,  persévérait  donc  toujours  dans  toute  son  étendue. 
Aussi  voyons-nous  que,  dans  les  conventions  matrimoniales  de  Cbamplain 
du  27  décembre  1610,  les  notaires  du  Châtelet  de  Paris  qualifient  de 
Monts  lieutenant  général  du  roi  en  la  Nouvelle-France,  Cbamplain 
n'avait  donc  qu'à  demander  la  propriété  de  l'île  de  Montréal  pour  être 
assuré  que  de  Monts,  à  qui  il  était  devenu  nécessaire,  et  qui  avait  exprès^ 


*  Cette  petite  île,  appelée  ensaite  Vislet  Normandin^  forme  aujourd'hui  da  moins  e& 
partie  Tembarcardère  du  port  de  Villemarîe. 
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sèment  agréé  son  mariage  avec  Hélène  BouQé,  pour  procurer  le  bien  de» 
deux  fntors  époux^  la  lui  eût  accordée  volontiers.* 

XL 
Ghamplain  semble  aToir  eo  dessein  de  se  fixer  un  jour  à  Montréal. 

Au  reste,  Champlain  nous  découvre  lui-même  le  dessein  qu'il  se  pro> 
posait  en  commençant  ainsi  un  établissement  à  la  Place-Royale  :  c'était 
d'y  assembler  des  sauvages  et  de  les  y  faire  vivre  en  société  avec  des 
Européens.  ^^  Mon  sauvage  Arontal  me  dit,  étant  à  Québec,  rapporte-t^il,. 
'^  que,  pour  attirer  les  siens  chez  nous,  nous  fissions  une  habitation  au 
'^  Saut,  qui  leur  donnât  la  sûreté  du  passage  de  la  rivière  et  les  protégeât 
^'  contre  leurs  ennemis,  et  qu'aussitôt  que  nous  aurions  bâti  une  maison, 
^^  ils  viendraient  en  nombre  pour  vivre  avec  nous  comme  frères  ;  ce  que 
^^  je  leur  promis  et  assurai  de  faire  aussitôt  qu'il  nous  serait  possible." 
n  paraît  même  qu'en  commençant  cet  établissement,  Ghamplain  avait 
dessein  d'aller  s'y  fixer  dans  la  suite  avec  sa  &mille,  comme  nous  verrons, 
qu'il  résida  à  Québec,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Proche  de  la 
Place-Boyale  et  au  milieu  du  fleuve  Saint-Laurent,  il  rencontra  une  petite 
île  que  sa  situation  et  son  élévation  semblent  avohr  fortifiée  naturellement  ; 
et,  dans  ses  vues  pour  l'avenir  du  Canada,  il  jugea  qu'on  pourrait  y  bâtir 
une  bonne  et  farte  ville;  mais,  ce  qui  est  digne  d'attention,  il  la  nomma 
Sainte-Sélènfi^  sans  doute  pour  faire  partager  les  avantages  de  son  futur 
établissement  à  Hélène  BouUé  son  épouse,  qui,  par  sa  dot,  lui  donnait  le 
moyen  d'en  jeter  les  premiers  fondements.  Car  il  est  à  remarquer  qu'il 
ne  donna  le  nom  de.  Sainte-Sélène  à  aucune  des  îles  sans  nombre  qu'il 
rencontra  au-dessous  et  au-dessus  de  Québec,  sinon  à  celle  qui  était  à  côté 
de  la  Place-Royale,  où  il  avait  résolu  de  s'établir.* 


*  Si  le  pouvoir  de  de  Monts  pour  faire  des  concessions  de  cette  nature  eût  pn  devenir 
douteux,  après  la  rétrocession  qu'il  fit  ensuite  à  madame  de  Quercbeville  de  ses  droit» 
sur  la  Nouvelle-France,  certainement  le  roi,  pour  fayoriser  les  découyertes  de  Cham- 
plain, qu'il  ayait  grandement  à  cœur,  eût  leyé  tous  les  obstacles  en  lui  faisant  toutes  les 
concessions  de  terres  qu'il  eût  pu  désirer,  attendu  que  ces  sortes  de  fayeurs  n'entraî- 
naient le  prince  dans  aucune  dépense.  Mais  la  supposition  que  nous  faisons  ici  n'est 
pas  admissible,  de  Monts  n'ajant  cédé  ses  droits  à  madame  de  Qnercbeyille  que  plus 
tard. 

*  L*imposition  du  nom  de  Sainte-Hélène^  que  cette  île  porte  encore  aujourd'hui,  ne 
peut  ayoîr  eu  pour  motif  la  coïncidence  du  jour  de  sainte  Hélène  avec  celui  de  la  décou- 
verte de  nie,  puisque  Champlain  arriva  à  la  Place-Royale  le  28  mai,  et  que  cette  fête 
tomba  le  18  août  suivant,  temps  où  il  se  trouvait  en  France,  j  étant  arrivé  le  11  de  ce 
mois  1611.  Il  est  encore  à  remarquer  que,  dans  son  vojage  de  1603,  dont  il  donna  la 
relation  au  public  et  où  il  énumère  les  îles  qu'il  rencontra  près  du  saut,  il  n'imposa  à 
aucune  le  nom  de  Sainte-Hélène.  S'U  le  donna  donc,  en  1611,  à  l'Île  dont  nous  parlons^ 
ce  fut  vraisemblablement  à  cause  de  ses  conventions  matrimoniales  avec  Hélène  Boullé^ 
passées  cinq  mois  auparavant. 


Digitized  by  LjOOQIC 


410  L'XOHO  du  CABIKBT  DB  LBCTUBB  PABOIS8IAI1. 

xn. 

Le  rétabliBsement  du  monopole  fait  Abandonner  à  Champlain  son  dessein  pour  Montréal 

Mais,  pour  former  un  nouvel  établissement  dans  ces  pays,  il  fallflit 
-débourser  des  sommes  conâdérables,  et  si  le  motif  de  l'intérêt  personnel 
put  porter  Ghamplun  à  fidre  d'abord  quelque  tentative  à  la  Place-Boyale, 
le  même  motif  lui  fit  abandonner  ensuite  son  premier  dessein,  lorsqu'il  eut 
obtenu,  pour  la  Compagnie  des  marchands  dont  il  fiiisait  partie,  le  rétar 
blissemeat  du  monopole  des  pelleteries,  comme  nous  le  dirons  lûentdt. 
Aussi  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  jamais  rien  £ùt  pour  reprendre  Bon 
projet  d'établissement.  Tout  occupé  de  la  traite  dans  les  vojii^  qu'3 
&isait  au  Grand  Saut  ou  à  la  Plaoe-Boyale,  il  donna  peu  d'attenimi  à 
l'île  de  Montréal,  dont  il  avait  une  connaissanoe  assez  imparfaite,  pvifiiyue 
dans  l'édition  .de  ses  voyages  de  1682,  il  suppose  qu'elle  n'avait  que  huit 
à  neuf  lieues  de  drcuit,  quoiqu'elle  en  ait  plus  de  trois  fois  autant,  et  que 
lui*même  eût  déjà  évalué  sa  longueur  environ  à  quinze  lieues,  dans  la 
relation  de  son  voyage  de  1608. 

Xlll. 
Pourquoi  le  Grand  Sa«t  a-t-il  ét4  appelé  de  Saint-Louis?    L*Ue  aux  HérenA. 

Le  voyage  de  Champlain  à  l'île  de  Montréal,  en  1611,  outre  qu*3  fit 
donner  sa  dénomination  à  l'île  SamU-Hélènfi  fut  ausâ  l'occasion  du  nom 
de  Saint'LouU  imposé  au  Grand  Saut,  et  de  celui  de  Héron^  que  porte 
une  petite  île  qui  en  est  voisine.  Gomme  il  attendait  les  sauvages  à  la 
Place-Royale,  pour  faire  la  traite  avec  eux,  et  qu'il  était  ijnpatient  de 
n'en  voir  descendre  aucun,  il  envoya  deux  hommes  à  leur  rencontra,  afin 
qu'ils  les  engageassent  à  se  hâter  de  v^ûr.  Mais  ces  hommes,  s'en  étant 
revenus  sans  être  allés  joindre  des  sauvages,  rapportèrent  &  Champlain  et 
4kux  siens,  qu'ils  avaient  vu  une  île  où  il  y  avait  une  si  grande  quantité  de 
hérons  que  l'air  semblsdt  en  être  tout  couvert.  Un  jeune  homme,  appelé 
Louis,  aux  gages  de  de  Monts  et  grand  amateur  de  chasse,  entendrait  ce 
récit,  voulut  aller  à  cette  île,  et  pria  instamment  l'un,  des  deux  dont  nons 
parlons,  qui  était  sauvage,  de  l'y  mener  ;  oe  à  quoi  celui-ci  consentit,  ainsi 
qu'un  capitame  sauvage  montagnais  appelé  Outetoucos.  Us  s'embarqiiè* 
rent  tous  trois  dans  un  canot  et  allèrent  à  cette  île,  où  ils  prirent  autant 
de  hérons  et  d'autres  oiseaux  qu'ils  voulurent,  et  se  rembarquèrent  ensuite 
dans  leur  canot. 

Outetoucos,  contre  la  volonté  et  les  instances  de  l'autre  sauvage,  voulut 
passer  par  un  endroit  fort  dangereux,  où  l'eau  tombait  de  la  hauteur  de 
{M'es  de  trois  pieds.  H  refusa  même  de  décharger  le  canot  d'une  partie 
des  oiseaux,  quoique  l'autre  lui  représentât  qu'infailliblement  il  coulerait 
à  fond  sous  une  si  lourde  charge.  Arrivés  à  la  chute  et  voyant  de  près 
le  danger,  ils  tentèrent  de  sortir  du  canot  et  de  jeter  leur  charge  ;  nuds 
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il  furefit  emportés  soudain  |iar  TiiBpétaosité  de  Teau,  et  les  bouillons  ren- 
plissant  en  un  instant  le  canot,  lui  fir^at  nûre  nulle  tours,  quoique  tous  les 
trois  l'eussent  d  abord  sain.  Es  s' j  tinreajb  longtemps  attachés,  nonobstant 
rimpétnosiié  des  toorbillons,  qui  les  portaient  tantôt  an  fond,  tantôt  au- 
desns  de  l'eau  ;  enfin  la  YÎolence  du  courant  £at  si  excessive,  que  Louis 
perdit  la  présence  d'eqnrk  et  lâcha  le  canot.  Ce  jeune  homme  se  trouvait 
en  ce  moment  au  fond  de  l'eau,  et,  n'ayant  jamais  su  nager,  il  périt  ainsi 
dans  cette  triste  reneontre.  Les  deux  autres  se  tenaient  toujours  attachés 
au  canot,  jusqu'à  ce  que,  étant  hors  du  Saut,  Outetoucos  l'abandonna  pour 
gagner  la  terre  à  la  nage.  Mais  comme  l'eau  courait  encore  là  avec  une 
très-grande  vitesse,  il  fut  emporté  par  le  courant  et  se  noya  aussi  ;  en 
sorte  que  des  trois  il  jie  se  sauva  que  l'autre  Lidien,  appelé  Savignon,  qui 
aborda  doucement  à  terre  avec  le  canot.  Cet  endroit,  appelé  jusqu'alors 
le  Grand  Saut  de  la  rivière  du  Canada,  fut  appelé  ensuite  le  Saut  Saint 
Jjoms^  le  seul  nom  sous  lequel  il  soit  connu  depuis  longtemps.  Chanq)lwi, 
dans  la  relation  de  son  voyage  de  1615,  l'appelle  le  Grand  Saut  Saint 
.LouUy  où  était  le  rendez-vous  des  sauvages  qui  y  venaient  en  traite^  et  nous 
pensons  que  c'est  en  mémoire  de  la  mort  du  jeune  Louis  qu'on  l'aura 
appelé  du  nom  de  son  sûnt  patron,  comme  on  a  appelé  ]e  Saut  auRécoUet 
un  certain  endroit  de  la  rivière  des  Prairies  où  le  père  Nicolas  Yiel,  reli- 
gieux de  cet  ordre,  périt  dans  les  eaux  en  1625,  ainsi  que  nous  le  racon- 
terons dans  la  suite. 

XIV. 

ChAmpUin  TOut  établir  une  société  qui  ait  le  monopole,  sous  le  patronage  âe  quelque 

prince. 

Malgré  les  précautions  que  Ohamplain  voulait  prendre,  en  bâtissant  un 
fort  à  \k  Place-Royale,  il  lui  fut  aisé  de  juger,  par  le  voyage  même  qu'il 
venait  d'y  faire,  que  ce  moyen  serait  encore  inefficace  pour  arrêter  l'avidité 
de  ses  concurrents,  tant  qu'ils  jouiraient  de  la  liberté  de  la  traite.  ^^  Ce 
^'  voyage^  dit  Lescarbot,  ne  fut  utile  qu'au  trafic,  les  sauvages  se  f&chant 
<<  de  voir  tant  de  barques  de  gens  avides,  avares,  envieux,  sans  chef  et 
<<  sans  accord/'  Champlain  ayant  donné  l'ordre  à  l'habitation  de  Québec, 
retourna  en  France,  et  voyant  que  ses  aihreprises  seraient  minées  par 
eette  ooncnrreace,  si  l'on  n'étaUiasait  quelque  règle  touchant  le  trafic  des 
pelleteries  avec  les  sauvages,  il  résolut,  en  1612,  de  faire  présenter  un 
règllement  à  la  cour  de  Louis  XIII,  pour  la  formation  d'une  société  qui 
fut  seule  autorisée  à  fiûre  ce  commerce.  ^^  Dans  cette  vue,  je  fus  trouver, 
*'*'  dit-il,  le  sieur  de  Monts,  à  Pons  en  Xaintonge,  où  il  était  gouverneur. 
*'  Il  trouva  bon  tout  ce  que  je  lui  dis  ;  mais,  ses  affaires  ne  lui  permettant 
^^  pas  d'aller  lui-même  en  cour,  il  me  conmiitla  poursuite  de  ce  dessein,  me 
^^  donnant  même  sa  procuration,  afin  de  le  faire  entrer  dans  cette  société 
*^  pour  telle  somme  que  j'aviserais  bon."    Arrivé  à  la  ,cour,  Champlam 
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communiqua  ses  mémoires  an  président  Jeannin,  déjà  ministre  sous  Henri 
lY,  et  sur  qui  la  reine  mère  se  reposait  pour  les  affiûres  les  plus  impor- 
tantes de  rËtat.  Le  président  Jeannin  approuva  le  contenu  de  ces  mé- 
moires, et,  comme  l'autorité  de  de  Monts,  en  sa  qualité  de  lieutenant 
général  du  roi  dans  la  Nouvelle-France,  ne  pouvait  arrêter  les  entreprises 
irrégulières  des  coureurs  de  castors, 'ce  ministre  conseilla  à  Ghamplam  de 
se  jeter  entre  les  bras  de  quelque  grand  prince  qui  prit  le  titre  de  gouver- 
neur général  et  mît  la  nouvelle  compagnie  à  couvert  de  la  jalousie  de  tous 
les  autres  intéressés  qui  n'en  feraient  pas  partie. 

XV. 

Le  comte  de  Soissons,  lieatenant  général,  établit  Champlain  poar  son  lieatenant 

particulier. 

Par  le  moyen  de  quelques-uns  de  ses  amis,  Champlain  fit  proposer  à 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  de  vouloir  bien  être  le  protecteur 
du  Canada,  et  ce  prince,  qui  était  sincèrement  pieux  et  affectionné  à 
toutes  les  saintes  entreprises,  promit,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  ce  qu'on 
désirait  de  lui.  Sur  cette  promesse,  Champlain  et  ses  associés,  dans  leur 
mémoire  qui  devait  être  présenté  au  conseil,  demandèrent  donc  au  roi  le 
comte  de  Soissons  pour  protecteur,  et  le  mémoire,  ayant  été  présenté  par 
le  président  Jeannin  lui-même,  eut  tout  le  succès  qu'on  s'en  était.promis. 
Le  comte  de  Soissons  reçut,  en  effet,  la  même  commission  de  lieutenant 
général  du  roi  dans  la  Nouvelle-France  que  de  de  Monts  avait  eue  aupa- 
ravant, et  le  15  octobre  de  cette  année  1612,  par  des  lettres  signées  de 
sa  main,  il  nomma  Champlain  pour  son  lieutenant  particulier,  comme 
celui-ci  l'avait  été  auparavant  de  de  Monts.  Par  ces  lettres,  à  la  rédac- 
tion desquelles  Champlidn  ne  dut  pas  être  étranger,  il  lui  ordonnait  d'aller 
avec  tous  ses  gens  au  lieu  appelé  Québec,  au  pays  de  la  Nouvelle-France, 
et  lui  donnait  ^^  pouvoir  d'assujettir,  soumettre  et  faire  obéir  tous  les 
"  peuples  de  cette  terre,  et,  par  ce  moyen  et  toutes  autres  voies  licites, 
^^  de  les  appeler,  faire  instruire  et  exciter  à  la  connaissance  et  au  service 
"  de  Dieu,  à  la  lumière  de  la  foi  et  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
^'  romaine,  qu'il  établirait  et  dont  il  maintiendrait  la  profession  et  l'exer- 
^^  cice."  Ce  prince  permettait,  de  plus,  à  Champlain  de  s'associer  et  de 
prendre  avec  lui  teUes  personnes  et  pour  telles  sommes  qu'U  jugerait  bon  ; 
comme  aussi  de  saisir  les  vaisseaux  et  les  marchandises  de  tous  les  autres 
qui  iraient  trafiquer  avec  les  sauvages,  depuis  Québec  et  au-dessus. 
Champlain  était  sur  le  point  de  faire  publier  cette  commission  dans  tous 
les  ports  de  France,  lorsque  le  comte  de  Soissons  fut  atteint  d'une  grave 
maladie  qui  l'emporta. 

XVI. 

Le  prince  de  Gondé  succède  au  comte  de  Soissons,  et  nomme  Champlain  pour 

lieatenant. 

Sans  être  arrêté  par  ce  contre-temps,  il  s'adressa  alors  au  prince  de 
Condé,  Henri  de  Bourbon,  qui,  à  son  tour,  accepta  le  protectorat  de  la 
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Nouvelle-France,  et  d'autant  plus  volontiers  que  ce  titre  d'honneur  ne  lui 
imposait  aucune  dépense  et  devait  lui  procurer,  chaque  année,  un  cheval 
de  mille  écus,  aux  frais  des  sociétés.  H  reçut  donc  sa  commission  du  roi 
et  nomma  Ghamplain  pour  son  lieutenant  dans  ce  pays.  Mais,  avant  que 
celui-ci  eut  fait  publier  sa  commission  dans  les  ports  du  royaume,  on 
adressa  au  prince  de  Condé  des  demandes  si  instantes  pour  obtenir  qu'elle 
fut  révoquée,  comme  devant  être  très-funeste  au  commerce,  que  Champlain 
ne  put  former  alors  son  association.  Cependant,  ne  voulant  pas  perdre 
les  pelleteries  de  l'année  courante,  il  repartit  pour  le  Canada  avec  un 
simple  passe-port  du  prince,  donné  pour  cinq  vaisseaux,  à  condition  qu'ils 
fourniraient  chacun  à  Champlain  six  hommes  avec  ce  qui  leur  serait  né- 
cessaire, et  la  vingtième  partie  des  pelleteries,  dont  le  prix  serait  em- 
ployé à  réparer  l'habitation  de  Québec,  qui  àéjh  était  fort  détériorée. 
*'  C'est  donc  tout  ce  qui  se  put  faire  poi;r  cette  année  1613,  dit  Champlain, 
*^  en  attendant  que  la  nouvelle  société  se  formât,  l'ancienne  n'étant  pas 
^*  encore  dissoute." 

xvn. 

Champlain  forme  une  société  de  commerce  composée  d'abord  de  caWinistes. 

De  retour  en  France,  il  se  rendit  à  Fontainebleau,  où  le  roi  et  le  prince 
de  Condé  se  trouvaient  alors.  Il  fut  convenu  que  les  marchands,  qui 
s'opposaient  à  la  formation  de  la  nouvelle  société,  pourraient  y  entrer,  s'ils 
l'avaient  pour  agréable,  et  Champlam  leur  ayant  fait  entendre  que  rien 
n'était  plus  avantageux  à  leurs  intérêts,  ils  consentirent  à  en  faire  partie. 
n  forma  donc  de  la  sorte  cette  nouvelle  société  pour  l'espace  de  onze  ans  ; 
et,  comme  il  conmûssût  mieux  que  personne  le  Canada,  et  qu'U  avait  ordre 
du  roi  d'y  continuer  ses  découvertes,  les  nouveaux  associés  s'obligèrent 
Yolontûrement  à  lui  fûre  une  pension  annuelle,  de  deux  cents  écus  pour 
le  dédommager  des  peines  qu'il  prendrait  pour  la  conservation  de  leurs 
intérêts  dans  ce  pays.  Quoique  tous  ces  marchands  fussent  de  Normandie 
ou  de  St.  Malo,  et  que  ceux  de  la  Rochelle  eussent  refusé  d'entrer  dans 
cette  compagnie,  elle  ne  fut  composée,  au  commencement,  que  de  calvi- 
nistes^ ne  s'étant  trouvé  aucun  marchand  catholique  qui  voulût  courir  les 
risques  d'une  entreprise  si  hasardeuse  ;  et  cela  fut  cause,  ajoute  Cham- 
plain, qu'on  reçut  les  huguenots,  à  la  charge  néanmoins  de  ne  faire,  dans 
la  Nouvelle-France,  aucun  exercice  de  leur  religion  prétendue  réformée. 
Enfin  pour  donner  toute  assurance  à  ces  marchands,  Champlain,  avant  son 
départ  de  Paris,  fit  confirmer  la  société  par  le  prince  de  Condé  et  par  le 
roi  lui-même,  et  obtint  qu'il  fût  défendu  à  tous  ceux  qui  n'en  feraient  pas 
partie  de  trafiquer  sur  le  fleuve  Saint-Laurent.  Un  vaisseau  Bochelois 
ayant  échoué  près  de  Tadoussac,  la  société  ne  manqua  pas  de  tirer  avan- 
tage de  son  privilège,  et  la  rigueur  dont  elle  usa  dans  cette  "occasion 
montre  combien  l'intérêt  mercantile  étoufiait  jusqu'aux  sentiments  de  fra- 
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tendté  inspiré  par  l'esprit  de  secte.  ^^  Une  partie  des  marchandiaee  que 
**  portait  ce  navire  forent  sauvées,  dit  Ghamplain^  et  prises  par  les  nôtres^ 
'^  qm  en  firent  trds-bien  leur  profit  avec  les  sauvages^  ce  qui  leur  causa 
**  une  très-bonne  année." 

XVIII. 
Pour  TâTantage  de  la  société,  Ghamplain  fait  la  guerre  aux  Iroquois. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  ici,  quoique  à  regret,  Toc- 
casion  de  la  mallieureuse  guerre  que  Ghamplain  fit  aux  Iroquois,  et  qui 
eut  pour  la  colonie  française  les  suites  les  plus  funestes.  A  son  arrivée 
en  Canada,  les  Iroquois  d'une  part,  et  de  l'autre  les  Algonquins  et  les 
Hurons,  étaient  en  guerre  ouverte  ;  et  comme  ces  derniers  avaient  coutume 
de  descendre  par  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  Tadoussac  pour  y  £Edre 
la  traite  avec  les  Français,  les  Iroquois,  leurs  ennemis,  infestaient  les  rives 
de  ce  fleuve  pour  les  y  attendre,  les  attaquer  à  leur  passage,  ou  les  em- 
pêcher de  passer  outre,  ce  qui  tournait  au  détriment  des  marchands. 
Champlain,  dans  son  voyage  de  1603,  voyant  le  préjudice  qui  en  résultat 
pour  la  traite,  désira  dès  lors  la  formation  d'une  habitation  aux  Trois- 
Bivières,  qui  pût  tenir  en  respect  les  Iroquois.  ^^  Elle  serait  un  bien  pour 
^'  la  liberté  de  quelques  nations,  dit-il,  qui  n'osent  venir  par  là,  à  cause 
"  des  Iroquois  qui  tiennent  toute  la  rivière  du  Canada  bordée."  En  1608, 
lorsqu'il  alla  s'établir  à  Québec  comme  lieutenant  de  de  Monts,  les  Algon- 
qmns  et  d'autres  de  leurs  alliés,  qui  lui  apportèrent  leurs  fourrures,  lui 
dirent  qu'ils  se  diposaient  à  marcher  contre  les  Iroquois  ;  et,  sachant 
combien  étaient  meurtrières  les  armes  à  feu  des  Européens,  le  prièrent  de 
se  jomdre  à  eux  pour  les  défendre  dans  cette  guerre.  Dans  l'espérance 
sans  doute  de  procurer  aux  siens  une  traite  plus  abondante,  s'il  demeurait 
vktoriieux,  Champlain  se  laissa  persuader  et  se  mit  en  marche  pour  aller 
attaquer  les  Iroquois.  On  ne  sera  pas  étonné,  néanmoins,  que  l'intérêt 
des  marchands  l'ait  déterminé  à  s'armer  contre  ces  barbares,  si  l'on  con- 
sidère ce  qu'il  raconte  lui-même  à  Tocoasion  du  vaisseau  Bochelois  dont 
nous  venons  de  parler.  *^  Par  permission  de  Dieu,  dit-il,  ce  vaisseau  se 
^  perdit  ;  et  sans  cette  fortune,  il  n'y  a  point  de  doute  que,  comme  il  était 
^^  bien  armé,  il  ne  se  fot  battu  ;  car  il  y  eût  eu  raison  de  se  saisir  des  Boche- 
^^  lois,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  qu'avec  la  perte  de  nombre  d'hommes." 
Si,  pour  quelques  pelleteries,  on  était  résolu  de  verser  le  sang  françsds, 
il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  l'espérance  de  s'assurer  le  commerce  de 
cette  sorte  de  marchandise,  Champlain  n'ait  pas  craint  de  répandre  le 
sang  des  sauvages.  Résolu  donc  de  secourir  les  Algonquins,  les  Hurons 
et  les  Montagnais,  il  se  rendit  avec  eux,  et  conduisit  quelques-uns  de  ses 
hommes  à  la  rivière  des  Iroquois,  appelée  ensuite  de  Richelieu,  pour  aller 
attaquer  ces  barbares.  Là,  sa  chaloupe  ne  pouvant  passer  le  Saut,  ceux 
des  siens,  qui  l'avaient  suivi,  refusèrent  de  s'embarquer  dans  les  canots 
avec  les  sauvages,  et  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  consentirent  à  l'accompa- 
gner. 
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XIX. 
ÏÏMge  menttiier  des  armes  à  fea  contre  les  Iroquoîs  en  1609  et  1610. 

Arrivé  ea  présenoe  de  rennemi,  il  se  mit  à  la  tête  des  alliés,  marchant 
environ  vingt  pas  devant  eux,  et  lorsqu'il  vit  que  les  Iroquois,  qui  n'avaient 
pas  encore  d'armes  à  feu,  se  mettaient  en  devoir  de  lancer  leurs  flèches, 
^'  je  couchai  en  joue  mon  arquebuse,  où  j'avais  mis  quatre  balles,  dit-il,  et 
*^  visai  droit  à  Tun  des  trois  che&  ennemis  ;  duquel  coup  il  en  tomba  deux 
<<  par  terre  et  un  de  leurs  compagnons  fut  blessé,  qui,  quelque  temps  aprds^ 
<<  en  mourut.  Les  Iroquois  furent  fort  étonnés  que  deux  hommes  eussent 
^^  été  tués  si  promptement,  bien  qu'ils  fussent  couverts  d'armes  tissues  de 
^<  coton  et  de  bois  à  l'épreuve  de  leurs  flèches,  ce  qui  leur  donna  une 
«  grande  appréhension.  Voyant  leurs  chefs  morts,  ils  perdirent  courage 
<(  et  prirent  la  fuite.  J'en  fis  demeurer  encore  d'autres  sur  la  place,  et 
^'  nos  sauvages  en  tuèrent  aussi  plusieurs." 

L'année  1610,  Champlain,  suivi  de  quatre  Français,  marcha  encore 
contre  les  Lroquois  pour  défendre  des  Algonquins  et  des  Montagnais. 
^  Les  Lroquois,  dit-il,  s'étonnaient  du  bruit  de  nos  arquebuses,  et  princi- 
^^  paiement  de  ce  que  nos  balles  perçaient  mieux  que  leurs  flèches,  et  ils 
^'  eurent  tellement  l'épouvante  de  TeSet  qu'elles  faisaient,  voyant  plusieurs 
^'  de  leurs  compagnons  tombés  morts  ou  blessés,  que,  de  crainte,  ils  se 
^^  jetaient  par  terre  quand  ils  entendaient  le  bruit.  Aussi  ne  tirions-nous 
<<  guères  à  faux,  et  deux  ou  trois  balles  à  chaque  coup.  La  barricade  des 
'^  Iroquois  étant  ainsi  rompue,  nous  entrâmes  dedans,  Fépée  à  la  main  ;  et 
^^  aussitôt  ce  qui  restait  commença  à  prendre  la  fuite.  Mais  ils  n'allaient 
«  pas  loin  ;  car  ils  étaient  défaits  par  ceux  qui  entouraient  la  barri^îade, 
^^  et  ceux  qui  échaj^èrent  se  noyèrent  dans  la  rivière.  Nous  fîmes  quinze 
«<  prisonniers  ;  le  reste  fut  tué  à  coup  d'arquebuse,  de  flèches  et  d'épées.'^ 

XX. 

Gomment  on  peut  justifier  Champlain  dn  meurtre  des  Iroqnois. 

n  serait  difficile  d'excuser  tout  à  fait  Champlain,  qui,  par  cette  malen- 
contreuse  démarche,  irrita  toutes  les  nations  Lroquoises  et  les  rendit  enne- 
mies irréconciliables  de  la  France,  comme  la  suite  le  montrera.  C'est  ce 
qui  fût  dire  de  lui  au  P.  Charlevoix,  quoique  son  admirateur  :  '^  H  s'en- 
^^  gagea  dans  cette  guerre  beaucoup  plus  qu'il  ne  convenait  à  nos  véri- 
'^  tables  intérêts."  H  est  vrai  que  Henri  lY,  par  ses  lettres  de  commission 
à  de  Monts,  avait  donné  à  celui-ci,  dont  Champlûn  était  son  lieutenant  en 
1609,  le  pouvoir  de  contracter  alliance  avec  les  sauvages,  et,  s'ils  n'obser- 
vaient pas  les  tndtés  Mis  avec  eux,  de  les  y  contramdre  par  la  guerre 
ouverte  :  mais  ce  n'était  pas  le  cas  des  Lroquois,  que  Champlam  allait 
attaquer  chez  eux  :  tandis  que  Henri  lY  avait  accordé  à  de  Monts  d'em- 
ployer taut^  kg  voieg  UcUeg  pour  amener  ces  peuples  à  la  connaissance  et 
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à  la  pratique  da  christianisme.  H  est  vnû  encore  que,  par  les  mêmes 
lettres,  ce  prince,  en  l'établissant  son  représentant  en  Canada,  lui  avait 
donné  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  comme  François  1er  l'avait 
donné  autrefois  à  Roberval,  qu'il  nomma  pour  cela  ch^  et  conducteur 
darmée  dans  ce  pays.  Mais  Henri  lY,  qui  ne  fournit  aucune  de  ses 
troupes  à  de  Monts,  entendait  qu'il  en  levât  à  ses  propres  frûs  en  France, 
s'il  avait  à  faire  la  guerre,  puisque  nous  voyons  qu'en  renouvelant  en 
faveur  du  marquis  de  la  Roche  la  commission  de  Roberval,  il  lui  donna 
le  pouvoir  de  lever  des  gène  de  guerre  dane  tout  le  roj/aume.  Cependant, 
au  printemps  de  1609,  où  eut  lieu  la  première  campagne  contre  les 
Iroquois,  qui  fut  comme  la  déclaration  de  cette  funeste  guerre  devenue 
nationale  dans  Topinion  de  ces  barbares,  Champlun  n'ava4t  point  de 
troupes  à  mener  à  Tennemi.  On  a  vu  qu'en  allant  jeter  les  fondements 
de  Québec,  il  ne  conduisit  avec  lui  que  vingt-huit  hommes,  dont  vingt 
furent  emportés  par  la  contagion,  trois  renvoyés  en  France  comme  conspi- 
rateurs et  le  chef  de  la  révolte  fut  pendu.  Au  printemps  de  1609,  c'est- 
à-dire,  avant  que  les  vaisseaux  fussent  arrivés  de  France,  il  ne  lui  restait 
donc,  ce  semble,  que  quatre  hommes,  les  mêmes  sans  doute  qu'il  conduisit 
à  cette  première  expédition,  dont  il  est  certain  que  deux  seulement  con- 
sentirent à  le  suivre  sur  les  rapides  de  la  rivière  des  Iroquois  ;  il  faut 
donc  conclure  qu'il  n'alla  point  en  guerre  contre  ces  barbares  au  nom  de 
la  France,  comme  puissance  contre  puissance.  On  peut  dire  cependant, 
pour  l'excuser  personnellement  de  l'usage  qu'il  fit  alors  des  armes  à  feu, 
qu'il  s'était  donné  aux  sauvages  Algonquins  comme  volontaire  et  compa- 
gnon d'armes,  afin  de  les  conduire  à  l'ennemi  et  de  courir  avec  eux  les 
périls  de  la  guerre.  Aussi  l'avocat  de  Montholon,  dans  son  plaidoyer  du 
15  mars  1639,  fait-il  remarquer  que  Champion,  chargé  par  le  roi  de 
connaître  la  terre  du  Canada,  y  avait  fait  plusieurs  voyages,  ^^  non  pas 
^'  pour  conquérir  par  la  force  des  armes,  dit-U,  mus  pour  trafiquer."  H 
est  donc  mamfeste  que,  s'il  se  porta  à  ces  guerres  sans  avoir  avec  lui 
aucunes  troupes  françaises,  ce  fut  comme  particulier  et  en  qualité  de 
simple  volontaire,  pour  obliger  par  là  les  sauvi^ges  ses  amis,  et  procurer 
des  pelleteries  aux  marchands. 

XXI. 
Autres  campagnes  de  Ghamplain  contre  les  Iroqnois. 

Au  moins  est-il  certain  que  le  commerce  des  pelleteries  fut  le  premier 
motif  qui  occasionna  toutes  ces  cruautés  et  d'autres  semblables,  comme  on 
le  voit  par  ce  qui  arriva  les  années  suivantes.  En  1613,  les  sauvages  qm 
devaient  apporter  leurs  fourrures  au  Saut  .Saint-Louis,  étant  en  guerre 
avec  les  Iroquois,  il  n'y  était  descendu  que  trois  canots  avec  peu  de  pelle- 
teries, ce  qui  était  loin  de  satisfaire  les  marchands,  dont  plusieurs  vais- 
seaux étaient  même  partis  de  France  avant  Champion  pour  le  supplanter 
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^dans  cette  traite.  De  là  cette  remarque  ironique  de  Lescarbot,  que  le 
profit  ne  fot  pas  si  grand  que  les  associés  se  Pétaient  proposé.  En  1615, 
Ohamplain  étant  monté  an  Saut,  les  Algonqtdns  qu'il  y  trouva  lui  dirent, 
comme  il  nous  rapprend  lui-même,  ^'  que  mal  aisément  ils  pourraient  venir, 
*^  A  nous  ne  les  assistions,  parce  que  les  Iroquois,  leurs  anciens  ennemis, 
^^  étaient  toujours  sur  le  chemin,  qui  leur  fermaient  le  passage.  Je  leur 
"  avws  promis»  de  les  assister  en  leurs  guerres,  et  ils  promirent  de  nous 
**  fournir  des  hommes."  Champlain,  qui  n'avait  avec  lui  qu'une  poignée 
de  Français,  tint  ce  qu'il  avait  promis,  et  alla,  en  effet,  avec  les  Algon- 
quins attaquer  les  Iroquois  dans  un  de  leurs  villages  fortifié  à  la  manière 
de  ces  barbares. 

"  Avec  si  peu  d'hommes  que  j'avais,  dit-il,  nons  leur  montrâmes  ce 
"  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  ni  ouï  ;  car,  aussitôt  qu'ils  virent  et  entendi- 
^^  rent  les  coups  d'arquebuse  et  les  balles  siffler  à  leurs  oreilles,  ils  se 
'*  retirèrent  promptement  en  leur  fort,  emportant  leurs  morts  et  leurs 
"  blessés  ;  et  nous  aussi  fîmes  la  retraite  avec  cinq  ou  six  des  nôtres 
*'  blessés,  dont  l'un  mourut."  Champlain,  qui  n'avait  pas  tous  les  sau- 
vages sur  lesquels  il  avait  comptés,  fit  faire  un  cavalier  qui  commandât  la 
palissade  des  Iroquois,  et  dans  lequel  il  mit  quatre  arquebusiers  qui  tuèrent 
et  estropièrent  beaucoup  d'Iroquois.  Mais  le  désordre  s'étant  mis  parmi 
les  Algonquins,  il  lui  fat  impossible  de  se  faire  obéir.  Il  voulut  mettre  le 
feu  aux  palissades  des  ennemis,  et  ceux-ci  l'éteignirent  aussitôt.  ^^  Bs  ne 
**  cessiûent,  dit-il,  de  tirer  des  coups  de  flèches  qui  tombaient  sur  nous 
"  comme  la  grêle.  Nous  fûmes  en  ce  combat  environ  trois  heures.  Enfin 
'^  les  Algonquins,  voyant  leui^  gens  et  plusieurs  de  leurs  chefs  blessés, 
^^  cessèrent  de  combattre  et  se  retirèrent."  Ohamplain  se  retira  aussi, 
*^  blessé  lui-même  de  deux  coups  de  flèches,  l'un  à  la  jambe  et  l'autre  au 
**  genou," 

XXII. 

Les  Iroquois  rendus,  par  ces  guerres,  ennemis  irréconciliables  des  Français  et  de  la 

religion  catholique. 

Tel  fat  le  triste  résultat  de  cette  compagne.  Elle  avait  été  entreprise 
pour  un  motif  d'intérêt  particulier,  et  elle  tourna  au  grand  désavantage  de 
la  religion  et  à  celui  de  la^  France.  Ainsi,  dès  le  commencement  de  la 
colonie  française,  les  Iroquois,  la  nation  la  plus  considérable  parmi  ces 
barbares,  regardèrent  les  Français  comme  leurs  ennemis  particuliers,  qui 
étaient  allés  les  attaquer  avec  des  armes  à  feu,  incendier  leur  village  et 
répandre  le  sang  des  Iroquois,  sans  que  ceux-ci  leur  eussent  jamais  fait 
aucun  mal  ni  donné  quelque  juste  sujet  de  plainte.  Rien  ne  montre  mieux 
avec  combien  de  raison  les  Iroquois  devaient  conserver  des  désirs  finieux 
de  vengeance  contre  les  Français,  que  ce  que  rapporte  Champlain  de  la 
frayeur  que  leur  causaient  les  effets  meurtriers  des  armes  à  feu,  et  des 
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discours  qu'ils  tenaient  eux-mêmes  aux  Français  pour  les  dissuader  de  leur 
faire  sdnsi  la  guerre.  ^^  Ds  redoutaient  et  appréhendaient  si  fort  nos  arque- 
"  busades  que,  sitôt  qu'ils  apercevaient  quelqu'xm  de  nos  arquebusiers,  ils  se 
<<  retiraient  promptement,  nous  disant  pour  nous  persuader  de  cesser,  qw 
"  rwuê  ne  nous  mêlassions  pas  en  leurs  combats^  et  que  leurs  ennemis 
"  avaient  bien  peu  de  courage,  de  nous  requérir  de  les  assister."  On  loue 
lord  Baltimore,  fondateur  de  la  colonie  du  Maryland,  d'avoir  su  se  conci- 
lier l'amitié  des  sauvages  en  achetant  d'eux  un  de  leurs  villages,  où  il 
s'établit  de  leur  consentement,  et,  par  la  douceur  et  l'équité  dont  il  usa 
toujours,  d'avoir  évité  sagement  les  guerres  funestes  que  d'autres  colonies 
eurent  souvent  à  soutenir  de  la  part  des  indigènes.  Les  Hollandais  cal- 
vinistes qui  s'établirent  peu  après  dans  le  voisinage  des  Iroquois  d'Agniè, 
où  ils  construisirent  le  fort  d'Orange,  comme  il  sera  dit  dans  la  suite, 
eurent  toujours  ces  barbares  pour  amis.  ''  Quoiqu'ils  soient  si  crueb 
^^  envers  leurs  ennemis,  écrivait  un  de  ces  Hollandais,  ils  sont  tout  à  fait 
"  bienveillants  pour  nous,  et  nous  n'avons  aucun  sujet  de  les  cndndre. 
''  Us  donnent  dans  nos  chambres  ;  j'en  ai  même  eu  jusqu'à  huit  à  la  fois^ 
'^  qui  étaient  couchés  et  dormaient  sur  le  parquet  près  de  mon  lit."  Si 
Champlain,  au  lieu  de  se  déclarer  pour  les  Algonquins  et  contre  les  Iro- 
quois, eût  embrassé  la  neutralité  à  l'égard  des  uns  et  des  autres,  et  se  fut 
montré  l'ami  de  tous,  comme  le  pratiquaient  alors  certames  nations  sau- 
vages, il  eût  fait  bien  plus  d'honneur  au  nom  Français  ;  il  eût  trouvé  un 
libre  accès  chez  tous  pour  ses  découvertes,  et  frayé  les  voies  aux  mission- 
naires dans  tous  ces  pays,  en  j  faisant  admirer  et  aimer  la  douceur  et  la 
charité  de  l'Evangile,  qui  j  étaient  encore  inconnues.  Tandis  que,  par 
les  cruautés  exercées  dans  ces  guerres,  il  rendit  odieux  aux  Iroquois  et  la 
France  et  la  religion  catholique  tout  ensemble  ;  car  nous  verrons  ces 
mêmes  sauvages,  également  ennemis  du  nom  catholique  et  du  nom  Fran- 
çais, se  lier  avec  les  héritiques  et  faire  causç  commune  avec  eux,  en  haine 
de  la  France  et  des  missionnaires. 

On  a  vu  qu'en  accordant  le  monopole  des  pelleteries  du  Canada  aux 
marchands  associés,  nos  rois  leur  avaient  imposé  la  double  obligation  d'é- 
tablir dans  ce  pays  des  colonies  et  d'y  faire  prêcher  la  foi  catholique  aux 
sauvages  ;  et  cependant  tout  ce  que  nous  aurons  à  raconter  dans  cette 
première  période  de  l'histoire  de  Québec,  depuis  la  fondation  de  ce  poste 
jusqu'à  sa  prise  par  les  Anglais,  montrera  que  ces  spéculateurs,  malgré 
leurs  promesses  les  plus  solennelles,  n'accomplirent  ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  conditions,  et  que  même  ils  s'opposèrent,  autant  qu'il  fut  en  leur 
pouvoir,  tant  à  l'établissement  d'une  colonie  qu'à  la  conversion  des  sau- 
vages, ce  qui  sera  la  triste  matière  des  chapitres  suivants. 
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CHAPITRES. 

La  Bible,  dépôt  de  la  révélatioDj  monnment  d'un  prix  inestimable,  mais  toatefoîs,  lettre 

morte  insuffisante. 

Nous  avons  établi  dans  le  livre  précédent,  Futilité,  la  nécessité,  Tauto- 
rité  absolue  de  la  révélation,  et  nous  avons  dit  les  grands  avantages  que 
la  philosophie  pouvait  en  tirer.  Or,  l'on  doit  se  demander  si  ces  diverses 
prérogatives  et  ces  salutaires  influences  de  la  révélation,  conviennent  aux 
monuments  mêmes  où  elle  est  contenue,  aux  livres  qui  la  renferment,  en 
sorte  qu'à  ces  monuments^  à  ces  livres,  considérés  solitairement  et  en  soi, 
l'on  doive  attribuer  ce  que  nous  avons  affirmé  de  la  révélation  en  général. 
Telle  est  la  question  que  nous  avons  maintenant  à  résoudre. 

Le  monument  sacré  où  se  conserve,  en  très-grande  partie  du  moins,  le 
dépôt  de  la  révélation,  mérite,  sans  contredit,  un  très-profond  respect,  et 
les  chrétiens  ont  toujours  professé  pour  lui  une  extrême  vénération. 

Au  premier  âge  du  christianisme,  des  multitudes  de  fidèles  croyants, 
enduraient  les  tortures  et  la  mort  la  plus  cruelle,  plutôt  que  de  livrer  aux 
païens  les  Saints  Evangiles,  et  tous  ceux  de  leurs  frères  qui  ne  savaient 
pas  imiter  leur  héroïsme,  se  voyaient  flétris  de  l'appellation  infamante  de 
traditefirsy  et  ils  ne  pouvaient  être  admis  dans  les  assemblées  qu'après  de 
longues  et  humiliantes  explications. 

Durant  la  célébration  de  la  liturgie,  l'Evangile  est  porté  par  le  minis- 
tère du  prêtre  avec  des  cérémonies  imposantes,  et  dans  les  solennelles  réu- 
nions des  chefs  de  la  hiérarchie  sacrée,  dans  les  assises  particulières  ou 
générales  de  l'Eglise  catholique,  on  rend  à  ce  saint  livre  (sorte  d'incarna- 
tion du  Verbe  Etemel)  un  culte  divin. 

Toujours  on  a  proclamé,  parmi  les  chrétiens,  la  grande  utilité  des  monu- 
ments de  la  révélation  ;  toujours  un  grand  nombre  de  personnages  illus- 
tres les  ont  étudies  avec  ardeur  ;  toujours  on  en  a  recommandé  la  lecture 
assidue,  et  les  plus  savants  et  les  plus  saints  docteurs  en  ont  exalté  les 
richesses  avec  de  magnifiques  éloges.  Au  reste,  il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre par  soi-même  les  grands  avantages  des  monuments  de  la  révéla- 
tion, des  écrits  qui  hi  renferment.  Divinement  inspirés,  ces  livres  fixent 
la  doctrine  avec  une  précision  plus  grande,  soulagent  prodigieusement  la 
mémoire  et  la  suppléent.    Pouvant  être  répandus  avec  une  extrême  faci- 
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lité,  ils  contribuent  puissamment  à  la  diffuedon  et  à  l'uniformité  de  la 
croyance  et  fournissent  à  l'intelligence  et  au  cœur,  un  aliment  à  souhait. 

Les  livres  sacrés  sont  comme  un  festin  splendide  que  Dieu  a  préparé  à 
ses  enfants  durant  le  voyage  de  la  vie  présente.  Là,  chacun  trouve  à 
volonté  ce  qui  convient  le  mieux  à  ses  goûts,  à  ses  besoins  et  à  ses  états 
divers.  L'agréable  et  l'utile  s'y  rwcontrent  et  y  surabondent  ;  et,  qui- 
conque a  le  bonheur  de  participer  à  ce  banquet  merveilleux,  avec  une  pré- 
paration convenable,  s'y  nourrit  de  vérités  plus  élevées  que  les  cieux  et 
plus  douces  que  le  rayon  de  miel.  Quelquefois  nous  trouvons  dans  les 
livres  écrits  de  la  main  des  hommes,  de  suaves  jouissances  et  de  précieux 
secours,  se  pourrait-il  qu'un  livre  divin  ne  fut  pas  à  la  fois  extraordinùre- 
ment  salutaire  et  délicieux  ? 

Cependant,  ce  n'est  pas  de  la  lettre  même  de  la  révélation,  ce  n'est  pas 
des  livres  qui  la  renferment,  pris  en  soi,  que  nous  avons  proclamé  et  prou- 
vé, l'utilité,  la  nécessité,  l'autorité  absolue  et  l'heureuse  influeùce  sur  la 
philosophie.  Envisagée  de  la  sorte,  la  révélation  ne  constituerait  pas,  pour 
le^philosophe,  une  autorité  suffisante  à  la  protéger  contre  les  plus  déplora- 
bles aberrations.  On  peut  se  convaincre  aisément  de  cette  importante 
vérité  par  la  spéculation  et  par  l'expérience. 

Ces  Livres  sacrés  ont  été,  il  est  vrai,  inspirés  de  Dieu,  mais,  leur  inspi- 
ration, leur  authenticité,  leur  intégrité,  leur  véracité,  en  un  mot  leur 
canonicité,  ne  sont  pas  des  objets  d'intuition  immédiate,  ils  prêteront  donc 
à  la  contradiction  sous  ces  divers  rapports  :  mais  ces  livres  sont  écrits  en 
langage  humain  ;  mais  leur  idiome  propre,  original,  est  depuis  longtemps 
une  langue  morte  ;  mais  ils  parlent  souvent  de  mœurs,  de  coutumes,  d'arts 
depuis  longtemps  oubliés  ou  totalement  transformés,  et  dont,  par  suite, 
nous  ne  pouvons  avoir  que  des  idées  très-incomplètes  ;  mais  ils  font  à  ces 
objets  de  fréquentes  allusions  difficilement  intelligibles  pour  nous  à  l'énorme 
distance  où  nous  sommes  mûntenant  placés  ;  mais  les  livres  saints,  notam- 
ment les  Evan^les,  ne  forment  pas  un  tout  logique  où  le  lecteur  puisse 
trouver  un  ensemUe  régulier  et  complet  de  dogmes  et  de  préceptes. 
Ce  sont  de  simples  mémoires,  où  la  doctrine  et  les  faits  se  trouvent  d^or- 
dinaire  mêlés  ensemble,  satis  une  idée  préconçue,  saisissable  au  lecteur. 
Essayez  de  ramener  à  l'umté  tous  les  versets  d'un  seul  chapitre,  la  plu- 
part du  temps  vous  n'y  réussirez  pas.  Leurs  auteurs  ne  paraissent  s'être 
inquiétés  que  fort  peu  de  la  marche  des  idées  et  de  celle  des  temps  ;  de 
plus,  le  discours  y  est  souvent  figuré  et  parabolique.  Le  particulier  et  le 
relatif  y  revêtent  souvent  la  forme  de  l'absolu  et  de  l'universel  ;  et  réci- 
proquement, l'universel  et  l'absolu  y  apparaissent  sous  les  conditions  du 
particulier  et  du  relatif.  Ainsi,  dians  un  endroit,  vous  verrez  le  salut  pro- 
mis à  la  foi,  dans  un  autre,  à  la  foi  et  au  baptême,  et  dans  un  troisième,  à 
l'observation  de  toute  la  loi.  Ici,  la  rémission  des  péchés  est  assurée  à 
l'aumône,  là  au  pardon  des  injures,  mais  ailleurs,  on  vous  déclare  que  si 
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TOUS  ne  faites  pénitence,  vous  périrea  infailliblement.  D  est  fait  mention 
do  eertunes  œuvres  que  vous  devriez,  ce  semble,  regarder  comme  des  con- 
ditions immanquables  du  bonheur  étemel  :  mais  ne  vous  h&tez  pas  trop  ; 
feuilletez  le  livre,  ne  passez  rien,  et  vous  trouverez  que  la  persévérance 
finale,  toujours  incertame,  est  rigoureusement  nécessaire  pour  entrer  dans 
la  vie.  L'Evangile  vous  dira  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils  ;  et 
vous  dira  aussi  plus  d'une  fois  que  le  Kls  est  égal  au  Père.  Nous  pour- 
rions multiplier  sans  fin  les  exemples  de  ce  genre. 

ïbfin,  et  cette  considération  est  capitale,  les  livres  sacrés  contiennent 
un  grand  nombre  de  vérités  sublimes  tout  à  fait  au  dessus  de  la  portée  de 
notre  raison. 

n  est  donc  indubitable  que  ces  livres,  en  beaucoup  d'endroits,  devront 
être  obscurs  et  par  conséquent  susceptibles  d'interprétations  diverses  et 
contraires. 

A  l'obscurité  du  tçzte  sacré  joignez  les  causes  multiples  de  fisbusses 
interprétations  que  chacun  porte  en  soi,  les  préjugés  de  naissance,  d'édu- 
cation, de  systèmes  ;  l'intérêt  de  certaines  passions,  et  les  autres  sources 
de  nos  erreurs,  et  vous  verrez  que  le  monument  révélé,  isolé,  et  solitaire, 
ne  sera,  pour  le  philosophe,  que  d'une  autorité  comparativement  minime. 

La  raison  privée,  tout  en  proclamant  l'autorité  absolue  de  l'évidence, 
l'mvoque  néanmoins  en  une  foule  de  sens  contraires.  Elle  en  agira  néces- 
sahrement  de  même  avec  les  Saintes  Ecritures.  On  mettra  bien  en  prin- 
cipe l'autorité  souveraine  de  la  parole  de  Dieu,  on  reconnaîtra  même,  je 
le  suppose  pour  le  moment,  que  la  Bible  est  la  pure  parole  de  Dieu,  mais 
chacun  revendiquera  pour  soi  le  témoignage  divin.  Ainsi,  grâce  surtout 
à  la  corruption,  à  l'ignorance  et  à  l'infirmité  de  l'homme,  l'Ecriture  ne 
servira  qu'^  fournir  un  aliment  nouveau  h  d'interminables  disputes.  (*) 


(*)  Le  protestant  Yinet,  professeur  distingaé  parmi  les  siens,  ne  dit  pas  autrement, 
mais  il  dit  mieux  que  nous  sur  le  présent  sujet,  dans  son  li7re  intitulé  VEglUe  et  les 
Cor^/euiont  de  Fof,  p,  29  :  "  La  parole  de  Dieu  ne  peut  sans  doute  avoir  qu'un  sens  en 
*  ejle-même,  mais  elle  eu  aura  mille  dans  Tesprit  du  lecteur. ...  On  ne  cherche  pas,  ei^ 
effet,  dans  la  Bible  toute  la  vérité,  mais  la  vérité  qui  agrée  et  qui  flatte  :  chacun  se  jette 
sur  sa  proie  ;  riche  et  splendide  proie,  car,  même  les  vérités  partielles  ont  dans  la  Bible 
une  beauté  qui  en  ferait  de  belles  erreurs,  et  l'autorité  du  livre  leur  donne  une  consécra- 
tion imposante.  On  abonde  dans  le  sens  do  la  vérité  qu'on  a  choisie,  on  exclut  ou  l'on 
néglige  celles  qui  la  complètent  en  lui  faisant  contre-poids  ;  on  ne  voit,  dans  la  Bible, 
que  ce  qu'on  veut  ;  en  sorte  que,  dans  le  fait,  chacun  a  sa  Bible,  soutient  en  son  nom,  et 
tire  de  son  texte  les  erreurs  les  plus  anti-bibliques  ;  en  sorte  que,  les  caractères,  les  inoll- 
natioBS,  les  hommes  qui  diffèrent  entr'eux  le  plus  profondément,  se  réclament  tous 
eBsemble  de  la  Bible,  et  que,  le  même  étendard  flotte  sur  deux  armées  rivales.  Celui-ci 
Toit  dans  FGvangile,  Dieu  descendant  jusqu'à  l'homme,  l'homme  élevé  jusqu'à  Dieu  par 
le  mystère  de  la  croix  ;  d'autres,  7  voient  l'homme  auteur  de  son  propre  salut  par  l'ao- 
complissement  des  préceptes  d'une  morale  pure  ;  pour  d'autres  encore,  le  Christianisme 
n'estqu'nne  doctrine  sociale,  on  la  forme  transitoire  d'une  révélation  qui  se  continue  ; 
on  la  philosophie  du  genre  humain  se  symbolisant  dans  une  vie  et  dans  une  mort  réelles 
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Et,  telle  est  la  leçon  que  nous  donne  Texpërience  universelle,  pendant 
toute  la  durée  de  la  période  chrétienne.  Dès  la  naissance  du  christianisme, 
plusieurs  disciples  de  Jésus,  se  séparent  des  autres,  la  Bible  à  la  main,  et 
forment  différentes  sectes  dont  chacune  prétend  avoir  conservé  la  vraie  doc- 
trine du  maître.  Ces  divers  partis,  déjà  très-nombreux  au  second  siècle, 
et  sépares  par  .des  différences  radicales,  en  appelaient  tous,  selon  le  témoi- 
gnage de  Tertulien  (*)  et  de  Vincent  de  Lerin  (f),  à  l'Ecriture  Sainte. 
On  les  voit,  dit  ce  dernier  auteur,  personnage  très-dis^ngué,  qui  écrivait 
Pan  434,  on  les  voit  parcourir  d'un  vol  rapide  toutes  les  parties  de  la  loi 
sainte  ;  les  livres  de  Moïse,  ceux  des  rois,  les  psaumes,  les  écrits  des  apô- 


oa  fictiyes  :  qne  sais-je  ?  Tons  les  oiseanx  de  l'air,  depuis  l'oiseau  de  la  nuit  jusqu'à  l'aigle 
ami  du  soleil,  font  leurs  nids  dans  les  rameaux  de  cet  arbre  immense.  On  n'est  d'accord 
que  sur  une  chose  ;  c'est  de  chercher  dans  la  Bible,  non  les  idées  de  la  Bible,  mais  la 
seule  autorité  irrécusable  pour  les  idées  qu'on  a  et  qu'un  nom  d'homme  ne  protégerait 
pas  assez.  C'est  ainsi  qu'on  se  joue  (et  qui  est-ce  qui  en  est  tout  à  fait  innocent?)  de 
l'unique  sens  de  cette  immuable  parole." 

Il  sera  difficile,  si  l'on  yeut  peser  attentivement  ces  incontestables  yérités,  de  ne  pas 
souscrire  pleinement  à  ces  paroles  d'un  ennemi  de  l'Eglise,  qui  combattit  contre  elle  pen- 
dant près  de  yingt  ans,  ayec  la  haine  d'un  fils  révolté  contre  sa  mère. 

"  Etant  posée,  la  base  d'une  révélation  divine,  indispensable  pour  le  salut  et  consignée 
dans  un  livre  surnaturellement  inspiré,  je  ne  sache  point  d'absurdité  comparable  à  celle 
d'abandonner  ce  livre  à  l'interprétation  individuelle  de  chaque  homme,  savant  on  igno- 
rant, simple  on  éclairé,  car  ces  différences  sont  ici  de  nul  poids  ;  et,  quand  les  catholi- 
ques établissent  contre  les  protestants  la  nécessité  d'une  autorité  vivante,  perpétuelle, 
universelle,  qai  détermine  avec  certitude  le  véritable  sens  du  texte  sacré,  résolve  tous 
les  doutes,  juge  infailliblement  toutes  les  controverses  qu'il  peut  faire  nattre,  ce  qn'ils 
disent  est  si  clair,  si  péremptoirement  décisif,  que  si  l'on  ne  savait  pas  quelle  est  la 
puissance  de  certains  préjugés  inculqués  dès  le  berceau,  on  croirait  impossible  de  résis- 
ter à  une  pareille  évidence.*'  Lamenais,  Discussion  critique  sur  la  religion  et  la  philo- 
sophie, p.  120. — Oité  par  M.  Nicolas  aussi  bien  que  M.  Vlnet,  dans  son  bel  ouvrage  inti- 
tulé :  Etudes  sur  le  Christianisme,  t.  3,  p.  256  et  277,  7me  édition  in-12. 

(*)  Tertulien  (De  prœscriptionibus,  cap.  37.)  "  Non  Chris tiani  nullum  jus  capiunt 
chrifltianorum  litterarum :  ad  quos  meritô  dicendnm  est:  qui  estis?  quandd,  et  undè 
venistis  ?  quid  in  meo  agitis,  non  mei?  Quo  denique,  Marcion,  jure  sylvam  meam  cœdis  ? 
Quà  licentiâ,  Yalentine,  fontes  meos  transvertis  ?  Quft  potestate,  Apelles,  limites  meos 
commoves?  meaest  possessio:  quid  hic  cœteri  ad  voluntatem  vestram  seminatis  et 
pascitis  7" 

Cap.  38.  "  Quibus  fuit  propositum  aliter  docendi,  eos  nécessitas  coegit  aliter  dîspo- 
nendi  instrumenta  doctrinœ.  Alios  enim  non  potuissent  aliter  docere,  nisi  aliter  haberent 
per  quœ  docerent." 

(t)  "  Hic  fortassè  aliquis  interrogat  an  et  Hœretici  divinse  scriptune  testimoniis  utan- 
tur  7  Utuntur  plané  et  vehementer.  Nam  videas  eos  volare  per  singula  quœqusB  sancta 
legis  volumina,  per  Moïsen,  per  Regum  libros,  per  Psalmos,  per  Apostolos,  per  Evangelia, 
per  Prophetas.  Sivè  enim  apud  suos,  sivè  aliènes,  sivè  privatim,  sivè  publiée,  sivè  in 
sermonibus,  sivè  in  libris,  sivè  in  convivîis,  sivè  plateis,  nihil  unquam  penè  de  suo  profe- 
runt  quod  non  etiam  scriptura  verbis  adnmbrare  conentur.  Lege  Pauli  Samosateni 
opuscule,  Priscilllani,  Eunomii,  Joviniani,  reliquarumque  pestuum  ;  cernas  infinitam 
exemplorum  congeriem,  prope  nullam  omitti  paglnam  quœ  non  Novi  aut  Yeteris  Testa- 
menti  sententiis  fncata  et  colorata  sit." 

Tincentii  Lirinensis,  commonitorinm  primum,  cap.  xxv. 
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très,  des  Evangélistes  et  des  prophètes.  Entr'eux  et  parmi  les  étrangers, 
en  particulier  et  en  public,  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  livres,  au 
milieu  des  festins  et  sur  les  places  publiques,  ils  ne  tirent  jamais  rien  de 
leur  fond  qu'ils  ne  prennent  som  de  le  revêtir  des  paroles  de  l'Ecriture. 
Lisez  les  opuscules  de  Saul  de  Samosate,  de  Priscillien,  d'Eunomius,  de 
Jovinien,  et  de  leurs  semblables,  et  vous  en  verrez  une  infinité  d'exemples. 
Vous  ny  trouverez  pas  une  page  qui  ne  goit  surchargée  de  textes  du  Nou- 
yeau  et  de  l'Ancien  Testament.  L'Ecriture  interprétée  par  la  sophistique, 
alliée  naturelle  des  passions  mauvaises,  enfantiût  tous  les  jours  de  nou- 
veaux monstres  d'erreur  auxquels  se  laissaient  surprendre  de  très-grands 
esprits.  (*) 

Nous  avons  décrit  précédemment,  à  grands  traits,  les  terribles  luttes 
que  produisit  dans  l'Eglise  cette  diversité  d'interprétation  de  la  parole 
révélée,  et  les  scissions  et  les  schismes  qui  s'en  suivirent. 

Toutefois,  l'interprétation  indépendante  que  l'on  réalisait  assez  volon- 
tiers en  pratique,  n'était  pas  encore,  au  moins,  universellement  formulée 
et  mise  en  principe,  ne  produisit  pas  alors  tous  ses  résultats  naturels  ;  et 
la  dissolution  ne  s'opérait  qu'avec  une  certaine  lenteur  et  dans  de  cer- 
taines limites.  Mais,  au  seizième  siècle,  lorsque  apparut  le  mobe  Saxon, 
d'innombrables  essais  d'indépendance  ayant  été  tentés  et  effectués,  tout 
était  convenablement  préparé  pour  l'heureux  succès  de  sa  formule  théo- 
rique. C'est  pourquoi,  quand  Luther  proclama  le  principe  de  la  supréma- 
tie de  la  raison  individuelle,  un  très-grand  nombre  s'empressa  de  se  ranger 
sous  ses  drapeaux. 

Et  c'est  depuis  lors,  surtout,  que  l'on  a  vu  de  quel  mince  secours  serait 
à  l'esprit  humain  un  simple  livre,  même  révélé.  Partout  où  l'on  ne  recon- 
nait  que  la  Sible  interprétée  selon  le  sens  particulier  de  chacun,  des  divi- 
sions sans  nombres  et  tout  à  fait  incurables,  n'ont  pas  cessé  d'éclater 
surtout  parmi  les  savants,  et  de  morceler  de  plus  en  plus  les  sectes  diverses 
qu'elles  ont  multipliées  comme  à  l'infini. 

C'est  un  fiskit  avéré  et  reconnu  par  les  parties  intéressées  elles-mêmes, 
qui  ne  font  pas  difficulté  d'avouer  que  les  prétemdues  églises  enfantées  par 
la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle,  n'offrent  plus  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur qu'un  chaos  épouvantable.  Avec  le  secours  de  l'Ecriture, 
chacun  nie  et  affirme  ce  qu'il  veut,  et  il  n'y  a  plus  désormais  moyen  de 
s'entendre.     Citons  des  témoignages  authentiques  et  irrécusables. 

^^  Le  protestantisme,  dont  la  communion  a  été  brisée  et  dissoute  par  les 
^^  nombreuses  confessions  et  sectes  qui  se  sont  formées  et  établies  pendant 
^^  et  depuis  la  réformation,  ne  présentent  pas  comme  le  Catholicisme,  une 

(*)  Les  Maniehëens  et  les  Onostiqaeg,  les  Sabelliens  et  les  Ariens,  les  Nestorlens  et  les 
Eatichiens,  les  Pélagiens  et  les  Macédoniens,  les  Prédestinatiens,  les  Iconoclastes  et  une 
mnltitade  d'antres  sectes  moins  considérables,  invoquaient  les  Livres  divins  et  préten- 
daient en  déduire  leur  doctrine. 
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"  unité  extérieure,  mais  au  contraire  une  véritable  anarchie." — -De  Wotte.. 

''  Nous  n'avons  pas  une  Eglise,  mais  seulement  des  églises." — Le  pro* 
fesseur  Lehmann. 

^^  Le  luthérianisme  avec  ses  diverses  églises  et  son  droit  ecclési^tique^ 
^^  ressemble  à  un  ver  coupé  en  morceaux,  dont  chacun  remue  tant  qu'il  lui 
^^  reste  quelque  force,  mais  qui  perd  insensiblement  la  vie  et  avec  elle  le 
"  mouvement.'*    Le  Pasteur  Froreisen. 

''  L'Eglise  réformée  est  une  aggrégation  de  plusieurs  églises  difféientea 
''  et  toujours  prêtes  à  introduire  de  nouveaux  changements  dans  leurs  doc- 
**  trines." — H.  J.  Rose. 

'^  L'Eglise  soi-disant  protestante  devient  toujours  de  plus  en  plus  une 
"  véritable  tour  de  Babel." — J.  Von  Muller. 

^^  La  confusion  et  la  contradiction  la  plus  criante  dominent  dans  ce 
"  qu'on  désigne  comme  prédication  évangélique." — P.  A.  Kothe. 

'^  On  sait  qu'un  pasteur  ne  croit  plus  ce  qu'un  autre  croit,  et  que  les 
"  professeurs  s'excommunient  les  uns  les  autres." — Darmst.  AUg*  Eirckm- 
zectung. 

^'  L'un  pense  que  nous  devons  travailler  à  ce  que  le  protestantisme 
"  devienne  une  véritable  église." — Boll. 

"  Uja  autre,  au  contraire,  prétend  que  l'Eglise  a  si  peu  besoin  d'appui 
'^  et  de  soutien,  qu'il  faut  tout  mettre  en  œuvre  pour  renverser  toute  assis- 
"  tance  étrangère." — J.  A.  Uhlig. 

'^  L'un  s'écrie  :  la  meilleure  demande  qu'on  pourrait  faire,  non-seule- 
<^  ment  aux  générations  futures,  mais  aussi  aux  générations  actuelles,  serait 
^^  qu'elles  protestassent  contre  une  foule  de  protestations  du  nouveau  pro- 
"  testantisme." — J.  F.  Klenker. 

^^  Un  autre  dit  :  Le  protestantisme  doit  marcher  en  avant,  dûtril  tomber 
'^  dans  un  abîme  sans  fond." — J.  H.  D.  Zscbokke. 

^'  Un  troisième  craint,  qu'avec  l'idée  d'une  réformation  continuelle,  on 
<<  ne  réforme  le  Luthérianisme  jusqu'à  le  faire  rentrer  dans  le  paganisme^ 
^^  et  jusqu'à  pousser  enfin  totalement  le  christianisme  du  monde." — De 
Ammon. 

^^  Un  quatrième  déclare,  que  Luther  n'a  fait  que  commencer,  et  que  sa 
^'  doctrine  n'était  pas  la  réforme.  Si  l'église  évangéUque  veut  se  main- 
'^  tenir,  il  faut  qu'elle  se  revête  d'une  forme  toujours  plus  pairfaite,  et« 
"  qu'elle  n'abandonne  pas  cette  devise  :  En  avant  !" — J).  U.  Wohlfiirtb. 

^^  La  confusion  dans  les  croyances  est  vraiment  extrême." — De  Ammon. 

^^  On  ne  peut  se  dissimuler  que  notre  théologie  a  un  tout  autre  esprit 
^^  que  celui  qu'elle  avait  encore  dans  le  milieu  du  dix-huitii^me  siècle,  et 
"  que  le  ch^igement  ne  s'est  pas  opéré  dans  le  système  d'un  seul  théolor 
"  gien  ou  d'un  seul  parti,  mais  dans  toute  la  théologie  de  l'époque." — 
Plank. 

"  Les  docteurs  de  l'église  protestante  se  contredisent  dans  des  thèses 
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^^  qui  ont  évidemmeat  la  plus  grande  influence  sur  la  détermination  de 
^^  eetté  question  :  que  doîiiron  &ire  pour  être  éternellement  heureux  ?" — 
Berger. 

^^  Hélas  !  parmi  les  pasteurs,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  soient  d'accord  : 
^^  comme  chacun  a  sa  propre  physionomie,  chacun  aussi  a  ses  propres. 
"  idées."— Darmst.  AUg. 

^^  On  pourrait  nous  placer,  nous  autres  pasteurs,  dans  la  catégorie  de 
^^  ces  anciens  augures  dont  parle  Cicéron,  qui  ne  pouvaient  se  rencontrer 
"  ^^ms  rire." — Tleber-Die. 

<'  La.  décadence  de  la  reli^on,  dans  la  plupart  des  pays  protestants,  est 
"  claire  et  positive." — ^M.  J.  Jhkîrchhoff. 

^^  0  protestantisme,  tu  en  es  donc  venu  au  point  que  tes  pasteurs  prêtes- 
"  tent  contre  toute  religion  !" — Dût. 

'^  Ce  franc  aveu  m'attire  ta  haine  et  ta  colère,  je  dirai  toujours  que  des 
'^  faits  exposés  aux  yeux  du  monde,  annoncent  assez  que  ton  nom  n'est  pas 
"  un  jeu  de  mots  vide  de  sens.'* — ^D.  Penisch. 

^'  Le  .protestantisme  a  poussé  si  loin  son  goût  de  réforme  qu'il  n'offire 
'^  {dus,  mamtenant,  qu'une  série  de  zéros  sans  nombre  énumérateur." — 
Schmlz. 

^^  L'édifice  protestant  a  souffert  de  si  continuelles  dégradations,  qu'il 
''  n'est  plus,  maintenant,  qu'une  pauvre  cabane  à  peine  défendue  contre  le 
^^  vent  et  la  pluie  ;  au  milieu  de  ce  dédale  de  doutes,  d'hypothèses  qui  se 
"  sont  mêlés  à  quelques  heures  de  certitude,  où,  même  la  certitude  recon- 
^^  nue,  n'est  qu'une  opinion,  la  période  de  refroidissement  est  arrivée,  et  on 
^^  n'est  plus  occv^é  maintenant  qu*à  amener  le  point  de  congélation." — J. 
0.  MuUer. 

"  La  dissolution  de  PégHse  protestante  est  certaine,  elle  est  tellement 
"  corrompue  que  rien  ne  peut  plus  la  raviver." — ^BoU. 

^'  Le  lien  de  la  foi  que  les  réformateurs  voulaient  établir  s'est  relâché, 
"  et  les  temps  ont  fait  crouler,  l'un  après  l'autre,  les  pierres  fondamentales 
^  de  l'iglise  établie  sur  le  christianisme  et  la  hberté  spirituelle."— Ull- 
Hiann. 

*^  On  n'en  restera  pas  là,  après  une  pierre  en  viendra  une  autre,  puis 
^'  viendra  la  tour  de  l'édifice.  Dieu  l'abattra  par  nos  mains." — ^Boll. 

^^  L'édifice  de  ]sl  reli^on  évangélique  est  déjà,  à  proprement  parler,  ren- 
^'  versé,  et  par  des  personnes  qui  ont  pris  intérêt  à  son  affiûssement  et  à 
"  sa  chute." — ^De  Wollmann. 

"  Le  véritable  malheur  de  l'Eglise  consiste  en  ce  que  l'idée  du  chris- 
<<  tianisme  a  non-seulement  perdu  de  son  autorité  chez  les  ministres,  mais 
^'  aussi,  chez  toute  la  génération  de  cette  époque  ;  que  l'esprit  s'en  est 
^'  allé  avec  la  forme  visible,  qu'on  ne  croit  plus  à  un  Dieu  incarné,  qu'on 
*^  n'ose  pks  à  peine  en  prononcer  le  nom,  et  que,  par  suite,  le  sol  sur 
*^  lequel  on  marchait  s'est  abîmé."— Darmst.  AUg. 
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Voyez  la  reforme  contre  la  réforme,  1. 1,  p.  2,  42.  (*) 
Entrons  dans  quelques  détails  touchant  les  doctrines  les  plus  impor- 
tantes du  christianisme,  et  voyons  comment,  au  nom  de  la  Sible,  sur  de  si 
graves  matières,  le  OUI  et  le  NON  sont  établis  avec  une  égale  assurance. 


Oui. — ''  La  doctrine  du  péché  ori- 
^^  ^nel  est  un  acte  de  foi  fondamen- 
^'  tal  qui  a  sa  plus  infime  liaison  avec 
^^  des  croyances  sans  lesquelles  la  foi 
"  ne  peut  être  conservée,  telles  que 
^^  la  doctrine  de  la  grâce,  celle  de  la 
"  nécessité  des  œuvres,  delarévéla- 
"  tion  et  de  la  rédemption." — Walch. 

Oui. — "  Le  baptême  est  néces- 
"  saire  ;  par  le  baptême  nous  deve- 
"nons  enfants  de  Dieu." — Confes- 
sion d'Ausbourg,  art.  ix. 

Oui. — "  Le  corps  et  le  sang  du 
"  Christ,  sont  véritablement  présents 
^^  dans  l'Eucharistie,  sous  l'appa- 
"  rence  du  pain  et  du  vin.'' — Con- 
fession d'Ausbourg,  art.  x. 


Oui. — "  Le  dogme  de  la  Sainte- 
^*  Trinité,  ote  toute  liberté  à  notre 
"  intelligence." — ^Philippe  Melanch- 
ton.     Soc.  Théol. 


Oui. — '^  H  semble  que  nous  soyons 
"  arrivés  au  moment  où  Fon  peut 
^*  contester  au  démon,  outre  son  ca- 
^^  ractdre  personnel,  la  puissance  dont 
^^  il  est  en  possession  depuis  la  créa- 
"  tion.  De  nos  jours  on  peut  parler 
"  librement  sur  cette  matière." — ^D. 
Treschow. 


Non. — <*  Dans  l'esprit  progressif 
'^  de  l'Eglise  évangélique,  le  dogme 
"  du  péché  originel  est  abandonné, 
"  comme  n'étant  pas  fondé  sur  l'E- 
"  criture,  et  comme  contraire  au  dé- 
"  veloppement  de  l'esprit  chrétien." 
—Dr.  Ch.  Hase. 

Non. — "  La  cérémonie  du  baptê- 
"  me  n'est  autre  chose  que  la  repré- 
^^  sentation  figurée  de  notre  entrée 
"  dans  l'Eglise."— Dr.  Thomas  Bal- 

Non. — "  Le  véritable  sens  des  pa- 
^^  rôles  sacramentelles  de  l'institution 
"  de  la  cène  est  :  Prenez  ce  pain  ; 
^^  il  est  l'image  de  mon  corps  qui, 
^<  semblable  à  ce  pain,  est  rompu 
'^  pour  votre  salut  ;  buvez  dans  ce 
'^  calice,  et  considérez  le  vin  comme 
<<  mon  sang  qui  coulera,  afin  que  vous 
"obteniez  la  rémission  de  vos  pé- 
«  chés."— Dr.  Ja^obi. 

Non.—"  Celui  qui  dit  qu'il  n'a 
"  pas  reçu  de  Dieu  le  libre  arbitre, 
"  ce  précieux  présent,  est  un  mau- 
"  vais  et  paresseux  serviteur,  qui  ne 
"  fait  pas  son  salut  dans  la  terre." — 
Schulz. 

Non. — "  Ceux  qui  nient  absolu- 
"  ment  l'existence  du  démon,  vont 
"trop  loin,  et  sont  en  opposition 
"  avec  l'Ecriture.  On  doit  admet- 
"  tre,  d'après  l'Ecriture,  une  activi- 
"  té  continuelle  du  démon,  ce  qui  est 
"  d'autant  moins  à  contester,  que 
nous  sommes  incapables  de  dire 
quelque  chose  de  décisif  touchant 
"  la  connexion  des  causes  qui  agis- 
"  sent  sur  le  monde." — Reinhard. 


(•)  L'évèque  de  Oantorbeiy,  primat  de  toute  l'Angleterre,  a  déclaré  tout  récemment 
à  la  Ohambre  des  Lords,  que  l'éUt  de  l'église  protestante  est  tel,  et  que  ses  divisions 
8ont  si  nombreuses,  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'j  rétablir  les  sinodes  ou  les  conciles. 
— (Réponse  au  défi  de  M.  Atkinson  p.  17.) 
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Oui. — "Le  dogme  des  anges 
*'  gardiens  est  établie  dans  la  nature 
'^  de  son  créateur,  et  sert  à  résoudre 
"  une  quantité  de  question." — Dr. 
Thomas  Brown. 


Oui.—"  Le  Christ  ressuscitera  les 
"  corps  à  la  fin  du  monde,  c'est-à- 
-dire, qu'il  unira  de  nouveau  les 
"  corps  aux  âmes.  Après  la  résur- 
"rection,  Tiendra  le  jugement." — 
Kohler. 

Oui. — "  L'éternité  des  peines  est 
'^  sufBsanmient  établie  dans  TEcri- 
"  ture,  on  y  trouve  divers  textes  qui 
"  la  prouvent  de  la  manière  la  plus 
"  convaincante." — Walch. 

Oui. — "  La  doctrine  de  la  prédes- 
"  tinatioQ  est  dure,  mais  elle  est  énon- 
"  cée  dans  la  Bible." — Synode  de 
Dordrecht,  18184819. 


Oui. — ^^  Le  Samt-Esprit  est  la 
^^  troisième  personne  de  la  Sainte- 
«  Trinité,''— Kohler. 


Oui.—"  Si  le  Christ,  d'après  l'in- 
"  time  liaison  de  son  Etre  avec  le 
"  Père  et  avec  nous,  est  le  seul  et  le 
"  plus  excellent  médiateur  de  la  nou- 
"  velle  alliance,  sa  doctrine  fait  aussi 
"essentiellement  partie  des  vérités 
"  du  christianisme." — Ammon. 

Oui. — ^^  Nous  enseignons  que 
"  Dieu,  le  fils,  s'est  fait  homme,  qu'il 
"  est  né  de  la  vierge  Marie  immacu- 
"  lée,  et  qu'il  réunit  en  lui  les  deux 


Non. — ^"  Lorsque  Jésus  disait  aux 
"juifs,  (Math.  18,  1)  que  les  en- 
"  fants  avaient  pour  génies  tutélai- 
"  res,  les  plus  grands  parmi  les  an- 
"  ges,  cette  parole  n'était  sans  doute 
"  qu'un  argument  ad  haminem, 
"  adressé  à  ses  auditeurs  qui  croy- 
"  aient  aux  anges,  et  dans  la  pensée 
"  que  les  enfants  étaient  aussi  chers 
"  à  Dieu  que  les  hommes  faits." 
Henpa  Standlin  et  d'autres  encore, 
"  regardent  la  doctrine  des  anges 
"  comme  prouvée." — ^Dr.  Bretsch. 

Non. — "  Les  idées  de  résurrec- 
"  tion  des  morts  et  de  jugement  der- 
"  nier,  choses  difficiles  à  démontrer, 
"  ne  dérivent  pas  du  Nouveau  Tes- 
"  tameat." — Ammon. 

Non. — "  Loin  de  nous  les  peines 
"  étemelles  de  l'enfer  et  les  vapeurs 
"  empoisonnées  de  l'abîme." — Ha- 
senkamp. 

Non. — ^"  La  doctrine  de  l'église 
"  luthérienne  sur  la  prédestination, 
"  si  on  entend  par  là,  la  volonté  en 
"  Dieu  de  punir  ou  de  récompenser 
"  chaque  créature  après  sa  mort, 
"  n'est  pas  contenue  dans  l'Ecriture. 
"L'enseignement  Calviniste  sur  la 
"  prédestination,  tue  la  volonté  hu- 
"  maine  dans  chaque  acte  delà  vie." 
— Bretsclvûeider. 

Non. — "  Je  ne  puis  me  convwn- 
"  cre  de  la  nature  personnelle  du 
"  Saint-Esprit,  parce  que  je  ne  la 
"  trouve  pas  dans  la  Bible,  et  parce 
"  que  je  ne  m'attache  qu'à  la  Bible." 
— Ewald. 

Non. — "  La  religion  de  Jésus  n'a 
"  rien  de  commun  avec  sa  personne 
"  et  son  histoire  ;  Jésus  ne  s'est  ja- 
"  mais  donné  que  comme  un  envoyé 
"de  Dieu."— G.  H.  Audiiis. 


Non. — "  L'idée  d'un  Dieu  et  d'un 
"  homme  en  une  même  personne 
"  n'est  pas  biblique,  elle  appartient 
"  à  la  logique  avouée  des  conciles." 
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'^  natures,  divine  et  humûne,  qu'il 
"  est  le  Christ,  Dieu  et  homme." — 
Confession  d'Ausbourg,  art.  iii. 

Oui. — ^^  On  enseigne  sur  la  justi- 
"  fication  que  vous  ne  pouvez  obte- 
'^  nir  de  Dieu  la  rémission  de  vos  pé- 
"  chés  en  vue  de  vos  mérites  et  de 
"  vos  oeuvres,  mais  au  moyen  de  la 
"  grâce  du  Christ  par  la  foi,  et  en 
"  croyant  que  le  Christ  a  souflfert 
^^  pour  nous,  que  seulement  à  cause 
<'  de  lui,  nos  pêchésnous  seront  remis, 
"  et  que  la  justice  et  la  vie  étemelle 
"  nous  seront  accordés.'' — Confes- 
sion d'Ausbourg. 

Oui. — ''  Puisque  Jésus  a  pris  sur 
^'  lui  les  péchés  du  monde,  qu'il  s'est 
"  ofiFert  comme  coupable,  et  qu'il  a 
"  attiré  sur  lui  la  rigueur  de  la  jus- 
"  tice  divine,  et  que  Dieu  ne  l'a  pas 
^^  épargné  lorsqu'il  s'est  présenté  à 
"  son  tribunal  comme  notre  avocat, 
^^  mais  qu'il  a  puni  en  Jésus  les  pé- 
'^  chés  du  monde  de  la  manière  la 
^^  plus  terrible  devant  le  ciel  et  la 
^'  terre  ;  Dieu  peut,  sans  manquer  à 
'^  sa  sainteté  et  à  sa  justice,  pardon- 
^'  ner  leurs  fautes  à  des  pécheurs  re- 
'^  pentants  qui  obtiennent  par  la  foi 
"une  complète  réconciliation,  leur 
^'  remettre  les  peines  encourues  et 
"leur  donner  de  nouveau  le  droit 
"  d'une  éternelle  vie.  Sans  la  croy- 
"  ance  au  sang  de  Jésus,  personne 
"  ne  peut  échapper  au  pouvoir  des 
"  ténèbres."— Dr.  J,  L.  H.  L.  Kraffb. 

Oui. — "  Nous  tenons  le  dogme  de 
"  la  Trinité  pour  un  article  de  foi  que 
"  chacun  doit  admettre,  s'il  veut  ob- 
"  tenir  la  vie  étemelle." — Walch. 


— ^Baâla  WissensohafU. 


Non.— "  J'avoue  franchement  et 
"  sans  détour  que,  par  exemple,  le 
"  Quatrième  article  de  la  confession 
"  a'Ausbourg  et  l'article  correspon- 
"  dant  de  justification  dans  Tapolo- 
"  gie  de  la  confession,  établissent  une 
"  croyance  opposée  à  celle  que  j'ai 
"émise  sur  la  grâce  gratuite  de 
"  Dieu."— Darmst. 


Non. — "  Comment  des  paroles  et 
"  des  idées  aussi  peu  scripturaires 
"  que  celles  de  mérite,  de  satisfac- 
"tion,  de  réconciliation  avec  Dieu 
"  par  la  sanglante  expiation  des  pé- 
"  chés,  peuvent-elles  passer  pour  aes 
"  points  essentiels  des  doctrines  bi- 
"  bliques  aux  yeux  de  ceux  qui  yen- 
"  lent  être  chrétiens,  selon  l'idée  de 
"laBible."— Dr.  PauUn. 


Non. — "  On  peut  repousser  sans 
"  scrapule  de  l'enseignement  relî- 
"  ^eux,  le  dogme  de  la  Trinité, 
"  comme  un  dogme  nouveau  et  con- 
"  traire  à  la  raison." — Cannabich. 

Voyez  la  réforme  contre  la  réfor- 
me, t.  1,  p.  15,  20. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  des  divisions  sans  nombre  et  sans  fin  des 
disciples  du  Christ  qui  font  gloire  de  n'emprunter  leur  christianisme  qu'à 
la  Bible  seule,  s'applique  à  toutes  les  sectes  et  à  tous  les  pays  protestants. 

"  Le  désaccord  qui  règne  entre  les  doctrines  des  anciens  et  des  nouveaux 
"  protestants  est  si  grand,  que  Luther  protesterût  certainement  contre  le 
"  nouveau  protestantisme,  de   même   que  les  théologiens   protestants 
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<<  modernes  ont  déjà  proposé  de  défendre  le  protestantisme  contre  le  pajHsme 
**  de  Lnther/* — ^Dr.  Angosti. 

^^  Luther  a  fondé  son  Eglise  en  Saxe,  nous  nous  réunissons  pour  en 
^^  remercier  Dieu,  maïs,  hélas  !  elle  n'existe  plus." — ^Reinhard. 

^^  L'EgSse  réformée  est  une  aggrégation  de  plusieurs  églises  d'o|nnions 
<<  différentes  et  toujours  prêtes  à  introduire  de  nouveaux  changements  dans 
"leurs  doctrines." — H.  J.  Rose. 

"  L'expression  d'Eglise  réformée  n'a  qu'une  valeur  impropre,  car  il  ne 
"  peut  être  question  que  de  communes  réformes." — ^Allgememe  Deutsche. 
RealEnlg— 

"  L'Eglise  Anglicane  ausâ  a  été  si  promptement  troublée  par  les  scis- 
«<  siens,  qu'il  ne  peut  être  également  pour  elle  question  que  de  communeê 
^*  et  non  d'Eglise." — ^Allgemeine  Deutsche. 

"  En  Angleterre,  tous  les  genres  de  croyance  et  d'incrédulité  ont  trouvé 
"  des  défenseurs  et  des  partisans.  Swedenborg  put  j  recruter  sa  nouvelle 
"  Jérusalem  ;  la  nouveUe  révélation  y  fut  favorablement  accueillie,  tandis 
"  que  Williams  rassemblait  sa  commune  déiste.'' — Neueste  Sander 

"  L'Angleterre  fut  de  tout  temps  le  siège  des  sectes  et  des  partis  les  plus 
^^  opposés  ;  autour  de  tons  les  fondateurs  de  sectes,  s'est  toujours  pressée 
**une  masse  de  peuple." — Niemeyer. 

^^  Dans  ce  pays,  d'après  la  disposition  actuelle  des  esprits,  tout  homme, 
^^  en  état  d'acheter  un  habit  noir,  peut  former  une  congrégation  autour  de 
"  Icd,  ce  qui  explique  cette  variété  de  sectes,  cette  quantité  de  doctrines, 
"  ou  comme  on  les  i^pelle,  de  guides  et  de  pasteurs."— Monthly  Beview. 

^^B  n'existe  point  en  Allemagne  d'Eglise  générale  protestante,  il  n'y  en 
"  a  jamais  existé." — Le  Pasteur  Bok. 

''  On  en  est  venu  au  point  que  l'Eglise,  au  moins  dans  les  grandes  viUes, 
*^  ne  sait  pas  elle-même  ce  qu'elle  croit  précisément." — ^Kammerscfamidt. 

^'  On  écrit  de  la  Smsse  :  D'où  vient  que  nous  avons  à  Bftle  tant  de 
^^  sectes  reli^euses,  comme  les  piétistes,  les  momiers,  les  sociétés  atteman- 
^^  des. ... .  Un  enthousiaste,  homme  ou  vieiUe  femme,  qui  se  croit  appelé 
^'  à  une  misûon  d'en  haut,  monte  en  chaire  et  tient  en  public  des  discours 
^^  sur  la  religion." — Darmst  Allg. 

^^  La  monomanie  sectaire  croît  aussi  tous  les  jours  à  Oendve  :  à  peine 
<^  les  méthodistes  sontrils  devenus  un  peu  plus  tranquiUes  sous  les  drapeaux 
^^  de  Malan  et  d'Empaytaz,  qu'il  se  forme  déjà  une  nouvelle  secte  d'une 
'<  espèce  toute  particulière."— Ibid  No.  65,  an  1880. 

^'  fin  Hongrie  et  en  Transylvanie,  les  sectes  naquirent  également  avec 
^'  la  réformation;  elle  se  trûtèrent  mutueUement  d'hérétiques  et  se  sépa- 
^'  rèrent  ensuite  et  pour  toujours  ;  les  Hongrois,  en  admettant  la  confession 
^<  Suisse,  donnèrent  naissance  à  la  foi  Hongroise  ;  les  Allemands,  en  persis- 
^'  tant  dans  la  confession  d'Ausbourg,  établirent  la  foi  Allemande  ;  Georges 
^'  Blandrate,  en  Transylvanie,  vient  fonder  la  secte  socinimne  ;  les  uni- 
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"  taires  et  cette  quatrième  église,  jouissent  des  mêmes  droits  qoe  ses  trois 
^^  aînées  :  TEglise  Luthérienne,  TEglise  Zwinglimnt  et  TEglise  Calyi- 
"  niste."— D.  Feszler. 

^^  En  Danemark,  il  existe  deux  factions  théologiques  si  opposées  que  la 
"  personne  qui  en  embrasse  une,  doit  nécessairement  condamner  Tautre.'* 
— Busek. 

^^  Ou  plutôt,  il  n'y  a  pas  seulement  deux  sectes,  mais  il  y  en  a  un  nombre 
"  infini  ;  autant  de  têtes,  autant  d'opinions." — ^D.  Fogtmann. 

''  Ainsi,  par  exemple,  à  Kiel,  c'est  une  chose  notoire,  que  l'université 
^'  enseigne  une  doctrine,  tandis  que  les  séminaires  en  enseignent  une  autre. 
"  L'école  savante  et  celle  des  bourgeois  admettent  chacune  xme  foi  diffé- 
^^  rente  ;  les  deux  écoles  secondaires  en  professent  une  autre,  aussi  bien 
^'  que  trente  ou  quarante  autres  institutions  privées.  H  en  résulte  nata- 
^'  rellement  que  les  pères  et  les  enfants,  les  frères  et  les  sœxnrs,  les  maris 
"  et  les  femmes,  les  savants  et  les  ignorants,  demeurent  aussi  divisés  en  fait 
"  de  dogmes  qu'il  y  a  là  des  cultes  divers,  et  cependant,  tous  les  chrétiens 
"  se  donnent  pour  Luthériens." — Claus  Harms. 

''  En  Suède,  où  il  y  a  environ  2000  Swedernbergistes,  la  secte  reli- 
*'  gieuse,  appelée  Sœsare,  prend  tous  les  jours  plus  d'accroissement,  et  n'a 
"  pu  être  détruite  ni  par  la  douceur  ni  par  la  force  :  cette  secte,  qui  fiût 
"  des  sermons  ambulatoires,  a  déjà  de  fortes  racines  en  Norwége." — 
Darmst  Allg.  1830,  No.  88. 

"  Les  idées  théologiques  en  Hollande  sont  aussi  brouillées  qu'en  AUe- 
"  magne.  Entre  l'entière  soumission  aux  dogmes  du  synode  de  Dordrecht 
"  et  la  révolte  ouverte  contre  des  principes  positifs  à  peine  formulés  ici,  se 
^^  meuvent  une  quantité  de  grands  et  de  petits  partis.  Un  grand  nombre 
^^  de  jeunes  théolo^ens,  avançant  toujours  avec  le  siècle,  s'occupent  encore 
^^  plus  que  les  Anglais,  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  nouvelles  connais- 
**  sances  exégétiques,  critiques  et  historiques." — ^Niemeyer. 

'^  Quant  à  la  France,  on  lit  dans  un  mémoire  adressé  au  roi  par  les 
"  Eglises  évangéliques,  en  l'année  1775  :  Luther  et  Calvin  n'ont  parmi 
^^  nous  que  peu  de  partisans  ;  nos  propres  enfants  sont  nos  antagonistes. 
^^  Nous  ne  savons  où  nous  allons  ni  quel  drapeau  nous  suivons*" 

Dans  un  ouvrage  intitulé,  Intérêts  généraux  du  protestantiime^  M.  de 
Gasparin,  protestant  orthodoxe  fort  zélé,  se  félicite  comme  d'un  triomphe, 
que,  dans  une  assemblée  de  sept  cents  ministres  français,  il  s'en  soit 
trouvé  deux  cents  qui  aient  le  courage  de  confesser  ^^  ChristrDieu  mani- 
festé en  la  chair." — Ami  de  la  Religion,  décembre,  1848,  No.  4713. 
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CHAPITRE  m. 

"  Notre  aiguille,  dit  Bes^,  notre  aiguille  devint  notre  unique  ressource  ; 
et  combien  de  semaines  nous  dûmes  nous  exercer  avant  de  gagner  seule- 
ment un  pennj  !  Pour  nous  soutenir  durant  cet  apprentissage  et  pour 
payer  le  premier  terme  qui  vint  à  échoir  de  notre  loyer,  nous  dépensâmes 
les  huit  dernières  guinées  que  nous  remit  le  Père  Joseph,  car  il  nous  en 
apporta  huit,  une  à  une,  depuis  la  mort  de  notre  père,  et  il  nous  donnait 
chaque  fois  une  leçon  sur  la  manière  de  compter  l'argent  et  d'enregistrer 
nos  dépenses,  soin  dont  il  s'était  jusqu'alors  chargé  pour  nous. 

^^  n  nous  apporta  en  outre,  après  cela,  des  couronnes,  des  demi-<;ou- 
rennes  et  des  shellings,  quelquefois  même  de  petites  poignées  de  monnaie 
de  cuivre  ;  mais  je  me  doutai  bien  que  cela  ne  venait  point  de  M.  Cleave. 
Je  le  lui  demandai,  il  refusa  de  répondre  ;  j'insistai,  il  en  convint.  Alors 
moi  je  lui  dis,  un  jour  que  Meg  n'était  point  là,  que  nous  commencions  à 
gagner  suffisamment,  ce  qui  n'était  malheureusement  point  la  vérité. 

"  Nous  portâmes  au  mont-de-piété  tous  ceux  de  nos  meubles  ou  effets 
dont  nous  pouvions  nous  passer.  H  y  en  avait  dans  le  nombre  qui  étaient 
de  purs  objets  de  luxe  et  que  nous  regrettâmes  peu  :  tous  ont  dû  être 
vendus  depuis,  car  nous  n'avons  jamais  songé  à  la  possibilité  de  les 
racheter,  ni  de  payer  une  rente  pour  leur  conservation.  Pardonnez-moi 
cette  espèce  d'ingratitude.  J'engageai  jusqu'à  mon  livre  d'heures  qui 
me  venait  de  vous,  bon  Père  Joseph  ;  mais  Margaret  ne  voulut  jamais  se 
défaire  du  sien,  et  ce  fut  bien  heureux  :  sans  ce  livre  nous  aurions  désap- 
pris à  lire. 

«<  Nous  ourlions  des  foulards,  nous  cousions  des  cercles  d'acier  dans  les 
crinolines,  nous  faisions  des  chemises,  des  jupes,  des  robes  d'étoffe  com- 
mune qu'on  nous  remettait  toutes  coupées.  Nous  allions  les  prendre 
dans  les  grands  magasins  de  confection,  où  nous  étions  mieux  accueillies 
et  moins  remarquées  que  dans  les  petites  boutiques.  On  nous  payait  bien 
peu,  et  la  première  fois  que  je  reçus  un  shelling  pour  toute  une  semaine 
de  travail  à  nous  deux,  volontiers  je  le  leur  eusse  jeté  à  la  tête  ;  mais 
c'était  à  tort,  je  le  confesse  :  notre  travail  était  encore  imparfait,  et  peut- 
être  aurait-on  pu,  comme  les  semâmes  précédentes,  ne  nous  rien  donner 
du  tout.  Ensuite,  si  ceux  qui  nous  occupaient  étaient  si  peu  généreux, 
c'est  qu'ils  ne  pouvaient  l'être  davantage.  H  fallait  bien  qu'ils  gagnassent 
quelque  chose  aussi  sur  l'ouvrage  qu'ils  nous  donnaient. 


Digitized  by  LjOOQIC 


432  L'ECHO   du  CABIirBT  DE   LECTURE  PAROISSIAL. 

^^  Aux  prix  qu'ils  nous  offiraient,  ils  trouvaient  des  ouvrières  plus  ftgëes 
que  nous  et  offrant  par  conséquent  plus  de  garanties  de  régularité  ;  ils  en 
trouvaient  autant  et  plus  qu'ils  n'en  désiraient.  Voyez-vous,  Madame 
Bamold,  il  y  a  des  concurrences  qui  nous  ruinent,  sans  s'en  douter. 
Une  femme  dont  le  père  ou  le  mari  gagne  deux  ou  trois  shellings  par  jour 
dans  les  bateaux,  est  enchantée  de  trouver  quelques  pences  à  gagner  de 
ses  mains,  tout  en  soignant  ses  enfants  et  sa  marmite  de  pommes  de  terre  ; 
et  elle  se  contente  d'un  salaire  minime.  Four  nous,  au  contraire,  ce 
salaire  représentait  non  pas  un  appomt,  mais  tout,  absolument  tout,  et 
nous  ne  pouvions  cependant  réclamer  plus  que  les  autres. 

*'Vous  me  trouvez  bien  philosophe  en  ce  point,  n'est-il  pas  vrai? 
Mais  je  n'ai  pas  toujours  raisonné  de  la  même  façon.  C'était  ma  douce 
petite  sœur  qui  me  disait  tout  cela.  A  force  de  me  le  répéter,  elle  finis- 
sait par  m'en  faire  convenir,  mais,  hélas  !  elle  n'apaisait  pas  pour  cela 
toutes  mes  impatiences.  Je  me  révoltais  contre  la  misère  qui  nous  enva- 
hissait ;  j'accusais  le  bon  Dieu,  qu'elle  bénissait  toujours  ;  j'allais  souvent 
jusqu'à  refuser  de  fwre  ma  prière  avec  elle,  comme  pour  me  venger  de 
lui.  Nous  avions  engagé  un  samedi  les  deux  meilleures  robes  que  nous 
eussions  chacune.  Margaret,  malgré  les  nombreux  raccommodages  de 
celle  qui  lui  restait,  se  rendit  à  l'église  le  lendemain  matin,  toujours  gBde 
et  sereine  comme  à  l'ordinaire  ;  moi  je  refusai  d'y  paraître  avec  mes 
vêtements  délabrés.  C'est  de  ce  jour  que  date  pour  moi  l'oublî  des 
devoirs  religieux.  La  honte  de  me  montrer  mal  vêtue  à  la  messe  m'en 
éloigna  pendant  quelques  dimanches;  la  honte  de  m'y  présenter  de 
nouveau,  après  que  le  monde  avait  pu  remarquer  mon  absence,  m'en 
éloigna  définitivement. 

^'  Tandis  que  Margaret  employait  les  soirées  du  dimanche  à  prier  et  à 
Ibe  dans  son  livre  d*heures  et  qu'elle  observait  strictement  le  repos  du 
saint  jour,  afin  de  forcer,  comme  elle  disait,  le  bon  Dieu  à  nous  venir  en 
aide,  moi  je  travaillais  toute  seule  avec  une  sorte  de  rage.  Enfin  j'ai 
vécu  trois  ans  comme  une  païenne  ;  j'ai  été,  pour  la  chère  âme  qui  se 
sanctifiait  à  côté  de  moi,  le  mauvais  exemple  de  chaque  jour,  la  tentation 
vivante. 

— Continuez,  ma  pauvre  enfant,  dît  le  Père  Joseph  ;  la  persévérance 
de  cette  petite  n'en  est  que  plus  admirable  :  votre  éloignement  de  Dieu 
mettait  le  comble  à  sa  fidélité. 

— Elle  étwt  patiente,  reprit  Bessy  ;  moi  j'étais  forte.  Elle  se  fatigua 
la  première.  Nous  avions  quelquefois  soixante  douzames.de  faux-cols  à 
piquer,  c'était  si  long,  si  ennuyeux  !  Car,  vous  le  savez,  Madame,  les 
coutures  qni  vont  le  plus  lentement  sont  celles  dont  on  se  lasse  le  plus 
vite.  Nous  nous  levions  le  matin  dès  qu'on  y  voyait  un  peu,  et  nous  tra- 
vaillions tout  le  jour.  Nous  avions  quitté  notre  ancien  logement,  trop 
grand  et  trop  cher,  et  nous  habitions  une  petite  chambre  dans  une  maison 
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^u  faisait  le  coin  de  deux  rues.  Cette  chambre  ayait  trois  fenêtres,  et 
nous  en  faisions  le  tour  avec  le  sdeiL  Je  portiûs  ma  chaise  d'une 
fenêtre  à  l'autre  en  courant,  dès  que  je  n'y  voyais  plus,  et  je  regrettais 
la  minute  perdue  dans  ce  déplacement  ;  mais  elle,  elle  se  levait  avec 
douceur,  elle  venait  s'asseoir  à  côté  de  moi  et  elle  souriait  à  la  lumière." 

A  ce  souvenir,  Bessj  éclata  en  sanglots. 

— Donnez-leur,  Seigneur,  le  repos  étemel,  et  que  la  lumière  sans  fin 
luise  pour  eux  !  dit  le  Père  Joseph. 

Bessy  se  reoût  promptement  de  son  émotion. 

— En  travaillant  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'au  soir  vers  neuf 
heures,  nous  arrivions  à  gagner  un  shelling  et  six  pences  ;  mais  c'était 
uue  terrible  tâche  !  Afin  de  nous  donner  un  peu  d'exercice,  nous 
fusions  d'abord  notre  ménage  chacune  à  notre  tour.  Et  il  n'était  pas 
long,  je  vous  assure  :  nous  n'allumions  pas  le  fourneau  tous  les  jours  ! 
Mais  l63  sorties  dans  la  rue  ne  me  valaient  rien  :  les  gens  que  je  voyais 
me  rappelaient  le  passé  et  les  jeunes  filles  de  mon  âge,  qui  passaient 
rieuses  et  proprement  mises,  m'inspiraient  presque  de  la  haine  ;  sans 
parler  de  certains  regards  de  jeunes  gens,  dont  mes  haillons  paraissaient 
autoriser  l'insolence,  et  qui  m'obligeaient  à  fermer  les  yeux.  Je  préférai 
donc  ne  plus  bouger  de  ma  chaise,  et  je  restai  là  à  coudre,  coudre, 
coudre,  jusqu'à  cesser  pour  ainsi  dire,  de  distinguer  une  semaine  de 
l'autre,  et  l'aube  du  matin  du  crépuscule  du  soir. 

'^  Nous  n'atteignions  pas  toujours  la  somme  de  un  shelling  six  pences, 
dont  j'ai  parlé  ;  bien  souvent  pendant  l'hiver,  ou  lorsque  l'une  de  nous 
était  obligée  de  céder  à  la  fatigue,  nous  n'arrivions  qu'à  un  shelling. 
Néanmoins,  en  moyenne,  nous  fusions  ensemble  de  sept  à  huit  shellings 
par  semaine.  Nous  payions  uH  shelling  par  dimanche  pour  notre  chambre. 
L'hiver,  la  chandelle  et  le  charbon  nous  coûtaient  un  shelling  six  pences 
par  semaine.  Ainsi  il  nous  restait  cinq,  shellings  pour  nous  nourrir  et  ' 
nous  entretenir  sept  jours  durant. 

'^  Margaret  tomba  malade  ;  la  couture  lui  devint  insupportable.  Elle 
loua  un  métier  au  tambour,  à  raison  de  trois  pences  par  semaine,  et  se» 
mit  à  broder.  Ce  changement  parut  la  ranimer.  Les  patrons  dessinés 
loi  réjouissaient  la  vue  et  elle  apprit  bien  vite.  Mais^elle  était  obligée, 
pour  rendre  son  ouvrage,  de  prolonger  les  veillées.  »  Si  elle  prenait  une 
robe,  elle  devait  fixer  un  jour  pour  la  rapporter  ;  en  cas  de  retard,  elle 
était  à  l'amende.  Elle  veillait  souvent  trois  et  [quatre  nuits  de  suite 
jusqu'à  trois  heures  du  matin  plutôt  que  de  manquer  à  sa  promesse.  A 
douze  ans  quelle  existence  ! 

^<  Un  matin,  je  ne  l'oublierai  jamais,  elle  était  sortie  avec  un  magnifique 
manteau  tout  fleuri,  tout  enguirlandé  de  ses  plus  fines  broderies.  Elle 
rentra  et  vint  se  placer  debout  auprès  de  moi  sans  rien  dire.    J'avais  à 
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peiii»  «S8es  do  temps  poHr  loi  donner  on  eoop  d'œil  ;  je  vis  nëauBMHiis- 
qa'elle  ne  tenidl  pas  l'argent  dans  la  main. 

— Wn  bien!  Margaret,  qu'y  arIrilV  kd  deznaodai-je  sans  me  déranger* 
Elle  n'oorrait  pas  la  bouche.    Je  tournai  la  tdte  vers  elle  : 

— Margarety  qu'y  »-t-iI  donc  ? 

— Rien,  répondit-elle.    Le  ton  dont  elle  dit  cela  me  donna  froid  an  cœur. 

— Margaret,  votis  a-^on  renvoyée  ? 

— Non  :  on  m'a  offert  d'autre  ouvrage  ;  j'ai  refusé. 

—Refusé  ?— J'étais  tout  effirayé. 

— Oui,  Bessy,  ne  vous  fâchez  pas.  Voyez-vous,  Bessy,  je  ne  puis  plus, 
je  ne  puis  plus  travaQler  comme  cela  ;  la  force  me  manque,  je  ne  puis 
plus! 

^^  Elle  était  si  pfile,  si  égarée,  que  je  crus  qu'elle  allait  mourir:  Eh 
bien  !  tant  mieux  !  m'écriai-je  ;  plutôt  finir  d'un  coup  que  mourir  lente- 
ment de  faim  comme  nous  faisons  ! 

'*  Elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  ;  me  pardonnez-vous,  Bessy,  me 
demandait-elle,  me  pardonnez-vous  ? 

— Margaret,  ma  chère  Margaret,  tout  ce  que  vous  faites  e?t  bien  !  lui 
dis-je.     Elle  m'embrassa  et  se  força  pour  sourire  : 

— Regardez,  dit-elle. 

*^  Alors  je  vis  qu'elle  avait  employé  son  argent  à  acheter  quelques 
vieux  chifibns  et  trois  poupées.  Elle  sa  mit  à  coi^par  les  chiffons  en 
petites  jupes,  en  petits  châles  et  à  habiller  les  poupées.  Je  n'osai  pas 
lui  demander  ce  qu'elle  faisait  ;  mais  elle  était  fort  habile  et  eut  bientôt 
donné  à  tout  cela  une  tournure  charmante.  Dès  qu'elle  eut  fini,  elle  se 
prit  à  admirer  ses  poupées,  à  les  caresser,  à  les  coucher  sur  notre  lit,  à 
les  endormir  dans  ses  bras.  Sa  raison  l'abandonnait-elle?  ou  était-ce 
simplement  la  nature  qui,  dans  ce  cœur  d'enfant  si  comprimé,  reprenait 
momentanément  ses  droits  ?  Je  n'osai  presque  la  regarder,  bien  que 
j'eusse  moi-même  laissé  là  mon  ouvrage.  En&i  elle  contempla  ses  jouets 
avec  amour,  les  baisa  et  les  rebaisa  comme  eût  fait  une  mère  pour  ses 
enfants,  puis  les  ayant  soigneusement  enveloppés  sous  son  bras,  elle  mit 
s^n  bonnet  et  se  dirigea  vers  la  porte  : 

— ^Margaret,  Margaret,  où  allez-vous  ? 

— Dans  la  rue,  me  répondit-elle. 

"  Elle  n'eut  pas  plutôt  refermé  la  porte,  que  je  me  mis  à  pleurer  et  à 
sangloter.  Je  ne  sais  combien  de  temps  dura  cet  accès  de  ma  sensibilité  ; 
mais  lorsque  j'eus  retrouvé  un  peu  de  calme,  le  soleil  marquait  environ 
deux  heures,  et  Margaret,  sortie  vers  midi,  ne  revenait  pas.  Je  regardais 
dans  la  rue  :  elle  n'y  étût  pas  ;  je  revenais  écouter  à  l'escalier,  je  retour- 
nais à  la  fenêtre  ;  pour  un  rien,  je  l'eusse  appelée  par  cette  dernière,  au 
hasard  de  me  faire  passer  pour  folle.  J'allais  sortir  à  mon  tour  et  courir 
après  elle  ;  mais  où  la  chercher  ?    J'étais  au  désespoir. 
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**  Elle  retitra  enfin.  Elle  rapportait  detut  pains,  nn  pefa  de  tbé  dans 
un  cornet  de  papier,  du  sucre  dans  un  autre,  et  quatre  pences  non  dépen- 
sées. C'était  le  prix  de  ses  trois  poupées  :  un  demi-dielfing  en  tout,  à 
peu  près  ce  qu^elle  gagnait  en  un  jour  à  son  tambour.  On  lui  donna  de 
l'eau  chaude  dans  une  taverne  tout  à  c8té  de  notre  maison,  et  elle  fit  du 
thé,  le  premier  que  nous  eussions  goûté  depuis  bientdt  douze  ans.  Puis, 
lorsqu'elle  l'eut  servi  devant  moi  sur  notre  petite  table,  elle  se  leva,  fit 
le  signe  de  la  croix  et  dit  le  BenedicUey  mais  d'une  voix  si  douce,  ri 
douce,  pleme  de  tant  de  gratitude,  que  je  me  mis  à  pleurer  de  nouveau. 
Elle  m'dta  mon  ouvrage,  que  j'avais  repris,  et  emprisonna  mes  mains 
dans  les  siennes. 

'^  Tout  le  reste  de  la  journée  se  passa  ainsi,  à  nous  regarder,  à  nous 
embrasser,  à  causer  et  à  ne  rien  faire,  oui,  à  ne  rien  &ire  ;  c'est  la  seule 
fois  que  cela  nous  soit  arrivé.  Le  soir,  lorsqu'il  ne  nous  fut  plus  possible 
de  distinguer  les  trsdts  l'une  de  l'autre,  nous  nous  couchâmes,  et  là,  dans 
l'obscurité,  elle  m'ouvrit  le  fond  de  son  cœur.  Elle  me  dit  qu'elle  n'était 
point  malheureuse,  mais  reconnaissante  au  bon  Dieu  qui  l'éprouvait,  parce 
qu'elle  sentait  que  l'épreuve  lui  étaijk  ittile  ;  mais  qu'elle  perdrait  la  tête, 
si  elle  continuait  à  tatvailler  comme  elle  avait  fkit  ;  qu'elle  eût  trouvé 
bien  bon  de  jouer  quelquefois  un  peu,  â  les  récréations  et  les  jeux  étaient 
faits  pour  des  enfimts  comme  nous  ;  mais  qu'au  moiûs  elle  ne  pouvut  se 
passer  d'air,  de  lumière,  de  mouvement  et  d'aller  à  la  messe.  Elle  avait 
une  idée  :  c'est  que  sa  place  de  travail  était  dans  la  rue,  oui,  dans  la  rue  ; 
elle  était  donc  déterminée  à  y  chercher  de  l'occupation,  et  à  sauver  ainsi 
son  corps  et  sa  raison,  tout  en  continuant  à  fidre  du  salut  de  son  âme  son 
principal  souci. 

'^  AinEn,  elle  commença  à  sortir  régulièrement  tous  les  jours  avant  sept 
heures,  par  le  soleil  comme  par  la  phiie,  par  le  vent  comme  par  la  neige, 
malgré  le  triste  état  de  ses  vêtements  et  malgré  ses  pieds  nus.  Elle 
prétendait  que  la  demi-heure  passée  au  pied  de  l'autel  la  rendait  fbrte 
pour  tout  le  jour,  et  que  cela  remplaçait  pour  elle  toutes  les  poupées  et 
toutes  les  récréations. 

— ^Mais  à  propos,  comment  se  fait-il,  demanda  Mme  Bamold,  que  vous 
n'ayez  pas  songé  à  réclamer  le  secours  de  l'administration  publique  ?  Bien  ^ 
d'autres  orphelines,  à  votre  place,  se  seraient  ^*  jetées  sur  la  paroisse  '^ 
cnmme  on  dit  vulgsdrement. 

— Madame,  une  honnête  voisine  qui  s'intéressait  à  nous,  nous  le  con- 
seilla et  nous  conduisit  jusqu'au  bureau  des  pauvres.  Là,  après  une 
longue  série  de  questions  qui  ftirent  pour  moi  un  supplice,  on  nous  donna 
un  demi-ehelling  à  chacune,  et  l'on  nous  dit  qu'on  ne  pouvait  rien  pour 
nous  à  domicile,  qu'il  fallait  nous  adresser  au  work-house.  A  ces  mots, 
je  regardai  la  voisme  qui  nous  avait  amenées  ;  mais  elle,  sans  me  donner 
le  temps  de  l'interroger,  elle  nous  prit  chacune  par  une  mûn  et  nous 
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entraîna  rapidement  dans  la  rue.  ^^  Le  work-hoose,  nous  dit-elle  avec  un 
tremblement  dans  la  voix  :  le  work-house^  je  l'ai  connu,  Dieu  vous  préserre 
de  le  connaître  aussi  !  Le  work-house,  cette  prison  des  pauvres  d'où  les 
en&nts  ne  sortent  plus,  ce  pêle-mêle  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
fanges  ;  le  work-house,  avec  sa  cuve  où  tout  le  monde  se  plonge  successi- 
ment  dans  la  même  eau  ;  le  work-house,  avec  ses  bottes  de  foin  pour  lit 
commun,  avec  ses  dalles  froides  où  il  faut  marcher  pieds  nus,  avec  ses 
hangars  pour  dortoirs  !  " 

^^  Meg,  toujours  disposée  à  l'indulgence,  fit  observer  que  ces  lieux 
d'asile  devaient  être  précisément  ce  qu'ils  sont,  des  lieux  redoutés  et 
redoutables,  sans  quoi  on  verrait  trop  de  gens  j  nourrir  leur  paresse. 

— Oui,  mais  ce  n'est  pas  tout,  reprit  la  voisine  ;  la  promiscuité  qu'on  y 
trouve  est  bien  autrement  révoltante  pour  les  sentiments  d'une  honnête 
femme  que  pour  son  odorat  ou  ses  yeux.  Une  jeune  fille  qui  a  passé  une 
nuit  au  work-house  est  à  moitié  perdue.  Sa  volonté  et  son  corps  peuvent 
en  sortir  purs,  mais  son  intelligence  et  sa  mémoire  sont  à  jamais  souillées. 
Sans  compter  que  les  malades  catholiques  y  meurent  forcément  sans 
sacrements,  comme  des  chiens,  le  prêtre  catholique  n'y  étant  pas  admis.  (*) 

<^  Je  protestai  que,  pour  ma  part,  je  ne  m'habituerais  jamais  à  une 
pareille  existence.  Margaret,  de  son  côté,  dit  simplement  :  ^^  Plutôt 
mourir  de  faim  à  la  porte  !" 

— Vous  ne  seriez  pas  la  première  qui  auriez  préféré  cela,  ajouta  la  bonne 
femme,  on  en  voit  des  exemples  tous  les  jours. 

<<Nous  renonçâmes  donc  complètement  aux  secours  de  la  charité 
publique. 

^'  Par  bonheur,  ce  fut  en  ce  temps-là  que  Mme.  Houston  fit  attention  à 
ma  sœur  et  réalisa  son  modeste  rêve  en  lui  donnant  des  habits  propres  et 
xin  emploi  en  plein  air.  Mieux  nourrie,  et  exerçant  autant  qu'elle  le 
pouvait,  souvent  davantage,  l'activité  de  ses  membres,  elle  reprit  une 
certaine  vigueur,  et  sa  taille,  dont  la  croissance  s'étùt  arrêtée  complète- 
ment, recommença  à  grandir  un  peu.  J'aurais  bien  désiré  l'imiter,  mais 
lorsqu'elle  me  racontait  parfois,  sans  se  plaindre  et  comme  une  chose 
toute  naturelle,  combien  certaines  gens  étaient  peu  polis  pour  elle,  et 
comment  elle  était  la  servante  des  servantes  des  autres,  le  sang  me  bouil- 
lonnât dans  les  veines,  et  je  m'estimais  moins  malheureuse  de  rester 
immobile  à  tirer  mon  ûguille  et  à  attendre  le  retour  de  ma  petite 
Margaret. 

^^  J'arrive  à  une  circonstance  qui  m'occasionna  beaucoup  de  troubles, 
de  terreurs,  hélas  !  et  de  tentations.  Depuis  que  j'étais  seule  le  jour, 
c'était  à  moi  de  descendre  de  temps  à  autre  pour  chercher  ce  dont  j'avais 


et)  n  y  est  admifl  depuis  trois  oa  quatre  années,  mais  alors,  vers  1860,  il  ne  l'était 
pas  encore.    (Noit  de  Véditeur.) 
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bsooin.  Je  rencontrais  souvent,  en  sortant  de  cbes  la  fraitière,  une- 
femme  d'âge  moyen,  bien  mise,  parfaitement  polie,  qui  m'abordait,  me 
témoignsdt  un  intérêt  très-vif,  et  finit  par  m'accompagner  jusqu'à  ma 
porte  et  par  s'introduire  elle-même  chez  moi.  A  l'aspect  du  dénûment 
extrême  de  la  chambrette,  elle  poussa  un  cri  où  je  remarquai,  je  ne  sais 
comment,  plus  de  joie  que  de  pitié.  Elle  sortit  et  revint  bientôt  avec 
une  couverture  en  catonnade  pour  le  lit  et  une  robe  avec  des  souliers  pour 
moi.  Fort  embarrassée,  je  n'osais  ni  accepter  ni  refuser  ;  je  la  priai 
seulement  d'observer  que  je  n'avais  aucun  droit  à  recevoir  cela  en  pur 
cadeau,  et  que,  gagnant  si  peu,  de  longtemps,  jamais  peut-être,  je  ne 
serais  en  état  de  lui  rembourser  de  si  grosses  avances." 

— Soyez  sans  crainte  !  répondit-elle  d'un  air  dégagé,  vous  me  rembour- 
serez  plus  aisément  et  plus  vite  que  vous  ne  croyez  ! 

^^  Je  supposai  d'abord  que  cette  réponse  avait  trait  à  quelques  rensei- 
gnements particuliers  que  cette  dame  pouvait  avoir  sur  un  retour  de 
bons  sentiments  de  mon  grand-père  ;  mais  je  vis  bientôt  qu'elle  ignorait 
complètement  ma  naissance  et  le  nom  de  M.  Cleave,  et  je  me  gardai,  du 
reste,  de  l'en  instruire. 

"  EDe  revint  le  même  soir  avec  un  large  peigne  pour  mes  cheveux,  des 
pots  de  pommade,  des  savons  enveloppés  de  papiers  dorés,  portant  tontes 
sortes  de  noms  de  fleurs,  et  une  charmante  petite  glace,  qu'elle  posa 
droit  devant  moi.  Il  y  avjùt  bien  longtemps,  deux  ans  peut-être,  que  je 
ne  m'étais  regardée  dans  une  glace,  la  nôtre  étant  restée  au  mont-de-piété. 
Aussi  le  saisissement  que  j'éprouvai  à  me  voir  grandie  et  les  traits  déve- 
veloppés,  me  fit  oublier  celui  que  me  causait  la  hardiesse  de  cette  femme. 

**  N'est-ce  pas,  me  dit-elle,  n'est-ce  pas  que  vous  êtes  mignonne  ?  " 
Et,  sans  me  donner  le  temps  de  me  reconnaître,  elle  se  mit  à  me  peigner^ 
à  me  pommader,  à  m'attifier,  comme  une  enfant  fait  de  sa  poupée. 

*^  Vous  avouerai-je  ma  faiblesse,  Madame  ?  Il  me  répugnait  de  me 
laisser  faire,  et  cependant  mon  visage  se  transformait  si  agréablement 
sous  ses  doigts  que  je  n'avais  pas  la  force  de  l'arrêter. 

— Je  comprends  cela  à  merveille,  dit  en  souriant  Mme  Bamold  ;  on 
n'est  pas  femme  pour  rien.    Mais  où  voulait-elle  en  venir,  votre  coiffeuse  ? 

— Quand  elle  eut  fini,  elle  se  mit  à  genoux  devant  moi,  avec  le  miroir 
entre  nous  deux,  mais  tourné  de  mon  côté  : 

"  Adorable  enfant  ?  vous  ferez  tourner  toutes  les  têtes  !  " 

"Je  m'écartai  vivement  : 

— Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  tourner  les  têtes  ?  C'est  la  mienne, 
j'en  lû  peur,  qui  tournera  si  vous  continuez.  Mais  assez  joué  comme  cela. 
Voici  bientôt  une  heure  de  perdue,  madame,  et  ma  couture  presse. 

— Votre  couture.  Miss  î  Ah  bah  !  avec  ces  yeux-là,  pour  peu  qu'on 
sache  la  manière  de  s'en  servir,  on  a  des  couturières,  on  en  a  beaucoup, 
mais  on  ne  coud  plus  soi-même  ! 
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'^  Je  repou88ai  le  miroir  et  la  rma  qui  le  tenait,  cherchai  n;ion  bozmet, 
7  eofermû  tous  ces  cheveux  pommadés  et  me  remis  avec  fermeté  à 
Fouvrage. 

'^  L'étrangère  prit  aussitôt  un  visage  à  la  fois  humble  et  sérieux  : 

— AlIonSf  Miss,  ne  vous  fâchez  pas,  vous  voyez  bien  que  c'était  un  jeu. 
Pourquoi  m'en  voudriez-vous  d'une  innocente  fantaisie  qui  est  en  même 
temps  une  récréation  pour  vous?  Je  ne  vous  dérange  plus  de  votre 
travail.  Continuez,  laborieuse  enfant,  mtus  permettez-moi  de  revenir.  Je 
suis  une  riche  veuve  sans  enfants,  et  votre  vue  me  fait  plaisir. 

^'  Je  n'osai  ni  le  lu  défenlre  ni  le  lui  permettre.  Je  la  priai  seulement 
de  reprendre  toutes  ses  pommades,  tous  ses  savons,  dont  je  n'avais  que 
faire.  Elle  les  reprit  sans  aucune  résistance,  mais  elle  eut  soin  d'oublier 
le  miroir,  et,  lorsque  je  remarquai  cet  oubli,  je  me  dis  que  je  pourrais  le 
lui  rendre  à  la  prochaine  occasion. 

'^  Ce  miroir  ne  demeura  pas  moins  pour  moi  un  sujet  de  distraction. 
Le  soir,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  me  contempler  encore  une  fois  avec 
ma  coiffiire,  avant  de  la  défaire  pour  toujours.  Comme  j'étiûs  occupée  à 
à  cette  folie,  la  clê  tourna  dans  la  serrure  ;  je  reconnus  le  pas  de  Meg, 
et,  je  ne  sais  pourquoi,  je  cachai  le  miroir. 

«  La  ^^  riche  veuve  sans  enfants  "  fut  quelque  temps  sans  revenir.  Je 
commençais  à  ne  plus  me  préoccuper  d'elle,  lorsque  je  la  ris  reparaître, 
cette  fois  les  mains  vides  et  avec  des  manières  modestes,  réservées  jusqu'à 
la  timidité.  Elle  me  supplia  d'excuser  sa  récente  brusquerie  en  considé- 
ration de  la  vivacité  de  ses  sentiments  et  de  la  firanchise  d'un  caractère 
qui  ne  savait  rien  dissimuler. 

'^  Elle  m'entretint  bnguement  de  sa  sympathie  pour  une  situation  aussi 
pénible,  aussi  peu  méritée  et  aussi  courageusement  supportée  que  la 
mienne,  des  vertus  de  son  mari  défunt,  de  la  fortune  considérable  et  pres- 
que embarrassante  qu'il  lui  avût  léguée,  du  désir  qu'elle  avait  toujours 
eu  de-  faire  le  bonheur  d'une  orpheline  abandonnée  comme  moi.  Bien 
que  ma  fierté  naturelle  m'empêchât  de  me  livrer  à  mon  tour  à  une 
înconnnue,  ma  réserve  ne  paraissait  point  refroidir   ses  épanchements. 

^^  Toute  ces  confidences  me  jetaient  dans  une  étrange  perplexitée. 
Le  P.  Joseph,  naturellement,  était  le  conseiller  auquel  j'aurais  dû 
recourir  ;  mais  j'avais  depuis  longtemps  oublié  le  chemin  de  son  con- 
feesional. 

^'  Je  pressai  ma  visiteuse,  à  plusieurs  reprises,  de  remporter  le  mixoir  ; 
elle  s'y  refusa  toujours,  sans  doute  parce  que  je  la  persuadais  mal  de  la 
sincérité  de  mes  instances.  Je  ne  voulais  pas  me  l'avouer,  mais  j'étais 
charmée  de  ce  petit  meuble.  Grâce  à  lui,  je  me  tenais  pour  ûnsi  dire 
compagnie  à  moi-même  dans  ma  solitude. 

'*  Un  matin  que  je  sortais  pour  aller  rendre  de  l'ouvrage  dans  un 
magasin,  l'étrangère,  qui  savait  de  la  veille  que  j'aurais  à  faire  cette 
course,  se  trouva  sur  ma  route  et  me  demanda  de  m'accompagner. 
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<<  J'aeoeptai,  fis^ute  de  prétexte  pour  refiiser. 

^^  Au  sortir  da  mftgaab,  eUe  passa,  bon  gré,  mal  gré»  son  bras  sons  le 
nûen,  et  me  déclara  qu'elle  ue  me  laissait  pas  retourner  amsi  tout  de  suite 
à  ma  cellule,  que  ma  réclumon  perpétuelle  n'était  lien  moins  qu'un  suiciâe, 
que  le  temps  était  trop  beau  et  qu'elle  m'emmenait  fiôre  un  tour  dans  le 
jardin  public. 

^'  Sn  effet,  cette  journée  était  une  des  plus  belles  de  Tété.  H  était 
tombé  depuis  peu  une  petite  pluie  fine.  La  senteur  des  roses  et  l'éclat 
de  la  pleine  lumière  me  donnaient  une  &ovte  de  vertige,  et  j'eus  des 
éblouiesements  en  voyant  des  oiseaux  voler  au  travers  des  branches.  Je 
m'abandonnai  plus  longtemps  qu'il  n'eût  convenu  peut-être  à  ces  sensa- 
tions dont  j'avais  été  si  longtemps  privée,  et  lorsque  je  songeai  à  repren- 
dre le  chemin  de  ma  petite  rue,  j'en  étais  tout  allanguie. 

— Vous  aves  besoin  d'un  instant  de  repos,  me  dit  ma  compagne  de 
{HTomenade.  Justement  nous  voici  près  de  ches  moi.  Vous  ne  refuserez 
pas  de  monter  un  moment.  Et  die  m'introduisit  dans  une  maison  d'assez 
belle  ^>parence. 

— ^A  propos,  ma  toute  belle,  ajouta-t-elle,  en  tirant  le  cordon  d'une  son- 
nette au  premier  étage,  j'oubliais  de  vous  inf^mer  que  nous  trouverons 
très-probablement  mon  frère  dans  mon  salon. 

— ^Votre  frère?  Vous  ne  m'en  aviez  pas  parlé. 

— C'est  un  très-galant  homme  ;  vous  me  remercierez  sûrement  un  jour 
de  vous  avoir  procuré  sa  connaissance. 

'<  Je  ne  sus  pourquoi  ces  derniers  mots  me  firent  frissonner.  L'idée 
vague  d'un  danger  inconnu  me  traversa  l'esprit ,  mais  je  n'avûs  pas  le 
loisir  de  délibérer.  Déjà  nous  étions  entrés,  et  nous  nous  trouvions  en 
face  d'un  homme  bien  mis,  assez  âgé,  qui  paraissait  nous  attendre,  car  il 
vint  au  devant  de  nous  avec  un  empressement  et  une  effionterie  que  je  ne 
saurais  décrire. 

*^  Cette  aptitude  m'éclaira  ;  grand  Dieu  !  m'écriai-je  à  pleine  vmx,  moi 
qui  n'invoquais  plus  ce  nom  sacré,  il  7  a  un  piège  !  Et  me  précipitant 
vers  la  porte  en  même  temps  que  la  dame  qui  s'eiorçait  de  la  refer- 
mer entre  elle  et  moi,  je  renversai  ma  fousse  amie  et  descendis  comme 
une  folle.  Il  me  semble  qu'un  bataillon  ne  m'eût  pas  empêché  de 
passer. 

*^  Dans  la  rue  je  me  mis  à  marcher  d'un  pas  rapide  mais  plus  calme. 
L'idée  me  vint  que  si  je  continuais  à  courir,  les  constablee  pourraient 
me  poursuivre  et  m'arrêter,  me  prenant  pour  une  voleuse  q^  ie 
sauve. 

^<  Oe  ne  frit  qu'après  avoir  franchi  la  porte  de  ma  chambre  et  Paveir 

reformée  à  double  tour,  que  je  me  crus  en  sûreté  ;  mais  alora  je  me  mis 

à  trembfor  comme  une  fouille.    Je  me  jetai  à  genoux,  versant  toutes  les 

lannes  de  mes  yeux  :  j^voquai  mcm  bon  ange,  la  sainte  Vierge,  VSm»  de 
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ma  mère  qui,  du  hant  du  ciel,  me  voyait  sans  doute  et  m'avait  protégée  ; 
ensuite  je  saisis  le  miroir  que  je  brisai  en  mille  morceaux,  et  de  ses  débris 
ainsi  que  de  tout  ce  que  je  tenais  delà  perfide  générosité  de  l'inconnue,  je 
fis  un  paquet,  que  je  portai  le  soir  au  coin  d'une  borne. 

**  Mais  ce  n'était  pas  fini.  Le  lendemain,  en  entrant  chez  la  crémière 
pour  prendre  mes  deux  pences  de  lait  et  de  fromage  pour  la  journée,  que 
trouvai-je  devant  moi  ?  Le  monsieur  de  la  veille,  que  je  ne  pus  éviter 
d'entendre  qu'en  me  sauvant.  De  même  chez  la  boulangère  deux  jours 
après.  Je  n'osai  plus  mettre  le  pied  dehors  et  en  fiit  réduite  à  donner  un 
penny  à  un  enfant  pour  chercher  mes  petites  provisions.  Ceten&nt  même 
se  vit  bientôt  obsédé  à  mon  sujet. 

^^  Un  jour,  il  me  rapporta  un  gros  bouquet,  qu'un  monsieur  lui  avait 
donné,  avec  une  lettre  bien  lourde  pour  moi  et  une  demi-couronne  pour 
lui.  Je  déchirai  la  lettre  ;  il  eir  tomba  dix  pièces  jaunes,  dix  guinées 
enfin  !  Je  mis  au  feu  le  papier,  non  sans  céder  à  la  curiosité,  pen- 
dant qu'il  flambait,  d'en  défricher  une  ligne,  la  dernière  atteinte  par 
les  flammes,  où  je  lus  un  nom  que  je  ferai  mieux,  je  crois,  de  ne  pas  vous 
répéter. 

^^  Dix  guinées,  me  disais-je,  une  fortune  !  Je  pesais  cet  or  dan?  ma 
main,  je  le  faisais  reluire,  je  supputais  tout  ce  que  nous  aurions  pu  acheter 
avec  ;  et  comme,  après  tout,  cette  somme  fabuleuse  tombait  chez  moi  sans 
condition  déshonorante,  je  m'efforçai  tout  le  jour  de  me  persuader  que 
j'avais  le  droit  de  la  garder.  Mais  le  soir,  la  seule  vue  de  ma,  bonne 
petite  sœur  fit  comme  une  clarté  dans  mon  esprit  :  Pendant  qu'elle 
ôtait  son  bonnet,  j'entr'ouvris  la  fenêtre  et  je  jetai  les  <£x  guinées  dans 
la  rue. 

<<  De  peur  de  la  troubler,  je  ne  lui  confiai  rien  de  cette  aventure.  Je 
lui  fis  croire  seulement  que  notre  rue  me  déplaisait,  et  après  avoir  payé 
notre  loyer,  bien  que  le  terme  ne  fut  pas  tout  à  fut  échu,  nous  transpor- 
tâmes, au  point  du  jour,  notre  mobilier  dans  la  chambre  où  vous  nous 
avez  trouvées.  Et  nous  n'eûmes  pas  besoin  de  commissionnaire  pour 
nous  aider,  je  vous  l'assure. 

^^  Avais-je  tort,  mon  Révérend  Père,  et  aurais-je  pu  garder  l'argent^ 
lorsque  surtout  nous  en  avions  si  grand  besoin  ? 

— Vous  ne  l'eussiez  pobt  dérobé  en  le  gardant,  puisque  c'est  bien  à 
vous  qu'il  avait  été  donné  ;  mms  le  don  n'était  ni  pur  ni  désintéressé  de 
la  part  du  donateur,  et  l'acceptation  aurait  pu  vous  mener  loin.  Vous 
fîtes  parfaitement  bien  de  le  repousser  ;  vous  fîtes  encore  mieux,  dans 
tous  les  cas,  de  déménager.  Dieu  vous  tiendra  compte,  mon  enfant,  de 
la  générosité  de  votre  action. 

— Les  honnêtes  gens  aussi  vous  en  tiendront  compte,  ajouta  madame 
Bamold*  Bessy,  j'aurais  pu  rougir  en  apprenant  le  nom  que  vous  portez  ; 
au  lieu  de  cela,  toute  pauvre  que  je  vous  trouve,  je  suis  fière  de  vous 
savoir  ma  cousme. 
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—  Voici  maintenant,  reprit  la  jeune  fille,  ma  dernière  et  ma  pin» 
dangereuse  tentation.  J'avais  été  gravement  et  longtemps  malade,  et 
je  m'étais  rétablie  je  ne  sais  comment,  car  je  m'efforçais  de  disâmnler 
mes  sonflirances  à  Margaret,  ne  pouvant  la  retenir  à  la  maison  pour  me 
soigner. 

^*  Margaret  étant  noorrie  chez  madame  Houston,  rapportait  bien  petc 
d'argent  dans  notre  ménage.  Ma  maladie  nous  avait  mises  en  retard 
avec  les  fournisseurs  qui  ne  nous  connaissaient  plus  comme  autrefois. 
Je  ne  trouvai  plus  de  crédit  même  pour  une  livre  de  pûn.  C'est  alor& 
qu'avec  l'appétit  impérieux  des  convalescents,  j'ai  connu  la  faim  et  ses 
tortures. 

^^  Tantôt  je  tombais  d'épuisement  et  m'endormais  sur  mon  aiguille 
d'un  lourd  et  invincible  sommeil  ;  tantôt  j'éprouvais  de  douloureux  tirail- 
lements dans  l'estomac.  Tantôt  j'avais  froid  jusqu'aux  os,  tantôt  des- 
bouffées de  fièvre  brûlante  me  couraient  dans  les  membres.  Je  devenais 
toute  enflée  ;  je  m'éveillais  en  proie  à  des  accès  de  folle  terreur,  puis 
de  colère  et  de  désespoir.  Je  pleurais  en  regardant  de  ma  fenêtre  les 
pelures  de  pommes  de  terre  et  les  rognures  de  feuiUes  de  choux  que  je 
voyais  les  ménagères  vider  dans  la  rue.  J'aurais  déchiré  de  mes  ongles,, 
ce  me  semble,  mon  impitoyable  grand-père,  si  je  l'avais  tenu  devant 
moi.  Que  disje  ?  je  l'aurais  dévoré.  La  vie  me  devint  intolérable. 
Je  résolus  d'en  finir  une  bonne  fois,  plutôt  que  de  me  consumer  ainsi, 
à  petit  feu. 

*^  Ma  mort  devait  servir  en  même  temps  à  me  venger  de  ma  famille 
paternelle  et  à  attirer  sur  ma  sœur  la  protection  de  rbdignation  publi- 
que. J'avais  remarqué  à  la  porte  d'une  maison  sur  laquelle  on  lisait  : 
'*  Imprimerie  "  une  boîte  avec  tes  mots  :  "  Pour  la  rédaction  du  jour- 
nal le  Marstan-Times"  J'écrivis  pour  cette  boîte  une  note  où  je  disus 
à  peu  près  ceci  : 

**  On  trouvera  dans  le  port,  vers  le  milieu  de  la  jeté  du  Sud,  le  corps 
^'  d'une  jeune  fille  de  seize  ans  et  demi  qui  doit  chercher  là  un  terme  aux 
'*  tortures  de  la  fiûm,  ce  soir,  15  décembre  1859.  Cette  jeune  fiUe,. 
^<  nommée  Elisabeth  Cleave,  est  l'aînée  de  deux  sœurs,  dont  la  cadette 
<«  demeure  encore  au  no.  75  de  la  Cour  de  la  Couronne,  Baltic  buildings^ 
*^  à  Marston.  Toutes  deux  sont  issues  du  légitime  mariage  contracté 
'*  le  6  mai  1841,  dans  la  chapelle  catholique  romûne  de  Marston,  entre 
'^  Mary  O'Shaghan  et  Richard  Cleave,  esquire,  fils  unique  de  M.  Regi- 
"  nald  Cleave,  propriétaire  de  Cleave-Hall,  comté  de  Kent,  et  ancien 
'^  représentant  de  ce  comté  au  parlement.  M.  Richard  Cleave  étant  venu 
^  à  mourir  peu  de  temps  après  avoir  épousé  en  secondes  noces  miss  Anna^ 
'^  troisième  fille  du  comte  de  Wallamore,  M.  Reginald  a  abandonné  com- 
*^  plétement  les  deux  orphelines,  ses  petites-filles,  figées  de  onze  et  de 
*^  treize  ans,  malgré  les  appels  pressants  adressés  à  sa  justice  et  à  sa  pi- 
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^'  tié.  n  les  a  laissées  depuis  plus  de  quatre  ans  bitter  toutes  aeole 
^^  contre  le  vice  et  la  misère.  Dieu  les  a  préseryées  da  vice  ;  mais  le  oea- 
^^  rage  de  l'aînée  a  fini  par  succomber  à  la  misère,  et  elle  s'est  noyée." 

— An  moment  où,  vêtne  de  mes  habits  les  plus  pan?res,  par  économie 
ponr  ma  sœur,  je  levai  la  main  poor  jeter  la  note  à  la  boîte  et  de  là  me 
diriger  vers  la  jetée  da  Sud,  qni  n'est  qu'à  trois  minâtes  de  distance,  je 
vis  paraître  tout  d'an  coup  ma  petite  Margaret. 

«(  H  faisait  noit.  .  Je  me  rangeai  précipitamment  dans  l'allée  de  Tim- 
primeur,  afin  de  n'être  pas  aperçue  d'elle.  Elle  sortait  d'une  boutique, 
la  chère  enfant  ;  elle  tenait  un  panier  vide,  et  elle  s'arrêta  sous  un  réver- 
bère, juste  en  &ce  de  moi,  pour  regarder  quelque  chose  qu'on  venait  de 
lui  mettre  dans  la  main.  C'était  une  pèce  de  monnaie  blanche  ;  je  la 
vis  en  même  temps  qu'elle  relmre  à  la  lumière.  Mais  la  figure  de  Mar- 
garet me  parut  si  heureuse,  si  reconnaissante  à  l'aspect  de  cette  {Hàce 
qu'elle  pourrait  m'ofirir  en  rentrant.  Il  j  avait  dans  toute  sa  personne 
tant  de  douceur  et  de  confiance,  que  le  courage  de  quitter  la  pauvre 
petite  me  faillit.  Que  dira-t-elle,  pensai-je,  quand  elle  me  verra  morte 
demain,  et  que  deviendra-t-elle  7  Elle  mourra  aussi,  elle  mourra  du  cha- 
grin de  ma  perte,  et  nous  nous  reverrons  plus,  même  dans  l'autre  monde, 
car  les  suicidés  vont  en  enfer  ! 

<<  Ces  réflexions  me  retinrent  longtemps  immobile  dans  l'ombre  de 
cette  allée.  Enfin  je  fis  le  signe  de  la  croix  et  je  repris  le  chemin  de 
notre  demeure  à  laquelle,  après  le  danger  que  je  venais  de  courir,  je  trou* 
vai  pour  la  première  fois  une  sorte  de  charme  et  de  confortable. 

'^  Vers  dix  heures  et  demie,  Margaret  monta  l'escalier  en  coarant  et 
déposa  devant  moi  un  gros  pain,  un  morceau  de  charcuterie  dans  un 
papier  et  quatre  pences  qui  restaient  de  sa  pièce.  Je  lui  sautû  au  cou. 
Je  la  serrais  à  Tétouffer,  je  ne  cessai  de  l'embrasser  toute  la  soirée  ;  mais 
elle  ne  se  douta  point,  lorsqu'elle  s'endormit  pûsible  à  côté  de  moi, 
avec  sa  main  pressée  dans  la  mienne,  que  je  la  remerciais  de  m'avoir 
sauvé  la  vie. 

^^  Telles  sont  les  principaux  mcidents  de  ces  quatre  années,  jusqu'au 
moment  où,  déjà  malade,  Margaret  prit  le  refroidissement  qui  me  Ta  enle- 
vée. Que  le  bon  Dieu  récompense  le  P.  Joseph  et  vous.  Madame,  des 
soins  et  de  la  sympathie  que  vous  avez  prodigua  à  ses  derniers  instante  ! 
Pour  moi,  fortifiée  par  son  souvenir,  je  tâcherai,  en  recommençant  toute 
«eule  cette  existence  qu'elle  éclairait  de  son  inaltérable,  sourire,  je  tftphe- 
rai  d'imiter  désormais  se  résignation*" 

La  jeune  fille  se  tut  en  baissant  les  yeux  et  en  faisant  un  eflfort  viatble 
pour  ne  paa  céder  de  nouveau  à  son  émotion.  Mme.  Bamold  se  leva  et 
la  serra,  toute  confuse,  dans  ses  bras  : 

— Non,  fiessy,  vous  ne  recommencerez  paa  oette  existence  !  Yw$  avez 
asse?  souffert    C'est  moi  qui  me  chargerai  de  vous  ;  vom  ne  pouvea  paa 
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ne  refoser  le  droit  de  le  faire  ;  ne  sida-je  pas  votre  cousine  ?  J'écrirai 
aujourd'hui  même  à  mon  mari  à  votre  sujet,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
me  donne  toute  son  approbation. 

— Madame,  dit  le  P.  Joseph,  je  n'espérais  pas  moins  de  votre  généro- 
sité, et  si  j'ose  l'ajouter,  de  votre  justice.  Le  ciel  se  chargera  de  votre 
récompense,  Madame  ;  cai:  pour  cette  jeune  personne,  il  était  ten4)s  que 
l'épreuve  fut  abrégée. 


CHAPITRE  IV. 


Les  funérailles  de  Margaret  eurent  lieu  avec  la  plus  grande  simplicité, 
le  matin,  à  l'issue  de  la  messe  du  P.  Joseph. 

Ce  fut  lui  qui  conduisit  le  corps  à  sa  dernière  demeure,  accompagné  de 
Bessy,  de  Mme.  Bamold,  de  Juliette,  de  Mme.  Martins  et  de  la  servante 
de  Mme  Houston,  que  sa  maîtresse  y  avait  envoyée. 

En  suivant  les  longues  allées  ombreuses  qui  conduisent  au  quartier  des 
pauvres,  où  il  allait  être  déposé,  le  cercueil  passa  devant  un  large  mauso- 
lée surmonté  d'une  pyramide  sur  laquelle  on  lisait  : 

Mt98  Jane  Cleave, 

c'a  Cleave-Hally 

premure  dame  â^atouru 

de  8.  A.  R.  la  duchesse  de  Oumberlandy 

grande  lectrice^  etc^  etc. 

Le  P.  Joseph,  d'un  geste  silencieux,  montra  cette  inscription  à  Mme. 
Bamold. 

— C'était  sa  grand'tante,  dit  à  voix  basse  Mme.  Bamold  en  répopse  à 
la  question  muette  du  prêtre.  Tombeau  autrement  somptueux,  n'Qçt-ce 
pas,  que  celui  de  la  nièce  ! 

— Aux  yeux  des  hommes,  oui,  reprit  le  prêtre  ;  mais  aux  yeux  des 
anges,  je  vous  déclare  quiil  y  en  aura  peu  d'aussi  glorieux  que  eelui-ci, 
dont  eux  seuls  bientôt  connaîtront  la  place. 

— La  tante  était  ce  me  semble,  une  très-digne  femme,  ajouta  Mme. 
Bamold. 

— Soit,  reprit  le  prêtre  ;  mus  si  vous  aviez  à  choisir  d'avoir  été  l'une 
ou  l'antre,  de  la  tante  ou  de  la  nièce  ?... 

— Je  préférerais  tout  de  même  avoir  été  la  pauvre  petite  marchande 
des  mes» 

— ^Moi  pareillement,  dit  Juliette. 

-^Etje  vous  approuve,  Mesdames,  ajouta  le  prêtre.  La  vie  çstun 
voyage  en  chemin  de  fer.    Qu'importe^  une  foi9  au  terme,  de  l'avoir  i^t 


Digitized  by  LjOOQIC 


444  l'scho  du  cabinet  de  lectukb  paroissial. 

plus  ou  moins  commodément,  en  première  ou  en  troisième  classe  ?    L^m* 
portant  est  d'arriver. 

Le  corps  fut  descendu  dans  la  première  des  quinze  ou  vingt  fosses  qui, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  attendaient  toutes  ouvertes  d'avance. 
Le  prêtre  planta  à  la  tête  une  petite  croix  de  bois  noir  qui  portait  ces 
amples  mots  ; 

Margard  CUavt 

et  dans  les  branches  de  laquelle  Mme.  Bamold  passa  une  couronne  de 
roses  blanches,  achetée  durant  le  trajet. 

Juliette,  prenant  le  bras  de  Besnj,  l'entraîna  sanglotante,  et  le  corps  de 
la  petite  vendeuse  de  gâteaux  fut  laissé,  comme  avait  dit  le  P.  Joseph, 
à  la  garde  des  anges. 

Bessj  et  Mme  Bamold  firent  une  dernière  visite  à  la  chambre  de  la 
Cour  de  la  Couronne,  Baltic  buildings.  Encore  un  souvenir  du  temps 
passé,  presque  une  amie,  dont  la  jeune  orpheline  ne  put  prendre  congé  sans 
que  son  cœur  se  serrât.  C'était  là  qu'elles  avaient  tant  souffert  ;  mais 
c'était  là  que  Margaret  était  morte  ! 

Bien  peu  d'instants  lui  suffirent  pour  faire  un  paquet  de  ses  vêtements. 
Le  petit  lit  et  la  table,  les  chaises  et  les  quelques  ustensiles  de  ménage 
furent  abandonnés  en  cadeau  à  Mme.  Martins.  Après  quoi  Juliette  s'oc- 
cupa de  payer  le  loyer  et  les  frais  occasionnés  par  la  mort  de  Margaret, 
puis  elle  emmena  Bessy  à  un  magasin  de  confection  pour  deuil. 

Mme  Bamold,  pendant  ce  temps,  se  rendit  chez  le  P.  Joseph  et  lui  sou- 
mit ses  projets  à  l'égard  de  la  jeune  orpheline.  Elle  comptait,  sauf  son 
approbation,  se  mettre  à  l'œuvre  sans  retard.  Elle  se  proposait  d'envoyer 
Bessy  terminer  ou  plutôt  recommencer  son  éducation  dans  un  couvent  de 
France  où  beaucoup  de  familles  anglaises  envoyaient  leurs  enfants.  A  son 
retour,  elle  la  garderut  auprès  d'eUe. 

— En  quelle  qualité  ?  demanda  le  P.  Joseph. 

— Je  dirai  tout  simplement  ce  qui  est,  répondit  l'excellente  dame,  et  je 
ne  prétends  faire  mystère  de  son  nom  à  personne. 

^C'est  le  meiUeur  parti.  Madame.  De  toutes  les  habiletés  imagi- 
nables, la  sincérité  est  encore  la  plus  sûre.  Je  suis  certain,  d'un  autre 
côté,  que  Bessy  répondra  dignement  à  vos  bontés.  Seulement,  ne  juge- 
riez-vous  pas  à  propos  de  prévenir  auparavant  M.  Cleave  et  de  tenter  per- 
sonnellement un  effort  auprès  de  lui  ? 

— J'y  ai  songé,  mon  Père,  et  j'irai,  si  vous  me  le  conseillez,  dussé-je 
encourir  sa  disgrâce. 

— Madame,  le  mérite  des  œuvres  de  charité,  comme  de  toutes  les  autres, 
est  en  raison  directe  de  leur  difficulté.  Puisque  vous  êtes  résolue  à  la 
franchise  dans  cette  affisiire,  soyez  franche  envers  et  contre  tous.  M.  Régi- 
çuld  Cleave  est  le  chef  de  la  famille  ;  traitez-le  ingénument  comme   tel, 
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malgré  Itd,  et  ne  prenez  aucnne  résolution  importante  dont  voos  ne  l'ajez 
avisé.  Les  temps  sont  changés.  Aajoard'liai  plus  on  parlera  du  preoûer 
mariage  de  Richard,  pins  nous  aurons  de  chances  de  succès.  Je  n'éprouve 
d'hésitation  et  de  pitié  qu'à  l'égard  d'une  personne. 

— Ladj  Anna  Cleave  !  dit  Mme  Bamold.  Je  tremble  aussi  pour  elle, 
mon  Père.    Mus  comment  lui  épargner  d'aussi  pénibles  révélations  ? 

— C'est  impossible,  malheureusement. 

— Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  adoucir  le  coup.  Aidez- 
moi,  mon  Père  et  demandez  à  Dieu  pour  elle  et  pour  moi  les  vertus  dont 
nous  allons  avoir  besoin  :  pour  elle  la  résignation  et  le  pardon  des  offenses, 
pour  moi  la  prudence  et  le  courage. 

Juliette,  en  ramenant  la  jeune  orpheline,  paraissait  toute  fière  d'elle. 
^'  Elle  est  étonnante,  en  vérité,  disait  la  vieille  gouvernante  française,  elle 
est  étonnante  pour  une  personne  qui  n'a  jamais  vu  que  des  Anglais  et  des 
Anglsdses.  Elle  n'a  ni  les  cheveux  trop  rouges,  ni  le  teint  trop  coloré,  ni 
la  bouche  trop  fendue,  ni  les  pieds  trop  grands,  ni  les  dents  saillantes.  Et 
la  bonne  dame  était  toute  disposée  à  admettre  l'orpheline  en  tiers,  avec  les 
deux  jeunes  Bamold,  dans  l'étroite  catégorie  des  Anglais  exceptionnels  et 
parfaits. 

Bessy  étût  admirable  surtout  pour  son  entière  modestie  et  pour  l'absence 
complète  dans  ses  regards  et  sa  démarche,  de  tout  ce  qui  eût  pu  trahir  de 
la  vanité  à  propos  du  changement  survenu  dans  son  extérieur.  Elle  était 
reconnaissante,  il  est  vrai.  Elle  parlait  avec  émotion  de  tout  ce  qu'on  fai- 
sait poar  elle  ;  mais  il  n'y  avût  chez  elle  ni  satisfaction  d'elle-même,  ni 
contemplation  de  sa  propre  personne.  Juliette  s*étant  avisée  de  lui  de- 
mander ce  qu'elle  pensait  des  changements  survenus  dans  sa  situation,  elle 
répondit  que  ces  vêtements  neufs,  la  protection  de  Mme  Bamold,  cette 
existence  nouvelle  et  plus  douce,  toutes  ces  choses  constituaien|i  pour  elle 
un  ensemble  merveilleux  qu'elle  devait  aux  prières  de  sa  sœur  et  à  la  mbé- 
ricorde  divine  qui  avait  eu  pitié  de  sa  faiblesse,  puisque,  elle  l'avouait 
hmnblement,  elle  n'avait  pas  su  gagner  le  ciel,  comme  sa  sœur,  dans  les 
privations. 

Elle  était  très-occupée,  travaillait  tout  le  jour  à  ses  robes  avec  Juliette 
et  recherchait  toute  occasion 'de  se  rendre  agréable  et  utile.  L'affection 
dont  elle  se  voyait  l'objet  avait  déjà  dompté  cette  nature  sauvage  et  amolli 
l'âpreté  de  ses  anciens  ressentiments. 

Ce  fut  bien  mieux  encore,  lorsque  Mme.  Bamold  lui  fit  part  de  ses  pro- 
jets BUT  elle.  "  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  j'ignore  ce  que  l'avenir  vous 
réserve;  mais  enfin,  s'il  ne  m'est  pas  donné  de  vous  replacer  au  rang  de 
votre  pèce  par  la  fortune,  je  veux  que  vous  j  remontiez  par  l'éducation." 
Il  est  superflu  d'ajouter  combien  joyeusement  ces  propositions  furent 
accueillies. 

Mme  Bamold,  lorsqu'il  s'agissait  de  bonnes  œuvres,  n'était  point  femme 
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à  rester  facOement  à  court  d'expédients,  ni  à  différer  inutilement  Texécu- 
tion  de  ceux  qu'elle  avait  une  fois  arrêtés.  Tandis  que  sa  gouvernante 
mettait  la  dernière  main  au  trousseau  de  pensionnaire  de  sa  protégée,  elle 
s*occiipait  de  se  rapprocher  de  M.  Cleave. 

£lle  avait  habité  déjà  pendant  un  été  une  villa  située  à  trois  ou  quatre 
lieues  à  peine  de  Marston  et  à  une  demi-heure  de  Cleave-Hall.  Elle 
annonça  son  intention  de  s*j  transporter  de  nouveau  pour  j  finir  ce  qui 
restait  de  la  belle  siûson. 

Juliette,  en  apprenant  cette  résolution,  se  hasarda  à  lui  demander  quel 
motif  on  prétexte  elle  donnerait  à  ce  déplacement  au  beau  milieu  de  sep- 
tembre,* afin  de  ne  pas  éveiUer  la  défiance  de  M.  Cleave.  Mme.  Bamold, 
qui  se  plaisait  à  provoquer  amicalement  Fanglophobie  prétendue  de  sa 
compagne  habituelle  et  à  discuter  avec  elle  sur  les  mérites  respectiâ  de 
leurs  deux  patries,  la  regarda  en  souriant  avec  un  air  d'admiration  pro- 
fonde. 

^*  Comment  !  Juliette,  vous  que  je  croyais  si  bien  acclimatée  parmi  nous, 
vous  croje2'que  quelqu'un  va  songer  à  s'enquérir  du  pourquoi  de  mon 
déménagement  7  Bon  pour  les  gens  de  votre  pays  de  se  poser  de  pareilles 
questions  ;  mais,  en  Angleterre,  Juliette,  quiconque  a  de  quoi  payer  une 
place  de  première  classe  en  chemin  de  fer  a  toujours  sa  malle  &ite  et  le 
pied  levé. 

— ïïxcusez-moi.  Madame,  je  l'oubliais,  reprit  Juliette,  je  suis  d'une 
contrée  que  ses  habitants  ne  quittent  pas  volontiers,  sans  doute  parce 
qu'elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  retenir.  Mais,  vous  autres,  Anglais, 
vous  prenez  au  pied  de  la  lettre  la  maxime  philosophique  que  nous  rappe- 
lait l'autre  jour  le  P.  Joseph,  à  savoir  que  "  la  vie  est  un  voyage."  L'uni- 
vers, pour  vous,  est  une  immense  hôtellerie  où  le  reste  des  humainâ  vous 
sert  chapeau  bas,  pour  votre  argent  ;  où  l'on  vous  flatte,  où  l'on  vous  pille, 
et  où  l'bn  passe  à  désirer  votre  retour  le  temps  qu'on  n'emploie  pas  à  pes- 
ter tout  bas  contre  votre  présence. 

— Vous  êtes  en  veine  de  satire,  Juliette  ;  mais  souveneas-vous  que  cette 
humeur^  cosmopolite  fait  la  grandeur  de  notre  pays,  et  que  c'est  à  cette 
qualité  ou  à  ce  défaut,  comme  il  vous  pliûra,  que  notre  petite  île  est  rede- 
vable de  son  titre  de  "  Mère  des  nations." 

.  — De  ceci.  Madame,  tout  le  monde  ne  vous  fera  point  compliment.  Les 
Irlandais,  par  exemple,  qui  contribuent  pour  une  bonne  moitié  à  vous 
mériter  ce  titre,  se  dispenseraient  bien  certainement  d'aller  peupler  vos 
colonies,  et  ils  n'y  afflueraient  pas  au  nombre  de  plusieurs  centaines  chaque 
jour  depuis  vingt  ans,  si  l'égoïsme  et  la  tyrannie  anglaise  les  laissaient 
tranquilles  chez  eux.  Mius  Paddy  se  lasse  de  produire  pour  John  Bull, 
qui  lui  prend  son  or  pour  le  semer  à  Londres  et  sur  le  continent,  et  il  va 
demander  à  cousin  Jonathan  ou  aux  solitudes  de  l'Australie  ou  du  Canada 
un  travûl  qui  lui  permette  de  se  nourrir  du  ftuit  de  ses  sueurs. 


Digitized  by  LjOOQIC 


DBUX  0RPHSLIKB8.  44T 

— ^Vom  êtes  acertM  mûntenant,  Jidiette  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qtd  tou- 
donnerai  tort  sur  ce  que  yoos  venez  de  dire,  vous  le  savez  bien.  Toujours 
est-il  que  le  monde  devient  sensiblement  aurais.  Déjà  une  grande  nation 
crMe  à  l'image  de  l'Angleterre,  domine  l'Amérique.  Avant  cinquante 
ans,  une  autre  dommera  l'Océanie,  une  autre  l'Ainque  méridionale, 
d'autres  peut-être  l'Ame,  de  l'Inde  à  la  Chine. 

— ^Au  moins,  dit  Juliette,  l'Europe  vous  échappera.  La  langue  française 
resie  et  restera  la  langue  de  la  partie  la  plus  civilisée  du  globe. 

— 8î  elle  7  maintient  sa  supériorité,  Juliette,  ce  ne  sera  pas  sans  lutte. 
Mais  nul  n'empê<Aera  l'anglais  de  devenir  la  langue  de  l'univers  :  il  l'esc 
déjà." 

La  gouvernante  ne  répliqua  point.  Sans  être  une  savante,  eUe  l'était 
trop,  grâce  à  la  conversation  habituelle  de  M.  et  de  Mkne.  Bamold,  pour 
avoir  la  pensée  de  contester  le  fait  énoncé  par  son  interlocutrice.  Cette 
dernière,  de  son  côté,  garda  le  silence  et  parut  réfléchir.  Elle  avait  sou* 
vent  été  frappée,  tout  en  suivant  le  développement  de  l'instruction  de  ses 
fils,  de  ce  fait  désormais  visible  et  tangible  dans  l'histcâre  du  monde  moderne. 
ïSle  reprit  d'un  ton  sérieux  : 

— J'ai  entendu  dire  à  M.  Bamold  que  cette  expansion  de  notre  pays 
au  delà  des  mers  le  confond  et  l'effraje.  Dieu  n'a  encore  permis  qu'une 
fois  dans  l'humanité,  depuis  la  tour  de  Babel,  une  semblable  unité  de  lan- 
gage et  de  mœurs,  et  c'était  dans  des  limites  bien  plus  restreintes,  pour 
les  mœurs  et  le  langage  des  Bomains,  lorsqu'il  voulut  faciliter  la  prédica- 
tion de  son  Evangile.  Aujourd'htn,  il  nous  laisse  entrevoir  nous  ne  savons 
quels  desseins  mystérieux,  mais  prochains,  dont  notre  race  et  notre  idiome 
seront  les  instruments. 

— ^Madame,  dit  Bessy  qui  avait  écouté  avec  la  plus  vive  attention,  comme 
elle  fiiisait  toutes  les  fois  qu'elle  trouvait  occasion  de  s'instruire,  je  suis 
trop  ignorante  pour  apprécier  tout  cela  ;  mais  je  souhaite  que  le  but  de  la 
Providence  sdit  de  ramener  sur  toute  la  terre  l'antique  unité  des  Chrétiens. 

— Dieu  vous  entende,  Bessy  !  Et  en  attendant,  occupons-nous  d'embal* 
1er  nos  meubles  et  défaire  nos  malles. 

A  peine  installée  dans  les  environs  de  Cleave-Hall,  Mme.  Bamold 
envoya  demander  au  château  F  heure  et  le  jour  où  elle  pourrait  faire  au 
chef  de  sa  famille  maternelle  sa  visite  de  parente  et  de  voisine.  La  réponse, 
aussi  courtoise  qu'elle  le  pouvait  désirer,  indiqua  le  jour  le  plus  rapproché, 
à  toute  heure  qu'il  lui  plairait  de  choisir  ;  on  l'attendrait  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  ou  mieux  on  l'attendrait  le  matin  pour  ne  la  laisser  repartir 
que  le  soir. 

C'était  une  magnifique  résidence  que  Cleave-Hall  !  Les  habitants  du 
voiffinage  disaient,  pour  la  désigner  :  ^*  the  Hallj  Château,"  absolument 
comme  les  anciens  Bomains  disaient  :  ^'  la  ville,  Vrhvm^^  pour  désigner 
Borne.     Tout  le  monde  connaît  le  respect  pour  ainsi  dire  superstitieux  du 
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peuple  anglais  pour  les  grandes  fanûUes,  et  le  fanatisme  de  noblesse  de  ces 
fiers  workmen. 

Ces  traditions  féodales  florissaient  dans  tonte  leur  poret^  au  sein  de  la 
population  agricole  du  comtés  Beaucoup  de  paysans  eussent  été  fort  inca* 
pables  de  dire  le  nom  de  leur  grand-père  ;  mais  il  y  en  avait  bien  peu  qui 
ne  connussent  la  généalogie  de  M.  Cleave,  en  remontant  à  cinq  ou  six 
générations^  et  qui  ne  pussent  dire  qui  était  son  premier  et  qui  son  deux- 
ième cousin.  Au  moment  d'une  élection,  le  candidat  du  ^^  Hall  ''  pourait 
-compter  d'avance  sur  l'immense  majorité  des  voix  ;  et  si,  comme  cela  arri- 
vait d'ordinaire,  trois  ou  quatre  landlords  limitrophes  parvenaient  à  s'en- 
tendre, ils  pouvaient  tirer  à  pile  ou  face  à  qui  aurait  l'honneur  de  présen- 
ter leurs  concitoyens  au  Parlement.  Bien  que  les  électeurs  fussent  tous 
à  leur  aise  et  presque  tous  plus  ou  moins  lettrés,  il  ne  venait  à  l'idée  d'au- 
cun d'eux  qu'un  châtelain  pût  n'être  pas  le  plus  apte  de  tous  à  déclamer 
à  la  tribune  contre  les  oppresseurs  des  peuples  sur  le  continent,  et  à 
patronner  l'affranchissement  des  noirs  ou  la  liberté  du  commerce. 

Naturellemectt,  le  landlord  de  Gleave-Hall  se  gardait  bien,  sur  ce  point, 
de  penser  autrement  que  ses  tenanciers.  Sur  sa  table,  comme  sur  celle 
de  tout  bon  Anglais,  on  trouvait  toujours  la  Bible  et  le  Livre  de  la  Pairie^ 
«t  le  plus  feuilleté,  nous  le  craignons,  n'était  pas  le  premier. 

n  était  absolu  chez  lui  comme  un  patriarche  antique  dans  sa  tribu  ou 
<;omme  un  capitaine  de  vaisseau  à  son  bord.  Généreux,  du  reste,  plein 
de  libéralité,  toujours  au  courant  des  intérêts  de  ses  fermiers  et  ne  les  per- 
dant jamais  de  vue  malgré  ses  fréquentes  excursions  au  delà  du  détroit  ; 
homme  d'initiative,  toujours  prêt  à  donner  l'exemple  des  entreprises  d'in- 
térêt général  ou  des  améliorations  du  bétail  ou  du  sol  ;  toujours  présent 
au  jury  quand  il  y  était  appelé,  souvent  vainqueur  aux  courses  de  chevaux, 
souvent  primé  aux  concours  agricoles.  C'est  à  ce  prix  que  l'aristocratie 
anglaise  maintient  son  prestige. 

En  religion,  il  donnsdt  scrupuleusement  l'exemple,  très-facile  du  reste 
de  la  fidélité  à  ^^  l'Eglise  établie."  Il  ne  s'était  jamtûs  enquis  de  la  nature 
exacte  de  cet  établissement,  encore  moins  des  fondements  légitimes  de  son 
autorité.  Peu  soucieux  des  querelles  intestines  entre  la  Basse-Eglise,  qui 
répudie  toute  tradition  catholique,  se  proclame  protestante  au  premier 
•chef,  et  la  Haute-Eglise,  qui  tient  à  insulte  l'épithète  de  protestante  et 
«'intitule  *'*'  l'Eglise  anglicane  catholique,"  il  lui  suffisait  que  le  curé  de 
Oleave-Hall,  dont  la  nommation  lui  appartenait,  fut  en  communion  d'hon- 
neurs publics  et  de  revenus,  sinon  de  croyances,  avec  le  ^^banc  des 
Evèques  ''  à  la  chambre  des  Lords.  Pays  étrange  que  celui  où  a  pu 
vivre  trois  cents  ans  une  reli^on  fondée  sur  de  simples  décrets  de  parle- 
ments !  Les  Anglais,  révolutionnaires  acharnés  hors  de  leur  île,  sont  dans 
leur  île  le  plus  traditionnaliste  et  le  plus  autoritaire  des  peuples. 

Leur  renommée  de  libéralisme  avait  particulièrement  le  don  d'exaspérer 
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notre  amie  Juliette.  ^^  Ne  me  parlez  pas  de  ce  Don  Qmchotte  à  faux  nez, 
disait-elle  dans  son  langage  pittoresque.  John  Bcdl,  un  chevalier  errant  ! 
Dites  un  commis-voyageur  en  cotonnade,  quand  ce  n'est  pas  en  opium. 
Vous  le  voyez  se  démener  chez  ses  voisins  comme  un  pourfendeur  de  géants  ; 
là  il  a  toujours  force  torts  à  faire  redresser,  force  trônes  à  faire  démolir  ; 
car  lui,  personnellement,  il  se  garde  bien  de  redresser  ou  de  démolir  quoi 
que  ce  soit  ;  mais  regardez-le  chez-lui,  vous  l'y  trouvez  toujours  du  parti 
des  verges." 

En  gravissant  au  pas  de  ses  chevaux  la  coUmè  de  Cleave-Hall,  et  en 
découvrant  l'antique  manoir  de  loin,  au  bout  d'une  large  avenue  de 
sycomores,  Mme.  Bamold  s'aperçut  pour  la  première  fois  que  la  mission^ 
qu'elle  s'était  donnée  était  non-seulement  délicate,  mais  redoutable. 

ISï  la  beauté  du  paysage,  ni  la  perfection  des  cultures,  ni  le  pittoresque 
effet  des  vieilles  tourelles  dont  les  créneaux  sembliûent  s'élancer  des  arbres, 
n'avaient  le  pouvoir  d'attirer  son  attention.  Elle  se  demandait  par  quel' 
bout  entamer  la  question,  et  tantôt  combinait  dans  son  esprit  les  phrases* 
les  plus  conciliantes  qu'elle  pouvait  imaginer,  tantôt  priait  mentalement  et 
récitait  son  chapelet  pour  se  donner  du  courage. 

En  traversant  la  grande  salle,  sous  une  double  rangée  de  portraits 
appendus  aux  murs,  elle  se  sentit  comme  honteuse.  Les  regards  de  ces 
nobles  morts,  immobiles  dans  leurs  cadres,  semblaient  la  suivre  avec  res- 
sentiment et  lui  reprocher  de  les  venir  attrister  par  la  nouvelle  d'une 
mésalliance. 

Elle  entra  dans  la  bibliothèque,  au  parquet  de  chêne  recouvert  d'un 
épais  tapis,  et  s'arrêta  devant  la  cheminée  de  marbre  rouge  que  surmon- 
taient, de  chaque  côté  d'une  glace  antique  de  Venise,  des  faisceaux  de 
lances,  de  casques  et  de  cottes  d'armes.  Elle  jetait  un  coup-d'œil  dans 
la  glace,  cherchant  à  se  remettre  de  son  trouble,  lorsqu'elle  y  aperçut  une 
haute  et  majestueuse  figure  encadrée  de  larges  favoris  tout  blancs,  qui 
venait  d'entrer  derrière  elle.  Elle  se  demanda  à  cet  aspect,  si  Baltic 
buildings  et  les  événements  des  derniers  jours  n'étaient  pas  un  rêve,  et  si 
elle  aurait  bien  le  courage  d'en  parler  comme  d'une  réàhté.  Elle  se 
retourna  confuse  :  M.  Cleave  était  devant  elle  et  lui  baisait  la  main  avec 
une  courtoisie  affectueuse. 

Les  premiers  compliments  furent  pleins  d'efiusion  de  la  part  de  M. 
Cleave,  embarrassés  et  distraits  de  celle  de  Mme.  Bamold.  Elle  cherchait, 
tout  en  répondant,  les  belles  phrases  qu'elle  avait  arrangées  dans  sa  tête^ 
et  ne  les  trouvait  plus.    Elle  prit  alors  un  parti  héroïque. 

Monsieur  Cleave,  commença-t-elle  dès  qu'ils  furent  assis  tous  les  deux, 
je  vous  apporte  des  nouvelles  .qui  ne  vous  seront  point  agréables. 

— Je  n'en  crois  rien,  répondit-il  ;  non  ma  belle  cousine,  la  messagère 
me  plaît  trop  pour  que  le  message  me  puisse  déplaire. 

— ^Monsieur  Cleave,  je  viens  vous  parler  des  deux  filles  de  Richard." 

29 
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n  fit  Tzn  bond  sur  sa  chaise. 

'^  Qael  Richard  ?  demanda-t-il. 

— ^Mais  votre  fils,  feu  mon  consin  Richard  Gleave. 

— Pas  un  mot  de  plus,  Thérésa,  pas  un  mot  sur  ce  sujet  ! 

— Excusess-moi,  cher  et  vénéré  cousin,  reprit  la  visiteuse  ;  je  ne  vous 
apporte  pas  un  plaidoyer  en  leur  fitveur,  je  viens  seulement.... 

— ^Assez  !  assez  !  interrompit  le  vieillard  avec  impétuosité.  Ma  chère 
enfant,  j'ai  la  prétention  d'être  le  seul  arbitre  de  mes  aflhires  ;  et,  si  vous 
n'avez  pas  à  m'entretenir  d'autre  chose,  j'en  suis  désolé,  mais  il  me  sera 
impossible  de  vous  entendre. 

— Cependant,  mon  cher  Monsieur,  si  ce  que.... 

— IL  n'y  a  pas  de  «  ni  de  eependarU  ;  Thérésa,  parlons  d'autre  chose 
ou  brisons-là. 

— En  ce  cas,  reprit  Mme.  Bamold  reprenant  son  sang-froid  à  mesure 
que  le  vieillard  paraissait  abandonner  le  sien,  en  ce  cas  vous  voudrez 
bien  vous  rappeler,  s'il  vous  survient  quelque  jour,  à  propos  de  ces  pauvres 
enfants,  des  désagréments  qui  pourront  rejaillir  sur  toute  notre  famille, 
vous  voudrez  bien  vous  rappeler  que  vous  ne  pourrez  vous  en  prendre  qu'à 
vous-même. 

— Et  que  voulez-vous  qui  m'arrive  ?  Ce  sont  des  incoimues  ici.  Si  elles 
se  conduisent  mal,  qui  voulez-vous  qui  s'occupe  de  leurs  débordements  ? 

— ^n  ne  s'apt  pas  de  débordements,  Monsieur,  ni  de  mauvaise  conduite. 
Ces  enfants  ont  gardé  toute  l'innocence  de  leur  âge  ;  ils  l'ont  gardée  je  ne 
sais  comment,  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

— Est-ce  un  reproche,  Thérésa  ?  dit  vivement  le  vieillard  auquel  sa 
conscience  affirmait  que  le  reproche  eût  été  mérité. 

— Non,  certes  ;  le  ciel  me  préserve  de  porter  un  jugement  sur  le  chef  de 
la  famille  dans  laquelle  je  suis  née.  Mais  la  famille  peut  avoir  des  enne- 
mis ou  même  des  envieux  qui,  à  l'occasion,  se  montreraient  moins  res- 
pectueux que  moi,  et  c'était  là,  mon  cher  cousin,  ce  que  je  voulais  pré- 
venir. 

Le  vieillard  resta  un  instant  silencieux  ;  puis,  d'un  ton  d'impatience  mal 
comprimée  : 

^'  Eh  bien  !  parlez  donc,  parlez,  et  finissons-en  vite  !  " 

Mme.  Bamold  raconta,  en  supprimant  le$i  détails,  les  péripéties  du  drame 
que  les  récits  du  P.  Joseph  et  de  Bessy  ont  fait  connaître  à  nos  lecteurs  ; 
la  longue  détresse  et  le  courage  des  orphelines,  la  piété  extraordinaire  et 
l'héroÏG^ue  résignation  de  la  plus  jeune,  la  lutte  victorieuse  de  l'aînée 
contre  les  séductions  de  l'or  et  de  sa  propre  beauté  et  contre  les  tenta- 
tions de  suicide  ;  la  lettre  qu'elle  avait  failli  mettre  à  la  boîte  du  Marëton- 
Time9j  enfin,  la  mort  si  édifiante  de  Margaret,  dont  le  hasard  ou  plutôt  la 
Pçovidence  l'avait  rendu  témoin. 

M.  Cleave  ne  l'interrompit  pas  une  seule  fois.    H  subissait  ce  récit 
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-comme  xm  supplice  inévitable  et  qu'il  fallût  surtout  éviter  de  prolonger. 

Cependant,  à  mesure  que  la  narratrice  avançait,  elle  put  remarquer  sur 
sa  figure  et  dans  son  attitude  des  changements  qui  lui  apprirent  qu'il  avait 
un  cœir.  Aux  gestes  à  peine  dissimulés  d'impatience  succédaient  visible- 
ment des  marques  de  curiosité,  puis  de  sympathie,  puis  de  pitié,  d'admi- 
ration, et  sans  doute  aussi  de  remords. 

Lorsqu'elle  eut  cessé  de  parler,  il  se  leva  sans  mot  dire  et  se  init  à  par- 
courir la  bibliothèque  à  grands  pas.  Absorbé  par  ses  réflexions,  il  se  par- 
lait quelquefois  à  lui-même,  oubliant  la  présence  de  sa  parente,  et  cette 
dernière  surprit  quelques  fragments  de  ce  monologue  :  ^'  mourir  de  faim, 
'^  de  faim,  les' filles  de  mon  fils!...  Ce  coquin  de  MarHan  Times...  On 
reconnaît  le  courage  et  la  fierté  des  Cleave..."  Et  d'autres  exclamations 
semblables,  mais  trop  mcomplètes  pour  qu'elle  en  pût  sfûsir  le  sens. 

Tout  d'un  coup  il  s'arrêta  devant  Mme.  Bamold  : 

^^  Ah  !  mille  pardons,  ma  belle  cousine,  je  m'attendais  si  peu  à  tout 
cela  !  Après  tout,  vous  n'en  doutez  pas,  si  j'avais  prévu  une  telle  infortune, 
je  ne  l'aurais  jamais  permise.  Mes  devoirs  envers  mon  nom  et  ma  posi- 
sociale  m'ont  rendu  imprévoyant  et  dur,  je  vous  le  confesse.  Etes-vous 
contente  ? 

— Non,  mon  cher  cousin.  Cette  confession  vous  honore,  mais  il  fendrait 
quelque  chose  de  plus  pratique. 

— Quoi,  par  exemple  ? 

— Consultez  votre  coeur  et  votre  loyauté,  mon  cher  cousin.  Pour  moi, 
je  TOUS  le  répète,  je  ne  suis  pas  venue  dans  l'intention  de  vous  rien  deman- 
der, même  pour  ces  orphelines. 

— Mais  alors,  pourquoi  donc  êtes-vous  venue  ?  Je  ne  vous  comprends  pas. 

— Mon  but  a  été  de  vous  soumettre,  comme  au  chef  de  la  famille,  mes 
plans  d'avenir  pour  la  survivante. 

— ^Vos  plans  d'avenir  ! 

— Oui  ;  vous  sentez  bien  qu'il  serait  cruel  et  souveramement  imprudent 
de  liûsser  retomber  dans  le  gouffre  cette  enfant  que  le  ciel  a  mise  sur  mon 
chemin.  Si  vous  saviez  comme  est  belle,  et  quelle  élévation  de'  caractère  ! 
Je  compte  l'envoyer  pour  deux  ou  trois  années  en  France,  dans  ime  mai- 
son d'éducation  ;  ensuite  je  la  garderai  auprès  de  moi,  à  moins  que  vous 
n'en  décidiez  autrement.-  J'ai  déjà  l'approbation  de  mon  mari,  et  j'espère 
obtenir  la  vôtre. 

— La  mienne?  Vous  vous  en  passerez.  Madame,  vous  vous  en  passerez  ! 
Je  n'ai  ni  approbation  ni  désapprobation  à  vous  donner.  Faites  ce  qu'il 
vous  plaira  :  cela  ne  me  regarde  point. 

— Soit,  mon  cousin,  c'est  entendu.  Je  n'aurai  néanmoins  pas  perdu 
mon  temps  ni  le  vôtre  en  venant  vous  faire  part  de  mes  projets.  Vous 
saurez  à  quoi  vous  en  tenir  si  jamais  vous  rencontrez  dans  le  monde  ma 
jexme  cousine  miss  Elisabeth  Cleave. 
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— Dans  le  ùionde  !  miss  Elisabeth  Qeaye  !  Y  pensez-vous,  Mme.  Bar* 
nold  ?  Mais  le  monde  ignore  complètement  l'escapade  de  mon  fils  !  Mais 
pour  le  monde  il  n'existe  point  d'Elisabeth  Gleave,  de  miss  Cleave,  ainsi 
qu'il  vous  plaît  de  l'appeler  !  " 

Mme.  Bamold  comprit  que  c'était  le  moment  de  montrer  de  la  fermeté. 
Se  levant  à  son  tour  comme  pour  prendre  congé  : 

— Mon  cher  Monsieur,  elle  n'a  pas  d'autre  nom.  Vous  n'attendez  pas 
que  je  laisse  le  monde  supposer  que  je  fais  ma  compagne  d'une  aventurière 
ramassée  au  coin  d'une  borne  ou  dans  un  camp  de  Bohémiens.  Le  monde 
saura  le  nom  de  Bessy,  je  vous  en  donne  ma  parole,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  monde  prendra  son  parti,  car,  je  vous  le  répète,  elle  est  tout  simple^ 
ment  charmante. 

— Mab  c'est  une  conspiration  contre  moi,  cela  ! 

— C'est  un  acte  d'humanité  et  de  justice,  pas  autre  chose." 

Mme.  Bamold,  à  ces  mots,  fit  quelques  pas  vers  la  porte.  Le  vieillard 
se  mit  au  devant  d'elle  : 

^'  Savez-vous,  Madame  Bamold,  que  je  prends  tout  ceci  fort  mal  ? 

— Tant  pis,  Monsieur,  sincèrement  tant  pis  !  Je  suis  mille  fois  affligée 
du  déplûsir  que  je  vous  cause,  msds  ma  conscience  me  dit  que  je  ne  pou- 
vûs  pas  faire  autrement. 

— Vous  n*avez  donc  aucune  considération.  Madame,  pour  ladj  Anna 
Gleave,  votre  parente  aussi  et  votre  amie,  qui  n'a  jamais  entendu  parler 
de  ce  mariage,  Lady  Anna,  la  fille  du  comte  de  Wallamore,  vous  n'y  avez 
pas  réfléchi.  Madame  ! 

— Monsieur  Gleave,  il  ne  m'appartient  point  de  m'immiscer  dans  les 
secrets  de  votre  maison. 

— Allons,  Madame,  soyons  raisonnables.  Je  vois  que  c'est  à  moi  à  vous 
offrir  des  conditions.  Eh  bien  !  soyez  satisfedte.  Vous  me  déclarez  la 
guerre  ;  je  vous  demande  la  paix.     Je  vous  la  demande...  " 

Et  il  ajouta  d'xme  voix  basse,  presque  tremblante  : 

^'  Je  vous  la  demande  à  genoux  ! 

— Gardez-tous-en  bien,  mon  cher  cousin.  Puisqu'il  vous  plaît  de  nous 
mettre  l'un  contre  l'autre  sur  le  pied  de  guerre,  xme  seule  chose  me  désar> 
merait  complètement  :  ce  serait  de  voir  Bessy  prendre  dans  votre  famille 
la  place  qui  lui  revient  de  plein  droit. 

— ^Tout,  impitoyable  ennemie,  tout,  je  vous  accorde  tout,  hormis  cela. 
Voulez-vous  que  je  paye  sa  pension  en  France,  que  je  lui  assure  une  rente 
viagère  dont  vous  fixerez  le  chiffre  ?  Je  n'y  mettrai  de  mon  côté  qu'une 
condition,  c'est  qu'elle  passera  sa  vie  à  l'étranger  sous  le  nom  de  sa  mère, 
et  que  vous  prendrez  l'engagement  pour  elle.     Parlez,  mais  parlez  donc  ! 

— Si  je  vous  laissais  insister  davantage,  mon  cher  cousin,  vous  achève- 
riez de  vous  méprendre  sur  le  but  de  ma  visite.  Non,  rien  de  tout  cela  ne 
me  suflSt.  Je  n'accepterais  qu'une  chose  :  vous  la  connaissez.    L'exisjbence 
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de  Be8£f7  est  un  fait  !  La  régularité  de  Pacte  de  célébration  du  mariage  de 
sa  mère  en  est  une  autre.  Or,  rien  n'est  têtu  comme  les  faits.  Elle  a  du 
reste  assez  d'esprit  pour  se  tirer  d'afiaire  sans  nous,  du  moins  après  les 
quelques  années  que  j'entends  consacrer  à  son  éducation.  Je  crains,  mon 
cher  cousin,  qu'il  ne  nous  soit  difficile  de  changer  de  sujet  de  conversation 
et  de  causer  librement,  pour  aujourd'hui,  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 
Adieu  donc.  Vous  viendrez  me  voir,  n'est-ce  pas,  à  votre  première  che- 
vauchée du  côté  de  mon  ermitage  ?  J'occupe  toujours  la  même  maison- 
nette qu'il  7  a  deux  ans.  Excusez-moi  auprès  de  lady  Anna  ;  dites-lui 
simplement  que  ma  visite  de  ce  jour  était  une  visite  d'affaires,  mais  que 
je  reviendrai  exprès  pour  elle.  Adieu,  et  comptez  sur  ma  discrétion  ;  je 
n'ouvrirai  la  bouche  à  personne  de  ce  qui  nous  a  occupés  ce  matin,  à 
moins  que  vous-même,  expressément,  ne  m'ayez  délié  la  langue." 

Tout  en  causant  de  la  sorte,  elle  traversait  de  nouveau,  appuyée  au  bras 
de  son  interloifûteur,  la  grande  salle,  puis  la  cour,  et  remontait  en  voiture. 

Le  vieux  gentilhomme  la  reconduisait  avec  une  grâce  parfaite,  mais 
sans  lui  répondre. 

Il  la  salua  de  même  et  l'accompagna  d'un  regard  profondément  triste. 
Ensuite,  lorsqu'il  l'eut  vue  tourner  à  l'extrémité  de  la  grande  allée,  il  se 
renferma  dans  sa  bibliothèque  ;  et  lady  Anna,  après  avoir  vainement  essayé 
d'y  pénétrer,  ne  le  revit  qu'à  table,  miûs  préoccupé,  presque  muet,  sans 
appétit.  Il  lui  dit  que  madame  Bamold  avait  fait  dans  la  matinée  une 
courte  apparition,  pour  afihires  dont  elle  avait  à  l'entretenir  lui  seul,  et  la 
jeune  femme  se  demanda  avec  étonnement  quels  rapports  il  pouvait  exister 
entre  les  préoccupations  de  son  beau-père  et  Mme.  Bamold. 

La  nuit  fut  très-agitée  pour  M.  Cleave,  et  lorsque  le  sommeil,  rebelle 
aux  vieillards,  vint  lui  fermer  les  yeux,  quelques  instants  à  peine  avant  le 
lever  du  jour,  ce  fut  un  sommeil  sans  repos. 

n  lui  sembla  voir  ses  deux  petites  cousant  avec  acharnement  dans  leur 
chambrette  firoide  et  nue.  Elles  étaient  déguenillées,  afiamées,  pâles 
comme  des  spectres,  et  sur  leurs  fronts  flamboyaient  en  grosses  lettres 
Touges,  couleur  de  sang,  ces  mots  que  les  passants  se  montraient  du  doigt 
'^  Margaret  Cleave,  Elisabeth  Cleave,  de  '^  Cleave-Hall."  Il  se  précipitait 
pour  leur  arracher  cette  inscription  ;  mais  l'aînée,  avec  des  imprécations  fu- 
rieuses dans  lesquelles  il  reconnaissait  le  son  de  sa  propre  voix,  le  saiâs- 
sait  par  ses  cheveux  blancs  et  le  livrait  à  une  machine  sur  laquelle  il  lisait 
^^  Marston  Times  "  et  où  il  se  voyait  broyer  entre  des  cylindres,  aplatir 
mince  comme  une  feuille  de  papier,  puis  afficher  contre  un  mur  que  plu- 
sieurs électeurs  whighs,  bien  connus  de  lui,  venaient  lire  en  ricanant,  puis 
enfin  tomber  et  rester  dans  la  boue  de  la  rue.  Là  une  douce  figure  de 
petite  fille  se  baissiût  sur  lui,  le  ramassait,  le  réchauffidt  péniblement  avec 
des  doigts  tout  glacés,  lui  donnut  à  manger  de  petits  gâteaux  qu'elle  por- 
tait dans  une  corbeille.    C'est  moi  qui  suis  Margaret  Cleave,  lui  disait- 
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elle  ;  et  lai,  il  se  jetiût  à  genoux^  le  front  sur  le  pavé,  ponr  la  remercier  et 
loi  demander  pardon.  Et  la  douce  enfant  Icd  montrait  le  ciel  et  se  conchait 
dans  un  lit  de  roses  blanches  où  elle  l'attirait  d'an  regard  après  elle,  et  où 
le  P.  Joseph  s'apprêtait  à  planter  une  croix  de  bois  noir. 

Le  vieillard  sp  réveilla  en  souriant  aussi,  tant  la  fin  de  ce  songe  avait 
complètement  dissipé  les  terreurs  du  commencement.  La  figure  de  la 
petite  fille  lui  avait  paru  si  gracieuse,  si  séduisante,  qu'il  referma  les  yeux 
dans  l'espoir  de  la  revoir.  Mais  il  la  rappela  vainement  et,  peu  à  peu  la 
lumière  qui  inondait  ses  rideaux  chassant  les  formes  vagues  du  rêve,  il 
retomba  dans  ses  réflexions  douloureuses  et  se  mit  à  entasser  raÂs<mne- 
ments  sur  raisonnements  pour  se  démontrer  combien  il  était  de  sou  devoir 
de  maintenir  immaculé  aux  yeux  du  monde  l'orgueil  de  son  blason,  non 
moins  que  l'infaillibilité  de  son  autorité  paternelle. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 
(ia  mite  au  prochain  numéro.^ 
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Ooncours  officiel  de  poésie  pour  PExposition. — Période  brillante  de  TBipositioa  nnirer- 
8eUe.^Le8  rois  arrirent  !— Dénombrement  des  hôtes  royaux  et  princiers  de  Paris.— 
Le  prince  Oscar  de  Suède  saureteur .^Prince  Japonais  et  ambassadeurs  Siamois.— 
Préparatifs  de  fêtes  à  Paris  et  à  Versailles. — ^Les  souyenirs  de  la  Halmaison. — ^Le 
Musée  gallo-romain  de  Saint-Germain. — Description  des  salles.—Une  préface  à 
TExposition  du  Ohamp-de-Mars. — Les  fêtes  en  Thonneur  des  souverains  et  princes 
étrangers. — Grand  dîner  aux  Tuileries.^Pête  à  l'ambassade  d'Angleterre. — ^Fêtes 
projetées.— Promenade  à  travers  l'Exposition.— Galeries  de  l'histoire  du  trarail.— 
Exposition  rétrospective. — Salles  de  l'orfèvrerie,  des  cristaux,  des  manufactures  de 
Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beau  vais. — Une  curiositd  britannique:  combat  de  tigre  et 
de  lion. — L'horloge  romaine  du  P.  Secchi. 

La  commission  impériale,  à  la  date  du  7  février  de  cette  année,  a  pris 
un  arrêté  qui  porte  que  les  compositeurs  de  musique  français  et  étrangers 
seront  appelés  à  concourir  pour  deux  compositions  musicales  intitulées  : 
Cantate  de  VExponiiony  et  Hymne  de  la  Paix^  ^^  destinées  à  célébrer 
l'Exposition  de  1867  et  la  paix  qui  en  assure  la  réussite."  Un  concours 
de  poésie  a  été  autorisé  par  M.  le  ministre  d'Etat  et  des  finances  pour  le 
choix  de  l'hymne  et  de  la  cantate  qui  devaient  être  mises  en  musique. 

Un  rapport  du  comité  de  la  composition  musicale  vient  de  ûûre  connaître 
les  résultats  de  ce  concours.     H  lui  a  été  adressé  680  hymnes,  222  can- 
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taies,  et  en  outre  84  pièces  de  vers  qui  ne  remplissaient  pas  les  conditions 
prescrites  pour  le  concours  et  qui,  par  conséquent,  ont  dû  être  écartées  ; 
en  tout,  986  morceaux  poétiques  !    N'est-ce  pas  effrayant  7 

Lorsqu'il  a  fallu  faire  un  choix  parmi  les  630  hymnes  à  la  Paix,  les 
Toix  du  comité  sont  restées,  pendant  plusieurs  tours  de  scrutm,  également 
réparties  entre  deux  candidats.  Le  comité  s'est  décidé  à  diviser  le  prix  : 
chacun  des  deux  lauréats  aura  une  médaille  de  500  fr.  Nous  citerons  la 
première  strophe  d'un  des  poètes  couronnés,  c'est  la  meilleure  : 

La  paix  sereine  et  radieuse 
Fait  resplendir  Tor  des  moissons. 
La  nature  est  blonde  et  joyeuse, 
Le  ciel  est  plein  de  grands  frissons. 
Hosannah  !  dans  la  forge  noire 
Et  dans  le  pré  blanc  de  troupeaux. 
Salut  !  ô  reine,  d  mère,  ô  gloire 
Du  fort  travail,  du  doux  repos  ! 

L'autre  hymne  a  au  moins  un  mérite  ;  on  y  sent  un  souffle  chrétien  ; 
Toici  les  trois  strophes  dont  elle  se  compose  : 


A  l'appel  viril  de  la  France, 
Sous  nos  drapeaux  entrelacés, 
Entonnons  l'hymne  d'espérance  : 
Les  jours  de  la  haine  sont  passés  ! 
Un  avenir  meilleur  se  lève. 
Défiant  les  destins  jaloux  ; 
C'est  au  fort  de  briser  son  glaive. 
Dieu  le  vent  !  Peuples  suives-nous  ! 


II 


Le  Christ  a  dit  :  Paix  sur  la  terre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  ! 
Accomplissons  ce  grand  mystère  : 
Le  droit  sous  la  paix  abrité  ! 
Arrière  la  paix  des  esclaves, 
La  paix  qu'on  subit  à  genoux  ! 
La  nôtre  est  l'armure  des  braves. 
Dieu  le  veut  !  Peuples,  suivez-nous. 
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III 
L'harmonie  est  la  loi  des  mondes  : 
Toat  travaille  aux  divins  concerts  ! 
Paix  courageuse^  aux  mains  fécondes, 
Fais  resplendir  notre  univers  : 
Qu'en  tout  lieu  la  famille  humaine 
Lève  au  ciel  son  front  m&le  et  doux  ! 
La  terre  marche  et  Dieu  la  mène... 
Dieu  nous  mène  !  Amis,  suivez-nous  ! 

Quant  à  la  cantate  couronnée,  qui  a  valu  une  médaille  d*or  de  mille 
francs  à  M.  Romain  Comut  fils,  son  auteur,  il  nous  suffira  d'en  citer  quel- 
ques vers.  Il  est  triste  de  penser  que  le  comité  n*a  pu,  sur  les  222  mor- 
ceaux envoyés,  découvrir  rien  de  mieux  que  ce  galimatias  mythologique. 
La  pièce  est  intitulée  ;  Lti  Noces  de  Prométhée.  Le  poëte  a  imaginé  le 
mariage  de  ce  géant  de  la  Fable  avec  l'Humanité.  Prométhée  a  volé  le 
feu  du  ciel  :  l'Humanité  reconnaissante  s'éprend  pour  lui  d'un  inmiense 
amour  et  Fépouse  ;  mariage  de  raison  et  lyrique  tout  à  la  fois,  qui  lui  per- 
met d'appliquer  à  ses  besoins  et  à.  ses  aptitudes  merveilleuses  ce  feu  sacré 
d'en  haut.    Prométhée  devient  le  père  de  l'Electricité  et  de  la  Vapeur. 

n  y  a  dans  cette  cantate  un  chœur  des  i^uples  rédigé  comme  il  suit  : 

Triomphe!  victoire 
Paix  et  liberté  ! 
C'est  le  jour  de  gloire 
De  l'Humanité  ! 

Le  chœur  final  n'est  ni  plus  neuf  ni  plus  poétique.    Charmés  d'avoir 
•  entendu  Prométhée  et  l'Humanité  faire  ensemble  cette  déclaration  : 
De  notre  hymen  c'est  l'heure  solennelle  !  les  peuples  s'écrient  : 

De  leur  hymen,  c'est  l'heure  solennelle  ! 

Descendez,  troupe  des  Amours  ; 

^  Venez,  venez  sur  la  terre  nouvelle 

Faire  briller  de  nouveaux  jours. 

C'est  bien  la  peine  d'être  en  1867,  si  pour  célébrer  "  sur  la  terre  nou- 
velle de  nouveaux  jours,"  on  ne  trouve  rien  de  mieux  qu'un  thème  d'écolier, 
une  fiction  païenne,  et  si  l'on  ne  semble  même  pas  se  douter  que  Jupter 
et  les  dieux  de  l'Olympe  sont  morts.  Qu'ils  sont  donc  arriérés,  ces  poëtes 
du  progrès  ! 

Il  est  donc  vrai,  nous  entrons  dans  la  période  brillante  de  l'Exposition 
universelle.  L'hymne  à  la  Paix,  couronné  par  le  jury,  peut  être  mis  en 
musique  et  se  chanter  sans  aucun  risque  de  scandaliser  les  fusils  et  canons 
perfectionnés  qui  attirent  l'attention  respectueuse  des  visiteurs  du  Champ- 
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de^Mars.    Les  rois  arrivent,  les  empereurs  se  mettent  en  route  ;  Paris  va 
devenir  le  rendez-vous  des  souverains  et  des  peuples.    Alléluia! 

L'empereur  de  Russie  partira,  dit-on,  le  29  mai  de  Saint-Pétersbourg 
et  passera  par  Berlin.  Là,  le  roi  de  Prusse  se  joindra  à  lui,  et  les  deux 
monarques  arriveront  de  compagnie  vers  les  premiers  jours  de  juin  dans  la 
capitale  de  la  France. 

En  attendant,  de  grands  préparatifs  se  font  aux  Tuileries  et  au  palais 
de  l'Elysée.  C'est  aux  Tuileries,  paraîiril,  que  résidera  le  roi  de  Prusse 
pendant  son  séjour  parmi  nous  ;  l'Eljsée  sera  en  même  temps  mis  à  la 
disposition  du  czar. 

Mais,  nous  verrons  encore  d'autres  têtes  couronnées  :  le  roi  Victor- 
Emmanuel  est  au  nombre  des  souverains  qui  se  proposent  de  visiter  l'Ex- 
position universelle.  Il  aurait,  en  ce  cas,  ses  appartements  au  Palais- 
Royal  habité  par  le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Clotilde.  On  annonce 
également  la  visite  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  irait  habiter  Saint-Cloud, 
dont  les  ombrages  lui  rappelleront  Schœnbrunn. 

Le  roi  de  Hollande  et  la  reine  d'Espagne  ont  aussi  exprimé  le  désir  de 
voir  l'Exposition.  L'arrivée  du  roi  de  Hollande,  assure-lron,  ne  tarderait, 
pas  ;  celle  de  la  reine  d'Espagne  serait  subordonnée  aux  circonstances. 

On  compte,  en  outre,  sur  la  visite  du  roi  de  Danemark  et  sur  celle  du 
roi  de  Bavière. 

Paris  a  déjà  vu,  mais  comme  au  passage,  le  jeune  roi  de  Grèce.  La 
reine  de  Portugal  y  est  aussi  arrivée,  voyageant  sous  le  nom  de  duchesse 
de  Guimaraens,  et  accompagnée  de  S.  Exe.  le  duc  de  Loulé,  de  deux 
dames  d'honneur,  de  deux  chambellans  et  d'un  médecin.  Elle  est  descen- 
due à  l'hôtel  de  Bristol,  place  Vendôme.  Le  roi  et  la  reine  des  Belges 
sont  arrivés.  LL.  MM.  ont  été  reçues  à  la  gare  du  Nord  avec  les  hon- 
neurs officiels  ;  leur  séjour  à  Paris  semble  devoir  être  de  quelque  durée. 
On  attend  aussi  le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre. 

Le  prince  Oscar  de  Suède  est  en  quelque  sorte  fixé  parmi  nous  pour  le 
temps  de  l'Exposition.  L'autre  jour,  il  présidait  une  fête  charmante  sur 
la  Seine,  en  fiîce  du  Champ-de-Mars.  La  Suède  a  envoyé  à  l'Exposition 
deux  des  jolis  types  de  chaloupes  à  vapeur  qui  font  à  Stockholm  le  même 
service  que  nos  nouveaux  bateaux-omnibus  de  la  Semé.  H  s'agissait  de 
juger  de  leurs  qualités  nautiques,  de  leur  rapidité  de  marche  et  de  leur 
remarquable  facilité  d'évolutions.  Le  prince  Oscar  avait  voulu  lui-même 
faire  à  bord  les  honneurs  de  l'hospitalité  suédoise,  et  sur  son  ordre  des  in* 
vitations  avaient  été  adressées  aux  principaux  représentants  de  la  science, 
de  la  littérature  et  des  arts.  Chaque  embarcation  avait  été  recouverte 
d'une  tente  élégante,  et  de  nombreux  rafraîchissements  mis  à  la  disposi- 
tion des  invités.  Les  épreuves  nautiques  démontrèrent  les  excellentes 
quahtés  de  ces  petits  bateaux  à  vapeur,  dont  la  force  motrice  ne  dépasse 
pas  quatre  chevaux  et  dont  la  vitesse  moyenne  atteint  environ  deux  lieues 
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à  rheure.  Us  portent  de  soixante  à  soixante-dix  personnes.  On  en  T<nt 
circuler  sur  les  eaux  de  Stockholm  environ  une  centaine,  conâmsant  les 
habitants  aux  nombreuses  villas  qui  couronnent  les  rives  de  la  capitale  sué- 
doise. Leur  vogue  s'est  étendue  jusqu'en  Russie  ;  on  les  voit  naviguer  en 
grand  nombre  sur  la  Neva. 

Les  deux  embarcations  suédoises  allèrent  jusqu'à  SainirCloud.  Le  prince, 
par  une  attention  délicate  pour  la  France,  ne  portait  à  la  boutonnière  que 
trois  rubans-:  la  légion  d'honneur,  la  médaille  militaire,  la  médaille  des 
sauveteurs.  A  quelqu'un  qui  demandait  la  signification  du  ruban  tricolore 
sur  la  poitrine  du  prince,  il  fut  répondu  : 

"  C'était  en  1862,  à  Nice  ;  les  chevaux  d'un  équipage  s'emportèrent  ; 
il  7  avait  pour  plusieurs  personnes  danger  de  mort.  Le  Prince  croisa 
l'équipage.  H  descendit  d'un  bond  de  sa  voiture,  courut  se  jeter  à  la  tête 
des  chevaux  et  parvint,  après  avoir  été  traîné  pendant  quelque  temps,  à 
les  maîtriser*  sous  sa  mam  puissante.  Depuis  cette  époque,  il  porte  le 
ruban  illustré  en  France  par  tant  de  vaillants  et  courageux  Miuveteurs." 

Poursuivant  l'énumération  de  nos  hôtes,  nous  devons  signaler  encore 
l'arrivée  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre,  S.  A.  R.  le 
prince  de  GaUes,  pour  lequel  des  appartements  avaient  été  préparés  à 
l'ambassade  anglaise.  Le  prince  ne  doit  passer,  dit-on,  qu'une  huitaine 
de  jours  à  Paris.  La  princesse  de  Galles,  dont  la  convalescence  marche 
d'une  manière  satisfaisante,  est  restée  à  Londres,  et  auprès  d'elle  se  trouve 
encore  sa  mère,  la  reine  de  Danemark. 

On  annonce  encore  l'arrivée  de  S.  A.  R.  Mme  la  grande  duchesse 
Marie-Nieolaïevna,  sœur  de  l'empereur  de  Russie.  Cette  princesse  est  à 
Paris  depuis  le  commencement  de  la  semaine. 

Le  vice-roi  d'Egypte  est  prochainement  attendu. 

Ajoutons  à  ce  dénombrement  déjà  homérique  de  nos  visiteurs  princiers 
S.  A.  le  prince  Toukoungava  Minbou  Tayo,  frère  du  taïcoun  du  Japon. 
Ce  prince,  très-jeune,  et  qui  paraît  doué  d'une  remarquable  intelligence,  a 
été  reçu  en  audience  particulière  et  en  grande  cérémonie  par  l'Empereur, 
auquel  il  a  adressé  un  discours  empreint  d'un  respect  tout  oriental. 

L'Empereur  a  reçu  également  au  palais  des  Tuileries,  en  audience  par- . 
ticulière,  S.  Exe.  Phra  Suravong,  premier  ambassadeur  durot  de  Siam,  et 
S.  Exe.  Phra  Raxa  Sena,  deuxième  ambassadeur,  qui  étwent  accompagnés 
de  M.  l'abbé  La  Renaudîe,  leur  interprète.  L'Empereur  avait  auprès  de 
lui,  comme  il  est  d'usage  en  ces  circonstances,  les  grands  officiers  de  la  cour 
et  officiers  de  service  de  sa  maison. 

La  reine  de  Madagascar,  voulant  suivre  ces  exemples,  envoie  à  Paris 
un  prince  Hova,  son  parent,  qui  est  parti  de  Tananarive  le  10  avril.  On 
a  déjà  retenu,  dit-on,  tout  un  côté  du  Grand-Hôtel  pour  cet  envoyé  et  sa 
nombreuse  suite. 

Yit-on  jamais,  à  aucune  époque,  une  pareille  réunion  de  roi,  de  reines, 
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d'empeieors,  de  princes,  d'envoyés  extraordinaires  accooros  avec  des  in- 
tentions pacifiques  et  amicales  dans  la  capitale  d'nn  grand  pays  ? 

L'histoire  nous  montre  des  souverains  assemblés  soit  pour  attester  par 
leur  présence  le  triomphe  d'un  vainqueur  et  lui  donner  plus  d'éclat,  soit 
pour  dicter  des  lois  à  un  peuple  vaincu.  Mais,  cette  fois,  c'est  une  fête 
de  la  paix,  c'est  le  désir  de  voir  les  splendeurs  d'une  ville  unique  au  monde^ 
qm  attirent  à  Paris  tant  de  têtes  couronnées  ou  destinées  à  l'être.  Aussi 
Paris  considère-i-il  ces  visites  royales  et  princières  comme  un  hommage 
dont  il  a  le  droit  de  s'enorgueillir,  comme  une  éclatante  reconnaissance  de 
sa  suprématie  parmi  les  capitales  de  l'Europe. 

n  se  montre,  du  reste,  disposé  à  traiter  royalement  ses  hôtes.  La  com- 
mission municipale  a  voté  un  crédit  pour  l'organisation  de  fêtes  splendides 
qui  seront  données  à  l'Hôtel-de-Ville.  Fidèle  à  ses  traditions  de  somp* 
tueuse  hospitalité,  la  ville  de  Paris  veut  faire  à  ses  augustes  et  illustres 
visiteurs  une  réception  digne  de  leur  rang,  digne  d'elle-même.  La  pre- 
nûère  fête  aurait  lieu  vers  la  fin  de  ce  mois,  les  autres  se  succéderaient  de 
semaine  en  semaine  jusqu'au  1er  juillet. 

Les  représentants  de  Prusse,  de  Russie  et  d'Autriche  s'apprêtent  à 
part  à  l'éclat  de  ce  concours  international.  Chacun  de  ces  diplomates  doit 
donner  une  grande  fSte. 

B  est  question  aussi  d'organiser  à^  Versailles,  pendant  le  séjour  des 
principaux  souverains^  un  festival  nocturne  avec  représentation  de  gala^ 
pyrotechnie,  cascades,  etc. 

En  visitant  Versailles,  les  princes  et  les  curieux  de  tout  rang  s'arrête- 
ront avec  un  intérêt  nouveau  à  Trianon  et  à  la  Malmuson,  où  l'on  vient 
de  transférer,  pour  y  former  une  exposition  gratuite  permanente,  les  meublea 
et  objets  d'art  ayant  appartenu  à  la  reine  Marie-Antoinette  et  h  l'impéra- 
trice Joséphine,  lesquels  se  trouvaient  répartis  dans  les  différentes  résidences 
impériales.  Parmi  les  curiosités  appelées  à  figurer  dans  cette  double  exhi- 
bition dont  l'ouverture  est  très-prochaine,  on  cite  la  table-bijou  en  marque- 
terie qui  ornait  le  cabinet  d'étude  de  Marie-Antoinette,  à  Versailles,  et  que 
l'impératrice  Eugénie  a  récemment  acquise  au  prix  de  73,000  francs. 

Saint-Oermam  aura  aussi  un  nouvel  attrait.  Dimanche  dernier  a  eu 
lieu,  en  grande  pompe,  l'inauguration  du  musée  gallo-romain  établi  dans  le 
château,  que  l'administration  des  bâtiments  civils  fait  restaurer.  Grâce  à 
cette  restauration,  l'ancien  édifice  bâti  par  François  1er,  et  qui  fut  le  palais 
de  Louis  XIV  et  le  refuge  de  la  cour  des  Stuarts,  est  en  voie  de  recou- 
vrer sa  physionomie  primitive.  On  vante  surtout  la  chapelle  reconstruite 
dans  le  style  de  l'époque,'  avec  toutes  ses  peintures  et  des  décorations. 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  création  du  musée  de  Saint-Germam  a  été 
de  faire  un  musée  vraiment  historique  et  scientifique,  c'est-à-dire  classé 
chronologu)uement  et  géographiquement  :  chaque  grande  période  ayant 
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sa  place  marquée  par  la  chronolo^e  dans  l'ordre  des  temps,  et  chaque 
objet  ayant  dans  les  périodes  sa  place  marquée  par  la  géographie,  en 
sorte  que,  pour  toute  période,  les  objets  appartenant  à  une  même  con- 
trée fussent  toujours  réunis.  On  a  voulu,  de  plus,  qu'au  musée  de  Saint 
Germain,  l'histoire  commençât  aussi  haut  quô  possible. 

Ainsi  dans  la  première  salle  on  voit  les  produits  des  alluvions  quater- 
naires, c'est-à-dire  les  collections  de  silex  travaillés  que  l'on  trouve  mêlés 
aux  ossements  des  animaux,  dont  l'espèce  est  éteinte  ;  les  ossements 
ciselés,  gravés,  creusés,  façonnés  aux  usages  domestiques  ou  hiératiques 
par  la  main  humaine  ;  la  précieuse  collection  d'armes  en  silex  donnée  à 
l'Empereur  par  le  roi  de  Danemark  ;  le  résultat  des  fouilles  pratiquées 
dans  les  sablières  du  bassin  de  la  Seine,  et,  dans  l'ordre  des  temps,  le 
choix  des  objets  découverts  dans  la  Somme,  par  les  Boucher  de  Perthes, 
qu'on  a  appelé  le  père  de  l'archéologie  antédiluvienne. 

La  seconde  salle  est  consacrée  aux  monuments  sépulcraux  mégalithiques, 
^'  Ici,  dit  une  notice  sur  le  musée  de  Saint-Germain,  s'écrira  l'histoire  des 
rudes  populations  qui  ont  élevé  les  dolmens  et  les  allées  couvertes  à 
Touest,  au  nord,  au  midi,  partout  où  la  terre  a  été  arrosée  du  sang 
généreux  de  nos  pères.  La  civilisation  commence  à  poindre,  l'industrie  de 
l'homme  se  développe,  déjà  il  sait  polir  la  pierre  et  ébranler  ses  masses 
rocheuses  qui  effrayent  Tœil  aux  champs  de  Kamac  ;  il  a  découvert  le  se- 
cret de  tailler  le  dur  silex,  et  en  l'ajustant  dans  un  bois  de  cerf  fendu,  de 
s'en  ûûre  ime  arme  meurtrière  ;  U  fait  sécher  l'argile  au  soleil  et  invente 
Tart  du  potier  ;  il  aiguise  des  os,  et  d'une  arête  de  poisson  se  fabrique  une 
aiguille." 

Le  grand  tumulus-dolmen  de  Gavr'inis  occupe  à  lui  seul,  quoique  en 
réduction,  la  troisième  salle,  avec  ses  mystérieux  caractères  gravés  sur  le 
granit  et  dont  les  enlacements  étranges  rappellent  les  primitives  sculptures 
de  l'Inde. 

Dans  la  quatrième  salle  sont  réunies  les  inscriptions  gauloises  et  les 
médailles  du  même  lype. 

Après  avoir  admiré  le  merveilleux  escalier  de  François  1er,  on  pénètre 
au  second  étage,  et  l'on  se  trouve  au  milieu  des  habitations  lacustres.  A 
côté  des  dernières  productions  de  l'âge  de  pierre,  on  voit  naître  l'âge 
de  bronze,  dont  les  vestiges,  d'abord  clairsemés,  se  pressent  et  s'accu- 
mulent dans  la  galerie  voisine.  La  pierre  cède  le  pas  au  métal.  Mais 
ce  n'est  pas  l'airain  seulement  qui  a  triomphé  des  siècles,  ce  sont 
aussi  les  ustensiles  les  plus  fragUes,  les  plus  humbles  :  firagments  de  tisons 
et  de  vêtements  laineux,  filets,  engins  de  pêche  et  de  chasse,  menus  objets 
de  toilette  féminine  et  jusqu'à  des  échantillons  miraculeusement  conservés 
de  l'alimentation  humaine  ;  grains  d'orge,  de  firoment,  de  millet,  de  firuit 
du  chêne  druidique,  noisettes  vieilles  de   plus  de  trois  mille  ans. 

Voici  maintenant  la  Gaule  de  Brennus  qui  réapparaît  vivante  en  quel- 
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que  aorte  à  nos  yexxx.  Puis  la  scène  change,  nous  avons  franchi  trois  ou 
quatre  siècles,  et  déjà  l'on  dinût  une  première  exposition  de  l'industrie 
nationale. 

^La  salle  destinée  à  l'idstoire  de  la  conquête  des  Gaules  par  César  n'est 
pas  encore  terminée.  Elle  renfermera  les  plans  en  relief  des  principaux 
sièges  entrepris  par  ce  Romain  victorieux,  ainsi  que  les^  originaux  et  les 
fao^hnile  des  armes,  des  machines,  des  engins  destructeurs  qui  j  furent 
employés. 

Enfin,  dans  une  dernière  salle  sera  représentée  l'époque  mérovingienne 
qui  nous  conduira  jusqu'à  Charlemagne. 

Par  cette  rapide  description,  on  peut  juger  de  l'importance  et  de  Tinté* 
rêt  du  musée  gallo-romain  réuni  dans  le  château  de  Saint-Germain  res- 
tauré. L'inauguration  n'en  pouvait  être  faite  plus  à  propos;  car  ce 
musée,  qui  nous  montre  le  premier  effort  de  Thomme  et  les  tâtonnements 
primitifs  de  la  civilisation  sur  le  sol  de  notre  pays,  n'est-ce  pas  comme  une 
préface  merveilleusement  trouvée  à  la  grande  exposition  imiverselle  du 
Ghamp-de-Mars,  où  s'épanouissent  les  inventions  puissantes,  les  arts  et  le^ 
luxe  raflbiê  du  xixe  siècle  ? 

Déjà  il  est  difficile  de  se  reconnaître  dans  le  tourbillon  qu'amène  l'Ex- 
poffltion  universelle.  Ce  ne  sont  que  fêtes  à  la  cour,  dîners  de  gala,  têtes 
couronnées,  altesses  étrangères,  personnages  illustres.  La  France  traite 
ses  hôtes  dignement,  et  Paris,  le  Paris  somptueux  de  l'hospitalité  officielle, 
commence  à  tenir  toutes  ses  promesses. 

L'autre  jour,  aux  Tuileries,  il  y  avait  grand  dîner  en  l'honneur  des  sou- 
verains et  princes,  nos  visiteurs.  Ce  dîner  était  de  quatre-vingts  couverts, 
et  il  a  failli  toute  une  colonne  du  Moniteur  pour  énumérer  les  noms  des 
convives  avec  LL.  AA.  RR.  ou  II.,  les  Exe.  et  autres  titres  auxquels  ils 
ont  droit.     La  cérémonieuse  énumération  commençait  ainsi  : 

LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  Belges  ; 

LL.  AA.  BR.  Mgr  le  prince  de  Galles,  Mgr  le  duc  d'Edinburg,  Mgr 
le  prince  Oscar  de  Suède  ; 

LL.  AA.  n.  madame  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  la  princesse 
Eugénie  de  Leuchtenberg,  le  duc  de  Leuchtenberg  ; 

LL.  AA.  II.  le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Mathilde  ;  S.  A.  G.  D. 
la  princesse  Marie  de  Bade,  duchesse  d'Hamilton  ;  LL.  AA.  le  prince  et 
la  princesse  Lucien  Murât,  le  prince  Joachim  Murât,  le  prince  Achille 
Murât  ; 

Après  ces  Majestés  et  Altesses,  la  liste  officielle  enregistrait  les  noms 
suivants  : 

S.  Exe.  le  comte  Cowley,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne,  et  la 
comtesse  Cowley  ;  S.  Exe.  le  baron  de  Budberg,  ambassadeur  de  Russie, 
et  la  baronne  de  Budberg  ;  le  baron  d'Adelsward,  ministre  plénipotentiaire 
de  Suède  et  de  Norwége  ;  le  chevalier  Nigra,  ministre  plénipotentiaire 
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d'Italie;  le  baron  Beyens,  ministre  plénipotentiaire  de  Bel^qne;  le 
baron  d'Anathan,  conseiller  de  la  légation  de  Belgique  ; 

Puis  venaient  les  ministres,  les  membres  du  conseil  privé,  les  maréchaux 
et  maréchales,  S.  6.  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  grand-anmônier 
de  l'Empereur,  les  grandes  charges  de  la  Cour,  parmi  lesquelles  S.  Ezc. 
Mme  l'amirale  Bruat,  puis  les  personnages  de  la  suite  du  roi  et  de  la  reine 
des  Belges,  et  de  celle  des  autres  princes  étrangers,  enfin  les  aides  de 
camp,  dames  d'honneur  et  chevaliers  des  princes  et  princesses  fitbnçaâs. 

Samedi  dernier,  grande  réunion  aux  Tuileries.  Les  massifii  des  jardins 
réservés  étaient  éclairés  à  l'aide  d'appareils  électriques  multicolores, 
dont  le  premier  emploi  a  été  fait  dernièrement  par  le  président  du 
corps  législatif  et  dont  on  avait  pu  alors  constater  les  très-heureux  effets. 
Environ  quinze  cents  invités  se  pressaient  dans  la  galerie  de  la  pux,  dans 
la  salle  des  maréchaux,  la  salle  du  trône,  les  salons  privés  et  la  galerie  de 
Diane,  étincelants  du  feu  des  lustres.  Quatorze  sièges  dorés  avaient  été 
disposés  dans  le  salon  des  maréchaux,  sur  l'estrade  destinée  aux  souverains 
et  aux  princes.  C'est  là  que  vers  dix  heures  vinrent  prendre  place  :  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice,  le  roi  et  la  reine  des  Belges,  la  reine  de  Portugal, 
le  prince  de  Galles  et  son  frère  le  duc  d'Edimbourg,  le  prince  Oscar  de 
Suède,  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  le  duc  Nicolas  de  Leuchtem- 
berg,  le  prince  Mim-Bou-Taïou,  frère  de  l'empereur  du  Japon,  puis  les 
princes  français.  Les  ambassadeurs  et  les  ambassadrices  occupûent  des 
chsdses  rangées  sur  les  côtés.  Parmi  les  invités  se  trouvaient  naturelle- 
ment tous  les  représentants  du  corps  diplomatique,  les  ministres,  des  séna- 
teurs, des  députés,  des  conseillers  d'Etat,  des  magistrats,  des  membres  de 
la  commission  impériale  de  l'Exposition  et  des  membres  des  divers  jurys 
étrangers.  L'orchestre  joua  le  O^od  save  the  Queen^  ce  qui  était  de  la 
plus  parfaite  courtoisie  envers  les  princes  anglais.  L'Empereur  portait 
le  grand  cordon  belge  et  l'ordre  de  la  Jarretière.  Le  duc  d'Edimbourg 
avait  sur  la  poitrine  le  grand  cordon  de  la  légion  d'honneur  que  l'Empe- 
reur lui  avait  donné  la  veille.  Trente-cinq  tables  de  dix  couverts  avaient 
été  disposées  dans  la  galerie  de  Diane.  On  avait  dressé  dans  le  salon 
des  tapisseries  trois  tables  réservées  aux  souverains,  aux  princes  et  aux 
princesses,  aux  ambassadeurs  et  aux  ambassadrices. 

La  veille  de  cette  fSte  splendide  aux  Tuileries,  l'ambassade  d'Angleterre 
en  avait  donné  une  autre  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis  bien  longtemps 
dans  le  magnifique  hôtel  du  fatibourg  Saint-Honoré  habité  par  les  représen- 
tants de  la  reine  Victoria.  Dans  ces  superbes  salons  se  trouvaient  réunis  les 
souverains  accompagnés  de  leurs  maisons,  les  princes,  les  altesses,  les  nota- 
bilités étrangères  actuellement  à  Paris,  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puis- 
sances, les  ministres,  les  membres  du  conseil  privé,  les  maréchaux  de 
France,  etc.  Une  salle  provisoire  avait  été  construite  sur  le  jardin.  Le 
fond  se  composait  d'un  treillis  doré  et  tapissé  de  verdure  et  de  fleurs,  sur 
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lequel  se  détachsât,  au  centre,  au-dessus  du  buffet,  Pécusson  impérial  de 
France,  entouré  de  drapeaux  anglais  ;  de  chaque  côté  étincelait  le  chiffire 
des  princes  de  Galles.  Nous  ne  recommencerons  pas  ici  l'énumératiion 
que  nous  avons  déjà  faite  plus  haut.  . 

Mercredi  de  cette  semaine  grand  dîner  à  la  présidence  du  corps  lé^s- 
latif.  Le  lendemain  dîner  de  cent  cinquante  couverts  à  l'Hôtel-de-ville. 
Ce  dîner,  offert  au  roi  des  Belges  par  le  corps  municipal  de  la  ville  de 
Paris,  sera  suivi  d'un  concert  où  Ton  entendra  les  artistes  les  plus  re- 
nommés. 

L'Opéra  s'occupe,  de  son  côté,  d'une  représentation  de  gala,  qui  serait 
donnée  en  l'honneur  de  l'empereur  de  Russie,  dont  l'arrivée  à  Paris,  ainsi 
que  celle  du  roi  de  Prusse,  est  décidément  attendue  du  1er  au  2  juin.  On 
dit  que  messieurs  les  députés  veulent  donner  un  bal  à  l'empereur  de 
Russie  (et  aussi  au  roi  de  Prusse,  sans  doute  ?),  et  que  cette  fête  aura 
lieu  au  palais  de  la  Présidence,  qui  serait  mis  à  leur  disposition  par  M. 
Schneider.  On  parle  encore  d'une  grande  fête  qui  serait  donnée  à  TElysée, 
de  plusieurs  grands  dîners  à  THôtel-de-vilIe,  aux  Tuileries,  de  fêtes  chez 
les  ministres  et  hauts  fonctionnaires,  aux  ambassades  d'Autriche,  de  Russie 
et  d'Angleterre,  etc.,  etc.  Enfin,  rien,  jamsâs  rien  ne  se.serait  vu  d'aussi 
tournoyant,  d'aussi  brillant,  d'aussi  féerique  que  ce  Paris,  rendez-vous  des 
princes  et  des  peuples,  en  ce  pacifique  été  d'Exposition  universelle  1867. 

Ajoutons  que,  s'il  faut  en  croire  un  journal  parisien,  la  reine  Victoria 
arriverait  ici  prochainement.  Quant  à  la  reine  d'Espagne,  elle  n'est  at- 
tendue que  vers  le  milieu  du  mois  prochsôn. 

Kotre  rôle  de  chroniqueur  fidèle  de  la  cour  et  de  la  ville  ûnsi  rempli, 
transportons-nous  au  Champ-de-Mars  et  parlons  un  peu  de  la  merveille 
qui  attire  vers  nous  ce  concours  extraordinaire  de  souverains  et  de  princes, 
et  une  telle  invasion  d'étrangers  armés,  non  de  fusils  à  aiguillci  mais  de 
sacoches  bien  remplies.  H  n'y  a  pas  à  s'en  dédire,  le  spectacle  est  vrai- 
ment beau,  et  sauf  quelques  enfantillages,  et  un  luxe  excessif  de  cafés,  de 
restaurants  et  autres  baraques  ou  exhibitions  qui  sentent  un  peu  la  foire, 
on  peut  admirer  à  l'aise  ce  déploiement  jusqu'à  présent  inouï  d'œuvres 
dues  à  l'art  et  à  l'industrie  de  l'homme.  Faisons  au  pas  de  course  et  à 
l'aventure  une  promenade  à  travers  cette  gigantesque  Exposition  ;  nous 
signalerons  au  passage  ce  que  nos  regards  rencontreront,  sans  prétendre 
y  mettre  aucun  ordre,  aucune  méthode. 

Et  d'abord,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  confesser,  au  milieu  de  cet  éta- 
lage des  richesses  de  l'industrie  moderne,  ce  qui  nous  plaît  le  mieux,  nous 
séduit  et  nous  retient,  ce  sont  les  galeries  consacrées  à  l'Exposition  rétros- 
pective, à  l'histoire  du  travail,  comme  dit  le  catalogue  officiel,  c'est-à- 
dire  aux  œuvres  anciennes,  aux  spécimens  encore  triomphants  de  l'art  de 
nos  pères,  aux  objets  précieux  sortis  des  mains  des  corporations  des  siècles 
passés.    Le  temps  a  imprimé  sa  majesté,  a  jeté  son  prestige  sur  ces  mer- 
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veiUes,  qm,  pour  Pinvention  et  le  goût,  nous  semblent  l'emporter  de  beau- 
coup sur  les  produits  de  l'industrie  de  nos  fiers  contemporains. 

Notre  première  recommandation  aux  visiteurs  du  Champ-de-Mais  est 
donc  de  ne  pas  négliger  la  galerie  des  objets  anciens,  o&  ils  verront  des 
tapisseries  des  Gobelins,  de  Beauvais  et  d'autres  manufactures  célèbres, 
qui,  par  la  beauté  du  dessin,  par  Tharmonie  des  couleurs,  par  la  noblesse 
et  le  grand  sir  de  leurs  compositions,  et  quelques-unes  (celles  de  la  cathé- 
drale d'Angers  notamment),  par  leur  antiquité,  méritent  au  moins  un  coup 
d'œil  et  un  rapide  hommage.  Là  ils  verront  '  aussi  de  vieux  meubles^  des 
bijoux  d'autrefois,  des  pièces  d'orfèvrerie  comme  on  n'en  fidt  plus,  des 
émaux,  des  porcelaines,  des  éventails  (il  y  en  a  un  évalué  à  500,000  fr.  ! 
il  a  appartenu  à  Marie-Antoinette),  puis  des  antiquités  vénérables,  des 
trésors  d*  églises  remontants  aux  premiers  siècles  de  la  monarchie,  de  vieux 
ustensiles  qu'on  dirait  exhumés  des  tombeaux,  des  médûlles  et  monnaies 
frustes,  enfin  une  série  d'objets  séculaires  qui,  alors  même  qu'ils  n'offirent 
rien  à  l'admiration  de  Tartiste,  fixent  l'esprit  du  penseur  et  remuent  le 
fond  de  l'âme  par  les  souvenirs  lointains  qu'ils  rappellent  et  par  leur  phy- 
sionomie bien  faite  pour  inspirer  le  respect. 

Nous  avons  eu  déjà  à  Paris,  dans  l'automne  de  1865,  au  palais  des 
Champs-Elysées,  une  Exposition  rétrospective  fort  intéressante,  plus  co- 
pieuse même  peulrêtre  que  celle  du  Ghamp-de-Mars,  Celle-ci  nous  paraît 
néanmoins  plus  complète  sous  certains  rapports,  grâce  principalement  à 
nos  évêques  qui  ont  bien  voulu  y  envoyer  les  trésors  de  leurs  cathédrales. 
En  outre,  l'Exposition  rétrospective  de  1865  n'était  que  française  ;  celle 
de  cette  année  est  universelle.  Ainsi,  la  section  anglaise  de  cette  galerie 
de  l'histoire  du  travail  n'est  point  à  dédaigner,  il  s'en  faut  !  On  y  remar- 
que de  magnifiques  gravures,  des  livres  et  manuscrits  fort  curieux,  de 
beaux  objets  d'orfèvrerie,  des  tables  du  dernier  siècle  en  argent  massif,  et 
enfin  une  collection,  des  casques  des  plus  recommandables  par  leurs  formes 
et  leurs  dimensions.  En  contemplant  ces  vieux  casques  exposés  par  1* An- 
gleterre, le  visiteur  français  se  souviendra  avec  quelque  orgueil  que  les 
robustes  champions  qui  ne  pliaient  point  sous  ces  masses  de  fer  descen- 
daient des  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Msûs,  nous  voici  dans  les  beaux  salons  consacrés  à  l'orfèvrerie  française  ; 
nous  y  reviendrons  peut-être  ;  n'y  passons  pas  cependant  sans  observer 
attentivement  les  splendides  surtouts  de  table  exécutés  pour  la  viDe  de 
Paris.  Ces  œuvres  d'art,  d'une  richesse  inimaginable,  véritables  monu- 
ments d'orfèvrerie,  argentés  par  les  procédés  modernes,  sont  une  réduc- 
tion au  vingtième  du  bassin  de  Neptune  de  Versailles.  Le  surtout  qui 
est  au  milieu  de  la  salle  représente  la  ville  de  Paris,  personnifiée  dans 
l'image  d'une  reme  ;  celle-ci  est  portée  stur  des  pavois  par  quatre  femmes, 
qui  sont  Marseille,  Lyon,  Lille  et  Bordeaux.  Au  firent  de  la  reine  est  un 
diadème  surmonté  de  trois  tours  crénelées.     Ces  surtouts  doivent  figurer 
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dans  les  festins  que  la  ville  offiîra  aux  souverûns  qui  sont  ou  seront  nos 
hôtes  pendant  l'Exposition. 

Mais  quelle  est  cette  salle  éblouissante  ?  Comme  tout  y  éclate,  comme 
tout  7  rayonne!  C'est  la  saUe  splendide  des  cristaux.  Quel  foyer  magique  ! 
La  lumière  se  brise,  se  reflète,  se  perd  et  renaît  à  travers  les  mille  facettes 
des  lustres  de  Baccarat  et  de  SamIrLouis.  Il  faut  quelques  instants  pour 
se  retrouver  au  milieu  de  tant  d'éblouissements  ;  l'œil  n'est  pas  fait  pour 
recevoir  tout-à-coup  un  tel  assaut  de  rayons.  Examinons  rapdement  ces 
éclatantes  merveilles  :  voici  un  lustre  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante-quatre 
branches,  pouvant  supporter  ensemble,  nous  dit-on,  cent  cinquante-deux 
bouges.  A  côté,  se  trouvent  deux  chandeliers  ^gantesques,  également 
de  cristal  taillé,  et  destinés  à  porter  chacun  environ  cent  lumières.  Mais 
d'oà  proviennent  ces  autres  cristaux  qui  ont  un  éclat  particulier  et  aux- 
quels la  variété  de  leurs  couleurs  donne  même  un  aspect  gracieux  que 
n'ont  pas  les  nôtres  ?  Ce  sont  les  fameux  cristaux  de  Bohème,  dont  la 
plupart  sont  d'un  goût  exquis.   Bien  de  plus  réjouissant  pour  la  vue. 

Puisque  nous  sommes  en  tnûn  de  parler  des  plus  belles  choses,  passons 
immédiatement  aux  merveilles  exposées  par  les  manufactures  de  Sèvres, 
des  Oobelins  et  de  Beauvàis.  Ici  admirez  tout  à  votre  aise;  vous  ne  ris- 
querez pas  vos  admirations,  vous  êtes  sûr  d'avance  qu'elles  seront  bien 
placées.  Il  n'y  a  pas  un  produit  faible  ou  médiocre,  tout  est  d'un  goût 
pur,  achevé,  accompli.  Vous  voyez  là  des  tapisseries  qui,  môme  sous  le 
rapport  artistique,  valent  mieux  que  bien  des  tableaux  trèshvantés.  Tou- 
chez et  soupesez  ces  porcelûnes  plus  légères'  que  du  Chine,  mieux  ornées 
que  du  Saxe  ;  regardez-les  à  loisir,  et  dites  si  elles  n'ont  pas  les  formes  les 
plus  ravissantes,  les  couleurs  les  plus  délicieuses. 

Terminons  pour  cette  fois  par  une  autre  autorité,  mais  celle-ci*  plus 
savante  et  d'un  ordre  plus  élevé  ;  nous  voulons  parler  de  la  belle  horloge 
envoyée  de  Bome  par  le  P.  Secchi. 

Cette  horloge  écrit  elle-même,  sur  une  feuille  de  papier  qui  se  déroule 
sous  les  yeux  du  spectateur,  la  direction  et  l'intenâté  du  vent,  l'heure  et 
la  quantité  de  la  pluie,  la  hauteur  du  baromètre,  le  degré  d'humidité  de 
l'atmosphère.  On  ne  se  lasse  pas  de  regarder  ces  dix  ou  douze  crayons 
marchant  d'eux-mêmes,  comme  si  la  main  la  plus  intelligente  les  dirigeait. 
Le  savant  ecclésiastique  qui  l'a  conçue  et  exécutée  est  venu  de  Bome  pour 
expliquer  hn-mème  les  merveilleux  secrets  de  son  horloge.  Les  observa- 
toires les  plus  importants  d'Europe  ont  demandé,  à  l'illustre  savant  de  leur 
faire  construire  des  appareils  sur  le  môme  modèle. 

Voilà  une  des  œuvres  envoyées  au  Champ4e-Mars  par  cette  Bome 
catholique  que  les  adversaires  de  notre  foi  représentent  comme  l'ennemie 
de  la  civilisation  moderne,  nuûs  qui,  en  réalité,  demeure  à  la  tête  des  arts 
et  de  la  science  ! 
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Bltciion  da  P.  OnAxj  et  de  M.  Jalee  FaTxe  à  rAcadémie  fraoçaite.— Léon  prtfdéeet- 
lean  et  leun  concorrents. — ^M.  Théophile  Qaatier.— Réponse  aoz  bohémiens  de 
lettres.— H.  Franz  de  Ohampagny. — Surprises  académiques. 

L'académie  française  a  61a  le  R.  P.  Gratrj,  de  l'oratoire.  I!  7  aTsdt 
deux  firateuils  à  donner:  celui  de  M.  de  Barante  et  celui  de  M.  Cooôn, 
tm  historien  et  un  philosophe.  Par  un  de  ces  caprices  fréquents  à  l'aca- 
démie, ou  bien  par  un  de  ces  calculs  dont  les  données  échappent  an  ômple 
Tulgaire,  ce  n'est  pas  M.  Cousm,  c'est  M.  de  Barante  que  remplace  l'il- 
lustre oratorien,  auteur  de  si  beaux  ouvrages  de  philosophie.  ITefit-il 
pas  été  convenable  cependant,  et  du  plus  haut  intérêt,  d'entendre  le  phi- 
losophe catholique  apprécier  et  juger  le  philosophe  éclectique?  Nous 
Aurions  eu  une  magnifique  page  de  philosophie  à  ajouter  à  celles  qtd  ont 
porté  si  haut  le  mérite  et  la  renommée  du  P.  Gratrj.  Si  M.  Cousin  n'ar- 
riva pas  jusqu'au  catholicisme,  malgré  les  touchants  appels  qui  lui  fiirent 
4tdrQ8sés  au  nom  de  la  vraie  reli^on  par  des  chrétiens  éminents,  par  de 
pieux  évêques  et  par  le  doux  et  bienveillant  Pie  IX  lui-même,  ûnn  qu'une 
publication  récente  l'a  révélé,  le  P.  Gratry  aunut  eu,  du  moins,  à  louer 
en  lui  le  champion  ardent  et  convaincu  du  spiritualisme,  à  une  époque  où 
la  philosophie  étût  encore  bien  voisine  des  sentiers  du  matériafisme  que 
lui  avait  frayés  le  xvnie  siècle. 

Tout  jeune,  M.  Cousin  comprit  qu*fl  &IIait  transporter  la  philosophie  de 
cette  région  basse  et  malsaine  dans  une  région  plus  élevée  et  plus  pore. 
Il  seconda  par  son  enseignement  la  réaction  qui  se  faisait  alors  dans  les 
esprits  contre  les  doctrines  desséchantes  qui  avaient  mené  la  France  à 
l'incrédulité  et  aux  abîmes.  A  cdté  des  critiques  qu'un  système  {diiloso- 
phique  incomplet,  sans  base  assurée,  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  de 
la  part  du  philosophe  religieux,  le  P.  Gratry  n'aurait  donc  pas  été  enibar- 
4rassé  de  fiiire  aux  éloges  une  part  justement  large. 

L'Académie  en  a  décidé  autrement  :  le  savant  oratorien  n'aura  pas  à  par- 
ler de  M.  Cousin  philosophe.  En  revanche,  fl  nous  donnera,  dans  son  dis- 
cours de  réception,  une  6tude  qui  aura  bien  ausâ  son  intérêt  et  son  charme, 
sur  son  prédécesseur  M.  de  Barante,  l'historien  des  ducs  de  Bourgogne, 
l'auteur  de  ces  Mémotres  récemment  publiés  qui  ont  fait  6ensati<m. 

Le  successeur  donné  par  l'illustre  compagnie  à  M.  Cousm  est  M.  Jules 
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Favre,  le  célèbre  avocat  et  orateur  politique.  Le  concurrent  de  M.  Jules 
Favre  étût  M.  Franz  de  Champagny,  rhistorien  des  Antanins  et  des 
Césarê;  celui  du  R.  P.  Gratry  êtsdt  M.  Théophile  Gautier,  l'homme  de 
France  qui  a  incontestablement  réussi  le  mieux  à  peindre  arec^sa  plume, 
^u,  en  d'autres  termes,  à  matérialiser  la  pensée.  Nul  n*est  plus  habile 
que  M.  Théophile  Gautier,  prosateur  ou  poëte,  à  enchâsser  le  terme  tech- 
nique dans  une  phrase  aux  couleurs  chatoyantes,  à  trouver  l'épithète  ima- 
gée, à  placer  à  propos  un  adverbe  bizarrement  recherché,  à  mettre  dans 
le  style  l'objet  sensible  à  la  place  de  l'idée,  à  sculpter,  à  fouiller,  à  ciseler 
les  JSmaux  et  camées  que  lui  inspire  sa  muse  d'artiste.  Le  talent  de  M. 
Théophile  Gautier,  talent  de  sculpteur  et  de  peintre  en  langue  firançaise, 
«st  vraiment  prodigieux,  et  à  ce  titre  peut-être  méritera-t-il  un  jour  d'être 
compté  au  nombre  des  immortels. 

Mais  d'un  talent  de  cet  ordre  à  celui  du  P.  Gratry,  qui  est  d'un  ordre 
toat  opposé,  il  y  a  en  quelque  sorte  toute  la  distance  qui  sépare  la  terre 
du  ciel,  les  choses  sensibles  des  choses  idéales  et  divines. 

Malheureusement,  il  règne  dans  les  rangs  inférieurs  et  en  même  temps 
les  plus  nombreux  et  les  plus  bruyants  de  notre  littérature,  une  telle  igno- 
rance des  gi*ands  et  sérieux  travaux  qui  honorent  le  plus  notre  époque,  que 
l'élection  du  P.  Gratry  devait  soulever  les  critiques  de  tous  les  ennemis  du 
nom  chrétien  d'abord,  et  ensuite  de  tous  nos  bohémiens  de  lettres.  Aussi 
dans  les  petits  journaux,  dans  cette  petite  presse  dont  l'influence  est  grande, 
si  on  la  mesure  par  le  nombre  des  lecteurs,  le  choix  de  l'académie  a-t-il 
été  vivement  attaqué.  On  s'est  plu  à  répéter  que  la  littérature  était  encore 
une  fois  sacrifiée,  que  le  cléricalisme  l'avait  injustement  emporté  sur  elle, 
etc.  Comme  si,  dans  les  beaux  livres  du  P.  Gratry,  la  littérature  du  meil- 
leur goût  et  du  genre  le  plus  noble  ne  se  trouvait  pas  merveilleusement 
unie  à  la  science  et  à  la  foi  !  Mais,  parmi  ceux  qui  se  permettent  ces 
jugements,  exprimés  parfois  en  termes  d'une  singulière  entrecuidance, 
combien  en  esiril  qui  connussent  les  ouvrages  couronnés  par  Pacadémie 
portant  pour  titres  :  La  connaissance  de  DieUy  la  Connaissance  de  Vdme^ 
la  Logique  f  Combien  en  est-il  qui  aient  cherché  à  s'éclairer  sur  la  vraie 
route  à  suivro  en  lisant  la  Sophistique  Contemporaine  ^  la  Philosophie  du 
Credo  f  S'ils  avaient  ouvert  ces  petits  volumes,  A  pleins  de  fraîcheur 
céleste  et  de  poésie  :  le  Mois  de  Marie^  les  Sources^  auraient-ils  eu  jamais 
le  courage  de  soutenir  que  le  P.  Gratry,  à  ne  considérer  même  que  le 
talent  littéraire,  ne  mèritût  pas  une  place^  et  une  place  d'élite,  dans  l'il- 
lustre compagnie  ?  Comment  ignorenirils,  du  moins,  en  quels  termes  un 
de  leurs  maîtres  dans  la  critique,  M.  Sainte-Beuve,  a  parlé  de  l'éminent 
oratorien  en  qui  il  a  salué  un  écrivain  d'une  riche  imagination,  de  beaucoup 
de  science,  et  en  somme,  ajoute-t-il,  ^'  de  bien  du  talent."  M.  Sainte- 
Beuve  parlât  unsi  au  moment  où  il  s'agissait  de  désigner  un  successeur 
AU  P.  Lacordaire  (février  1862). 
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L'élection  de  M.  Jules  Favre,  préféré  à  M.  Frans  de  Ghampagny,  a 
donné  lieu  à  des  objections  d'un  antre  genre  et  qui  paraissent  plus  se* 
rieuses.  L*académie  comptait  déjà  dans  son  sein  deux  orateurs  du  bar- 
reau et  de  la  tribune  qui  ne  sont  pas  des  écriTaios* 

Personne  ne  songera  à  contester  les  droits  de  M.  Berryer  à  un  fiiuteuil 
académique  ;  jamais  plus  merveilleuse  éloquence  ne  mérita  plus  justement 
cet  honneur.  Il  &udrait  être  aveuglé  par  quelque  passion  politique  ou 
anti-reli^euse,  pour  ne  pas  le  reconnaître.  En  peut-on  dire  autant  de  M. 
DufjEkure,  dialecticien  serré,  habile,  jurisconsulte  des  plus  distingués,  mais 
enfin  avocat  dont  Téloquence  se  maintient  dans  des  sphères  moyennes  et 
qu'aucun  titre  litténûre  ne  désignait  aux  suffirages  de  l'académie  fiimçaiae  ? 
M.  Dufaure  pouvait  avoir  sa  place  à  l'académie  des  sdences  morales  et 
politiques,  nuûs  nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  un  fauteuil  lui  a  été  ac- 
cordé dans  la  maison  de  Richelieu.  Si  nous  contestons  rétrospectivement 
les  titres  de  M.  Dufaure,  c'est  qu'il  nous  semble  étrange  que  l'académie 
ne  lui  ait  pas  préféré  tout  d'abord  M.  Jules  Favre,  puisqu'elle  devait 
ouvrir  ses  portes  à  celui-ci.  H  y  avait  à  choisir  entre  ces  deux  orateurs, 
et  non  à  les  admettre  l'un  et  l'autre.  Or,  selon  nous,  si  l'on  devait  con- 
sulter surtout  le  talent  oratoire,  l'éloquence  de  M.  Jules  Favre  avait  le 
droit  de  passer  avant  l'éloquence  de  M.  Du&ure. 

Quoi  qu'il  en  3oit,  M.  Dufaure  étant  déjà  élu,  le  débat  s'engageait,  pour 
le  fiftuteuil  de  M.  Couôn,  entre  M.  Favre  et  M.  de  Champagny.  Eh  bien, 
il  a  paru  étrange  que  l'avocat  de  certsûnes  idées  et  de  certaines  causes  qui 
ne  sont  pas  celles  du  catholicisme  et  vont  directement  à  l'encontre  des 
intérêts  catholiques,  ait  eu  pour  lui  des  voix  qui  devaient  bien  plus  natu 
rellement  se  porter  sur  un  écrivain  aussi  chrétien  que  M.  de  Champagny^ 
collaborateur  du  Cùrreipandant.  Ici  encore,  il  y  a  eu,  de  la  part  d'un 
certain  nombre  d'académiciens,  un  dessein  particulier  dont  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  pénétrer  le  mystère.  Nous  ajouterons  seulement,  puisque 
nous  en  avons  tant  dit,  que  parmi  ceux  qui  ont  voté  contre  M.  Jules  Favre 
pour  M.  de  Champagny,  on  cite  Mgr.  l'évêque  d'Orléans. — Messager  de 
la  Semaine. 
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IGNACE  BOURGET, 

Par  la  Grâce  de  Dieu  et  du  Siège  Apostolique,  Evêque  de  Montréal,  As- 
sistant an  Trône  Pontifical. 


Au  clergé  Séculier  et  Régulier j  cmx  Cammunautéê  Rdigieueee^  et  à  totu 
Uê  Fidèlee  de  Notre  Dioeèie^  Salut  et  Bénédiction  en  Notre  Seigneur 
Jéeuê-Cfkriet. 

"  Notre  Saint  Père  le  Pape,  N.  T.  C.  P.,  s'occupe  nuit  et  jour  des 
besoins  spirituels  de  son  immense  troupeau,  dispersé  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Placé  par  la  divine  Providence  sur  les  collines  de  la  Ville 
Etemelle,  il  voit  de  loin  les  ennemis  de  l'Eglise  qui  s'agitent  et  frémissent, 
en  formant  de  vains  complots  pour  la  renverser.  Ascds  majestueusement 
sur  la  Chaire  de  St.  Pierre,  il  aperçoit  toutes  les  monstrueuses  erreurs  du 
siècle  qui,  comme  des  serpents  venimeux,  se  glissent  dans  toutes  les  socié- 
tés humaines  pour  les  corrompre.  Ses  yeux  sont  toujours  fixés  sur  les 
maux  qui  affligent  le  peuple  chrétien,  et  son  cœur  paternel  ne  cesse  de  les 
déplorer  et  d'en  gémir.  Pendant  que  ses  msùns  vénérables  ne  se  lassent 
pas  de  tenir  le  gouvemîdl  de  la  barque  qu'il  est  chargé  de  conduire  au 
port,  au  milieu  des  plus  furieuses  tempêtes,  et  à  travers  les  flots  courroucés 
de  la  mer  orageuse  de  ce  monde,  sa  grande  âme  forme  sans  cesse  des  pro- 
jets qui  révèlent  aux  enfants  de  l'Eglise  sa  suprême  sagesse,  sa  haute  pru- 
dence, sa  tendre  piété  et  toutes  les  êminentes  qualités  de  son  cœur. 

*^  Ainsi  il  a  projeté,  N.  T.  C.  F.,  de  célébrer  cette  année,  dans  la  "Ville 
sainte,  de  grandes  fêtes,  et  il  y  a  invité  tous  les  Evêques  du  monde  et  avec 
eux  tous  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins«  L'objet  de  ces  f&tes  est  de  faire, 
avec  une  grande  pompe,  le  vingt-neuf  de  ce  mois  de  Juin,  le  dix-huitième 
anniversaire  sécdaire  de  la  glorieuse  mort  des  Apôtres  St.  Pierre  et  St. 
Paul,  et  de  rendre  les  honneurs  de  la  Canonisation  et  de  la  Béatification  à 
un  très-grand  nombre  de  Serviteurs  de  Dieu,  le  sept  et  le  quatorze  Juillet 
smvant,  en  leur  accordant  les  honneurs  de  l'autel,  pour  qu'ils  deviennent  de 
nouveaux  protecteurs  des  malheureux  enfants  d'Adam,  qui  gémissent  dans 
cette  vallée  de  larmes. 
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"  C^est  pour  nous  tous,  N.  T.  C.  F.,  comme  pour  le  monde  tout  entier^ 
un  événement  heureux  et  providentiel  que  cette  grande  solennité  cpA  doit 
ranimer  notre  foi  et  exciter  notre  piété,  en  nous  montrant  plus  clairement 
.que  jamais  que  nolare  sainte  Reli^on  n'a  rien  perdu  de  ses  antiques  splen- 
deurs ;  que  son  Pontife  conserve,  aux  yeux  des  peuples  chrétiens,  son  près-  i 
tige  religieux,  que  sa  personne  est  toujours  sacrée,  sa  parole  toujours^  | 
écoutée,  ses  moindres  désirs  toujours  vénérés;  que  tous  les  Evêquea  de  la 
Catholicité  sont  plus  que  jamais  dévoués  à  la  cause  de  cet  immortel  Pontife- 
et  au  Siège  Apostolique  ;  que  tous  les  fidèles  du  monde  entier  l'honorent 
et  le  vénèrent  conmie  le  Père  commun  ;  que  le  tombeau  des  Saints  Apôtres 
est,  comme  de  tout  temps,  l'objet  d'un  culte  public  ;  que  la  vraie  foi  se 
perpétue  et  continue  à  produire  des  œuvres  admirables  ;  qu'il  y  a  encore 
sur  la  terre  des  âmes  célestes  par  la  pureté  et  l'innocence  de  leur  vie  ;  que 
Dieu  enfin  a  encore  un  grand  nombre  de  bons  serviteurs  dans  le  sein  de  son 
Eglise. 

^^  Cette  grande  fête,  tout  en  ranimant  notre  courage  dans  la  pratique  de 
nos  devoirs  religieux,  doit  d'ailleurs  être  pour  tous  pleine  de  gr&ces  et  de  bé- 
nédictions. La  raison  en  est  facile  à  trouver,  c'est  que  plus  nous  honorons 
les  saints,  et  plus  nous  avons  part  à  l'abondance  des  dons  célestes  que  leur 
a  accordés  le  Seigneur  dans  son  infinie  bonté, 

"  Or  cette  année,  les  Bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul  vont  être  l'ob- 
jet  d'un  culte  plus  solennel  que  jamais  au  jour  consacré  par  l'Eglise  à  hono- 
rer leur  mort  si  précieuse  devant  Dieu  et  si  glorieuse  aux  yeux  des  hom- 
mes.  

*^  Car  déjà  tout  s'ébranle  dans  le  monde  entier  pour  concourir  à  cette 
grande  solennité.  Le  Chef  suprême  de  l'Eglise,  que  le  ciel  inspire  et 
dirige  dans  tous  ses  actes,  a  jugé  qu'en  rendant  des  honneurs  extraordi* 
naires  aux  fondateurs  de  la  Religion  chrétienne,  au  jour  saint  et  heureux 
dans  lequel,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  ils  remportèrent  un  si  éclatant 
triomphe  sur  l'enfer,  il  obtiendrait,  par  leur  puissante  intercession,  des 
grâces  plus  abondantes  pour  toute  l'Eglise. 

"  Plein  de  cette  espérance  il  a  fait  entendre,  par  toute  la  terre,  le  son  de 
la  trompette  Apostolique  pour  inviter  tous  les  Evêques  du  monde  entier  à 
se  réunir  en  aussi  grand  nombre  que  possible  autour  de  lui,  pour  qu'avec 
^^  l'aide  du  Seigneur  et  le  secours  de  son  auguste  Mère  ils  puissent,  le 
"  vingt-neuf  Juin,  &ire  ensemble  la  fSte  des  bienheureux  Apôtres  Pierre 
^^  et  Paul,  avec  une  joie  d'autant  plus  grande  que  ce  sera  un  anniversaire 
<<  centenaire  de  ce  jour  où  Rome  jEut  empourprée  du  glorieux  sang  de  ces 
<<  Princes  de  l'Eglise,  et  remplhr  ainsi  le  consolant  devoir  qui  leur  est 
^^  imposé  de  visiter  les  sépulcres  sacrés  des  Pères  et  des  Maîtres  de  la 
^^  vérité,  Pierre  et  Paul,  qui  éclairent  les  âmes  des  fidèles  et  qu'il  est  con- 
'^  venable  et  agréable  de  vénérer  surtout  au  beau  jour  de  leur  fSte  qui  se 
<<  célèbre  dans  le  monde  entier  avec  toute  la  dévotion  qu'elle  mérite,  mais 
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^*  qui  doit  se  &ire  à  Borne  avec  une  joie  angnlidro  afin  que  là  où  la  mort 
<<  dea  prenden  Apôtres  a  été  glorifiée,  là  aussi  éclate  la  principale  joie  an 
^*  jour  de  leur  martyre." 

^^  Ce  sage  P<mtife  a  d'autant  plus  compte  sur  le  secours  du  Tout^Puissant 
pour  convoquer  tous  les  Bvêques  de  la  Catholicité  à  cette  fête,  qu'elle  ne 
saurait  se  célébrer  que  dans  des  jours  de  paix  et  de  sérénité.  Bt  cepen* 
daat  c'étût  au  milieu  des  plus  grands  bruits  de  guerre  que  ce  Prince  paci'- 
fique  fiûsait  entendre  sa  toîz  pleine  de  cbaimes  et  de  suavité*  Ses  yeux 
clairvojantB  perçaient  sans  doute  à  travers  l'épais  brouillard  qui  envelop-^ 
paît  le  monde  entier  et  qui  était  d'autant  plus  menaçant  que  tout  fiiisait 
craindre  une  guerre  générale.  Il  a  donc  beaucoup  espéré  dans  le  Bei' 
gneur,  Btm  Dieu,  et  son  espérance  n'a  pas  été  confondue  puisqu'aujour* 
Ai'hui  toutes  les  nouvelles  sont  heureusement  à  la  paix. 

<<  Mais  ce  sublime  appel  de  tout  l'Episcopat  catholique  à  la  grande  fêto 
de  Si  Pierre  et  de  St.  Paul  a  été  entendu  dans  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  univers,  puisqu'aux  dernières  nouvelles  que  Nous  avons  de  Borne, 
quatre  cents  Evdques  s'étaient  Mt  annoncer  et  étaient  attendus  dans  la 
Ville  Sainte.  Beaucoup  d'autres  sans  doute  de  l'Italie  et  des  pays  voisins, 
qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  d'informer  le  Saint-Père  de  leur  benne 
volonté  à  répondre  à  son  mvitation,  asÔBtenmt  à  cette  grande  solennité. 
Quant  au  nombre  de  prêtres  et  de  laïques  que  la  dévotion  va  oondmre  à 
Borne  dans  cette  heureuse  dreonstance  pour  relever  l'éclat  et  la  majesté 
de  cette  fête,  il  est  plus  facile  de  ae  le  figurer  que  à^ea  rendre  compte. 

^'  Notre  SaintrPère  le  Pi^  a  en  une  autre  raison  d'appeler  lûnn  auprès 
de  Sa  Personne  sacrée  toua  les  Evêquee  du  monde  qui  pourraient,  sans 
mconvénient,  se  rendre  à  B<»ne  ;  ça  été  d'ajouter  toute  la  solennité  pos- 
sible à  la  Canonisation  et  à  la  Béatificatitm  d'un  grand  nombre  de  Mar* 
tyrs.  Confesseurs  et  Vierges  dont  les  noms  doivent  être  inscrits  dans  le 
Catalogue  des  Saints  pour  qu'ils  puissent  recevoir  les  honneuxs  de  l'autel 
et  devenir  les  protecteurs  du  peuple  chrétien. 

"  Car,  comme  Nous  l'avons  déjà  fait  observer,  N.  T.  C.  F.,  Notre  Père 
commun  est  tout  occupé  de  nos  plus  chers  intérêts  et  il  nous  porte  à  tous 
l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  sincère  et  le  plus  fort  qu'un  bon  père  puisse 
porter  à  ses  enfants.  Aussi,  fait-il  amumcer  aux  Evêques,  en  les  invitant 
à  cette  fête  religieuse,  <^  qu'il  lui  sera  très^gréable  de  voir  ses  Frères 
"  s'unir  à  lui  peur  adresser  ensemble*  leurs  prières  aux  Samts  du  ciel  qui 
"  déjà  jouissent  du  bonheur  étemel,  afin  que  tous  ces  bienheureux,  en 
"  étant  touchés,  obtiennent  de  Dieu,  dans  l'extrême  danger  dans  lequri  se 
'^  trouvent  les  afiires  politiques  et  surtout  les  affiaôres  reli^euses,  la  vie* 
<'  toire  sur  l'ennemi  de  tout  bien  et  la  tranquillité  continuelle  pour  l'Elise 
"militante." 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  dans  cet  Anmveraaire  sécu- 
laire la  brillante  lumière  de  l'éternité  qui  éclaira  de  ses  feux  célestes  le 
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jour  qui  oouronna  lee  princes  des  Apôtres  et  oayrit  à  ces  pêcheurs  repen- 
tants un  libre  passage  pour  les  deux,  sera  plusresidradiasante  T  <<  Décora 
'^  lux  œtemitatiSy  auream  diem  irrigayit  ignibus,  Apostolorum  quœ  coronat 
<^  principes,  Beisqtie  in  astra  liberazn  pandit  yiam." 

^<  N'est-il  pas  visible  qu'au  milieu  de  tant  de  pompe  et  de  solennité,  cha- 
cun, trayersant  en  esprit  les  dix-huit  siècles  qui  nous  séparent  de  cette 
glorieuse  époque,  se  croira  présent,  dans  les  lieux  où  le  Maître  du  monde 
et  le  Portier  du  ciel,  où  les  Pères  de  Bome  et  les  Juges  des  nations  entrent, 
l'un  par  l'épée  et  l'autre  par  la  croix,  victorieux  et  couronnés  de  lauriers, 
dans  l'assemblée  des  Saints  qui  jouissent  de  la  vie  bienheureuse.  ^^  Mundi 
*^  Ifa^ster,  atque  Gœli  Jamtor,  Rom»  Parentes,  arbitrique  gentium,  per 
<<  ensÎB  ille,  hic  per  crucis  victor  necem.  Vit»  senatum  laureati  poseident." 

^^  Que  de  cœurs  émus,  que  de  ydx  harmonieuses,  que  d'âmes  pieuses  vont 
ft'unir  dans  ce  jour  à  jamais  glorieux  pour  la  sainte  Eglise,  au  Souverain- 
Pontîfe,  au  sacré  Collège  des  émments  Cardinaux,  aux  grands  et  vertueux 
Evdques  et  Préhits  du  monde  chrétien,  pour  chanter  avec  un  enthouôasme 
nouveau  :  0  heureuse  Bome,  qui  avez  été  consacrée  par  le  sang  glorieux 
de  ces  deux  Princes  dé  l'Eglise,  empourprée  de  ce  sang,  vous  surpasses 
seule  en  beauté  toutes  les  autres  cités  de  l'univers.  ^^  G  Boma  felix,  quse 
<<  duorum  Principum  es  consecrata  glorioso  sanguine  ;  horum  cruore  pur- 
^^  purata  cœteras  excellis  orbis  una  pulohritudipes." 

^^  Avec  quel  accord  mélodieux,  tant  de  voix  réunies  ne  chanteront-elles 
pas,  sur  le  théâtre  encore  sanglant  où  ces  deux  Princes  de  l'Eglise  livrè- 
rent ce  grand  combat  qui  blessa  à  mort  le  paganisme  qui  régnait  sur  le 
trône  des  César  :  C'est  aujourd'hui  que  Simon-Pierre  est  monté  sur  le 
^bet  de  la  croix  :  c'est  aujourd'hui  que  celui  qui  tient  les  clefi  du  ciel 
s'est  envolé  vers  le  Christ,  comblé  de  joie  et  de  bonheur:  C'est  aujour- 
d'hui que  Paul,  l'Apôtre  et  la  lumière  du  monde,  en  penchant  sa  tête  pour 
la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ  a  reçu  la  couronne  du  martyre. 
^^  Hodie  Simon  Petrus  ascendit  crucis  patibulum  :  hodie  clavicularius  regni 
^^gaudens  migravit  ad  Christum  :  hodie  Paulus  Apostolus  lumen  orbûi 
^^  terra,  inclinato  capite  pro  Christi  nomine  martyrio  coronatus  est." 

Enfin,  la  majestueuse  C(yrtfe$9im  qui  renferme  la  moitié  des  corps  de  St. 
Pierre  et  de  St.  Paul  et  dans  laquelle  brûlent  nuit  et  jour  cent  vingt-deux 
lampes,  n'apparaîtrart-elle  pas  dans  ce  grand  jour  aux  yeux  de  tant  de 
religieux  pèlerins  plus  rayonnants  de  gloire  et  de  beauté  7  Le  magnifique 
autel  qui  abrite  ce  riche  tombeau,  en  s'élevant  au-dessous  de  la  grandiose 
coupole  de  la  plus  grande  basilique  du  monde,  ne  brillera-t-il  pas  d'un 
éclat  encore  plus  saisissant  lorsque  le  Chef  Suprôme  de  l'Eglise  y  célé- 
brera les  saints  mystères  au  milieu  de  tant  de  splendeurs  et  y  proclamera 
le  bonheur  de  tant  de  Saints  qu'il  invoquera  le  premier  sur  cet  autel.  La 
Chaire  vénérable  du  haut  de  laquelle  St.  Pierre  enseigna  an  monde  toutes 
les  vérités  révélées  de  Dieu  et  qui  est  soutenue  par  les  quatre  grands  Doc- 
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tenrs  de  rEglise,  ne  rëpètera-t-elle  pas  dans  ce  jour  fortuné  les  divins 
oracles  qu'elle  n'a  cessé  depxns  dix-huit  siècles  de  ùàie  entendre  au  monde  ? 

'<  Mus  il  ne  &at  pas  l'oublier,  N.  T.  0.  F.,  toute  cette  Bolennité,  toute 
cette  pompe,  toutes  ces  prières,  tous  ces  chants,  toutes  ces  cérémonies  sont 
pour  nous  et  doivent  tourner  à  notre  profit  spirituel  comme  si  nous  étions 
à  Bome,  en  partageant  avec  ceux  qui  ont  été  envoyés  pour  y  déposer  nos 
vœux,  toutes  les  joies  délicieuses  de  cette  grande  fête.  Car  les  grftces  et 
lee  bénédictions  qui  vont  couler  par  torrents  du  cœur  de  notre  Père  com- 
mun vont  arroser  le  monde  entier.  Or,  plus  nous  nous  y  préparerons  par 
des  désirs  enflammés  et  par  de  pieux  exercices  et  plus  nous  participerons 
avec  abondance  à  ces  richesses  spirituelles.  C'était  donc  notre  devoir  de 
vous  mettre  en  participation  avec  les  actes  religieux  qui  vont  s'accomplir  à 
Rome,  et  c'est  ce  que  Nous  avons  intention  de  fiûre  en  vous  adressant  les 
présentes  instructions  sous  forme  de  Mandement. 

*^  A  CBS  CAUSBS,  le  Saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et  de  l'avis  du  Chapitre 
de  Notre  Cathédrale,  Nous  avons  réglé,  statué  et  ordonné,  réglons,  sta- 
tuons et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

lo.  Ausrâtôt  le  présent  Mandement  reçu,  chaqne  Prêtre  dira  à  la  messe 
en  se  conformant  aux  rubriques,  la  collecte  des  Saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul,  telle  qu'elle  se  trouve,  au  Missel,  au  jour  de  TOctave  de  leur  féte^ 
excepté  pendant  la  dite  Octave.  Cette  Collecte  tiendra  lieu  de  celle  pour 
le  Pape.  Tout  le  mois  de  Juin  sera,  par  cette  pratique,  consacré  à  l'hon- 
neur de  ces  deux  Princes  de  l'Eglise,  dans  l'action  la  plus  sdennelle  de  la 
Beligion,  savoir  :  le  Saint  Sacrifice  de  TAutel.  Nous  demanderons  à  Dieu 
en  récitant  ces  oraisons,  de  nous  délivrer  de  tous  les  fléaux  dont  nous  som- 
mes menacés,  par l'intercessionde  St.  Pierre, qu'il  a fiût  sortir  du  fond  de 
la  mer. 

2o.  n  se  fera,  dans  toutes  les  Eglises  et  Chapelles  de  Nolare  Diocèse, 
une  neuvaine  à  l'honneur  des  Saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  aux  heures 
jugées  les  plus  convenables,  laquelle  commencera  le  vingt  de  ce  mois  et 
finira  le  vingt-huit,  avec  la  Bénédiction  solennelle  du  St.  Sacrament  cha- 
que jour,  en  union  avec  ce  pieux  exercice  qui  se  fait  à  Rome  par  Notre 
Saint  Père  le  Pape  et  les  fidèles  de  la  Ville  sainte  ;  et  l'on  y  récitera  les 
mêmes  prières  que  nous  avons  Mt  publier  à  cette  intention. 

3o.  La  {&te  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul  se  célébrera,  cette  année,  avec 
une  solennité  toute  particulière  ;  et  l'on  pourra  y  gagner  une  indulgence 
plénière,  que  nous  accordons,  en  vertu  d'un  Induit  Apostolique,  en  se  con- 
fessant, communiant  et  priant  à  l'ordinaire,  selon  les  intentions  du  Souve- 
rain Pontife. 

4.  En  vaquant  à  ces  différents  exercices  reli^eux,  chacun  s'appliquera 
à  demander,  avec  ferveur,  que  la  foi  catholique  se  propage  en  tous  lieux  ; 
que  la  Sainte  Eglise  Bomûne  soit  reconnue  et  honorée  comme  la  Mère  et 
la  Maîtresse  de  toutes  les  Eglises  par  tous  les  peuples  de  l'Univers,  que  1  e 
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Souyerain  Pontife  remporte  on  éclatant  triomphe  sur  tous  les  ennemis  de 
la  Beligion,  et  que  sa  suprême  autorité  soit  bénie,  ûmée  et  respectée  par 
toutes  les  nations  de  la  terre  ;  que  le  Sacré  Collège  des  Emments  Cardi- 
naux qui  l'assistent  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  universelle,  soit  rem- 
pli de  grâces,  de  hinûères  et  de  sagesse  ;  que  tous  les  Evêques  du  monde 
soient  dévorés  d'un  samt  sèle,  pour  travailler  à  établir  le  rdgna  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  dans  la  partie  du  troupeau  confiée  À  leur  sollicitude 
que  tous  les  Pasteurs  des  âmes  soient  de  plus  en  plus  animés  d'un  saint 
désir  de  travailler  à  la  sanctification  de  leurs  ouailles  ;  que  tout  le  peuple 
chrétien  soit  respectueusement  fidèle  à  toutes  les  leçons  que  lui  donnent 
ses  Pasteurs,  pour  qu'il  puisse  toujours  marcher  dans  les  voies  de  la  jus- 
tice, de  la  piété  et  de  la  sainteté  ;  enfin,  que  tous  ceux  qui  vivent  dans  le 
achisme,  l'hérésie  et  l'infidélité  aient  le  bonheur  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  en  renonçant  à  leurs  funestes  erreurs,  pour  qu'il  n*y  ait  plus 
qu'une  seule  bergerie  et  un  seul  Pasteur 

5o.  Nous  nous  acquitterons  dans  ce  jour  de  la  St.  Pierre  du  devdjr  de 
la  reconnaissance  envers  Dieu  pour  les  faveurs  insignes  qu'il  Nous  accorda, 
l'an  dernier,  en  nous  préservant  des  fléaux  de  la  peste  et  de  la  guerre  dont 
nous  étions  menacés.  Nous  chanterons  à  cette  fiin,  avec  des  cœurs  jojeux 
et  reconnaissants,  le  jour  de  la  St.  Pierre,  le  Te  Deum^  à  la  Bénédictioa 
solennelle  du  SS.  Sacrement  qui  devra  couronner  cette  grande  solennité. 

6*  Afin  que  le  Diocèse  tout  entier  puisse  s'unir  aux  augustes  cérémonies 
qui  auront  Ueu  dans  la  Ville-Sainte,  le  sept  Juillet,  par  la  Canonisation  de 
vingt-cinq  bienheureux,  et  le  quatorze,  par  la  Béatificati<m  de  deux  eexit 
quatre  serviteurs  de  Dieu  qui  vont  recevoir  les  honneurs  de  TAutel,  Nous 
célébrerons  les  offices  de  ces  deux  Dimanches  avec  plus  de  pompe,  et  nous 
donnerons  la  Bénédiction  du  SS.  Sacrement  ces  jours-là,  afin  d'obtenir  la 
protection  spéciale  de  ces  amis  de  Dieu  qui,  après  avoir  été  nos  frères  ici* 
bas,  sont  devenus  là-haut  nos  protecteurs. 


EVENEMENTS  DU  MOIS. 


SoMMArBi. — ^Inquié  tildes  et  misères  en  Italie.— Sécurité  et  prospérité  à  Rome. — (Ear  r» 
dn  St.  Pore.— Solotton  de  la  question  dn  Lozembonrg.— Exposition  Universelle 
Intérftts  des  claisea  oQTrîéres. 

Une  des  particularités  les  ph»  remarquables  de  la  position  nouveUe  faîte 
à  l'Italie,  c'est  la  supériorité  des  Etats  Romains,  deptûs  le  commencement 
de  la  révolution,  sur  tous  les  Etats  environnants.  Les  citoyens  soumis  au 
St.  Père,  n'ont  pas  eu  de  plus  lourdes  taxes  à  payer,  le  nombre  des  pau- 
vres n'a  pas  augmenté,  le  commerce  n'a  pas  été  soumis  à  une  recrudes- 
cence de  faillites  et  de  suspensions  de  paiements,  les  travaux  paUics  et  les 


Digitized  by  LjOOQIC 


EVSNJEMINTS  PU  MOIS.  475 

trayanz  particuliers  n'ont  cessé  nuDe  part  ;  enfin^  la  prospérité  matérielle  a 
été  ausffi  grande  que  possible^  et  même  supérieure  dans  les  Etats  Ronuûns 
à  ce  qni  a  pu  se  passer  dans  aucune  autre  province  de  l'Italie.  Quant  à 
la  supériorité  morale,  qui  a  une  bien  autre  valeur,  puisque  l'homme  ne  se 
nourrit  pas  seulement  de  pam,  on  sait  ce  qu'il  en  peut  être,  et  les  journaux 
nous  montrent  quelle  difiérence  il  7  a  entre  Borne  et  l'Italie  de  Victor- 
Empianud.  En  effet,  les  journaux  nous  apportent  chaque  semaine  de 
tristes  détails  sur  les  exc^  que  le  gouvernement  de  Victor  Exomanuel 
n'a  pu  réprimer  dans  les  villes  principales  soumises  à  sa  domination,  et 
dont  il  n'a  pu  exempter  les  campagnes,  mêmes  les  plus  remarquables 
jusqu'à  ce  jour  par  la  piété  et  la  pureté  des  mœurs  ;  quels  bienfaits  la 
révolution  a-IrcUe  donc  apportés  au  nouvel  état  de  choses  qu'elle  a 
inauguré  ?  Elle  n'a  jamais  osé  prétendre  donner  une  somme  plus  grande 
de  vérité  que  celle  qui  était  départie  par  l'enseignement  religieux; 
elle  ne  s'est  pas  vantée,  il  est  vrai,  de  fiûre  connaître  des  vertus 
meilleures  que  celles  qui  sont  proclamées  et  déposées  dans  les  cœurs 
par  l'Eglise  ;  mais  elle  avait  au  moins  affirmé  que  l'état  social  de  l'Italie 
avait  tout  à  gagner  à  un  changement,  et  à  un  affiranchissement  de  la  direc- 
tion morale  et  religieuse  des  anciens  gouvernements  unis  àTEglise,  et  sous 
ce  point  de  vue,  si  restreint  qu'il  soit,  ses  promesses  ont  été  vaines,  ses 
^rmations  ont  été  démenties,  et  elle  a  fait  reculer  de  plusieurs  siècles  les 
populations  qui  se  sont  fiées  à  elle.  Au  lieu  de  la  prospérité,  elle  a  intro- 
duit un  état  de  misère  que  l'Italie  n'avait  jamais  connu  sous  ses  princes 
vnûment  libéraux  et  débonnaires  ;  elle  a  même  approfondi  Tabîme  en  cens* 
tituant  une  dette  énorme,  de  telle  manière,  qu'on  ne  peut  prévoir  quand  et 
comment  les  maux  pourront  être  réparés  ;  les  grandes  fortunes  sont  sans 
consistance,  les  ouvriers  sans  travail,  les  contribuables  écrasés  d'un  impôt 
toujours  croissant,  et  le  paupérisme,  jusque-là  inconnu,  a  déjà  fait  son 
i^parition  et  multiplie  chaque  jour  ses  ravages.  De  là  des  révoltes  achar- 
nées en  Sicile,  le  brigandage  tout  puissant  dans  l'ancien  royaume  de  Na- 
pies,  la  misère  à  Florence  et  à  Milan,  et  la  pénurie  la  plus  extrême  dana 
tout  le  pays  Vénitien. 

Avec  le  nouvel  état  de  choses  ont  été  rumées  toutes  les  ancienne» 
ressources,  et  l'on  n'a  pas  su  en  créer  d'autres  ;^  on  a^  il  est  vrai,  suscité 
des  besoins  jusque  là  inconnus,  et  on  a  anéanti  les  moyens  de  satisfaire 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  légitimes. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Camé  dans  le  dernier  numéro  du  Correspondant  : 
^*  L'évacuation  française  n'a  eu  jusqu'à  ce  jour  aucun  des  résultats  qu'il 
^^  semblait  très-naturel  d'en  attendre,  et  que  tout  le  monde  en  attendait  en 
^^  effet.  Le  calme  profond  dans  lequel  Rome  vit  depuis  trois  mois,  la  sécu- 
^^  rite  du  moins  relative,  et  le  Uen-être  matériel  qui  s'y  rencontrent  au 
^^  milieu  des  agitations  et  des  souffrances  de  l'Italie,  ont  smgulièrement 
^tj  trompé  tout  le  monde." 
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Le  St.  Père,  admirable  de  aérénité  et  de  confiance  dans  la  divine  Provi- 
dence,  en  même  temps  qn'il  applique  ses  soins  à  l'admimstration  générale 
de  TEglise,  a  la  sollicitude  la  plus  grande  pour  le  bonheur  des  populations 
qui|lui  sont  confiées.  H  a  donné,  et  surtout  depuis  quelque  temps,  l'im- 
pulsion la  plus  grande  aux  travaux  dans  Rome  ;  ce  que  l'on  se  borne 
de  fiiire  ailleurs  pour  Tavantage  de  quelques  particuliers,  lui,  il  l'applique 
aux  œuvres  d'utilité  publique  ;  il  déblaye  l'ancienne  Rome,  et  il  a  procuré 
l'augmentation  de  tous  ces  grands  chefs-d'œuvres  qui  attirent  le  monde 
entier,  fn  ùàt  consolider  les  anciennes  églises,  et  il  leur  fait  rendre  par 
les  peintres,  les  mosaïstes,  et  les  doreurs  toute  leur  splendeur  primitive  ; 
une  armée  d'ouvriers  est  enrôlée  pour  accomplir  en  même  tempe  les  tra- 
vaux les  plus  multipliés.  La  voie  Appienne  a  été  rendue  à  la  circulation,  et 
les  déblaiements  ont  dégagé  tous  ces  magnifiques  mausolées  qui  l'ornaient. 
Le  sol  du  Transtevère  a  été  complètement  retourné,  et  a  mis  au  jour  d'ad- 
mirables trésors  ;  la  ville  d'Ostie  est  sortie  du  sein  des  sables  avec  toutes 
ses  splendeurs  d'autrefois,  et  M.  de  Camé  aflirme  qu'elle  prépare  à  Pam- 
péi  une  concurrence  peuirétre  victorieuse.  Le  palais  des  Césars  a  été 
exhumé  tout  entier  au  mont  Palatin,  grâce  aux  libéralités  du  gouverne- 
ment français  qui  en  a  acquis  la  propriété.  Les  Catacombes  sont  l'objet 
d'immenses  travaux,  tandis  qu'un  nouveau  musée  chrétien  a  été  fondé  au 
Vatican,  afin  de  pouvoir  recueillir  les  trésors  que  l'on  découvre  chaque 
jour.  Ce  sera  comme  une  réunion  complète  des  chefs-d'œuvres  de  Fart 
depuis  les  premiers  temps  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours,  et  les  admi- 
rateurs de  Tart  chrétien,  grâce  à  l'impulsion  du  St.  Père,  trouveront  là 
les  plus  nombreux  et  les  plus  magnifiques  modèles  enfantés  aux  siècles  de 
foi.  Outre  cela,  un  travail  de  restauration  intelligente  des  Eglises  a  été 
entrepris,  qui  occupe  des  légions  d'ouvriers  et  d'artistes,  et  qui,  au  point 
de  vue  de  l'art,  va  donner  à  Rome  une  importance  incomparablement  plus 
grande  que  colle  qu'elle  a  eue  jusqu'à  ce  jour,  et  telle  que  tous  ceux  qui 
ont  été  la  visiter  pour  contempler  ses  beautés,  s'ils  veulent  avoir  une  idée 
des  trésors  qu'elle  renfermait,  et  que  les  siècles  avaient  défigurés,  peuvent 
recommencer  ce  voyage  avec  un  profit  tout  nouveau. 

Les  basiliques  Constantiniennes,  si  altérées  dans  leurs  parties  principales 
par  la  suite  des  âges,  vont  voir  resplendir  leur  beauté  première  dane  sa 
plue  eévère  vérité.  Les  Dominicuns  du  Couvent  de  la  Minerve,  sous 
l'impulsion  de  leur  général,  le  Rév.  Père  Jandel,  français,  ont  restitué  à 
leur  Eglise  son  vrai  caractère  du  xme  siècle  ;  le  même  travail  va  être 
appliqué  aux  églises  des  différents  âges^  et  Rome  va  acquérir  par  ces  nou- 
veaux travaux  une  importance  telle,  que  l'on  peut  dire  que  la  valeur  des 
trésors  qu'elle  renferme  aura  au  moins  doublée.  Tout  était  préparé  depuis 
longtemps  pour  cette  renaissance  des  siècles  chrétiens  au  point  de  rue  dé 
l'art,  les  plus  grands  savants  en  avaient  fait  une  étude  attentive  ;  les  pré- 
jugés enfantés  par  le  protestantisme  et  le  philosophisme  avaient  disparu. 
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Les  plus  admirables  artistes  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, M.  Ingres,  M.  Pugm,  Cornélius,  Overbeck,  etc.,  etc.,  ont  formé  des 
légions  d'artistes  qui  savent  comprendre  ces  meryeîlles  et  les  exécuter 
a<hnirablement,  et  Rome,  par  l'impulsion  qu^elle  donne  en  ce  moment  à  ces 
travaux  de  restauration  archaïque  des  che&-d'œuyres  chrétiens,  va  avoir 
un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  et  un  attrait  encore 
plus  grand  pour  l'empressement  des  visiteurs  intelligents,  à  quelque  déno- 
mination qu'ils  appartiennent.  On  sait  quels  immenses  travaux  dans  ce 
genre  ont  accompli,  même  les  protestants  anglais  et  Allemands.  Les 
xma  ont  restauré  splendidement  toutes  les  vieilles  basiliques  de  l'Angle- 
terre, les  autres  achèvent  en  ce  moment  la  magnifique  Cathédrale  de 
Cologne,  qui  est  un  cadeau  du  roi  de  Prusse  à  ses  sujets  catholiques. 

Ces  améliorations  dans  la  métropole  ne  sont  qu'un  des  signes  de  l'énergie 
et  de  l'activité  que  le  St.  Père  sût  si  bien  déployer  pour  le  gouvernement 
de  l'Eglise  universelle.  Par  les  soins  du  St.  Père  la  hiérarchie  catholique 
est  établie,  nous  dit  M.  de  Camé,  dans  des  pays  où  jusqu'à  présent  on 
croyait  qu'elle  ne  pourrait  pénétrer.  Bien  plus,  en  un  temps  de  scepticisme, 
l'Eglise  n'a  pas  cramt  de  présenter  un  dogme  nouveau  à  la  foi  de  deux 
cent  millions  d'hommes.  Depuis  qu'on  a  taxé  l'Eglise  de  stérilité,  ses 
fils  ont  versé  dans  l'extrême  Orient  autant  de  sang  qu'il  en  coula  dans  lea 
amphithéâtres.  En  face  de  la  démocratie  qui  méconnait  l'Eglise,  celle-ci 
a  placé  sur  les  autels,  avec  des  pompes  que  les  rois  ne  sauraient  égaler, 
de  pauvres  servantes,  des  bergères,  des  mendiants,  d'obscurs  confesseurs 
de  la  foi.  Enfin  dans  ce  siècle  désaccoutumé  de  l'obéissance,  le  St.  Père 
n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  qu'au  dix-huitième  centenaire  du  crucifiement 
de  Pierre,  les  Evêques,  les  Prêtres  et  les  fidèles  s'empressent  vers  Rome 
d'où  ils  rapporteront  une  bénédiction  qui  ira  s'étendre  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  et  qui  aura  une  force  supérieure  à  celle  des  puissances 
conjurées  contre  la  vérité. 

L'a&ire  du  Luxembourg  a  été  termmée  d'une  manière  qui  peut  satis- 
faire tous  ceux  qui  désirent  quelque  trèvè  aux  luttes  qui  occupent  le  monde 
depuis  la  seconde  moitié  du  siècle.  Depuis  ce  temps,  de  grandes  luttes  et 
une  multitude  de  petits  conflits  ont  eu  lieu,  et  la  France  a  fourni  une  assez 
large  part  de  dévouement  et  d'action  à  ces  différents  événements,  pour 
qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  qu'elle  s'occupe  aussi  des  intérêts  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  qu'elle  n'abrège  pas  le  temps  destiné  d'avance  à 
l'Exposition  universelle.  C'est  ce  qui  aura  donc  lieu  ;  cette  année  on  fera 
trêve  aux  conflits  guerriers,  on  recevra  pacifiquement  les  anciens  adver- 
saires de  la  France,  et  pour  montrer  qu'on  ne  craint  pas  absolument  les 
idées  et  les  souvenirs  militaires,  la  réception  a  lieu  sur  le  Champ-de-Mars  ; 
mais  quelle  que  soit  l'humeur  guerrière  de  certains  esprits,  on  peut  se  sou- 
venir que  la  guerre  est  une  extrémité  redoutable,  à  laquelle  on  ne  doit  se 
résigner  que  pour  les  plus  graves  moti&.    Nous  avons  vu  exprimer  sérieu- 
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isement,  dans  des  joumanx  réputés  graves,  des  anomes  tels  que  celui-ci  : 
la  France  est  un  pays  éminemment  militaire,  il  n'est  plus  rien  du  moment 
qu'il  n'a  pas  évidemment  le  premier  rang  dans  le  monde,  etc.,  etc . . .  On 
ne  peut  rien  dire  de  plus  déraisonnable,  c'est  assimiler  une  grande  nation 
qui  a  le  sceptre  de  l'intelligence  et  une  supériorité  généralement  reconnue 
4ans  tous  les  genres,  à  un  vulgaire  champion  de  carrefour.  Ceux  qui  con- 
seillent à  la  France  ce  rôle,  ne  sont  peut-être  pas  aussi  soucieux  de  sa 
gloire  qu'ils  voudraient  bien  le  paraître.  H  vaut  mieux  régler  les  intérêts 
du  commerce  et  de  l'agriculture  et  donner  à  la  nombreuse  classe  des  ou- 
vriers et  des  agriculteurs  tous  les  encouragements  qu'ils  peuvent  lé^time- 
ment  désirer,  plutôt  que  d'ajouter  quelques  fleurons  de  plus  à  la  gloire  de 
l'armée  qui  afait  suffisamment  ses  preuves  depuis  dix  ans. 

Ces  grandes  fêtes  de  l'mdustrie,  telles  que  l'Epoffltion  Universelle,  répon- 
dent aux  intérêts  des  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  méritantes  de 
la  société,  c'est-à-dire  les  classes  ouvrières  ;  ce  n'est  pas  en  surexcitant  les 
passions  militaires  dans  un  pays  en  tout  temps  et  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit  que  Ton  travaille  le  plus  sûrement  à  la  prospérité  générale, 
mais  c'est  en  donnant  aux  classes  qui  travaillent  des  occasions  fiructueuses 
de  faire  connaître  le  résultat  de  leurs  travaux,  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  efforts.  De  même  que  ce  n'est  pas  non  plus  en  soulevant  ceux  qui 
travaillent  contre  ceux  qui  font  travailler  que  l'on  arrivera  à  aucun  bien 
réel.  Aux  émeutes  de  1848  préparées  par  les  mauvaises  doctrines  des 
socialistes  ont  succédé  les  grands  travaux  et  l'organisation  commerciale,  et 
l'on  peut  voir  la  différence  des  résultats.  Les  essais  des  socialistes  ruinaient 
la  France,  tandis  que  les  principes  fondés  sur  la  justice  et  la  vérité  l'ont 
amené  à  un  degré  de  prospérité  notable.  Outre  l'habileté  professionnelle 
des  ouvriers  et  des  industriels,  le  gouvernement  en  France  cherche  à  déve- 
lopper en  même  temps  les  idées  saines  et  les  vrais  prindpes  qui  doivent 
diriger  le  commerce  et  l'industrie.  On  répand  partout  la  connaissance  des 
idées  économiques  ;  on  a  fondé  des  chaires  d'économie  poEtique,  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  et  cette  science  est  mise  au  nombre  de  celles  que 
l'on  croit  le  plus  indispensable  aux  progrès  d'une  société  bien  organisée. 
En  même  temps  que  le  P.  Félix  a  montré  les  rapports  qui  estaient  entre 
l'Evan^e  et  une  saine  économie  politique,  on  a  établi  des  chaires  d'éco- 
nomie politique  dans  toutes  les  facultés  de  droi{,  et  même  la  Itevtie  Con- 
temporaine du  mois  dernier  affirme  qu'actuellement  cet  enseignement  est 
introduit  dans  les  grands  séminaires  et  fait  l'objet  d'un  cours  particulier. 

Nous  avons  vu  dernièrement,  en  notre  pays  du  Canada,  un  exemple  remar- 
quable de  ce  progrès  des  sûnes  connaissances  ;  on  a  soulevé  ces  questions 
dangereuses  de  l'augmentation  des  salaires  dans  les  classes  ouvrières,  et  on 
a,  à  cette  occasion,  exposé  les  mêmes  théories  qui,  dans  tous  les  autres 
pays,  n'ont  produit  que  la  ruine  du  commerce  et  l'anéantissement  de  l'in- 
dustrie.   Mais  aussitôt,  dans  les  principaux  organes  de  l'opnion  publique, 
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dans  la  HSnerve^  dans  VOrârey  dans  YJEvénement^  etc.,  les  vrais  principes 
ont  été  exposés  avec  la  plos  grande  force,  et  avec  une  telle  clarté,  qae 
nous  ne  doutons  pas  que  les  esprits  les  plus  prévenus  et  les  plus  étran- 
gers jusque  là  aux  lois  de  Torgamsation  sociale  ne  puissent  facilement 
comprendre  leurs  jdus  précieux  et  leurs  plus  pressants  intérêts. 

Ce  qu'il  faut  aux  ouvriers  outre  Phabileté  professionnelle,  c'est  donc  la 
Juste  appréciation  des  lois  sur  lesquelles  reposent  les  plus  grands  progrès 
commerciaux  et  industriels.  Ce  serait  un  assez  mince  résultat  que  de  &ire 
éclairer  la  ville,  la  nuit,  par  une  population  ouvrière,  portant  des  flambeaux 
à  la  main  :  mais  ce  qui  est  vraiment  utile  c'est  de  porter  la  lumière  dans 
leur  mtelligence  par  les  saines  notions  que  renferment  les  bons  traités  de 
la  science  sociale  et  de  combattre  les  rêveries  et  les  utopies  socialistes  qui 
nW  jamais  su  que  compromettre  les  progrès  et  la  sécurité  de  la  société. 


CIRCULAIRE  DE  MGR.  DE  TLOA,  ADRESSÉ  AU  CLERGÉ 
DE  L'ARCHIDIOCESE  DE  QUÉBEC. 

*^  Au  clergé  êêcuiier  et  régulier  et  d  toue  lee  ftdèlee  de  rJrehidioeète,  Salut  et  Bénédiction 
en  NôiTê-Seignâur, 

^^  Sa  Majesté,  Notre  Gracieuse  souveraine,  vient  d'émaner  une  pro- 
clamation, par  laquelle  il  est  statué,  en  vertu  d'un  acte  du  Parlement 
Impérial,  qu'à  dater  du  prenûer  juillet  prochun,.les  provinces  du  Ca- 
nada, de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick  formeront  une 
union  fédérale  sous  le  nom  de  ^^  Puissance  du  Canada."  j[i'Etat  ainsi 
érigé  aura  une  lé^slature  générale  qui  s'occupera  des  grands  intérêts 
de  tout  le  territoire  confédéré  ;  mais  il  sera  divisé  en  quatre  provinces 
distinctes,  dont  chacune  aura  sa  lé^lature  locale  pour  ce  qui  concerne 
ses  intérêts  particuliers.  C'est  ainsi  que  le  Bas-Canada,  désormais  sé- 
paré du  Haut,  formera,  sous  le  nouveau  ré^me,  une  province  séparée 
qui  sera  nommée  ^^  la  Province  de  Québec." 

^^  Cet  ordre  de  choses  ayant  été  établi  par  l'autorité  compétente,  à 
la  demande  même  de  nos  représentants  dans  la  lég^ialature  canadienne, 
il  ne  nous  reste  plus.  Nos  Trâs  Chers  Frârbs,  qu'à  nous  j  soumettre  de 
bon  cœur  ;  c'est  même  pour  tous  un  devoir  de  conscience.  Si,  depuis  plus 
d'un  siècle  que  notre  pays  a  été  cédé  à  la  Grande-Bretagne,  la  forme 
de  notre  Gouvememont  a  varié  à  plusieurs  reprises,  souvenons-nous 
que  l'essence  de  l'autorité  ne  varie  pas,  mais  qu'elle  reste  toujours  la 
même.  L'autorité  est  nécessaire  au  maintien  de  toute  société  humame,  et 
l'expérience  nous  démontre,  plus  que  jamais,  dans  quels  malheurs  tombent 
les  peuples  ^ui  osent  la  rejeter. 
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<^  N'oublions  pas,  N.  T.  C.  F.,  l'origine  tonte  divine  de  cette  autorité, 
que  l'on  a  si  souyent  méconnue  dans  notre  prétendu  siècle  de  lumières. 
C'est  à  Dieu  qu'il  iaut  ftire  remonter  la  source  :  c'est  lui  qui  la  délègue 
aux  hommesy  pour  la  CiMiservation  de  la  société  qui  est  sortie  de  ses  mains. 
^^  A  Dieu  seul,  dit  l'apôtre  St.  Jude,  appartient  la  domination  et  l'empire 
^'  (y.  25.)"  ^^  C'est  par  moi,  dit  le  Seigneur  dans  le  livre  des  proverbes, 
'^  que  les  Bois  régnent,  et  que  les  lé^^teurs  font  de  justes  lois  (Vin,  5)." 
Jésus-Christ  nous  apprend  nos  devoirs  envers  l'autorité  en  disant  :  ^^  Ben* 
^^  des  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (S.  lladi. 
^^  XXII,  21)."  ^^  Que  toute  personne,  dit  S.  Paul,  mi  soumise  aux 
^^  puissances  supérieures,  car  il  n'est  pomt  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
^^  Dieu.  Et  celles  qui  sont  ont  été  réglées  et  ordonnées  par  lui.  Ainâ, 
^^  celui  qui  résiste  aux  puissances,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  mfime  (Bom. 
«(  XTTT,  1,  2.)"  Et  pour  nous  convaincre  davantage,  il  ajoute  :  f  ^  C'est 
^^  pourquoi  U  est  nécessaire  de  vous  y  soumettre,  non  seulement  par  la 
^^  crainte  du  châtiment,  mais  par  devoir  de  conscience  flbid.  5.)" 

Ainsi  donc,  N.  T.  C.  F.,  comme  Tunion  fédérale  qui  vient  de  s'opérer 
émane  de  l'autorité  lé^time,  vous  regarderez  comme  loi,  et  vous  obéirex 
à  l'ordre  de  Dieu,  en  l'acceptant  en  toute  concérité.  Il  est,  d'ailleurs,  de 
votre  intérêt,  comme  c'est  pour  vous  un  devoir  de  conscience  de  le  &îre, 
pour  qu'elle  puisse  contribuer  à  la  prospérité  commune,  et  procurer  par  là 
l'avantage  des  individus.  Bientôt  vous  serez  appelés  à  choisir  ceux  qui, 
soit  dans  le  parlement  fédéral,  soit  dans  le  parlement  local,  devront  tra- 
vailler à  mettre  en  pratique  la  nouvelle  constitution.  Vous  vous  garderez 
donc  de  donner  vos  voix  à  des  hommes  disposés  à  la  combattre  ou  à  mettre 
des  entraves  à  son  fonctionnement,  mais  vous  les  donnerez  à  des  citoyens 
épreuves  et  reconnus  comme  ayant  à  cœur  de  la  âûre  servir  au  plus  grand 
bien  du  pays. 

(A  continuer.') 
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CANADA. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
CHAPITRE  IV. 

IJU3  MA&CHAND8  ASSOCliS  KÊOLIQBNT  ET  EMPÊCHENT  m£mE  LA  CONVER- 
SION DES  SAUVAGES. 


La  Compagnie  des  Associés  laisse  le  Canada  sans  secours  spirituel. 

Le  but  que  s'était  proposé  les  fondateurs  de  Québec,  en  étabfissant  dans 
<se  poste  uii  lieu  de  traite,  était  mcnns  la  conversion  des  sauvages  que  le 
commerce  des  pelleteries  ;  aussi,  quoique  Champlain  y  eût  été  eiivojé  en 
1608  et  que,  depuis  l'année  1608,  de  Monts  y  eût  formé  un  établissement 
fixé,  on  n'y  avait  vu  encore,  avant  l'année  1615,  aucun  prêtre  cath<^ue. 
Qu'on  juge  ce  que  pouvait  être  une  réunion  d'hommes  restés  si  l<mgtemps 
sans  exercice  public  de  religi(»i,  et  d'ailleurs  assea  mal  choisis,  comme  ne 
le  montre  que  trop  la  première  recrue.  Et  encore  si,  cette  année  1615, 
des  religieux  récollets  allèrent  enfin  s'établir  à  Québec,  ce  fut  ecmtre  le 
gré  de  ces  mêmes  marchands,  qui  se  virent  dans  la  nécessité  de  les  rece- 
voir, pour  n'être  pas  dépouillés  du  privilège  du  monopole  des  peHeteries. 
^^  G'étiût  un  spectacle  digne  de  compassion,  dit  le  P.  Sagard,  d'y  voir  tant 
^^  de  désordres  et  point  du  tout,  de  conversion  ni  d'envie  de  convertir  ;  et 
^^  néanmoins,  à  ouïr  les  marchands,  vous  eussiez  dit  qu'ils  n'ambitionnaient 
^'  rien  tant  que  la  j^oire  de  Dieu,  le  bien  du  pays  et  la  conversion  des 
'^  sauvages."  Ces  belles  apparences  qu'ils  afiectaient  et  qu'ils  étalaient 
dans  l'occacnon,  pour  être  maintenus  dans  leur  privilège,  engagèrent  un 
homme  de  bien,  qui  les  crut  sincères,  à  entrer  lui-même  dans  leur  compa- 
gnie, le  cdeur  Hoiiel,  contrôleur  général  des  salines  de  Brouage.  Comme 
il  faisfdt  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres  sa  plus  douce  occupation^  et 
qu'U  était  très-zélé  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  à  peine  fut-il  devenu 
membre  de  la  compagnie,  qu'il  en  reconnut  le  défaut  essentiel.  D  repré- 
senta donc  à  ses  associés  qu'ils  devaient,  avant  tout,  se  proposer  la  gloire 
de  Dieu  et  la  conversion  des,  sauvages,  ainsi  qu'ils  s'y  étaient  engagés, 
sans  quoi  leurs  travaux  demeureraient  stériles.  '^  Ces  messieurs,  ajoute  le 
^^  P.  Sagard,  avouèrent  leur  tort,  et  le  prièrent  de  faire  choix,  avec  eux, 
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^'  des  religieux  qui  seraient  les  plus  propres  à  cette  œuvre  apostolique."' 
Champlain,  qui  étût  animé  de  meilleurs  sentiments,  confesse,  de  son  côté, 
que  la  conversion  des  sauvages  avait  été  jusqu'alors  granàemeiiid  négUgéty 
et  que,  depuis  quatorze  ou  quinze  ans,  il  n'avait  pu  j  avancer  que  fort  peu, 
pour  vC avoir  pas  été  assisté  comme  U  eût  été  nécessaire  aune  teUe  entre-- 
prise  (*).  Voici  cependant  comment  la  compagnie  des  marchands,  pour 
conserver  le  monopole  des  pelleteries,  consentit  enfin,  en  1615,  à  conduire 
quelques  missionnaires  à  Québec. 

n. 

Les  Récollets  consentent  à  envoyer  de  leurs  Pérès  en  Canada. 

(<  Etant  sur  la  recherche  d'ouvriers  évangéliques,  dit  Champlain,  et  en 
<<  conférant  avec  plusieurs,  un  homme  d'honneur,  le  sieur  Hoiiel,  person- 
^<  nage  adonné  à  la  piété,  qui  avait  ifamiliarité  avec  les  PP.  récollets,  dit 
<<  qu'il  les  ferait  condescendre  facilement  à  entreprendre  ce  voyage,  et 
^'  qu'on  ne  manquerait  pas  de  gens  de  bien  qui  leur  donneraient  ce  qui 
<<  leur  serait  nécessw'e,  ofiant  lui-même  de  les  assister  selon  son  pouvoir.'^ 
Le  P.  Bernard  du  Verger,  provmcial  récollet  de  l'Immaculée-Conception, 
à  qui  le  sieur  Hoiiel  s'adressa  d'abord,  accepta  en  effet  ces  offres  et  envoya^ 
en  1614,  deux  de  ses  religieux  à  Paris,  pour  demander  au  Nonce  du  Pap^ 
les  pouvoirs  nécessaires  à  ceux  qui  seraient  chargés  de  cette  mission. 
Mais  le  Nonce  leur  ayant  fait  observer  qu'il  n'avait  pas  lui-même  de  tels 
pouvoirs  et  qu'ils  devaient  s'adresser  au  supérieur  de  leur  ordre  pour  les 
obtenir  de  lui,  les  récollets  ne  voulurent  pas  user  de  ce  moyen,  et  le  voyage 
fut  remis  à  l'année  suivante.  Cependant  le  sieur  Hoiiel,  désirant  que  ce 
dessein  ne  fut  pas  trop  retardé,  le  proposa  au  P.  Jacques  Gamier  de  Cha- 
poin,  Provincial  des  récollets  de  la  Province  de  Saint-Denis,  qui  le  prit  en 
singulière  affection.  Ce  Père  en  conféra  même  avec  le  prince  de  Condé, 
qui  l'approuva  hautement  ;  et  comme  on  tenait  alors  à  Paris  l'assemblée 
des  Etats,  commencée  le  26  octobre  1614,  il  en  parla  aussi  aux  cardinaux, 
aux  archevêques  et  aux  évoques  de  l'assemblée,  qui  tous  y  applaudirent  à 
leur  tour  et  promirent  de  procurer,  par  leurs  largesses  et  par  celles  de  la 
cour,  un  petit  fonds  pour  assister  quatre  religieux  qu'on  se  proposait  de 
choisir  pour  cette  mission. 

in. 

Zèle  de  Champlain  pour  attirer  des  Récollets  en  Canada. 

De  son  côté  Champlain,  qui  avait  grandement  à  cœur  le  succès  de  co 
dessein,  craignant  qu'il  ne  traînât  en  longueur  par  défaut  do  fonds,  alla 

(*)  Aussi,  dans  son  épître  dédicatoire  au  roi  Louis  XIII,  Champlain  félicite-t-il  ce 
prince  comme  d'une  grftce  spéciale,  que  Pauverture  de  la  prédication  de  rEvangiU,  en  Ca 
nada,  ait  été  réservée  d  son  règne. 
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visîter  lui-même  et  presser  ces  prélats,  qui,  en  exécution  de  leur  promesse  ^ 
lui  remirent  environ  quinze  cents  livres  pour  être  employées  à  nourrir  les 
quatre  missionnaires  et  à  leur  procurer  les  linges  et  les  ornements  néces- 
saires au  service  divin.  Il  partit  ensuite  de  Paris,  le  dernier  jour  de 
février  1615,  et  se  rendit  à  Rouen,  dans  le  dessem  d'engager  ses  associés 
à  la  bonne  <euvre  et  de  les  y  &ire  contribuer  de  leur  part.  Il  leur  déclara 
donc  que  le  prince  de  Gondé,  convaincu  que  difficilement  les  affaires  du 
Canada  pourraient  réussir  si,  avant  tout,  Dieu  n'y  était  servi,  désirait  que 
quatre  religieux  récoUets  passassent  dans  ce  pays  comme  missionnaires,  et 
que  telle  était  aussi  la  volonté  du  roi.  La  compagnie,  après  les  engage- 
ments qu'elle  avait  pris,  ne  pouvait  décliner  cette  proposition  ;  et,  sur  le 
motif  de  la  volonté  du  roi,  allégué  par  Champlain,  elle  promit  de  nourrir 
les  reli^eux  qui  seraient  désignés. 

IV. 
Premiers  Ré  collets  nommés  pour  le  Canada.    Pouvoirs  que  le  Saint-Siège  leur  accorde. 

Le  Provincial  de  Saint-Denis  nomma  donc  pour  cette  mission  le  P.  Denis 
Jamay,  avec  la  qualité  de  commissaire  ;  le  P.  Jean  d'Olbeau,  qui  devsdt 
exercer  à  son  tour  cette  charge,  si  l'autre  venait  à  mourir  ;  enfin,  les  PP. 
Joseph  Le  Garon  et  Pacifique  du  Plessis  ;  et,  pour  lever  tout  doute  sur  la 
régularité  de  leurs  pouvoirs,  l'archevêque  de  Lyon,  ambassadeur  du  roi  à 
Rome,  s'adressa  directement  au  Pape  Paul  Y,  qui  donna  ordre  à  son  Nonce 
à  Paris,  l'archevêque  de  Rhodes,  Guy  Bentivole,  de  leur  expédier,  de  sa 
part,  tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Avant  leur  départ,  les  quatre  reli- 
gieux s'étant  présentés  au  Nonce,  0  leur  donna  sa  bénédiction  et  la  per- 
mission verbale  d'aller  évangéliser  les  peuples  de  la  Nouvelle-France,  en 
attendant  les  lettres  qui  devaient  faire  foi  de  leurs  pouvoirs.  Mais,  par 
un  retard  dont  nous  ignorons  la  cause,  ces  lettres  ne  furent  expédiées  que 
le  20  mai  de  l'année  1618,  et  même  ne  parvinrent  aux  récollets  que  trois 
ans  après  qu'ils  étaient  arrivés  en  Canada.  On  les  voit  encore  aujour- 
d'hui en  original  aux  archives  départementales  de  Versailles.  Elles  sont 
adressées  au  P.  Joseph  Le  Caron  et  déclarent  que  ce  religieux  et  autres 
Franciscains,  approuvés  par  l'Ordinaire  pour  entendre  les  confessions, 
jouiront  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  leur  mission,  et  pourront  en  user 
en  Canada  pour  le  temps  seulement  qu'ils  demeureront  dans  ce  pays,  pourvu 
qu'il  ne  s'y  trouve  personne  qui  eût  déjà  obtenu  de  semblables  pouvoirs 
qtd  fussent  encore  valables. 

V. 

Lddis  Xin  confirme  rétablissement  des  Récollets  en  Canada. 

Louis  XIII  fit  aussi  expédier  à  ces  religieux  des  lettres  patentes  :  elles 
sont  trop  honorables  à  la  piété  de  ce  prince  pour  n'en  pas  donner  ici  un 
extrait.     ^^  Les  rois,  nos  prédécesseurs,  ditril,  se  sont  acquis  le  titre  de 
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^^  très-chrétiens  en  procurant  l'exaltation  de  la  sainte  foi  catiiolique,  apos- 
^^  tolique  et  romaine  :  titre  que  nous  avons  un  extrême  àémr  de  nous  coih 
-^^  server  à  nous-même,  comme  le  plus  riche  fleuron  de  notre  couronne  : 
^^  voulant  non  seulement  imiter,  en  tout  ce  qm  nous  sera  possible,  nos  pré- 
'<<  décesseurs,  mais  même  les  surpasser,  en  nous  effi)rçant  d'établir  la  f<H 
-^^  cathdiique,  et  de  la  faire  annoncer  aux  terres  lointaines  et  barbaiea,  où 
^^  le  saint  nom  de  Dieu  n'est  pas  invoqué.  Pour  seconder  nos  désirs,  le 
^<  P.  Provincial  des  religieux  de  Saint-François,  de  la  Province  de  Saint* 
<<  Denis,  en  France,  vulgairement  appelés  récollets,  ayant  offert  d'envoyer 
<<  dans  les  pays  de  Canada  des  religieux  de  son  ordre,  afin  d*y  prôdier  le 
^^  saint  Evan^e,  et  d'amener  à  la  foi  les  habitants  de  ce  pays,  qui  n'ont 
^^  aucune  connaissance  du  vrai  Dieu  :  nous  déclarons  par  ces  présentes, 
^<*signées  de  notre  main,  que  notre  volonté  est  qu'il  puisse  envoyer  au  pays 
^^  de^Ganada  autant  de  ses  religieux  qu'il  jugera  être  nécessaire,  leur  per- 
-<<  mettant  d'y  faire  construire  un  ou  plusieurs  couvents  ;  et,  pour  témd- 
^^  gner  plus  particulidrement  noire  affection  envers  ces  religieux,  noua  ks 
^^  mettons,  eux  et  leurs  couvents,  sous  notre  {M^otection  et  noire  sauve- 
•*' garde." 

VI. 
Arrivée  des  BécoUets  en  Canada. 

'  Les  quatre  religieux  s'embarquèrent  enfin  à  Honfleur,  le  24  avril 
1615  (*),  sur  le  vaisseau  de  la  compagnie  des  associés,  appelé  le  Satal- 
Mienne  y  du  port  de  trois  cent  cinquante  tonneaux,  commandé  par  Dupont- 
Grave,  et  arrivèrent  à  Tadoussac  après  un  mois  de  navigation.  **  Là, 
^<  nous  mîmes  nos  hommes  à  accommoder  nos  barques,  dit  Cham{dain,  afia 
*^  d'aller  à  Québec,  lieu  de  notre  habitation,  et  au  Grand  Sault  &ânt- 
'^^  Louis,  où  était  le  rendez-vous  des  sauvages  qni  y  venaient  en  traite.** 
Dès  leur  arrivée  à  Québec,  le  P.  Jean  d'OIbeau  et  Champlain  désigiè- 
Tcnt,  dans  le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  basse  ville,  l'emplacement  qu'oc- 
cuperaient le  logement  des  missionnaires  et  la  chapelle,  et  en  tracèrent 
les  plans  de  concert.  Ce  Père  donna  surtout  ses  soins  à  la  disposition  de 
la  chapelle,  afin  de  pouvoir  y  célébrer  décemment  le  sidnt  sacrifice  ;  et, 
de  son  côté,  le  P.  Joseph  Le  Garon,  sans  s'arrêter  à  Québec,  alla  dnnt  au 
Sault  Ssdnt-Louis,  pour  y  joindre  les  sauvages  et  connaître  par  lui-masie 
leur  manière  de  vivre.  L'ignorance  où  il  les  vit  tous  plongés  et  1  état 
misérable  de  ces  peuples,  vivant  sans  connaissance  de  Dieu,  sans  aucune 
reli^on  ni  même  sans  loi  politique  établie  parmi  eux,  le  touchèrent  d'une 
si  vive  compassion  qu'il  résolut  d'aller  passer  l'hiver  au  milieu  de  ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  une  demeure  fixe,  afin  d'apprendre,  par  ce  moyen. 


(•)  n  s'eei  glissé  id  une  erreur  de  topographie  dans  Tédition  du  Foys^  de  Ckm^iam 
de  1627,  dana  celles  de  1632  et  de  1640,  où  l'on  a  mis  aoêU  pour  ovrtf. 
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leur  langae  ^et  de  juger  dee  espérances  qu'on  pouirait  avoir  de  les  rendre 
chré&euB  ;  et  ayant  pris  cette  résolution^  S  repaartit  pour  Québec.  Li^  il 
se  fournit  d'ornements  d'église  et  d'autares  objets  qui  lui  étaient  nécessaires  ; 
et,  immédiatement  après,  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  avec  le  P.  Denis 
Jamay,  qui,  à  son  tour,  désirait  ausiû  beaucoup  de  voir  les  sauvages. 

vn. 

première  mesBd  célébrée  par  les  Récollets  i  la  Ririôte  des  Prairies  et  à  Qaébec. 

Arrivés  au  commencement  de  l'île  de  Montréal,  et  entrant  dans  la 
rivière  des  Prairies,  ils  rencontrèrent  Champlain  avec  des  canots  de  sau* 
vages  et  descendirent  sur  le  rivage,  où  d'autres  se  trouvaient  en  assez 
grand  nombre.  Là,  les  PP.  Denis  et  Josepb,  après  avoir  dressé  leur 
autel  portatif,  chantèrent  la  messe  sur  le  bord  de  la  rivière  des  Prûries, 
'^  avec  toute  dévotion,  rapporte  Champlain,  devant  ces  peuples  qui  étaient 
*^  en  admiration  de  voir  les  cérémonies  dont  on  usait,  et  des  ornements  qui 
^*  leur  semblûent  si  beaux,  comme  étant  chose  qu'ils  n'avaient  jamais  vue  : 
^^  car  ees  religieux  sont  les  premiers  qui  y  aient  célébré  la  sainte  messe.'^ 
A  Québec,  les  PP.  Jean  d'OIbeau  et  Pacifique  du  Plessis,  qui  donnaient 
tous  leurs  soins  à  la  construction  de  la  chapelle,  firent  tant  de  diligence 
pour  l'achever,  qu'ils  y  célébrèrent  l'un  et  Tautre,  le  25  juin  1615.  Le 
saint  sacrifice  de  la  messe  n'avait  point  encore  été  offert  à  Québec,  selon 
la  remarque  de  Champlain  ;  aussi,  ajoute-t-il,  n' était-il  jafdoM  allé  de 
prêtre  en  ce  côté-lày  du  moins  depuis  les  voyages  de  Jacques  Cartier.. 
Cette  auguste  cérémonie  fut  suivie  du  Te  Deum^  qu*<xi  chanta  au  bruit  de- 
la  petite  artillerie^  avec  tout  l'appareil  que  les  circonstances  pouvaient  per- 
mettre. 

vni. 

Récollets  chez  les  Harons,  les  Montagpais  et  aax  Trois-RlTières. 

Selon  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'aller  vi^re  parmi  les  sauvages,  le 
P.  Joseph  Le  Caron  se  joignit  à  quelques  Hurons  qui  retournaient  dans 
leur  pays  après  la  traite,  et  passa  l'hiver  dans  un  de  leurs  bourgs,  appelé 
Carhagouha,  défendu  par  une  triple  palissade  de  bois  de  la  hauteur  de 
trente  pieds.  Le  P.  Jean  d'OIbeau,  de  don  côté,  partit  le  2  décembre 
pour  hiverner  chez  les  Montagnais,  autres  peuples  sauvages,  ainsi  appelés 
des  montagnes  qu'ils  habitaient  vers  Tadoussac  et  au-dessous.  Son  des- 
sein était  pareillement  d'apprendre  leur  langue  et  d'essayer  de  les  caté- 
chiser, en  courant  les  bois  avec  eux,  dans  les  montagnes  du  Nord  où, 
l'hiver,  ils  faisaient  leurs  chasses.  Enfin,  le  P.  Denis  Jamay,  commissaire, 
demeura  à  Québec  pour  administrer  les  sacrements  aux  Français  catho- 
liques, y  former  une  mission  sédentaire  pour  les  sauvages  et  donner  ses  soms 
aux  Trois-Rivières,  où  la  traite  attirait  aussi  des  sauvages  et  des  Français. 
Dans  ce  dernier  lieu,  le  P.  Joseph  Le  Caron,  avant  son  départ,  avait 
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construit,  avec  l'aide  des  Françûs  et  des  sauvages  qu'il  y  trouva,  une 
maison  et  une  chapelle,  pour  y  commencer  aussi  une  mission  fixe,  et  avait 
célébré  la  sainte  messe  dans  ce  lieu,  le  26  juillet  de  la  même  année  1615. 
Mais  ces  reli^eux  ne  furent  pas  longtemps*  à  reconnaître  que  leur  présence 
et  leur  ministère  en  Canada  étaient  à  charge  aux  agents  de  la  compagnie, 
et  que  ceux-ci,  au  lieu  de  les  favoriser  dans  rexercice  de  leurs  fonctions, 
profiteraient  de  tout  pour  y  mettre  obstacle. 


IX. 

Les  chefii  de  la  compagnie  traversent  le  zèle  des  missionnaires  et  molestent  les  catho- 
liques. 

Lorsque  les  récollets  arrivèrent  en  Canada,  en  1615,  ^^  une  partie  des 
<<  associés,  étant  de  la  religion  prétendue  réformée,  n'avaient  rien  de  moins 
^^  à  cœur,  dit  Champlain,  que  la  nôtre  s'y  établit,  quoiqu'ils  consentissent 
^'  à  y  entretenir  ces  religieux,  parce  qu'ils  savaient  que  c'était  la  volonté 
^^  du  roi."  Il  était  d'autant  plus  aisé  à  ces  Huguenots  de  susciter  des 
obstacles  au  zèle  des  missionnaires,  qu'ayant  la  meilleure  part  au  conmierce 
ils  avaient  aussi  toute  l'autorité,  l'intendant  des  marchandises  étant  hugue- 
not, ainsi  que  son  contre-maître.  ^*  Dans  leurs  vaisseaux,  où  ils  faisaient 
^^  leurs  prières,  ils  avaient  partout  le  dessus,  dit  le  P.  Sagard,  et  nous,  en 
^^  chantant  les  louanges  de  Dieu,  nous  étions  contrainte  de  tenir  la  proue. 
^^  C'est  que  les  principaux  de  la  flotte,  avec  la  plupart  des  officiers,  étaient 
'^  de  la  religion  prétendue  réformée..  Ne  trouvant  donc  ni  empêchement 
^'  ni  obstacle  qui  s'opposât  à  leurs  volontés,  ils  forçaient  les  catholiques 
^^  eux-mêmes  d'assister  à  leurs  prières  et  à  leurs  chants  de  Marot,  sous 
^^  peine  autrement  de  n'être  point  admis  dans  leurs  vaisseaux  ni  employés 
^^  dans  leurs  ateliers.  Je  m'en  suis  plaint  bien  souvent,  mais  en  vain  ;  les 
^^  catholiques,  sans  dévotion,  à  qui  la  seule  avarice  faisait  passer  la  mer 
*^  pour  rapporter  des  pelleteries,  s'accommodaient  aisément  à  l'humeur  des 
^^  Huguenots.  H  arriva  même  que,  pendant  qu'un  de  nos  religieux  disût 
^^  la  sainte  messe,  à  la  traite,  les  Huguenots  en  vinrent  jusqu'à  chanter 
"  leurs  marottes,  ce  qui  avait  l'air  d'être  fait  pour  l'interrompre  et  le  con- 
^^  trarier.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  planter  la  foi  catholique  dans  ce 
<<  pays,  les  chefs  et  les  principaux  étant  contraires  à  cette  même  foi,  mais, 
^'  plutôt,  d'établir  parmi  les  sauvages  une  confusion  de  croyance.  Si  les 
^*  catholiques  avaient  un  prêtre,  les  Huguenots  avaient  un  ministre  ;  et, 
^^  pendant  qu'ils  s'échauffaient  à  la  dispute,  les  sauvages,  de  leur  côté, 
^^  scandalisés  par  ces  querelles,  restaient  confirmés  dans  leur  irréligion. 
^^  Car  ils  s'apercevaient  bien  des  différentes  manières  de  servir  Dieu  et 
<<  remarquaient  que  les  uns  faisaient  le  Signe  de  la  croix,  et  non  pas  les 
"  autres,  comme  ils  me  l'ont  dit  eux-mêmes  quelquefois." 
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X. 

lies  interprètes  de  U  compagnie  refusent  d'enseigner  les  langues  sauvages  aux  RécoUets. 

An  miHea  de  ces  obstacles  suscités  contre  le  catholicisme,  que  pouvaient 
faire  les  rôcollets  pour  la  conyersion  des  sauvages  du  Canada  ?  En  arrivant 
dans  ce  pays,  ils  se  voyaient  abandonnés  à  eux-mêmes,  privés  de  tout 
appui,  dépourvus  de  tout,  et  même  de  la  connaissance  des  langues  indis- 
pensables pour  se  faire  comprendre  à  ces  barbares.  La  compagnie  des 
marchands  avait,  parmi  ses  employés,  des  interprètes  pour  trafiquer  avec 
les  Hurons,  les  Algonqmns  et  les  Montagnais  :  et  quoique  ces  interprètes 
ne  parlassent  les  Ismgues  sauvages  que  par  routine,  ib  auraient  pu  être 
d'un  grand  secours  aux  récollets  pour  leur  faciliter  les  premières  ouver- 
tures de  ces  dialectes.  Toutefois,  au  rapport  du  P.  Charles  Lalemant,  ils 
s'y  refusèrent  toujours  ;  en  sorte  que,  pour  les  apprendre,  ces  religieux  se 
virent  dans  la  nécessité  de  composer  pour  leur  usage,  avec  beaucoup  d'im- 
perfection et  des  peines  incroyables,  divers  essais  de  dictionnaires  des  lan- 
gues Algonquine,  Huronne  et  Montagnaise,  qu'ils  grossisssdent  peu  à  peu, 
à  mesure  qu'Us  en  apprenaient  quelques  nouveaux  mots  ;  ce  qui  faisait  dire 
à  un  d'eux,  écrivant  de  Tadoussac  au  Père  Provincial  de  Paris,  en  1618  : 
'^  Si  nous  savions  parfaitement  bien  la  langue,  je  ne  sais  quel  profit  l'on  ne 
^^  ferait  pas  avec  ces  peuples."  Mais,  en  parlant  ainsi,  il  paraît  que  ce 
bon  religieux  exprimait  plutôt  le  grand  désir  qu'il  avait  de  faire  du  bien  à 
ces  barbares,  que  le  profilr  qu'il  eût  retiré  de  la  parfsdte  connaissance  de 
leur  langue.  Du  moins,  ce  profit  eût  été  notablement  diminué  par.  un 
obstacle  des  plus  funestes  à  la  conversion  de  ces  peuples,  qui  paralysait  le 
ministère  des  récoUets  dans  toutes  leurs  missions. 

XI. 

La  conduite  des  commis  fait  mépriser  les  Français  et  donne  de  l'ëloignement  pour  les 

missionnaires. 

Outre  les  interprètes  entretenus  dans  les  magasins  de  la  compagnie,  les 
marchands  associés  avaient  à  leurs  ordres  des  conmiis  voyageurs  qu'ils 
envoyûent  chez  les  Hurons  et  chez  d'autres  nations  sédentaires,  pour  en 
rapporter  des  pelleteries  en  échange  des  marchandises  qu'ils  leur  donnaient. 
Parmi  ces  commis,  pluâeurs  avaient  pris  goût  à  la  vie  de  ces  peuples,  et 
étaient  devenus  sauvages  eux-mêmes  ;  en  sorte  que  les  PP.  Sagard  etViel 
trouvèrent  chez  les  Hurons  cinq  ou  six  Français  qui,  s'étant  fixés  parmi 
-ces  barbares,  vivaient  de  la  même  façon  qu'eux.  Comme  tous  ces  commis, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà,  étaient  restés  longtemps  sans  aucun  exercice  public 
de  religion,  et  qu'ayant  continuellement  sous  les  yeux  la  vie  corrompue  des 
sauvages,  ils  n'avaient  plus  eux-mêmes  d'autre  règle  de  conduite  que  les 
instincts  brutaux  de  leurs  passions,  plusieurs  en  étaient  devenus  plus  sau- 
Tages  que  les  sauvages  mêmes,  et,  par  la  bassesse  et  la  barbarie  de  leurs 


Digitized  by  LjOOQIC 


488  l'soho  du  oabiitbt  db  lbctdkb  paboissial. 

sentiments,  n'inspiraient  à  eeox-ci  qu'un  profond  mépris  pour  tous  les 
Français.  L'un  de  ces  derniers  étant  tombé  malade  dans  le  pays  du  Pétun^ 
ses  compagnons,  qui  allaient  à  la  nation  neutre,  le  laissèrent  là  à  la  garde 
d'un  sauYage,  à  qui  ils  dirent  que,  si  le  malade  venait  à  mourir,  il  n'eût 
qu'à  le  dépouiller  de  sa  robe,  à  creuser  ime  foese  et  à  l'y  enterrer.  Oette^ 
dureté,  plus  que  barbare,  scandalisa  si  fort  ce  sauvage  qu'il  s'en  pLaignait 
partout,  disant  (pour  nous  servir  de  «mi  expression)  que  les  Fronçais 
étaient  des  chiens  d'abandonner  ainsi  leur  compagnon  midade  et.  de  oon* 
sèiller  encore  qu'on  l'enterrât  nu  s'il  venait  à  mourir.  ^^  Je  ne  ferai  jamais 
^  cette  injure  à  un  corps  mort,  bien  qu'étranger  à  ma  nation,  disaitjl  ;  et 
^^  je  me  dépouillerais  plutôt  de  ma  robe,  pour  le  couvrir,  que  de  luiôterla 
^<  sienne."  H  était  difficile  qu'après  s'être  formé  de  telles  idées  des  Fran- 
çais, ces  sauvages  désirassent  d'embrasser  leur  religion  et  fissent  aeoueU 
aux  missionniûres  qui  vendent  la  leur  annoncer.  Au  mois  de  février  1616, 
le  P.  Le  Oaron,  après  avoir  hiverné  chez  les  Hurons,  résolut  d'aller  visiter 
les  sauvages  de  la  nation  du  Pétun  qui,  comme  les  précédents,  avai^it  des 
demeures  fixes.  Ghamplain,  qu'il  n'attendait  pas,  étant  venu  le  trouver  à 
Oarhagonha,  l'accompagna  dans  sept  villages,  qu'ils  visitèrent  ensemble  ; 
et,  au  rapport  du  P.  Sagard,  ^^  le  missionnaire  j  eut  plus  de  peine  que  de 
^<  consolation  :  ces  barbares  ne  lui  ayant  fiût  aucun  bon  accueil  ni  témoigné 
"  que  son  voyage  leur  fit  agréable."  (*) 

XII. 
Les  commiB  disent  aux  Saayages  tout  le  oontraire  de  ce  qo^enseignent  les  RécoUets» 

Ayant  ainsi  passé  une  année  entière  chez  les  Hurons,  et  fait  tout. ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  les  disposer  à  embrasser  le  christianisme, 
le  P.  Joseph  comprit  que  le  plus  grand  obstacle  à  leur  conversion 
venait  non  du  côté  de  ces  barbares,  mus  de  la  conduite  scandaleuse- 
de  plusieurs  employés  de  la  compagnie,  dont  treize  ou  quatorze  se  trou- 
vaient là  cette  année,  et  ce  fut  la  remarque  que  firent  aussi  plusieurs 
autres  récollets,  qui,  à  l'exemple  du  précédent,  allèrent  hiverner  chez  les 
Hurons,  dans  le  dessein  d'apprendre  leur  langue.  ^^  Nous  aurions  vu  un 
^^  grand  amendement  de  la  part  des  filles  sauvages,  comme  nous  l'avions 
^^  espéré,  dit  le  P.  Sagard,  si  la  plupart  des  Français,  qui  étaient  montés 


(*}  Cbamplain  suppose  cependant  que  les  barbares  aaraient  fait  au  P.  Le  Garon,  ainsi 
qu'A  lai-mdme,  un  accueil  amical  et  généreux  ;  ce  qui  diflEère  up  peu  du  récit  du  P.  Sa- 
gard. De  son  côté,  le  P.  Charles  Lalemant,  dans  sa  lettre  de  Tannée  162^1  semble  jus- 
tifier le  récit  de  ce  dernier.  "  Les  Récollets,  dit-îl,  sont  allés  quelquefois  chez  les  nations 
**  stables,  et  j  ont  porté  tous  leurs  vivres  pour  un  an,  ou  de  quoi  en  acheter  :  car  d'atten- 
"  dre  que  les  sauvages  vous  en  donnent,  c'est  folie.  Qui  se  pourrait  résoudra  à  denMurer 
"  avec  eux,  dans  leurs  cabanes  7  Les  yeux  religieux  ne  peuvent  supporter  tant  d*impn- 
"  dicités  qui  s'y  commettent  à  découvert  ;  c'est  pourquoi  les  RR.  PP.  Récollets  ont  été- 
«  contraints  de  bâtir  des  cabanes  à  part  et  d'acheter  leurs  vivres." 
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'<  2kTW  nous,  ne  le«r  ewKfnt  dit  le  eontnÛFe  de  ce  que  nous  leur  eospU 
^^  gaioBS,  pour  vivre,  par  ce  mojeiiy  m  gré  de  leurs  pmieiis  brutales- 
^^  Qariques  bens  FnuQfais  nevs  édifiaient  beaneovp  par  leur  conduite  sage 
^^  et  hennête  :  mais  ks  antres,  vivant  cemme  des  bêtes  brates  et  des 
^^  atibées,  empêchaient  la  conversiott  de  ce  paavre  peuple  ;  et  «iasi  cenx 
^^  qû  aumient  dû  ncns  seconder  dans  son  instruction  et  sa  sanetiication 
^  étaient  cenx-là  mômes  qui  empêchaient  et  détraisaient  le  bien  que  nons 
'^  nous  eff<»pci(»is  d'établir.'  ' 

La  vie  Ucenciense  de  ces  nnsérsibles  prévint  mdme  si  défavorablement 
les  sauvages  contre  les  vérités  de  la  rdi^n,  et  laissa  dans  leius  esprits 
et  dans  leurs  cœurs  des  impressions  A  profendes,  qu'après  plus  de  vingt 
années,  le  souvennr  qu'ils  en  conservaient  encore,  et  qu'ils  se  transmet- 
taient entre  eux,  était  l'im  des  plus  grands  obstacles  à  letir  conversion  et  ' 
une  objection  vulgaire  qu'ils  opposaient  à  la  {nrédication  des  ouvriers- 
évangéÛques.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  P.  Lalemant,  dans  sa  rela* 
tion  de  la  mission  des  Hurons,  de  Tannée  1640  :  ^^  La  réputation  de  M» 
'^  de  Champlain,  qui  fit  ici  quelque  séjour,  il  j  a  environ  vingt-deux 
^<  ans,  dit-il,  vit  encore  dans  l'esprit  de  ces  peuples  barbares,  qui  hono- 
"  rent,  même,  après  tant  d'années,  plusieurs  belles  vertus  qu'ils  admi- 
'^  raient  en  lui,  et  particulièrement  sa  chasteté  et  sa  conttnence.  Plût 
"  à  Dieu  que  tous  les  Français,  qui,  les  premiers  sont  venus  en  ces 
^^  contrées,  lui  eussent  été  semblaUes  !  Nous  n'en  rougirions  pas  si 
''  souvent  auprès  de  nos  sauvages,  qui  nous  objectent  les  impudicités 
"  et  les  dâbaucbes  de  plusieurs,  comme  si  elles  étaient  une  marque 
*^  in&iUible  que  les  tourments  de  l'enfer,  dont  nous  les  menaçons,  ne 
^'  soient  que  des  fables,  puisque  ces  premiers  Français,  qu'ils  ont  cou* 
^'  nus,  n'en  avaient  point  de  crainte. 

xm. 

Lm  aaayftgeB  regardent  comme  autant  de  fiibles  les  wériièB  de  la  Fol. 

On  comprend  combien  il  était  difficile  d'inspirer  à  ces  sauvages  des* 
sentiments  religieux  et  de  les  disposer  au  baptême,  tant  qu'ils  auraient 
sous  les  yeux  de  pareils  exemples  donnés  par  des  chrétiens.  Ces* 
barbares,  qui  n'avaient  aucune  religion,  sen4)laient  d'ailleurs  être  incapa- 
blés  des  raisonnements  les  plus  communs  qui  conduisent  les  autres 
hommes  à  la  connsûssance  de  TEtre  suprême.  Aussi  écoutfdent-ils 
comme  autant  de  fkbles  ce  qu'on  leur  disait  des  mystères  de 
la  religion,  et  n'en  prenûent-ils  que  ce  qu'ils  ont  de  matériel  et 
de  sensible.  ^Bs  consentiraient,  écrivaient  les  missionnaires,  à  se 
*^fidre  baptiser  dix  fois  le  jour,  pour  un  verre  d'eau-de-vie  ou  pour 
'^  une  jnpe  de  tabac  ;  ils  nous  offrent  leurs  enfants  et  veulent  bien 
'^  qu'on  les  baptise  ;  mais,  tout  cela,  sans  le  moindre  sentiment  de  reli- 
'*  gion."    Un  sauvage  à  l'extrémité,  rapporte  Champlain,  ayant  demandé 
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le  baptême^  le  P.  Le  Caron  le  lui  administra,  après  avoir  fsdt  promettre 
au  malade  de  vivre  chrétiemiement  et  de  se  faire  instruire  s'il  relevait  de 
maladie.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  .jours,  ce  sauvage  se  trouvant  xmeux, 
retourna  à  ses  superstitions,  et  eut  recours  à  un  sorcier  pour  être  guéri  ; 
et  comme  on  voulut  lui  reprocher  son  infidélité,  il  répondit  qu'il  n'ajoutait 
point  foi  à  tout  ce  qu'on  avait  &it  pour  lui  ;  et  il  mourut  ainsi  au  bout  de 
quelques  jours.  Les  missionnaires,  reconnaissant  donc  que  le  petit  nom- 
bre d'adultes  auxquels  ils  avaient  administré  le  baptême,  après  leur  avoir 
donné  les  instructions  préalables,  étaient  aussitôt  retombés  dans  leur 
indifférence  ordiniôre  pour  les  choses  du  salut,  et  que  les  enfiemts  bi^tisés 
suivaient  Fezemple  de  leurs  pères,  craignirent  de  profaner  le  caractère  et 
le  sacrement  en  les  conférant  à  d'autres,  et  consultèrent  la  Sorbonne,  qui 
leur  fit  une  réponse  conforme  à  la  pratique  que  les  Pères  Jâsuites 
49'étaient  proposé  de  suivre  à  Port-Bojal,  et  que  nous  avons  déjà  rap- 
portée. 

XIV. 

La  compagnie  empêche  de  rendre  sédentaires  les  saoTages. 

Lidépendamment  des  obstacles  que  la  vie  licencieuse  et  les  discours 
impies  des  commis  opposaient  à  la  conversion  des  sauvages,  et  des  diffi- 
-cultes  que  faisait  naître  le  mauvais  vouloir  des  Huguenots  placés  à  la  tête 
de  la  compagnie,  l'intérêt  matériel  de  ces  spéculateurs  fournissait  un  autre 
empêchement  qui  semblait  être  insurmontable.  C'est  ce  qui  fiusait  dire 
ikux  missionnaires,  écrivant  à  leurs  confrères  de  France  :  ^'  Pour  comble  de 
^'  malheur.  Dieu  permet  que  le  pays  soit  entre  les  mains  d'une  compagnie 
^'  de  marchands  intéressés,  tout  à  fait  insensibles  à  la  propagation  de  la 
^^  foi,  et  qui,  par  une  cupidité  extrême  du  gain  qu'ils  espèrent,  négligent 
^'  tout  le  progrès  du  christianisme,  s'opposant  même  aux  voies  et  aux 
<^  moyens  de  l'avancer."  Pour  civiliser  les  sauvages  et  les  amener  à  la 
pratique  du  christianisme,  les  rois  de  France  avaient  voulu  qu'on  les  rendit 
d'abord  sédentaires,  en  les  faisant  vivre  dans  des  bourgs  avec  de  bons 
catholiques,  comme  la  compagnie  des  marchands  s'y  était  engagée  ;  et 
rien  n'était,  en  effet,  plus  nécessaire.  ^'  Sans  cela,  dit  le  P.  Sagard,  com- 
<(  ment  pourrait-on  rendre  jamais  chrétiens  des  sauvages  errants  ?  Les 
"  religieux  peuvent-ils  toujours,  l'hiver  et  l'été,  courir  avec  eux  les  bois, 
^^  les  montagnes,  quelquefois  en  des  pays  fort  éloignés,  chargés,  durant 
^<  ces  voyages,  de  leurs  ornements,  de  leurs  hardes  et  de  leurs  vivres  ? 
-^^  Ce  serait  vouloir  rendre  les  religieux  aussi  sauvages  que  les  sauvages 
'^^  eux-mêmes  ;  et  ces  hommes  errants  ne  pourraient  que  rester  toujours  ce 
'^  qu'ils  sont.  L'expérience  montre  que  les  Français  qui  vivent  avec  les 
-^^  sauvages  n'ont  presque  plus  rien  du  chrétien,  et  que  les  sauvages  que  nos 
^<  Pères  ont  baptisés  en  Canada,  et  qu'on  a  envoyé  ensuite  hiverner  parmi 
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'*^  leurs  parents  pour  préparer  la  conversion  des  autres,  j  ont,  an  contraire, 
^^  oublié  presque  toute  pratique  du  christianisme.  C'est  pourquoi  on  n'y 
^^  fera  jamais  grand  profit,  si  Ton  ne  smt  notre  premier  dessein,  qui  est  de 
^^  les  rendre  sédentûres  et  de  mêler  parmi  eux  des  fiimilles  de  bons  et 
'^^  Tortueux  catholiques,  qui  dans  leur  conduite,  leur  montre  la  pratique 
^^  des  instructions  qu'ils  auront  apprises  des  religieux,  pratique  qu'ils  ont 
^^  peine  à  comprendre,  si  de  bons  séculiers  vivant  en  famille  parmi  eux  ne 
^^  leur  en  donnent  l'exemple. 

XV. 

Pourquoi  la  compagnie  empèche-t-elle  de  rendre  Bédentaires  les  sanvages? 

Four  ébaucher  ce  dessein  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  les  récoUets 
avaient  essayé  d'établir  des  missions  sédentaires  à  Québec,  aux  Trois- 
Rivières,  à  Tadousac,  où  des  sauvages  se  réunissaient  pour  la  traite  ;  et 
ils  les  excitaient  à  s'adonner  à  la  culture  des  terres.  Mais  c'était  préci- 
sément ce  que  la  compagnie  des  marchands  était  résolue  d'empêcher,  de 
peur  que,  si  ces  sauvages  devenaient  agriculteurs,  ils  ne  cessassent  d'aller 
à  la  chasse  et  de  leur  apporter  des  pelleteries,  ou  ne  les  donnassent  aux 
Françsûs  qui  vivraient  avec  eux  dans  les  mêmes  bourgades.  Us  ne  vou- 
laient donc  pas  souffirir  qu'on  les  rendit  sédentaires.  ^'  L'irréligion  est 
^'  même  allée  jusque-là,  dit  encore  le  P.  Sagard,  qu'une  personne  de  con- 
*^  dition,  quoique  catholique  de  profession,  mais  intéressée  à  la  traite,  nous 
i'  dit,  au  P.  Nicholas  Yiel  et  à  moi,  ^^  que,  si  nous  pensions  rendre  les 
^^  Canadiens  et  les  Montagnais  sédentaires,  en  les  fixant  près  de  noi]^, 
<<  comme  nous  en  avions  le  dessein,  afin  de  pouvoir  les  instruire  plus  com- 
<<  modément  et  les  maintenir  dans  notre  créance,  ils  les  chasseraient  à 
"  coups  de  bâton  et  les  obligerwent  ^  se  retû-er  au  loin  pour  qu'ils  n'eus- 
'^  sent  aucune  connaissance  de  la  traite  des  associés."  Voilà  comment 
^^  nous  étions  fisivorisés  et  quel  secours  nous  pouvions  espérer  de  personnes 
^^  si  peu  affectionnées  au  bien." 

Voyant  ces  peuples  si  insensibles  aux  vérités  du  salut,  les  récollets 
jugèrent  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  les  amener  peu  à  peu  au  chris- 
tianisme serait  d'élever  de  jeunes  sauvages  dans  la  pratique  de  la  religion 
et  de  les  associer  ensuite  aux  miscdonnaires,  pour  qu'ils  contribuassent 
comme  cathéchistes  à  l'instruction  des  autres  sauvages  de  leur  nation. 
Le  missioi^naire  de  Tadoussac  ouvrit  une  école  dans  sa  maison,  où  il  attira 
ainsi  des  enfants  pour  les  accoutumer  à  notre  manière  de  vivre,  et  se  mit 
à  leur  donner  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture.  Quelques-uns  commen- 
taient déjà  à  lire  et  à  écrire  assez  bien,  et  il  envoya  à  M.  Hoiiel  une 
feume  écrite  par  eux.  Mais,  pour  avoir  des  écoliers,  il  était  nécessaire 
de  les  nourrir  :  ^^  J'aurais  eu  un  grand  nombre  d*enfants  pour  les  instruire 
^^  des  mystères  de  notre  sainte  foi,  écrivait  ce  religieux,  si  j'avais  eu  de 
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^^  quoi  leur  donner  ponr  vivre  ;"  et  la  compagnie  des  marchands,  qui 
n'avait  en  voe  que  le  gain,  et  croyait  faire  beaucoup  en  nourrissant  six 
reli^euz,  se  refusa  absolument  à  cette  bonne  œuvre. 

XVI. 
Les  RéooUets  vont  à  Parte  ponr  se  plaindre,  mais  inatilement. 

Les  missionnaires,  persuadés  que  les  chefs  de  la  compagpie  résidant 
en  France  ne  connaissaient  pas  le  véritable  état  des  choses,  et  que  les 
commis  le  leur  déguisaient  à  dessein,  jugèrent  que  le  bien  des  peuples  du 
Cai)|ada,  et  l'honneur  du  nom  français,  leur  faisaient  une  obligation  à  eux- 
mêmes  d'aller  les  en  informer  de  vive  voix,  pour  qu'ils  apportassent  au 
mal  un  remède,  en  doxinant  des  ordres  devenus  nécessaires.    Le  P.  Denis 
Jamay,  supérieur,  et  le  P.  Joseph  Le  Garon  s'embarquèrent  le  20  juillet 
1616,  et  arrivèrent  heureusement  à  Honfleur  le  10  septembre  suivant. 
Mais  ils  apprirent  que  le  prince  de  Gondé,  sur  qui  ils  comptaient  sortoat, 
venait  d'être  arrêté  le  2  du  même  mois,  pour  avoir  pris  les  armes  contre 
le  Souverain,  et  qu'il  avait  été  mis  à  la  Bastille.    Il  fut  de  là  tranrfâré 
au  donjon  de  Vinoénnes  et  resta  prisonnier  plus  de  trois  ans.    Les 
récollets  ne  purent  donc  s'adresser  qu'aux  m^nbres  de  la  société  des 
mardhands  ;   et  dès   qu'ils   les   eurent  entendus,  ils  commencèrent    à 
regretter  d'avdr  entrepris  ce  voyage,  voyant  que  tout  le  concours  qu'ils 
s'étaient  promis  des   associés,  se  bornait  à  de  sinq>les  remerciem^its 
pour  les  travaux  des  missionnaires  et  à  des  assurances  vagues  de  bon 
vouloir.    Ds  reconnurent  alors  que,  parier  à  ces  messieurs  de  la  néces- 
sité de  former  des  col(mies  dans  la  Nouvelle-France,  c'était  perdre  le 
temps  et  glacer  des  cœurs  déjà  assez  peu  échauflfés,  et  qu'enfin,  il  en 
serait  unsi  '^jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  d'inspirer  lui-même  les  puis- 
^^sances  supérieures   d'y  donner   ordre,  puisque  les  subalternes  n'y 
^^  voulaient   entendre  et  ne  s'affectionnaient   qu'à   leurs  {Nropres   inté- 
^^  rets."     Ces  religieux,  qui  avaient  fait   le   voyage   avec   Champlain, 
lui  écrivirent  en  Normandie  pour  lui  faire  connaître  l'inutilité  de  leur 
peine,  et  leur  extrême  chagrin  de  se  voir  si  mal  accueillis.   Néanmoins, 
dans  l'espérance  de  profiter  des  occasions  qui  pourraient  s'offrir  pour 
servir  le  Canada  à  la  Cour  et  ailleurs,  le  P.  Jamay  resta  en  France, 
et  fut  remplacé  dans  sa  charge   par  le  P.  Le  Caron,  qui  retourna  à 
Québec  et  conduisit  avec  lui  le  P.  Paul  Huet.    Tel  fut  le  résultat  de 
ce  voyage.  * 

XVII. 

Inutilité  d'un  second  Tojage  des  Réeollets  à  Paris. 

n  est  aisé  de  comprendre  combien  la  position  des  récoUets  à  Québec 
devait  leur  être  insupportable,  si  l'on  considère  que,  n'ayant  d'autre  inté- 
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rêt  qui  les  retînt  en  Canada  que  la  conversion  des  sauvages,  œuvre  pour 
laquelle  ils  avaient  traversé  les  mers,  ils  se  voyaient  néanmoins^par  Pavarice 
des  marchands,  dans  Tirapuissance  d'exercer  leur  zèle.  Et  c'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi,  au  retour  de  M.  Joseph  Le  Car(Mi,  qui  n'avait  rien  obtenu 
4'euz,le  P.  d'01beaupartitluirmême,danslaper8uasi(moùi]était,qu'eirleur 
représentant  les  nécessités  du  pays  mieux  que  Paotre  ne  Pavait  &it,  il 
obtiendrait  l'objet  de  ses  justes  denumdes.  ^^  Mais  il  eut  affiùre  avec  les 
^^  mêmes  esprits,  et  toujours  ausn  mal  disposés  au  bien,  rapporte  le  P. 
^^  Sagard  ;  et,  par  conséquent,  il  n'y  fit  rien  davantage  que  de  perdre  ses 
(<  peines,  et  s'en  retourna  en  Canada  aussi  mal  satisfait  de  ces  messieurs 
^<  que  Pavait  été  le  P.  Joseph."  Tout  le  fruit  qu'il  retira  de  son  voyage 
fut  encore  de  conduire  un  nouveau  missionnaire  en  Canada,  le  P.  Modeste 
<jluine8,  et  d'y  apporter  une  Bulle  de  jubilé  que,  sur  sa  demande,  le  Pape 
lui  avait  accordée  en  faveur  de  la  Nouvelle-France,  où  elle  fut  publiée,  le 
29  juillet  1618,  dans  la  chapelle  de  Québec.  Ces  bons  religieux,  croyant 
avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir,  prirent  enfin  le  parti  de  reoom* 
mander  à  Dieu  les  besoins  de  la  colonie  et  ceux  de  la  religion,  sans  comp- 
ter désormais  sur  les  marcl^ands,  de  qui  ils  n'avaient  rien  à  attendre. 
Abandonnés  ainsi  à  leurs  propres  industries»  quelques-uns  allèrent  hiverner 
cbea  les  sauvages  Mcmtagpais,  d'autres  se  proposèrent  d'administrer  les 
sacrements  au  petit  nombre  de  catholiques  qui  étaient  à  Québec,  et  les 
autres  se  contentèrent  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  k  petite  char 
pelle,  do  vaquw  à  Poraison  et  d'instruire  les  sauvi^ges  qui  venaient  les 
voir. 

(A  contiamer.) 


DE  L'AUTORITÉ  EN  PHILOSOPHIE. 


LTVBB  m. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANODIVINB  OU  DE  L'EGLISE. 

DB  l'autorité  HUlIANO-DIVmS  BN  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  I. 

La  Bible,  dépôt  de  la  Rëyélation,  monumeat  d'an  prix  ineslimable,  maîa  toutolîMAy 

lettre  morte  iosuffisante. 

^^  La  population  de  l'Amérique  est  partagée  en  d'innombrables  factions 
^^  religieuses.  Outre  les  Episcopaux,  les  Presbytériens,  les  Cahinistes,  les 
^^  Baptîstes,  les  Quakers,  les  Swédenbor^tes,  les  Universalistes,  les 

^^  Junkers il  y  a  une  infinité  de  sectes  qui  dérivent  des  principales, 

^^  et  dont  chacune  à  sa  hiérachie." — M.  Trollope. 
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^^  En  1828,  les  presbytériens,  dont  les  Eglises  sont  les  plus  nombreuse? 
^^  dans  le  midi,  dans  l'ouest  et  dans  le  centre  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
'<  avaient  1214  pasteurs  et  136,470  membres  ;  les  Congrégationalistes,  qui 
<'  sont  les  plus  forts  dans  la  nouvelle  Angleterre  et  dont  la  hiérarchie 
<^  tient  le  milieu  depuis  1708,  entre  celle  des  Presbytériens  et  celle  des 
'^  Indépendants,  avaient  720  ministres  et  960  Eglises  ;  joignez  100  à  150 
'^  Eglises  unitaires  suivant  une  hiérarchie  semblable.  Les  plus  nombreur 
<<  secteurs,  les  Baptistes  au  nombre  de  275,000,  avaient  2577  ministres. 
«(  L'Eglise  Episcopale  qui,  depuis  qu'elle  ne  dépend  plus  de  l'Eglise 
<<  Anglicane,  a  considérablement  augmenté,  avsdt  11  évêques,  486  ministres 
<<  et  24,075  membres  ;  les  Wesleyens.B  évêques,  1,468  ministres,  382,000 
"  membres. 

Les  Quakers,  surtout  en  Pensylvanie,  à  New-Jersey  et  à  New-York, 
comptaient  750,000  membres  ;  les  réformés  Allemands,  90  mimstres  et 
20,000  membres;  les  réformés  Hollandais,  150  ministres  et  40,000 
membres  ;  les  Swédenbor^tes,  50  ministres  et  100,000  disciples  ;  les 
Luthériens,  200  ministres  et  800  communes  :  Les  Universalistes,  140  pas- 
teurs et  250  communes  ;  les  Trembleurs,  40  pasteurs  et  5,400  disciples  ;  les 
presbytériens  de  Cumberland,  60  pasteurs  et  autant  de  communes  ;  les 
Baptistes  du  libre  arbitre,  242  pasteurs  et  12,000  membres  ;  les  Baptistes 
des  Six  principes,  20  Pasteurs  et  1,500  membres  ;  les  Baptistes  de  la  libre 
communion  (qui  ne  sont  pas  anabaptistes^  28  ministres  et  1,284  membres  ; 
les  Sablathuriens,  29  pasteurs  et  2,862  membres  ;  les  Junkers,  30  Pasteurs 
et  8,000  membres  ;  les  Marionistes,  200  pasteurs  et  20,000  membres 

(Bumier,  revue  Britannique  religieuse,  1829.  La  réforme  contre  la 
réforme,  T.  1,  p.  8-11.) 

Tel  est,  d'après  les  protestants  les  plus  distingués,  dont  on  peut  voir 
beaucoup  d'autres  témoignages  encore  dans  l'ouvrage  cité  tout  à  l'heure, 
tel  est  l'état  du  Christianisme  au  dix-neuvième  âècle,  parmi  ceux  qui  ont 
tenté  de  se  faire  une  religion  avec  le  secours  de  la  Bible  seule.  (1)  Ce 
résultat  désastreux,  on  aurait  pu  aisément  le  prévoir  dès  l'origine.  Pour- 
quoi fauiril  que  tant  de  millions  de  chrétiens  aient  été  moins  sages  et  moins 
clairvoyants  que  les  païens  eux-mêmes  ?  Voyez  comment  s'exprime  l'imr 
mortel  Platon  sur  l'insuffisance  de^l'écriture  d'un  livre  quelconque,  et 
pesez  bien  la  ndson  qu'il  en  donne.  Nous  ne  pouvions  mieux  clore  notre 
argumentation  que  par  ce  magnifique  passage  : 

<<  L'homme  qui  doit  toute  son  instruction  à  V Ecriture^  n'aura  jamais 
^'  que  l'apparence  de  la  sagesse.  La  parole  est  à  l'écriture  ce  qu'un 
<'  homme  est  à  son  portrait.     Les  productions  de  la  peinture  se  présentent 

(1)  Yoyes  dans  Nicolas,  Tom  3,  p.  278,  un  beau  témoignage  da  professeur  Yinet 
Voyez  aussi  ibid.  p.  216  et  suIt.,  de  judicieuses  observations  sur  les  divines  Ecritures  aux 
mains  des  protestants,  p.  240  et  241.  Témoignage  de  Théodore  de  Bèsèet  de  Poffendorf 
244'    O'GoUaghen. 
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^^  à  nos  yeux  comme  vivantes,  mais  si  on  les^^interroge,  eUes  gardent  le 
^'  silence  avec  dignité.  H  en  est  de  même  de  rScritnre  qni  ne  sait  ce 
"  qu'il  &ut  dire  à  nn  homme,  ni  ce  qu'U  finit  cacher  à  nn  autre.  Si  on 
'^  vient  à  l'attaquer  ou  à  l'insulter  sans  raison,  elle  ne  peut  se  défendre, 
'^  car  son  père  n'est  jamais  là  pour  la  soutenir.  De  manière  que,  celui 
"  qui  s'ima^e  pouvoir  établir  par  l'Ecriture  seule  une  doctrine  claire  et 
''  durable,  est  vn  ffrandfou  ;  s'A  possédait  réellement  les  véritables  germes 
^'  de  la  vérité,  il  se  garderait  bien  de  croire  qu'avec  un  peu  de  fiqueur 
'^  noire  et  une  plume,  il  pourra  les  faire  germer  dans  l'univers,  les  défendre 
'^  contre  l'inclémence  des  saisons  et  leur  communiquer  l'efficacité  néces- 
'^  saire.  Quelque  puisse  être  cet  homme idonc,  particulier  ou  législateur, 
'^  et  soit  qu'on  le  dise  ou  qu'on  ne  le  dise  pas,  il  s'est  déshonoré."'  Platon 
cité  par  M.  Nicolas,  études  sur  le  Christ,  T.  3,  p.  277-278. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  ce  chapitre,  par  nos  raisonne- 
ments à  priori  et  plus  encore,  peut-être,  par  l'irrécusable  enseignement 
d'une  expérience  universelle,  constante  et  partout  tristement  uniforme,  il 
demeure  manifestement  établi  que  les  livres  révélés,  ne  suffisent  point,  par 
eux-mêmes,  à  conduire  Thomme  à  la  découverte  du  vrai.  Ce  ne  sont  donc 
pas  les  Saints  Livres,  considérés  solitairement  et  en  soi,  que  nous  proposons 
aux  philosophes  comme  un  secours  très-utile  et  même  nécessaire,  dans  la 
recherche  de  la  vérité  qui  fait  l'objet  de  ses  vœux. 


CHAPITRE  II. 

Conséqnences  pratiques  déplorables  de  la  doctrine  qui  met  en  principe  la  parfaite 

BaiBsance  de  la  Bible. 

Nous  venons  de  voir,  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  les  tristes  résultats 
du  système  qui  affirme  la  complète  suffisance  des  divines  Ecritures.  Le 
produit  clair  et  net  de  cette  doctrine  appliquée  pendant  de  longs  siècles, 
devait  être,  et  est,  en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  un  inextricable 
chaos,  des  montagnes  d'assertions  contraires.  Les  myriades  de  millions  d'an- 
tinomies, toutes  également  fondées  sur  la  Bible,  ne  pouvaient  manquer  de 
tuer  la  croyance  dans  les  âmes  ;  et  en  effet,  elle  n'y  subsiste  plus  guère 
que  dans  un  petit  nombre  à  qui  l'ignorance  ou  les  préjugés  de  leur  édu- 
cation première  servent  de  rempart  contre  les  envahissements  du  scepti- 
cisme. En  général,  chez  les  protestants,  vous  ne  trouverez  pas  de  con- 
victions religieuses,  solides,  profondes,  et  durables  :  on  n'y  voit  que  des  opi- 
nions flottantes  à  tous  les  vents  de  la  passion,  de  l'intérêt,  de  Timagina- 
tion,  du  caprice,  de  la  mode  et  de  la  sophistique.  Les  esprits  y  ressem- 
blent à  un  navire  sans  gouvernail,  balloté  au  gré  du  moindre  souffle  qui 
agite  la  surface  des  eaux. 

Cet  était  d'incertitude  et  de  doute  irrémédiable  a  produit  naturellement 
l'indifférence  et  l'incrédulité.    Au  lieu  de  dire  avec  le  poëte  :  Commen- 
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^ODS  par  ce  qui  eoneerne  la  Divinité,  A  j(nfé  princifiwmr'^&[k  dit  bien 
phitàt  :  ^^  Dans  la  longue  série  de  nos  aiGEdres,  la  religi^  aura  la  dernière 
plaoe  "  Becumbe  in  naviêrimoloeoj — si  tant  est  même  qu'dle  en  ait  une 
quelconque.  Que  si,  de  lob  en  loin,  quelque  fois,  l'on  s'en  occupe,  ce 
n'est  pas  pour  la  prendre  au  sérieux,  mais  par  manière  de  passe-temps. 

n  faut  d'abord  constater  par  des  fidts  et  des  témoignages  autheatiqaes, 
dans  les  pays  protestants,  cette  indifférence  gâaérale  en  matière  de  reU- 
gion  ;  j'en  signalerai  ensuite  les  conséquences  pratiques  désastreuses,  afin 
<ine  les  lecteurs  qui  pourraient  ne  pas  sentir  encore  asseï  l'importance 
•c^Âtale  des  fortes  convictions  dogmatiques,  soient  mis  en  demeure  toujours 
4'avantage  de  réformer,  sur  ce«grave  sujet,  leur  maniée  de  voir,  et 
prêtent  à  la  partie  théorique  de  cet  ouvrage,  toute  l'attention  nécessaire. 
Telle  est  la  raison  principale  qui  nous  a  porté  à  toucher  ici  la  matière  de 
«e  chapitre  dont  l'insertion  dans  ce  livre  pourrait  ne  pas  sembler  à  tous 
les  esprits  logiquement  nécessaire. 

Avant  tout,  je  désirerais  vivement  pouvoir  écarter  de  ces  pages  toute 
idée  d'injure  et  de  mépris  pour  qui  que  ce  soit*  C'est  pourquoi,  je  prie 
«t  je  conjure  ceux  qui  me  liront,  de  demeurer  bien  convaincus  que,  dans 
tout  ce  que  je  vais  dire,  je  me  propose  uniquement  de  combattre  un  très- 
funeste  ^stème.  Pour  le  battre  en  raison  avec  plus  de  succès,  je  suis 
<;ontraint  d'étaler  aux  yeux  les  pernicieux  eiets  qu'il  produit  dans  la 
masse  des  individus  qui  le  professent.  Mais,  en  fiûsant  ainsi,  c'est  tou- 
jours la  doctrine,  et  la  doctrine  seule  que  j'ai  en  vue  de  flétrir.  Pour 
ceux  qui  la  suivent,  ce  sont  mes  semblables  et  mes  frères,  et  comme  je  ne 
43uis  pas  leur  juge,  je  me  borne  à  déplorer  leur  malheur.  Si  un  païen  a 
pu  dire  :  ^^  Homme,  rien  de  ce  qui  intéresse  Thumanité  ne  saurait  m'être 
étranger  "  (*)  à  plus  forte  raison,  faut-il  qu'un  chrétien  ne  s'écarte  pas 
<le  cette  maxime.  Abordons  maintenant  avec  courage  le  sujet  de  ce  cha- 
pitre, aussi  triste  que  salutaûre  à  méditer. 

Demandez  à  un  citoyen  de  la  grande  république  américûne,  où,  dèa 
l'origme,  le  protestantisme  a  dominé  et  domine  encore  de  beaucoup  par  le 
nombre,  queUe  est  sa  religion  ?  Vous  obtiendrez  très-souvent  la  réponse 
<iue  voici  :  ^^  I  don't  know,  sir  ;  je  ne  sais  pas.  Monsieur  ;  je  n'ai  pomt 
encore  fus  de  choix  parmi  les  nombreuses  sectes  qui  sont  autour  de  moi." 
Dans  ces  vastes  régions,  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir,  dans  les  villes 
«t  les  villages,  les  familles  partagées  en  pluâeurs  dénominations  diverses  ; 
si  bien  que,  le  Dimanche,  le  père  se  dirige  vers  un  temple,  la  mère  vers 
un  autre  et  les  enfants  s'en  vont  ailleurs.  Et  n'allez  pas  croire  que  le  père, 
la  mère  ou  les  en&nts  éprouvent  de  la  peine  de  se  voir  ainsi  séparés  les 
uns  des  autres,  dans  la  pratique  de  la  religion  ;  ils  n'en  sont  pas  affligés  le 
moins  du  monde.    Très-souvent,  par  principe,  les  parents  ne  s'occupent 

(*)  Homo  Biiin,  et  nihil  hamanii  me  aliennu  pnXo.^Sénèquê. 

Digitized  by  LjOOQIC 


DE  L'AUTORFri  BN  PHILOSOPHIB.  497 

f)a8  du  toat  do  Fédacation  reli^euae  de  leurs  en&nts  et  les  laôssent  grandir 
sa&s  croyance  et  sans  culte  ;  ils  ne  veulent  pas,  disent-ils,  gêner,  ni  même 
influencer  aucunement  le  choix  qu'ils  devront  fisôre  un  jour  par  eux-mêmes, 
avec  une  entière  spontanéité  et  en  pleine  connaissance  de  cause  parmi  les 
reliions  qui  se  partagent  les  esprits.  H  est  facile  de  deviner  les  suites 
d'un  pareil  système*  L'expérience  de  tous  les  ûècles  fait  voir  que  les 
nobles  fiMîultés  de  l'hoiome,  laissées  sans  culture  et  privées  d'exercice, 
dépérissent  iofiûlliUement  et  finissent  par  céder  la  place  àl'animaUtê  pure 
qui  envahit  tout  dans  l'être  humain.  C'est  précisément  ce  que  l'on 
observe  dans  l'innombrable  multitude  des  individus  dont  nous  parlons. 
Les  anciens  définissaient  l'homme  :  Un  animal  religieux*  Cette  notion  aussi 
belle  qu'elle  est  vraie,  ne  se  vérifie  pas  en  ceux  chez  qui  l'on  n'a  pas  cul- 
tivé de  bonne  heure  le  sentiment  de  la  piété  ;  ils  sont  bien  des  animaux,  car 
l'animalité  se  développe,  pour  Biosi  dire,  spontanément  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  des  animaux  religieux  ;  ils  n'ont  plus  le  sens  de  la  religion,  ou  du 
moins,  le  sens  est  chez  eux  tellement  enveloppé,  qu'ils  ne  peuvent  que  très- 
difficilement  ettrès-imparfaitement  percevoir  et  goûter  les  vérités  refi^euses. 
De  là  vient  que  le  libre  choix  dont  leurs  aveugles  parents  leur  ont  laissé 
le  soin,  n'a  presque  jamais  lieu,  ou  bien,  ne  se  fait  pas  sérieusement  ;  en  sorte 
que  les  pauvres  créatures  passent  leur  vie  sans  connaître  ni  adorer  leur  créa- 
teur. Qui  pourra,  sans  une  douleur  amère,  apprendre  que,  dans  plusieurs 
Etats,  à  peine  si  la  moitié  des  aborigènes  sont  baptisés  ? 

S'il  en  faut  croire  le  Jjrndan  Times  (1858)  l'indifiérence  reli^euse 
n'est  pas  moindre  en  Angleterre,  cette  autre  terre  classique  du  protestan- 
tisme. Cette  feuille  protestante  affirme  que,  le  Dimanche,  dans  aucune 
Eglise  de  Londres,  le  nombre  des  Anglicans  qui  asdstent  au  service  divin, 
ne  s'élève  au  delà  de  cinquante. 

L'Eglise  Anglicane  ne  reconnaît  plus  la  nécessité  du  baptême,  et  le 
dogme  de  l'éternité  des  pemes  et  des  récompenses,  le  puissant  levier  de 
la  pratique  chrétienne,  j  chancelle  sur  sa  base.  (1) 

En  Ecosse,  comme  en  Angleterre,  le  très-grand  nombre  n'attache  que 
peu  ou  point  d'importance  aux  choses  de  la  religion  qu'il  ignore  complète- 
ment. ^^  Il  est  triste  de  penser,  dit  le  docteur  protestant  Begg,  qu'en 
Ecosse,  trois  siècles  après  la  réforme,  la  moitié  de  la  population  est  plon- 
gée dans  l'ignorance  (religieuse)  ;  toutefois,  c'est  un  fait  incontestable." 
Le  CHasgaw  Examiner  va  plus  loin  encore  ;  il  assure  que  ^'  Les  trois  quarts 
de  la  population  de  l'Ecosse,  sont  sans  instruction."  Cet  état  d'ignorance 
profonde  a  produit  une  profonde  indifférence  en  matière  de  religion,  et 
la  triste  peinture  que  nous  trace  le  docfceur  Buohanan  de  l'état  d'abandon 
spirituel  où  on  laisse  croupir  le  peuple  de  Glasgow,  nous  autorise  à  con- 


(1)  Tnu  Tn/fMtt|  T.  4|  N.  23,  o.  2  et  3.    Ce  journal  est  trés-estimé  dans  l'Amérique 
^a  Kord. 
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elnre  que  la  pratique  rdigieinw  n'est  pas  moins  nnhrenellement  négligée 
en  Beosse  qu'en  Angtoterre*  (*) 

L'indiffifrenoe  et  l'indîffiientisiBey  enmatidre  de  cro^rance  refigiense,  ne 
sont  pas  moindres  en  Allemagne,  bereean  du  protestantisme,  qn'en  Angle» 
terre,  en  Beosse  et  en  Amérique.  La  Oasette  Eran^le  eeelénaetique  de 
Berlin,  cité  par  VAnii  de  la  TOigwn,  No  4887,  fômer  1847,  déclare  que 
dans  rBgBse  Brangéliqiie  fondée  par  Frédéric-^hBÎllaame  roi  de  Prosse, 
le  nombre  des  crojènts  est  minime,  et  celui  des  interdits  énorme. 

^^  De  nos  jours,  dit  le  protestant  Tsochimer,  la  réforme  en  Allemagne^ 
<^  est  moitié  protestante  et  moitié  rationaliste  ;  comme  les  Luthériens  n'at- 
^^  tachent  qu'une  finble  importance  aux  doctrines  qui  séparent  leur  é^Sse 
^'  de  l'églias  réformée,  la  plupart  des  réformés,  en  AUema^e,  s'inquiètent 
((  également  peu  de  cette  divergence  d'opinions." 

Voici  d'autres  témoignages  également  puisés  à  des  sources  protestantes» 

^'  Noos  devenons,  de  jour  en  jour,  plus  indifférents  pour  toute  reK^on." 
— Sudze. 

^<  La  décadence  de  la  religion,  dans  les  pays  protestants,  est  daire  et 
^^  poâtive,  non  seulement  parmi  les  hautes  classes,  mais  aussi  parmi  le 
«'  peuple."— Kirddioff. 

^'  Il  s'est  répandu  insensiblement  une  indifKrence  presque  complète 
'^  pour  les  questions  religieuses. — ^BiekelL 

^^  Qu'il  est  triste  de  voir  que  les  hommes  éclairés  de  la  classe  moyenne^ 
^^  s'ils  ne  manquent  pas  de  probité,  n'ont  presque  pas  de  religion." 
— ^Theolog.  Literatnrbsett. 

^^  Cette  froide  indifférence  qui  a  glacé  rftme  de  tant  de  chrétiens^  pour 
^^  les  manifestations  de  la  vie  chrétienne,  vient,  en  grande  partie,  de  ce 
^^  qu'il  7  a  tant  d'opinions  contradictoires  sur  les  idées  fondamentales  de  la 
"  reHgion.'*— Darmst.  (f) 

^^  L'indifférence  pour  la  religion  se  manifesta  en  Allemagne  aussit^ 
^<  après  l'apparition  de  la  réforme  prétendue,  et  Luther  s'en  plaint  amère* 
^^  ment  en  ces  termes  :  ^^  Enfin,  nous  voilà  sauvés  du  Pape  !.^  Mais  com- 
^^  ment  nous  comportons-nous  après  un  tel  bienfait  ?  On  dédaigne  I&  sainte 
"  Parole  et  on  s'allège  d'autre  chose." 

^'  Ceux  qui  gémissent  encore  sous  la  domination  des  (Trans,  appellent 
'^  nuit  et  jour,  à  grands  cris,  le  bienfait  de  notre  doeirine  ;  tandisque  nos 
'^  pourceaux  qui  ont  en  abondance  le  pain  de  vie,  le  dédaignent  et  le  fou- 
^'  lent  aux  pieds,  après  y  avohr  fouillé  de  leur  grouin  immonde." 

^'  Maintenant  que  l'Evangile  a  tellement  été  répandu,  qu'il  n'est  per- 
«  sonne  qui  n'en  ait  un  exemplaire,  de  manière  à  pouvoir  le  consniter  à 
'^  toute  heure,  on  n'en  fait  pas  {dus  de  cas  que  du  livre  le  plus-  ordinaire. 


(•)  Voir  Halifax  Catholîc,  No  1,  17  Mars  18«4. 
(t)  La  reforme  contre  la  réforme,  T.  1,  p.  27  et  28 
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<«  On  Ta  pris  en  dégoût,  on  le  mépriae,  comme  si  c'était  Pœavre  la  jdk» 
<<  infime,  et  non  une  œuvre  Céleste,  la  parole  de  Dieu  même.  (*) 

Dès  l^année  1825,1a  formule  suprdme  de  rindiSérenti8me,qui  avait  depuis 
longtemps  envahi  toutes  les  sociétés  prétendues  chrétiennes  et  soi^isant 
fondées  sur  la  Bible  seule,  fut  fivréé  au  pûbHo  par  une  Bévue  protestante 
citée  par  le  P.  Perrone.  (f)    Yoioi  cette  fonnule  : 

^^ Notre  croyance  n'est  pas  la  liberté  d'examen. . .  .le  principe  fondsr 
mental  du  protestantisme  est  admis  aujourd'hui  sans  restrictû»/' 

Par  oà  Ton  voit,  pour  l'observer  en  passant,  que  le  principe  fondamen- 
tal du  protestantisme  est  identiquement  le  mâme  que  le  principe  fonda- 
mental de  Findifférentbme. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  marche  des  idées,  je  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  méditer  attentivement  les  déductions  manifestement  nécessaires,  et  je 
me  borne  à  signaler  concernant  l'Amérique,  l'Ecosse,  l'Angleterre,  TAlle* 
magne  et  aussi  la  fiuneuse  Genève  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence,  quelques  témoignages  irrécusables  et  certains  bita  gjàiérauz  qui 
serviront  d^ndicateurs  des  degrés  de  moralxté  de  ces  contrées  éminemment 
protestantes,  et  par  suite,  en  droit  commun  en  &it,  éminemment  indiférentes 
en  matière  de  relij^n. 

Le  vrai  Dieu,  Le  Dieu  Suprême  de  l'Américain  protestant,  c'est  le  veau 
d'Or  ;  son  culte,  l'Orilâtrie  ;  son  premier  principe,  la  pensée  ejcprimée 
dans  les  vers  de*  l'un  de  nos  poètes  :  Targent  1  l'argent  î  Sans  lui  tout  est 
stérile  ; 

'^  La  vertu  sans  l'argent  est  un  meuble  inutile. 

Son  décalogue  se  résume  en  ces  deux  mots,  pour  lui,  d'une  portée 
immense  :  Make  monej  ;  faites  de  l'argent  :  Argent  de  tout  et,  s'il  le  &ut, 
de  toute  manière.  Le  sujet  habituel  de  ses  discours,  c'est  ainsi  qu'A  le 
nomme  dans  son  inqualifiable  langage  :  Le  tout  puissant  dollar,  the 
almigkty  dollar.  Cette  soif  brûlante  de  l'or  ne  doit^Ue  pas  rendre  la 
b<nme  foi  rare  dans  lee  transactions  et  multiplier  l'odieuse  banqueroute  ? 
Selon  le  témoignage  public  et  demeuré  sans  réponses  de  M.  Brownson^ 
éerivam  et  philosophe  très-distingué  des  Etats-Unis,  les  vrais  péchés  mor^ 
tels  en  Amérique,  les  péchés  certainement  damnables,  sont  lApauvretéj  la 
chatteté,  la/(»,  Vobéi$$ance,  et  rhumUité  !  (J) 

L'autorité  paternelle  tant  recommandée  dans  la  Bible,  est  fort  peu  res- 
pectée dans  ce  pays  excellemment  biblique.  Celle  du  mari  ne  l'est  guère 
davantage  ;  enfin,  celle  des  ma^trats  est  à  peu  près  nulle,  à  moins 
qu'elle  n'i^araisse  escortée  d'une  force  matérielle  imposante.  L'enfant 
avec  son  père,  la  femme  avec  son  mari,  et  le  citoyen  avec  le  magistrat, 

(•)La  Téforme,  T.  1,  p.  293. 

(t)  Pemme,  Théolog.,  T.  1,  2, 238,  édition  Migne. 

(t)  Qaarterly  Review,  Janyier  1863. 
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même  avec  les  magistrats  suprêmes  de  la  république,  tnûtent  presque  sur 
le  pied  d'égalité. 

Les  liens  sacrés  du  mariage  se  rompent  avec  une  facilité  déplorable. 
Pour  les  raisons  les  plus  frivoles,  le  divorce  est  demandé  et  assez  souvent 
obtenu.  En  1863,  dans  une  seule  session  du  Comté  de  Perry,  vingt  deux 
-demandes  furent  portées  devant  ce  tribunal  qui  fit  droit  à  dix-sept.  La 
même  année,  la  cour  Supérieure  de  New-Hampshire  fut  ssdsie  de  qua- 
tre-vingt trois  demandes  en  divorce  ;  trente  trois  furent  accordées,  sept 
refusées  et,  ajoutait  le  True  WitnesSy  43  sont  encore  pendantes.  (*) 

On  lit  dans  le  Saturday  Vhitor  (1854)  les  lignes  suivantes  tombées  de 
la  plume  d'une  dame  protestante,  Mrs  Swisshehu  :  ^^  Les  Mormons,  avec 
^^  leur  polygamie,  seront-ils  reçus  à  faire  partie  de  l'Union  ?  Nous  ne 
^<  craignons  pas  de  nous  compromettre  en  répondant  d'avance  :  Oui, 
^^  entièrement,  sans  aucun  doute  :  et  pourquoi  pas  ?  Nous  avons  mûnte- 
•<«  nant  treiie  Etats  où  la  polygamie  est  en  usage,  et  favorisée  par  la  loi. . 
<^  Or,  nous  aimons  la  vérité  ;  et  comme  les  treize  Etats  ont  une  même 
^<  sorte  de  polygamie  et  les  Mormons  une  autre,  nous  désirons  que  les  gens 
*^  du  Lac  Salé  (Sait  Lake)  forment  une  association  (légale.)" 

Au  reste,  le  lecteur  équitable  ne  doit  pomt  perdre  de  vue  que  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  l'Amérique,  et  dans  ce  que  nous  disons  encore 
4e  quelques  autres  Etats  protestants,  nous  ne  prétendons  lui  offrir  que  les 
traits  les  plus  généraux  de  la  physionomie  des  peuples  dont  nous  parlons, 
n  y  a  dans  tous  ces  pays,  nous  aimons  à  le  publier,  une  multitude  d'indi- 
vidus à  qm  nos  portraits  ne  ressemblent  pas  ou  du  moins  ne  ressemblent 
qu'imparfaitement. 

L'indifférence  en  matière  de  reli^on  dont  nous  avons  établi  l'existence, 
4ès  après  l'apparition  de  la  prétendue  réforme,  produisit  partout  des  résd- 
Ttats  lamentables. 

Copions  ici  Luther,  témoin  non  suspect  en  cette  matière  : 

^'  Entendez,  dit-il,  les  papistes  et  parcourez  leurs  ouvrages,  vous  verrez 
«que  le  seul  argument  avec  lequel  ils  nous  combattent,  consiste  à  dire  qu'il 
n'est  résulté  rien  de  bon  de  notre  doctrine.  Et,  en  effet,  à  peine  nous 
avons  commencé  à  prêcher  notre  Evangile,  que  Ton  vit,  dans  le  pays,  une 
effiroyable  révolte  des  schismes  et  des  sectes  dans  l'Eglise  et  partout  la 
rume  complète  de  Thonnêteté,  de  la  moralité  et  du  bon  jordre,  chacun  ne 
songeant  plus  qu'à  vivre  indépendant  et  à  se  conduire  au  gré  de  ses 
caprices  et  de  son  bon  plaisir,  comme  si  le  règne  de  l'Evangile  entraîntût 
la  suppression  de  toute  loi,  de  tout  droit  et  de  toute  discipline.  La 
licence  et  tous  les  genres  de  vices  et  de  turpitudes  sont,  dans  toutes  les 
-conditions,  portés  bien  plus  loin  aujourd'hui,  qu'ils  ne  le  furent  jamais  sous 
le  papisme.    On  était  au  moins,  autrefois,  quelque  peu  muntenu  dans  le 

(1)  Trae  Wltnesfl,  T.  4,  n.  26,  p.  6,  lot  4 
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deyoir  ;  le  peuple  snrtoat  Tétait  ;  tandisque  mamtexuuit,  il  ne  connaît  pins 
ni  frein  ni  liens  et  yit  comme  le  cheval  saorage,  sans  retenue  ni  réserve,  aa 
gré  de  ses  pins  grosaers  désirs.  H  néglige  les  lois  de  TEgUse  qni 
nagadre  le  maintenaient  dans  Tordre,  et  abuse  de  la  négligence  du  pou- 
voir civil  dont  le  devoir  serait  de  nous  prêter  son  assistance.  Et  toutes 
les  plaies,  toutes  les  saletés  sont,  par  nos  adversaires,  reprochées  à  notre 
doctrine,  à  notre  excellent  Evan^e." 

^^  Tout  le  monde  se  plaint,  et  attaque  TEvangile  d'engendrer  la  discorde 
dans  le  monde,  et  d'avoir  mis  toutes  choses  en  pire  état  qu'elles  n'étaienfc 
sous  l'ancienne  Eglise  où,  du  moins.  Ton  vivait  tranquiUe  et  dans  de  bona 
rapports  avec  ses  semblables." 

^^  IMeu  sait  combien  cela  me  fait  peine,  quand  j'entends  soutenir  qu'au- 
trefois tout  était  dans  la  paix  et  dans  le  devoir,  et  qu'à  peine  ce  cher  Evan- 
gile eut  été  annoncé  au  peuple,  qu'aussitôt  Ton  vit  partout  régner  le 
désordre,  et  le  monde  entier  se  soulever  et  se  combattre  lui-même.  Qu'un 
homme  d'un  esprit  borné  vienne  à  entendre  ces  reproches,  et  il  ne  pourra 
manquer  de  croire  que  la  désobéissance,  la  révolte,  la  guerre,  la  peste,  la 
famine,  les  révolutions,  le  brigandage,  et  tous  les  autres  mauxima^nablek 
découlent  naturellement  de  l'enseignement  de  l'Evan^e.  (^*) 

Le  portnût  que  fait  Luther  des  pasteurs  n'est  guère  plus  flatteur  qne- 
celui  de  leurs  maîtres. 

<^  Vraiment  le  théolo^en  véritable  est  un  oiseau  fort  rare  sur  la  terre  : 
on  en  trouve  à  peme  un  ou  deux  sur  un  mille  de  pasteurs.  .Je  ne  sais  vrai- 
ment pas  comment  iront  les  choses,  quand  vous  (il  parlait  à  Spangenberg) 
moi,  et  un  petit  nombre  d'autres,  nous  aurons  cessé  de  vivre.  Que  Dieu, 
daigne  prendre  en  miséricorde  nos  malheureux  successeurs  et  surtout  ne 
point  trop  fûre  attendre  la  fin  du  monde  !" 

^^  Nous  qui  avons  été  appelés  à  voir  la  vérité  dans  toute  sa  lumière  et 
qui  sommes  chargés  d'enseigner  sa  parole,  nous  nous  montrons  paresseux  et 
l&ches  et  sommes  loin  de  déployer  dans  nos  nouvelles  fonctions,  Tardeur  et 
le  zèle  infatigables  qu'autrefois,  dans  le  papisme,  nous  montrions  à  prê- 
cher Terreur.  On  dirait  que  mieux  nous  oomuûssons  la  liberté  que  Jésus- 
Christ  nous  a  acquise,  et  plus  nous  mettons  d'mdifférence  et  de  froideur  à 
remplir  nos  devoirs,  soit  qu'il  s'agisse  de  prêcher,  de  catfaéchiser^  de  souf- 
frir et  de  faire  quelqu'autre  bonne  œuvre  méritoire. 

'^  Ce  ne  sont  point  de  faibles  motifs  qui  nous  font  désirer  et  demander  de 
tenir  Cathéchisme  ;  nous  voyons  malheureusement,  un  grand  nombre  de 
pasteurs  et  de  prédicateurs  qui  se  montrent  extrêmement  négligents  à 
remplir  ce  devoir,  sans  doute  parcequ'ils  n'en  sentent  pas  l'importance,  ou 
qu'ils  n'estiment  point  assez  les  augustes  fonctions  dont  ils  sont  revêtus.  Les. 
uns  à  cause  de  leur  crédit,  d'autres  par  pure  paresse  et  amour  du  bien- 

(*)  La  Réforme,  T.  1,  p.  290-392. 
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6ive,  66  pistent  teUemnt  à  la  chose,  qa'oo  dirah,  en  Tézifcë,  qu'on  hê  a 
UitB  pMieurs,  afin  qn'ib  pnisieiit  soigner  lear  ventre  et  jouir  des  bkna  de 
k  vie.  Aajoord'hni  qa'on  les  a  délivrés  du  hnéviaiie,  des  vêpres  et  des 
mailiAes,  que  ne  Usent-ils,  matin  et  soir,  an  lien  de  bavardages  inutiles,  quel* 
ques  pages  du  Oathéchisme,  du  nouveau  testament  ou  d'un  Irrre  qveh 
conque  de  la  Bible  ?  Us  devraient  rougû*  de  n'avoir,  comme  des  dûens  et 
des  pourceaux  qu'ils  sont,  rien  retenu  de  FiSvangile,  que  cette  liberté 
paresseuse  et  chamelle."  (*) 

La  démoralisation  ne  fit  que  s'acax>ttre  dans  la  suite,  et  Ton  trouve 
dans  l'historien  Meusel,  touchant  les  mœurs-et  usages  des  séminaires  pro- 
testants, au  dix-septième  siècle,  des  détails  tellement  dégoûtants,  que  nous 
ne  croy^tf  pas  devoir  les  transcrire  ici  ;  on  peut  les  voir  dans  cet  auteur 
luKmdme,  T.  6  et  8,  ou  biext  dansM.  Rohrbacher,  EOstoire  de  VE^.  T.  25, 
p.  499, 600. 

A  Genève  où  Calvin  avait  établi  sa  chûre  pour  reformer  la  réfiurme,  les 
mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  effets.  A  la  vérité,  pendant  long- 
temps, au  lieu  de  rindiJBférence,  ce  firrent  l'intolérance  et  le  despotisme  qm 
dominèrent  dans  cette  ville.  Mais  cette  intolérance  avait  pour  principe, 
la  politique  et  l'orgueil,  et  non  pas  la  force  des  convictions.  Aussi,  on  vit 
ça  et  là,  connue  en  Allemagne  et  ailleurs,  l'immoralité  couler  à  pleins 
bords. 

J'ouvre  l'histoire  de  Calvin,  et  je  lis,  entr'autares,  les  paroles  que  voici  : 
^*  Que  le  moraliste  essaye  de  fouiller  les  archives  du  gouvernement  (de 
Oenèvé  au  temps  de  Calvin)  M.  Galiffe,  historien  protestant  de  cette  ville, 
l'accompagnera  pour  lui  montrer  des  registres  couverts  d'inscriptions  d'ea- 
&nts  illégitimes  qu'on  exposait  sur  le  pont  d'Arve  ;  des  testam^ts  où  la 
voix  mourante  d'un  père,  accuse  ses  enfants  de  crimes  abominables  ;  des 
actes  par-devant  notaire,  où  une  mère  constitue  une  dot  aux  bâtards  de  sa 
'fille  ;  des  miuiages  où  l'époux,  passe  de  l'autel  à  la  prison  ;  des  femmes  de 
toute  conduite  qui  mettent  leur  nouveau-né  à  l'hOpital  pour  vivre  dans 
l'abondance  avec  un  second  mari." 

Attendons  :  Le  puritain  reformé,  qui  a  passé  sa  vie  dans  la  poussière 
des  archives,  ouvrira  bientôt  la  main,  il  le  promet  du  moins,  et  alors,  tl 
•en  tombera  des  feuilles  écrites  dans  une  langue  morte,  car  il  a  peur  de 
faire  rougir  la  pudeur,  et  il  racontera  dans  l'idiome  pétrone,  les  petits  sou- 
pirs des  ministres  genevois,  (f). 

Voici,  du  reste,  comment  Calvin  lui-même  parle  de  ces  minista:es  ses 
collaborateurs  dans  le  grand  œuvre  de  la  prédication  du  Sflûnt  Evan^e  : 
*^  n  est  une  plaie  morale  plus  déplorable  encore  :  Nos  pasteurs  qui  montent 
dans  la  chaire  du  Christ,  et  qui  devraient  édifier  les  ftmes  par  une  pureté 
surabondante  de  bonnes  mœurs,  scandalisent  l'Eglise  du  Seigneur  par  leurs 

(•)  La  Réforme,  T.  1,  p.  289,  290. 

(t)  Andin,  bist.  de  OalFin,  6  ëdition,  T.  2,  p  441  et  443. 
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dérèglements  :  misérables  histrions  qtii  cj'étonnent  que  lenr  parole  n'ob- 
tienne pas  plos  d'autorité  qa'nne  fable  jouée  en  public  et  que  le  penple  les 
montre  an  doigt  et  les  nfSe  ;  ce  qm  me  surprend^  moi,  c'est  la  patience 
iles  femmes  et  des  enfants  qm  ne  les  coarrent  pas  de  boue  et  d'immon- 
dices." (1) 

Le  prétendu  réformateur  prévoyait  de  plus  grands  désordres  encore 
après  sa  mort,  et  il  s'écriait  dans  son  désespoir  : 

<<  L'avenir  m'effiraie,  je  n'ose  y  penser  ;  car,  à  moins  que  le  Seigneur 
ne  descende  des  cieux,  la  barbarie  va  nous  engloutir  ! 

Ah  !  plaise  à  Dieu  que  nos  fils  ne  me  regardent  pas  comme  un  pro 
phète!  '' il  était  prophète"  ajoute  M.  Au<Un.    (2) 

Par  tout  ce  qui  précède,  l'on  voit  que  rien  n'est  mieux  prouvé  que  le 
fait  universel  du  déclin  rapide  de  la  moralité  parmi  les  populations  pro- 
testantes, c'est-à-dire  dans  tous  les  pays  où  l'on  met  en  principe,  comme 
règle  suprême  de  la  foi,  la  bible  seule.  Comment  expliquer  ce  ^éno- 
mène. 

Un  pnblîciste  fameux,  et  passablement  eipritrfort^  n'a  pas  crûnt  néan 
moins  d'affirmer  qu'un  prince  sans  reliai»  est  comme  ^^  cet  animal  férooe 
qui  ne  sent  sa  liberté  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore."  (3)  Ce  que 
Montesquieu  a  dit  du  prince,  nous  pouvons  le  dire  du  peiqde,  de  tous  les 
hommes  en  général,  avec  non  moins  de  vérité.  L'homme,  dégradé  par  le 
péché  ori^el,  porte  en  lui-même,  toujours  et  partout,  sous  tous  les 
climats  et  dans  tout  état  de  civilisation,  un  fond  immense  de  corruption, 
un  foyer  inextinguible  de  passions  dévorantes  ;  et  jamais  il  ne  Icd  sera 
donné  de  mettre  constamment  un  firein  à  la  fureur  de  ces  monstres,  à 
moins  qu'il  n'aille  en  puiser  la  force  dans  l'énergie  de  sa  foi,  dans  les  rites 
mystérieux  de  la  reli^on,  dans  ses  grandes  et  magnifiques  promesses  et 
dans  ses  formidables  menaces. 

D'où  il  faat  conclure,  ce  qui  au  reste  a  été  vingt  fois  démontré,  que  la 
religion  est  la  sauve-garde  nécessûre  des  bonnes  mœurs  ;  et  par  suite, 
que  l'mdifi'érence  rdig^euse  en  est  le  tombeau,  Mais  l'indifférence  est  le 
produit  inévitable  des  contradictions  incessantes  et  de  toutes  sortes  que 
doit  nécessairement  enfanter,  et  que  traîne,  en  effet,  partout  à  sa  suite,  la 
doctrine  de  la  parfaite  suffisance  de  la  Bible.  C'est  donc  dans  cett^  doc- 
trine  et  ses  développements  combinés  avec  la  corruption  native  de  la 
nature  humaine,  que  l'on  doit  chercher  la  cause  de  l'étonnante  démorali- 
sation des  nations  protestantes.  Donc,  les  résultats  pratiques  du  système 
re%eux  qui  affirme  la  complète  suffisazkce  de  la  Bible,  prouvent  la  faus- 
seté de  cette  théorie,  non  moins  solidement  que  ses  effets  daiuï  le  domaine 
de  l'intelligence. 

(1)  Ibid,  p,  440,  443 

(3)  AndSii,  bist.  d«  Calvin,  6  édition,  p.  443 

(B)  B^irit  dtf  lois,  lirn  24,  cbap.  2. 
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CIRCULAIRE  DE  MGR.  DE  TLOA,  ADRESSÉE  AU  CLERGÉ 
DE  L'ARCHIDIOCÈSE  DE  QUÉBEC, 

A  l'occasion  db  la  confkdbration. 

"  Au  clergé  UculUr  et  régulier  et  d  tout  les  ftdèlet  de  VJrchidiocète,  Salut  et  Bênêdidim 
en  Notrt'Seigneur, 

{Suite  etfin.^ 

Avant  que  la  Confédération  eût  été  décrétée  par  le  Parlement  Impé- 
rial, et  lorsqu'elle  n'était  seulement  qu'à  l'état  de  projet,  il  était  sans 
doute  permis  de  la  discuter,  et  même  d'employer  tous  les  moyens  permis 
pour  l'empêcher  de  devenir  loi.  En  effet,  bien  des  personnes  dont  le  patrio- 
tisme ne  saurût  être  révoqué  en  doute,  croyaient  y  avoir  des  dangers 
sérieux  pour  l'avenir,  et  regardaient  comme  un  devoir  de  s'y  opposer. 
Mais  aujourd'hui,  la  discussion  n'est  plus  possible  ;  la  loi  est  promulguée  ; 
l'œuvre  de  l'autorité  doit  être  respectée  ;  refuser  de  s'y  soumettre,  ce 
serait  marcher  à  l'anarchie,  à  la  trahison,  à  la  révolte  et  à  tous  les  maux 
qui  en  sont  la  suite. 

^^  Ce  qui  doit  nous  rassurer,  N.  T.  C.  F.,  c'est  que  la  nouvelle  forme* 
de  gouvernement  qui  vient  de  nous  être  donnée,  a  été  préparée  avec  soin 
par  des  hommes  bien  connus  eux  aussi,  par  leur  patriotisme,  aussi  bien 
que  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  leur  commune  patrie.  Si  elle 
n'est  pas  sans  défauts;  si  elle  n'est  pas  tout  ce  qu'on  au^t  pu  déârer 
qu'elle  fût,  rappelons-nous  que  rien  n'est  parfsdt  dans  ce  monde,  et  que, 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  tant  d'intérêts  sont  en  présence,  il  était 
impossible  de  se  refuser  à  de  mutuelles  concessions,  et  d'arriver  à  un 
arrangement  qui  pût  donner  satisfaction  à  tout  le  monde.  C'est  aux 
hommes  à  qui  vous  allez  confier  le  soin  de  vous  représenter  dans  l'un  et< 
l'autre  parlement,  de  s'unir  fortement  ensemble  pour  conjurer  le  danger,, 
s'il  existe,  et  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  situation.  Vous 
avez  donc  une  raison  de  plus  de  les  choisir  parmi  ceux  qui  se  distinguent 
davantage  par  leur  honnêteté,  leur  énerve  et  leur  dévouement  à  la  chose 
publique. 

^^  Au  reste,  n'oublions  pas,  N.  T.  C.  F.,  combien  nous  avons  à  nous 
féliciter  de  vivre  sous  Tégide  de  l'empire  britannique.  Il  est  peu  de  pays 
au  monde  qui  ait  marché  aussi  rapidement  que  le  ndtre  dans  la  voie  du 
véritable  progrès,  et  nous  n'en  connussons  aucun  où  la  religion  jouisse 
d'une  plus  grande  liberté,  et  exerce  une  plus  large  part  d'influence.  Tout 
cela  est  dû,  après  la  protection  du  ciel,  à  la  politique  écliûrée  des  hom- 
mes d'Etat  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  surtout,  président  aux  destinées 
de  la  mère-patrie. 
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<<  Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  nous  croyons  devoir  vous  donner  un  conseil 
aux  sujets  des  élections  qui  doivent  avoir  lieu  prochainement,  pour  le 
choix  de  vos  représentants  dans  les  deux  législatures  ;  c'est  d'y  éviter 
ces  désordres  qui  sont  une  flétissure  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes^ 
pour  ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  et  qui  ne  peuvent  qu'attirer  les 
châtiments  du  ciel  sur  notre  pays. . . .  Déjà  nous  avons  protesté  éner^- 
quement  contre  Piniquité,  par  notre  lettre  pastorale  du  81  mai  1861  ; 
nous  recommandons  à  vos  pasteurs  de  vous  donner  de  nouveau  la  lecture- 
de  ce  document,  afin  de  vous  prémunir  contre  la  tentation,  et  d'empêcher 
que  vous  ne  vous  laissiez  gagner  par  certains  hommes  peu  scrupuleux  sur 
les  moyens  d'arriver  à  leur  but,  qui  voudraient  faire  un  trafic  d'une  de 
vos  plus  nobles  prérogatives  de  citoyen. 

<(  Mais  comme  nous  ne  pouvinis  rien  sans  le  secours  du  Dieu  Tout-Puis- 
sant, prions-le,  N.  T.  C.  F.,  d'inspirer  à  tous  les  électeurs  un  ardent  désir 
de  rechercher  le  plus  grand  bien,  afin  qu'ils  ne  donnent  leurs  suffrage» 
qu'aux  candidats  les  plus  dignes,  et  en  même  temps  les  plus  capables  de 
servir  les  int^èts  de  la  patrie  et  de  la  reli^on.  Ecoutons  aussi  cet  avis 
de  l'apôtre  S.  Paul  :  ^^Mes  firdres,  je  vous  conjure,  avant  toutes  choses,. 
^'  de  fidre  des  supplications,  des  prières,  des  vœux,  des  actions  de  grâce 
<^  pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  élevés 
«  en  dignité,  afin  que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquiUe  dans  la 
'<  piété  et  l'honnêteté  (Tim.  II 1,  2)."  Nous  nous  ferons  donc  un  devoir 
de  nous  conformer  au  désir  du  grand  apôtre,  en  offrant  aussi  nos  prières 
au  ciel  pour  le  Représentant  de  notre  auguste  Souveraine,  et  pour  toua 
ceux  qui  vont  être  chargés  de  participer  au  gouvernement  du  Canada  et 
à  la  confection  de  ses  lois.  Nous  lui  demanderons  qu'il  veuille  bien  les 
éclûrer  de  ses  divines  lumières,  afin  que  la  sagesse  et  la  prudence  diri- 
gent leurs  délibérations  ;  qu'ils  soient  tous  animés  d'un  même  esprit  pour 
travailler  efficacement  à  réprimer  le  mal,  à  encourager  le  bien,  à  faire 
triompher  la  justice,  à  procurer  Thonneur  de  la  religion,  et  à  assurer  de  la 
sorte  à  tous  les  habitants  du  pays  le  bonheur  dont  parle  le  même  apôtre,, 
c*est-à-dire  une  vie  paisible  et  tranquille  dans  la  piété  et  l'honnêteté." 
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CUBÉ  DR  OHÂHBLT5 

AU  SÉ&QKAIRE  DE  STK  THÉOÈSK 


M186IBUB8, — Je  sens  d'abord  le  besoin  de  dire  le  motif  qui  m'a  déter- 
miné à  accepter  l'invitation  qni  m'a  été  faite  par  MM.  les  directeurs  de 
<)ette  maison.  A  tout  bienfait  est  due  la  reeonnaîsBance  ;  cSr,  c'est  ici, 
sous  le  toit  si  hospitalier  du  vénérable  et  regretté  Messire  Ducharme,  que 
j'ai  appris  le  peu  que  je  sais,  et  que  j'ai  coulé  mes  plus  beaux  jours  ;  c'est 
ici  que  je  suis  entré  au  service  des  saints  autels. 

Tant  de  faveurs  dont  je  suis  redevable  au  Séminaire  de  Ste.  Thérèse, 
m'en  constituent  l'étemel  débiteur  ;  j'ai  donc  cru  qu'en  dépt  de  mon 
insuffisance,  je  devais  céder  aux  instances  quasi  impérieuses  qui  m'ont  été 
faites.  La  solennité  de  ce  jour  réclame  de  nobles  inspirations,  des  paroles 
éloquentes,  et  je  n'ai  riai  de  tout  cela.  J'implore  donc  humblement  toute 
votre  indulgence  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  serais  très-heureuz  à, 
après  vous  avoir  fatigués  quelques  instants,  je  vous  arrache  cet  aven  dont 
je  serais  bien  honoré,  que  j'ai  payé,  mais  bien  mal,  une  fiable  partie  de  ma 
dette  de  reconnaissance. 

A  côté  du  magnifique  établissement  d'éducation  dont  feu  Messire  Bu- 
charme  a  doté  cette  paroisse,  la  piété  des  continuateurs  de  son  œuvre  a 
élevé  un  modeste  sanctuaire,  qui  pour  n'être  pas  re:q>ression  fidèle  de 
toutes  les  règles  de  l'art,  n'en  est  pas  moinB  un  monument  de  âmplicité  et 
de  bon  goût.  La  religion  et  la  science  sont  toutes  deux  filles  du  ciel  ; 
elles  marchent  toujours  côte-à*côte,  se  prêtant  un  mutuel  appui  ;  il  conve- 
nait donc  bien  que  le  temple  destiné  à  abriter  l'une,  fiit  attenant  à  celui 
destiné  à  abriter  l'autre.  Orfice  à  des  efforts  généreux  et  éner^ques,  à 
un  noble  dévouement,  et  surtout  à  une  administration  qui  fait  grand  hon- 
neur à  ses  directeurs,  le  Séminaire  de  Ste.  Thérèse  est  mmtenant  large- 
ment pourvu. 

Toutes  les  branches  de  l'enseignement  classique  le  plus  élevé,  peuvent 
7  être  étudiées  avec  succès  ;  les  beaux  arts  7  sont  cultivés,  .et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'agriculteur  qui  ne  puisse  s'inspirer  ici  et  recevoir  des  conseils  qui 
le  mettent  à  même  de  secouer  les  vieux  langes  de  la  routme. 

Mais  la  part  faite  ici  à  la  religion  ne  paraissait  pas  être  tout  à  fiiit  ausffl 
large  que  celle  faite  aux  sciences  et  aux  lettres.  Aussi  le  Dieu  qui  repro- 
chait à  Marthe  de  s'occuper  de  mille  soins  inutiles,  et  qui  accueillait  avec 
tant  de  complidsance  les  humbles  et  affectueuses  prières  de  Marie,  ne  ces- 
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saitil  pas  de  dire  aa  chœur  des  directeurs  de  cette  maison  qu'uae  chose 
4tait  nécessaire  ou  au  moins  utile  dans  leur  chapelle.  Eh  bien,  les  vœux 
A  lé^times  du  Seigneur  vont  être  ocniiblés.  Désormus  la  voûte  de  ce 
petit  sanctiuûre  retentira  d'accords  pleins  de  majesté  ;  désonnais  les  élèves 
du  Séminaire  de  Ste.  Thérè89y  connne  Cécile^la  gardienne  et  la  gl(Hre 
de  Part  qui  réjonit  et  la  terre  et  les  cieuz,  mêleront  leurs  chants  et  leurs 
prières  aux  tendres  et  harmonieux  accents  de  Torgue  :  ^'  Ca$Ua$Uibu9 
arganiê  CeeiUa  Domifuiù  decantabat  ;  "  désormais  les  jeunes  et  vigoureux 
athlètes  qui  luttent  journellement  c<mtre  le  Goliath  de  l'ignoraiice,  seront 
à  même  de  réaliser  le  vceu  du  petit  p&tre  d'Israël  :  ^^  LavdaU  emn  in 
^iordiê  et  ori/ano.^* 

MesflîearSy  Dieu  est  donc  content  en  ce  jour  ;  oui»  il  est  content  de 
vous,  jeunes  élèves,  le  juste  orgueil  de  vos  parents  et  l'espoir  de  la  patrie  ; 
il  est  content  de  vous,  prêtres  de  cette  muson,  vénérés  autant  qu'aimés  ; 
il  est  content  de  vous,  mesdames  et  messieurs,  qui  honores  cette  fête  de 
votre  présence  ;  il  est  content  de  vous  fous,  amis  affectionnés,  qui  avez 
pris  part  à  l'œuvre  que  nous  célébrons  ;  et  j'en  suis  sûr,  il  voudra  bien 
avoir  pour  très-agréable  l'oflâ'ande  qui  liû  est  fidte  aujourd'hui. 

Tout,  dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde  moral,  a  sa  raison 
d'être  ou  sa  fin.  Le  mal  seul  est  injustifiable,  or,  la  raison  d'être  de  cha- 
que chose,  c'est  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  de  l'homme.  Telle  est, 
messieurs,  la  fin  de  la  création  ;  telle  est  aussi  où  telle  a  dû  être  à  n'im- 
pcHrte  quelle  époque,  celle  des  découvertes  de  la  science.  A  l'heure  qu'il 
est,  la  télégraphie  e&ce  les  distances  ;  elle  restremt  le  basôn  des  mers  et 
met  c(»nme  porte  à  porte  les  héritiers  de  Japhet  et  les  habitants  du  Nou- 
veau Monde.  La  vapeur  sillonne  les  mers  et  promène  en  tous  sens  sur 
nos  continents  ses  longues  files  de  chars.  L'aéronaute  dispute  aux  oiseaux 
l'empire  des  airs.  L'induabrie  est  à  son  apogée:  le  monde  est  pavé 
d'ufflnès  et  de  fabriques  ;  la  matière  estasservie,  soumise  aux  lois  de  la  mé- 
canique ou  à  l'actiitt  de  miUe  agents  naturels.  Or,  je  le  répète,  chacune 
de  ces  choses  a  sa  nûson  d'être  ou  sa  fin,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  ou  le 
aervice  de  l'homme  comme  résultat  premier  et  immédiat.  On  peut  rai- 
donner  amsi  à  l'égard  de  mille  autres  inventkms. . .  • 

Mais  de  toutes  les  œuvres  humaines  qui  ont  jamiûs  eu  et  qiti  ont  encore 
pour  motif  plus  ou  mcÂns  direct  la  gloire  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  une  qui 
ait  atteint  plus  efficacement  cette  fin  que  celle  que  nous  fêtons  aiyourd'hui, 
rOrgue.  Ici  nous  avons  pour  nous  le  témoignage  de  {Nresque  tous  les 
siècles.  B  n'est  pas  surprenant  d'ailleurs  qu'il  en  soit  ûnsi  :  rOi:gue  est 
à  mon  sens,  comme  un  monde  en  miniature,  comme  le  rende^vous  des 
liarm<»ies  de  la  tenre  et  comme  un  reflet  de  celles  des  cieux.  De  sorte, 
que  dire  à  un  homme  de  Vdot  :  M.^joue»  ;  qus  voê  daiçU  oowrént  êur  le 
clamer  y  c'est  dire  avec  David,  ^^  BettedieUe  omnia  ^pera  DomM  Domne^ 
Bmediake  voUtcreê  eœU  Ihmmûyêtc. ...  En  effet,  si  je  prête  une  oreille 
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attentive  à  toutes  les  voix  qui  partent  d'un  orgae  qu'animent  le  talent  et 
rbspiration  de  l'artiste,  j'entends  le  bruit  de  la  tempête,  les  roulements 
du  tonnerre,  et  les  ru^ssements  du  lion  ;  j'entends  les  douceureuses  modu- 
lations des  hymnes  du  rossignol,  les  gémissements  de  la  colombe,  le  ga- 
zouiUement  de  l'hirondelle  ;  mais  j'entends  quelque  chose  de  mieux  que 
tout  cela,  quelque  chose  de  ce  qu'a  entendu  le  divin  Paul,  quelque  chose 
des  harmonies  de  l'étemelle  Sion,  des  inénarrables  concerts  de  la  hiérar- 
chie céleste,  hiérarchie  que  représente  si  bien  l'instrument-roi  avec  sea^ 
tuyaux  de  toute  taille,  régulièrement  étages  ;  j'entends  enfin,  me  semble- 
t-il  du  moins,  comme  un  mélange  de  voix  humaines  :  la  voix  de  Tenfiince^ 
la  voix  grave  de  l'homme  mûr,  la  voix  sourde  du  ideillard  sur  le  bord  delà 
tombe.  Voilà  peut-être  quelque  chose  de  ce  qu'est  l'orgue  considéré  au 
point  de  vue  mystique,  et  comme  œuvre  essentiellement  propre  à  procurer 
la  gloire  de  Di^u. 

Messieurs,  je  ne  vous  parlerai  pas  des  extases  de  l'âme  subjuguée  par 
les  accents  sublimes  de  cet  instrument,  je  ne  vous  parlerû  pas  du  chrétien 
agenouillé  au  pied  des  saints  autels  subissant  comme  malgré  lui  la  mysté- 
rieuse influence  de  ces  mêmes  accents,  et  mêlant  avec  délices  sa  prière  à 
la  brise  harmonique. 

Que  l'on  vienne,  à  présent,  me  vanter  les  harpes  éoliennes  des  amants 
du  Parnasse.  Ah  !  si  un  poète  chrétien  entrait  dans  un  de  nostemples 
en  un  jour  de  fête,  quelles  inspirations  mille  fois  plus  nobles  n'y  trouverait 
pas  son  génie  !  L'orgue  est  le  fidèle  interprète  du  cœur  ;  il  a  des  larmes 
et  des  tressaillements  de  joie  ;  il  a  des  langueurs  et  de  vigoureux  élans  ^ 
il  raconte  les  ennuis  de  Texil,  et  les  allégresses  de  la  patrie,  il  parle  et  il 
parle  éloquemment. 

Messieurs,  on  m'a  dit  que  votre  orgue  a  été  placé  sous  le  patronage  de^ 
St.  Joseph  ;  c'est  une  idée  très-chrétienne  à  laquelle  je  m'associe  de  boa 
cœur,  et  dans  laquelle  il  me  semble  voir  un  gage  assmré  du  succès  de  sa 
mission  dans  cette  chapelle  ;  car  il  a  une  mission  à  remplir  ici.  St.  Joseph 
est  le  patron  de  notre  pays,  il  est  surtout  le  patron  de  cette  jeunesse 
d'élite  qui  se  donne  rendess-vous  dans  nos  institutions  collégiales,  qui  se 
prépare  sous  ces  toits  bénis  aux  grandes  luttes  de  la  vie,  et  aux  mains  de 
laquelle  sera  bientôt  confié  le  sort  de  la  religion  et  de  la  patrie.  St. 
Joseph  est  le  miroir  de  toutes  les  vertus  ;  on  peut  dire  de  lui  comme  de 
Marie,  9peeulum  justitiœ.  Ce  grand  saint,  étant  le  patron  de  votre  orgue, 
en  animera  tous  les  sons  et  frappera  a^ssi  à  la  porte  de  vos  cœurs. 

St.  Joseph  comptera  désormais  parmi  vos  professeurs  ;  sa  chaire  d'en- 
seignement sera  au  jubé  de  cette  chapelle.  H  ne  vous  parlera  pas  au  nom 
de  teUe  ou  telle  école  philosophique  ;  il  ne  s'occupera  ni  de  la  langue  de 
Virgile,  ni  de  celle  d'Homère,  ni  de  celle  de  Milton  ;  il  vous  enseignera 
la  vraie  sagesse,  cette  sagesse  qu'il  a  puisée  au  cœur  de  son  fils  d'adop- 
tion ;  cette  sagesse  qui  fait  germer  les  vertus  civiques  et  sacerdotalea 
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<;etie  sagesse  qui  est  la  splendeur  de  la  lumière  étemelle  et  qui  éclaire  les 
sentiers  de  la  vie,  qui  fait  pratiquer  la  justice  et  abhorrer  ce  que  la  loi  de 
Dieu  et  la  conscience  désavouent. 

La  voix  de  Torgue  qui  sera  désormais  la  voix  de  Joseph,  la  voix  de  celui 
«que  célèbre  la  voix  des  légions  célestes  :  ^^  Te  Joseph  célèbrent  agmna 
-cœliium,''  la  voix  de  Forgue,  vous  excitera  au  travail,  elle  vous  dira  :  à 
votre  âge,  jeunes  élèves  du  Séminaire  de  Ste.  Thérèse,  on  peut  tout  vou- 
loir ;  on  n'est  fort  que  parce  qu'on  peut  tout  espérer  ;  à  votre  âge,  tra- 
vailler c'est  acquérir  ;  penser  c'est  s'enrichir,  désirer  c'est  tendre  vers  le 
but  ;  vouloir  c'est  l'atteindre.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  vous  dira  cet  orgue 
qui  vient  de  raisonner  si  délicieusement  sous  les  doigts  de  Tune  de  nos 
gloires  mumcales,  de  l'un  des  meilleurs  artbtes  de  ce  pays.  Orgue  qui 
fait  honneur  à  celui  qui  Ta  £a.briqué,  et  qui,  en  sa  qualité  de  prémisse  d'un 
atelier,  se  pose  aujourd'hui  fièrement  comme  l'aîné  d'une  très  -beUefamille. 
Que  ces  enseignements  se  gravent  dans  vos  cœurs,  et  assurément,  ils  ne 
manqueront  pas  de  porter  leurs  fruits  chacun  en  son  temps. 

Comme  je  l'ai  dit  en  prenant  la  parole,  je  suis  venu  ici  pour  acquitter 
une  dette  de  reconnaissance  ;  aucun  autre  motif  ne  m'y  eût  amené  ;  ai-je 
atteint  mon  but  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  la  reconnaissance  a  des  droits 
sérieux  et  imprescriptibles  ;  je  le  proclame  de  nouveau,  la  reconnaissance 
est  due  à  tout  bienfait,  et  elle  est  éternelle  de  sa  nature. 

Comme  ancien  élève  et  comme  ami  dévoué  du  Séminaire  de  Ste.  Thérèse, 
j'ai  donc  et  j'aurai  à  payer  une  autre  dette  que  je  contracte  aujourd'hui  ;  mais 
cette  dernière  m'est  commune  avec  vous,  messieurs  les  élèves  et  amis  de 
cette  maison,  et  j'en  suis  fier. 

Voilà  déjà  plus  de  vmgt  ans  que  j'ai  laissé  ces  bancs  où  vous  êtes  assis  au- 
jourd'hui ;  j'y  ai  trouvé  le  bonheur,  je  ne  l'ai  pas  emporté  avec  moi.  Je 
commence  à  vieillir,  je  sens  que  mon  âme  se  décolore,  mon  cœur  a  subi  la 
pression  de  bien  des  soucis,  et  il  en  est  quelque  peu  blasé  ;  les  vôtres  au  con- 
tndre  sont  pleins  de  £raîcheur  et  d'avenir,  et  rien  ne  les  a  encore  flétris  ;  ils 
regorgent  de  sentiments  nobles  et  généreux  ;  vous  me  suppléerez.  Messieurs, 
et  vous  voudrez  bien  ofirir,  en  votre  nom  et  au  mien,  l'hommage  de  votre  plus 
profonde  gratitude  à  nos  bienfaiteurs,  comme  à  tous  ces  hommes,  images  de 
la  providence  divine,  qui  se  sont  mis  ou  se  mettent  à  contribution  pour  payer 
le  coût  de  l'orgue  que  l'on  vient  d'inaugurer,  et  qui  doit  servir  si  efficacement 
dans  cette  chapelle  aux  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  à  ceux  du  salut  des 
âmes. 
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CHAPITRE  V. 

Aa  moment  de  se  mettre  à  table  potir  déjetmer,  Mme  Bamold  reçut, 
par  tm  messager  qni  deviût  attendre  la  réponse,  le  biUet  soiyant  : 

'^  Chère  Thérësa,  lady  Anna  va  vons  voir  anjoordliTn.  Auriez-vons 
<^  l'obligeante  attention  d'éviter  qn'elle  ne  rencontre  la  jenne  infortmiée, 
^<  lady  Anna  étant  et  devant  rester  toujours  ignorante  de  cette  histoire?" 

Mme  Bamold  appela  Bessy. 

—  Tenez,  Miss,  voici  une  lettre  sur  laquelle  je  serais  bien  aise  d'avoir 
votre  avis.    Lisez, 

La  jeune  orpheline  lut,  et  rendant  le  papier,  non  sans  une  certaine  émo- 
tion : 

—  Quoi  ?  Lady  Anna  WaDamore,  cette  femme  qui  a  voulu  épouser  mon 
père  dès  la  mort  de  ma  pauvre  mère  !  Ah  !  Madame,  je  vous  en  prie, 
dispensez^ûioi  de  la  voir. 

—  Bessy,  Bessy,  reprit  Mme  Bamold  avec  sévérité,  votre  ima^ation 
est  bien  prompte  à  s'emporter  !  Lady  Anna  n'a  rien  à  démêler  avec  la 
circonstance  cruelle  que  vous  rappelez  ;  lady  Anna  ignorait  le  mariage 
dont  vous  êtes  issue,  aussi  absolument  que  s'il  n'eût  jamais  eu  lieu.  Vous 
voyez  donc  que  non-seulement  vous  êtes  peu  chrétienne  en  cédant  à  votre 
ressentiment,  mids  que  vous  êtes  injuste  envers  lady  Anna  et  que  vous  hn 
reprochez  des  chagrins  dont  une  partie  retombera  sur  son  propre  cœur 
lorsqu'elle  les  connaîtra. 

—  Vous  avez  raison,  Madame,  reprit  la  jeune  orpheline  après  un  instant 
de  réflexion.  Le  premier  mouvement  m'avait  égarée  et,  une  autre  fois, 
avant  de  le  suivre,  j'aurai  soin  de  consulter  la  charité  et  la  raison.  Ainsi, 
puisque  lady  Anna  est  à  plaindre,  non  à  blâmer,  je  n'ai  de  mon  côté  aucun 
motif  de  l'éviter,  et  c'est  à  vous  d'apprécier  ce  qui  sera  préférable  pour 
elle  comme  pour  moi. 

—  Si  je  me  conformais  exactement  aux  vœux  de  la  personne  qui  m'écrit, 
je  devrais,  reprit  Mme  Bamold,  et  bien  que  cette  personne  n'ose  pas  me 
l'insinuer  expressément,  je  devrais  vous  présenter  à  lady  Anna  non  comme 
une  parente,  mais  comme  une  étrangère. 

—  Mais,  Madame,  ceci,  vous  ne  le  pouvez  pas  :  ce  serait  contndre  à  la 
vérité. 

—  En  effet  ;  ausâ  n'y  pensé-je  pas  le  moins  du  monde. 
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-^  Alors,  Madame,  le  plus  rimple  ne  serait-O  pas  de  ne  me  point  pré- 
senter dn  toat  ? 

— Otd,  Bessy,  peut-être,  si  cela  était  possible.  Mais  ladjr  Anna  vien^ 
dra  me  voir  ici  plus  d'une  fois  et  nous  nous  rencontrerons  encore  fercé^ 
ment  àiUenni.  Voici  ce  qm  m'a  été  {nroposé  ponr  vons.  Vous  partiriez 
pour  la  France  ;  c'est  convenu  déjà  ;  senlement  yoos  partiriez  de  suite  et 
TOUS  ne  reviendries  plus  jamais. 

Bessy  cacha  dans  ses  mains  les  larmes  qm  Itd  montèrent  aux  yetcc. 

—  Quoi  !  jamais  ?  Madame,  je  ne  rcTerrai  pltis  la  tombe  de  ma  mdre^ 
celle  de  Margaret,  je  ne  vous  reverrai  {dos,  ni  le  P.  Joseph  ? 

—  A  ces  conditicns,  Bessy,  votis  auriez  une  situation  assuréee  et  indé- 
pendante. On  vous  ferait  une  pension  viagère  plus  élevée  que  vous  n'ose- 
riez Tespérer.    Mais  vous  devriez  de  plus... 

—  Et  quoi  donc  enc<Mre,  Madame  ? 

— Porter  le  nom  de  votre  mère,  et  vous  engager,  sous  peme  de  perdre 
votre  poffltion,  à  ne  &ire  jamais  aucune  allusion  au  nom  de  votre  père. 

—  Madame,  dit  Bessy,  je  comprends  toute  l'étendue  des  sacrifices  que 
vous  vous  knposez  pour  moi;  vpus  qui  avez  des  enftnts  à  vous.  Aossi 
espéré-je  que  vous  m'autoriserez  à  en  abréger  la  durée  sitôt  que  vos 
bontés  m'auront  mise  à  même  de  trouver  un  emploi  de  gouvernante  ou  de 
dame  de  cou^gnie.  Si  même  j'osais  vous  le  proposer  dès  aujourd^ui... 
Je  suis  forte  maintenant,  Madame,  je  suis  bonne  couturière  et  je  pma 
rester  à  mon  ûgoSle  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
Quelques  avances  bien  faibles  me  suffiraient  pour  m'assurer  les  moyens  de 
gagner  ma  vie.  Mais  agir  comme  si  je  n'avais  pas  le  droit  de  porter,  le 
front  haut,  le  nom  de  mon  père,  mais  Imsser  soupçonner  l'honneur  de  ma 
mère  !  Non,  Madame,  à  cela  je  ne  saurais  consentir. 

Mme  Bamold  lui  saisit  les  deux  mains  et  les  lui  pressa  avec  une  aflbc* 
tien  toute  maternelle  : 

— Bessy,  j'aime  cette  vivacité;  elle  promet  une  femme  ardente  dans 
le  bien  comme  elle  aurait  pu  l'être  dans  le  mal,  si  Dieu  ne  vous  avait  pro- 
tégée. Oui,  je  reconnais  en  vous  le  sang  de  cette  famille  qui  est  la  mienne 
atissi  ;  ne  l'oubliez  pas,  vu  que  cette  circonstance  vous  ôte  le  droit  de 
trouver  extraordinaire  ce  que  je  fais,  ce  que  je  ferai  toujours  pour  vous. 
Ces  propositions  que  j*ai  la  joie  de  vous  voir  repousser  si  noblement,  je  les 
arais  déjà  repoussées  en  votre  nom.  Oui,  assez  et  trop  de  mystères 
comme  cela.  Que  la  vérité  pure  soit  toute  notre  habileté,  et  gardons-nous 
de  tout  calcul  qui  nous  ferait  tremper,  vous  ou  moi,  dans  le  complot  de 
disimulation  qui  vous  entoure. 

C'était  la  première  fris  que  Mme  Bamold  lui  donnait  ce  doux  nom  de 
(«  ma  fille.'^  La  jeime  orpheline,  pour  la  première  fois  ausri,  s'enhardit  à 
86  jeter  dons  ses  bras.  Elle  resta  longtemps  pressée  sur  le  cœur  de  sa 
généreuse  parente.  Vous  êtes  ma  mère,  lui  répéiait*elle,  vous  êtes  moa 
père,  vous  êtes  tout  pour  moi  i 
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—  Non,  Sessy,  dit  Mme  Bamold  l'écartant  doacement  :  Geltd  qm  vons 
a  servi  de  père  et  de  mère,  c'est  Geltd  qui  vous  a  préservée  depuis  quatre 
ans,  c'est  Celai  qui  m'a  conduite  près  de  vous.  A  lai  vos  remerciements, 
joa  fille! 

Et  toat  en  disant  ces  paroles,  elle  prit  ane  plume  et  écrivit  : 

"  Mon  cher  Monsieur  Gleave,  Bessj  ne  me  quitte  jamais.  Gomme  il 
est  impossible  que  lady  Anna  ne  la  connaisse  tôt  ou  tard  pour  ce  qu'eUe 
est,  permettez-moi  de  vous  suggérer  qa'il  serait  très-désirable  qae  ladj 
Anna  fût  mise  au  courant  de  la  situation  avant  de  venir." 

Après  l'envoi  de  cette  lettre,  Mme  Bamold  n'attendait  plus  la  visite  de 
kdy  Anna.  Elle  fut  donc  extrêmement  surprise  lorsque,  de  sa  fenêtre 
devant  laquelle  elle  travaillait  avec  Bessy,  elle  entendit  un  bruit  de  roues 
et  vit  une  jeune  dame  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  gracieuse,  mince, 
mignonne  et  vêtue  en  demi-deuil,  descendre  devant  sa  porte. 

Elle  se  hâta  d'aller  la  recevoir  et.  arriva  au  bas  du  perron  au  moment 
où  la  visiteuse  tendait  les  bras  pour  recevoir  un  enfant  que  lui  présen- 
tait une  femme  de  chambre  restée  dans  la  voiture. 

Bessy  l'avait  suivie  jusqu'au  perron,  où  elle  s'arrêta  à  côté  de  la  porte 
«d'entrée. 

^<  Gomment  ?  c'est  vous,  lady  Glave  !  Quel  bel  exemple  vous  me  donnez 
•du  pardon  des  offenses,  à  moi  qui  ai  eu  l'indignité  de  repartir  de  Gleave- 
Hall  sans  vous  voir  !  " 

—  L'indignité  est  le  vrai  mot,  repartit  la  nouvelle  venue.  Il  paraît, 
jna  chère  cousine,  que  vous  êtes  arrivée  en  ambassade  et  que  vous  avez 
^vec  mon  beau-père  des  conférences  diplomatiques  qui  ont  le  don  de  le 
j>réoccuper  joliment.  G'est  lui  qui  m'a  confié  cela;  mais  comme  dans  le 
moment  je  brodais  un  chiffon,  il  m'a  jugée  trop  futile  pour  m'initier  à  vos 
grands  mystères  et  je  n'ai  pu  en  savoir  davantage. 

—  n  n'y  a  pourtant  que  lui,  ma  chère  Anna,  qui  puisse  vous  donner  la 
clef  de  nos  mystères,  comme  vous  les  appelez.  Bonjour,  petit  Eustache  ; 
>comment  va-t-il,  ce  Qher  petit  ? 

Et  elle  embrassait  l'enfiEmt  qui,  couché  dans  les  bras  de  lady  Anna, 
cachait  sa  tête  sur  l'épaule  de  sa  mère  à  l'abri  des  abondantes  boucles  de 
sa  chevelure  pendante. 

Bessy  accourut  vers  l'enfant  et,  se  penchant  deirière  lady  Anna,  pour 
mettre  son  doux  visage  juste  au-dessous  de  celui  où  se  peignait  une  si  vive 
frayeur  enfantine. 

—  Oh  !  le  petit  ange  effarouché  !  donne^le  moi.  Madame,  laissez-le  moV 
prendre  ! 

L'enfant  dégagea  diss  cheveux  maternels  un  front  si  pâle,  des  traits  si 
déhcats  et  si  timides,  que  Bessy  en  fut  comme  eflârayée.  Ge  pauvre  petit 
visage,  pour  employer  une  pittoresque  expression  populaire,  n'avait  que  les 
jeux,  tant  il  les  ourrait  démesurément  grands. 
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—  Oui,  maman,  dit-il  en  se  relevant  et  en  regardant  sa  mère  aa  beat 
•d'un  instant,  laissçz-moi  aUer. 

La  mère,  donnant  on  sonrire  en  réponse  à  ce  regard,  coucha  l'enfant 
dans  les  bras  arrondis  de  la  jeune  fille  en  lui  disant  :  Prenez  garde  à  sa 
tête. 

Bessy  appuya  doucement  sur  son  épaule  la  tête  qu'on  lui  recommandait 
et,  pour  ne  pas  détourner  davantage  de  Mme  Bamold  l'attention  de  la 
visiteuse,  eUe  se  rapprocha  de  la  femme  de  chambre  et  demanda  :  quel 
âgea-t-il? 

— Sept  ans.  Miss. 

Bessy  n'eut  pas  le  courage  de  répliquer  par  le  compliment  banal  :  ^^  Oh  ! 
comme  il  est  grand  pour  son  âge  !  "  L'ei^nt,  en  réalité,  paraissait  avoir 
moins  de  cinq  ans. 

Elle  se  mit  à  le  promener  sous  les  arbres,  à  lui  montrer  les  fleurs  et  les 
oiseaux,  à  lui  chanter  à  demi  voix  de  petites  chansons  enfSEmtines. 

—  Emportez-moi  à  la  maison,  posez-moi  dans  une  chaise,  disait  Tenfant 
de  temps  à  autre.  Puis  il  ajoutait:  qui  êtes-vous?  demeurez-vous  chez 
Mme  Bamold  !  je  ne  vous  ai  pas  vue  à  Londres  avec  elle.  Oh  !  merci, 
conome  vous  êtes  forte,  vous  ne  tremblez  pas  en  me  portant.  Je  n'ai  plus 
peur. 

—  C'est  vrai,  vous  le  portez  admirablement,  dit  lady  Anna  les  rejoignant 
dans  une  allée. 

Et  le  regard  de  la  jeune  veuve  se  promenait  lentement  de  la  taille 
élancée  de  l'orpheline  à  son  noble  et  gracieux  visage,  qu'elle  couvrit  d'une 
vive  rougeur  en  laissant  éclater  elle-même  sur  le  sien  une  admiration  non 
•dissknulée. 

Se  tournant  vers  Mme  Bamold. 

—  Voudriez-vous,  ma  chère  Thérésa,  nous  présenter  l'une  à  l'autre  ? 
Cette  demande,  et  les  témoignages  flatteurs  qui  l'accompagnaient  furent 

pour  Mme  Bamold  un  triomphe  intérieur  et  une  première  récompense  de 
ses  soins  pour  la  jeune  fille.  Bessy  venait  de  poser  l'enfant  à  terre  et  le 
soutenait  d'une  main.  Debout,  immobile,  avec  ses  yeux  baissés,  eUe  était 
en  vérité  une  créature  admirable  et  à  côté  de  laquelle  nul  n'eût  pu  passer 
Bans  s'enquérir  d'elle.  Mme  Bamold  n'en  sentit  pas  moins  vivement  la 
délicatesse  de  la  situation.  Mais,  quel  que  dût  être  le  résultat,  elle  n'hé- 
sita point,  et  eUe  dit  en  s'efibrçant  de  refouler  au  fond  de  son  cœur  ses 
Angoisses  secrètes. 

— Miss  Elisabeth  Cleave  ;  lady  Anna  Cleave,  de  Cleave-Hall. 

Lady  Anna,  à  ce  nom,  pamt  d'abord  un  peu  surprise,  mais  calme  ;  en- 
suite plus  étonnée  et  un  peu  agitée,  en  remarquant  que  Bessy,  prise  à 
Timproviste,  était  devenue  rouge  comme  un  coquelicot,  sans  toutefois 
perdre  contenance.  On  eût  dit  une  beUe  statue,  sans  les  palpitations  de 
son  cœur  qui  trahissaient  une  vive  émotion. 

33 
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—  Une  parente,  Madame  Bamold  ?  demanda  lady  Anna  avec  nn  sou- 
rire nerveux. 

Mme  Bamold  cherchait  une  réponse  ;  Bessy  la  tira  d'embarras. 

—  Une  cousine,  Milady,  une  cousine  éloignée,  et  mieux  que  cela  cepeur 
dant  :  Mme  Bamold  est  ma  bienfaitrice. 

—  Ah!  vraiment?  reprit  lady  Anna,  toujours  avec  un  eflfort  vimble 
pour  sourire.    En  ce  cas.  Miss,  vous  devez  être  aussi  une  cousine  à  moL 

Et  lady  Anna  tendit  sa  mam  grande  ouverte.  Mais  Bessj  ne  vit  pas 
cette  main  offerte  aussi  gracieusement  ;  elle  s'était  tournée  tout  court  du 
côté  de  son  petit  frère  et  eUe  lui  disait  : 

—  Vous  ne  pouvez  donc  pas  marcher  du  tout  ;  mon  petit  ami  ? 

—  Si,  il  7  a  des  jours,  répondit  Tenfant,  mais  pas  aujourd'hui. 

—  Essayons  tout  de  même:  je  vous  aiderai. 

—  Non  ;  msûs  si  vous  êtes  une  cousine,  vous  viendrez  à  Gleave-Hall, 
chez  grand-papa,  eh  ? 

Bessy  se  pencha  vers  son  oreille  et  lui  dit  de  sa  voix  basse,  ferme,  mais 
douce. 

— Je  ne  suis  pas  votre  cousine  à  vous.  Je  suis  la  cousine  de  Mme  Bar- 
nold. 

Et  sur  ces  mots,  craignant  de  ne  pouvohr  se  contenir  plus  longtemps, 
eUe  mit  l'enfant  dans  les  bras  de  Mme  Bamold  et  s'éloigna. 

L'enfant  poussa  des  cris  :  Miss,  Miss  Bessy,  qui  n'êtes  pas  ma  cousine 
à  moi,  prenez-moi,  prenez-moi  ! 

—  Vous  l'entendez,  dit  Mme  Bamold,  il  ne  veut  plus  aller  qu'avec  vous. 
Promenez-le  encore  un  peu. 

La  jeune  orphelme,  se  retournant  à  demi,  reprit  l'enfant  et  recommença, 
en  s'éloignant  toujours,  à  lui  montrer  de  nouveau  les  fleurs  et  les  oiseaux, 
mais  avec  une  volubilité  fébrile  qui  attestait  que  sa  pensée  était  ailleurs. 

LadyGleave  la  suivit  des  yeux:  Etrange,  étrange  fille  !  murmura-t-elle  ; 
puis,  soit  discrétion,  soit  appréhension  instinctive,  eUe  parla  d'autre  chose. 

Sa  visite  se  prolongea  encore  une  heure,  et  aucune  mention  nouvelle 
ne  fut  fûte  de  la  jeune  personne  présentée  sous  le  nom  d'Elizabeth 
Cleave.  Seulement,  quand  l'orpheline  vit  le  cocher  monter  sur  son  siège 
et  qu'elle  pria  Juliette  de  rapporter  l'enfant  à  lady  Anna,  celui-ci  se  mit 
à  pleurer,  et  il  ne  cessa  de  redemander,  tout  le  long  de  la  route  :  ^^  Quand 
retournerons-nous  chez  cette  belle  miss  qui  n'est  pas  ma  cousine  à  moi  ?  '^ 

A  la  tombée  de  la  nuit,  Juliette  annonça  M.  Cleave  dans  le  petit  salon 
où  la  jeune  orpheline  travaillait  avec  sa  protectrice.  Elle  ajouta  qu'il 
désirait  entretenir  Mme  Bamold  seule.  Bessy  n'avait  pas  besoin  de  cette 
invitation  pour  se  retirer  ;  elle  s'éloigna  à  la  hâte  et  toute  tremblante. 

L'agitation  du  land-lord  de  Clave-Hall  faisait  peme  à  voir. 

Eh  bien,  Thérésa,  se  sont-elles  rencontrées?   lady  Anna  a-t-elle- 

appris  quelque  chose  î 
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—  Mes  se  sont  vues  et  se  sont  même  parlé,  répondit  Mme  Bamold, 
mais  je  ne  crois  pas  que  lady  Anna  se  doute  de  rien.  Inutile  d'ajouter 
que,  pour  ma  part,  je  n'ai  rien  dit. 

—  Ah  !  Thérésa,  reprit  le  vieillard  avec  accablement,  si  vous  saviez  ce 
que  vous  me  faites  souffrir,  vous  abandonneriez  votre  plan  fatal  ! 

Mme  Bamold  protesta  qu'elle  n'avait  pas  de  ^^  plan  "  le  moins  du  monde. 
Elle  avait  trouvé  une  parente  dans  la  détresse  ;  elle  l'en  avait  retirée,  et 
elle  persistait  à  ne  l'y  pas  laisser  retomber.    Quoi  de  plus  simple  ? 

—  Mais  je  ne  vous  demande  pas  de  l'abandonner,  insistait  le  vieillard 
suppliant.  Bien  au  contraire,  je  vous  aiderai,  je  me  chargera  mm-même 
de  son  avenir.  Ecoutez,  Thérésa  ;  puishje  voua  fidre  une  offire  plus  rai- 
sonnable, plus  large,  plus  généreuse  que  celle  que  je  vais  vous  proposer  ? 
Ne  pouvant  lui  donner  une  part  de  mes  propriétés  foncières,  puisque 
d'ailleurs  j'ai  un  héritier  mâle,  je  partagerai  entre  elle  et  cet  héritier  toute, 
oui  tonte  ma  fortune  mobilière.  J'ai  deux  mille  livres  (*)  de  rente  en 
portefeuille,  pas  un  shelling  de  plus,  je  vous  l'affirme  sur  mon  honneur  de 
gentleman;  voulez-vous  que  je  lui  en  assure  la  moitié,  sa  vie  durant  t 
Vous  n'applaudissez  pas...  voulez-vous  qu'avec  le  revenu  je  lui  transfère 
le  capital  en  toute  propriété,  dès  qu'elle  sera  majeure  ?  Vous  restez 
muette...  Mais  eQe  serait  reconnue  et  élevée  au  grand  jour  sous  mon  toît 
qu'elle  ne  pourrait  pas  prétendre  à  davantage  !  MiQe  livres  sterlmg  par 
an  !  Peste  !  vous  êtes  bien  difficile,  madame.  Mais  avec  cela  elle  pour- 
rait vivre  comme  une  grande  dame  à  Paris,  comme  une  princesse  à  Borne 
et  à  Naples  ! 

—  Elle  ne  vous  réclame  pas  autant  que  cela,  mon  cousin  ;  elle  n'a  besom 
que  de  son  nom. 

— Je  le  crois  pardieu  bien,  reprit  le  vieillard  avec  emportement  :  quand 
elle  auTut  le  nom,  le  reste  viendrait,  les  tribunaux  et  la  pression  de  l'opi- 
nion publique  aidant. 

—  Monsieur  Gleave,  vous  êtes  injuste.  La  noble  enfant  que  vous 
calomniez  accepterait  volontiers  de  renoncer  à  toute  votre  fortune,  mo- 
bilière et  immobilière,  si  au  prix  de  ce  sacrifice  elle  devait  obtenir  sa 
place  à  votre  foyer,  et  dans  votre  affection.  Son  âge  du  reste  et  son 
inexpérience,  à  défietut  de  son  caractère,  devraient  la  mettre  à  l'abri  de 
pareils  soupçons  de  votre  part.  Et  quant  à  moi,  que  ces  mêmes  soupçons 
peuvent  atteindre... 

—  Ne  me  faites  pas  l'injure  de  m'en  croire  capable.  Vous  soupçonner, 
Thérésa  !  assurément  rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée. 

—  Quant  à  moi,  poursuivit  Bime  Bamold  sans  tenir  compte  de  l'inter- 
ruption, si  je  poursuivsùs  un  calcul  intéressé,  je  n'aurais  pas  besoin  de 
votre  assentiment  pour  saiôr  les  tribunaux  et  l'opinion  publique.    Je  pour- 

(*)  Cinquante  mille  francs,  la  lirre  on  gninée  étant  de  vingt-cinq  francs. 
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rais  dès  ce  soir  réclamer,  sans  voas  et  contre  voos,  tous  les  droits  qn'assore 
à  ma  protégée  ce  nom  qne  vons  n'êtes  en  mesore  de  loi  refnser  que  parce 
qa'elle  vent  bien  avoir  la  délicatesse  de  vous  le  demander. 

Le  ideillard  s'excusa,  reconnut  qu'il  s'était  justement  attiré  ce  langage 
sévère,  et  quitta  de  nouveau  le  ton  impératif  pour  celui  de  la  prière.  Son 
interlocutrice,  de  son  côté,  fiôsait  tout  ce  qu'elle  pouvait  pour  l'émouvoir 
en  faveur  de  l'orpheline.  EUe  répéta  plusieurs  des  incidents  de  la  vie 
héroïque  et  de  la  sainte  mort  de  Margaret,  qui  furent  écoutés  avec  atten- 
drissement. Ah  !  si  vous  Faviez  vue,  ajouta-t-eUe  ;  û  seulement  vous 
vouliez  voir  sa  sœur,  qui  est  ici  à  deux  pas  de  vous  !  Vous  le  poumez  sans 
vous  faire  connaître. 

Le  vieillard  cacha  sa  tête  dans  ses  mains.  Lorsqu'il  la  releva,  Mme 
Bamold  vit  qu'il  avait  pleuré. 

Les  larmes  d'un  homme,  et  surtout  d'un  homme  en  cheveux  blancs,  ne 
sauraient  être  contemplées  sans  émotion.  Mme  Bamold  eut  comme  un 
remords  de  tout  ce  chagrin  qu'elle  lui  causait. 

—  Pardonnez-moi  de  vous  affiger  ainsi,  cher  et  vénéré  cousin,  mais  il 
le  faut,  imposable  de  fidre  autrement. 

—  Soit  donc,  reprit  M.  Gleave  d'un  ton  résolu.  Alors  il  est  nécessaire 
que  ma  belle-fille  sache  tout.  Mus  comment  faire  ?  Mme  Bamold,  je  n'ai 
pas  le  cœur  de  lui  révéler  moi-même  ce  que  je  lui  ai  si  longtemps  caché... 

—  Je  m'en  chargerai,  s'il  le  faut,  Monsieur  Cleave  ;  à  moins  que  vous 
ne  préfériez  lûsser  ce  soin  au  P.  Joseph. 

—  Au  P.Joseph,  l'auteur  de  tout  le  mal,  ce  misérable  intrigant  !... 
— Arrêtez,  Monsieur;   votre   ressentiment  vous  entraînerait  encore 

une  fois  au-delà  des  bomes  de  k  justice.  Le  P.  Joseph  a  tout  fait  pour 
empêcher  ce  mariage  ;  pour  que  je  le  croie,  il  sufSt  qu'il  me  l'affirme.  Le 
P.  Joseph  seul,  dans  leur  infortune,  est  resté  l'appui  de  vos  enfieuits  ;  ceci 
m'est  attesté  et  par  Bessy  et  par  mes  propres  yeux. 

— J'accepte  donc  le  P.  Joseph,  puisque  vous  7  tenez.  Mais  où  le 
verra-t-eUe  î 

—  Ici-même.  B  7  sera  après-demaia  vers  midi,  et  j'attendrai  en  même 
temps  lad7  Anna,  si  vous  7  consentez. 

—  C'est  convenu.  Seulement,  Madame,  pour  prix  de  cette  concession 
que  je  viens  de  vous  fsdre,  j'ose  en  espérer  une  de  vous.  ¥07009,  laquelle 
m'accorderez-vous  ? 

—  Bes87  fera  après  demam  matin  ses  adieux  au  P.  Joseph  et  à  moi,  et 
le  soir  même,  sans  avoir  vu  lad7  Anna,  à  moins  que  celle-ci  n'en  témoigne 
le  désir,  elle  partira  pour  la  France. 

—  J'accepte  encore,  mais  souvenez-vous  bien,  ma  charmante  et  impla- 
cable ennemie,  que  moi  je  ne  la  verrai  jamais,  et  que  jamais  je  ne  ferai 
rien  pour  elle. 

n  accompagna  ces  mots  d'un  geste  de  menace,  puis,  d'un  salut  plein  de 
courtoisie,  baisa  la  nuûn  de  sa  cousine  et  partit. 
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De  crainte  qn'il  ne  retira  un  assentiment  si  péniblement  arraché,  la 
protectrice  de  Bessy  se  hâta  d'informer  le  P.  Joseph,  et  celui-ci  ravi  d'an 
aussi  important  résultat,  n'eut  garde  de  manquer  au  rendez-vous. 

Lady  Anna,  comme  tous  les  protestants,  avsdt  été  élevée  dans  une  par- 
faite ignorance  des  choses  du  Catholicisme.  Elle  était  de  ces  gens  aux- 
quels le  nom  de  Jésuite  ou  celui  de  Capucin  donne  la  chair  de  poule,  de 
confiance  et  sans  qu'ils  aient  de  leur  vie  rencontré  l'un  ou  l'autre,  et  qui 
tombent  de  leur  haut  lorsqu'on  leur  dit  :  ^^  mais  un  tel  et  un  tel,  que  voua 
connaissez,  sont  des  jésuites  !  " 

Elle  s'attendait  à  trouver  dans  le  pauvre  desservant  de  Marston  un 
prêtre  ignare  et  fanatique,  et  Mme  Bamold  avait  tenu  à  lui  laisser  le 
plaisir  de  se  détromper  eUe-même.  EUe  fut  donc  fort  surprise  de  se 
trouver  en  face  d'un  homme  simple,  mais  bien  élevé,  instruit,  à  la  parole 
limpide,  et  qui  ne  lui  présenta  rien  m  de  cette  finesse  onctueuse  que  cer- 
tains romans  l'avûent  habituée  à  considérer  comme  l'apanage  obligé  de 
ses  pareils,  ni  de  ces  convoitises  couvant  sous  la  cendre  ou  de  cette  pru- 
derie sauvage  et  brutale  que  certains  protestants  ne  peuvent  séparer  de 
l'idée  d'un  homme  séquestré  du  mariage  et  de  la  familiarité  des  femmes. 

L'opinion  qu'elle  en  conçut  dès  les  premiers  mots  fut  si  favorable, 
qu'elle  n'augmenta  nullement  lorsqu'elle  apprit,  un  peu  plus  tard,  que  ce 
veillard  si  modeste  était  un  élève  d'Oxford,  et  l'un  des  premiers  parmi  les 
trois  ou  quatre  cents  membres  de  cette  célèbre  univerdté  qui,  déjà  minis- 
tres anglicans  pour  la  plupart,  ont  successivement  abandonné,  depuis  1840, 
les  riches  dotations  de  l'Eglise  établie,  pour  la  pauvreté  du  sacerdoce  ca- 
tholique. 

Ladj  Anna  passa  près  d'une  heure  en  tête  à  tête  avec  le  P.  Joseph. 
Elle  supporta  assez  bien  la  cruelle  révélation.  Ce  mystère  lui  donna  la 
clef  de  bien  des  inégalités  dans  l'humeur  de  feu  son  époux  et  de  firé^uentes 
et  bizarres  tristesses  qui,  pour  elle,  avsdent  été  jusqu'alors  inexplicables. 
Aussi  témoigna-t-eUe  plus  de  pitié  que  de  colère  et  accepta-t-elle  parfaite- 
ment les  observations  du  prêtre  sur  l'inutilité  des  récriminations  à  l'égard 
des  morts  et  l'appel  qu'il  adressa  à  sa  générosité,  en  faveur  de  la  jeune 
orpheline. 

Dès  le  commencement  de  cet  entretien,  le  petit  Eustache,  ayant  enten- 
du par  hasard  la  voix  de  Bessy,  s'était  échappé  des  bras  de  sa  bonne  et 
avait  trouvé,  malgré  sa  faiblesse,  des  jambes  pour  courir  à  elle.  La  bonne 
voulut  le  ramener,  mais  elle  ne  put  y  réussir,  et  la  jeune  orpheline  dut  le 
garder,  puis  le  reconduire  elle-mè  ne,  après  lui  avoir  montré  tout  ce  qu'elle 
trouva  de  plus  propre  à  le  distraire. 

Lady  Anna  et  le  P.  Joseph  rentraient  dans  le  petit  salon  de  Mme 
Bamold  au  moment  où  Bessy,  arrivant  par  une  porte  opposée,  y  laissa 
l'enfiint  tout  en  pleurs  et  se  retira  à  la  hâte: 

^'  Eh  bien,  petit  Eustache,  qu'y  a-t-il  donc  7  demanda  la  mère. 
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-^  Oh  !  maman,  c'est  la  cousine  à  Mme  Bamold  qui  m'a  embrasse  si 
fort  qu'elle  m'a  fait  mal.  Mais  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  pleure,  aUez  ! 
c'est  parce  qu'elle  ne  veut  plus  me  faire  jouer.  Maman,  m^man,  il  faut 
qu'elle  vienne  avec  nous  chez  grand-papa.  Elle  viendra,  n'est-ce  pas  ? 
Elle  viendra,  dites,  maman,  promettez-le  moi,  elle  viendra  ? 

—  Oui,  peut-être,  dit  la  mère  pour  se  délivrer  de  ses  instances.  C'est 
grand-papa  que  ces  choses-là  regardent. 

L'enfiint  se  tut  et  ne  parla  plus  de  Bessy  tout  le  long  de  la  route  ;  mais 
il  ne  fut  pas  plutôt  à  Cleave-Hall  qu'il  courut  à  la  chambre  de  M. 
Cleave. 

^^  Grand-papa,  c'est  bien  vous  que  cela  regarde  quand  les  gens  viennent 
chez  vous  ? 

—  Mais  oui,  sans  doute,  mon  enfant. 

—  Oh  bien  !  grand-papa,  il  faut  que  vous  envoyiez  chercher  tout  de 
suite,  mais  là  tout  de  suite,  tout  de  suite,  la  cousme  à  Mme  Bamold,  vous 
savez,  celle  qui  n'est  pas  ma  cousine  à  moi. 

Le  vieillard  resta  quelque  temps  stupéfait  ;  ensuite,  de  ce  ton  sévère 
auquel  il  avait  habitué  tout  le  monde  excepté  son  petit-fils  : 

—  Monsieur  Eustache,  ne  parlez  plus  jamais,  jamais  de  cette  personne 
devant  moi,  entendez-vous  ?  Sinon  je  ne  vous  aimerai  plus  et  vous  ne 
mettrez  plus  le  pied  dans  cette  chambre  ! 

—  Oh  !  comme  vous  dites  cela,  grand-papa  !  Vous  avez  des  yeux  qui 
me  font  peur  ! 

Et  Tenfant,  tout  eflBrayê,  se  retira.  £1  demeura  triste  toute  la  soirée 
et  ne  fut  pas  le  seul.  La  maison  tout  entière  semblait  condanmée  au 
silence. 

Pendant  ce  temps  Bessy  et  Juliette,  au  moment  de  se  séparer,  pre- 
naient ensemble  le  repas  d'adieu,  en  compagnie  de  Mme  Bamold.  La 
première  était  pensive  et  recueillie,  la  seconde  ne  tarissait  pas  d'exclama- 
tions sur  le  bonheur  de  la  future  pensionnaire  : 

^^  Est-elle  heureuse,  cette  Bessy,  d'aUer  vivre  au  milieu  des  Parisiennes, 
des  Parisiennes  qui  gouvernent  le  monde  ! 

—  Gonmient  cela  ?  demanda  Bessy. 

—  C'est  bien  simple,  ma  chère  Miss.  Les  honmies  se  laissent  mener 
par  les  femmes,  les  fenunes  par  la  mode,  la  mode  par  les  Parisiennes. 
Oui  !  Miss,  vous  allez  saluer  la  mère-patrie  de  la  crinoline  et  du  vinaigre 
de  Bully,  des  meubles  de  Boule  et  des  fleurs  artificielles.  Voua  aDez 
enfin  admirer  une  capitale.  Miss,  et  non  plus  des  amas  de  boutiques  et  de 
comptoirs  comme  notre  Marston  ou  notre  Londres.  Paris,  vive  Paris  !  Il 
n'y  a  qu'un  Paris  sous  le  ciel,  de  même  qu'il  n'y  qu'un  soleil  pour  éclairer 
le  monde.  Paris,  l'enfer  des  chevaux,  dit  le  proverbe  ;  Paris  le  purga- 
toire des  hommes,  mais  le  paradis  des  femmes  ! 

Mademoiselle,  dit  Bessy  en  riant,  c'est  dommage  qu'il  manque  des 
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TÎmes  à  YOB  éloges  ;    ils  respirent  tout  Fenthousiasme  de  la  poésie  la  plus 
âevée. 

—  Oui,  Miss,  répliqua  la  gouyemante  sans  sourciller,  c'est  dommage, 
car  Paris  mériterait  qu'on  ne  parlât  que  de  lui  dans  la  langue  des  dieux. 
Vous  allez  voir  des  femmes  qui  toutes,  de  naissance  et  sans  qu'on  le  leur 
ait  appris,  même  les  ouvrières  et  les  servantes,  savent  saluer  avec  grâce  et 
86  coiffer  à  rendre  des  ladies  folles  de  dépit.  Vous  allez  voir  des  hommes 
sans  faux-cols,  des  jeunes  gens  capables  de  causer  autre  chose  que  coton, 
reports,  chevaux  et  turf,  des  jeunes  filles  qui  ne  se  considèrent  comme 
émancipées  que  du  jour  où  elles  ont  un  mari,  des  femmes... 

—  Vous  pourriez  vous  tromper,  Juliette,  interposa  Mme  Bamold,  vous 
pourriez  vous  tromper  fort  bien,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  hommes 
«t  les  jeunes  gens. 

—  Madame,  j'en  serais  désespéré  pour  l'honneur  de  l'espèce  humame, 
riposta  Juliette.  Si  le  rapprochement  des  Français  et  des  Anglais,  au 
lieu  de  firanciser  les  uns,  n'a  fait  qu'anglifier  les  autres,  cela  prouve  une 
chose,  c'est  que  le  mal  s'apprend  plus  vite  que  le  bien,  voilà  tout.  Miss 
Sessy,  vous  pourrez  à  table  boire  du  vin,  du  vrai  rin  de  vigne,  au  lieu  de 
cette  stupide  eau  chaude  sucrée  dont  on  s'affadit  ici  l'estomac  sous  pré- 
texte de  thé  ;  vous  ne  mangerez  plus  de  viande  crue  comme  font  les  loups, 
plus  de  salade  sans  assaisonnement  comme  font  les  moutons,  plus  de  pommes 
de  terre  bouillies  à  plemes  marmites  et  sans  sel,  conmie  certains  autres 
animaux. 

— A  propos.  Mademoiselle,  reprit  de  nouveau  malicieusement  Mme 
Bamold,  vous  offiîrai-je  encore  du  thé?  Vous  n'en  êtes  qu'à  votre 
deuxième  tasse. 

—  Volontiers,  Madame,  très-volontiers  :  vous  ne  verrez  point,  conti- 
Bua-t-elle  en  tendant  sa  tasse,  vous  ne  verrez  point,  après  le  repas,  les 
messieurs  renvoyer  les  dames  et  rester  entr'eux,  afin  de  pouvoir  se  gorger 
de  vin  tout  à  leur  aise  et  sans  être  gênés  par  notre  présence  ;  vous  les 
Terrez  au  contraire... 

—  Mais,  Mademoiselle,  miss  Cleave  ne  verra  ni  cela  ni  autre  chose  ; 
elle  va  chez  des  religieuses  et  non  dans  le  monde  parisien. 

—  Pardon,  je  l'oubliais.  Madame.  Enfin,  si  peu  qu'elle  voie,  je  ne  lui 
donne  pas  quinze  jours  pour  reconnaître  la  justesse  d'un  axiome  dont  tous 
les  jours  de  ma  vie  me  confirment  la  vérité,  à  savoir  que  le  gentleman 
imglais,  fils  des  Normands,  n'est  qu'un  Français  abâtardi  par  les  brouil- 
lards. 

Cette  boutade  fit  rire,  comme  toutes  celles  de  la  digne  gouvernante. 
Elle  n'empêcha  pomt  l'excellente  femme  de  bourrer  les  poches  de  la  jeune 
voyageuse  de  toutes  sortes  de  provisions  contre  la  faim,  et  sa  mémoire  de 
toutes  sortes  de  recommandations  contre  le  froid  et  l'humidité:  Tenez, 
WMj  encore  cette  paire  de  mitaines  ouatées  que  j'ai  eues  hier  presque 
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pour  rien  chez  une  marchande  de  passage  qui  m'a  rappelé  miss  Margaret  ; 
encore  ces  deux  paires  de  bas  de  laine,  tricottées  à  votre  mtention  et  déjà 
marquées  à  votre  nom  ;  encore  ce  pot  de  confitures  pour  vos  goûters.'^ 
Elle  offirait  avec  une  persévérance  à  acharnée  qu'il  étût  comme  impossi- 
ble de  refoser. 

—  Vous  êtes  bien  de  votre  pays,  Mademoiselle,  lui  disait  amicalement 
Mme  Bamold  ;  vous  mettez  dans  tout  ceci  une  instance  voisine  de... 

—  Voisine  de  Tindiscrétion,  dites  le  mot,  Madame,  et  ne  cndgnez  pomt 
que  je  m'en  offense.  Je  me  IBlatte  hautement  de  n'être  pas  comme  vos 
Aurais,  qui  offirent  froidement  et  une  seule  fois.  Du  reste,  miss  Bessj^ 
voici  un  nouvel  axiome  que  je  vous  recommande.  Lorsqu'on  vous  présente 
quoi  que  ce  soit,  acceptez  toujours.  Si  Toffire  est  faite  de  bon  cœur,  vous 
obGgerez  ceux  qui  l'auront  faite.  Si  eUe  n'est  pas  smcère,  vous  les  puni- 
rez ;  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tout  sera  pour  le  mieux." 

L'excellente  gouvernante  s'était  proposée  avec  empressement  pour 
accompagner  Bessy  à  Paris  ;  mais  la  protectrice  de  la  jeune  orpheline, 
qui  connaissait  de  longue  date  quelques-unes  des  maîtresses  auxquelles 
elle  allait  la  confier,  avait  tenu  à  l'y  conduire  elle-même. 

Seule  avec  ses  pensées  dans  sa  chambre  de  Cleave-Hall,  lady  Anna^ 
après  avoir  endormi  son  fils,  passa  de  longues  heures  à  rêver  et  à  recueil- 
lir ses  souvenirs.    Avant  de  se  coucher  elle  écrivit  à  Mme  Bamold  : 

^^  Ce  n'est  pas  moi,  ma  chère  cousine,  qui  ai  le  plus  de  droit  à  la  bien- 
veillante commisération  que  votre  cœur  m'a  témoignée  atgourd'hui.  Je 
soufire  du  fatal  secret  qui  m'a  été  confié,  mais  je  n'en  aurai  pas  souffert 
seule,  n  a  pesé  bien  plus  lourd  encore  à  George,  et  je  trouve  en  ce  mo> 
ment,  en  me  rappelant  le  passé,  que  plus  d'une  fois,  sans  le  savoir,  j'ai  été 
injuste  envers  lui.  B  avait  des  jours  sombres  que  rien  ne  pouvait  égayer. 
J'en  devenais  jalouse  et  me  perdais  en  soupçons  injurieux. 

^^  Vous  l'avouerai-je,ma  bonne  Thérésa,  vous-même  je  vous  al  vue  long- 
temps avec  un  secret  déplûsir.  J'avais  observé  que  votre  rencontre  re- 
plongeait invariablement  mon  mari  dans  ses  préoccupations  ;  je  ssds  au- 
jourd'hui pourquoi  :  vous  êtes  catholique  et  vous  connussez  le  P.  Joseph. 

^^  Je  me  souviens  qu'uh  soir  nous  revenions  de  chez  vous.  Il  était 
encore  plus  triste  qu'à  l'ordinaire.  Anna,  me  dit-il,  je  n'y  puis  plus 
tenir;  vengez-vous,  punissez-moi  de  ma  faiblesse  par  vos  dédains,  mais  il 
faut  que  je  vous  dise  tout.  Et  il  allait  sans  doute  me  raconter  ses  char 
grins.  Mais  moi,  qui  m'attendais  à  des  confidences  d'une  toute  autre 
nature,  je  crus  de  ma  dignité  d'épouse  offensée  de  lui  fermer  la  bouche. — 
^^  Assez,  lui  dis-je,  j'en  sais  assez,  plus  que  vous  ne  pensez  peut-être,  et  je 
ne  veux  rien  entendre."  Son  cœur  se  referma  pour  totgours,  et  la  fix)id& 
barrière  dressée  secrètement  entre  ce  cœur  et  le  mien  ne  fizt  point  écartée. 
Pardon,  fime  de  mon  époux,  de  cette  cruelle  erreur  de  mon  orgueil  et  de 
mon  ignorance  ! 
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^^  J'ûmÛ8  mon  pauvre  mari  et  je  n'étais  pomt  heureose.  Ni  yoos, 
Thérésa,  ma  rivale  supposée  ni  personne  autour  de  moi  n'en  avait  soupçon. 
Nous  sommes  si  habiles,  nous  autres  femmes,  quand  il  s'a^t  de  dissimuler 
les  plaies  du  cœur  !  Mais  cette  autre  femme,  comme  elle  a  dû  souffiîr  ! 
Car  elle  Faimait  aussi,  elle  l'aimait  peut-être  plus  que  je  ne  faisais,  et  elle 
n'avait  pas  pour  se  distndre  les  futilités  absorbantes  de  la  toilette  et  du 
monde. 

*^  Tout  le  mal  remonte  à  l'inflexible  domination  que  mon  beau-père 
exerce  chez  lui  et  à  sa  confiance  souveraine  en  sa  propre  sagesse.  Il  en 
est  bien  puni,  le  pauvre  homme.  Maintenant  qu'il  me  sait  informée,  à 
peine  ose-t-fl  lever  les  yeux  sur  moi.  Le  bruit  de  sa  canne  sur  le  parquet 
fût  fuir  le  petit  Eustache,  je  ne  sais  pourquoi.  Chère  et  charitable  Thé- 
résa,  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  vous  avez  eu  pitié  de  tous  excepté  de  lui. 
n  ne  sort  plus,  ne  reçoit  personne,  pas  même  ses  amis  politiques,  lit  à 
peine  ses  journaux,  et  vieillit,  vieillit  à  vue  d'œil. 

<<  Vous  n'attendez  point,  n'est-ce  pas  ?  que  je  le  pousse  moi-même  à 
déshériter  mon  fils,  ni  même  à  le  priver  d'une  part  trop  notable  de  ce  que 
j'avais  espéré  pour  cet  enfant.  Mais  je  n'ai  point  hésité,  croyez-moi,  à 
intercéder  pour  votre  protégée,  et  vous  rendriez  mal  justice  à  M.  Cleave 
si  vous  supposiez  que  j'sd  eu  beaucoup  de  peine  à  le  décider  à  payer  dès 
aujourd'hui  sa  pension  et  toutes  ses  dépenses  sur  le  continent.  C'est  peu, 
chère  et  bonne  cousme,  mais  c'est  un  commencement.  En  attendant,  il 
ne  serait  peut-être  pas  à  propos  de  le  presser  de  promettre  davantage 
avant  que  cette  jeune  personne,  qui  donne  déjà  de  si  belles  espérances^ 
ait  répondu  par  une  bonne  conduite  soutenue  aux  bienveillantes  intentions 
qu'on  peut  avoir  pour  elle." 

Mme  Bamold  répondit  : 

"  Votre  bonne  lettre  est  venue  me  trouver  à  Paris  dans  un  de  ces  nom- 
breux asiles  où  des  femmes  dévouées,  sous  l'inspiration  de  la  foi,  renoncent 
pour  elles-mêmes  aux  délices  de  la  maternité,  afin  de  servir  de  mères  à 
nos  enfants,  pendant  que  nous  courons  insoucieuses  les  bals  et  les  plaisirs. 
Je  vous  scds  très-obligée,  chère  Anna,  des  bienveillantes  propositions  que 
vous  me  transmettez,  mais  je  suis  autorisée  par  mon  mari  à  les  refoser. 
La  jeune  personne,  du  reste,  a  ma  parole  que  je  ne  les  accepterai  point 
tant  qu'elles  n'excluront  pas  expressément  les  conditions  que  j'ai  eu  déjà, 
le  regret  de  repousser  et  qui,  dans  votre  lettre»  paraissent  rester  toujours 
sous-entendues.  Elle  est  bien  la  fille  de  son  père  et  de  son  grand-père, 
cette  fière  enfant.  Elle  a  déclaré  qu'elle  préférerfût  retourner  à  son 
aiguille  d'il  y  a  trois  mois,  plutôt  que  de  renoncer  à  son  nom.  Et  elle  le 
ferait  ;  eUe  serait  plus  entêtée  que  nous  tous.  Quant  à  l'épreuve  à  laquelle 
vous  prétendez  la  soumettre,  sou&ez,  chère  Anna,  que  je  vous  demande 
s'il  est  bien  équitable,  après  une  grande  injustice  commise  et  reconnue,  de 
songer  non  à  la  réparer,  mais  à  éprouver  encore  la  victime.    Pour  moi,  je 
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n'ai  aacone  crainte  d'avoir  jamais  à  roa^  d'elle.  Celle  qui  a  pn  conserrer 
son  innocence  et  sa  fierté  dans  les  circonstances  qne  vous  savez,  ne  me 
semble  point  en  péril  de  compromettre  un  nom  honorable,  après  que  la 
négligence  dont  elle  a  sonfiert  se  serait  tournée  en  tendresse. 

^^  Je  resterai  ici  quelque  temps  avec  elle,  moins  pour  l'habituer  (elle 
n'est  point  faite  à  tant  de  ménagements)  que  parce  qu'elle  ne  sait  pas 
trente  mots  de  français.  Vous  avez  donC  cmq  à  six  semaines  devant  vous, 
ma  charmante  cousine,  avant  que  Cleave-Hall  ait  à  redouter  de  nouveau 
mon  terrible  voisinage.  Voisinage  plus  terrible  que  je  ne  soupçonnais,  en 
vérité.  Et  comment  me  serais-je  doutée  qu'avant  de  troubler,  bien  malgré 
moi,  le  sommeil  du  maître  de  cette  résidence  princière,  j'avais  pu  troubler 
celui  de  sa  jeune  et  séduisante  châtelaine  ?  Ah  !  pauvre  chère  amie,  quel 
<;heval  fougueux  et  fantasque  que  l'imagination  d'une  jolie  femme  !  Après 
tout,  je  vous  plains,  mais  à  moitié  ;  vous  ne  méritez  pas  davantage,  mé- 
chante, qui  avez  pu  douter  de  moi.  Que  ne  m'estimiez-vous  ajssez  pour 
me  faire  directement  votre  confidente  ? 

^^  Vous  avez  également  de  longs  mois  en  perspective,  dix  ou  onze  proba- 
blement, avant  le  retour  de  l'orpheline.  Dix  mois,  c'est  un  bel  horizon 
ouvert  à  la  réflexion  et  à  l'imprévu.  Le  temps  porte  conseil,  ma  chère 
Anna,  surtout  quand  il  a  pour  s'éclairer  une  ndson  ausssi  nette  et  un  cœur 
aussi  bon  que  le  vôtre." 

Dix  mois  sont  en  efiet  un  vaste  intervalle,  à  certaines  époques  de  la 
vie,  et  plus  qu'on  ne  saurait  le  prévoir  lorsqu'on  en  fait  la  remarque.  La 
première  fois  que  Mme  Bamold  retourna  à  Cleave-Hall,  ce  fut  sur  l'appel 
4es  habitants  de  cette  demeure  attristée,  et  pour  aider  à  les  consoler  d'un 
nouveau  malheur  :  la  mort  du  petit  Eustache. 

Le  pauvre  enfant  s'en  était  allé  tout  doucement,  de  consomption  et  de 
fiûblesse,  semblable  à  une  lampe  dans  laqueUe  on  aurait  omis  de  verser 
assez  d'huile  avant  de  l'allumer. 

Bien  souvent,  dans  ses  derniers  jours,  on  Pavait  entendu  répéter  :  ^^  Je 
voudrais  bien  qu'elle  fût  là  pour  m'arranger  mon  oreiller,  vous  savez,  la 
cousine  de  Mme  Bamold." 

Sa  mère  le  grondait  pour  l'empêcher  de  dire  cela.  Lui,  cntintif  et  facQe 
à  intimider,  il  n'avait  garde  d'en  parler  devant  son  grand-père.  Une  fois 
cependant,  lorsqu'il  était  tout  à  &it  dans  ses  dernières  heures,  il  oublia  la 
présence  de  celui-ci  et,  tourné  vers  sa  mère,  lui  demanda  quel  mal  elle 
avait  fait  à  grand-papa,  cette  cousme  de  Mme  Bamold  ? 

Lady  Anna  lui  mit  la  main  sur  la  bouche,  mais  M.  Cleave  écarta  cette 
main  d'un  geste  qui  voulût  dire.    "  Cessons  de  le  contrarier! 

—  C'est  donc  parce  qu'elle  n'est  pas  ma  cousine  à  moi?  insista 
l'enfant. 

Lady  Anna  se  mit  à  genoux  à  côté  du  petit  lit  et,  se  penchant  sur 
«on  fils: 
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—  Elle  est  votre  sœur,  Eastache,  la  £Qe  aînée  de  votre-  cher  papa 
Oeorges,  et  nous  l'avons  retrouvée  après  qu'elle  a  été  longtemps  perdue. 

—  Ah!  dit  l'enfant,  entendez-vous,  grand-papa 7  Si  papa  Georges 
^tait  là«.. 

—  Oui,  mon  ami,  cela  lui  ferait  plaisir  de  voir  qu'Eustache  et  maman  ont 
de  Famitié  pour  elle. 

—  Je  dirai  à  papa,  je  dirai  à  papa,  puisque  vous  m'avez  dit  que  je  vais 
là  où  il  est  ;  je  dirai  à  papa  Georges  qu'il  n'y  a  que  grand-papa  qui  soit 
méchant  !  " 

Lady  Anna  l'embrassa  longuement  sur  les  lèvres,  et  M.  Gleave  se  dé- 
tourna en  s'essujant  les  yeux. 


CHAPITRE  VI. 

Par  une  sombre  soirée  de  novembre,  dans  le  faubourg  le  plus  peuplé  et 
le  plus  misérable  de  Marston,  la  cloche  d'une  petite  chapelle  tintait  mé- 
lancoliquement dans  le  ciel  gris  et  pluvieux.  Les  notes  tombaient  une  à 
une,  graves,  monotones,  à  intervalles  mesurés,  et  le  vent  qui  soufflsdt  à 
bouffées  inégales  à  travers  le  modeste  clocher  de  bois,  leur  donnait,  suivant 
qu'il  les  apportait  affîdblies  ou  renforcées,  tantôt  la  brièveté  saccadée  de 
soupirs  étouffés,  tantôt  le  prolongement  d'une  plainte.  La  foule  passait, 
indifférente  à  cet  appel  ;  mais  quelques  personnes  s'i^êtaient  au-dessous, 
de  temps  à  autre,  entr'ouvraient  une  porte  qui  tournait  silencieusement 
sur  ses  gonds  en  se  renfermant  d'elle-même,  puis  disparaissaient  dans  les 
profondeurs  de  la  petite  église.  La  plupart,  à  en  juger  par  leur  costume, 
appartenaient  aux  classes  populaires.  C'étaient  des  marins,  des  ouvrières 
sortant  des  fabriques,  des  ouvriers  aux  blouses  maculées  de  terre  ou  de 
plâtre,  ou  noirs  de  charbon,  des  domestiques  et  quelques  soldats.  Ss  trou-' 
vaient  dans  l'intérieur  un  autel  tendu  de  noir,  semé  de  larmes  d'argent,  et 
devant  lequel  un  prêtre  et  deux  enfants,  tous  trois  en  surplis,  psahnodiaient 
sur  un  rhyihme  funèbre  ;  puis,  au  beau  milieu  de  la  nef,  un  grand  cata- 
falque noir,  en  forme  de  cercueil,  avec  quatre  grands  cierges  allumés  aux 
quatres  coins  ;  et  une  multitude  de  cierges  beaucoup  plus  petits,  alignés 
un  peu  par  côté,  et  brûlant  à  des  hauteurs  tout  à  fait  inégales,  les  uns 
encore  entiers,  les  autres  consumés  presque  entièrement,  sur  une  espèce 
de  vaste  chandelier  triangulaire  tout  blanc  de  la  cire  qui  y  coulait  et  pen- 
dait en  festons.  Les  arrivants  se  mettaient  à  genoux  dans  les  bancs  ou 
devant  les  chaises  et  quelques-uns  joignaient  leurs  voix  à  celles  des  enfants 
de  chœur. 

Immobile  dans  l'ombre  d'un  pilier,  près  du  catafalque,  un  homme  consi- 
dérait ce  spectacle  en  silence.  A  un  mouvement  du  prêtre  pour  se  rap- 
procher de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  cet  homme  quitta  sa  place  et  se 
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rapprocha  de  la  porte,  et  si  ses  modestes  voiâns  eussent  été  moins  abant-' 
dans  la  prière,  ils  auraient  pu  remarquer  d'abord  que  sa  mise  attestait  n: 
condition  beaucoup  plus  élevée  que  la  leur,  ensuite  qu'en  passant  den: 
le  bénitier,  sa  nuûn  ne  parut  pas  connaître  Pusage  de  Teaa  samte.  I 
s'arrêta  devant  une  vieille  femme  assise  tout  contre  la  porte  et  à  laqcil- 
il  avait  vu  nombre  de  personnes  acheter  les  petits  cierges  qu'on  portas  :- 
là  sur  le  chandelier  triangulaire.  H  lui  demanda  pour  qui  était  cev 
cérémonie  funèbre: 

^^  Pour  tous  les  défunts,  répondit  la  vieille  ;  nous  sommes  dans  roca- 
des morts. 

—  Alors  c'est  pour  les  âmes  des  morts  que  Von  prie  ? 

—  Oui,  Monsieur,  afin  que  le  bon  Dieu  daigne  abréger  les  soufEnDer^ 
de  celles  qui,  décédées  dans  sa  grâce,  ont  cependant  encore  des  fi»te?  « 
expier. 

Et  tout  en  lui  faisant  cette  réponse  un  peu  explicative,  car  eHe  rojir 
bien  qu'elle  avait  affidre  à  un  protestant,  la  vieille  le  considérait  avee  o 
attention  particulière. 

—  Merci,  ma  bonne  femme.  Tenez,  ajouta-t-O  en  lui  mettant  (p£[y 
chose  dans  la  main,  donnez-moi  aussi  un  petit  cierge,  mais  vous  le  porterts 
vous-mênie  là-bas  à  mon  intention. 

La  vieille  se  conforma  à  sa  demande ,  mais,  tout  en  allumant  le  ôer^. 
elle  regarda  dans  sa  main  et  j  vit  briller  de  l'or.  EUe  coonit  en  hdisL' 
après  l'étranger  et  le  rattrapa  sous  le  porche  de  la  chapelle. 

—  Jésus,  Maria"!  mon  bon  monsieur,  vous  vous  êtes  mépris;  Toosm'i^ 
donné  une  demi-guinée  pour  le  cierge  ! 

—  En  vérité,  ma  bonne  femme  ?  Et  combien  vous  dev&ia-je  donc  ? 

—  Mais  une  ou  deux  pencè,  mon  bon  Mylord  ;  jamais  je  n'tt  re  : 
davantage. 

—  Gardez  toujours  ;  vous  pouvez  en  avoir  besoin,  car  y 91  vu  que  t  t 
êtes  affligée  d'une  infirmité  pénible  ;  mais  ne  me  faites  plus  la  fla^ene  i 
m'appeler  Mjlord,  vu  que  je  ne  le  suis  pas. 

— Comme  il  vous  plaira,  Monsieur,  reprit  la  vieille,  dont  la  langoe  '- 
déliait  plus  aisément  qu'elle  ne  rentrait  au  repos  ;  vous  avec  obsor^  f- 
j'étais  boiteuse,  cela  me  gêne  en  efiêt  passablement  pour  gagner  ms  r».. 
mais  je  gagerais  bien  que  j'ai  deviné  quelque  chose  de  vous,  moi,  d  :. 
généreux  Mylord. 

— Encore  une  fois,  pas  de  Mjlord  ;  mais  que  voules-voos  dire  ? 

— Non,  oui,  au  contraire,  je  voulais  dire  que  je  n'ai  rien  deviné  do  tout  e: 
que  pour  sûr  mes  souvenirs  me  trompent,  mon  digne  Monmeor,  et  cu- 
vons n'avez  rien  de  commun  avec  la  personne  que  vos  traits  me  rapp^^:* 
malgré  moi.  Allons,  vieille  Jennj,  vous  êtes  une  imbécile  I 

— ^A  qui  parlez-vous,  ma  bonne  femme  ? 

— A  moi-même.  Monsieur,  car  comment  supposer,  avec  la  dijKreoce  i. 
votre  âge  et  du  sien.. .. 
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L'étranger  ne  comprenait  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  s'était  traitée  elle- 
même  d'imbécile,  et  il  se  prit  à  sourire  en  pensant  que  sa  folie  ne  devait 
pas  être  complète,  puisque  cet  aveu,  du  moins,  était  une  marque  de  sagesse 
incontestable. 

—Voyons,  bonne  femme,  expliquez-vous  clairement  ou  cesses  de  me 
retenir. 

—Eh  bien  !  je  voulais  parler  de  la  petite  marchande  de  gâteaux,  cet 
ange  du  bon  Dieu,  la  petite  Meg,  quoi  !  celle  qui  s'en  est  allée  là-haut 
prier  pour  nous  et  qui,  bien  sûr,  n'a  plus  besoin  de  nos  prières. 

—Vous  l'avez  connue,  bonne  femme,  vous  l'avez  connue!  répliqua 
vivement  l'étranger. 

—Oh  !  que  oui,  mon  digne  Monsieur.  Tous  les  matins,  à  la  messe  de 
sept  heures,  elle  étût  aussi  exacte  que  M.  le  curé.  Venez,  je  vais  vous 
faire  voir  où  elle  se  mettait. 

Elle  le  conduisit  tout  près  d'un  des  côtés  de  l'autel  et,  lui  montrant  une 
place  vide  entre  deux  sièges,  elle  lui  dit  :  C'est  ici. 

—Bien,  ma  bonne  ;  maintenant  laissez-moi.  Mais  voici  une  autre  cemi- 
gninée.  La  première  a  été  pour  votre  peine,  celle-ci  est  pour  votre  silenc3. 
Elle  ne  vous  appartient  qu'à  une  condition,  c'est  que  vous  ne  parlerez  de 
ceci  à  personne  ;  entendez-vous  ? 

—On  tâchera,  on  fera  ce  qu'on  pourra,  dit  naïvement  la  vieille  en 
grattant  d'une  main  sous  son  bonnet  gris,  mais  en  recueillant  de  l'autre,  à 
tout  hasard,  la  rare  aubaine  qui  lui  tombait  du  ciel.  N'y  a-t-il  plus  rien 
pour  votre  service,  Mjlord,  je  veux  dire  Monsieur  ?  Ah  bien  oui,  plus 
souvent  que  celui-là  ne  soit  pas  un  mylord  !  mais  faut  pas  le  contrarier. 
Plus  rien  à  me  commander  ? 

Et  comme  l'étranger  ne  paraissait  plus  l'entendre,  elle  retourna,  toujours 
boitant,  mais  radieuse,  à  ses  cierges. 

L'étranger  demeura  quelques  mstants  profondément  absorbé  et,  ayant 
entendu  dire  que  l'Oraison  Dominicale,  qui  est  à  peu  près  l'unique  prière 
des  protestants,  est  aussi  la  principale  des  catholiques,  il  la  récita  à  cet 
endroit  où  Meg  avait  dû  la  réciter  tant  de  fois,  et  il  éprouva  dans  cette 
action  une  ferveur  qu'il  ne  se  rappelait  pas  avoir  jamais  eue,  même  aux 
jours  purs  de  sa  jeunesse. 

Comme  il  se  tournait  pour  s'en  aller,  le  P.  Joseph  se  présenta  devant  lui  : 

^'  Vous  ici.  Monsieur  Cleave  !  Pourrais-je  quelque  chose  pour  vous  être 
agréable? 

—Ah  !  Monsieur  Peterstone  (Peterstone  était  le  nom  de  famille  du 
prêtre,  non  complètement  ignoré  des  bonnes  gens  à  qui  le  P.  Joseph  avait 
dévoué  sa  vie  sacerdotale).  Nous  avons  bien  changé,  vous  et  moi,  dit  M. 
Cleave,  depuis  que  nous  ne  nous  étions  rencontrés  1  Je  viens  de  perdre 
mon  petit-fils. 

— Je  le  savais,  Monsieur  Cleave,  et  vous  ai  plamt  sincèrement,  croyez- 
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moi.  Mais  voudriez-Tous  me  faire  Phomiear  de  m'accompagner  un  instant 
dans  cette  petite  chambre.  L'office  est  justement  terminé.  Noos  pourrons 
causer  un  peu. 

Les  deux  vieillards  entrèrent  dans  la  sacristie.  Le  prêtre  offiit  un  siège 
que  le  landlord  accepta. 

— Oui,  Monffleur  Peterstone,  j'ai  perdu  Richard,  et  puis  le  fils  de 
Richard,  mon  héritier,  et  depuis  lors  je  suis  comme  une  âme  en  peme. 
Ma  belle-fille  a  désiré  se  retirer  quelque  temps  dans  sa  famille  ;  je  ne 
pouvais  pas  le  lui  refuser  ;  chez  moi  trop  de  choses  lui  rappellent  son 
chagrin.  Mme.  Bamold,  la  toujours  compatissante  Mme.  Bamold,  est 
venue  s'installer,  à  ma  prière,  sous  mon  toît  désolé  ;  mais  elle  ne  saurait, 
maigre  ses  efforts,  me  faire  oublier  le  vide  que  la  mort  y  a  fiût.  Dites, 
.Monsieur  Peterstone,  vous  devez  me  trouver  bien  cassé,  bien  usé,  bien 
courbé  ;  soyez  franc. 

— Je  ne  sais  pas  mentir,  dit  le  prêtre  ;  mais  il  m'en  coûte  d'autant 
moins  de  m'abstenir  en  ce  moment  que  vous  pouvez  rendre  amplement  à 
ma  propre  décadence  le  compliment  de  condoléance  que  je  ne  puis,  hélas  ! 
vous  refuser. 

— La  vie  a  de  rudes  épreuves.  Monsieur  Peterstone,  et  il  en  est  dont 
rien  ne  console. 

— ^Pardon,  Monsieur  Gleave  :  l'espoir  de  retrouver  un  jour  au  ciel,  et 
pour  ne  les  plus  quitter,  les  êtres  chéris  que  nous  avons  perdus.  Cet 
espoir  est  même  plus  qu'une  consolation  ;  c'est  un  encouragemeni  II 
nous  excite  à  bien  faire  pour  nous  rendre  dignes  du  ciel. 

Le  land-lord  parut  réfléchir.  H  avait  ses  deux  miôns  appuyées  sur  le 
pommeau  de  sa  canne  et  sa  tête  sur  ses  mains. 

Oui,  je  crois  que  vous  avez  raison.  Monsieur  Peterstone.  J'ajoutenû 
même,  et  non  par  flatterie  pour  votre  caractère  de  prêtre  de  l'Eglise  de 
Rome,  mais  parceque  je  viens  de  réprouver  personnellement  :  c'est  une 
consolation  aussi  que  de  prier  pour  les  morts.  On  s'imagine  communiquer 
encore  avec  eux,  et  cette  illusion  fait  du  bien.  Vous  savez  le  proverbe 
italien,  Monsieur  Peterstone  :  Se  non  è  vero,  è  ben  trovato." 

— ^Mtds,  Monsieur  Cleave,  il  n'y  a  là  aucune  illusion.  Nous  communi- 
quons effectivement  avec  les  morts  par  la  toute-puissance  de  Dieu  qui  est 
présent  partout  et  qui  transmet  nos  vœux  à  ses  élus,  de  même  qu'il  daigne 
agréer  leur  intercession  pour  nous.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  ^^  Communion 
des  Saints"  et  tout  ce  qui  nous  reste  des  écrits  des  Pères  de  l'Eglise 
primitive  atteste  qu'ils  entendaient  cette  communion  absolument  comme 
nous. 

— J'aimerais  Monsieur  Peterstone,  à  vous  entendre  développer  cette 
consolante  théorie  ;  mais  en  ce  moment  mon  esprit  fatigué  aurait,  je  le 
crains,  trop  de  peine  à  vous  suivre.  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  Eglise  connaît 
les  faiblesses  secrètes  du  cœur  humain  ;  elle  (k  des  cérémonies  merveilleu- 


Digitized  by  LjOOQIC 


DBTJX  ORPHELINES.  52T 

sèment  bien  faites  pour  sédtdre  les  cœurs  affligés  et  les  imaginations 
ardentes.  J'ignorais,  avant  d'entrer  ici,  l'effet  de  cet  étalage  que  vous 
déployez,  de  cet  autel  tendu  de  noir,  de  ce  catafalque  et  de  tous  ces 
cierges  allmnês.  Quel  dommage  seulement  que  tout  cela  touche  de  si  près 
à  la  superstition  ! 

— Oui,  Monsieur  Oleave,  superstition  si  l'on  s'arrête  à  la  surface  des 
choses  ;  mais  si  l'on  se  pénètre  du  sens  profond  de  tous  ces  symboles, 
quelle  différence  !  L'homme  est  à  la  fois  un  corps  et  une  ftme,  et  il  n'est 
point  suffisant  que  l'âme  seule  rende  l'hommage  au  Créateur.  H  est  bon, 
an  contraire,  que  le  corps  et  les  choses  extérieures  soient  employés  à 
soutenir  l'élan  de  l'âme. 

— Ces  cierges,  par  exemple,  que  signifient-ils,  Monsieur  Peterstone  ? 
— Ces  cierges  qui,  devant  l'autel,  se  consument  en  éclaiirant  sont  un 
symbole  magnifique  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétiennes  ;  voilà  pourquoi 
les  fidèles  les  ofient  en  ce  moment  en  grand  nombre.  Sans  doute  il 
pourrait  très-bien  arriver  que  l'offrande  ne  prouvât  qu'une  chose,  à  savoir 
que  le  donateur  a  eu  assez  d'argent  pour  la  payer  ;  sans  doute  une  seule 
prière,  dite  du  fond  du  cœur,  vaudrait  mieux  que  dix  mille  cierges  brûlés 
automatiquement  et  sans  l'accompagnement  d'une  pensée  libre  s'èlevant 
vers  Dieu  ;  mais  l'un  n'empêche  pas  l'autre  ;  au  contndre  ;  vous  avez  pu 
en  juger  par  le  recueillement  des  fidèles. 

— Tout  cela  est  fort  poétique,  fort  poétique,  répliqua  M.  deave  comme 
se  parlant  à  lui-même,  et  peut-être  ai-je  été  moins  déraisonnable  que  je  ne 
supposais. 

B  avait  achevé  ces  derniers  mots  à  demi-voix.  Le  prêtre,  qui  sans  doute 
avait  été  témoin  de  son  offrande  d'un  cierge,  ou  tout  au  moins  de  sa  longue 
prière  auprès  de  l'autel,  eut  la  discrétion  de  ne  pas  insister  pour  en  avoir 
le  sens. 

Après  un  nouveau  silence  le  land-lord  se  leva  : 
—J'ai  depuis  longtemps  à  vous  remercier.  Monsieur  Peterstone,  de  tous 
les  soins  que  vous  avez  donnés.  ..à.  ..à.. .,  je  veux  dire  à  mon  fils 
Richard.  Vous  en  souvenez-vous  ?  Vous  habitiez  encore  votre  ancienne 
care  protestante  dans  notre  voisinage. 

Le  prêtre  sentit  que  ce  n'était  pas  seulement  à  propos  de  Richard  que 
le  land-lord  le  remerciait,  mais  qu'il  avait  le  cœur  plein  d'une  autre  pensée 
qui  débordait,  malgré  son  orgueil,  sur  ses  lèvres. 

— ^Monsieur  Cleave,  répondit-il,  je  n'ai  fait  que  remplfar  mon  devoir  de 
prêtre,  devoir  plus  impérieux  encore  pour  un  homme  qui  avait  été  honoré 
de  vos  bontés. 

— Mon  estime  ne  vous  a  jamais  fait  défie^ut.  Monsieur  Peterstone.  Vous 
savez  que  je  vous  avais  destiné  la  cure  assez  bien  dotée  de  Cleave-HaU, 
et  mes  relations  au  Parlement  me  rendaient  facile  de  vous  assurer  dans  la 
suite  mieux  que  cela.  Vous  avez  préféré  nous  quitter  pour  l'Eglise  romaine. 
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Enfin,  venez  me  voir  comme  vons  faisiez  autrefois.  Voos  seul  pouvez  me 
parler  de  celle ...  Ah  !  mais,  non,  par  exemple,  de  ceci  je  vous  défends 
bien  de  m'ouvrir  la  bouche  !  Je  n'ai  plus  d'héritier,  Monsieur  Peterstone, 
ni  héritier  ni  héritière.    Venez  toujours  ;  toujours  vous  me  ferez  plaisir. 

Le  prêtre  le  lui  promit  avec  une  satisfiiction  qu'il  ne  chercha  point  à  loi 
dissimuler.  Il  le  reconduisit,  un  flambeau  à  la  main,  à  travers  l'église 
où  ne  brûlait  plus  qu'une  seule  lumière,  la  lampe  solitaire  qui  veille  nuit 
et  jour  devant  le  Sûnt-Sacrement.  M.  Gleave  passa  sans  s'arrêter  mais 
non  sans  jeter  un  dernier  regard  sur  la  place  de  la  petite  marchande  de 


L'é^e  paraissait  vide.  Cependant  un  bruit  de  cluùse  remuée  sur  leur 
passage  non  loin  de  cette  place  trahit  la  présence  de  quelqu'un,  sans  doute 
un  fidèle  attardé.  M.  Cleave  se  retourna  machinalement  à  ce  bruit  et 
crut  reconnaître  une  figure  qui  lui  était  familière  ;  mais  comme  cette  figure 
49e  perdit  aussitôt  dans  l'ombre  et  que,  du  reste,  la  personne  qu'elle  lui 
rappela  n'était  point  catholique,  il  continua  de  s'éloigner.  A  la  porte  il 
retint  encore  le  P.  Joseph  quelque  temps  pour  lui  rappeler  sa  promesse  de 
le  venir  voir. 

Le  P.  Joseph,  qui  était  presque  toujours  le  dernier  à  l'église  le  soir,  et 
qui  avsât  congédié  son  sacristain  avant  d'aborder  M.  Cleave,  se  mit  en 
•devoir  de  faire  le  tour  du  lieu  saint  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  laisserait 
personne  en  fermant. 

Son  flambeau  à  la  main,  il  suivit  les  deux  nefs  ^latérales,  passa  derrière 
l'autel  et,  ne  découvrant  rien,  allait  mettre  la  clef  dans  la  serrure,  lorsqu'il  ^ 
remarqua  une  clarté  dans  la  sacristie  qu'il  venait  de  quitter  tout  à  l'heure 
avec  M.  Cleave:  >'  C'est  singulier,  pensa-t-il  ;  j'aurai  laissé  un  cierge  allu- 
mé. Vous  êtes  bien  prodigue  ce  soir,  P.  Joseph  :  il  paraît  que  vous  aviez 
deux  lumières  à  la  fois."  Et  tout  en  se  faisant  cette  réflexion,  ou  plutôt 
ce  reproche,  il  retourna  éteindre  le  flambeau  oublié.  Quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  de  se  trouver  face  à  face  avec  un  inconnu  qui,  au  bruit  de  son 
ikpproche,  se  retouma^vivement  et  lui  dit  avec  une  politesse  empressée  : 

^^  Excusez-moi,  mon  révérend  Père,  je  vous  cherchais  et,  trompé  par 
cette  lumière,  j'avais  espéré  vons  trouver  encore  ici. 

— Je  me  croyais  pourtant  bien  sûr  de  n'avoir  pas  laissé  de  lumière  der- 
rière moi,  répondit  le  prêtre.  Enfin,  je  me  serai  trompé.  Que  désirez- 
vous,  de  moi.  Monsieur  ?  Vous  confesser  peut-être  ?  Je  suis  à  vos  ordies. 

— Oh  !  non,  mon  Révérend  Père,  pas  cela,  répliqua  l'inconnu.  Je  n'ai 
pas  le  bonheur  de  faire  partie  de  l'EgUse  catholique,  apostolique  et  romaine 
que  vous  dirigez  en  cette  ville  avec  tant  de  zèle  et  de  distinction.  Je  suis 
homme  de  loi  et  viens  de  la  part  de  M.  Béginald  Cleave,  de  Cleave  Hall. 

— M.  Cleave,  dit  le  prêtre  avec  surprise,  il  sort  d'ici  en  personne. 

r- Vraiment  ?  reprit  l'inconnu  sans  se  troubler  ;  mais  lorsqu'il  m'a  confié 
le  message  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  me  charger  auprès  de  vous,  il  ne 


Digitized  by  LjOOQIC 


DSOX  OBPHBUKBS.  529 

s'attendait  pas  à  venir  Im-mâme  et  moi,  de  mon  côté,  j'ignorais  sa  récente 
▼isite. 

Au  &ity  pensa  le  prêtre,  tont  cela  est  possible.  Et  il  pressentit  immédia- 
tement de  quoi  il  allait  être  question. 

L'inconnu  commença  en  redoublant  de  courtoisie  : 

^^  M.  Cleave,  qui  lardessus  ne  parle  guère  qu'à  demi-mot,  m'a  entretenu 
d'une  héritière  légitime  mais  non  avouée  de  feji  Bichard,  son  fils.  Une 
Jeune  fille,  je  crois,  qm  serait  en  ce  moment  sur  le  continent  :  me  trompé* 
Je,  mon  révérend  Père  ? 

— Gontmuez,  Monâeur,  dit  le  prêtre. 

— La  mission  est  fort  délicate,  mon  révérend  Père,  et  votre  obligeance 
pourrait  la  &ci1iter  singulièrement.  Bien  que  n'ayant  pas  le  bonheur  d'être 
catholique,  ainsi  que  j'ai  eu  le  regret  de  vous  le  dire,  j'apprécie  autant  que 
qui  que  ce  soit  vos  rares  mérites.  Je  vis  dans  Tintimité  de  gens  fort 
influents  auprès  de  Son  Eminence  l'illustre  cardinal  l'archevêque  de 
Westminster.  En  outre,  la  fortune  dont  je  dispose  me  permettrait  de  vous 
aider  largement  dans  vos  œuvres  charitables  si  multipliées .... 

n  parut  attendre  l'efiet  de  ses  insinuations. 

— Continuez,  Monsieur,  répéta  le  prêtre  ;  mais  permettez-moi  de  ne 
vons  point  cacher  mon  étonnement.  M.  Gleave  ne  m'a  jamais  fiiit  l'injure 
des  propositions  que  vous  semblez  m'apporter. 

— Oh  !  reprit  l'inconnu,  c'est  que,  encore  une  fois,  mon  Révérend  Père, 
il  7  a  des  choses  qu'on  est  moins  disposé  à  dire  qu'à  fûre  dire. 

Toutefois,  comme  un  homme  qui  s'aperçoit  d'avoir  fait  fausse  route,  il 
a'empressa  de  revenir  sur  ses  paroles  : 

— ^n  faut,  mon  Révérend  Père,  que  ma  langue  ait  trahi  ma  pensée.  En 
trois  mots,  pour  vous  démontrer  que  je  sais  parler  sans  détour,  voici  ce  ^ui 
m'amène.  M.  Cleave  m'a  chargé  de  vérifier  pour  lui  l'acte  de  mariage 
secret  de  son  fils. 

Le  prêtre  parut  hésiter  : 

— Je  ne  sais  trop  à  quel  titre.  Monsieur.  Etes-vous  muni  d'une  lettre  de 
M.  Cleave  ! 

— Non,  mon  Révérend  Père,  je  l'avoue  carrément,  j'ai  omis  de  lui 
demander  des  instructions  écrites.  Je  n'inâsterai  point  pour  voir  l'original, 
mais  seulement  une  copie  que  vous  devez  en  avoir  et  qui,  certifiée  con- 
forme par  vous  et  paraphée  de  votre  main,  vaut  pour  moi  l'original. 

— Si  ce  n'est  que  cela,  pensa  le  prêtre,  je  ne  cours  aucun  risque  à  le 
satisfaire. 

n  tira  d'une  armoire  une  feuille  soigneusement  pliée  qu'il  déroula  sous 
les  yeux  de  l'inconnu.  Celui-ci,  pour  mieux  justifier  la  qualité  sous  laquelle 
il  s'était  présenté,  examina  longuement,  épilogua^  discuta,  finit  par  trouver 
l'acte  en  bonne  et  due  forme  et  le  mit  dans  son  portefeuille. 

34 
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—Que  fiiStes-TOua  ?  £^  yi^emeiit  le  prêtai.  Ceei  ne  m'appsiiieBl  pM  ;: 
je  ne  puis  tous  le  laisser  emporter. 

— Pardoûy  mon  Rëv^rend  Pdre,  e'ëteit  mM  distraction  de  ma  pari,  ime 
pore  distraction.  Et  tout  en  se  lerant  et  se  rapprochant  de  la  porte,  3 
rouTrit  le  portefeuiUe  et  en  tira  nn  papier. 

— ^Vcnlà,  mon  Réyérend  Père,  il  ne  me  reste  qn'à  tous  remercier. 

Le  P.  Joseph  eut  nn  vagne  sonpçon.  D  se  rapprocha  de  la  Inmière  poor 
s'assurer  de  l'identité  de  la  feuSle  qui  M  était  rendue  ;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  temps.  En  un  clin  d!œil  la  lumière  était  soufflée  et  la  porte 
refermée  entre  l'inconnu  et  lui. 

n  se  précipita  sur  la  serrure.  La  clef  était  tournée  et  restée  dedans, 
mais  de  l'autre  c6té.  Heureusement  il  conniûssaît  bien  la  configuration  du 
local  et  l'indignation  décuplait  ses  forces  yieillies.  H  souleva  rapidoneni 
le  lourd  barreau  de  fer  qui,  scellé  d'un  côté  dans  le  mur  et  appuyé  de 
Vautre  sur  un  des  battants  de  la  porte,  en  faisait  toute  la  %olidité,  et  il 
pénétra  dans  l'élise,  au  moment  même  où  le  prétendu  homme  de  loi  en 
franchissait  la  porte  extérieure.  Il  fut  sous  le  porche  presque  ansntdt 
que  lui. 

Un  fiacre  était  arrêté  devant  l'église.  Un  homme  qui  venait  d'7  entrer 
en  refermait  la  portière  et  disait  au  cocher  assis  sur  le  siège: 
"  Droit  devant  vous  jusque  hors  de  la  ville,  et  vite,  vite,  voici  une  cea- 
ronne  que  je  vous  paye  à  Tavance." 

— WlOb  {  Mills  !  arrêtez,  arrêtez  cet  homme,  au  nom  du  ciel  ! 

Jje  cocher,  qui  en  effet  n'était  autre  que  notre*  ancienne  connaisBanoe 
Joe  Mills,  reconnut  la  voix  du  P.  Joseph  et  se  jeta  à  bas  de  son  ftége. 
Mais  à  mesure  qu'il  ouvrait  une  des  portières  de  la  vmture,  l'inconnu  ren^ 
vei«aît  le  P.  Joseph  qui  voulait  lui  barrer  le  chemin,  et  prenait  la  fuite. 

IfiOs  s'efiKHTça  vamement  de  rattemdre.  H  le  perdit  dans  une  des  allées 
qui  traversaient  d'une  rue  à  l'autre.  Après  de  longues  et  nmâes 
recherches,  il  revint  et  trouva  le  vénéré  vieillard  dans  l'attitude  d'an 
homme  accablé  de  chagrin. 

<<  Qu'y  art-il  donc,  mon  Père  ?  Je  ne  puis  cependant  pas  vous  hiafler 
tout  seul  dans  cet  état.  Ici,  Jack,  mon  garçon,  tiens-moi  un  instant 
mes  chevaux  et  tu  auras  de  quoi  boire  un  grog.     Je  reviens  tout  de 

suite. 

Le  brave  cocher  prit  le  prêtre  sous  le  bras  et  rentra  avec. lui  dass 
réglise  dont  il  referma  la  porte  pour  couper  court  à  la  curiosité  des 
passants  déjà  attroupés. 

Malheureux  que  je  suis  !  disait  le  prêtre  ;  j'ai  livré  des  secrets  que 
j'avais  promis  de  garder.    Venez  avec  moi,  Mills  ;  allumez  ce  flambeau. 

Il  ne  se  croyait  responsable  que  d'une  indiscrétion  involontaire  et  ne 
soupçonnait  point  l'étendu  du  malheur. 

Rentré  dans  la  sacristie,  il  ne  fut  nullement  surpris  de  constater  que  le 
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papier  qtd  loi  avait  été  renda  était  tout  autre  qae  eehn  qu'il  avait  commu- 
niqaé  ;  mais  lorsque  poussé  par  une  crainte  instinctive,  il  se  fot  reporté  au 
registre  orignal  des  actes  administratifs  de  sa  paroisse,  il  chercha  vûne- 
ment  la  page  sur  laquelle  se  trouvait  le  mariage  de  Kchard  Cleave  et  de 
Mary  O'Shaghan.  Cette  page  en  avait  été  arrachée.  11  courut  à  un 
antre  rentre,  qui  servait  de  double  an  premier  :  Elle  j  manquait  aussi. 
Le  vieillard  poussa  un  cri  déchirant  :  Volé  !  L'origmal  est  volé  ! 

Et  il  tomba  sur  une  chaise,  presque  sans  connaissance. 

Le  cocher  fit  ce  qu'il  put  pour  le  rappeler  à  lui  et  le  consoler  :  Père 
Joseph,  mon  bon  Pare,  si  on  vous  a  volé,  tous  ceux  qui  vous  connaissent 
TOUS  pfadndiont,  mais  aucun  ne  songera  à  vous  accuser.  Bah  !  se  désoler 
pour  des  chiffons  de  papier  qui  ne  sont  pas  même  des  banknotes  ! 

— Ah  !  dit  le  prêtre,  ces  chiffons  de  papier  valaient  des  banknotes,  et 
plus  que  des  banknotea!  Us  portaient  votre  signature,  Mills. 

— ^A  moi,  Joe  Mills  ?  Dans  ce  cas,  oui,  ils  étaient  précieux.  Moi  qui  ne 
sais  que  tout  juste  signer  mon  nom,  je  ne  prodigue  pas  comme  cela  mes 
anthographes. 

Es  portaient  votre  signature,  ainsi  que  celle  du  jardinier  James  Sportston 
et  celle  d'tine  jeune  personne  du  nom  de  Mary  O'Shaghan. 

— J'y  suis,  dit  le  cocher  se  frappant  le  front.  Ha  devaient  porter  aussi 
ceUe  d'un  certain»  gentleman  ou  mylord  qu'on  disait  tout  cousu  de  guinées  et 
de  banknotes.  Gomme  tout  cela  me  revient  tout  d'un  coup.  Ah  !  en  avons- 
nous  fait  une,  une  noce,  Sportston  et  moi  1  Trois  jours  pleins,  un  triduum 
en  l'honneur  de  saint  Gin  (*)  et  de  saint  Porter. . .  Pardon,  mon  Père, 
je  m'oublie  en'  votre  présence,  mais  le  nom  du  gentleman  ?  Je  ne  puis 
le  rattraper. 

— Laisses-le  courir,  MiBs,  et  s'il  vous  revient,  ne  le  répétas  à  personne. 

— ^Mais,  mon  Père,  je  croyais  que  la  petite  Mary  O'Sha^ian  était  de- 
venue une  lady,  une  princesse,  que  saisge  moi  ? 

— ^Vous  60uvene&-vous,  Mills,  d'une  certaine  chambrette,  75,  cour  de 
la  Couronne,  Baltic  Building?  ? 

— ^Parbleu,  une  chambrette  où  vous  éties  un  s<nr  quand  j'y  amenai  une 
dame  d'Overton-Brow  ?  Je  le  erois  hien,  une  dame  si  peu  fière  et  qui  m*a 
parlé  plus  de  quatre  minutes,  à  moi,  Joe  Mills,  comme  à  une  persolme 
naturelle  !  On  en  rencontre  trop  peu  de  pareilles  pour  que  ça  s'oublie 
si  vite. 
— Et  êtes-vous  monté  dans  cette  chambrette,  Mills  ? 

— Kôùy  j'avais  ma  voiture  à  garder  en  bas,  mais  ça  ne  m'a  pas  paru 
bien  princier  toujours. 

—Eh  bien,  Mills,  cette  chambrette  abritait  deux  jeunes  filles  dont  l'une 
B'y  moqiait.     C'étaient  les  enfants  de  Mary  O'Shaghan  et  du  gentleman. 

(•)  QeniéTre. 
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— Wlle  tonnerres  !  Père  Joseph,  le  père  était  donc  mmé  ? 

— Non,  MiUb,  mais  les  deux  filles  étaient  orphelines  et  abandonnées,  efc 
c'est  l'acte  de  mariage  de  leur  mère  qn'on  vient  de  me  voler. 

— Ah!  je  comprends.  Père  Joseph,  je  comprends!  Mais  donnes-moi 
donc  nn  peu  l'adresse  de  ce  père,  qne  j'aille  seulement  prévenir  Fami 
Sportston,  un  rude  gidllard  aussi,  comme  vous  saves,  et  de  ce  pas 
nous  lui  cassons  la  mâchoire  à  coups  de  poings,  nous  lui  démolissoDS 
son  repûre,  à  cet  excellent  gentleman  !  Ah  !  le  gredin  !  Il  me  semble 
que  son  g^i  et  son  brandy  me  sont  restés  sur  l'estomac,  après  vingt 
ans  !  Pauvre  douce  Mary  !  Tenez,  Père  Joseph,  j'avais  eu  une  fois,  tout 
brutal,  tout  mal  éduqué-  que  je  suis,  l'intention  de  la  demander  à  son 
père  ;  mais  je  n'osai  pas.  Je  le  regretterai  toute  ma  vie.  Ah  !  canûlle 
de  mylord,  comme  une  partie  de  boxe  avec  lui  serait  douce  à  mon 
cœur  ! 

— ^Modérez-vous,  Mills  ;  je  ne  doute  pas  le  moins  du  monde  de  la 
solidité  de  vos  deux  poings,  mais  votre  intervention  ne  réparerait  rien  : 
au  contraire  ;  et  je  crains  bien  que  désormais  la  mienne  ne  soit  pas  pins 
efficace. 

— ^Alors  il  faut  donc  que  je  reste  les  braa  croisés,  après  ce  que  je  sais 
et  ce  que  j'ai  vu  î 

— Tout  ce  que  je  vous  demande,  A£lls,  c'est  d'abord  de  garder  le 
silence  le  plus  absolu  sur  cette  affiûre,  jusqu'à  ce  que  je  réclame, 
s'il  y  a  lieu,  votre  déposition  devant  les  tribunaux.  Ensuite,  si  voos 
parvenez  à  retrouver  le  misérable  de  ce  soir,  tâchez  de  savoir  son 
nom. 

— ^Parbleu  !  ce  n'est  pas  malin.  Le  vol  ayant  été  commis  pour  spolier 
la  jeune  fille,  au  profit  sans  doute  d'autres  enfimts,  c'est  le  père  qui  a 
Sût  le  coup  ou  qui  l'a  fait  faire. 

^-Le  père  est  mort. 

— ^Alors  c'est  le  grand-père,  ou  l'onde,  ou  la  belle-mère,  ou  n'importe 
qui  parmi  les  plus  proches  héritiers. 

—Je  connais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  famille  en  &it  d'oncles, 
de  grand'père  et  de  belle-mère  ;  je  les  crois  tous  incapables  d'une 
infamie. 

^Tut  !  Tut  !  dit  Mills,  quand  il  s'agit  de  s'annexer  un  petit  million.... 

ou  deux....  Enfin  je  surveillerai,  et  si  le  hazard  m'est  favorable,  je  vous 
prétendrai  de  suite. 

Mais  il  y  avait  bien  peu  d'espoir  qu'il  put  jamais  réaliser  cette  pro- 
messe. B  avait  à  peme  entrevu  le  voleur  ;  comment  le  reconnaître  ? 
Le  Père  Joseph,  qui  ne  le  connaissait  guère  davantage,  lui  en  com- 
pléta de  son  mieux  le  signalement  et  le  brave  cocher  retourna  à  ses 
chevaux. 

Tandis  que  ces  événements  avcdent  Ueu  dans  la  chapelle  de  Marston, 
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une  voiture  s'arrêtait  devant  Mme.  Houston  la  pfttisffière  et  on  gentleman 
qu'elle  ne  connaissait  point  parmi  ses  habitués  entra  dans  la  boutique 
et  exprima  son  intention  d'acheter  quelques  gâteaux  surie  choix  desquels 
il  disait  n'être  pas  bien  fixé.  La  marchande,  naturellement,  s'empressa 
de  lui  faire  l'éloge  de  tous  les  articles  en  général  qui  compostent  son 
étalage  et  de  chacun  d'eux  en  particulier.  Le  gentleman  Técoutait  d'un 
air  distrait,  sans  se  presser,  et  fiûsait  mettre  de  côté  successivement  un  ou 
deux  échantillons  de  chaque  espèce.  Si  d'autres  acheteurs  survenaient 
dans  l'intervalle,  il  priait  qu'on  les  servit,  déclarait  que  pour  lui  il  pouvait 
attendre,  puis  fiûsait  détourner  encore  quelque  nouveau  spécimen  du  tra- 
vail artistique  de  M.  Houston. 

La  marchande  comprit  qu'elle  avait  devant  elle  un  client  non  moins 
désireux  de  causer  que  d'acheter,  et  comme,  sous  ce  double  rapport,  il 
ne  pouvait  que  convemr  à  ses  goûts,  elle  se  laissa  aller  aisément  à  lui 
donner  la  réplique. 

<'  Vous  me  diaez  donc.  Madame,  que  la  petite  fille  qui  vend  mûn- 
tenant  pour  vous  ne  vous  satisfait  pas  aussi  complètement  que  l'autre  ? 

— D  s'en  faut  joliment,  Monsieur.  Elle  est  bavarde,  et  paresseuse,  et 
toujours  en  retaid,  et  toujours  prête  à  riposter  malhonnêtement  aux  clients. 
Elle  ne  fait  pas  notre  affaire  du  tout. 

—  Mais  Vautre,  celle  d'avant,  vous  en  étiez  donc  bien  satisfaite, 
Madame? 

— Monâeur,  nous  ne  l'avons  jamais  assez  pajée  pour  l'ouvn^  qu'elle 
nous  &isait.  C'était  pauvre,  mais  c'était  si  propret,  si  agréable  à  voir  ! 
Ça  ne  riait  jamais  aux  éclats  conmie  les  trois  quarts  des  fillasses  de  cette 
espèce  qui  agacent  les  garçons  ;  mais  ça  souriait  toujours.  Et  puis  jamais 
vn  mot  plus  haut  qu'un  autre,  jamais  Tombre  d'une  menterie,  encore 
moins  d'un  détournement  de  marchandise.  Ah  !  je  n'avais  pas  besoin  de 
compter  après  elle,  Monsieur  !  M.  Houston  trouvait  dans  les  commence- 
ments, que  je  la  gâtais.  Il  s'en  faut  bien.  Elle  nous  vendût  le  double 
de  ceUe  d'à  présent.  On  a  bien  raison  de  dire.  Monsieur,  que  les  bons 
Berviteurs  sont  conmie  la  santé  et  qu'on  ne  les  estime  à  leur  prix  qu'après 
les  av<rir  perdus. 

Le  viâteur,  tout  en  savourant  une  tartelette,  se  fit  répéter  par  deux 
fcns  ce  pompeux  éloge.  H  le  dégustait  avec  une  délectation  dont  son 
interlocutrice  reportait  tout  l'honneur  sur  le  feuilleté  de  la  pâte,  et  il  est 
probable  qu'il  s'en  serait  fait  servir  une  quatrième  édition  s'il  n'eût  craint 
d'éveiller  des  soupçons  trop  vifs,  car  il  remarquait  fort  bien  que  la  mar- 
chande examinait  sa  figure  avec  Tattention  d'une  personne  qui  cherche  à 
démêler  des  traits  vaguement  connus.  On  a  deviné  que  ce  personnage 
n'était  autre  que  M.  Régûiald  Cleave. 

B  tira  son  porte-monnaie,  jeta  une  guinée  ;  puis,  tout  en  faisant  mine  de 
compter  longuement  la  monmde  étalée  devant  lui  : 
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—Madame  Houston,  votre  nouvelle  vendeuse  a4-elle  toi^oiirs  la  même 
clochette  que  Fancienne  ? 

— Oertes  non.  Monsieur  ;  elle  ne  Ta  pas  conservée  seulement  mt 
semaine.  Elle  nous  Ta  rapportée  toute  {81ëe,  pour  s'être  battue  avec  dans 
une  querelle  de  petites  coureuses  comme  elle  ;  si  bien  que  mon  mari,  qui 
n'est  pas  toigours  patient,  a  lancé  la  sonnetto  dans  la  rue,  où  elle  a  été 
ramassée,  bien  sûr,  par  un  gamin. 

— Je  parierais,  ajouta  l'acheteur  en  aflfoctant  de  rire,  je  parierais  qu'elle 
n'a  pas  ménagé  mieux  le  petit  panier  aux  gâteaux  ? 

— Monsieur,  elle  l'a  si  bien  tiraillé  qu'il  est  en  lambeaux.  Un  panier 
qui  avait  servi  plus  de  deux  ans  à  la  petite  Meg  !  je  lui  en  ai  acheté  on 
antre,  mais  ce  sera  bien  le  dernier.  A  la  première  escapade,  je  ne  fiûs  ni 
une  ni  deux  ;  vlan  !  je  la  mete  dehors. 

— Très-bien,  on  ne  pourra  pas  dire  qu'il  y  ait  de  votre  faute,  dit  l'ache 
teur  en  se  décidant  enfin  à  empocher  sa  monnaie. 

—Oh  non.  Monsieur,  nous  avons  eu  assez  de  patience  av^c  elle.  Moi 
d'abord  je  ne  puis  pas  souffirir  les  bavards. 

—J'en  suis  bien  convaincu,  Madame,  il  me  suffit  pour  cela  de  vous  voir 
et  de  vous  entendre,  répliqua  l'acheteur  en  s'effi>rçant  cette  fois  de  ne  pas 
rire  pour  tout  de  bon. 

n  mit  sous  son  bras  ses  gâteaux  empilés  dans  un  sac  de  papier  et  fit 
deux  pas  vers  la  porte. 

— ^A  propos.  Madame,  ce  sac  est  bien  firaj^e  et  je  vais  loin.  N'aa- 
riez-vous  pas  une  boîte,  un  panier,  n'importe  quoi  pour  le  mettre 
dedans  ? 

—J'ai  des  boîtes  à  bonbons,  mais  ce  serait  trop  petit.    , 

— Une  idée  !  Madame,  ce  panier  ou  corbeille  à  moitié  brisée  dont  vous 
me  parliez  tout  à  Theure.    Donnez-la  moi,  c'est  ce  qu'il  me  fiiut. 

Mme.  Houston  protesta  qu'elle  était  bien  peu  présentable.  EUe  l'aiU 
chercher  néanmoins. 

-^Combien  pour  ceci  ?  demanda  l'acheteur  en  sairissant  la  corbeille 
d'une  main  tremblante. 

— Ce  qu'il  vous  plaira,  ou  rien  du  tout.  Monsieur.  Je  n'en  trouveraÎ0 
pas  plus  d'un  pennj. 

—Tenez,  en  voilà  deux,  répliqua  l'acheteur  qui  en  eût  plus  volontiers 
donné  une  gumèe,  mais  à  qui  le  monologue  de  la  vendeuse  de  cieiges 
avait  appris  à  se  défier  des  excès  de  générosité. 

Il  mit  le  sac  dans  la  corbeille  et  remonta  dans  sa  voiture. 

Mais  sitôt  qu'il  eut  tourné  la  rue  suivante,  il  avisa  deux  petits  garçons 
qui,  à  la  lueur  d'un  réverbère,  paraissaient  occupés  à  faire  l'apprentissage 
du  métier  de  chiffonnier.  Il  tira  un  cordon  pour  fidre  arrêter,  se 
pencha  à  la  portière  et  laissa  tomber  le  sac  et  son  contenu  entre  les 
deux  garçons: 
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^<  Bamaasez,  mes  amis  ;  yoici  de  qnoi  vous  régaler  !" 
II  se  rejeta  dans  sa  voiture^  tenant  avec  som  la  corbeîllei  et  repartit  au 
grand  trot. 

J.  M.  VILLEFRANCHB. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


NOTICE  SUB  MESSIRB  JEAN-BAPTISTE  ROUPE. 


Noos  accomplissons  aajoord'hoi  une  promesse  faite  depuis  longtemps  à 
nos  lecteurSy  mais  que  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté, 
nous  ont  toujours  empêché  d'exécuter  :  nous  allons  raconter  la  vie  de 
Messire  Jean-Baptiste  Boupe,  dont  nous  voulons  conserver  le  souvenir  dans 
tons  les  cœurs  ;  car  ce  prêtre,  aussi  humble  devant  les  hommes  qu'il  était 
grand  devant  Dieu,  présentait  le  modèle  parfait  du  prêtre  canadien,  du 
prêtre  catholique. 

B  avait  été  formé  à  l'école  de  ces  illustres  confesseurs  de  la  Foi,  qui 
vinrent  en  Canada  en  1794  et  1796,  et  furent  l'édification  et  l'ornement 
de  St.  Sidpice  de  Montréal.  A  cette  école,  qui  avût  pour  principaux 
maîtres  dans  la  vie  spirituelle,  des  hommes  tels  que  M.  Boux,  M.  Molin 
et  M.  Bocque,  il  impreignit  de  bonne  heure  son  âme  de  tous  ces  senti- 
ments et  de  toutes  ces  vertus  qui  le  mirent  bientôt  en  grande  vénération 
par  tout  le  pays  ;  il  devint  le  type  par&it  du  prêtre,  grave,  recueilli, 
régulier,  plein  d'amour  du  travail,  de  dévotion  envers  la  divine  Eucharistie, 
la  Vierge  et  St.  Joseph,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  trop 
courte  biographie. 

M.  Jean-Baptiste  Boupe  naquit  à  Montréal,  rue  du  St.  Sacrement,  près 
du  Séminaire,  le  9  Janvier  1782.  Son  père,  suisse  de  naissance,  protes- 
tant de  religion,  s'appelait  Samuel  Boup,  ou  Boupp  dit  Linsbourg,  du  lieu 
de  sa  niûssance.  Sa  mère,  Marie  Josette  Clocher  dit  Lacloche,  était  issue 
d'une  honnête  famille  canadienne. 

Samuel  Boupe,  son  père,  ayant  quitté  sa  ville  natale,  Linsbourg,  canton 
de  Bernes,  vint  en  Canada,  vers  l'an  1758,  à  l'âge  de  27  ans  :  il  était 
soldat  et  appartenait  à  la  Compagnie  de  Gaspé.  Comme  il  ne  savait  m 
l'Anglais  ni  le  Français,  mais  seulement  la  langue  AUemande,  on  le  con- 
duisit à  un  P.  BecoUet,  Gabriel  Auheïses,  qui  parlait  cette  langue,  et  c'est 
par  l'entremise  de  ce  religieux  que  le  jeune  militaire,  touché  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  éckdré  des  vérités  éternelles  du  catholicisme,  fit  son  abjuration 
du  protestantisme  dans  l'Eglise  de  Québec  le  29  avril  1858.  Le  révérend 
Père  lui  servait  d'interprète  à  la  cérémonie  du  baptême  que  lui  administra 
le  curé  de  la  paroisse,  M.  T.  F.  Bicher.    Sept  ans  après  son  baptême,  il 
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86  maria  en  premières  noces  à  Marie  Amable  Goayret,  qui  monrat  deux 
ans  après  ;  il  eut  d'elle  deux  en&nts  qui  moururent  aussi  bientôt.  Trois 
ans  plus  tard  il  épousa  en  secondes  noces  Marie  Josette  Clocher  dit  La- 
cloche,  avec  laquelle  il  vécut  dix-neuf  ans  ;  il  en  eut  douze  en&nts,  tous 
morts  en  bas  fige,  excepté  une  fille,  Marie  Josette  Boupe,  qui  se  rendit  à 
49  ans,  et  celui  dont  nous  écrivons  la  vie,  Jean-Baptiste  Boupe. 

Ses  premières  années  furent  eeUes  d'un  enfant  heureusement  doué,  qui 
grandit  sous  les  yeux  d'une  mère  chrétienne  et  violante.  B  ne  la  quittait 
guère  que  pour  se  rendre  aux  petites  écoles  alors  tenues  par  des  laïques, 
et  dont  l'emplacement  était  vis-à-vis  le  Séminaire,  à  l'endroit  même  où 
s'élève  le  majestueux  édifice  du  Cabinet  de  Lecture.  On  remarqua  bientôt 
en  lui  un  vif  désir  d'apprendre  et  une  grande  assiduité.  Un  caractère 
sérieux,  trop  sérieux  peut-être  pour  son  âge,  cachait  une  âme  ardente.  B 
fut  bientôt  un  des  enfants  les  plus  pieux  et  les  plus  capables  de  sa  classe. 
Sa  modestie  égalait  ses  talents  précoces  :  on  le  voyait  toujours  grave  et 
recueilli  et  levant  souvent  les  yeux  au  ciel  ;  c'est  le  témoignage  des  andens 
qui  l'ont  connu  et  qui  ont  été  les  témoins  de  ses  Skctes,  admirable  et  édi- 
fiant présage  tout  à  la  fois  de  ce  qui  devait  arriver  plus  tard.  Les  autres 
en&nts  se  tenaient  avec,  réserve  en  sa  présence  ;  ils  respectaient  sa 
modestie,  son  amour  pour  la  pudeur  ;  car  ils  savaient  qu'il  le  portait  jus- 
qu'au scrupule.  Cette  modestie,  dont  nous  parlons,  lui  attira  même  de 
petites  contrariétés  :  ses  petits  camarades  ne  trouvaient  pas  de  meilleur 
moyen  de  le  chagriner  que  de  chercher  à  l'embrasser,  pendant  qu'ils  se 
lieraient  ensemble  à  leurs  jeux  enfantins  ;  il  ne  pouvait  soufinr  ce  badi- 
nage,  il  se  ffichait  alors  sérieusement,  et  les  repoussait  avec  énergie  et 
vivacité,  afin  qu'on  n'osât  plus  se  le  permettre  à  l'avenir.  Mais  ce  qui 
était  vraiment  remarquable  dans  un  si  jeune  enfant,  c'étût  son  recueille- 
ment dans  la  prière.  B  inspirait  par  là  tant  de  confiance,  que  les  pauvres, 
à  la  mort  de  leurs  petits  enfants,  allaient  le  demander  pour  les  accompa- 
gner au  cimetière.  B  aimait  à  remplir  ce  devoir,  accompagné  presque 
toujours  de  quelques-uns  de  ses  camarades  ;  et  c'étût  un  ravissant  spec- 
tacle de  Yoit  cette  naïve  troupe  d'enfants  de  8  à  9  ans  marcher  silencieux 
et  à  pas  lents  derrière  un  convoi,  avec  un  chapelet  à  la  mùn  qu'ils  réci- 
taient tout  le  long  du  chemin  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 

Destiné  par  la  volonté  de  IKeu  au  service  des  autels,  il  eut,  dès  ses 
premiers  amusements,  le  goût  des  choses  suintes  et  des  cérémonies  reli- 
^euses:  il  réunissait  dans  la  maison  de  son  père  tous  les  en&nts  voisins 
pour  imiter  et  exécuter  avec  eux  les  processions  et  les  autres  pratiques  de 
l'Eglise,  et  afin  que  tout  se  passât  av^c  la  décence  convenable,  il  ne  réunis- 
sait jamais  en  même  temps  et  les  garçons  et  les  filles,  mais  un  jour  les 
filles  et  un  autre  jour  les  garçons  :  là,  il  disait  la  ntesse  et  il  prêchait,  tout 
se  passant  avec  l'ordre  le  plus  admirable.  Parmi  ces  enfants  plusieurs  se 
sont  donnés  à  Dieu  dans  des  communautés  religieuses,  telle  que  la  soeur 
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Hnrtebise,  morte  reli^ense  à  THôtel-Dieu  ;  elle  figurait  dans  ces  céré^ 
BOQÎes  en  qualité  d'acolyte,  portant  les  chandeliers  ou  la  croix  aux 
processions.  Celle  qui  était  couturière  de  la  petite  chapeUe,  morte 
religieuse  dans  une  des  communautés  de  cette  ville,  se  plaisût  à 
raconter  que  la  pieuse  mère  du  samt  enfant  était  heureuse  de  voir 
en  son  fils  de  semblables  dispositions;  cette  bonne  mère  laissait  la 
porte  de  la  chambre  ouverte  pour  que  tout  se  passât  sous  ses  yeux  et 
qu'elle  fût  témoin  de  la  piété  que  son  enfiuit  savait  mettre  même  dans  ses 
jeux. 

n  fit  sa  première  communion  à  onze  ans,  le  25  mai  1793  et  fut  con- 
firmé trois  ans  plus  tard,  le  11  février  1796,  apparemment  dans  une  des 
TÎsites  que  Mgr.  Hubert,  évêque  de  Québec,  vint  faire  à  Montréal.  H 
est  inutile  de  dire  avec  quels  sentiments  il  vit  approcher  ce  grand  jour  qui 
laisse  de  si  profondes  impressions  et  exerce  une  si  grande  influence  dans 
la  vie  du  chrétien. 

Un  tel  ensemble  de  vertus  naissantes  ne  manqua  point  de  frapper  les 
Messieurs  du  Séminaire,  qui  avaient  la  haute  surveillance  des  petite» 
écoles  ;  le  jeune  Boupe  passa  de  celles-ci  au  collège  de  St.  Raphaël,  qui 
était  à  cette  époque,  sur  l'emplacement  Jacques-Cartier,  et  d'oà  sont  sortis 
plusieurs  de  nos  hommes  d'Etat  les  plus  distingués.  -M.  Roque  en  était 
le  directeur.  On  put  dès  lors  prévoir  tout  ce  que  l'écolier  serait  un  jour. 
Il  aimait  la  règle,  menait  de  front  la  science  et  la^iété  :  son  intelligence 
00  développant,  prit  de  Taplomb,  et  il  mérita,  par  sa  conduite  et  ses 
talents,  de  paraître  toujours  un  des  premiers  dans  les  programmes  de  la 
Hudson. 

Cette  vocation,  suivie  avec  tant  de  soin,  cultivée  avec  tant  de  succès, 
toucha,  cependant,  au  moment  où  elle  devait  se  déclarer  franchement. 
Quel  ne  fut  pas  son  bonheur,  quand  on  lui  annonça  son  entrée  au  Grand 
Séminaire,  suivant  la  volonté  bien  évidente  de  Dieu  dont  il  devait  êtro 
l'un  des  plus  fervents  ministres  !  Le  rêve  de  toute  son  enfance  devenait 
une  réalité.  Les  aspirations  de  son  cœur  allaient  être  satisfaites  !  En  ce 
moment  il  se  passa  dans  son  âme  ce  qui  arrive  au  voyageur  égaré  au  milieu 
d'une  nuit  profonde,  quand  la  lune  sereine  perce  et  chasse  l'obscurité  :  un 
ciel  nouveau  et  un  nouvel  horizon  s'oflOrent  soudain  à  ses  regards  :  ses 
désirs  s'éveiUent,  ses  forces  se  raniment,  et  il  poursuit  sa  marche  avec  un 
reste  d'enthousiasme.  Le  jeune  lévite  s'éleva  d*un  bond  courageux  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  vocation  sacerdotale,  ne  respira  plus  qu'un  ûr  piir 
et  divin.  H  voulut  la  perfection,  il  la  voulut  fortement,  se  donnant  partout 
au  bien  et  confessant  en  tout  lieu  son  indignité.  H  voulut  être  bon  prêtre  ; 
il  pratiqua  le  sèle,  la  régularité  et  la  piété,  les  trois  vertus  dominantes  du 
bon  prêtre  :  le  sèle  qui  est  en  nous  Texpression  la  plus  haute  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  nos  semblables  ;  la  régularité  qui,  par  hi  violence  qu'elle 
impose  souvent  aux  goûts  et  aux  idées  propres  et  le  brisement  continuel 
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•de  la  volonté,  est  rayeii  le  plus  mneère  de  notre  petitesse  en  &ce  des 
grandeurs  du  Sacerdoce  ;  la  piété  qui,  d'une  part,  rend  le  zèle  umaUe, 
<l'une  autre»  mêle  une  secrète  douceur  aux  plus  rudes  contraintes  de  la 
régularité,  parce  qu'elle  est  tout  à  la  fois,  en  dehors,  le  reflet  mystérieux 
du  commerce  intime  de  Pâme  avec  Dieu,  et,  au  dedans,  un  sentiment 
-suave  de  ce  contact  divin. 

M.  Roupe  fut  tonsuré  le  23  septembre  1800;  il  reçut  les  quatre  ordres 
mineurs  le  12  mai  1801,  le  sons-diaconat  le  80  octoln^  1803,  le  ctiaconat 
le  3  septembre  1804,  et  enfin  la  {prêtrise  le  27  janvier  1805.  M.  Roupe, 
qui  aimait  beaucoup  l'ordre  et  qui  en  mettait  en  tout  ce  qu'il  faisait,  nous 
a  conservé  avec  soin  lui-même  toutes  ces  dates  avec  d'autres  notes  qui  le 
<soncemaient  ;  c'est  d'après  ces  dates  que  nous  nous  guidons  pour  rendre 
publique  une  vie  qu'il  voulait  si  soigneusement  ctusher  au  fond  du  sanc- 
tuaire. 

Devenu  prêtre,  il  fut  destiné,  par  son  évêque,  à  la  direction  de  Nicolet, 
nouveau  collège  que  le  prélat  avait  établi  en  1804,  pour  subvenir  d'une 
manière  spéciale  aux  besoins  de  son  vaste  diocèse  ;  Monseigneur  Plesaia 
qui  passe,  ajuste  titre,  pour  un  des  évêques  de  Québec  les  plus  distingués 
pour  la  vertu  et  le  talent,  et  qui  était  habile  à  connaître  le  mérite  d'an 
homme,  jeta  les  yeux,  sur  ce  jeune  prêtre  et  en  fit  la  pierre  fondamentale 
de  son  nouvel  établissement.  Il  ne  s'était  pas  trompé  dans  son  apprécia- 
tion ;  c'est  M.  Roupe  qui  a  donné  la  première  forme  à  cette  maison,  qiâ  y 
4i  mis  en  bonne  voie  toutes  choses,  et  les  études,  et  la  piété  ;  ce  prélat  se 
plait  à  lui  en  rendre  témoignage  dans  sa  lettre  du  9  mars  1812  :  ^<  c'est 
<<  vous  qui  avez  donné  la  première  forme  à  l'établissement  de  Nicolet  ;  lo 
.  ^^  bien  qui  continue  de  s'y  faire  me  donne  beaucoup  de  consolation." 

M.  Roupe  se  rendit  à  Nicolet  au  mois  de  février  1805  ;  une  besogne 
aurhumaine  et  pleine  de  responsabilité  l'y  attendait  ;  directeur  de  la  mai- 
son, écozM)oae,  professeur,  faisant  la  classe  à  ses  quarante  élèves,  il  ren^ 
plissait  encore,  à  la  paroisse,  les  fonctions  de  vicaire.  De  plus,  comme 
«on  caractère  était  ardemment  porté  au  bien,  il  voulut  fiEÛre  parfiûtement 
tout  ce  qu'il  faisait,  au  point  que  son  évêque,  dans  sa  lettre  du  11  mai  1806, 
fut  obligé  de  l'arrêter:  ^'  Mais  vous  en  faites  trop,  mais  vous  y  ailes  avec 
trop  d'ardeur  ;  "  le  prélat  craignait  que  la  santé  d'un  prêtre  si  précieux 
à  ses  grands  projets,  n'en  fut  ébranlé.  Effectivement  M.  Roupe  ne  s'épar- 
gnait pas,  il  faisait  face  à  tout,  et  Dieu  le  bénissait  dans  tout  ce  qu'il 
faisait  :  cependant  les  inquiétudes  et  la  misère  ne  laissaient  paa  de  roder 
quelquefois  ib  Nicolet  et  de  frapper  souvent  à  la  porte  du  collège  ;  obfigé 
éd  faire  de  grandes  dépenses  pour  cet  établissement  tout  nouveau,  il  s'est 
trouvé  souvent  sans  ressource,  teUement  qu'à  une  époque  où  il  avait  be- 
^sein  de  faire  quelques  provisions^  n'ayant  pas  d'argent  dans  la  maison,  son 
«évêque  qui  rapjNÎt,  lui  envoya,  courrier  par  courrier,  la  somme  de  ftx 
<sents  francs,  en  lui  disant  le  18  octobre  1806  :  ^<  Votre  dernière  lettre  ne 
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*'  crè?e  le  cœur  par  rin&nnatiozi  qu'elle  me  donne  que  vous  êtes  dépourru 
^^  d'argent  et  même  endetté  dans  le  moment  où  il  faudrait  faire  des  pvovi- 
^^  sions  essentieUes  ;  je  tous  envoie  un  peu  d'argent." 

Oes  bquiétudes,  jointes  à  un  travail  fatiguant  et  à  un  zèle  qui  rempor- 
tait quelquefois  au-delà  des  bornes  de  la  prudence,  le  rendirrât  malade. 
En  lui  la  volonté  domptait  la  cbûr.  Le  corps  était  le  serviteur  et  l'esclave 
de  l'mtelHgence.  Mais  ses  forces,  à  la  fin  s'épuisdrent  ;  il  serait  peut-être 
mort  à  son  poste,  victime  d'un  devoir  outré  par  le  lèle,  sans  la  vigilante 
surveillance  de  Mgr.  Pleesis  qui  lui  écrivit  le  81  août  1807  en  le  grondant 
un  peu  :  <^  Votre  zèle  ardent  n'a  pas  toujours  ménagé  votre  santé."  Mais 
comme  l'illustre  prélat  l'aimait  beaucoup,  il  voulut  le  soulager  de  suite,  en 
le  changeant  de  poste  :  *^  Choisiasez,  lui  écrit-il  encore,  entre  le  vicariat 
^^  de  Yarenncs  et  celui  de  Québec  ;  choisisses  librement  et  m'en  donnes 
^^  votre  avis."  Québec  était  le  premier  poste  du  diocèse  ;  Yarennés  une 
paroisse  ordinaire.  M.  Boupe  n'hésita  point  ;  son  choix  fat  spontané  ;  son 
humilité  sacerdotale  lui  dit:  ^^ prends  Yarennés;"  il  choisit  Yarennés, 
se  mettant  en  même*  temps  à  l'entière  disposition  de  son  évèque  qui,  dans 
sa  réponse,  se  plait  à  trouver  en  lui  des  dispositions  si  chrétiennes  :  *^  J'ai 
^^  lu  avec  consolation,  lui  dit-il,  votre  lettre  du  2  courant,  qui  annonce  les 
"  vrais  sentiments  d'un  bon  prêtre,  sentiments  d'abandon  à  la  conduite  de 
<<  son  évêque  ;  allez  donc  à  Yarennés." 

Mgr.  Plessis  écrivût  ces  choses  le  14  juillet  1807  ;  M.  Roupe,  après 
avoir  remis  la  direction  du  coUêge  entre  les  mains  de  son  successeur,  se 
rendit  à  Yarennés  le  S  du  mois  suivant  :  mais  à  peine  venait-il  de  s'y  ins- 
taller qu'il  reçoit  une  autre  lettre  de  son  évêque  :  ^*  Pliez  bagage,  armez- 
^'  vous  de  toutes  pièces,  en  avant,  quittez  votre  poste,  allez  à  la  misnon 
^^  des  sauvages  de  St.  Régis.  Leur  missionnaire  Boderic  McDonell  vient  de 
"  mourir.  Allez  prendre  sa  place.  Sans  doute  vous  ne  savez pasun mot 
*^  de  la  langue  iroquoise,  mais  vous  serez  dans  le  même  cas  que  votre  pré- 
^^  décesseur  qui  commença  son  ministère  sans  en  connaître  absolument 
^^  rien.  Yotre  première  occupation  sera  d'apprendre  la  langue."  M. 
Boupe  obéit  ;  part  à  l'instant  même  et  se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'iroquois.  Le  vénérable  prélat  lui  en  adresse  ses  félicitations  :  ^  Je  suis 
'^  édifié  de  l'api^ication  avec  laquelle  vous  étudiez  la  langue  du  village, 
*^  parce  que  j'aperçois  Tempressement  que  vous  avez  de  vous  rendre  utile 
^'  à  ce  pauvre  peuple." 

Il  est  aisé  de  se  fiûre  une  idée  des  difficultés  qi^e  son  obéissance  dût  lui 
faire  éprouver  en  commençant  un  tel  ministère.  Ne  connaissant  pas  un 
mot  d'une  langue  qui  passe  pour  la  plus  difficile  des  langues  sauvages, 
seul,  sans  professeur,  sans  auteur,  sans  leçons,  sans  livres  méthodiques,  il 
eut  une  peine  inouïe  ;  cependant  il  j  mit  tant  d'ardeur,  de  travail,  d'ap- 
pËcation,  qu'au  bout  de  deux  mois,  il  put  essayer  d'exercer  son  zèle  auprès 
des  enfants.  C'est  pour  le  louer  de  ce  zèle  que  son  évêque  lui  adresse  la 
lettre  que  nous  venons  de  lire. 
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n  le  prévenait  en  même  temps  dans  cette  lettre,  que  le  gouyemenr 
spécial  du  pays  se  défiait  beaucoup  des  dispositions  des  sauvages,  qu'il  les 
regardait  comme  très-peu  attachés  au  gouvernement  britannique,  et  qu'il 
était  absolument  nécessaire  de  prêcher  à  ses  ouailles,  l'obéissance,  le  res- 
pect et  l'amour  qu'ils  devaient  à  leur  souverain.  M.  Boupe  prêcha  en 
effiat  l'obéissance  d'unemanière  qui  fit  impression  et  qui  fut  connue  ;  car 
la  guerre  étant  survenue  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre,  M.  Boupe- 
et  ses  sauvages  furent  regardés  comme  suspects  par  les  américains  qui 
attaquèrent  le  viUage  et  firent  le  missionnaire  prisonnier  ;  il  n'éprouva  ce- 
pendant aucun  mal  ;  tout  rentra  bientôc  dans  Tordre. 

Son  respect  pour  les  autorités  civiles  et  sa  conduite  toujours  m  édifiante 
lui  attirèrent  Testime  du  gouverneur  en  chef  du  Canada,  qui  avait  en  lui 
la  plus  grande  confiance,  et  qui,  dans  sa  lettre  du  8  jum  1813,  à  Mgr. 
Plessis,  lui  dit  :  "  Je  suis  très-disposé  à  donner  foi  à  tout  ce  que  M.  Boupe 

^^  dit  des  sauvages  de  St.  Bégis Je  récompenserai  ceux  qui  le  mé- 

'^  ritent  par  leur  attachement  au  gouvernement  du  roi  ;  on  leur  enverra 
^^  des  présents,  mais  on  ne  les  donnera  qu'à  ceux  que  M.  Boupe  jugera 

<<en  être  dignes Je  regrette  la  perte  que  subiront  les  sauvages 

^^  quand  ce  vertueux  pasteur  ira  au  Lac  des  Deux-Montagnes."  Le  gou- 
verneur savait  qu'il  était  question  de  retirer  M.  Boupe  de  cette  mission,, 
et,  connaissant  le  bien  qu'il  y  fjEdsait,  il  regretta  sincèrement  son  départ. 

Efiectivement  M.  Boupe  n'avait  pas  encore  trouvé  son  véritable  repos. 
Et  de  même  que  les  plus  grands  arbres,  tout  robustes  qu'ils  sont,  s'ébran- 
lent à  leur  sommet  au  milieu  de  la  tempête,  ainsi  sa  belle  âme,  quoiqu'elle 
fut  en  Dieu  et  qu'elle  y  fut  solidement  fixée,  ne  laissait  pas  d'avoir  ses 
secousses  et  ses  agitations.  Ce  qui  l'émouvait  encore  plus  senâblement, 
c'est  qu'ayant  conçu,  depuis  longtemps,  le  projet  de  se  donner  à  St.  Sul- 
pice,  et  ressentant  pour  cette  maison  une  inclination  secrète,  les  circons- 
tances se  montraient  toujours  avec  une  telle  force,  qu'on  pouvait  se  de- 
mander si  de  ce  mouvement  du  cœur  il  devait  reconnaître  le  souffle  de 
Dieu  qui  le  poussait,  ou  simplement  le  coup  d'une  épreuve  dont  il  lui  fal- 
lait supporter  l'effi)rt.  Mgr.  Plessis  avait  besoin  d'un  tel  sujet  pour  l'édi- 
fication de  son  séminaire  de  Québec,  et  ne  pouvait,  en  conséquence,  se 
résoudre  à  l'abandonner  sans  des  motifs  puissants  et  d'un  ordre  supérieur. 
Le  serviteur  de  Dieu  prenait  patience  dans  la  prière  et  mettait  sa  consola- 
tion à  préparer  au  sacerdoce  quelques  jeunes  élèves  avec  lesquels  il  par. 
tageait  sa  table  et  sa  demeure.  Disons-le  en  passant,  plusieurs  de  ces 
jeunes  gens  sont  devenus,  plus  tard,  de  bons  prêtres,  de  bons  mission- 
nûrea  ;  on  peut  citer  entr'autres  M.  Marcoux,  qui  devint  lui-même  mis- 
sionnaire des  sauvages  au  Sault  St.  Louis,  et  qui  s'est  fait  une  réputati<m 
par  ses  connaissances  dans  la  langue  iroquoise.  Dans  la  direction  de  ces 
élèves,  M.  Boupe  s'efforça  de  vivre  en  sulpicien;  il  se  mit  lui-même  sous 
la  conduite  de  M.  Molin,  ^^son  plus  grand  bienfaiteur  spirituel,  disait-il 
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•**  Bonvent,  cet  homme  adddrable  qui,  malgré  le  surcroît  des  affaires  ezté- 
''^  rieores  et  dissipantes  de  l'économat,  était  toiijoars  recueilli  et  aussi  dis- 
<<  posé  à  parler  de  Dieu  avec  fruit  et  onction  que  s'il  eut  vécu  dans  une 
^*  méditation  coi^tinuelle." 

Mus  la  Toix  de  Dieu  ayant  parlé  si  haut  qu'il  n*  était  plus  possible  de  la 
méconnaître,  le  digne  prélat  donna  son  consentement  déciôf,  et  M.  Boupe 
fut  reçu  à  St.  Sulpice  le  21  juiUet  1813. 

Qu'on  se  figure  tout  ce  qui  se  passa  alors  en  ce  saint  prêtre.  Quelle 
effusion  de  joie  !  0  charmes  ine&bles  !  0  beautés  ravissantes  de  la  vie 
•<»mmune  !  Jamais  il  n'avait  senti  se  bercer  dans  son  âme  de  si  flatteuses 
espérances  !  Miûs  que  les  desseins  de  Dieu  sont  profonds  et  que  ses.  vues 
diffèrent  des  nôtres  !  M.  Boupe  s'attendidt  à  vemr  directement  à  Mont- 
réal, dans  la  Compagnie  de  St.  Sulpice.  ^^  Vous  savez  l'iroquois,  lui  dit 
M.  Roux,  qui  était  alors  supérieur  de  la  maison,  partez  pour  le  Lac  des 
Deux-Montagnes  ;  c'est  là  que  Dieu  vous  veut  ;  vous  y  serez  chargé  de  la 
misrâon."  Impitoyable  coup  !  amère  déception  !  M.  Boupe  n'entre  à  St. 
Sulpice  que  pour  la  vie  commune,  et  on  le  réddt  de  suite  à  l'isolement. 
D  n'aspire  qu*à  la  société  de  ses  nouveaux  confrères,  et  on  l'en  sépare 
peut^tre  pour  toujours.  C'est  un  coup  qui  le  perce  au  vif.  Que  de  vo- 
lontés eussent  été  brisées  ou  découragées  sous  un  pareil  choc  !  L'homme 
•de  foi,  le  prêtre  humble  et  défiant  de  lui-même  demeure  ferme  et  se 
soumet. 

Suivons-le  dans  sa  nouvelle  mismon,  jamais  il  n'a  été  plus  admirable. 

En  même  temps  qu'il  s'applique  par  devoir  à  aimer  les  sauvages  et  à 
les  rendre  heureux,  en  les  formant  à  des  mœurs  plus  chrétiennes,  il  s'im- 
pose à  hd-même  une  règle  sévère,  met  la  piété  avant  tout  et  Dieu  au- 
dessus  de  tout.  Puis  sortant  de  sa  retraite  tout  imprégné  des  graves  pensées 
de  l'éternité,  tantôt  il  apparaît  dans  les  chaires  de  Montréal  pour  y  prêcher 
la  pénitence  et  y  attendrir  les  cœurs  les  plus  insensibles,  tantôt  sa  voix 
retentit  au  fond  des  sombres  forêts  qui  bordent  l'Ottawa,  portant  à  des 
populationis  éparses  et  délwsées,  la  lumière,  la  consolation  et  le  salut.  H 
^t  apôtre  par  la  prédication  toute  virante  de  la  foi  et  les  courses  lointaines, 
pasteur  par  la  vigOante  adresse  de  ses  soins,  solitaire  par  l'isolement  et 
l'austérité  de  sa  vie.  Sa  main  a  planté  la  croix,  bâtit  des  chapelles,  bénit 
des  cimetières  dans  des  contrés  qui  ne  les  connaiss^uent  point  encore.  Sa 
parole  a  fiût  des  élus  ;  plusieurs  paroisses,  la  Petite-Nation,  Bytown,  lui 
doivent  leur  origine.  S'il  a  eu  des  souffrances  et  des  contradictions,  sa 
patience  a  su  les  supporter  ;  si  plusieurs  fois  des  murmures  et  des  soulève- 
ments injustes  se  sont  déclarés  contre  lui,  il  les  a  toujours  ou  apaisés  ou 
modérés  par  sa  charitable  prudence.  Qu'on  est  heureux,  lorsqu'on  a  pris 
sur  soi  de  fidre  quelque  sacrifice  du  cœur  !  Comme  alors  la  foi  redevient 
plus  a^ssante  et  le  courage  plus  généreux  !  Se  sacrifier  c'est  s*affiranchir, 
c'est  porter  fièrement  sa  tête  dans  le  ciel  serem  de  la  vraie  liberté,  le 
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sftcrifiee  donne  du  nerf  ik  l'âme  et  la  fidt  plus  aisément  respirer.  Sk  le 
secret  du  sacrifice  c'est  Tamour  ;  on  y  meurt  pour  virre,  ou  mieux,  on  7 
meurt  parce  qu'on  aime. 

M.  Roupe  se  trouvait  assez  façonné  par  l'épreuve,  il.étut  temps  qu'il 
se  rendit  à  Montréal,  sa  mère-patrie. 

Après  seize  ans  d'apostolat  au  Lac  il  fut  appelé  au  ministère  de  la  pa- 
roisse, le  25  août  1829  où  Dieu  lui  ménagea  la  force  de  pouvw  travailler 
pendant  25  ans  avec  beaucoup  de  bénédictions. 

On  peut  le  mettre  au  nombre  des  prêtres  qui  ont  trouvé  le  secret  de 
faire  beaucoup  d'ouvrages  sans  avoir  l'air  de  s'empresser.  H  fidsait  tout 
avec  ordre,  paix  et  calme,  et  chaque  chose  en  son  temps  sans  perdre  une 
minute  à  une  conversation  frivole,  à  un  amusement  inutile.  Que  sa  vie 
.  fut  alors  généreusement  remplie  !  Confesseur  des  reli^euses  de  l'Hdtd- 
Dieu  pendant  20  ans,  des  religieuses  du  même  ordre  à  l'Hôintal  Irlandais, 
des  malades  de  l'Hôtel-Dieu  parlant  français,  et  de  deux  orphelinats  do 
petits  garçons,  visiteur  des  salles,  directeur  de  la  Congrégation  des  Dames 
de  la  8te.  Fanûlle  aussi  pendant  20  ans,  de  la  Confrérie  de  l'adoration 
perpétuelle  qu'il  avait  fondée  lui-même,  et  d'une  autre  asisociation  en 
l'honneur  de  Marie,  chargé  d'une  partie  des  dures  fonctions  de  curé-d'of- 
âce,  préposé  pendant  15  ans  aux  archives  et  aux  registres  de  la  paroisse,  il 
avait  encore  à  prêcher  plus  qu'aucun  autre  de  ses  confrères,  et  comptait 
plus  de  huit  cents  pénitents  à  son  confessionnal. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  s'il  a  pu  suflbre  à  tant  de  devcnrs.  La  régularité 
est  pour  l'emploi  du  temps,  ce  que  le  sacrifice  est  pour  l'usage  des  forces. 
De  même  qne  le  sacrifice  double  et  triple  les  forces,  la  régularité  double 
et  triple  le  temps.  M.  Boupe  ayant  à  son  plus  haut  point  l'esprit  de  régu- 
larité, non  seulement  pouvait  suffire  à  tant  de  devoirs,  n(m  setdement  pou- 
vait 7  suffire  sans  avoir  l'air  de  s'empresser,  mus  trouvait  encore  large- 
ment assez  de  loisir  pour  ne  rien  négliger  de  ses  exercices  privés  :  l'Ecrir 
ture  Sainte,  la  lecture  spirituelle  et  la  visite  au  St.  Sacrement  avaient 
leur  temps,  aussi  bien  que  l'orûson,  l'examen  et  le  bréviaire.  On  ne  pou- 
vait mieux  faire  assurément  que  de  lui  confier,  pendant  19  ans,  la  charge 
de  réglementaire  de  sa  communauté.  A  peine  cite-t-on  un  jour  par  année 
où  il  n'ait  pas  sonné  le  réveil  à  l'heure  précise.  Dès  le  grand  matin  ce 
bon  vieillard  de  72  amiées  parcourait  la  maison,  allant  de  porte  en  porte 
donner  le  beneéUcamui  Domino  à  ses  confi*ères,  partant  l'attention  jusqu'à 
voulmr  entendre  toujours  distmctement  la  réponse,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  malades. 

Qu'on  s'étonne  bien  moins  encore  de  l'alfoction  mêlée  d'estime  qu'a- 
vaient universellement  .pour  lui  les  fidèles.  .  L'amour  est  un  tribut  qui  se 
pûe  librement  parmi  les  hommes  à  certaines  qualités  du  cœur.  On  aimait 
ce  bon  prêtre,  parce  qu'il  était  charitable  et  parce  qu'il  était  pieux.  Les 
infirmes,  les  vieillards,  les  aliénés,  les  orphelins  des  divers  hdpitaux  au- 
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niest  pa  dire  comUen  il  4taat  nSabU  et  comme  il  savait  leur  glisser  adroi- 
tement de  ees  petits  mots  qui  les  mettaient  en  paix.  Que  son  âme  était 
tendre  et  sensible  !  *^  Allons,  disait-il  sonyent  à  ses  confrdres,  allons  roir 
les  membres  soufrants  de  J^sos-Christ.*'  S  aurait  tooIh  potnroir  sonlager 
tontes  les  misères  et  essayer  tontes  les  larmes.  Ses  chers  malades  surtout 
ne  lui  8<»tiient  pas* de  la  pensée.  11  allait  inyariablement  les  yoir  dans 
l'après^di,  leur  portant  les  oonsolations  de  la  croix  et  les  espérances  du 
del  ;  et  quand  ils  touehaient  à  leurs  derniers  moments,  on  le  trouvait  ordi* 
nairement  à  genoux  au  eheret  de  leur  lit,  récitant  pour  eux,  sur  l'accent 
de  la  douleur  et  de  la  foi,  les  prières  des  agonisants. 

Tonte&is,  cette*  charité  n'avait  rien  de  fSeûble  ni  de  relâché  :  iMexiMe 
contre  les  abus,  sans  respect  humain,  eOe  ne  l'a  jamais  poussé  à  une  con- 
descendance coupable,  n  est  toujours  demeuré  fort  devant  les  hommes 
pcmr  le  service  de  son  Maître.  D'où  lui  venait  cette  surabondance  de 
tendresse  pour  les  faibles  et  cette  indépendance  d'apdtre  contre  les  chré- 
tiens prévaricateurs  7  Simplement  de  son  union  intime  avec  Dieu.  C'est 
pourquoi  la  piété,  et  la  charité,  et  le  courage  étûent  comme  les  trois  com- 
pagnons fidèles  qui  partageaient  son  coeur,  paraissaient  attachés  à  tous  sea 
pas.  Les  moindres  conversations  suffisaient  pour  révéler  la  sainteté  de 
ion  âme.  Quel  ardent  amour  pour  le  Très-Saint  Sacrement!  Quel  re- 
cueillement aux  pieds  des  autels  !  Quelles  adorations  durant  le  sacrifice 
£vin  !  Que  son  abandon  envers  Marie  était  filial  !  Que  sa  dévotion  à 
St.  Joseph  étidt  confiante  et  afectueuse  !  Celle-là  on  peut  dire  qu'il  la 
portait  josqu'à  une  sorte  de  familiarité  enfantine.  Deux  ans  avant  sa  mort, 
il  arriva  tout  joyeux,  un  soir,  au  milieu  de  ses  confirères  :  ^^  St.  Joseph 
m'a  guéri,  s'écrie-t-il,  avec  une  naïve  simplicité,  j'en  ai  fût  l'expérience 
au  confemonnal."  En  efiet, il  venait  d'être  guéri  d'une  surdité  à  loreille 
gauche,  en  s'appliquant,  plusieurs  jour»  de  suite,  quelques  gouttes  d'huile 
que  les  religieuses  de  THÔtel-Dieu  font  brûler  durant  le  mois  de  mars  de- 
vant leur  samt  patron. 

Cependant,  de  m6me  qu'un  flambeau  qui  s'éteint,  donne  toujours,  par 
une  lumière  pks  vacillante  et  par  de  soudains  obscurcissements,  quelques 
rignes  de  sa  défiûllance  prochaine  ;  ainsi  M.  Bonpe,  dont  l'ardeur  tombait 
sans  cesse,  ne  perdait  plus  1^  pressentiment  de  sa  mort.  H  avait  même^ 
dans  la  crainte  des  tentations  de  Tagonie  et  par  une  charité  très-déHcate 
pour  les  autres,  un  désir  secret  que  cette  mort  fat  subite.  Une  violente 
attaque  de  choléra  dont  il  fat  atteint,  n'était  encore  qu'un  avertissement 
plus  manifeste  que  sa  fin  n'étfidt  pas  éloignée.  ^'  H  n'y  a  plus  que  quel- 
^^  ques  mois  jusqu'à  ma  50e  année  de  prêtrise,  disait-il  un  jour,  mais  je  n'y 
'^  arriverai  pas.  Dieu  ne  veut  pas  me  traiter  mieux  qu*il  n'a  fait  à  plu- 
''  rieurs  de  nos  anciens." 

Pendant  les  accablantes  chaleurs  de  l'année  1854,  le  choléra  se  déclara 
avec  rigueur  dans  la  ville  de  Montréal.    Le  généreux  vieillard,  malgré 
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son  grand  ftge^  malgré  la  faiblesse  où  Tavait  réduit  son  jeûne  sérère  du 
dernier  carême,  sentit  se  ranimer  tout  le  fea  de  son  zèle,  et,  s'oubliant 
lui-même  à  la  vue  des  malhecvs  da  peuple,  se  livra  à  un  travail  excessif. 
Victime  de  sa  charité,  il  tomba  bientôt,  à  son  tour,  de  ùkûgae  et  d'épuise- 
ment. Ce  devait  être  sa  demidre  maladie.  Alors,  sans  s'effirayer,  saas 
fiiire  entendre  ni  plainte  ni  murmure,  non  moins  adiïûrable  que  dans  sa 
plus  grande  vigueur,  il  se  dépouilla  de  tout  désir,  se  remit  amoureusement 
entre  les  mains  de  Dieu,  reçut  indifiéremment  tous  les  remèdes,  se  soumit 
à  toutes  les  volontés-,  poussa  la  délicatesse  jusqu'à  obéir  à  son  jeune  infir- 
mier, et  se  prépara  dans  la  paix  d'une  bonne  conscience  à  faire  les  derniers 
^eux  d'une  fij:ne  qui  quitte  joyeusement  un  exil.  Mgr.  de  Montréal  vint 
luirmême  lui  donner,  avec  l'Onction  des  infirmes,  le  viatique  sacré.  Ce 
fat  le  moment  d'une  scène  attendrissante.  Son  Dieu  était,  devant  lui.  Ses 
eonfrères,  au  nombre  de  plus  de  80,  revêtus  de  surplis  et  un  cierge  à  la 
main,  se  tenaient  à  genoux  dans  le  recueillement  et  le  sîience.  Rassemblant 
ce  qui  lui  reste  de  force,  M.  Bonpe  se  lève  sur  son  lit  pour  exprimer  sa  f<H  et 
demander  pardon.  Mais  sa  voix  se  perd  au  milieu  des  sanglots  ;  tous  les 
jeux  sont  mouillés  de  larmes,  et  chacun  cr(Ht  bien  assbter  au  départ  d'un 
Juste  qui  monte  à  la  Patrie. 

Le  soir  avant  son  dernier  jour,  il  appela  un  confrère,  et  comme  par  une 
conviction  infaillible  du  moment  de  sa  mort  et  par  un  réveil  suprême  de 
son  amour  pour  la  régularité  :  <<  ayez  l'obligeance,  lui  dit-il,  d'avertir  l'ex- 
^'  citateur  qu'il  doit  porter,  demain  matin,  le  Requiescent  m  pace  au  lien 
^^  du  benedicamus.^^  H  ne  mourut  pourtant  pas  pendant  la  nuit,  mais  dès 
Je  matin,  étant  tombé  dans  l'agonie,  il  rendit  doucement,  vers  11  heures, 
sa  sainte  âme  à  Dieu  le  4  juillet  1854. 

Par  une  récompense  accordée  à  sa  piété  pour  les  défunts  autant  qu'à  sa 
dévotion  à  St.  Joseph,  un  de  ses  confrères,  qui  était  resté  exprès  à  jeun, 
4Ula  aussitôt  offirir,  pour  lui,  le  divin  sacrifice  de  nos  autels. 

Le  bruit  de  sa  mort  émut  toute  la  ville.  Chacun  le  regardant  comme 
un  saint,  étsii  jaloux  d'avoir  de  ses  reliques,  et  les  fidèles  se  poussèrent  en 
si  grande  foule  à  ses  funérailles  qu'il  suflba  désormais  d'en  rappeler  le 
concours  pour  faire  l'éloge  de  son  mérite  et  rendre  hommage  à  sa  mé- 
moire. 

Ainsi  mourut,  dans  sa  73e  année,  après  un  an  de  séjour  à  Nicolet,  10 
ans  à  St.  Régis,  16  ans  au  Lac  des  Deux-Montagnes,  25  ans  au  Sénûnaiie 
de  Montréal,  cet  homme  de  bien  et  ce  prêtre  vertueux  qui  honora  le  sacer- 
doce par  sa  piété,  édifia  St.  Sulpice  par  son  amour  de  la  règle  et  fit  le 
bonheur  de  son  pays  par  sa  générosité  et  son  dévouement.  Qu^une  gloire 
pure  et  immortelle  rejaillisse  à  flots  sur  la  nation  chérie  qui  l'a  vue  naître  ! 
Et  que  le  souvenir  de  sa  belle  vie,  en  s'empreignant  dans  tous  les  cœurs, 
produise,  sur  ce  sol  si  fécond,  de  nouveaux  apôtres  qui,  comme  celui  dont 
nous  avons  retracé  la  vie,  sèmeront  sur  leur  passage,  la  paix,  l'union  et 
l'attachement  à  la  vérité. 
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Paris  dans  sa  gloire.— Hymne  d'un  joarnal  anglais  en  notre  honneur. — Paris  supérieur  à 
Londres. — Paris  rendez-rous  dn  monde.» Mérites  des  Français  célébrés  par  le 
7¥nef.— L'Oljmpe  descendu  à  Paris. — ^Le  prince  royal  et  la  princesse  royale  de 
Prosse. — ^Une  leçon  donnée  i  la  France  par  le  prince  de  Galles. — ^F6tes.~ÂrriTée 
prochaine  du  csar  et  du  roi  de  Prusse. — Consécration  de  l'église  Saint-Augustin. 
— Le  czar  et  le  roi  de  Prusse  à  Paris.  Arrirée  de  l'empereur  de  Russie  et  de  ses  fils. 
— Tout  Paris  sur  pied. — Aspect  de  la  gare  du  Nord.  Réception  du  czar  et  des  grands 
ducs. — Leurs  portraits.^Le  Cortège. — Arrivée  du  roi  de  Prusse.— La  première 
soirée  du  czar  et  de  ses  fils  à  Paris.— Les  courses  de  Longchamp. — La  tribune  des 
souTerains.— Le  grand  prix  de  100,000  fr. — Nouvelles  de  Rome.  Le  ^concile 
cecaménique.— Les  fêtes  de  Rome.— Prochain  voyage  de  la  reine  d'Espagne.— 
Départ  durroi  de  Prusse. — Les  princes  à  Paris. — ^Le  vice-roi  d'Egypte. — Prochaine 
arrivée  du  sultan,  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  d'Autriche.«->Mort*de  l'archidu- 
chesse Mathilde. — Couronnement  dn  roi  de  Hongrie. 

1er  Mai. 

Les  regards  de  l'Europe,  on  pent  même  dire  les  regards  da  monde 
entier,  sont  en  ce  moment  tonmés  vers  Paris.  La  capitale  de  la  France 
est  devenae  le  grand  rendez-vous  des  empereurs,  des  rois  et  des  princes, 
et  le  lieu  de  pèlerinage  des  nations.  Toutes  les  merveilles  prédites  s'ac- 
complissent :  les  journaux  étrangers  eux-mêmes,  et  parmi  eux  le  plus  puis- 
sant, le  roi  des  journaux,  le  Times  de  Londres,  célèbrent  la  splendeur  et 
la  gloire  du  Paris  de  l'Exposition  universelle.  Nous  enregistrerons  tout  à 
l'heure  ces  hommages  rendus  à  notre  influence  par  une  feuille  qui  a  long- 
temps consacré  sa  grosse  voix  à  médire  de  la  France,  et  qui  est  plus  habi- 
tuée à  pousser  contre  nous  de  véritables  grognements  britanniques  qu'à 
composer  des  odes  en  notre  honneur.  Mais  les  tempe  changent,  et  notre 
antique  ennemi  intime,  le  fiirouche  Anglais  lui-même,  se  radoucie,  nous 
salue,  admire  nos  œuvres,  et  proclame  Paris  supérieur  à  Londres.  Mi- 
racle !  Nous  en  verrons  bien  d'autres. 

La  semaine  dernière  s'est  );erminée  par  l'arrivée  du  prince  royal  de 
Prusse  et  de  la  princesse  Victoria,  sa  femme  ;  celle-ci  se  terminera  par 
l'arrivée  de  l'empereur  de  toutes  lesBussies,  qui  sera  promptement  suivie  de 
celle  du  roi  de  Prusse  et  du  roi  d'Italie.  Le  sultan  fait  aussi  ses  prépara- 
tifs de  départ,  et,  comme  dit  le  Times^  ^^  le  successeur  du  Prophète  sera 
bientôt  l'hôte  du  représentant  de  Charlemagne."  Depuis  les  jours  de 
Soliman  le  Magnifique  ou  de  Mahomet  IV,  ajoute  le  journal  anglais  émer- 
veillé, qui  jamais  a  entendu  parler  du  grand-turc  voyageant  plus  loin  à 
l'occident  que  les  faubourgs  de  Vienne  ?  Quand  a-t-on  jamais  vu,  un  grand 
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chef  mahométan  fouler  le  sol  français^  si  ce  n'est  en  envahisseur  comme 
Abd-er-Baham,  on  en  captif  comme  Abb-el-Eader  ?"  A  propos,  disons 
toat  de  suite  qu'Abd-el-Eader  s'apprête  aussi  à  venir  à  Paris^  où  nous 
possédons  encore  le  frère  de  l'empereur  du  Japon  et  où  se  rencontrera  cet 
été  le  shah  de  Perse,  qui  se  met  en  route  comme  les  autres. 

Bevenons  au  Timeêj  dont  l'enthousiasme  est  vraiment  curieux  et  qui  a 
su  trouver,  pour  nous  louer,  des  images  et  des  expressions  d'un  humour 
tout  à  fait  anglais.  C'est  chose  à  la  fois  ai  étrange  et  agréable  que  de  se 
voir  admirer  à  ce  pomt  par  le  principal  organe  de  l'o|nnion  puibfique 
d'Angleterre  !  Voici  donc  comment  s'exprime  le  IHmeê  : 

'^  Il  y  eut  un  temps  où  un  grand  monarque  regardait  comme  un  événe- 
ment dans  son  règne  qu'un  simple  doge  vint  se  promener  dans  les  salons 
fraîchement  décorés  de  Versailles,  et  en  contempler  les  merveilles  en 
8*émerveillant  surtout  du  simple  fait  de  s'y  voir  lui-même.  Aujourdliui  ce 
n*est  plus  un  prince  seulement  qui  va  s'étonner  de  voir  sa  propre  image 
réfléchie  dans  les  glaces  splendides  des  Tuileries. 

^*  Ce  sera  tout  un  concours  de  souverains  ;  têtes  à  couronne  et  têtes  à 
turban  vont  défiler  en  ordre  dans  le  panorama.  Avant  la  fin  de  juin,  ce 
sera  par  douzaines  que  l'on  comptera  les  empereurs  et  les  rois  à  Paris  ; 
princes  royaux  et  grands-ducs,  tout  le  personnel  enfin  de  FAlmanaA  de 
Qotha^  chevauchent  déjà  à  l'envi  sur  toutes  les  voies  qui  y  conduisent. 
Les  rois  de  l'ancien  droit  rivalisent  dans  leur  empressement  avec  les  rois 
dn  fait  acconq)li. 

<<  C'est  un  rendez-vous  de  vainqueurs  et  de  vaincus  où  les  monarques  en 
possession  pourront  coudoyer  dans  la  fi>ule  leurs  frères  découronnés.  U 
n'y  a  pas  de  ville  comme  Paris  pour  un  semblable  concours.  Il  peut  se 
faire  que  quelque  autre  cité  prétende  au  titre. de  capitale  du  monde,  nuûa 
aucune  certamement  ne  peut  contester  à  Paris  le  droit  de  se  dire  la  can- 
tate de  TEurope.     Nous  avons  beau  ftdre,  Londres  n'est  point  Paris* 

«<  Londres  est  fait  pour  les  Anglais,  et  parmi  eux  encore  en  est-il  bien  peu 
qui  viennent  y  vivre  quand  Us  peuvent  vivre  ailleurs.  Quant  à  ceux  qui 
y  sont  fixés  par  leurs  a&ires,  ils  s'ingénient  à  vivre  autant  que  possible 
en  dehors  de  ses  murs.  Paris,  lui  se  présente  toujours  à  l'esprit  comme 
un  rendez-vous.  C'est  1&  seulement  que  le  fiançaia  est  chez  lui  ;  c'est 
aussi  dans  son  oiônion,  et  dans  celle  de  bien  des  gens,  le  foyer  commun 
où  l'humanité  toute  entière  peut  s'asseoir.  C'est  la  ville  à  voir,  le  ^c^ 
tacle  par  excellence. 

^^  Tous  ses  monarques,  depuis  Catherine  de  Médicis  jusqu'à  Napoléon 
ni,  ont  prodigué  leurs  trésors  et  ont  mis  à  contribution  leur  propre 
génie,  celui  de  la  Eranoe  et  celui  du  monde  entier,  pour  en  fiûre  la  reine 
des  cités.  On  se  demande  comment  Paris  a  pu  avoir  la  &ntaisie  de  faiie 
une  autre  Exposition  que  ceUe  de  sa  beauté  superbe.  Cette  grande  foire 
du  monde  qui  s'appelle  l'Exposition  umverselle  n'est  guère  après  tout 
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q«*iuL«iDple  prétexte.  Ce  que  l'on  suppose  avoir  un  si  grand  attrait 
dkparait  à  la  Tue  des  multitudes  séduites,  car  il  n'y  a  pas  d'homme,  encore 
moins  de  femme,  pour  qui  Paris  ne  soit  un  séjour  préféré." 

Est-ce  assez  courtois,  asses  galant  ?  Et  n'est-il  pas  tout  aussi  merrefl- 
leux  de  voir  un  journal  angilaîs  parler  ainsi  de  nous  que  de  Ycii  le  sultan 
à  Paris^?  Le  Times  recberche  les  causes  de  cette  royauté  de  Paris  sur 
les  autres  villes  du  monde.    H  dit  : 

<<  Ce  n'est  pas  seulement  aux  avantages  de  sa  position  géographique, 
ni  à  la  beauté  sans  rivale  de  son  site  et  de  ses  monuments,  que  Paris  doit 
cette  popularité  qui  fidt  que  tout  homme  y  trouve  une  seconde  patrie. 
Erancfort  et  Bruxelles  sont  aussi  des  centres  géographiques  ;  Yi^une  et 
Berhn  sont  aussi  les  captales  de  grands  Etats  ;  mais  Paris  seul  est  à  la 
tête  d'une  grande  nation.  C'est  la  rare  homogénéité  des  Français,  ce  sont 
leurs  facultés  d'absorption  et  d'assimilation  qui  les  placent  à  l'avant-g^rde 
de  la  dvilisation  européene  ;  c'est  leur  instinct  centralisateur  qui  don- 
ne à  leur  capitale  un  caractère  à  la  fois  profondément  national  et  large- 
ment cosmopolite.  C'est  une  phrase  trop  vulgaire  pour  la  répéter  que  de 
dire  :  ^'  La  France,  c'est  Paris,"  mais  il  n'est  pas  moins  exact  de  dire 
que   Paris,  c'est  TEurope." 

n  montre  ensuite  que  le  Françab,  s'il  n'a  pas  toujours  le  mérite  de 
l'invention  et  de  l'initiative,  sût  du  moins  s'assimiler,  choisir,  corriger, 
ajuster  ce  que  lui  fournit  le  génie  des  autres  peuples. 

'^  Tout  ce  que  le  Français^  touche,  il  le  rend  français.  B  a  suffi  à  la  lan- 
gue française  de  s'afl&rmer  pour  devenir  la  langue  universelle,  et  c'est  sur 
le  boxdevard  que  la  mode  a  placé  son  trône.  "  Les  Français  savent  aussi 
attirer  les  autres  à  eux  et  se  faire  aimer.  Ecoutes  lànlessqs  le  journal 
anglais,  c'est  peut-être  le  plus  curieux  passage  de  son  article  : 

^^  Les  FrançaÎB  s'emparent  des  lourd9  Alsaciens,  des  Corses  sauvages, 
des  Niçois  et  des  Bédouins  eux-mêmes  ;  ils  en  font  leurs  compatriotes,  et 
tous  se  gbrifient  du  nom  de  Français. 

*'  Pour  nous,  pendant  une  centaine  d'années  nous  avons  formé  et  disci- 
pliné des  troupes  de  natifs  dans  l'Lide,  et  notre  jaquette  est  jusqu'à  ce 
jour  en  abomination  aux  yeux  des  plus  dévoués  d'entre  eux.  L'uniforme 
firançus,  au  contraire,  trouve  grâce  aux  yeux  mêmes  du  taïcoun,  et, 
avant  la  fin  de  l'année,  cet  uniforme  sera  le  costume  officiel  de  tous  les 
Japonais.  Que  dire  de  plus  h  C'est  avec  la  tunique  française  et  sous 
le  Képi  français  que  l'Taâkee  du  Nord  et  le  rebelle  du  Sud  se  sont  livrés 
de  furieux  combats. 

^^  New- York  oubliant  son  origuie  à  la  foi  anglaise  et  hollandaise,  ne  veut 
devoir  qu'à  la  France  sa  cuisine  et  ses  modes.  Le  Luxembourg  enfin, 
quels  que  soient  les  doutes  qui  puissent  s'élever  sur  la  question  de  race  et 
de  langue,  montre  des  tendances  irrésistibles  pour  devenir  Français.  Ses 
habitants  ont  Cologne  et  Francfort  presque  à  leurs  portes;    mais  leur 
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capitale  c'est  Paris  ;  et  quelles  que  soient  leurs  obligations  à  l'égard 
de  l'Allemagne,  ils  sont  prêts  à  voter  pour  la  France  CQmme  un  seuî 
homme. 

^^  n  n'est  pas  facile  de  dire  en  quoi  connste  le  charme  qui  opère  ainsi  ; 
mais  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les  Françus  donnent  franchement 
ce  qu'ils  ont  ;  ils  invitent  de  bon  cœur  n'importe  lequel  de  leurs  voisins 
à  prendre  sa  part  de  la  somme  de  gloire  dont  ils  jouissent  eux-mSmes." 

Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  ces  flatteuses  appréciations, 
le  Times  tient  à  nous  décerner  un  brevet  de  parfaits  genÛemen^  et  il 
continue  ainâ  ses  gracieux  compliments  : 

^^Quelque  grande  que  soit  la  nation  française,  elle  ne  dédaigne  pas  de 
se  joindre  aux  petits  et  aux  faibles.  Les  simples  dehors  de  la  courtoisie 
et  de  l'alBibiUté,  le  simple  vernis  d'une  cordialité  apparente,  le  simple 
brillant  des  belles  mamères  et  de  la  bonne  éducation  sont  beaucoup  pour 
la  généralité  des  hommes.  Or,  les  Français  ont  une  réputation  de  longue 
date  pour  la  manière  dont  ils  excellent  dans  ces  qualités  sociales.  On  les 
cite  comme  la  race  civilisée  par  excellence." 

Enfin,  la  France  c'est  Paris,  et  qui  n'a  pas  rêvé  de  voir  cette  capitale 
si  vantée  ? 

^^Ce  n'est  pas  dans  le  cœur  du  bon  Luxembourgeois  seul,  mais  bien  aussi 
dans  celui  de  l'Italien,  de  l'Allemand,  du  Russe,  que  la  plus  chère  aspira- 
tion de  toute  une  vie,  c'est  de  voir  Paris.  L'Exposition  de  1867  fournira 
l'occasion  de  satisfaire  un  désir  si  longtemps  caressé  du  cœur.  Rien  de 
mieux  ni  de  plus  immédiatement  fait  pour  convaincre  la  France  de  l'étendue 
de  sa  puissance  que  la  grande  Exposition  du  Champ-de-Mars  !  Le  culte 
des  arts  de  la  paix  lui  assure  un  triomphe  plus  complet  qu'elle  n'en  eût  pu 
avoir  par  une  série  non  interrompue  de  victoires." 

On  a  souvent  parlé  du  cortège  de  rois  du  premier  Napoléon;  mus 
qu'est-ce-que  cela,  demande  le  Times  en  finissant,  auprès  du  nombre  des 
hôtes  royaux  de  l'Empereur  actuel,  ^^  à  commencer  par  un  sultan  et  à  finir 
par  un  shah  de  Perse  ?  Que  sortira-iril  de  la  réunion  de  tant  de  monar- 
ques?... En  attendant,  czars,  empereurs,  shahs,  padishas,  et  tout  TO- 
lympe  des  potentats  de  la  terre  se  groupent  pour  voir  une  Exposition  ; 
en  v<Hlà  assez  pour  fournir  matière  à  réflexion.." 

Assurément  ;  et  Ton  vient  de  voir  quelles  senties  réflexions  du  journal 
anglais  :  elles  méritaient  bien  d'être  recueillies. 

Le  prince  royal  et  la  princesse  royale  de  Prusse  se  sont  rencontrés  à 
Paris  avec  le  duc  d'Edimbourg,  frère  de  la  princesse  qui  est,  on  le  sût, 
la  «fille  amée  de  la  reine  d'Angleterre.  Le  lendemain  matin  de  leur  arrivée, 
le  prince  et  la  princesse  visitaient  déjà  l'Exposition  ;  le  duc  d'Edimbourg 
s'y  trouvait  ausâ  :  en  apercevant  son  frère,  la  princesse  s'est  jetée  &  son 
cou  et  l'a  vivement  embrassé,  sans  aucun  souci  de  l'étiquette  et  en  dépit 
des  regards  d'un  public  nombreux. 
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Le  prince  de  Galles  nous  avait  quittés  auparavant  pour  retourner  en 
Angleterre,  non  sans  avoir  donné  aux  Français  un  remarquable  exemple 
de  son  respect  pour  le  jour  consacré  à  Dieu.  H  avait  reçu  du  Jockey- 
Gub  une  invitation  d'assister  aux  courses.  Tout  d'abord  il  promit,  puis 
il  réfléchit  que  sa  présence  à  cette  fête  profane,  un  dimancboi  serait  qne 
offense  pour  les  mœurs  religieuses  de  son  pajrs.  H  télégraphia  aussitôt  à 
sa  mère  la  reine  Victoria  pour  lui  demander  la  permission  d'accepter 
l'invitation.  ''Non/'  fut  la  réponse  laconique.  Le  prince  se  fit  excuser 
au  Jocky-Club  ;  il  ne  parut  pas  à  Chantilly.  Cest  un  prince  protestant 
qui  nous  a  donné  cette  double  leçon  d'obéissance  à  l'autorité  de  la  famille 
et  d'observance  de  la  loi  divine.  En  France,  nous  ne  sommes  pas  des 
puritains  comme  on  l'est  un  peu  trop  en  Angleterre,  et  nous  ne  sachions  pas 
que  les  courses  soient  une  distraction  interdite  par  l'autorité  ecclésiasti- 
que ;  mais  n'est-il  pas  trop  vrai  que  le  commandement  de  Dieu  qui  nous 
ordonne  de  garder  les  dimanches  et  les  fêtes  est  souvent  violé  par  ceux- 
là  même  qui  devraient  donner  l'exemple  de  la  soumission  ? 

On  ne  parle  dans  le  monde  diplomatique  que  de  la  fête  magnifique  qui 
a  eu  lieu  à  l'ambassade  d'Autriche.  L'Empereur  et  l'Impératrice, 
ainsi  que  le  roi  des  Belges  et  sa  femme,  qui  est  une  princesse  d'Autriche, 
assistaient  à  cette  fête,  une  des  plus  brillantes  de  cette  brillante  saison. 
-Ce  sera  bientôt  le  tour  de  l'ambassade  de  Russie.  Une  fête  donnée  par 
l'ambassadeur  de  cette  puissance  est,  en  effet,  comprise  dans  le  programme 
de  celles  qui  auront  lieu  à  l'occasion  du  séjour  du  czar  à  Paris.  On 
croit  que  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  fixée  jusqu'ici  à  samedi  prochain 
1er  juin,  l'empereur  Alexandre  assistera  aux  courses  du  bois  de  Bculogne, 
où  sera  couru  le  grand  prix  de  100,000  fr.  de  la  Ville  de  Paris.  On 
annonce  pour  le  4  un  dîner  aux  Tuileries,  pour  le  6  une  revue  au  Car- 
rousel, puis  une  représentation  de  gala  à  l'Opéra,  où  l'on  ne  compte,  dit- 
on,  pas  moins  de  dix-sept  souverains  ou  princes,  tous  réunis  dans  la  loge- 
împériale,  puis  une  soirée  à  l'Hôtel-de-Ville,  une  grande  soirée  aux  Tui- 
leries, une  grande  fête  à  Versailles,  etc.  Le  roi  de  Prusse  arrivera,  dit^n, 
le  5  juin. 

Après  les  rois  et  les  princes,  ce  sont  les  francs-tireurs. des  Vosges  qui 
ont,  cette  semaine,  le  plus  occupé  l'attention.  Ils  sont  venus  au  nombre 
de  850  dans  leur  simple  costume,  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  char- 
me pittoresque  :  pantalon  de  toile,  blouse  de  même  étoffe  serrée  à  la  taille 
par  un  ceinturon  de  cuir  .où  pend  un  sabre-poignard,  et  chapeau  tyrolien, 
couleur  marron,  orné  d'une  plume  et  d'une  cocarde.  Us  ont  le  sac  au 
doe,  une  cartouchière  à  la  ceinture,  et  sont  armés  d'un  fusil  à  deux  coups 
de  modèle  uniforme.  Une  coupe  d'honneur  a  été  offerte  aux  francs-tireurs 
des  Vosges  par  le  cercle  des  carabiniers  de  Paris. 

Disons  maintenant  quelques  mots  d'une  cérémonie  religieuse  qui  a  vive- 
ment intéressé  la  popidation  parisienne.    Le  jeudi,  23  mai,  a  eu  lieu  la 
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consécration  de  la  nonreUe  é^ise  de  Samt-Angnstm,  au  boÉlevard  Malès- 
berbefl,  par  Mgr  Taroherêqae  deBabylone  et  les  denz  prélats  qm  assis- 
teat  Mgr  l'arche vêqae  de  Paris  dans  son  minisitère.  Le  soême  jour,  M. 
l'abbé  Snraty  archidiacre  de  Notre  Dame,  représentant  Monseignenr,  a 
procédé  atuc  b{q>têmes  des  cinq  cloches  données  à  cette  paroisse^  une  des 
plus  considérables  de  Paris,  par  M.  le  préfet  de  la  Seine  an  nomdu  t^orps 
mnmcipal.  Le  sermon  a  été  pioché  par  M.  Tabhé  Bauer,  placé  depois^ 
le  carême  dernier  au  premier  rang  des  prédicateurs  de  Paris. 

8  Juin. 

Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse  sont  en  ce 
moment  les  hôtes  de  la  France. 

L'empereur  de  Russie  est  accompagné  de  ses  deux  fils  aîtés  :  le  grand- 
duc  héritier,  figé  de  22  ans,  qui  a  récemment  épousé  la  princesse  Dagmar 
de  Danemark,  sœur  de  la  princesse  de  Galles  et  du  roi  de  Grèce,  et  le 
grand-duc  Wladimir,  âgé  de  20  ans. 

C'est  samedi  1er  juin  qu'a  eu  lieu  avec  une  pompe  extraordinaire  l'arri- 
vée  de  l'empereur  Alexandre  II  à  Paris,  et  mercredi,  5  juin,  celle  du  roi 
de  Prusse,  qui  s'est  fidte  avec  les  mêmes  honneurs  et  le  même  cérémonial. 
Ces  deux  jours-là,  toute  la  population  parisienne  était  en  mouvement,  et  de 
la  gare  du  Nord  aux  Tuileries,  sur  les  grands  boulevards  et  sur  tous  les 
points  indiqués  pour  le  passage  des  cortèges,  la  foule  étût  immense, 
curieuse,  a^tée.  Toutes  les  fenêtres,  tous  les  balcons,  du  premier  au  dernier 
étage  de  chaque  maison,  étaient  garnis  de  groupes  animés,  composés 
principalement  de  dames  en  brillante  toilette.  Jamais  Paris  n'avait  été 
plus  vivant,  n'avait  encore  justement  mérité  d'être  appelé  la  capitale  de 
l'Europe. 

L'arrivée  de  l'Empereur  de  Russie  était  annoncée  pour  quatre  heures 
et  demie.  Dès  trois  heures,  de  nombreux  détachements  de  la  garde  impé- 
riale et  de  la  ligne  venaient  prendre  position  aux  abords  de  la  gare.  A 
l'intérieur,  des  dispositions  avaient  été  prises  pour  la  réception  des  augustes 
voyageurs.  De  vastes  estrades  avaient  été  établies  sur  les  quais  de  débar- 
quement et  dans  la  galerie  supérieure  qui  règne  au-dessus  de  l'horloge.  Là 
étaient  venus  prendre  place  plus  de  deux  mille  invités,  parmi  lesquels 
dominaient  les  dames  en  grande  toilette.  A  quatre  heures,  toute  l'am- 
bassade russe,  ainsi  que  le  pope  revêtu  de  sa  soutane  violette  à  longues 
manches,  parut  à  l'mtérieur  de  la  gare.  Un  grand  nombre  de  person- 
nages et  de  dames  appartenant  à  la  plus  haute  société  russe  s'étaient  joint 
au  personnel  de  l'ambassade.  Bientôt  après  arrivaient  tous  les  mimstres 
avec  leurs  grands  cordons,  les  maréchaux  Régnaud  Saint-Jean  d'Angélj, 
commandant  en  chef  la  garde  impériale  ;  Canrobert,  commandant  en  chef 
du  premier  corps  d'armée  ;  le  général  Mellinet,  commandant  supérieur 
des  gardes  nationales  de  la  Seine  ;  un  grand  nombre  de  généraux  ;  le^ 
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préfet  de  la  Seine,  le  préfet  de  la  police  ;  le  conseil  d'administration  da 
chemin  de  f er  da  Nord,  ayant  à  sa  tête  son  président,  M.  la  baron  de 
Kothschild. 

L'Empereur,  en  uniforme  et  portant  le  grand  cordon  de  l'ordre  rosse 
de  Saint-Andrë,  est  arrivé  à  la  gare  à  quatre  heores  et  nn  quart,  accom- 
pagne du  grand  écuyer  et  d'un  aide  de  camp. 

Le  prince  Joachim  Murât,  la  grande  duchesse  Marie-^Nicolaieyena,  avec 
le  prince  de  Leuchtemberg  son  fils,  la  princesse  Eugénie  et  leur  stnte 
augmentaient  encore  par  leur  présence  l'éclat  de  cette  belle  assemblée 
igéunie  à  la  gare  du  Nord  pour  faire  accueil  à  l'empereur  de  toutes  les 
Russies  et  aux  deux  princes  ses  fils. 

A  quatre  heures  et  demie  précises,  le  train  a  été  signalé.  Aussitdt  les 
tambours  ont  battu  aux  champs  ;  puis  la  musique  militaire  a  exécuté 
l'hymne  national  russe  qui  a  produit  un  grand  eflfet.  La  troupe'  a  présenté 
les  armes,  et,  le  train  s'étant  arrêté,  l'empereur  Alexandre  s'est  empressé 
de  descendre  du  wagon  impérial  et  de  présenter  ses  deux  mains  à  l'empe- 
reur Napoléon  IIL 

L'empereur  de  Rusne  et  ses  deux  fils  étaient  en  grand  umforme.  S. 
M.  portait  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Ils  étaient  accom- 
pagnés du  Prince  Gortchakoff,  rice^hancelier  de  l'empire  de  Russie  ;  du 
Prince  Dolgorouky,  aide  de  camp  général,  grand  chambellan  ;  du  comte 
Alderberg,  du  comte  Schouyaloff,  aides  de  camp  généraux,  et  d'une  suite 
nombreuse  d'autres  dignitaires. 

A  l'apparition  de  l'empereur  de  Russie,  des  princes,  et  de  ce  brillant 
cortège,  de  vives  acclamations  ont  retenti  dans  la  gare.  L*empereur 
Alexandre  est  d'une  haute  et  brillante  stature,  d  une  physionomie  agré- 
able :  et  lorsque  voyant  venir  au-devant  de  lui  les  dames  russes  ayant  à 
leur  tête  l'ambassadrice  de  Russie,  il  s'est  approché  d'elles  et  leur  a  adressé 
quelques  paroles  de  remercîment,  on  a  pu  juger  aussitôt  de  la  noblesse  de 
ses  manières  et  du  charme  de  son  sourire.  Le  grand-duc  héritier  est 
moins  grand  que  son  père,  plus  blond  que  lui,  et  ne  porte  que  la  mous- 
tache :  l'expression  de  son  visage  était  en  ce  moment  à  la  fois  douce  et 
sérieuse  ;  il  rendait  aussi  avec  beaucoup  de  grâce  les  saints  qui  lui  étaient 
adressés  tout  le  long  du  quai  de  la  gare.  Le  jeune  prince  Wladinûr  panûs- 
sait  iout  entier  au  plaisir  d'arriver  dans  la  joyeuse  et  brillante  capitale  : 
un  sourire  très-marqué  éclairait  son  visage  imberbe  au  teint  mat,  aux 
traits  réguliers  et  couronné  de  cheveux  noirs.  Le  grand-duc  Wladimir 
nous  a  paru  être  dans  les  meilleures  dispositions  pour  apprécier  son  séjour 
à  Paris  et  garder  bon  souvenir  de  cet  épisode  de  sa  vingtième  année. 

Après  quelques  instants  d'entretien  dans  le  salon  de  réception  de  la 
gare,  les  deux  empereurs  et  les  princes  sont  montés  en  voiture.  La  suite 
de  l'Empereur  de  Russie,  et  les  aides  de  camp,  chambellans  et  ofliciers 
d'ordonnance  envoyés  par  l'empereur  Napoléon  à  la  frontière  pour  y  reee. 
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Toir  S.  M.  russe  et  LL.  AÂ..  II.  et  les  accompagner  jusqu'à  Paris,  venaient 
ensuite,  occupant  neuf  voitures  d'apparat.  Le  cortège  était  précédé  d'un 
détachement  de  lanciers  de  la  garde,  ;  des  pelotons  de  cent-gardes  précé- 
daient et  suivaient  le  caresse  impérial.  Un  escadron  de  lanciers  fermait 
la  marche. 

Ce  brillant  cortège,  passant  avec  peine  au  milieu  des  flots  de  popula- 
tion, a  parcouru  le  boulevard  Magenta,  le  boulevard  de  Strasbourg,  puis 
les  anciens  boulevards  jusqu'à  la  rue  de  la  paix,  la  place  Vendôme,  la  rue- 
Gâstiglione,  la  rue  de  Rivoli  et  la  rue  du  Louvre.  Là  il  est  entré  dans  la 
cour  du  Louvre  par  la  porte  de  la  coUonade  faisant  hce  à  St.  Germaiii 
l'Auzerrois,  et  il  s'est  dirigé  vers  les  Tuileries  par  la  place  Napoléon  m 
et  la  place  Carrousel  en  passant  sous  l^^arc  de  triomphe. 

Les  gendarmes  et  les  voltigeurs  de  la  garde  avec  deux  escadrons  de 
dragons  de  la  ligne  formaient  la  haie  du  Louvre  au  pavillon  de  l'Horloge. 
L'impératrice  précédée  des  grands-officiers  de  la  Couronne,  accompa- 
gnée de  la  grande-Duchesse  Marie  de  Russie,  de  la  princesse  Mathilde,  et 
suivie  des  officiers  et  dames  de  musons  impériales,  s'était  rendue  au  devant 
du  czar  au  pied  du  grand  escalier  des  Tuileries.  Les  diverses  présen- 
tations ont  eu  lieu  dans  le  salon  du  Premier  Consul  Ensuite  le  czar  et 
les  grands-ducs  ont  été  conduits  au  palais  de  l'Eljsée  par  l'Empereur, 
suivi  du  même  cortège,  qui  a  traversé  le  jardin  des  Tuileries,  hi  place  de 
la  Concorde  et  les  Champs-Elysées. 

A  peine  l'empereur  Alexandre  était-il  installé  à  l'Elysée  qu'il  a  recula 
visite  du  roi  des  Belges,  qui  portait  sur  son  uniforme  d'officier  général  le 
cordon  bleu  de  St- André. 

Les  mêmes  honneurs,  nous  Tavons  dit,  ont  été  rendus  au  roi  Guillaume 
de  Prusse  à  son  entrée  à  Paris.  La  gare  du  Nord  avait  conservé  ses 
décorations  et  ses  estrades  disposées  pour  la  réception  de  TEmpereur 
Alexandre.  Seulement  l'itinérûre  n'a  pas  été  le  même  :  on  avait  érité 
le  boulevard  de  Sébastopol  au  moyen  d'un  long  circuit  par  les  grands 
boulevards  jusqu'à  la  rue  de  la  Paix  :  on  a  fait  suivre  au  roi  de  Prusse  la 
ligne  droite  du  boulevard  de  Strasbourg  et  du  boulevard  de  Sébastopol, 
jusqu'à  la  rue  du  Rivoli,  d'où  il  a  gagné  le  Louvre  et  la  place  du  Carrou- 
sel pour  entrer  aux  Tuileries,  comme  l'emperenr  Alexandre,  par  l'arc  de 
triomphe  et  la  grille  d'honneur.  Le  nom  seul  du  boulevard  de  Sébastopol 
indique  suffisamment  l'intention  courtoise  envers  le  czar  qui  avait  motivé  le 
choix  d'un  itinéraire  différent  pour  son  cortège.  C'est  le  pavillon  de 
Marsan,  aux  Tuileries  ,  qui  a  été  affecté  an  logement  du  roi  de  Prusse. 
Le  roi  est  accompagné  de  son  ministre  des  affaires  étrangères  et  président 
du  conseil,  le  fameux  comte  de  Bismark,  ainsi  que  d'un  conseiller  et  d'an 
secrétaire  de  légation.  Le  grand  maréchal  de  la  cour,  le  chef  de  Tétat- 
major  de  l'armée  prussienne,  et  d'autres  dignitaires  de  la  cour  de  Berlin, 
font  partie  de  la  suite  du  roi  Guillaume. 
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Le  prince  Louis  et  la  princesse  de  Hesse  Dannstadt,  fille  de  la  reine 
Yictbria,  sont  aussi  arrivés  à  Paris,  où  Ton  attend  très-prochûnement  le 
grand-dac  Frédéric  de  Bade  et  son  frère,  le  duc  Charles,  margrave  de  Bade  • 
L'emploi  fiât  par  Temperear  de  Russie  et  les  grands-dacs  ses  fils,  de 
leur  première  soirée  à  Paris  a  causé  quelque  surprise,  même  aux  parisiens. 
Un  télégramme  expédié  le  matin  de  Cologne  avait  prévenu  le  directeur 
d*un  de  nos  théâtres  secondaires  que  S.  M.  et  LL.  AA.  RR.  défraient 
retenir  une  loge  et  assister  le  soir  même  à  la  représentation  de  la  pièce  en 
vogue,  qui  est  une  sorte  de  bouffonnerie  militaire.  On  assure  que  le  czar 
et  ses  fils,  malgré  la  latigue  du  voyage,  se  sont  beaucoup  divertis  à  ce 
Spectacle  et  ont  ri  surtout  d'une  certaine  parodie  piquante  de  Parmée  prus- 
sienne, n  faut  bien  que  majestés  et  altesses  s'amusent  en  voyage  !  Sans 
cela,  à  quoi  bon  venir  à  Paris  ?  On  ne  dit  pas  toutefois  que  le  roi  de 
Prusse  se  soit  empressé  d'aller  jouir  du  même  divertissement. 

Le  lendemain,  dimanche,  ce  sont  les  courses  de  Longchamp,  avec  leur 
^rand  prix  de  100,000  francs,  qui  ont  attiré  et  les  empereurs  et  les 
princes  et  la  population  parisienne.  Jamais  champ  de  courses 
n'avait  réuni  plus  brillante  société.  C'étaient,  dans  la  tribune 
impériale  :  l'empereur  de  Russie,  lempereur  des  Français,  le  roi  et  la 
reine  des  Belges,  le  grand-duc  héritier  de  Russie,  le  grand-duc  Wladimir, 
le  prince  royal  de  Prusse,  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  la  prin* 
cesse  Eugénie  et  le  duc  de  Leuchtemberg,  la  princesse  Mathilde,  le  prince 
.  Herrman  de  Saxe-Weimar,  le  prince  Frédéric  de  Hesse,  la  princesse 
Lucien  Murât,  lé  prince  Joachim  Murat^  et  le  prince  Takoungava  Minbou- 
Taïho,  frère  du  Taïcoun  du  Japon.  Qu'on  ajoute  à  ces  majestés  et  altesses, 
les  ministres  et  généraux  étrangers,  les  nombreux  personnages  de  distinc- 
tion qu'une  pareille  réunion  et  une  pareille  fête  avaient  amenés  à  Long- 
champ  ;  puis  les  dames  en  fraîches  et  riches  toilettes  qui  gamissûent  les 
tribunes  ;  enfin  l'immense  multitude  composée  de  plus  de  400,000  specta- 
teurs, et  l'on  aura  une  faible  idée  du  spectacle  que  présentait  le  magnifique 
hippodrome  du  bois  de  Boulogne. 

Juste  au  moment  de  la  course  pour  le  grand  prix  de  Paris,  un  orage  est 
venu  jeter  Teffiroi  et  le  désarroi  dans  cette  foule  élégante.  Heureusement 
le  temps  s'est  promptement  remis,  et  le  soleil  a  brillé  de  nouveau.  Le 
grand  événement  de  cette  journée  s'est  dénoué  au  milieu  d'une  fièvre  et 
d'une  émotion  générales.  Deux  chevaux  sont  arrivés  ensemble  après  une 
lutte  acharnée  :  Patricien  à  M.  Delamarre  et  Fervacques  au  comte  de 
Montgomery.  L'épreuve  a  été  recommencée  entre  ces  deux  chevaux,  et 
cette  deuxième  course  a  été  plus  émouvante  encore  que  la  première.  Enfin 
Patricien  a  été  battu  d'un  nez  !  Le  succès  de  Fervacque9  était  tout  à 
fait  inattendu. 

B  est  maintenant  officiel  que  la  reine  d'Espagne,  qui  doit  venir  visiter 
l'Exposition  universelle  à  Paris,  ira  à  Rome  offrir  ses  hommages  au  Samt- 
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Pare.  Ce  voyage  aura  lieu  probablement  à  la  Sb  de  ce  mois.  La  ^eine 
Isabelle  s'embarqnera  à  Marseille  pour  Givita-Vecchia  ;  elle  sera  escortée 
par  des  navires  espagnols,  des  navires  français,  et  peut-être  quelque  petit 
Tapeur  pontifical. 

Le  roi  de  PnaMe  a  quitté  Paris.  Une  féte  très-brillante  avait  été  donnée 
aopadi^vant  à  l'ambassade  prussienne.  Le  roi  avait  fait  venir  exprès  de 
Berlin  une  partie  de  sa  maison,  qui  figurait  en  grande  livrée,  dnsi  qu'un 
orchestre  particulier,  composé  de  cinquante-cmq  musiciens.  L'Empereur, 
l'Lofipératrioe,  la  princesse  Mathilde,  le  prince  Humbert  dltalie,  la  grande- 
duchesse  Marie  de  Russie,  le  prince  Leuchtemberg,  la  princesse  Eugénie, 
le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwérin,  le  duc  Georges  de  Mecklembourg- 
StrelitE,  assistaient  à  cette  fête. 

Puisque  nous  venons  d'être  conduit  à  faire  cette  énumération,  disoDS 
bien  vite  qu'à  la  liste  de  nos  hôtes  princiers  se  sont  ajoutés  le  grand-duc 
et  la  grande-duchesse  de  Bade,  le  prince  de  Bade,  le  comte  et  la  comtesse 
de  Flandre  (nous  en  oublions  peut-être),  et  enfin  le  vice>roi  d'Egypte, 
IsmuQ-Pacha,  qui  a  succédé  au  roi  de  Prusse  dans  les  appartements  du 
pavillon  de  Marsan  aux  Tuileries. 

On  attend  toujours  avec  impatience  l'arrivée  du  sultan  Abdul-Azis,  dont 
le  départ  de  Gonstantinople  est  fixé  jusqu'ici  au  22  juin.  Le  roi  de  Suède, 
le  roi  de  Hollande,  le  prince  de  Servie  et  d'autres  souverains  et  princes 
sont  également  attendus. 

n  est  toujours  question  aussi,  de  l'arrivée  de  l'Empereur  et  de  l'Impéra- 
irice  d'Autriche,  qui  passeraient  par  Strasbourg,  et  s'arrêteraient  à  Nancy 
pour  visiter  la  chapelle  où  reposent  les  ducs  de  Lorrûne,  ces  illustres  an- 
cêtres de  l'empereur  François-Joseph.  Un  deuil  qui  a  précédé  de  peu  de 
jours  le  couronnement  de  l'Empereur  à  Pesth-Ofen,  en  Hongrie,  est  venu 
attrister  la  cour  d'Autriche.  L'Archiduchesse  Mathilde,  jeune  fille  de 
vingt  ans  et  d'une  éclatante  beauté,  est  morte  des  suites  d'un  aflSreux 
accident  :  le  frottement  d'une  allumette  jetée  par  mégarde  dans  un  corridor 
du  palais,  avait  communiqué  le  feu  à  ses  vêtements,  et  la  malheureuse 
princesse  avait  reçu  des  brûlures  qui  ont  déterminé  la  mort  au  bout  de 
quelques  jours  d'atroces  souffirances. 

D'après  les  dernières  nouvelles  de  Vienne,  l'empereur  François-Joseph 
.et  l'impératrice  sa  femme  partiraient  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juillet  et  se  rencontreraient  à  Pari^avec  le  sultan. 

La  présence  simultanée  des  souvenons  de  l'Autriche  et  du  sultan  impri- 
mera certainement  à  la  capitale  une  phyâonomie  non  moins  animée  que 
celle  qu'elle  a  eue  pendant  le  .séjour  du  czar  et  du  roi  de  Prusse. 

C'est  le  samedi,  8  juin,  qu'a  eu  lieu  le  couronnement  de  l'empereur 
d'Autriche  comme  roi  de  Hongrie.  Les  cérémonies  religieuses  et  natio- 
nales qm  ont  rempli  ce  jour  solennel  ont  été  des  plus  majestueuses  et  des 
plus  brillantes.    A  sept  heures  le  roi  et  k  reine  quittèrent  le  château  royal 
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pour  0e  rendre  à  PegUse  d'Ofen,  le  roi  à  cheTal,  la  reine  dans  un  oareese 
doré  tmSfié  par  huit  ebevanz  Uanes.  LL.  .MM.  forent  reçues  par  le 
prince  primat  à  la  porte  de  Pëj^liae  richeaient  décorée,  puis  se  dirigèrent 
Ters  la  chapelle  où  ayaîent  été  déposés  la  veille  la  couronne  et  les  insignes 
rojauz.  Ces  insignes  fiirent  remis  aux  dignitaires  chargés  de  les  porter, 
et  le  roi  alla^'ainsi  que  la  reine,  prendre  place  sur  un  riège  placé  devant 
rautel.  La  messe  ftit  dite  par  le  prince  primat.  lie  roi  s'agenouilla 
ensuite  et  prdta  le  serment  de  ftire  et  de  conserrer  la  puix,  la  justice  à  la 
loi,  à  l'Eglise  de  Dieu  et  au  peuple,  serment  qui  se  termina  par  ces  mots  : 
'^  Sieme  Dtm  acffuvet  etkœe  ioneta  Dei  HoanffdiaJ*  Après  quoi  le  roi 
se  dirigea  du  côté  de  l'Evangile  et  se  prosterna  la  face  c(Hxtre  terre,  tandis 
que  le  primat  récitait  les  litanies  des  saints.  Puis  eurent  lieu  les  cérémo- 
nies imposantes  du  sacre  :  l'onction  sainte,  le  manteau  de  St.  Etienne  posé 
sur  les  épaules  du  roi,  la  renâse  du  ^aive  que  le  roi  étendit  successive- 
ment, la  pointe  en  avant,  à  droite  et  à  gaache  ;  enfin  la  couronne  de  St. 
Etienne  placée  sur  la  tête  du  roi  par  le  prince-primat  qui  ]a  bénit  pendant 
que  tous  les  évêques  y  portaient  la  main.  Une  salve  d'artiUme  annonça 
au  peuple  cet  instant  suprême.  Alors  retentirent  les  cris  enthousiastes  de 
Vive  le  rai! 

Nous  ne  pouvons  malheureuéèment  entrer  dans  le  détful  des  cérémonies 
extérieures  et  du  brillant  cortège  des  magnats  couverts  de  velours,  de 
broderies  d'or  et  de  diamants.  Ce  défilé  était,  dit-on,  merveilleux,  et  la 
scène  une  des  plus  grandioses  qu'on  pmsse  imagmer.  Les  Hongrois  s'en 
souviendront  longtemps. 


CHRONIQUE  RELIGIETJSE. 

Le  monde  présente  en  ce  moment  un  spectacle  extraordinaire  :  deux 
villes  attirent  tous  les  regards  ;  vers  ces  deux  villes  se  dirigent  des  miHiera 
et  des  milliers  de  visiteurs  ;  dans  l'une  se  rendent  les  chefs  des  Etats^ 
les  princes,  les  paissants  de  la  terre,  dans  l'autre,  on  n'entend  que  la 
prédication  des  plus  austères  vertus  ;  on  prêche  la  mortification  des  sens 
et  les  humiliations.  Ce  qui  attire  dans  la  première,  ce  sont  toutes  les 
merveilles  de  l'industrie,  toutes  les  splendeurs  des  arts,  toutes  les  séduc- 
tions des  phusirs  et  des  fêtes.  On  va  à  la  seconde  pour  assister  à  la 
célébration  dix-huit  fois  centenaire  de  la  mort  d'un  martyr  et  à  la 
glorification  d'autres  martyrs.  Paris  et  Bome,  voilà  pour  ainsi  dire  les 
deux  pôles  du  monde.  A  Paris,  le  triomphe-  de  la  matière  ;  à  Rome,, 
le  triomphe  de  Tesprit  ;  à  Paris,  les  intérêts  {u^tt&  du  temps  ;  à  Rome, 
les  intérêts  permanents  de  l'éternité  ;  à  Paris,  des  courses  de  chevaux, 
des  banquets,  des  spectacles  ;  à  Rome,  des  fonctions  sacrées,  des  pré» 
dications  relipeuses,  des  reliques  de  quelques  hommes  ohscurs  portées. 
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«n  triomphe  et  vénérées  par  les  peuples  ;  à  Paris,  le  corps  ;  à  Rome, 
Pftme.  Noos  ajooterions  :  à  Paris,  la  mort  ;  à  Rome,  la  yie,  si  Paris 
Ini-même  ne  participait  pas  à  cette  vie  dont  le  fojer  est  à  Bome,  si  l'es- 
prit chrétien  n'était  encore  le  soutien  de  cette  civilisation  qni  vendrait 
cependant  s'en  éloigner,  et  si,  dans  cette  glorification  de  la  matière,  il 
n'y  avait  pas  aussi  une  victoire  remportée  sur  la  matière,  victoire  plus 
complète  qu'eUe  ne  le  fot  jamaÎB  dans  les  siècles  pajens  ;  ce  qui  proufe 
que,  même  pour  l'industrie,  même  pour  les  arts,  les  hautes  inspirations 
<[u  spiritualisme  et  la  possession  de  la  vérité  sont  nécessaires. 

On  se  plamt  de  la  décadence  de  l'art  ;  qu'on  voie  s'il  ne  faut  pas 
se  plaindre  de  la  diminution  des  vérités. 

Tout  en  s'énorgueillissant  des  progrès  de  Tindustrie,  on  est  obligé 
-d'avouer  que  la  moralité  ne  s'accroît  pas  et  qu'on  est  loin  d'avoir  vaincu 
la  misère  ;  qu'on  se  demande  donc  s'il  n'y  a  pas  un  principe  plus  élevé  et 
plus  sûr  pour  combattre  la  misère  et  le  vice. 

A  Rome,  on  enseigne  quel  est  ce  principe  ;  à  Paris,  on  l'oublie 
trop  volontiers,  et  voilà  pourquoi  le  contraste  entre  les  deux  villes  est 
si  frappant. 

L'orgueilleuse  philosophie  de  notre  temps  aime  à  rire  des  fêtes  reli- 
^euses  ;  elle  ne  comprend  pas  de  quelle  utUité  il  peut  être  de  rappeler  la 
mort  sur  un  gibet  d'un  pauvre  pécheur  de  la  Oalilée  ;  de  quelle  utilité  il 
peut  être  de  glorifier  la  mémoire  d'Evêques,  de  prêtres  cruellement  tour- 
mentés et  assassinés,  parce  qu'ils  confessaient  hautement  le  Seigneur 
Jésus  et  défendaient  les  droits  de  l'Eglise  qu'il  a  établie,  fis  se 
disent  que  ce  sont  là  les  derniers  eflforts  d'une  religion  qui  expire,  et, 
plongeant  leurs  regards  dans  l'avenir,  ils  y  voient  la  réhabilitation  de 
l'humanité  par  la  raison,  par  l'instruction,  par  les  arts,  par  l'industrie. 
Ingrats  !  qui  tournent  contre  l'œuvre  de  Jésus-Christ  les  bienfiûts 
qu'ils  lui  doivent  ;  aveugles  !  qui  ne  voient  pas  que,  si  la  religion  ne  diri- 
geait plus  la  raison  et  n'inspirait  plus  l'enseignement,  les  arts  et  l'indos- 
trie,  on  retournerait  aussitôt  à  cette  civilisation  païenne,  où  Tesclavage 
était  le  partage  des  trois  quarts  de  Thumanité,  ou  le  vice  tarissait  les 
générations  dans  leurs  sources,  où,  pour  conserver  quelque  ordre  matériel 
il  fallait  subir  des  Néron  et  des  Domitien  ;  où,  enfin,  U  n'y  avût  nulle 
protection,  nul  respect  pour  ce  qui  est  fikible  :  pour  l'enfant,  pour  le 
vieillard,  pour  la  femme,  pour  le  pauvre. 

A  Rome,  on  comprend  encore  ces  choses  ;  les  Evêques  en  communion 
Avec  Rome,  les  prêtres  groupés  autour  de  leurs  Evêques,  les  fidèles  unis 
an  clergé  cathohque  les  comprennent  aussi,  et  voilà  pourquoi  le  paganisme 
moderne  est  tenu  en  échec  ;  pourquoi,  heureusement,  il  ne  peut  accumu* 
1er  toutes  les  ruines  qu'il  médite. 

n  est  d'ailleurs  difficile  de  méconnaître  l'action  de  la  Providence  dans 
les  événements  qui  se  succèdent  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Le  pontificat  romain  est  une  institution  toute  divine.  Le  Dieu  qui  seul 
l'a  fondé  est  aussi  le  seul  qui  le  conserve.  L'histoire  de  St.  Pierre  et  de 
.ses  successeurs  nous  en  fournit  la  preuve  la  plus  éclatante.  N'est4M  pis 
là  surtout  qu'il  faut  admirer  ce  principat  suprême,  toujours  attaqué  et 
toujours  triomphant  ;  ferme,  inébranlable,  malgré  son  apparente  fiùbiesse  ; 
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puisant  dans  la  persécution  même,  un  nouvel  élément  de  vie,  de  grandeur 
et  de  beauté  ;  et,  alors  que  tout  secours  humain  lui  fait  défiiut,  trouvant 
dans  la  droite  du  TrdchUaut  son  invincible  appui  ?      * 

Dans  notre  siècle,  la  vie  de  Pie  IX  aura,  moins  que  toute  autre,  échappé 
à  cette  loi  providentielle  des  contrastes.  Le  monde  et  l'enfer  se  sont  oé- 
chaînés  contre  lui  ;  l'irréligion,  l'impiété,  la  politique,  tantôt  dans  l'ombre^ 
tantôt  à  ciel  découvert,  lui  ont  fait  la  guerre  la  plus  acharnée.  Mais  la 
puissance  et  la  fureur  de  leurs  armes  sont  venues  se  briser  ou  s'émousser 
contre  la  pierre  angulidre  de  FEglise  de  Jésus-Christ. 

Aumiheu  de  ces  attaques  diaboliques.  Pie  IX  a-t-il  quelque  fois  comme 
St.  Pierre,  lorsqu'il  marchait  sur  les  flots  du  lac  de  Génésareth,  senti 
fléchir  un  moment  son  courage  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  ce  dont  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  douter,  c'est  que,  lui  aussi,  il  a  souvent  entendu 
résonner  à  son  oreille  ces  consolantes  paroles  :  ^^  Ne  crains  pas.  • .  c'est 
moi...  viens...  pourquoi  douter?..."  et  qu'alors,  s'appuyant,  à  son 
tour,  sur  le  bras  protecteur  du  maître,  il  a  puisé  dans  ce  contact  divin, 
avec  un  nouveau  courage,  une  conviction  plus  ferme  que  les  vagues  ne 
saunûent  non  plus  Tengloutir.  Contemplez  en  effet  ce  pilote  mcomparftble. 
De  toutes  parts,  la  tempête  éclate  avec  rage  ;  les  vents  déchirent  les 
Toiles,  brisent  les  cordages  et  les  mâts,  menacent  à  chaque  instant  de  pré- 
cipiter au  fond  des  abîmes  et  la  barque  mystique  et  celui  qui  la  gouverne. 
Autour  de  lui  tout  pâlit,  tout  tremble  de  frayeur.  Cependant,  que  fait-il  ? 
Calme  et  tranquiUe,  il  cUrige  son  fi^le  esquif  vers  le  port  ;  ses  paroles,  son 
exemple  raniment  dans  tous  les  cœurs  le  courage  et  l'espérance.  Dans 
une  éclaircie  du  ciel,  son  regard  a  saisi  la  promesse  d'un  temps  meilleur 
et  il  annonce  que  bientôt  les  vents  et  les  flots  auront  déposé  leur 
colère. 

Quel  autre  sens,  en  effet,  pourrions-nous  donner  à  ces  admirables  lettres 
apostoliaues,  par  lesquelles  Pie  IX  conviait  dernièrement  tous  les  fidèles 
du  monde  catnolique  à  venir  célébrer  avec  lui  le  dix-huitième  centenaire 
du  glorieux  martyre  des  princes  des  apôtres,  et  le  triomphe  solennel  des 
nouveaux  samts  dont  il  doit  exalter  les  vertus  ?  Déjà  cette  invitation  s'est 
répandue  d'un  pôle  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Tous  les  cœurs 
<M[it  tressailli  de  joie.  Une  foule  immense  de  fidèles  se  disposent  à  venir 
honorer  les  reliques  des  grands  apôtres,  heureux  de  s'incliner  en  même 
temps  sous  la  bénédiction  du  Saint  Pontée,  qu'une  sacrilège  impiété  vou- 
drait chasser  dans  un  nouvel  exil,  ou  réduire  à  la  triste  condition  de  pri- 
sonnier ou  de  sujet. 

Sa  Sainteté  le  Pape  continue  de  jouir  d'une  santé  parfaite. 

— Le  17  jum,  le  Pape,  entouré  des  Cardinaux  et  de  près  de  200  Evê- 
qnes,  a  rép6ndu  éloquemment  aux  félicitations  qui  lui  ont  été  présentées 
an  nom  du  Sacré  Collège  par  le  cardinal  Patrizzi,  à  l'occasion  de  Tanni- 
versaire  de  son  avènement.  -  Le  Pape  a  dit  que,  pendant  son  pontificat,  il 
a  dû  lutter  contre  les  ennemis  de  la  religion  et  du  Saint-Siège,  contre  les 
ennemis  de  tout  ordre  social,  qui  poursuivent,  ceux-ci  un  progrès  exclusi- 
vement matériel,  ceux-là  la  destruction  totale  des  principes  d'autorité,  de 
justice,  de  reli^on,  et  qui  veulent  dépouiller  l'Eglise  de  ses  antiques  pos- 
sessions. Le  Saint-Père  a  ajouté  qu'il  avait  cherché  à  ramener  les  âmes 
égarées  en  leur  indiquant,  dans  ses  encycliques,  les  principes  fondamen- 
taux du  droit,  de  l'honnêteté  et  de  la  reli^on  ;  comme  autrefois  Moïse^ 
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<la&8  le  désert,  indiquait  la  voie  aoz  Israélites^  le  Pape  avût  iiidtqmé  la 
voie  aux  fidèles.  Se  tournant  alors  avec  émotion  du  c$té  d^s  EFeques^ 
Pie  IX  a  dit  : 

««  Vénérables  Frères,  je  vous  prie  de  redoubler  de  prières  pov  obtenir 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  immaoulée  qu'ils  nous  délivrent  des  gravea  périls 
qui  nous  environnent.  Vicaire  du  Christ,  j'élèverai  toujours  mes  muns 
vers  le  ciel.  Mais  vous  soutenes,  comme  on  fit  jadis  à  Moïse,  mes  bras 
afiûblis  par  les  années.  Presses-vous  autour  de  moi,  afin  que  nous  puis- 
sions combattre  sans  rel&che  et  triompher." 

Le  Pape  a  termmé  en  engageant  les  Evèques  à  prier  Dieu,  qu'il  éloigne 
de  nous  les  fléaux  spirituels  et  les  fléaux  temporels,  qu'il  nous  sauve  de  la 
peste  morale,  qu'il  nous  rachète  de  la  peste  matérielle,  qu'il  sauve  leségir 
rés,  et  qu'il  assure  le  triomphe  de  l'Eglise. 

— Sous  ce  titre  :  Un  nouveau  tribut  à  $aint  Pierre^  la  OiviUa  eattoUea 
publie  un  article  très  remarquable  dont  nous  faisons  connaître  la  subs- 
tance : 

^^  En  ce  moment-ci,  tous  les  efibrts  de  la  B!(évolution  sont  évidemment 
dirigés  contre  la  Papauté,  et  non-seulement  contre  son  principat  civil,  mais 
encore  et  surtout  contre  son  autorité  spirituelle.  Les  fidèles  doivent  oppo- 
ser à  ces  attaques  un  redoublement  de  ferveur  et  de  soumission  au  Siège 
apostolique.  Les  rédacteurs  de  la  Hevue  romaine  leur  suggèrent  un 
moven  de  manifester  leur  zèle.  Us  proposent  de  s'engager  par  vœu  à 
dé&ndre  individuellement  la  doctrine  de  l'infaillibilité  papâe  dans  les  con- 
ditions généralement  posées  par  les  théologiens  les  plus  custingués.  Tout 
«n  reconnaissant  que  cette  doctrine  n'a  pas  l'autonté  d'un  article  de  foi 
«t  qu'elle  n'a  jamais  été  définie,  ils  la  présentent  comme  étant  dans  la  pen- 
sée et  dans  les  aspirations  de  l'Eglise.  Ss  rappellent  à  cette  occasion  les 
sentiments  et  la  pratique  des  personnes  pieuses  qui,  avant  la  définition  dog- 
matique de  l'Immaculée  Conception,  se  faisaient  honneur  de  soutenir  cette 
<;rojance,  parce  que  la  Papauté  inclinait  visiblement  à  l'imposer.  Aiisî, 
après  le  tribut  d'argent  et  le  tribut  de  sang  organisés  par  le  Denier  de 
^aint  Pierre  et  par  la  milice  pontificale,  les  catholiques  paieraient  le  tribut 
de  l'intelligence  et  d'une  soumisôon  plus  étendue.     Ce  ne  serait  certes 

r  assurément  le  moindre,  car  pour  une  créature  rûsonnable  il  n'y  a  pas 
sacrifice  plus  grand  que  l'obéissance." 

Une  grande  nouvelle  circule  depuis  quelques  jours  dans  le  monde 
catholique.  Le  grand  et  vénéré  pape  qui  gouverne  l'Eglise  depuis  vingt 
ans,  aundt  formé  le  projet  de  couronner  son  glorieux  pontificat  par  la 
réunion  d'un  concile  général  à  Borne.  Comme  nous  ae  saurions  prendre 
sous  notre  propre  responsabilité  d'annoncer  un  événement  de  cette  impor- 
tance, nous  nous  empressons  de  citer  nos  autorités  et  de  mettre  sous  les 
veux  de  nos  lecteurs  les  témoignages  sur  lesquels  nous  nous  appuyons. 
Voici  d'abord  ce  qu'on  écrit  de  Rome,  en  date  du  8  juin,  au  journal  Le 
Monde: 

^^  Le  courageux  et  savant  êvêque  de  Poitiers,  dans  une  lettre  pastorale 
qui  a  été  fort  remarquée  à  Rome,  déclare  avec  raison  que  la  grande  réu- 
nion des  évêques  qui  va  avoir  lieu  ne  saurait  se  transformer  en  conoile 
régulier  en  dehors  des  règles  ordinaires  de  l'Eglise  ;  mais  que  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que,  de  nos  jours,  si  le  chef  de  l'Eglise  le  trouve  conve- 
sable,  un  concile  œcuménique  soit  convoqué  à  Rome.    Le  malheur  des 
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temps  et  des  erreurs  de  toute  nature  qui  envahissent  la  société  justifie- 
ruent  assez  une  pareille  détermination.  Le  discret  désir  du  vénérable 
prélat,  qu*il  est  aisé  de  discerner  à  travers  ses  paroles,  se  réalisera  proba- 
blement. H  ne  paraît  pas  éloigné  de  la  pensée  du  Souverain  Pontife  de 
<;ouronner  son  pontificat  par  la  réunion  d'un  concile  général.  Cette  espé- 
rance doit  porter  une  grande  joie  au  cœur  de  tous  les  catholiques.  Au 
milieu  de  toutes  les  croyances  ébranlées,  de  tous  les  principes  renversés, 
il  serait  beau  de  voir  l'Eglise  fiètrir,  une  fois  de  plus,  Terreur  sous  les 
nouvelles  formes  qu'elle  a  revêtues,  venger  la  justice  et  proclamer  Téter- 
neUe  vérité  !" 

Après  avoir  reproduit  cette  correspondance,  le  Journal  des  Vîtte$  et 
Campoffnei  assure  que  tous  les  catholiques  acclameraient  avec  un  im- 
mense élan  de  joie  la  convocation  d'un  concile  œcuménique.  **'  Tous,saais 
rien  préjuger  oies  déterminations  de  l'Eglise  et  de  la  papauté,  sont  con- 
vaincus, dit  le  même  ioumal,  que  là,  et  là  seulement,  est  le  remède  vrai- 
ment efficace  à  tant  de  difficultés  et  de  maux  dont  soufire  le  catholicisme 
et  sous  lesquels  la  société  succombe." 

L^  Union  s'associe  à  ces  réfiezions,  et  confirme  par  quelques  renseigne- 
ments qui  lui  sont  propres,  la  nouvelle  rapportée  dans  la  correspondance 
de  Rome  que  nous  venons  de  citer.  Elle  rappelle  que  c'est  du  cœur  de 
Pie  IX  que  sont  sorties  les  grandes  idées  qm  ont  marqué  son  orageux 
p(mlificat  :  la  convocation  des  évêq[ues  de  la  catholicité  en  1862  a  été  une 
inspiration  de  sa  cellule  ;  c'est  Pie  IX  qui  a  eu  la  pensée  d'inviter  les 
éveques  à  célébrer  avec  lui  le  dix-huit  centième  anniversaire  du  martyre 
de  Saint  Pierre  ;  enfin,  c'est  Pie  IX  qui,  dans  sa  sollicitude  pour  les  inté- 
r3ts  catholiques,  a  depuis  un  certain  temps,  songé  à  la  réunion  d'un  con- 
cile œcuménique,    h  Union  ajoute  : 

*^  Nous  croyons  savoir  que  quelques  évSques  de  France  avaient  été 
pressentis  à  cet  égard,  et  qu'ils  n'avaient  pas  héûté .  à  reconnaître  l'op- 
portunité, l'utilité  d'une  telle  assemblée.  Il  est  permis  de  penser  que  le 
Pape  prendra  une  décision  sur  ce  point  si  grave,  à  la  suite  de  la  grande 
réunion  épiscopale  de  la  fin  de  ce  mois." 

Après  avoir  ainsi  corroboré  par  ses  informations  celles  du  correspondant 
romain,  le  même  journal  entre,  au  sujet  des  conciles  généraux,  dans  quel- 
ques détails  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  : 

^^  On  sait  qu'il  y  a  trois  sortes  de  conciles  :  le  concile  général,  composé 
des  évêques  de  toute  la  catholicité  ;  le  concile  national,  formé  par  les 
éveques  d'un  seul  royaume,  d'un  seul  empire  ou  d'une  seule  seule  répu- 
blique ;  le  concile  provincial,  réuni  par  un  métropolitain  et  composé  des 
évêques  de  sa  province.  Celui  dont  on  parle  aujourd'hui  serait  la  repré- 
sentation du  monde  catholique  tout  entier.  Les  conciles  de  ce  genre 
étaient  devenus  difficiles  à  réunir  depuis  l'établissement  de  l'Eglise  dans 
le  nouveau  monde,  les  Indes  et  le  Céleste-Empire  ;  aussi  le  concile  de 
Trente  art-U  été  le  denûer  ;  mais  maintenant  que,  grâce  à  la  vapeur,  il  n'y 
a  plus  de  lointains  rivages,  ces  grandes  assises  de  la  catholicité  sont  moins 
rares. 

^^  Tous  les  conciles  généraux,  dépms  le  premier  où  fut  dressé  le  symbole 
de  Micée,  ont  fiût  de  grandes  choses  ;  ils  ont  rétabli,  selon  le  besom  des 
tempe,  1^  vérité  et  la  pûx  dans  l'Eglise.  La  matière  ne  manquerait  pas 
pour  un  nouveau  concile  général..." 

Ce  ne  serait  pas  une  affiûre  de  quelques  mois  que  la  session  d'une  pa- 
reille  assemblée.    Le  cinquième  concile  général  de  Latran  dura  cinq  ans, 
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sons  Jules  II  et  sous  Léon  X  ;  celui  de  Trente  dura  près  de  dix-huit  ans^ 
sous  cinq  papes.  Le  nouveau  concile  général,  si  sa  réunion  était  décidée^ 
se  prolongerait  probablement  deux  ou  trois  ans  ;  il  se  tiendrait  à  Rome, 
comme  dans  son  sanctuaire  naturel.  ^*  Ce  ne  serait  pas  un  spectacle  de 
médiocre  grandeur,  dit  V  Union  en  terminant,  que  celui  de  cinq  ou  six 
cents  évêaues  et  de  leur  chef  délibérant  avec  la  majesté  des  rères  de 
Nicée  et  a'Ephèse,  de  Gonstantinople  et  de  Latran,  et  donnant  les  lois  le» 
meilleures  à  l'Eglise  immortelle  qu'on  se  flatte  toujours  d'enterrer." 

Le  joumal7a  France  parle  aussi  de  la  convocation  éventuelle  d'un 
concile  œcuménique  à  Rome,  en  dehors  de  la  réunion  actuelle  des  évê- 
ques. 

^'  D'après  les  informations  qui  nous  sont  transmises, — dit  ce  journal, — 
et  que  nous  ne  croyons  reproduire  qu'avec  réserve,  l'influence  de  Mgr. 
Dupanloup  ne  serait  pas  étrangère  à  cette  décision,  qui  aurait  pour  bat 
de  résoudre  les  questions  importantes  que  la  controverse  religieuse  a  soa- 
^evées  dans  ces  derniers  temps,  sur  les  rapports  de  l'Eglise  avec  la  so- 
ciété moderne.'* 

Si  ces  renseignements  sont  exacts,  on  peut  dire,  ajoute  avec  raison  la 
France^  que  la  réunion  des  évêques  en  concile  sera  l'un  des  événements 
mémorables  de  ce  siècle.  Depuis  le  concile  de  Trente,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  du  seizième  siècle,  il  y  a  eu  des  conciles  proidnciaux,  il  n'y  a 
point  çu  de  concile  général  ;  ^'  mais  il  n'est  venu  à  r  esprit  de  personne 
que  l'ère  des  conciles  ait  été  close  d'une  manière  absolue^,  et  que  la  pa- 
pauté ait  définitivement  renoncé  à  provo(iuer,  au  moment  qu'elle  jugerait 
opportun,  l'une  de  ces  réunions  solennelles  qui  font  époque  dans  son  his* 
toire." 

Enfin  V Etendard  confirme,  de  son  côté,  la  grande  nouvelle  et  ajoute  : 
^'  On  assure  qu'un  vénérable  évêque  du  midi  de  la  France  aurait  reçu, 
il  y  a  peu  de  jours,  de  S.  S.  le  Pape  Pie  IX,  une  lettre  particulière,  dans 
laquelle  le  Saint-Père  énonçait  la  pensée  de  profiter  du  séjour  des  évê- 
ques  à  Rome  pour  les  inviter  à  un  concile  œcumémque,  mais  ce  concSe 
n'aurait  pas  lieu  avant  l'année  1869." 

Voilà  les  principaux  témoignages  que  nous  avions  à  invoquer  à  l'appui 
de  cette  nouvelle,  que  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  de  recueillir  et 
qui  remue  tous  les  cœurs  catholiques.  Sans  vouloir  être  plus  aflirmatif 
qu'il  ne  convient  en  une  matière  si  grave,  et  sans  prétendre,  comme 
le  fait  \EUniardj  fixer  la  date  de  la  réunion  de  cette  assemblée  solen- 
nelle de  la  catholicité,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  associer  cordialement 
aux  espérances  que  cette  nouvelle  a  aussitôt  excitées  chez  ceux  de  nos 
confirères  qui  partagent  notre  foi. 

En  attendant,  les  étrangers  arrivent  en  fonle  à  Rome,  pour  assister 
aux  fêtes  du  centenaire  et  de  la  canonisation.  La  vill^  étemelle  leur 
réserve,  assure-t-on,  d'agréables  surprises.  Aux  fêtes  religieuses  se 
joindront  des  réjouissances  publiques,  données  par  les  soins  de  la  mu- 
nicipalité. Le  Colisée  sera  éclairé  par  des  feux  de  Bengale,  et  la 
coupole  de  Saint-Pierre  resplendira  de  la  lumière  éclatante  qui  Tillu- 
mine  le  jour  de  Pâques.  Conférences,  promenades,  expositions  artisti* 
ques,  rien  ne  manquera,  dit  une  correspondance,  pour  attirer  et  capti- 
ver les  étrangers  qui  se  rendront  à  Rome.  Les  chemins  de  fer  italiens 
songeraient  même  à  organiser  des  trainê  de  plaisir  pour  Rome.  Déjà, 
d'après  le  Carrière  Italiano^  on  sepropose  de  décréter  un  rabais  de  60 
pour  100  sur  la  ligne  de  Rome  à  Florence. 
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PREMIERE  PARTIE.    ^ 
CSuùe.^ 
CHAPITRE  V- 

LA  COMPAGNIE  DBS  HAUCHAKDS  NÉGLIGE  ET  EMPÊCHE  MÊME  LA  FORMA- 
TION d'une  colonie  française  a   QUÉBEC. 

I. 

La  compagnie  n'envole  en  Canada  qne  les  hommes  nécesBaires  à  son  commerce. 

Pour  obtenir  le  monopole  des  pelleteries  et  les  autres  avantages  que 
lui  avait  accordés  Louis  XIII,  la  compagnie  des  marchands  s'était  enga- 
gée à  établir  des  colonies  en  Canada,  c'est-à^re  à  transporter  dans  ce 
pays  des  familles  Françaises,  entre  autres  des  artisans  de  toute  sorte  de 
métiers,  à  faire  cultiver  des  terres  pour  les  nourrir,  enfin  à  construire  des 
Forts  pour  la  conservation  du  pays  et  pour  sa  défense.    Mais  ces  spécu- 
lateurs, ayant  uniquement  en  vue  d'attirer  à  eux  toutes  les  pelleteries  des 
sauvages,  n'accomplirent  aucune  de  leurs  promesses,  tant  pour  augmenter 
par  là  leurs  profits  que  pour  se  maintemr  dans  le  monopole  exclusif  des 
pelleteries.     D'abord,  'ûb  réfusaient  d'attirer  les  colons  en  Canada,  crai- 
gnant, dit  Champlm,  de  voir  diminuer  leur  pouvoir,  si  le  pays  venait  à 
être  peuplé  de  Français,  de  n'y  plus  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient,  siurtout 
d'être  frustrés  de  la  plus  grande  partie  des  pelleteries,  qu'3s  n'auraient 
que  par  les  mains  des  habitants,  et  enfin  de  se  voir  chassés  peu  à  peu  du 
pays  par  ceux  mêmes  qu'ils  y  auraient  installé  avec  beaucotq)  de  dépenses. 
D'après  ce  calcul,  la  compagnie  ne  voulait  avoir  en  Canada  que  les  hommes 
nécessaires  à  son  commerce,  qui  fussent  soumis  à  ses  ordres  et  tous  luii- 
quement  occupés  de  ses  intérêts.    Amsi,  Tannée  1617,  il  n'j  avait  à 
Québec  que  cinquante  à  soixante  Français.    L'année  1620,  il  n'y  en  eut 
que  soixante,  tant  hommes  que  femmes,  religieux  et  enfiuits,  en  compre- 
nant encore  dans  ce  petit  nombre  les  hommes  qui  travaillaient  pour  les 
RécoUets  et  aux  dépens  de  ces  religieux,  et  nous  verrons  que,  les  années 
suivantes,  tant  que  la  compagnie  des  associés  subsista,  ce  nombre  ne  fut 
jamasB  augmenté.     Quoique  Champlain  eût  été  le  promoteur  ofScieux  de 
la  formation  de  leur  société,  il  ne  pouvait  rien  sur  leurs  esprits,  quelques 
motifs  qu'il  leur  alléguât,  pour  les  faire  changer  de  conduite  ;  et  s'il  attira 
quelques  habitants  à  Québec,  ce  fut  contre  le  gré  de  cette  même  compagnie. 
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II. 

La  compagnie,  au  lieu  de  défricher  des  terres,  euToie  les  vivres  nécessaires  à  ses  gens. 

Au  reste,  poar  mettre  un  obstacle  insurmontable  à  l'augmentation,  ou 
plutôt  à  la  formation  de  la  colome,  la  compagnie  des  marchands  avût 
imaginé  un  moyen  très-efficace  :  c'était  de  ne  point  faire  dé&icher  de  terres, 
et  d'envoyer  de  France  les  provisions  de  bouche  nécessaires  à  la  subsis- 
tance de  ses  employés  :  et  encore  ne  les  pourvoyait-elle  que  pour  l'année 
courante.  H  résultait  de  là,  comme  le  faisait  remarquer  Champlain,  que 
la  plupart  du  temps  on  courait  le  risque  de  renvoyer  tous  les  colons  en 
France,  et  d'abandonner  Québec  ou  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de 
mourir  de  faim,  si  les  vaisseaux  venaient  à  se  perdre.  '^  C'est  ce  qui  doit 
"  arriver,  ajoute-t-il,  û  on  ne  fournit  des  vivres  pour  deux  ans,  jusqu'à  ce 
^^  que  la  terre  soit  cultivée  de  manière  à  nourrir  tous  ceux  qui  seraient  au 
"  pays.  Mais  cette  avance  ne  se  fait  que  pour  une  année.  'Ce  n'est  pas 
<^  que  souvent  je  ne  représentasse  les  inconvénients  qui  en  pourraient 
'^  arriver  ;  mais,  comme  cette  nécessité  ne  touche  que  ceux  qui  demeu- 
^*  rent  à  Québec,  Ton  n'y  a  aucun  égard  ;  et  ainsi  le  roi  est  très-mal  servi." 
Enfin,  en  ne  fournissant  ainsi  des  vivres  que  pour  Tannée  courante,  la 
compagnie  usait  encore  d'une  parcimonie  qu'on  a  honte  de  rappeler  ici. 
En  1617,  lorsque  Champlain  partit  de  Honfleur,  elle  sembla  n'avoir  chargé 
le  vaisseau  que  de  marchandises  pour  la  traite  avec  les  sauvages  ;  car 
cette  traversée  ayant  été  de  plus  de  trois  mois,  les  provisions  de  bouche 
pour  la  colonie  étaient  en  si  petite  quantité,  que  les  hommes  de  l'équipage 
les  consommèrent  presque  entièrement  ;  en  sorte  qu'il  ne  resta,  pour 
alimenter  Québec,  qu'un  baril  de  lard,  avec  très-peu  de  provisions  que 
quelques  passagers  avaient  amenées  pour  leur  compte  ;  et  encore,  au  té- 
moignage du  P.  Sagard,  cette  barrique  de  lard  était  si  petite,  ^'  qu'un 
^^  homme  seul  la  porta  sur  son  épaule  depuis  le  port  jusqu'à  l'habitation." 

ni. 

La  compagnie  est  cause  d'une  famine  et  de  la  misère  habituelle. 

€e  fut  tout  ce  que  la  compagnie  envoya  aux  habitants  de  Québec,  au 
nombre  de  cinquante  à  soixante  personnes,  qui  déjà  étdent  dans  une 
extrême  nécessité  des  choses  nécessaires  à  la  vie  avant  l'arrivée  du  vais- 
Beau,  et  ne  vivaient  plus  que  de  chasse  ;  aussi  tombèrent-ils  presque  tous 
malades,  avant  la  fin  de  l'année,  d'une  certaine  maladie  qu'ils  appelaient 
le  mal  de  terre  ou  le  scorbut,  qui  les  rendait  misérables  et  languissants. 
On  peut  présumer  toutefois  que  cette  disette  de  l'année  1G17  ne  fut  pas 
un  de  ces  cas  fortuits,  arrivés  par  un  concours  de  circonstances  imprévues 
et  contre  la  volonté  de  la  compagnie  ;  et  c'est  Champlain  lui-même  qui 
nous  autorise  à  porter  ce  jugement,  par  les  réflexions  qu'il  fût  à  l'occasion 
^e  son  départ  pour  la  France  en  1624.    "  J'avais  hiverné  plus  de  cinq 
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^^  ans  à  Québec,  dit-il,  et  durant  ce  temps  nous  fûmes  assez  mal  secourus 
^'  de  rafraîchissements.  La  courtoisie  et  le  devoir  obligeaient  cependant 
*^  les  associés  d'avoir  som  des  personnes  qui  veillaient  à  la  conservation  de 
^^  la  place^et  à  celle  de  leur  bien.  Ne  faire  ainsi  aucun  état  d'elles, 
^^  quoiqu'elles  se  tuassent  de  soins  et  de  travail  à  garder  ce  qui  appartient 
*'  aux  associés,  c'était  plutôt  diminuer  qu'augmenter  le  courage  à  les 
^^  servir."  Et  cependant,  par  l'abus  qu'ils  faisaient  du  monopole  des  peUe- 
teries,  ils  vendaient  en  France  le  castor  à  un  prix  exhorbitant,  une  pistole 
la  pièce,  c'est-à-dire  dix  livres.  Le  P.  LaJemant  écrivait  en  1626  :  "  D''or- 
^^  dinaire  ils^envoyaient  chaque  année,  en  France,  de  15,000  à  20,000 
*^  peaux  de  castor,  et  l'on  m'a  dit  qu'une  année  ils  en  avaient  emporté 
^'jusqu'à  22,000." 

IV. 

La  compagnie  moleste  Hébert,  qai  cultive  le  premier  la  terre  à  Québec. 

Par  suite  de,  ce  calcul  misérable  et  sordide,  pour  ne  pas  dire  cruel,  les 
diverses  sociétés  des  marchands  qui  étaient  aUés  s'établir  à  Québec  n'y 
avaient  pas  défriché,  après  vingt-deux  ans,  im  arpent  et  demi  de  terre,  au 
témoignage  de  Champlain,  ni  même  un  seul  arpent,  au  rapport  du  P. 
Sagard,  et  n'avaient  jamais  voulu  donner  aux  habitants  le  moyen  de  culti- 
ver les  terres,  depuis  quinze  ou  vingt  ans  qu'ils  les  avaient  conduit  dans 
ce  pays.  L'un  d'eux,  que  nous  ferons  connaître  dans  la  suite,  Louis 
Hébert,  obtint  cependant,  peu  après  son  arrivée,  une  concession  de  terre 
où  il  entreprit  des  défrichements  pour  semer  au  printemps  suivant  ;  mais 
il  est  incertidn  si  d'autres  imitèrent  son  exemple  ;  car  le  P.  Charles  Lale- 
ment  écrivait  en  1626  :  "  S'il  y  a  dix-huit  ou  vingt  arpents  de  terre  cul- 
"  tivée  ici  (y  compris  celles  des  Récollets),  c'est  le  bout  du  monde."  Aussi 
Hébert,  qui  en  possédait  dix  arpents,  était-il  le  seul  qui  pût  se  maintenir 
avec  sa  famille  ;  et  toutefois  ce  zélé  et  digne  colon,  au  lieu  d'être  encoura- 
gé par  les  associés,  n'éprouvait,  de  leur  part,  que  les  vexations  les  plus 
dures  et  les  plus  criantes.  Après  qu'il  eut  ainsi  défriché  un  peu  de  terre, 
et  récolté  quelques  grains  par  son  industrie  privée  et  personnelle,  ceux  qui 
l'avaient  autorisé  prétendirent,  contre  toute  justice,  des  droits  sur  ce  fruit 
de  son  travail,  et  l'obligèrent  de  ne  vendre  ses  grains,  ni  de  les  traiter  à 
d'autres  qu'à  eux,  et  au  prix  qu'ils  fixèrent  eux-mêmes,  qui  les  revendaient 
ensuite  anx  sauvages  à  tel  prix  qu'il  leur  plaisait.  H  fallait  que  cette 
vaxation  fût  aussi  notoire  qu'elle  était  injuste  et  criante,  pour  qu'elle  ait 
pu  entrer  dans  les  motifi  de  l'édit  qui  supprima,  en  1627,  la  compagnie  de 
ces  marchands»  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  ^'  Ceux  à  qui  on 
^^  avait  confié  le  soin  de  former  une  colonie  dans  la  Nouvelle-France,  lit-on 
'^  dans  cet  édit,  ont  tellement  effiurouché  les  Français  qui  auraient  voulu  aller 
'^  s'y  établir,  que,  s'ils  ont,  par  leur  travail,  un  boisseau  de  blé  de  plus  qu'il 
^^  ne  leur  en  faut  pour  vivre,  il  leur  estdéfendu  d'en  secourir  ceux  qui  pour- 
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<<  raiéiit  en  avoir  b%cKM,  et  ils  tfant  cohtnÛDtB  de  l'Iflbaadonner  aùxaésociés, 
*^  qtii,  de  pltlfl,  lénr  Ôtent  la  liberté  de  lé  doMer  àcenz  qtd  poftmdeiktléur 
'^  apporter  de  France  les  antres  coinmodifés  néeéÉïBaires  à  la  vie.".  Chanh 
plaîn,  qtii  avait  sotts  les  yetix  et  qui  déplorait  dies  abite  dé  pouvoir  l3i  féval- 
tants,  fidt  stkr  ce  iajét  la  réflexion  stiivante  :  ^'  Ce  n'étût  paà  le  tnojr^  dé 
^<  â(inner  à  d'autres  te  dérir  d'aller  peupler  le  Canada  ;  on  plotdt,  ceci  ne 
^'  se  faisait  qtt*à  dèdsèin  de  tenir  toajonrs  le  pays  dans  la  misère  et  la  gêne, 
<<  et,  par  là,  d'ôter  à  cfa&cuh  le  courage  d'y  «dler  habiter,  afin  qtce  la^pn- 
^^  latioh,  ne  pouvant  pas  s'accroître,  les  associés  y  eui&ent  Tenâère  domi- 
"  nation." 

V. 

La  compagnie  refuie  de  fortiSer  Québec,  eiposé  à  la  merci  des  Hollandais  et  des  Anglais. 

N'ayant  ainsi  en  vue  que  la  traite  des  pelleteries,  et  non  le  bien  du 
Canada,  ils  ne  prirent  aucun  som  d'assurer  à  la  France,  et  de  se  conserver 
à  euï-mémés,  la  posseâsion  du  pays,  en  y  constrcnsant  des  forts,  quoiqu'ils 
s'y  fussent  expressément  obligés  par  leurs  promesses  solennelles.  Toute- 
fois, le  petit  établissement  de  Québec  avait  plus  d'une  sorte  d'ennemSs  à 
craindre,  dès  les  premiers  temps  de  sa  formation.  D'abord,  de  la  part 
des  Irôquois,  qui,  après  que  Champlain  leur  eut  déclaré  la  guerre,  ne 
tardirent  pas  d'attaquer  la  colonie,  comme  noiis  le  dirons  bientôt  ;  et  aussi 
de  la  part  des  Anfi^ais  et  des  Hollandais,  établis  récemment  dans  le  voisi- 
nage. Un  Anglais  de  nation,  au  service  de  la  compagnie  Hollandaiie  des 
Mdés  orientales,  Heùry  Hudson,  qui  parcourait  les  c6tes  de  l'Amérique 
du  Nord  d^piâs  plusieurs  années,  pour  trouver  un  passage  aux  lûdes, 
entra,  en  1609,  dans  la  rivière  à  laquelle  il  a  donné  son  nom  ;  et  cetïé 
découverte  devint  Toccasion  de  rétablissement  dés  Hcfflahdais  âaÀs  Tile 
de  Manhatte,  où  ils  construisirent  un  foirt,  appelé  \l'abord  KAftv^dlle- 
Amsterdam,  qtd  fbt  Torigine  de  New-York,  et  un  ailtre  sur  une  tlé  dé  la 
ri^ète  d'Huddôn,  près  du  lieti  où  ils  bâtirent  eâStuie  le  fort  d'Oifn^, 
con&u  plus  tard  ëotis  le  nom  d'Albanie.  Dans  ces  étabEsséments,  les 
Hollif^daia  de  ifiirént  à  trafiquer  avec  les  sauvages  du  pays,  spécSalenîent 
avec  les  Irôquois,  letKrs  voi^s,  ft  qtd  ils  donnèrent  des  atmes  à  feu,  en 
é'change  de  leurs  peUeteries  ;  et  cette  ébntrée  fiit  hkàiSt  le  lôàm  de 
N&(tvdU  Bilgi^.  Des  Suédois,  établie  à  l\>dcilient,  appelèrent.  Se  leur 
côté,  N&ûvèUe-iSuède  ce  qui  pbita  ensuite  le  ntfïà  de  NèuvéauJms^,  et 
enfin  les  Anglais  de  la  Virginie,  qui  avaient  sacôàgé  lès  ébftlisiéttiéàHb  de 
Saint-Sauveur  et  de  Port-Royal,  ayant  été  dépossédés  de  leur  priVn^, 
en  1626,  par  Cbarles  1er,  ce  prince  prit  sous  sob  administration  imftié- 
âiate  le  gouvemement  de  la  Virginie,  où  un  grand  nombre  d'An^ais  allè- 
rent se  fiicer,  les  uïis  pour  rétablir  lents  àffidres  dotneiltiquès,  les  a^es 
pour  cause  de  religion. 
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VI. 
Les  sanyagw  alliés  excités  contre  Québec  par  les  Huguenots  de  la  Rochelle. 

Indépendamment  de  tons  ced  voûims^  jaloux  leq  uns  des  antres,  surtout 
des  Français,  comme  étant  tous  opposés  à  ceux-ci  pour  la  croyance  reli- 
gieuse, lejpetit  établissement  de  Québec  avait  encore  à  craindre  ses  propres 
alliés  Canadiens,  pour  le  sputièn  desquels  il  était  censé  faire  la  guerre  aux 
Iroquois.  Les  Calvinistes  de  la  Rochelle,  révoltés  contre  le  roi,  allaient 
tous  les  ans,  faire  la  traite  en  Canada,  malgré  ses  défenses,  et  apportaient 
des  armes  à  feu  et  des  munitions  à  nos  sauvages,  en  les  excitant  à  ruiner 
l'établissement  de  Québec.  Champlain  rapporte  qu'en  1620  deux  vais- 
seaux de  la  Rochelle,  qui  s'étaient  chargés  d'un  grand  nombre  de  pellete- 
ries vers  Tadousac,  avaient  donne  quantité  d'armes  à  feu,  de  poudre,  de 
plomb  et  de  mèches  aux  sauvages,  '^  chose  très-pernicieuse  et  préjudiciable, 
^'  dit-il,  d'armer  ainsi  ces  infidèles  qui,  dans  les  occasions,  pourraient  se 
^'  servir  de  leurs  armes  contre  nous."  H  joute  que  ces  Huguenots  subor- 
naient les  sauvages,  et  leur  tenaient  des  discours  injurieux  à  la  religjion, 
pour  leur  rendre,  par  là,  odieux  les  catholiques  ;  qu'enfin  les  colons  n'a- 
vaient pas  de  plus  grands  ennemis  que  ces  sauvages,  surtout  les  Montagpais, 
qui  osaient  bien  dire  que,  quand  ils  auraient  tué  des  Français  de  Québec, 
ces  Rochellois  en  seraient  bien  aises,  et  les  traiteraient  beaucoup  mieux 
que  les  autres,  à  caus.e  du  bon  marché  auquel  ils  leur  donneraient  les 
marchandises. 

VII. 

Les  sauvages  alliés  indisposés  contre  la  France  à  cause  du  prix  excessif  des  marchan- 
dises. 

C'est  qu'en  effet  les  employés  de  la  compagnie  fournissaient  eux-mêmes, 
à  ces  prétendus  alliés,  des  moti&  trop  fondés  de  mécontentement,  et  même 
de  rupture  ouverte,  par  le  haut  prix  auquel  ils  les  leur  vendaient.  Par 
suite  du  monopole  qui  leur  attribuait  toute  la  traite  avec  les  sauvages,  ils 
vendaient,  en  France,  le  castor  à  un  prix  excessif,  et  voulaient  Tavoir 
presque  pour  rien  en  Canada,  de  la  main  des  naturels,  en  taxant  beaucoup 
au-dessus  de  leur  valeur  les  marchandises  qu'ils  leur  donnaient  en  échange. 
Se  voyant  ainisi  foulés,  ces  sauvages  en  faisaient  entre  eux  des  ipcmr- 
mures  ;  ce  qui  fut  cause  qu'un  de  leurs  capitames  alla  prier  les  marchands, 
à  plusieurs  reprises,  de  les  trùter  avec  plus  de  douceur.  Le  chef  des 
commis,  se  voyant  ainsi  pressé,  répondit  au  capitûne,  qu'en  sa  considéra- 
tion, le  prix  serait  diminué  pour  lui  personnellement,  mais  non  pour  les 
autres  sauvages.  Alors,  jetant  un  regard  de  dédain  sur  le  commis  :  '^  Tu 
^^  te  moques  donc  de  moi,  lui  dit  ce  barbare,  puisque,  si  je  consentais  à  ce 
^<  que  tu  me  proposes,  je  mériterais  d'être  pendu  par  mes  gens.  Je  suis 
"^^  leur  capitaine  ;  c'est  pour  eux  que  je  parle,  et  non  pour  moi. 
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VIII. 

Les  saaTages  alliés  maltraités  par  les  commisi  qui  se  donnent  toute  licence. 

Nous  avons  dit  que,  pour  augmenter  leur  recette,  les  associés  ne  vou- 
laient avoir,  à  Québec,  que  des  hommes  nécessaires  à  leur  commerce  ; 
mais,  parmi  ceux-ci,  plusieurs  ne  recevaient  d'eux  aucun  gage,  dans  l'espé- 
rance qu'ils  pourraient  s'enrichir  autrement  en  Canada  ;  ce  qui  occasion- 
nait, de  leur  part,  des  actes  arbitraires  et  injustes  à  l'égard  des  sauvages  ; 
et  comme  la  compagnie  n'avait  établi  personne  pour  rendre  la  justice  et 
punir  les  délits  publics,  il  résultait  de  là  que  des  vols,  des  meurtres  et 
d'autres  crimes,  dont  quelques-uns  de  ces  hommes  se  rendaient  coupables, 
restaient  impunis.  Le  P.  Joseph  Le  Caron  en  écrivait  ainsi  à  son  Pro- 
vincial :  ^^  Je  vous  dirai  que,  par  suite  des  désordres  auxquels  se  livrent 
<<  les  gens  laissés  en  ces  lieux  par  les  marchands,  pour  y  faire  la  traite, 
'*  nous  avons  pensé  être  tous  asssommés  ;  et  cela  fût  arrivé  si  Dieu  n'eût 
^'  retenu  ces  barbares.  Toutefois  ils  sont  fort  dociles,  et  je  m'étonne,  vu 
"  les  désordres  de  nos  Français,  qu'ils  n'en  commettent  pas  eux-mêmes  de 
^'  plus  considérables.  J'écris  à  messieurs  de  la  Compagnie  une  partie  de 
"  ce  que  j'en  ai  vu  :  je  vous  supplie,  mon  Révérend  Père,  de  prendre  ceci 
^'  en  grande  affection,  et  d'apporter  tous  vos  soins,  afin  de  procurer,  autant 
"  qu'il  sera  possible,  que  le  bon  ordre  soit  ici  établi.  Le  Père  supérieur 
"  et  M.  de  Champlainme  donnent  bonne  espérance  :  mais,  enfin,  nous  n'en 
''  trouvons  point  pour  cela  plus  de  soulagement:  nos  marchands  vont 
"  toujours  en  plus  grand  désordre." 

IX. 

Deux  Français  massacrés;  des  Sauvages  alliés  conspirent  la  ruine  de  Québec. 

Pour  assouvir  les  mécontentements,  vrais  ou  prétendus,  ^[u'ils  disaient 
avoir  reçus  des  colons,  et  se  venger  de  leurs  propres  mains,  des  sauvages 
voisins  de  Québec  résolurent,  vers  l'année  1617,  d'exterminer  tous  les 
Français.  Us  se  contentèrent,  néanmoins,  de  décharger  leur  fureur  sur 
deux  de  ces  derniers,  qu'ils  tuèrent  à  coups  de  hache,  et,  après  avoir 
attaché  à  ces  cadavres  de  grosses  pierres,  les  jetèrent  dans  le  fleuve,  pour 
dérober  sans  doute  aux  autres  Français  la  connaissance  de  cette  noire 
action.  On  l'eût  peut-être  ignorée  toujours  si,  les  liens  venant  à  se  pourrir 
et  à  se  rompre,  la  marée  n'eût  jeté,  sur  le  rivage,  ces  deux  corps  brisés 
et  déjà  tombés  en  putréfaction.  Aussitôt  on  fit  défense  aux  sauvages  d'ap- 
procher du  fort  de  Québec,  et  même  des  maisons  des  habitants  ;  et  cette 
défense  leur  donnant  à  entendre  qu'ils  étaient  soupçonnés  du  meur^e 
commis,  ils  commencèrent  à  craindre,  pour  eux-mêmes,  la  vengeance  des 
Français.  ^Pour  en  prévenir  les  effets,  ils  montèrent  aux  Trois -Rivières, 
et  tinrent,  au  nombre  de  huit  cents,  un  conseil  de  guerre,  dont  le  résultat 


Digitized  by  LjOOQIC 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  56T 

fat  qu'Us  surprendraient  les  colons  de  Québec  et  leur  couperaient  à  tous 
la  gorge.  Mais  l'un  d'eux,  nommé  La  Forière,  qui,  depuis  deux  ans, 
témoignait  quelque  bonne  volonté  aux  religieux  récollets,  donna  avis  du  com- 
plot au  P.  du  Plessis,  qui  en  avertit  aussitôt  les  Françûs,  retranchés  alors 
dans  le  petit  Fort  de  Québec,  qui  était  de  bois  et  assez  mal  en  ordre. 

X. 

Québec,  à  cAuse  de  sa  faiblesse)  ne  peut  tirer  Teng^ance  de  ces  meurtres. 

Ceux-ci,  à  bause  de  leur  petit  nombre,  étant  incapables  de  faire  tête  à 
ces  barbares,  n'épargnèrent  rien  pour  engager  La  Forière  à  les  détourner 
de  leur  résolution,  et  à  leur  inspirer  des  sentiments  de  paix.  H  y  réussit, 
et  les  persuada  même  si  bien,  qu'ils  le  chargèrent  d'être  le  médiateur  de 
leur  réconciliation  avec  les  Français,  et  de  leur  obtenir  de  ceux-ci  des 
vivres,  dont  ils  avaient  alors  grand  besoin.  Us  envoyèrent  donc  quarante 
canots,  conduits  par  des  femmes,  et  on  leur  accorda  des  vivres,  autant  que 
les  circonstances  du  temps  le  permettaient.  Mais  on  exigea  que  les  chefs  et 
les  capitaines  de  la  nation  livrassent  les  deux  meurtriers,  et  que  les  anciens 
se  rendissent  en  persDnne  à  Québec,  pour  traiter  de  cette  affaire.  Cette 
proposition  effraya  d'abord  les  sauvages  ;  pourtant  ils  persuadèrent  à  celui 
des  deux  assassins  qui  était  le  moins  coupable  de  descendre  avec  eux  à 
Québec,  et  ordonnèrent  à  leur  petite  armée  de  faire  halte  à  une  demi- 
lieue  du  fort,  pour  attendre  l'issue  de  la  négociation.  Ils  présentèrent 
donc  le  criminel,  avec  quantité  de  robes  de  castor,  qu'ils  donnèrent  pour 
essuyer  les  larmes  des  Français  et  pour  ressusciter  les  morts.  C'était 
ainsi  qu'ils  exerçaient  la  justice  dans  ces  occasions.  Au  lieu  de  punir  les 
assassins,  on  faisait  des  présents  aux  parents  des  défunts,  et  d'ordinaire  ces 
présents  étaient  même  offerts,  non  par  les  meurtriers,  mais  par  leurs 
parents,  ou  par  leurs  bourgades,  ou  même  par  toute  leur  nation.  H  fallut 
donc  se  contenter  de  cette  sorte  de  satisfaction,  et  pardonner  aux  meur- 
triers, quelque  désir  qu'on  eut  de  les  punir  pour  prévenir  de  semblables 
cruautés  dans  la  smte.  Us  donnèrent  pourtant  en  otages  deux  jeunes  gar- 
çons, que  les  Récollets  prirent  pour  les  instruire  ;  et  ainsi  l'on  renvoya  les 
coupables,  avec  cette  clause,  qu'après  l'arrivée  des  vaisseaux  l'affaire  serait 
décidée  en  dernier  ressort.  C'est  que  Champlain  était  alors  en  France  ; 
et,  à  son  retour,  il  confirma  lui-même  le  pardon  promis  aux  meurtriers. 

XT. 

La  compagnie  n'augmente  pas  le  nombre  des  habitants. 

Tel  était  l'état  de  faiblesse  où  la  compagnie  des  Marchands  laissait  la 

colonie.     Ce  n'est  pas  que  Champlain  et  les  Récollets  ne  représentassent 

aux  associés  la  nécessité  d'envoyer  des  colons  à  Québec,  d'y  construire  un 

fort  de  défense  et  d'y  tenir  garnison.     Nous  avons  vu  que  ces  religieux 

,  firent  même  deux  fois  le  voyage  de  France  dans  ce  dessein,  mais  toujours 
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sans  succès.  Ghampl^,  de  son  cdté,  désirait  plus  ardemment  que  personne 
de  voir  le  pays  se  peupler  d^hommes  laborieux  appliqués  à  la  culture 
de  la  terre,  a£n  qu'on  fût  afiranchi  de  la  nécessité,  où  l'on  avait  été  jus- 
qu'alors, de  porter  chaque  année,  de  France,  les  vivres  nécessaires  à  la 
colonie.  ^^  C'est  à  quoi  je  les  portais,  ditjl,  le  plqs  qu'il  m'était  posnUe 
^^  ajoutant  que,  sans  cela,  ils  pourraient  être  dépossédés  de  leurs  préten- 
'étions,  qui  ne  tendaient  qu'à  leur  profit  particulier."  Us  répondaient 
que,  l'état  des  affaires  en  France  étant  incertam,  ils  craignaient  de  n'avoir 
aucune  assurance  pour  l'avenir,  s'il  fiôsaient  une  grande  dépense,  en  aug> 
mentant  ainsi  la  colonie  ;  et  ils  alléguaient  l'exemple  de  de  Monts,  qui  avait 
été  dépossédé  deux  fois  du  privilège  exclusif  des  pelleteries.  Enfin  quoi- 
qu'il employât  toute  son  adresse,  Ghamplain  n'obtint  rien  de  la  compa- 
gnie :  ^'  Ces  Messieurs,  dit-il,  avaient  les  oreilles  toujours  ouvertes  aux  ré- 
^*  cits  avantageux  qu'on  leur  faisait  des  profits  considérables  de  la  traite 
^'  avec  les  sauvages,  et  les  fermaient  aux  demandes  qu'on  leur  &isait  de 
^'  ce  qui  était  nécessaire  à  l'établissement  de  la  colonie." 

XII. 
Les  Yice-Roifl  du  Canada  cherchent  leurs  propres  intérêts  dans  cette  charge. 

On  peut  demander  ici  pourquoi  les  lieutenants  généraux,  placés  par  le 
roi  à  la  tête  de  cette  œuvre,  n'en  favorisaient  pas  davantage  le  progrès, 
et  restaient  eux-mêmes  dans  l'inertie?  C'est  que  cette  charge,  que 
ChampUûn  avait  fÎBÛt  attribuer  à  quelque  grand  prince,  pour  procurer 
le  bien  de  la  colonie,  en  la  mettant  sous  le  patronage  d'un  nom 
illustre,  était  devenue  elle-même  un  obstacle  à  son  avancement. 
Kous  avons  dit  que  le  prince  de  Condé  avait  accordé  aux  associés  le  pri- 
vilège exçlttffif  des  pelleteries,  à  la  charge  par  eux  de  lui  compter  chaque 
année  mille  écus  ;  et  le  doa  de  cette  somme,  qui  diminuait  d'autant  les  pro- 
fits des  marchands,  leur  servait  de  prétexte  pour  colorer  l'abandon  oà  ils 
laissaient  la  colonie.  Toutefois,  ce  don,  tout  modique  qu'il  était,  devint 
bientôt  un  appât  pour  la  cupidité  des  ambitieux.  A  peine  le  prince  de 
Condé  avait-il  été  arrêté  et  conduit  en  prison,  que  des  intrigants  firent 
conférer  sa  charge  au  mturéchal  de  Thémines,  par  la  reine  régente,  pour 
le  tempe  de  la  détenticm  du  prince  ;  et  le  maréchal,  d'après  les  avis  inté- 
ressés qu'on  lui  donna,  se  mit  alors  à  exiger  des  associés,  non  plus  comme 
ils  dissdent,  un  cheval  de  mille  écns^  mais  quatre  mille  cinq  cents  livres,  que 
la  compagnie  des  Marchands,  qui  voulait  être  maintenue,  consentit  à  lui 
donner.  De  son  côté  le  prince  de  Condé,  informé  de  ce  qui  se  passait  au 
sujet  de  sa  charge,  fit  dire  aux  associés  que,  s'ils  payaient  M.  de  Thémine?, 
ils  sussent  bien  qu'ils  payeraient  deux  fois  ;  ce  qui  amena,  entre  les  deux 
contondants,  un  procès,  porté  d'abord  au  Conseil  et  renvoyé  ensuite  au 
Parlement  de  Paris,  qui  jugea  en  faveur  du  prince.  Le  maréchal  obtint 
néanmoins  des  lettres  qui  renvoyèrent  l'a&ire  au  Conseil  du  roi  ;  et,  sur 
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la  dëcisioD  contnure  du  Conaeil,  la  oompagme  paya  M.  de  Thémines,  quoi- 
qu'elle craignît  d'être  obligée,  plus  tard,  de  payer  aussi  le  prince,  comme 
il  arriva  en  efifet.  Car  après  son  élargissement,  qui  eut  lieu  le  16  octobre 
1619,  les  associés  lui  comptèrent  aussi  à  lui  mille  écus,  dont  il  donna  la 
moitié  aux  RécoUets,  pour  les  aider  à  bâtir  leur  séminaire  ;  et  ce  fut  ap- 
paresmiient  tout  ce  qu'il  leur  remit  des  sommes  qu'il  tirait  chaque  année  des 
associés. 

XIII. 
La  charge  de  Yice-Roi  plas  nuisible  qa'utile  à  l'avancemeiit  du  Pays. 

Ainsi,  ce  lieutenant  général,  qui,  outre  ce  qu'on  lui  donnait  chaque 
•année,  avait  lui-même  ses  intérêts  privés  dans  la  compagnie  des  Marchands, 
au  lieu  de  procurer  l'avancement  de  la  colonie,  servait,  au  contraire,  à  en 
retarder  le  progrès.  "  Tandis  que  tous  devraient  contribuer  à  cette  sainte 
^'  entreprise,  dit  Champlam,  on  en  ôte  les  moyens  ;  car  les  associés  disent 
"  qu'ils  ne  peuvent  avancer  l'établissement  du  pays,  si  on  ne  veut  pas 
^^  les  aider  en  y  employant,  ou  en  remettant  aux  religieux  le  peu  d'argent 
^^  qu'ils  donnent  annuellement."  Par  là,  le  lieutenant  général,  qu'on 
voulut  décorer  du  titre  fisistueux  de  vice^ai  de  la  Nouvelle  France^  pour 
réprimer  plus  sûrement,  en  son  nom,  la  témérité  des  marchands  qui 
n'étaient  pas  de  la  compagnie  ;  ce  vice-roi,  qui  n'avait  d'autres  subor- 
donnés, dans  sa  vice-royauté,  qu'une  poignée  de  colons  exposés  fréquem- 
ment à  mourir  de  faim,  était  au  fond  un  spéculateur,  qui,  par  des  moyens 
plus  i^propriês  à  sa  condition,  cherchait,  aussi  bien  que  les  marchands  de 
la  comp<Agnie,  à  retirer  le  plus  qu'il  pouvait  du  Ca^nada  ;  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  ces  vice-rois  n'ont  rien  fait  pour  l'avancement  du  pays, 
et  pourquoi  cette  charge,  qui  eût  dû  être  onéreuse  en  elle-même,  était 
pourtant  recherchée  par  les  ambitieux.  Le  prince  de  Condé  en  étant 
rentré  en  possession,  le  duc  de  Montmorency,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
et  fait  amiral  par  Louis  XIIT,  dès  l'âge  de  dix-sept,  désira  d'acquérir 
cette  charge,  et  entra,  pour  cela,  en  négociation  avec  le  prince.  Si  l'a- 
miral n'avait  eu  d'autre  motif  que  l'espérance  de  procurer  l'avancement 
de  la  colonie,  et  l'établissement  de  la  religion  catholique  en  Canada,  il 
serait  très-digne  d'éloge  pour  la  générosité  qu'il  fit  paraître  en  acquiesçant 
aux  ccmditions  qui  lui  furent  imposées  de  la  part  du  prince  ;  car  celui-ci 
tira,  pour  ses  prétentions,  orne  miUe  écu%  de  M.  de  Montmorency.  Mais 
nous  verrons  que  ce  nouveau  vice-rm  n'améliora  pas  l'état  des  choses,  et 
que,  bien  qu'ilj  établit  une  nouvelle  compagnie,  le  petit  établissement 
de  Québec  fut  aussi  chancelant,  sous  sa  vice-royauté,  qu'il  avait  été 
auparavant. 

XIV. 
La  compagnie,  cfaignant  d'être  dépossédée,  fait  de  nouvelles  promesses. 

Cependant  on  fit  entendre,  de  la  part  de  la  Cour,  aux  associés,  que, 
s'ils  n'envoyaient  en  Canada  quelques  familles  pour  défricher  des  terres, 
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et  s'ils  n'y  constraisaient  de  nouveaux  logements,  ils  couraient  risque  de 
voir  leur  privilège  du  monopole  des  pelleteries  supprimé,  et  leur  société 
dissoute.  Pressés,  enfin,  par  de  nouvelles  menaces,  et  craignant  d'ailleurs 
d'être  supplantés  par  des  marchands  de  Bretagne,  de  la  Rochelle,  qui 
faisaient  instance  à  la  Cour  pour  être  mis  en  possession  du  même  privilège, 
les  membres  de  la  compagnie,  à  la  tête  desquels  était  toujours  de  Monts, 
s'empressèrent  de  dresser,  le  21  décembre  1619,  un  état  du  nombre  de 
personnes  qu'ik  promettaient  d'entretenir  à  Québec,  ainsi  que  des  armes, 
meubles,  linges,  ustensiles,  instrumentis  d'agriculture,  qu'ils  s'obligeaient 
d'y  envoyer  dans  Tannée  courante.  Mais  cet  état  même,  dont  le  contenu 
semblait  répondre  en  partie  aux  justes  désirs  de  la  Cour,  et  que  Ghamplain, 
de  son  côté,  n'estimait  pas  peu  de  chose,  montre  combien  rétablissement 
de  Québec  avait  été  négligé  jusqu'alors.  Par  cet  effort  de  zèle,  encore 
sans  exemple  de  leur  part,  les  associés  s'engageaient  à  entretenir  en 
Canada  quatre-vingts  personnes  en  tout,  y  compris  le  chef  et  les  officiers 
de  la  colonie,  trois  Pères  Récollets,  les  ouvriers  et  les  laboureurs  ;  et, 
pour  mettre  Québec  en  état  de  défense,  ils  promettaient  de  le  fournir  de 
quarante  mousquets,  quatre  arquebuses  et  vingt-quatre  piques.  Enfin, 
comme  leur  négligence  pour  l'agriculture  était  un  autre  grief  qu'on  leur 
reprochait,  ils  promettaient  d'envoyer  vingt-quatre  bêches  et  douze 
faucilles.  Ils  ne  faisaient  aucune  mention  de  charrues,  parce  que,  sans 
doute,  ils  se  proposaient  de  faire  cultiver  la  terre  à  bras,  quoiqu'ils  s'en- 
gageassent à  fEÛre  passer  deux  taureaux,  des  génisses  et  des  brebis,  autant 
qu'ils  le  pourraient,  comme  aussi  deux  meules  de  moulin  ;  car,  jusqu'alors 
on  avait  été  obligé  de  moudre  le  grjiin  à  force  de  bras.  Leur  insouciance 
à  élever  des  bâtiments  pour  la  commodité  des  colons  et  la  sûreté  du  pays 
leur  avait  fait  négliger  aussi  d'y  chea'Cher  des  pierres  calcaires  ;  et  ils 
s'obligeaient,  dans  leur  mémoire,  à  y  faire  porter,  de  France,  dix  tonneaux 
de  chaux,  avec  plusieurs  milliers  de  briques  destinées  pour  construire  des^ 
cheminées  et  un  four. 

XV. 
La  Cour  agrée  les  propositions  de  lit  Compagnie.    Cbamplain  doit  fortifier  Québec  et  j 

commander. 

Ce  mémoire,  que  de  Monts  et  ses  associés  s'empressèrent  tous  de  signer, 
en  témoignage  de  l'engagement  qu'ils  prenaient  d'en  exécuter  tous  les 
articles,  fut  présenté  par  Ghamplain  à  M.  de  Marillac,  garde  des  sceaux, 
qui  s'en  montra  très-satisfait.  De  son  côté,  le  Conseil  du  roi,  charmé  des 
efforts  que  les  associés  se  proposaient  de  faire  pour  former  enfin  le  noyau 
d'une  vraie  colonie,  ne  voulut  plus  entendre  les  propositions  que  ta 
avaient  déjà  faites  les  autres  intéressés,  et  Ghamplain,  au  comble  de  ses 
désirs,  ne  songea  plus  qu'à  chercher  des  artisans  de  divers  métiers,  et  des 
laboureurs  pour  la  culture  des  terres.  Le  nouveau  vice-roi,  le  duc  de 
Montmorency,  écouta  avec  intérêt  les  propositions  de  Champlwn,  entra 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'x:stoirb  de  la  colonie  française  en  canada.  671 

dans  toutes  ses  vues,  spécialement  pour  fortifier  le  pays*  et  y  établir  des 
officiers  de  justice,  et  donna  l'intendance  des  a&ires  du  Canada  au  sieur 
Dolu,  grand  audiencier  de  France,  qui  témoignait  beaucoup  d'ardeur  pour 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  colonie.  Dans  l'acte  d'en- 
gagement qu'ils  venaient  de  signer,  les  associés  avaient  déclaré  que  celui 
qui  commanderait  à  l'habitation  de  Québec  serait  chargé  des  armes  et  des 
munitions  de  guerre  ;  et  que  le  commis  pour  la  traite  aurait  en  sa  garde 
les  marchandises  et  tout  le  mobilier  de  la  compagnie.  G'étût  admettre, 
en  principe,  deux  autorités  distinctes,  l'une  pour  le  gouvernement  du 
pays,  l'autre  pour  le  commerce.  La  première  appartenait  essentiellement 
au  vice-roi,  ou  à  celui  qu'O  aurait  commis,  et  le  duc  de  Montmorency  la 
donna  à  Champlain,  en  le  nommant  son  lieutenant  particulier,  comme  le 
prince  de  Condé  avait  fait  déjà.  En  même  temps  il  lui  ordonna  d'aller  à 
Québec,  de  s'y  fortifier  du  mieux  qu'il  lui  serait  possible,  et  de  l'informer 
de  tout  ce  qui  se  passerait  dans  la  colonie,  afin  qu'il  pût  y  apporter  l'ordre 
nécessaire. 

XVI. 

'  Les  associés  ne  yealent  pas  que  Champlain  commande  à  Québec. 

C'était  précisément  ce  que  les  associés  avaient  résolu  d'empêcher: 
le  changement  du  vice-roi  leur  ayant  causé  un  déplaisir  extrême,  et 
Champlain  lui-même  leur  étant  devenu  suspect.  Aussi,  tout  en  l'assurant 
qu'il  serait  bien  reçu  de  leur  part  à  Québec,  ils  lui  déclarèrent  que 
Dupont-Gravé  y  demeurerait  pour  commander  à  leurs  gens,  et  que,  pour 
lui,  il  irait  continuer  ses  découvertes.  '^  C'est  qu'ils  pensaient,  dit 
"  Champlam,  avoir  le  gouvernement  à  eux  seuls,  et  faire,  là,  comme  une 
'^  république  à  leur  fantaisie,  en  se  servant  des  commissions  du  roi^  pour 
'^  satisfaire  leur  cupidité,  sans  contrôle  de  personne."  Champlain  leur 
répondit  qu'il  avait  droit  de  commander  à  tcus  les  hommes  qui  seraient  à 
Québec,  excepté  dans  leur  magasin,  où  était  leur  premier  commis.  Que, 
quant  aux  découvertes,  il  les  ferait  lorsqu'il  le  jugerait  expédient,  et  que 
ce  n'était  point  à  eux  à  lui  donner  des  ordres.  Que  le  sieur  Dupont  était 
son  ami  ;  qu'il  le  respectait,  comme  un  fils  son  père,  à  cause  de  son  âge  ; 
et  qu'ayant  vécu  jusque-là  en  bonne  amitié  avec  lui,  il  désirait  y  persé- 
vérer ;  mais  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'on  attribuât  à  Dupont  ce  qui  lui 
appartenait  de  droit  à  lui-même. 

XVII. 
Le  Roi  et  le  Yice-Roi  donnent  l'autorité  à  Champlain. 

Là-dessus,  il  leur  présenta  une  lettre  du  roi,  qtd  leur  parlait  en  ces 
termes  :  "  Sur  l'avis  qui  nous  a  été  donné,  qu'il  y  a  eu  du  mauvais  ordre, 
"  dans  l'établissement  des  familles  et  des  ouvriers  que  l'on  a  menés  à 
"  Québec,  nous  vous  mandons  d'assister,  autant  que  vous  le  pourrez  cora- 
"  modément,  le  sieur  de  Champlain,  pour  l'exécution  du  commandement. 
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^^  qu'il  a  reçu  de  noas^  de  choisir  et  d'employer  des  hoiomes  à  défirioher, 
^^  coltiyer  et  eosemencer  les  terres,  et  à  faire  tons  les  ooyrages  qu'il  JQgen 
'^^  nécessaires  pour  l'établissement  des  colonies,  que  nous  diânrons  de 
^'  planter  au  dit  pays."  Ghamplain  informa  aussitôt  le  dac  de  Montmo- 
rency et  le  sieur  Dola  des  prétentions  de  la  compagnie  ;  et  ils  lui 
mandèrent  que  le  roi  voulait  qu'il  eût  le  commandement  entier  et  absolu 
dans  toute  l'habitation  ;  que  Sa  Majesté  avait  promis  de  donner  des  annei 
et  des  munitions  de  guerre,  pour  la  défense  du  fort  que,  lui  Champlain,  j 
ferait  bâtir  ;  et  que,  si  les  associés  refusaient  d'obéir  aux  volontés  du  r&i 
«t  à  celles  du  vice-roi,  il  fît  arrêter  leurs  vaisseaux  jusqu'à  ce  qu'ils  19 
fussent  soumis.  Enfin,  vers  le  même  temps,  le  roi  lui-même  écrivît  ^ 
Champlain  une  lettre,  datée  du  7  mai  1620,  pour  le  confirmer  dans  b 
charge  de  lieutenant  du  duc  de  Montmorency,  en  lui  recommandant  de 
faire  vivre  ses  siijets  le  plus  conformément  qu'il  pourrait  aux  lois  de  a(m 
royaume,  et  de  veiller  au  bien  de  la  religion  catholique  en  Canada,  afin 
•d'attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  lui,  et  de  faire  réussir  ses  entreprises, 
À  l'augmentation  de  la  gloire  de  Dieu. 

(A  continuer.^ 
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LIVEB  in. 
DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINB  OU  DE  L'EGLISE. 

DE  l'autorité  HUltANO-DIVINB  EN  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  III. 

'NéceBsiié  d'ane  autorité  distincte  des  monuments  recelés  ou  de  la  Bible.  Autorité  pré- 
tendue de  la  raison  individuelle.  Hypothèse  de  la  communication  immédiate  ei 
individuelle  de  rBsprit  de  Dieu,  L'autorité  Téritable  et  ses  direrses  prérogatiTes- 

Dans  la  suite  des  âges,  grand  nombre  d'hommes  illustres  et  justement 
célèbres  ont  donné  des  lois  à  leurs  semblables.  Ils  étaient  séparés  dans 
Vespace  et  le  temps,  par  de  vastes  intervalles.  Souvent  il  y  avait  dans 
leur  génie  diversité  et  même  opposition,  antagonisme  décidé.  Ils  avaient 
affaire  à  des  peuples,  de  caractère,  de  moeurs,  de  goûts,  de  connaâs^ces 
^t  d'intérêts  très-diiFérents.  Or,  malgré  tant  de  causes  de  diver^uce,  en 
j>ratique  comme  en  théorie,  pas  un  de  ces  sages  fameux  ne  songea  jamais 
à  donner  aux  peuples  qu'il  voulait  policer  ou  perfectionner,  un  sim|de  ep^ 
4e  lois  civiles,  morales  et  reUgieuses.    Us  travaillaient  sans  doute  à  d^i^QQ* 
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Vrir  la  lé^latâon  la  plus  parfaite  et  la  miexix  adaptée  an  génie  et  aiiz 
besoins  de  la  tribu,  de  la  nation  particulière  qu'Ss  voulaient  (fisciplinèr. 
Mais  quelle  que  fât  à  leurs  yeux  l'excelleiice  des  lois  quHs  proposaient, 
ils  ne  croyaient  pas  qu'eHes  dussent  suffire  au  maintien  des  divers  rappoHs 
sociaux.  De  là  vient  que  tous  les  législateurs  anciens  et  modernes  ont  i 
établi  à  côté  du  livre  dé  la  loi,  des  tîrîbunaux  pour  la  protéger,  l'interprê- 
ter  et  rappliquer.  Pourquoi,  parmi  tant  de  variétés  et  de  diversités,  cette 
conduite  uniforme  ?  Cherchez-en  Torigine  dans  le  sens  commun.  C'est  lui 
qtn,  dans  ce  point  capital,  a  communiqué  à  tant  de  différents  poinçonnages 
une  parfaite  muté  de  vues. 

Et  comment  ne  point  concevoir  en  effet  de  prime  abord,  qu'un  enéehible 
'de  rèj^ès  et  de  statuts  quel  qu'il  soit,  ne  sauraôt  suffire  à  un  peuple,  ni 
même  à  quelques  individus,  à  plus  forte  raison  à  l'univers  ?  D'abord  il  j 
aurait,  dans  les  endroits  mêmes  les  plus  clairs,  diversité  d'interprétation. 
La  précipitation,  Fignorance,  l'intérêt,  la  passion,  sont  parmi  les  humains,, 
autant  de 'sources  permanentes  de  contradictions  incurables.    Ensuite 
quand  il  se  rencontrerait  des  volontés  rebeHeis  *à  la  loi  (et  ce  phénomène 
se  reproduirait  chaque  jour)  comment  les  pourrait-on  réduire  à  Tobéis* 
sauce  î  H  n'y  aurait  atiicun  moyen  d'y  réussir.    Personne  au  monde  ne 
pourra  révoquer  en  doute  ces  affirmations.    Pourquoi  s'est-Q  donc  trouvé 
des  hommes,  et  il  fiiut  bien  le  dire,  des  hommes  distingués,  qui  ont  voulu 
croire  et  persuader  le  contraire  en  ce  qui  concerne  le  Code  Sacré  de  la 
croyance  et  de  la  pratique  chrétienne  ?    Aujourd'hui,  grâce  aux  préjugés 
de  l'éducation  et  à  la  puissance  de  l'habitude,  ce  fait  s'explique  aisément 
chez  un  grand  nombre.    Mais  à  Tori^e,  Comment  le  concevoir  ?  Sans 
doute  ceux  qui  proclamèrent  les  pretniers  la  coiAplète  suffisance  du  monu- 
ment  révélé,  posèrent  cette  assertion,  par  suite  de  l'estime  exagérée  qu'iïs 
s'étaient  fSiite  de  la  vertu/ je  ne  dis  pas  absolue,  mais  l'èlatf^e  de  la  parole 
de  Dieu.    Ib  reconnaîsserit,  avec  tout  le  monde,  qu'un  livré  httmaîn,  quel 
£[u'fl  fât,  ne  suffisait  pas  i  moraliser  un  peuple,  bien  moins  encore  la  race 
humaine  toute  enfière;  mais  il  devait  en  être  tout  autrement  d'un  livre 
divin.    Ces  considérations,  il  est  vrai,  ont  été  proposées  dans  la  Suite  de» 
temrps,  ihàis  on  n'a  pas  débuté  pfar  c/Des  ;  et  ce  n'est  point  par  lèùr  poids, 
que  des  esprits  supérieurs  ont  été  entraînés  originairement  à  mettre  en 
principe  la  parfidte  suffisance  d^s  écrits  révélés.    On  a  commencé  au  cou- 
îraire  par  croire  et  affirmer  la  nécesÂté  d'une  autorité  distincte  de  la  i^évé- 
lation,  chargée  d'en  garder  le  dépôt  et  de  l'expliquer.    A  la  suite  de  vio- 
lents et  interminables  débats,  les  réformateurs  prétendus  qui  les  avaient 
soulevés,  en  appelaient,  comme  leurs  adversaires,  à  une  autorité  autre  que 
la  Bible.    Ss  professaient  hautement  pour  elle  une  soumission  absolue. 
£ile  n'avait,  disait-on,  qu'à  prononcer  pour  mettre  fin  à  toute  dispute  et 
contradiction  quelconque. 
Maâs  à  peine  cette  autorité  tant  vénérée,  tant  exaltée  d'abord,  a-t-elle 
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prononcé  une  sentence  défavorable,  que  tout  change  ;  soudain  la  colère  et 
Torgueil  se  dressent  contre  elle,  parce  qu'elle  a  condamné  des  doctrines 
chéries,  dont  on  avait  pourtant  soumis  le  jugement  définitif  à  son  tribunal, 
on  la  condamne  elle-même  et  on  la  réprouve  avec  une  sorte  de  rage  fréné- 
tique. C'est  au  point  qu'on  en  vient  enfin  à  ce  degré  d'aveuglement,  de 
prétendre  qu'une  pauvre  femme  sans  lettres  pourra  mieux  entendre  les 
divines  Ecritures  que  tous  les  docteurs,  tous  les  évêques  et  tous  les  Con- 
ciles passés,  présents  et  à  venir. 

C'était  la  nécessité  de  leur  position  qui  avait  fait  prendre  à  la  hâte  aux 
libres  penseurs  du  seizième  siècle,  un  poste  si  étrange.  Sans  se  donner  le 
loisir  d'en  examiner  le  côté  faible  et  rumeux,  ils  s'empressent  de  s'j  loger, 
espérant  pouvoir  y  soutenir,  avec  quelque  avantage,  les  efforts  de  leurs 
plus  vsdllants  adversaires.  (*)  Mais  l'illusion  ne  dura  guère.  Bientôt 
de  nouveaux  ennemis  apparurent'  de  toutes  parts.  Des  conjurations  nom- 
breuses et  redoutables  éclatèrent  dans  le  parti  naissant.  Comme  on  avait 
exalté  la  capacité  exégétique  de  toute  âme  baptisée,  de  celles  particulière- 
ment que  la  science  humaine  n'i^vait  pas  corrompues,  un  grand  nombre  se 
prit  à  expliquer  la  Bible  avec  une  entière  indépendance,  et  sans  plus 
d'égard  à  l'interprétation  des  modernes  qu'à  celle  des  anciens.  Alors  les 
premiers  auteurs  de  la  scission  menacés  d'être  emportés  eux-mêmes  par  le 
mouvement  qu'ils  avaient  excité,  jugèrent  à  propos  de  s'attribuer  exclu- 
sivement le  droit  d'interpréter  l'Ecriture.  A  la  vérité  plusieurs  de  leurs 
frères  et  disciples  ne  furent  point  d'avis  de  leur  sacrifier,  avec  la  lo^que, 
leurs  prétentions  personnelles.  De  là  des  combats  de  paroles,  ensuite  des 
batailles  sanglantes.  Pour  empêcher  le  désordre  de  devenir  tout-àrfidt 
extrême,  on  s'avisa  fort  à  propos  de  recourir  au  bras  séculier.  Flatté 
d'étendre  ainsi  son  empire  jusque  sur  les  âmes,  le  magistrat  entreprit  de 
donner  force  de  loi  à  l'exégèse  qm  avait  obtenu  son  approbation.  On  vit 
alors  des  multitudes  de  confessions  de  foi  contradictoires,  toutes  basées  sur 
la  Bible  seule,  imposées  par  les  souverains  à  leurs  vassaux.  En  d'autres 
rencontres,  quand  ils  pouvaient  venir  à  bout  de  s'entendre,  les  ministres 
d'une  même  secte  dressaient  un  symbole  obligatoire  pour  tous.  Ds  orga- 
nisûent  des  tribunaux  qui  devient  apprécier  les  interprétations  scriptu- 
raires  des  particuliers.  Et  au  lieu  que  dans  le  principe  on  proclanudt  qu'il 
se  pouvait  qu'un  ignorant  entendît  mieux  l'Ecriture  que  tous  les  Conciles, 
on  décida  à  Dordrech,  Tan  1618,  qu'un  docteur  quelconque  serwt  rigou- 
reusement obligé  de  se  soumettre  au  Synode  national.  La  rsdson  de  ces 
anomalies  choquantes  se  trouve  dans  l'instinct  de  la  conservation,  qui  est 
le  plus  puissant  de  tous.  Si  on  avait  Voulu  tenir  compte  du  sens  commun 
de  l'humanité  chrétienne,  partie  la  plus  avancée  de  l'humamté  universelle, 


(•)  Yojez  les  commencemento  da  Luthérianisme  :    Vie  de  Luther  par  Andin. 
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on  ne  serait  pas  tombé  dans  ces  contradictions  aussi  honteuses  qu'impuis- 
santes. 

Tous  les  chrétiens  avaient  admis  la  nécessité  d'une  autorité  distincte  de 
la  parole  de  Dieu  à  laquelle  chacun  devait  se  soumettre.  Quand  il  s'éle- 
vait une  dispute  théologique  parmi  eux,  on  n'en  appelait  pas  seulement  à 
TEcriture  ;  mais  au  jugement  des  Evêques,  aux  Conciles,  à  l'Eglise  entière,^ 
réunie  dans  une  assemblée  générale. 

Nul  ne  peut  révoquer  en  doute  ce  point  de  l'histoire.  Or,  ce  procédé 
était  tellement  universel,  il  était  si  naturel,  si  familier  à  tout  le  monde,  que 
les  premiers  chefs  de  la  prétendue  Réforme,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué plus  haut,  y  eurent  d'abord  recours  eux-mêmes.  Us  en  appelèrent  au 
Pape,  puis  au  Concile  écuménique,  et  ne  se  retranchèrent  dans  la  Bible, 
et  dans  la  Bible  seule,  qu'après  avoir  été  condamnés  devant  ces  divers 
tribunaux.  Ainsi  le  recours  à  la  Bible  ne  fut  point  de  leur  part  le  résul- 
tat de  la  conviction  d'un  sage  et  mûr  examen,  ce*  fut  un  acte  de  résistance 
désespérée,  et  un  effet  de  la  nécessité  et  de  l'embarras  oh  ils  se  trouvaient. 
Par  cette  simple  exposition,  la  cause  particulière  de  ces  hommes  est  déjà 
jugée. 

Mais  il  faut  nous  placer  à  un  point  de  vue  plus  général. 
Nous  avons  prouvé,  dans  le  précédent  chapitre,  l'insuffisance  du  monu- 
ment révélé,  et  dans  le  livre  deuxième,  la  nécessité  de  la  révélation.  D'où 
il  suit  qu'il  doit  j  avoir  à  côté  de  la  révélation,  une  autorité  distincte 
d'elle.  Cette  autorité  ne  sera  point  supérieure  à  la  Bible,  car  la  parole 
de  Dieu  est  souveraine.  Sa  fonction  n'aura  pas  pour  objet  de  juger  la 
doctrine  révélée.  Croire  le  contraire,  serait  une  absurdité  du  premier 
ordre  ;  et  le  dire,  un  horrible  blasphème.  L'autorité  dont  il  s'agit  aura 
pour  misfflon  seulement  de  nous  faire  discerner  la  Révélation  véritable,  de 
nous  eu  expliquer  le  sens  et  de  veiller  efficacement  à  la  garde  du  sacré 
dépôt,  en  sorte  qu'aucune  main  téméraire  ne  puisse  j  ajouter  ou  en  retran- 
cher quoique  ce  soit. 

On  convient  assez  généralement  de  ces  inductions-diverses.  Elles  sont 
d'ailleurs  évidentes  par  elles-mêmes.  Mais  dès  qu'on  en  vient  ensuite  à 
vouloir  signaler  l'autorité  dont  on  reconnaît  le  besoin,  aussitôt  commence 
la  divergence,  aussitôt  la  contradiction  éclate  de  toutes  parts.  Selon  les 
uns,  l'autorité  gardienne  et  interprète  de  la  Révélation,  c'est  la  raison 
individuelle  ;  selon  d'autres,  l'esprit  de  Dieu  communiqué  immédiatement 
à  chacun.  Ces  deux  sentiments  diffèrent  beaucoup  en  théorie,  mais  dans 
la  pratique  ils  reviennent  au  même,  et  dans  l'un  comme  dans  Vautre, 
toutes  les  questions  relatives  aux  dogmes  révélés,  sont  livrées  à  la  merci 
de  la  raison  eu  de  l'imagiifttion  de  chaque  individu. 

Néanmoins  comme  ils  ne  sont  pas  identiques  en  soi,  nous  allons  les  dis- 
cuter séparément  ;  après  quoi  nous  exposerons  les  prérogatives  de  l'auto- 
rité véritable  que  réclame  impérieusement  notre  condition  présente. 
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La  raison  mdividuelle  peut-elle  suppléer  à  PinSuiRsaiice  du  monument 
révélé  ?  Non,  elle  ne  le  peut  pas  ;  et  il  est  facile  de  le  prouver  invindUe- 
ment.  Nous  av(ms  déjà  constaté- l'impuissance  radicale  de  la  raison  indi- 
viduelle à  fonder  un  dogme  quelconque.  Or,  l'autorité  nécessûre  en  ce 
lieu  doit  pouvoir  établir  doffmatiqti&metU  la  canonicité  des  divines  Ecri- 
tures, leur  authenticité,  leur  intégrité,  leur  véracité  et  le  fidt  culminant  de 
rinspiration  de  leur  ensemble  et  de  leurs  diverses  parties.  H  finit  en 
outre  qu'elle  puisse  déterminer  dogmatiquenunty  ou,  en  d'autres  termes, 
souverainement,  définitivement  et  sans  appel,  le  sens  du  texte  sacré.  Donc 
évidemment  la  nûson  individuelle  n'est  pas  cette  autorité.  La  contradic- 
tion règne  partout  dans  le  champ  de  la  raison  individuelle.  C'est  un  fiût 
acquis  à  la  science.  Si  donc  vous  constitues  la  raison  indiriduelle  gar- 
dienne et  interprète  des  Ecritures,  la  contradiction  régnera  aussi  parteut 
dans  le  champ  de  la  Révélation. 

Au  reste  une  expérience  séculaire  confirme  cette  induction  do&tla 
vérité  apparaît  assez  à  ^rion.  Qu'<m  veuSle  bien  se  rappeler  ici  Fétat 
présent  et  passé  de  la  Réfoime,  que  nous  avons  décrit  dans  le  premier 
chajpitre  de  ce  livre. 

Lors  même  que  la  raison  individuelle  pourrait  établir  dogmativement 
certains  faits,  du  moins  elle  ne  saurait  jlunais  établir  ainsi,  ni  môme  cons- 
tater avec  certitude,  le  plus  souvent  du  moins,  le  fidt  de  l'inspiration.  H 
est  possible  à  la  raison  de  constater  avec  ime  entière  certitude  les  fittts 
graves,  sensibles,  publics  ;  car  dans  ces  conjoncture,  elle  peut  obtenir 
l' assurance  que  les  témoins  n'ont  été  ni  trompés  ni  trompeurs. 

Mais  s'il  s'agit  d'un  fait  imperceptible  aux  sens  extérieurs,  d'un  fiiit  qm 
ait  pour  théâtre  les  mystérieuses  profondeurs  de  la  conscience  individueBe  ;. 
s'il  est  question  surtout  non  pas  d'établir  la  réalité  matérielle  de  ce  ùHy 
mais  de  déterminer  la  nature  de  sa  cause,  à  jamais  invisible  à  Fœï  -de  la> 
conscience  où  elle  opère,  le  mojen  al<Hr8  de  savoir  avec  certitude  que  le 
témoin  n'est  ni  trompé  ni  trompeur  ? 

Pour  constater  avec  certitude  le  &it  de  l'inspiration  de  la  BiUe,  «t  de 
ses  diverses  parties,  il  faudrut  un  criteriuim  infaillible  dont  remploi  légi-» 
time  mettrait  la  raison  en  état  de  discerner  toujours  sûrement  la  parete 
révélée  de  celle  qui  ne  l'est  pas.     Où  est  ce  critérium  f 

Les  monuments  révélés  pouvant  contemr  et  contenant  réettement  «a 
enseignement  tout-à-fait  inaccessible  à  la  raftion,  celle-ci  par  là  même  dewa 
être  radicalement  impuissante  à  nous  certifier  la  vérité  de  cet  ensâgne- 
ment,  et  même  son  véritable  sens  ;  à  bien  plus  forte  raison,  son  origine 
divine. 

Enfin,  si  la  raison  individuelle  suffismt  à  discerner  et  à  ezfdiquer  ks 
monuments  révélés,  ce  serait  tout  au  plus  dies  les  savuits  du  premier 
ordre.  Au  vulgaire,  c'est-à-dire  à  l'universalité  morale  des  hommes,  il 
faut  tout  autre  chose  évidemment  ;  il  lui  faut  une  autorité  extérieure,  facile 
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à  reconnaître,  une  autorité  souveraine  et  infaillible  ;  car  si  elle  ne  réu- 
nissait ces  conditions,  Tautorité  ne  pourrait  jamais  fonder  un  dogme,  prin- 
cipalement un  dogme  universel  dans  le  temps  et  l'espace.  Maiô  à  une 
autorité  souveraine  et  infailUble,  toute  intelligence  humaine  quelle  qu'elle 
soit  doit  une  soumission  entière.  Donc,  Tautorité  nécessaire  devra  gou- 
verner le  savant  comme  Tignorant.  Avec  le  secours  de  la  rsûson  indivi- 
duelle seule,  on  ne  peut  reconnaître  et  interprêter  légitimement  les  divines 
Ecritures.  Nous  l'avons,  je  crois,  solidement  établi.  Voyons  maintenant 
<e  qu'il  faut  penser  de  la  deuxième  hypothèse  exposée  précédemment. 

L'esprit  de  Dieu  se  donnant  à  chacun,  lui  fera  aisément  discerner  la 
parole  révélée  de  toute  autre  parole,  et  lui  en  découvrira  le  sens  avec  une 
entière  certitude.  H  paraît  donc  clair  que  l'esprit  de  Dieu  est  l'autorité 
que  Ton  demande  et  qui  doit  servir  de  supplément  à  la  lettre  morte  de  la 
Bévélation.  En  effet,  la  révélation  étant  surnaturelle  dans  son  principe 
et  en  soi,  aussi  bien  que  dans  une  partie  considérable  de  son  enseignement, 
l'autorité  gardienne  et  interprète  de  la  révélation,  doit  bien  être  surnatu- 
relle pareillement.  Or,  sans  contredit,  l'esprit  de  Dieu,  communiqué 
immédiatement  à  chaque  individu  humwi,  est  surnaturel  ;  car  sur  quel 
fondement  l'homme  pourrait-il  prétendre  à  une  communication  de  cette 
sorte? 

La  révélation  étant,  au  moins  en  droit,  un  bien  commun  à  tous,  l'auto- 
rité gardienne  et  interprète  de  la  révélation  doit  être  accessible  à  tou$. 
Mais  d'après  l'hypothèse,  l'esprit  de  Dieu  se  répand  immédiatement  sur 
chacun.  Enfin,  il  est  de  tout  pomt  nécessaire  que  l'autorité  gardienne  et 
interprète  de  la  révélation  soit  souveraine^  et  infaillible.  A  cette  condi- 
tion seulement^  elle  pourra  mettre  un  terme  aux  contradictions  étemelles 
que  soulève  la  raison  de  l'homme,  appliquée  à  l'enseignement  révélé.  Or 
il  est  mamfeste  que  l'esprit  de  Dieu  est  souverain  et  infaillible,  et  qu'à  lui 
doivent  se  soumettre  absolument  et  à  jamais  toutes  les  intelligences. 

Donc  le  recours  à  l'esprit  de  Dieu  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  la 
lettre  de  la  révélation,  n'est  pas  une  hypothèse  arbitraire  et  sans  fonde- 
ment.    C'est  au  contraire  un  procédé  très-raisonnable. 

S'il  plaisait  au  Seigneur  de  se  communiquer  immédiatement  à  tous  les 
hommes,  en  sorte  qu'il  voulût  absolument  par  lui-même,  les  préserver  de 
Perreur,  il  le  pourrait  faire  sans  peine.  Tout  est  fiicile  au  Tout-Ptdssant, 
et  il  ne  répugne  pas  plus  en  soi  qu'il  parle  en  même  temps,  et  à  voix  très- 
inteOi^ble,  à  des  myriades  de  millions  d'individus  qu'à  un  seul  homme. 

Mais  la  grandeur  de  IMeu  n'apparaît  pas  seulement  dans  les  manifesta- 
lion»  de  sa  puissance,  elle  éclate  aussi  et  non  moins  admirablement  dans 
les  monuments  de  sa  sagesse.  Bien  plus,  un  ouvrage  où  l'on  verrait  de 
la  puissance,  beaucoup  de  puissance,  mais  point  ou  peu  de  sagesse,  ne 
devrait  pas,  pour  cela  même,  être  rapporté,  comme  à  sa  cause,  à  l'infini- 
ment  Parfait.    Cette  incontestable  vérité  suffit  pour  ruiner  l'hypothèse  que 
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nous  discutons  mamtenant.  En  effet,  dans  cette  hypothèse,  on  &it  pro- 
diguer la  puissance  au  Dieu  de  la  révélation.  Nous  7  voyons  le  Seigneur 
se  communiquer,  se  découvrir  à  chacun  et  établir  en  lui  sa  demeure,  mani- 
festant sa  présence  par  des  signes  caractéristiques  indubitables.  Voilà 
bien  sans  doute  le  Tout-Puissant  ;  mais  où  est  Tinfiniment  Sage  ?  La 
sagesse  souveraine  ne  prodigue  pas  le  miracle  sans  nécessité  ou  utilité,  et 
de  façon  à  troubler  l'ordre  général  du  monde.  Or,  il  en  sendt  ainsi  dans 
l'hypothèse  où  Dieu  se  communiquerait  immédiatement  à  chaque  individu 
humain.  Le  Seigneur  devrait  parler  à  chacun  au  moins  une  fois  en  sa 
vie  ;  et  il  faudrait  que  sa  voix  fut  tellement  distincte  et  puissante  qu'on 
ne  pût  la  confondre  avec  une  voix  étrangère.  Ce  n'est  pas  tout,  il  s'en 
faut  bien.  Donnée  la  nature  humaine  dans  l'état  où  elle  nous  est  connue, 
il  ne  pourrait  y  avoir,  sans  un  miracle  permanent,  de  croyances  générales  ; 
il  n'y  aurait  partout  que  des  opinions  particulières  sans  nombre.  En  effet, 
attendu  les  différences  de  génie,"  de  tempérament,  de  passions,  d'intérêt  ; 
attendu  l'inconstance  naturelle  à  l'homme,  chaque  individu  donnerait  à  la 
révélation  qu'il  aurait  reçue,  une  couleur  particulière  et  toujours  variable  ; 
et  si  le  suprême  révélateur  n'interposait  une  action  miraculeuse  constante, 
ayant  pour  but  d'enchaîner  la  libre  activité  de  l'homme,  la  révélation 
serait  éternellement  altérée  et  corrompue  en  mille  manières  différentes. 
Au  point  de  vue  religieux,  il  n'y  aurait  parmi  les  hommes,  aucune  sorte 
d'harmonie,  d'unité  quelconque,  et  la  reli^on  qui  nous  a  été  donnée  secon- 
dairement pour  relier  ensemble  tous  les  membres  de  la  famille  humaine, 
serait  une  des  causes  les  plus  fécondes  de  discordes,  de  quereUes  et  de 
luttes  interminables.  Alors  on  pourrait  dire  en  vérité,  autant  d'hommes, 
autant  de  religions  diverses,  et  même,  il  n'en  faut  pas  douter,  l'on  comp- 
terait bien  moins  de  têtes  que  de  religions  différentes.  La  con^on  qui 
éclata  jadis  à  Babel,  ne  serait  qu'une  ombre  légère  de  celle  qui  régnerait 
irrémédiablement  dans  tout  l'univers. 

Ces  résultats  seraient  d'autant  plus  indubitables,  que  nul  n'aurait  à 
subir  le  contrôle  de  qui  que  ce  soit  au  monde.  Enseigné  de  Dieu  inuné- 
diatement,  qu'aurait-il  à  faire  de  l'enseignement  des  hommes  7  Non,  il 
n'est  pas  de  sorte  d'extravagance  si  énorme,  qui  ne  tombât  dans  un  grand 
nombre  d'esprits  pour  y  jeter  de  profondes  et  indestructibles  racines. 
Voudrait-on  essayer  d'opposer  à  cette  pieuse  démence,  à  cette  sainte  folie,, 
le  sens  commun  ou  le  raisonnement  ?  A  l'instant  même  on  se  verrait  cons- 
pué avec  un  souverain  mépris.  Qu'est-ce  que  la  raison  humaine  en  com- 
paraison de  la  raison  divine,  dirût  aussitôt  le  fanatisme  aveugle  ?  Quoi 
donc  !  Les  pensées  de  Dieu  ne  sont-elles  pas  autant  supérieures  aux  pen* 
sèes  des  hommes  que  les  cieux  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre  ?  Et  ne 
sait-on  pas  que  ce  qui  est  folie  pour  les  ignorants  mortels  est  souvent  le 
«omble  de  la  sagesse  aux  yeux  de  Dieu  ?  Quand  l'Etre  infini  fSeiit  entendre 
sa  voix,  toute  créature  doit  entrer  dans  un  religieux  silence,  faire  plier 
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00118  le  joag  de  la  foi,  sous  le  poids  immense  de  l'autorité  divipe,  tout  le 
yain  et  ridicule  orgueil  de  ses  propres  couceptions,  et  braver  pour  t^ela, 
s'il  le  faut,  avec  une  indomptable  énergie,  et  la  honte  et  la  douleur. 

De  deux  choses  l'une  ;  ou  bien  l'esprit  de  Dieu  se  révélant  à  chacun 
immédiatement,  nul  n'aurait  rien  à  apprendre  d'autrui  ;  et  alors  il  n'y 
aurait  pas  de  société  spirituelle  parmi  les  hommes  :  nous  serions  condam- 
nés, en  religion,  à  l'état  sauvage  le  plus  complet.  Que  si  la  révélation 
immédiate  ne  devait  pas  exclure  l'enseignement  extérieur  humain,  si  la 
révélation  qu'un  homme  a  reçue  pouvait  être  contrôlée  par  la  révélation 
faite  à  son  semblable,  la  plus  large  voie  serait  ouverte  à  l'imposture,  et 
comme  on  n'aurait  point  de  critérium  certain  pour  juger  de  la  révélation 
infailliblement,  on  se  laisserait  emporter  à  tout  vent  de  doctrine. 

Plusieurs  ayant  mis  en  principe,  et  réalisé  dans  la  pratique,  l'hypothèse 
que  nous  réfutons  en  ce  lieu,  ont  vérifié  par*  leur  expérience  personnéUe 
les  inductions  que  nous  venons  de  signaler  à  priori.  Une  horrible  confu- 
sion a  bientôt  éclaté  dans  leurs  rangs,  et  le  plus  absurde  fanatisme  n'a  pas 
craint  de  se  montrer  au  grand  jour.  C'est  un  fait  certain  et  connu  de  tout 
le  monde.  Qui  n'a  point  entendu  raconter  les  extravagances  des  Ana- 
baptistes, des-  trembleurs,  des  sauteurs,  des  Swédenborgeois,  et  d'une 
mdtitude  d'autres  illuminés  ?  Qui  ne  sait  que  ce  nom  fameux  de  Pro- 
testant est  une  dénomination  commune  à  mille  et  une  sectes  ennemies  et 
séparées  par  des  différences  radicales  ? 

La  raison  individuelle  et  la  communication  universelle  immédiate  du 
divin  esprit  n*ofifrant  pas  dans  le  discernement  et  l'interprétation  de  la 
parole  révélée,  de  garantie  suffisante,  à  quoi  pourrons-nous  donc  avoir 
recours  ? 

L'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  il  est  esprit  et  matière. 
Donc  pour  avoir  avec  sa  nature  une  proportion  convenable,  et  par  suite 
pouvoir  agir  sur  elle  avec  toute  l'efficacité  voulue,  l'autorité  qui  lui  est 
nécessaire  devra  être  tout  à  la  fois  pareillement  esprit  et  corps,  invisible 
et  visible.  Aussi  Dieu,  l'esprit  infini,  qui  seul  a  droit  de  commander  à 
l'homme  et  de  le  gouverner,  s'est-il  rendu  sensible  à  lui  dès  le  commence- 
ment ;  non-seulement  il  s'est  manifesté  miraculeusement  dans  l'Eden,  mais 
encore  il  a  voulu  que  ses  attributs  divers  fussent  retracés  et  représentés 
dans  les  différents  êtres,  afin  de  s'offirir  partout  au  regard  de  l'homme. 

Bien  plus,  comme  ce  magnifique  spectacle,  ensuite  de  l'accoutumance, 
avait  fini  par  ne  plus  fiôre  sur  lui  des  impressions  asses  vives,  le  Seigneur, 
pour  exciter  puissamment  son  attention,  affecta  souvent  dans  la  suite  des 
âges,  une  forme  particulière  sensible.  Enfin,  au  jour  et  à  l'heure  fixés 
par  le  décret  divin,  le  Fils  de  Dieu  se  revêtit,  pour  ne  la  plus  quitter 
amûs,  d'une  chair  mortelle  qu'il  éleva  jusqu'à  l'unité  de  sa  personne 
adorable.  Le  Très-Haut  se  fit  homme,  et  il  le  sera  durant  l'éternité  toute 
entière.     Maintenant,  après  la  réalisation  de  cette  incompréhendble  mer- 
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veiUe^  il  nous  est  beaucoup  plos  fitcile  de  nous  représenter  l'Etre  Suprême, 
rabBolne  et  sonyeraine  aatorité.  Le  fini  dont  s'eat  couvert  rinfiiii,  est- 
pour  notre  esprit  une  forme  aisément  sainssable,  et  nous  pouvotia  nous  la 
figurer  sans  peine  ni  efbrt.  Or,  le  Dieu  fait  homme,  T Autorité  Souveraine 
ineamée,  l'Autorité  Humaao^Dïviiie,  s'est  montré  au  monde,  rempb  de 
grâce  et  de  vérité.  Il  a.  daigné  se  mêler  aux  faibles  mortels  et  vivre 
panni  eux,  leur  enseignant  le  chemin  de  la  vie  et  du  bonheur^  Mais 
depuis  longtemps  il  n'est  plus  viâblement  avec  nous,  en  sa  propre  per- 
sonne, n  n'a  même  occupé  ici4>aS'que  q^elqnee  instants^  de  la  durée  et 
quelques  pcmits  de  l'espace^  A  la  vérité  en  quittant  la  terre,  il  nous  a 
lusse  sa  divine  parole  revêtue  de  fbrmes  sensibles*  Mais  ces  formes^sent 
impassibles  et  inanimées,  plus  d'une  fois  obscures,  ineertaines  et  équivo- 
ques ;  si  bien  que  Tbomme  de  bonne  volonté  lui*niéme  peut  la  mécoimat^, 
et  que  maltraitée  et  corrompue  en  toutes  manières,  elle  ne  saurait  aucune* 
ment  réclamer.  C'est  pourquoi,  ainsi  que  nous  l'avons  démon<»^  déjà^  ce 
câeste  présent,  toui inestimable  qu'il  est  en  soi,  ne  peut  satisfiiirenos 
besoins.  Ilneus  fimdraît,  pour  nous  le  reodre  suflteamment  profitable, 
une  autorité  divine  infaillible,  une  autorité  toujours  et  partout  vivante, 
toujours  et  partout  éminemment  virible^ 

Nous  avons-  besoin  d'une  autorité  divinOé     Une  autorité  •quelconque  ^qui 
est-  autre  chose  que  l'empire  de  la  forse,  est  bien  à  la  vérité  radicedemeot 
divine.    Mais  ce  ne  nous  serait  point  asses  d'une  autorité  divine  en  ce 
sens-là  seulement.    La  raison  dont  nous  avons  fadt  voir  l'insuffisance,  est 
pourtant  bien,  elle  aussi,  originairement  divine.  L'autorité  q^e  nousréela* 
mons,  sera  un  prodût  surnaturel  de  la  divinité  ;  aussi  bien  que  le  dépdt 
sacré  confié  à  sa  garde.    En  second  lieu,  elle  sera  absolue,  infaillible,  afin 
de  pouv<>ir  opérer  la  certitude  dans  tous  les  esprits  et  terminer  tous  les 
diflSirents.    80»  Il  nous  fiiut  une  autorité  vivante,  vivante  en elleMn^neet 
dans  la-f<Mrme  qu'eQe  revêU    La^puK>le  écrite  est^  une  autorité  vivante  en 
Bdj  mais  non  point  dans  la- forme  qui  la  limite  et  la  rend  sensible.     Cest 
pourquoi  l'Ecriture  est  nécessairement  impuissante  à  faire  reconnaître  et 
respecter  ses  droits.     Une  autorité  vivante  en  soi  et  dans  la  forme  oà  elle 
19'est  incarnée,  et  qui  lui  sert  de  corps  et  d'organe^  peut  parler,  écouter  et 
s'expliquer  autant  qu^'il  est-  besoin.    Elle  peut  instruire  avec-  un  fdein 
succdsquieonque  cherche  la  vérité  de  bonnefoi»    ESle  peut  oembat^  et 
convaîacre  les  contradicteurs^    Quand  elle  a  parlé,  c'est  une  nécessité 
pour  lea contendsuitB,  ànmns qu'îls^n'aiment mieux leven l'étendaird'dehi 
révolte,  de  se  soumettre  et  de  tomber  d*aeoopd.    Dansla  suppontion  pes- 
riUe  oiiles  parties,  pour  telle  raison  que  l'on  vondm,  viendrâîent  à- mal' 
inte^rêter- la déctsiondopuée,  l'autorité  bientôt  avertie,  s'expliquerait  de 
nouveau  avec  une  telle  clarté,  que^  la  mauvaise  foi  des  récalcitrante  é^ 
terait  à  toiQS  les  yeux. 

L'autorité  vivante  dont  nous  avons  besom,  devra^  êive  vivante  toôfeurs 
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et  partout,  ear  à  tous  les  instants  de  la  durée  et  dans  tous  les  lieux  da 
HK>Qde9  cetto  autorité  de^ra  garder  bêlement  toutos  les  parties  du  dépôt 
des  divines  éeritares,  les  faire  connaître,  en  expliquer  le  sens  et  les  pro- 
téger contre  les  entreprises  sacrilèges  d'une  foule  d'esprits  témé)nHrés.  A 
toutes  les  époques  et  sous  tous  les  climats,  il  peut  se  rencontrer  des  cfaei^ 
cheurs  audaeieux  qui  prétondrcmi  scruter  ies  terribles  profondeurs  de  la 
divinité.  Us  voudront  à  tout,  prix,  expliquer  sa  parole,  et  ils  rexpli<)ue- 
ront  en  effet  en  tant  de  sens  divers,  que  leurs  travanx'amdneroût  wie  con- 
fusion inextricable.  Après  avoir  tourmenté  et  torturé  le  texte  sacré  de 
mille  façons  différentes,  n'y  trouvant  pas  de  quoi  satisfaire  leur  orgueil- 
leuse et  insatiable  curiosité,  ils  finiront  par  insulter  ouvertement  à  la  parole 
qu'il  renferme,  et  proclameront  qu'elle  n'est  pas  la  parole  de  Dieu.  Le 
livre  sacré  gardera  le  silence.  H  ne  s'opposera  à  aucune  des  tentatives 
faites  contre  lui.  On  pourra  le  jeter  au  feu  et  même  à  la  voirie  ;  il  ne 
fera  point  entendre  de  plainte.  Mais  si,  partout  et  toujours,  une  autorité 
vivante  veille  à  ses  eôtés,  les  attentats  donc  nous  parlons,  toujours  et  par- 
tout possibles,  parce  que  l'bomme  est  libre  toujours  et  partout,  pourront 
être  souvent  prévenus  ;  ils  seront  au  moins  toujours  d^ement  vengés. 
L'autorité  parlera,  elle  protestera  courageusement,  elle  montrera  au  grand 
jour  la  malice  et  Tastuce  des  novateurs  et  la  dépravation  des  impies  décla- 
rés. Elle  emploiera,  pour  les  réduire,  les  moyens  coërcitifs  en  son  pou- 
voir ;  car  toute  autorité  est  revêtue  d'une  force  de  coaction  conforme  à  sa 
nature,  et  il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  ne  se  montrent  dociles  à  sa 
voix.  Ceux  au  moins  qui  n'auront  point  pris  part  aux  innovations,  se  sen- 
tiront plus  éloignés  que  jamais  de  s'y  engager. 

Enfin  nous  demandons  une  autorité  toujours  et  partout  éminemment 
visible,  car  toujours  et  partout  on  ttura  besoin  de  recevoir  de  sa  mûn  le 
livre  de  la  révélation,  elle  seule  pouvant  certifier,  avec  une  assurance  satis- 
faisante, Torigine  divine  de  ce  livre  et  de  toutes  ses  parties.  Toujours  et 
paôrtout  il  faudra  apprendre  d'elle  le  sens  d'une  foule  de  passages  de  ce 
monument  sacré  ;  toujours  et  partout  l'on  devra  a{^ler  à  son  tribunal 
pour  juger,  en  dernier  ressort,  les  contestetions  qui  ne  manqueront  pas  de 
s'élever  souvent  et  dans  tous  les  lieux,  relativement  à  la  vrtûe  vérité 
révélée.  Toujours  et  partout  en  un  mot,  les  savants  c<Hnme  les  ignorants^ 
devront  apprendre  de  sa  bouche  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire 
pour  parvenir  à  la  vie. 

Toutefois,  d'autre  part,  il  serait  nécessaire  que  l'existence  perpétuelle 
et  universelle  de  cette  autorité  divine,  infaillible,  toujours  et  partout 
vivante,  toujours  et  partout  éminemment  visible,  n'entraînât  pas  la  per- 
manence du  miracle,  à  tous  les  moments  de  la  durée  et  sur  tous  les  points 
de  l'espace.  L'infiniment  Sage  qui  a  établi  les  lois  générales  du  monde 
physique  et  du  monde  moral,  ne  prodigue  pas,  avons-nous  déjà  dit,  le 
miracle,  c'est-à-dire  la  dérogation  à  ces  lois,  sans  nécessité. 
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Eh  bien  !  il  en  est  ainsi  en  effet.  La  perpétuelle  et  univeiselle  exis- 
tence de  l'autorité  dont  nous  parlons,  n'exige  pas  des  miracles  sans  n<Mii- 
bre  et  sans  fin.  Il  suffit  pour  la  mûntenir,  d'une  providence  spédale. 
Au  moyen  de  certaines  dispositions,  de  certaines  lois  générales,  Dieu  sou- 
tient, sans  de  fréquents  miracles,  Tordre  moral,  malgré  la  liberté,  l'igno- 
rance et'  les  passions  de  l'homme  ;  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  aussi,  malgré 
la  liberté,  l'ignorance  et  les  passions  de  l'homme,  et  sans  de  firécjuents 
miracles,  soutenir  au  moyen  de  certames  autres  dispositions  ou  lois  géné- 
rales, l'autorité  divine,  infaillible,  toujours  et  partout  vivante,  toujours  et 
partout  éminemment  visible  ? 


LETTRE  PA&TORALE 

DE 

MGR.  L'EVEQUE  DES  TROIS-RIVIÈRES, 

A  l'occasion  de  la  NouveUe  Constitution  octroyée  par  le  Gouvernement 
Lnpérial  aux  Provinces  de  F  Amérique  Britannique. 

THOMAS  COOKE, 

Par  la  Miséricorde  de  Dieu  et  la  Grâce  du  St.  Siège  Apostolique,  Evêque 
de  Trois-Rivières,  etc.,  etc. 

Au  Clergé  et  à  tous  lee  fidèle%  de  Notre  Diocèse^  Saiut  et  Bénédiction  en 
Nôtre-Seigneur  Jésu^- Christ. 

Nos  Très-Chers  Frères, 

Nous  voici  arrivés  en  présence  de  l'un  de  ces  événements  qui  font 
époque  dans  les  annales  d'une  nation.  La  proclamation  impériale  publiée 
ces  jours  derniers  dans  la  O^azette  Officielle  du  Canada,  et  reproduite  par 
tous  les  journaux  du  pays,  est  un  de  ces  actes  solennels  qui  réclament  k 
plus  sérieuse  attention  de  tout  un  peuple,  le  concours  de  toutes  les  volon- 
tés vers  un  même  but,  pour  assurer  la  paix,  la  prospérité  et  le  bonheur  de 
la  patrie  commune.  Cette  proclamation  vient  nous  annoncer  la  fin  pro- 
chaine du  ré^me  politique  sous  lequel  nous  avons  vécu  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  et  le  commencement  d'un  nouvel  ordre  de  choses  que  des 
obstacles  jugés  insurmontables  ont  rendu  nécessaire.  H  s'agît  d'asseoir 
notre  édifice  politique  et  social  sur  une  base  plus  large,  afin  de  donner  à 
cet  édifice  plus  de  force  et  de  solidité  pour  résister  aux  épreuves  que  la 
Divine  Providence  lui  donnera  sans  doute  à  traverser  ;  il  s'a^t  de  donner 
à  ce  nouvel  édifice  des  dimensions  et  des  dispositions  qui  permettent  d'ac- 
corder une  légitime  satisfaction  aux  intérêts  nombreux -et  variés  des  diffé- 
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Tentes  nationalités  que  la  même  Providence,  a  groupées  les  unes  à  côté  des 
autres  sur  ce  sol,  parceque  ces  intérêts  en  se  développant  se  sont  trouvés 
à  rétroit  et  sont  entrés  en  lutte  sous  le  régime  actuel. 

C'est  donc,  N.  T.  C.  F.,  un  changement  de  constitution  qu'il  s'agit 
d'effectuer  et  de  mettre  en  opération  dans  notre  pays.  Or  c'est  toujours 
quelque  chose  de  formidable  que  la  nécessité  d'en  venir  à  l'adoption  de 
mesures  qui  comportent  d'aussi  grandes  conséquences. 

n  en  est  de  la  constitution  d'un  peuple,  comme  de  la  constitution  d'un 
individu.  Elle  peut  s'altérer  avec  le  temps,  rencontrer  un  ensemble  de 
^circonstances,  souvent  irrégulier,  quelquefois  impossible.  Il  faut  dans  ces 
circonstances  critiques,  que  les  hommes  d'Etat  imitent  la  conduite  des 
médecins,  qu'ils  cherchent  et  appliquent  les  remèdes  les  plus  propres  à 
faire  disparaître  les  maux  et  à  rétablir  le  bon  fonctionnement  de  tout  l'or- 
ganisme. Lorsque  ces  tentatives  demeurent  impuissantes  contre  la  gra- 
vité du  mal,  alors,  avant  d'attendre  une  de  ces  crises  qui  deviennent  sou- 
vent fatales,  il  faut  en  venir  à  un  traitement  énergique  et  radical,  comme 
font  les  plus  sages  médecins  dans  les  cas  extrêmes  :  traitement  qui  ne  va 
à  rien  moins  qu'à  altérer  profondément,  ou  même  à  changer  complètement 
le  tempérament  et  la  constitution  d'un  peuple  comme  d'un  individu. 

Ce  n'est  pas  sans  une  crainte  bien  fondée  que  les  plus  habiles  mêmes, 
et  les  plus  courageux  en  viennent  à  ce  parti  extrême  :  car  un  traitement 
erroné  en  pareil  cas,  pourrait  devenir  funeste  ;  comme  le  traitement  con- 
venable et  appliqué  à  propos  peut  redonner  au  peuple  comme  à  l'individu 
une  constitution  plus  forte  et  plus  vigoureuse  qu'auparavant. 

Cette  comparaison,  N.  T.  C.  F.,  tirée  d'un  ordre  de  choses  qui  vous  est 
tout  à  fait  familier,  vous  fera  comprendre  plus  facilement  combien  .a  été 
judicieuse  et  prudente  la  conduite  du  peuple  canadien  parlant  et  agissant 
par  la  majorité  de  ses  représentants  dans  l'Assemblée  Législative,  par  la 
majorité  de  ses  sages  et  de  ses  vieillards  au  Conseil  Législatif,  et  enfin 
par  la  majorité  de  ses  hommes  d'Etat  au  Conseil  Exécutif.  C'est  cette 
réunion  d'hommes,  l'élite  de  la  nation,  qui  a  formé  le  conseil  des  médecins 
qui  ont  constaté  la  gravité  du  mal,  qui  paralysait  depuis  quelques  années 
la  marche  de  la  législation,  et  ont  décidé  que  le  remède  le  plus  praticable 
^tait  d'en  venir  à  un  changement  de  constitution. 

Voici  en  quelque  mots,  N.  T.  C.  F.,  l'historique  de  cette  crise  pleine 
de  périls,  qui  a  amené  les  difficultés  dont  on  cherche  et  dont  on  espère  la 
solution  dans  l'adoption  et  la  mise  en  pratique  du  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  Bas-Canada  avait  accepté  avec  une  bien  grande  répugnance,  et  après 
avoir  épuisé  en  vain  tous  les  moyens  légitimes  de  la  repousser,  la  constitu- 
tion qui  lui  fut  donnée  après  les  tristes  événements  de  1837  et  88.  Cette 
constitution  si  redoutée  a  eu  sans  doute  bien  des  difficultés  à  traverser  ; 
mais  grâce  à  la  Divine  Providence,  grâce  à  la  loyauté  et  à  la  bonne  vobn- 
±6  des  hommes  chargés  successivement  de  la  faire  fonctionner  ;  il  est  incon- 


Digitized  by  LjOOQIC 


684  l'echo  du  cabinbt  db  i^cttob  paboissial. 

t^table  aujourd'hui  qu'elle  a  donné  un  élan  jusque  là  inoonnu  au  dévelop- 
pcment  de  toutes  les  ressources  du  Canada,  et  qu'elle  a  fait  marcher  en 
particulier,  d'un  pas  sûr  et  rapide  vers  l'acoomplisseinent  de  ses  destinée» 
nationales,  la  race  canadienne-françsôse. 

Mais  en  même  temps  les  autres  raoes  plus  rapprochées  entr'elles  par  la 
communauté  du  langage  et  des  intérêts,  se  sont  aussi  développées  avec 
une  telle  rapidité,  par  le  fait  surtout  d'une  immigration  incessante  et  des 
facilités  d'établissement  que  lui  présentait  le  Haut-Canada,  que  l'équilibre 
en  a  été  rompu  entre  les  deux  sections  de  la  Province. 

De  là  un  état  de  malaise  et  de  gêne  dans  le  fonctionnement  de  cette 
constitution,  et  aussi  quelques  tentatives  pour  la  modifier.  Mais  ces  ten- 
tatives ont  dû  rester  sans  succès  aucun,  parce  qu'elles  rencontraient 
devant  elles  des  intérêts  d'un  ordre  supérieur  que  nos  hommes  d'Etat  ont 
compris  avec  une  intelligence  et  défendus  avec  un  courage  dont  nous 
devons  leur  être  reconnaissants. 

Enfin  le  recensement  de  1861  ayant  constaté  un  surplus  conÂdérable 
dans  la  population  du  Canada-Ouest,  il  s'en  est  suivi  une  lutte  entre  les 
intérêts  matériels  de  cette  partie  de  la  Province  et  les  intérêts  moraux 
Bas-Canadiens  qui  n'a  fait  que  s'aggraver  depuis. 

Cette  lutte  a  été  considérablement  envenimée  par  l'esprit  de  parti  et 
d'autres  motife  que  Nous  nous  abstenons  de  qualifier,  au  point  que  le  bon 
fonctionnement  de  la  constitution  actuelle  a  été  comme  paralysée.  Tous 
les  partis  politiques  se  sont  succédés  tour  à  tour  au  pouvoir  sans  qu'aucun 
ait  pu  réussir  à  faire  disparaître  les  difficultés  qui  ont  fini  par  mettre  les 
deux  parties  de  la  province  en  face  l'une  de  l'autre  presque  sur  le  pied  de 
deux  camps  ennemis.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  cet  état  de  choses  ne 
pouvait  se  prolonger  sans  danger  pour  la  paix  ;  il  fallait  absolument  trou- 
ver un  remède  aux  maux  de  la  situation  ;  et  l'on  crut  le  trouver  dans  une 
modification  ou  un  changement  de  la  constitution,  de  manière  à  redresser 
les  griefs  dont  les  Hauts-Canadiens  se  plaignaient  dans  leurs  intérêts  mat^ 
riels,  sans  toutefois  compromettre  ni  les  intérêts  matériels,  ni  les  intérêts 
moraux  du  Bas-Canada. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  surgit  le  projet  de  Confédération  de 
toutes  les  provinces  de  l'Amérique  Britannique, — élaboré  à  Québec  par 
les  hommes  d'Etat  les  plus  éminents  de  chacune  de  ces  provinces. 

Vous  n'ignorez  pas,  N.  T.  C.  F.,  quelle  fut  la  vivacité  des  débats  sur  ce 
projet  dans  la  Chambre  d'Assemblée.  La  grande  majorité  des  députés  le 
regardîdt  coomie  la  seule  planche  de  salut  que  la  Providence  offrait  à  notre 
nationalité,  tandis  que  la  minorité  le  repoussait  de  toutes  ses  forces,  sans 
avoir  toutefois  de  jdan  bien  arrêté  à  mettre  à  la  place,  pour  arracher  le 
pays  de  l'impasse  oh  il  se  trouvait.  Un  certain  nombre  des  membres  de 
cette  minorité  laissaient  entrevoir  assez  clairement  que  l'annexion  du  Ca- 
nada aux  Etats-Unis  était  bien  la  condition  indispensable  au  salut  de  notre 
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nation.  Quelques-uns  auraient  préféré  kûsser  les  choses  comme  elles- 
étaient^  ou  amener  tout  au  plus  quelques  modifications  à  la  constitution, 
qui  .n'aurùent  fait  que  reculer  pour  quelques  temps  la  crise  en  l'aggra- 
vant. Pour  tout  homme  tant  soit  peu  observateur,  il  était  évident  qu'à 
peu  près  tous  reconnaissaient  la  nécessité  d'un  changement  de  constitution, 
et  que  la  lutte  véritable  était  entre  la  confédération  et  l'annexion,  c'est-à- 
dire,  qu'il  s'agissait  de  décider  si  le  Canada  allait  se  préparer  à  devenir 
un  grand  Etat  prospère  et  libre,  en  marchant  courageusement  vers  l'ac- 
complissement des  destinées  que  la  Providence  semble  lui  réserver  ;  ou 
bien  si,  renonçant  à  la  vie  de  peuple  libre  et  maître  chez  lui,  il  allait  pour 
toujours  enchaîner  son  avenir  au  sort  d'une  république  qui  n'a  encore 
vécu  qu'à  peu  près  l'âge  d'un  homme,  et  qui  a  déjà  traversé  plusieurs 
guerres  et  notamment  la  dernière,  la  plus  épouvantable  des  guerres 
civiles  dont  les  annales  des  nations  fassent  mention  ;  guerre  civile  qui  lui 
a  dévoré  plus  d'un  million  de  ses  enfants,  et  creusé  un  abîme  où  se  sont 
englouties  pour  des  années  ses  richesses  et  sa  prospérité. 

Cependant,  N.  T.  C.  F.,  attendu  que  les  diverses  moyens  par  lesquels 
on  pouvait  essayer  de  tirer  notre  pays  des  difficultés  où  il  se  trouvait,  était 
matière  d'opinion,  et  qu'il  étidt  libre  à  chacun  de  choisir  le  plus  avantageux, 
Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  d'élever  la  voix  en  cette  circon- 
stance ;  mais  nous  n'en  avons  pas  suivi  avec  moins  de  vigilance  la  question 
dans  toutes  ses  phases,  afin  de  sauvegarder,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  nos 
intérêts  reli^eux,  et  de  nous  assurer  qu'ils  seraient  pour  le  moins  aussi  effi- 
cacement protégés  sous  la  nouvelle  constitution.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
dû  faire  parvenir  nos  réclamations  respectueuses  auprès  du  gouvernement 
impérial  pour  assurer  aux  Catholiques  du  Haut-Canada  une  égalité  de  pro- 
tection avec  les  protestants  du  fias-Canada  sur  la  question  de  l'éduca- 
tion. 

Mais  c'est  avec  peine  que  nous  avons  vu  la  violence  avec  laquelle  quel- 
ques-uns de  nos  compatriotes  se  sont  élevés  contre  le  projet  de  confédéra- 
tion ;  ncm  qu'il  ne  fût  permis  de  le  discuter  dans  le  temps  ;  mais  il  est  tou- 
jours repréhensible  de  manquer  de  modération.  Nous  eussions  été  heureux 
de  voir  plus  de  calme  dans  la  discussion  :  c'eût  été  la  voie  la  plus  propre 
à  faire  juger  sainement  ce  projet,  qui  après  tout  était  regardé  par  la  majo- 
rité de  nos  concitoyens  comme  une  nécessité  bien  grave,  à  la  vérité,  mais 
comme  le  moyen  le  plus  praticable  de  sortir  des  circonstances  difficiles  où 
Nous  nous  trouvions.  Nous  avons  surtout  regretté  les  efforts  qui  ont  été 
faits  pour  jeter  l'alarme  parmi  vous,  lorsque  Ton  a  cherché  à  vous  faire 
croire  que  ce  projet  n'était  rien  moins  qu'une  trahison.  Ce  sont  là  de& 
excès  extrêmement  regrettables,  N.  T.  C.  F.,  que  la  charité  chrétienne 
condamne,  et  dont  il  faut  se  garder  avec  un  grand  soin.  Nous  devons  tou- 
jours observer  les  règles  de  la  justice  envers  tout  le  monde,  et  nous  défier 
de  semblables  exagérations.    Elles  ne  sont  propres  qu'à  empirer  la  dou- 
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loureose  division  qui  nous  a  déjà  fait  tant  de  mal.  C'est  par  la  vérité,  la 
justice  et  la  modération  que  nous  aurons  la  consolation  de  voir  renaître  au 
milieu  de  nous  la  concorde  et  Punion.  Tel  est  renseignement  de  nos 
livres  samts  :  "  Mtnericordia  et  veritas  ohviaveruwt  siM:  juBtUia  et  pax 
osculatœ  sunt.^^  La  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  rencontrées  ;  la  jus- 
tice et  la  paix  se  sont  embrassées."  Ps.  84.  v.  11.  Non,  Nous  ne  voyons 
aucune  raison  pour  justifier  une  accusation  aussi  odieuse  et  aussi  grave  ; 
Nous  ne  connaissons  rien  qui  puisse  autoriser  à  croire  que  la  Confédération 
soit  une  acte  de  trahison.  Elle  a  été  discutée  assez  longuement,  examinée 
assez  scrupuleusement  par  les  hommes  les  plus  dévoués  et  les  plus  éclairés 
de  toutes  les  provinces,  pour  lever  tout  doute  à  cet  égard.  Cependant  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est  toujours  qu'avec  crainte  et  en  trem- 
blant qu'il  faut  porter  la  main  à  la  base  sur  laquelle  repose  un  édifice  tout 
entier,  pour  lui  en  substituer  une  autre  ;  tant  le  moindre  défaut  d'équilibre 
pourrait  entraîner  de  funestes  conséquences.  Aussi  nous  comprenons  les 
hésitations  et  les  alarmes  mêmes  d'un  certain  nombre  de  nos  compatriotes, 
^t  ce  n'a  pas  été  sans  éprouver  Nous-même  une  bien  vive  émodon  que 
nous  avons  vu  la  redoutable  nécessité  d'en  venir  à  l'adoption  d'une  mesure 
si  grande  en  elle-même  et  dans  ses  conséquences.  C'est  ainsi  que  Nous 
l'avons  acceptée.  Nous  confiant  dans  la  l'ivine  Providence,  qui  nous  a  tou- 
jours protégés  d'une  manière  visible  dans  les  épreuves  que  nous  avons  eu 
à  traverser  comme  peuple. 

Aujourd'hui  que  ce  projet  a  reçu  la  sanction  du  gouvernement  impérial 
et  qu'il  est  devenu  la  loi  fondamentale  du  pays,  Nous  devons  vous  rappeler 
que  notre  devoir  comme  catholiques,  est  de  mettre  un  terme  à  toute  dis- 
cussion sur  ce  sujet  ;  si  nous  avons  eu  une  parfaite  liberté  d'opinion,  dans 
les  limites  du  juste  et  de  l'honnêteté,  tant  que  la  Confédération  n'a  été 
qu'à  l'état  de  projet,  si  nous  avons  pu  en  toute  sûreté  de  conscience 
être  pour  ou  contre,  la  combattre  avec  chaleur,  ou  la  défen- 
dre avec  conviction,  suivant  que  nous  l'avons  cru  utile  ou  dange- 
reuse, il  7i*m  est  plus  ainsi  depuis  qu'elle  est  passée  à  Vétat  de  loi.  Elle  est 
devenue  aujourd'hui  une  chose  jugée  et  obligatoire  ;  et  c'est  le  temps  de 
vous  rappeler  ce  grand  principe  du  Catholicisme.  "  Omnis  anima  pote$- 
tatibus  sublimiorilms^  subdita  sit  ;  non  est  enim  potestas  nisi  à  Deo  :  quœ 
auUm  sunt  à  Deo  ordinatœ  sunt^  "  Que  tout  le  monde  soit 
soumis  aux  puissances  supérieures,  car  il  n'y  a  pas  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  a  établi  toutes  celles  qiû 
sont  sur  la  terre."  Rom.  XIII,  v.  1.  Quelles  qu'aient  été  nos  opinions 
antérieures,  le  bien  de  notre  pays,  et  les  enseignements  de  notre  religion 
nous  font  un  égal  devoir  de  l'accepter  et  de  nous  y  soumettre.  Vou3 
devez  en  conscience,  N.  T.  C.  F.,  et  comme  Catholiques,  et  comme  amis 
sincères  de  l'ordre,  de  l'union  et  de  la  paix,  vous  devez  favoriser,  dans  la 
mesure  de  vos  forces,  et  par  le  concours  de  votre  bonne  volonté,  le  bon 
fonctionnement  de  la  constitution  qui  va  bientôt  être  inaugurée. 
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Ce  devoir,  vous  aurez  à  le  remplir  dans  les  prochaines  élections,  en  vous 
:as8urant  que  les  hommes  dont  vous  allez  faire  choix  pour  vous  représenter 
<lan8  les  parlements,  seront  animés  de  cet  esprit  de  conciliation,  de  cette 
bonne  volonté  dont  le  concours  est  indispensable  pour  tirer  de  la  nouvelle 
constitution  tout  le  bien  que  nous  devons  en  attendre. 

A  vous  donc,  N.  T.  C.  F.,  de  procéder  à  ces  élections  avec  le  sentiment 
de  la  grande  responsabilité  qui  pèse  sur  vos  épaules  dans  l'accomplissement 
de  ce  devoir  d'où  peut  dépendre  le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  nation  : 
à  vous  d'y  apporter  touto  la  maturité  et  l'honnêteté  que  vous  prescrivent 
votre  foi  et  votre  conscience.  Ce  n*est  qu'à  cette  condition  que  le  bon 
Dieu  bénira  votre  choix,  et  vous  donnera  des  Représentants  selon  son  cœur, 
des  Législateurs  sages  et  intègres,  capables  de  promouvoir  avec  sûreté  et 
de  défendre  avec  courage  et  habileté  nos  plus  chers  intérêts. 

Nous  profitons  de  la  présente  circonstance  pour  vous  exhorter  à  éviter 
avec  un  soin  tout  particulier  les  désordres  qui  n'ont  malheureusement  que 
trop  souvent  déshonoré  plusieurs  de  vos  élections.  Nous  voulons  dire  sur- 
tout la  corruption  électorale  et  les  excès  de  l'intempérance.  Bien  n'est 
plus  propre  à  attirer  sur  un  peuple  la  colère  de  Dieu.  Eh  !,  N.  T.  C.  F., 
le  Ciel  ne  semble-t-il  pas  vouloir  aujourd'hui  nous  en  demander  compte  !  ! 

Si  les  élections  se  font  dans  cet  esprit  de  paix  et  de  conciliation,  ayons 
confiance  N-  T.  C.  F.,  la  Confédération  qui  se  présente  sous  des  auspices 
bien  plus  favorables  que  ceux  sous  lesquels  a  été  inaugurée  la  constitution 
actuellement  expirante,  ne  pourra  manquer  de  continuer  et  d'accélérer 
l'heureuse  impulsion  donnée  au  développement  de  toutes  les  ressources  du 
pays  ;  tout  en  nous  donnant  en  même  temps  plus  de  facilité  et  de  garanties 
pour  la  protection  de  nos  institutions  reli^euses  et  scientifiques  qu'elle 
abandonne  presque  exclusivement  à  nos  propres  soins. 

Oh  !  comme  nous  serions  heureux,  N.  T.  C.  F.,  si  dans  cette  circon- 
stance qui  s'y  prête  si  bien,  Nous  voyions  les  hommes  de  tous  les  partis  se 
rallier  sincèrement  et  marcher  comme  un  seul  homme  sous  le  même  dra- 
peau pour  travûller  avec  la  même  ardeur  à  promouvoir  la  prospérité  et 
assurer  le  bonheur  de  notre  commune  patrie.  Combien  un  pareil  spectacle 
réjouirait  notre  cœur  qui  a  été  si  souvent  déchiré  et  plongé  dans  la  plus 
amère  douleur  à  la  vue  de  vos  divisions  et  de  vos  luttes  intestines  ! 

Donnez  à  votre  pays,  N.  T.  C.  F.,  donnez  au  ciel  ce  spectacle  sublime 
de  Frères  qui  oublient  franchement  et  sincèrement  leurs  discordes  passées  ! 
Donnez-Nous  à  Nous-même  cette  consolation  dans  nos  vieux  jours,  afin 
que  Nous  puissions  invoquer  avec  plus  de  confiance  les  faveurs  du  ciel  sur 
vous  et  vous  bénir  dans  toute  l'effusion  de  notre  cœur.  Et  pour  attirer 
plus  efficacement  l'assistance  céleste,  et  l'ûde  de  celui  qui  tient  dans  sa 
iniûn  la  vie  et  la  mort,  les  destinées  des  individus  et  des  peuples.  Nous 
vous  exhortons,  N.  T.  C.  F.,  à  vous  unir  à  Nous  dans  une  même  prière. 
Oui,  priez  avec  Nous,  afin  que  Dieu  éloigne  de  notre  chère  patrie  l'esprit 
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de  teoaUe  et  de  diylBion,  demandez  qu'il  7  fi^ase  régner  la  paix,  la  joJBtice 
et  k  eaÎBte  ofaanté  dans  une  union  par&îte. 

SfiRA  noiste  présente  lettre  pastorale  lue  au  prône  de  la  messe  parois- 
siale, le  premier  Dimanehe  après  sa  réception. 

DONNE  aux  Trois-Rivières,  sous  notre  seing  et  sceau  et  le  contrei-seî&g 
de  notre  Secrétaire,  le  8  Juin,  mil  huit  eent-soixante-sept. 

t  THOMAS,  JEv,  des  Trais-Rivières. 

Par  Monseigneur, 

A.  Delphos,  Ptre. 
Seerétmre. 


EXPERIENCES   SUR  LES  PROPRIETES  CHIMI- 
QUES DE  L'EAU, 

FAITES  AVANT  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  COLI^GE 

DE  MONTRÉAL,  PAR  M.  D.  DEROME  ET  PAR 

M.  ALFRED  CINQ-MARS. 

PREMIÈRE  PARTIE — (M.  D.  DEROME.) 

MESSIEURS, — J'ai  devant  moi  deux  cloches  qui  paraissent  complèteiDent 
vides.  Elles  renferment  cependant  l'une  et  l'autre  des  substances  très 
curieuses  à  étudier. 

Je  renverse  celle  de  droite  de  manière  à  ce  que  son  ouverture  se  trouve 

en  haut J'y  plonge  maintenant  cette  allumette  après  en  avetr 

éteint  la  flamme  et  pendant  qu'elle   présente  encore  quelques  points 
en  ignltion. . .. ..  La  voilà  qui  s'y  rallume  comme  par  enchantem^t! 

Qu'y  avait-il  donc  dans  cette  cloche  ?  Vous  Tavez  tous  deviné,  il  y  avmt 
du  gaz  oxygène.  Je  pense  qu'il  en  reste  encore  assez  pour  pouvoir  répé- 
ter plumeurs  fois  l'expérience Maintenant  notre  provision  est  Com- 
plètement épuisée  et  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  avec  cette  oloehe. 
Celle  de  gauche  va  nous  rendre  témoins  d'un  spectacle  très-diiférent. 
Lorsque  j'y  introduirai  cette  bougie,  vous  entendrez  une  petite  explosion, 
en  ntime  temps  une  lueur  bleuâtre  apparaîtra  sur  l'orifice  du  vase,  mais 

la  flamme  de  la  bougie  aura  disparu Que  renfermait  donc  cette 

seconde  cloche  ?  Elle  renfermait  du  gaz  hydrogène  !  L'oxygène  ralhime 
une  allumette  récemment  éteinte  ;  l'hydrogène  éteint  une  allumette  en- 
flammée.    La  différence  peut-elle  être  plus  tranchée  ? 

Ce  n'est  pas  la  seule.  Leur  poids  est  loin  d'être  le  même  ;  «ar  l'oxy- 
gène est  plus  lourd  que  l'air,  tandis  que  l'hydrogène  est  beaucoup  pias 
léger  ;  ceci  vous  explique  pourquoi,  dans  les  expériences  que  nous  venon» 
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de  faûpe,  j'ai  dû  teuir  l'ouverture  de  la  première  cloche  en  haut  et  celle  de 
la  seconde  en  bas. 

Je  puis  rendre  très-sensible  cette  tendance  de  l'hydrogène  à  s'4)ever 

dans  Tair.     Voici  un  petit  ballon  qui  en  est  rempli quoique  chargé 

d'un  pmds  considérable  il  ne  tombe  pas.     Otens*lui  une  partie  de  ce  pcâds 

et  vous  le  verrez  immédiatement  s'envoler 

D  existe  une  méthode  trèEhéconomique  de  se  procurer  des  ballons  à  gas 
hydrogène.     Il  suffit,  pour  cela,  d^avoir  à  sa  disposition  de  l'eau  savonnée 

et  une  pipe.    Essayons  cette  méthode Y<»ci  le  baUon  qui  prend 

son  essor qui  sait  où.  il  serait  allé  si  le  plafond  ne  l'avait  pas  airËtii  ? 

Je  \m  en  faire  d'autres  en  priant  mon  condisciple,  M.  Alfred  Cinq^aM, 
d'^i  approcher  ime  bougie  allumée.  Ge  sera  pour  lui  une  bonne  oceasion 
de  nous  donner  des  preuvea  de  son .  adresse»  car  hb  chose  est  beaucoup 
nxnns  &oile  qu'elle  en.  a  Fair. 

Bon  !  voilà  notre' baUon  en. feu  !  Oeei,  messieurs,  met  en  évidence  une 
troifflème  propriété  de  l'hydrogène,  celle  d'ôtre  éminemment  combustible, 
c'est«à«dire  d'avoir  une  grande  tendance  à  se.  combiner  avec  l'oxjgène. 
Personne  n'ignore,  en  effet,  que  toute  combustion  est  une  combinaisoit  qui 
s'effectue  entre  le  corps,  combustible  et  l'os^gène  de  l'air. 

Nous  aurions  obtenu  un  effet  Uen  autrement  resarquaUe  si  les  huiles 
de  savon,  eussent  été  remplies  avec  un  mélange  des  deux  gaa  que  nous 
/*t«di0BS^  car^  dans  ces  darconstances,  la  combustion  deviei^  extrêmement 
\'ive  et  il  en  résulte  une  forte  explosion.  H  est  beaucoup  fkata  coopHiode 
pour,  faire  cette  expérience  de  faire  amver  le  mélange  détonant  dons  l'eau 

saqromiée,  que  d'avoir  recours  à  nos^  ballons  liquides  de  tout  à  rbeuse 

Le  fett  est  à  la  mèche,  gave  aux  tjwpUÈa»  déhcats  ! 

Qoi'  pourrait  nous  dive  maintenant  ce  que  sent  devenus  les  gaz-auxqueb 
noua  venons  de  mettrele  feu  ?  Sont-ils  anéantia?  Non!  Car  il  est  aussi 
impoisible  à  l'homme  de  détraire-la  matière,,  qu'il  lui  savait  imponnble>de 
la  créer  si  elle  n'existait  pas.  Ces  gas  ne  sont  donc  pas  détruits,  ik  ne 
sont  qne  transformés.  Et  en  quoi  sont^ik  donc  tiiansformés  ?  Messieurs^ 
ils  se  sent  changés,  en  cette  substance^  <]pii  fiût  l'objet  dn  présent  entretifin, 
ils  sont  devenus  de  l'eau  1  Oui^  messienis,  le&gMi  dont  je  viensi  de.  vous 
expceer  sommairement  les  propriétés  boseA  les  prinsipes  consèituanÉft  de 
l'eau/!  l'eau  n'est  que  le  résultaii  de  leur  combinaison,  ou.  si  vons  l'aimas, 
mieuxy  l'eau  n'est  que^de  l'hydisogàne  br{tté<! 

n  y  avait,  larasieiirs,  6150  et  quehiues.annéee  qœ-leshonmies  fanvaienti 
de  l'eau,  sans^que  petsanne  eut  so«pç<mn&ce  fait  capital  qui  est  da^sena 
dafds,  le  point  de. départ  deian^  de  découventee  ;  et  â  09001  eii..safvona 
phâalong  aujouid'hui,  c?est  gnâoe  au  ph»  heureux  des  hacaords  ! 

Qiiek|iies  années  avant  la  gsaade  révohition  française,  un  chixuste  du 
nom  de  Maequer  s'amusait  à  fcûre  l'expérience  de  la  lampe  phiba^phique^ 
expérience  que  vous  avesience  moneab  sous. les.  yeux^    Ddm  m  flacon, 
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on  met  dû  zinc,  de  l'acide  sulftirique  et  de  Teau.  Ces  substances  réagis- 
sent les  unes  sur  les  autres  et  donnent  naissance  à  de  l'hydrogène.  On 
peut  donner  issue  à  ce  gaz  au  moyen  d'un  tube  de  verre  à  pointe  efiilée, 
et  Ton  obtient  ainsi  un  jet  continu  qu'il  est  facile  d'enflammer  en  en  appro- 
chant  une  allumette.  Cette  espèce  de  lampe  parut  si  merveilleuse  aux 
premiers  qui  la  virent,  qu'ils  pensèrent  qu'un  profond  philosophe  pouvait 
seul  en  être  l'inventeur  et  ils  l'appelèrent  en  conséquence  lampe  philoso- 
phique. Donc  Maequer  faisait  l'expérience  de  la  lampe  philosophique,  et 
moitié  rêveur  il  contemplait  la  pâle  flamme  qui  s'en  élève.  Tout-à-coup 
une  idée  lumineuse  lui  traverse  Tesprit  !  Voyons,  se  dit-il,  si  cette  flamme 
laisse  déposer  de  la  suie  comme  celle  des  lampes  ordinaires  1  Pour  vérifier 
la  chose,  il  prend  une  soucoupe  et  la  place  renversée  au-dessus  du  jetd*hy- 
drogène.  Quelques  minutes  après  il  regarde . . .  que  voit-il  ?  au  lieu  de 
suie,  sa  soucoupe  était  couverte  d'humidité.  Eh  !  quoi,  s'écrie-t-il,  de 
Teau  qui  sort  du  feu  !  mais  c'est  absurde.  H  recommence  son  expérience 
dix  fois,  vingt  fois,  et  toujours  le  même  résultat  se  présente.  Nécessité 
lui  fut  d'accepter  comme  la  réalité  ce  qui,  quelques  instants  auparavant^ 
lui  paraissait  impossible. 

Dans  son  enthousiasme,  Maequer  ne  fit  aucune  attention  à  une  circons- 
tance qui  infirmait  singulièrement  la  valeur  de  son  expérience.  H  ne  vit 
pas  que  le  gaz  en  s'échappant  du  flacon  devait  entraîner  avec  lui  de  la 
vapeur,  et  que  cette  vapeur  pouvait  très-bien  venir  se  condenser  dans  U 
soucoupe  au-dessus  de  la  flamme. 

Aujourd'hui  lorsqu'on  veut  répéter  l'expérience  du  célèbre  chimiste,  on 
a  soin  de  commencer  par  dessécher  complètement  le  jet  d'hydrogène. 
Voici  comment  on  y  parvient  :  au  lieu  de  donner  immédiatement  issue  au 
gaz,  on  lui  fait  traverser  un  large  tube  dans  lequel  on  a  mis  de  la  piene 
ponce  imbibée  d'acide  sulfurique.  L'acide 'sulfurique  retient  toute  la 
vapeur  entraînée  de  l'intérieur  du  flacon,  car  il  est  extrêmement  avide 
d'humidité,  et  l'on  est  sûr  que  l'on  a  du  gaz  parfaitement  sec.  Vous  voyez 
la  disposition  que  je  viens  de  décrire  réalisé  dans  cet  ^appareil.  Je  puis 
donc  procéder  immédiatement  à  la  célèbre  expérience.  Toutefois,  mes- 
sieurs, il  me  semble  qu'elle  a  droit  à  ce  que  nous  l'entourions  de  toute  la 
solennité  possible,  et  que  ce  ne  serait  pas  trop  de  lui  accorder  un  petit 
accompagnement  de  musique.  Mais  à  qui  s'adresser  pour  obtenir  cette 
musique  T  aux  artistes  qui  nous  entourent  ?  Certes,  nous  y  gagnerions 
beaucoup,  mais  peut-être  serart-il  mieux  dans  une  séance  comme  celle-ci, 
de  n'avoir  recours  qu'aux  seules  ressources  de  la  chimie.  Va  donc  pour 
une  murâque  chimique  !  Pour  la  produire  je  n'ai  qu'à  modifier  légèrement 
l'expérience  de  Maequer,  et  à  remplacer  par  ce  tube  de  verre,  la  classique 

soucoupe Je  vais  faire  passer  le  tube  pour  que  chacun  puisse  juger 

du  résultat  obtenu. 

Vous  l'avez  vu,  messieurs,  avec  tous  nos  efforts  c'est  à  peme  si  nous 
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avons  obtenu  quelques  gouttes  d'eau  !  On  conserve^  au  musée  de  Paris^ 
comme  une  grande  curiosité  et  presque  comme  une  relique,  dix  onces  de 
ce  précieux  liquide,  que  d'illustres  savants  obtinrent  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  que  je  viens  d'employer.  Or,  savez-vous  quel  temps  ils 
mirent  à  cette  opération  ?  pas  moins  d'une  semaine  !  Hélas  !  si  nous  n'a- 
vions que  les  chimistes  pour  nous  approvisionner  d'eau,  il  est  indubitable 
que,  dans  Tespace  de  quelques  jours,  le  genre  humain  aurait  succombé 
dans  les  ardeurs  d'une  soif  dévorante.  Mais  la  divine  Providence  en  a 
mis  à  notre  disposition  une  quantité  assez  grande  pour  que  jamais  il  ne  soit 
nécessaire  de  recourir  à  ces  méthodes  artificielles. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  science,  messieurs,  d'avoir  démontré  que 
l'eau  est  composée  d'oxygène  et  d'hydrogène.  Il  fallait  rechercher  encore 
dans  quelles  proportions  chacun  de  ces  gaz  concourt  à  la  former.  C^est 
en  cela,  à  proprement  parler,  que  consiste  l'analyse  de  l'eau,  opération 
extrêmement  délicate,  et  qu'on  n'est  parvenu  à  rendre  parfaite  qu'après  de 
longs  tâtonnements.  Parmi  les  nombreuses  méthodes  d'analyse  qui  ont 
été  proposées,  je  me  bornerai  à  en  exposer  deux  :  celle  de  VeucUometre  et 
celle  de  \sb  pile  voUcnqm.  Voici  l'eudiomètre  dont  nous  nous  servons  de 
préférence  en  classe.  C'est  un  tube  de  verre  très-large  et  très-fort,  ter- 
miné à  ses  deux  extrémités  par  des  montures  métalliques.  Ces  montures, 
à  leur  tour,  portent  chacune  un  robinet  et  un  entonnoir.  A  la  partie  supé- 
rieure peat  aussi  se  visser  un  second  tube  de  plus  fidble  diamètre,  et  que 
Ton  a  divisé  en  parties  d'égale  capacité. 

On  commence  par  remplir  l'eudiomètre  d'eau  ;  pour  cela,  après  en  avoir 
ouvert  les  deux  robinets,  on  le  plonge  dans  une  cuve  spéciale  d'une  grande 

profondeur à  mesure  que  j*enfonce  l'appareil    dans  l'eau,  l'air 

refoulé  s'échappe  par  en  haut  et  le  liquide  le  remplace  aussitôt.  Si  je 
relevais  maintenant  l'eudiomètre  sans  avoir  la  précaution  de  fermer  le  robi- 
net supérieur,  il  se  vident  infailliblement  et  l'opération  serait  à  recom- 
mencer. Mais  si  je  ferme  le  robinet  en  question,  la  pression  de  l'air  ne 
pourra  plus  s'exercer  que  sur  l'ouverture  inférieure  de  l'aj^areil  qui  se 
maintiendra  plein,  lors  même  qu'il  sera  en  grande  partie  hors  de  la  cuve. 
Après  avoir  ainsi  rempli  d'eau  l'eudiomètre,  nous  devons  y  mtroduire  une 
quantité  connue  d'oxygène  et  d'hydrogène.  Autant  l'opération  précé- 
dente était  facile,  autant  celle-ci  est  délicate,  carie  transvasement  des  gaz 
exige  toujours  beaucoup  de  précautions  pour  se  faire  d'une  mamère 
exacte. 

Nous  allons  faire  usage  de  cette  mesure  à  coulisse  dont  la  contenance 
est  de  50  centimètres  cubes.    Je  commence  par  la  remplir  d'oxygène  sur 

cette  cuve La  mesure  étant  remplie  d'oxygène,  je  vais  la  placer 

sous  l'entonnoir  inférieur  de  l'eudiomètre,  de  manière  à  tourner  en  haut 
Bon  ouverture.  Je  tirerai  alors  la  coulisse  et  l'oxygène,  en  vertu  de  son 
peu  de  densité,  s'élèvera  à  travers  l'eau.    Vous  pourrez  le  voir  monter, 
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balle  par  balle  dans  l'eadiomètre Je  vais  par  le  même  procédé 

faire  passer  de  Thydrogène  dans  l'endiomètre 

^Maintenant,  messieurs,  il  s'agit  de  mettre  le  feu  au  mélange  détonant 
que  renferme  notre  appareil.  Comment  s'y  prendre  pour  cela  ?  J'avoue 
que  je  serais  fort  embarrassé  si  je  n'avais  à  ma  disposition  l'électricité  ; 
mais  l'électricité  qui  opère  tant  de  merveilles  ne  nous  fera  pas  défaut  en 
cette  occurrence.  Donc  je  bats  avec  cette  peau  de  chat  le  gâteau  de 
réaine  que  vous  voyez.     Il  va  se  produire  du  fluide  électrique. . . .  Avec 

ce  plateau  je  recueille  Télectricité  produite maintenant  j'approche 

de  l'eudiomètre  le  plateau  chargé — considérez  bien  ce  qui  va  arriver 

Une  étincelle,  messieurs,  a  jailli  dans  l'intérieur  de  Teudiomètre  ;  cette 
étincelle  a  suffi  pour  enflammer  le  mélange,  et  lea  deux  gaz  se  sont  com- 
binés inatantanément  en  produisant  une  explosion.  Le  résultat  de  la  corn- 
binaison  a.  été,  comme  nous  le  savons,  de  la  vapeur  d*eau  ;  cette  vapeur, 
q\d  possédait  d'abord  une  grande  force  expansive,  s'est  bien  vite  condensée, 
laissant  un  vide  que  l'eau  de  la  cuve  s'est  empressée  de  combler,  car 
aujourd'hui,  comme  du  temps  de  Galilée,  la  nature  a  horreur  du  vide. 
C'est  ce  qui  vous  explique,  messieurs,  pourquoi  l'appareil,  qui,  avant  le 
passage  de  l'étincelle  était  à  moitié  rempli  de  gaz,  se  trouve  mûntenant 
complètement  plein  d'eau.  H  n'est  pas  sûr  pourtant  que  tout  le  g^  ait 
disparu.    Four  nous,  en  assurer,  il  suffit  de  visser  sur  Teudiomètre  ce  tube 

divisé  qui  se  trouve  complètement  rempli  d'eau s'il  reste  quelque 

peu  de  gaz,  il  va  monter  dans  le  tube,  en  vertu  de  sa  légèreté,  aussitôt 
que  j'aurai  tourné  ce  robinet 

De  fait,  messieurs,  il  nous  reste  vingt  centimètres  cubes  de  gaz.  Cet 
excès  est-il  de  l'hydrogène  ou  de  l'oxygène  !  il  est  absoluinent  nécessaire 
de.  s'en  assurer.     Pour  cela  je  renverse  d'abord  le  tube .     .  • .  j'approche 

de  son  entonnoir  une  allumette  enflammée Il  s'est  produit  une 

petite  détonation  et  le  gaz  a  pris  feu.  Donc  d'après  nos  expériences  pré- 
cédentes,, ce  doit  être  de  Thydrogène.  Nous  voilà  enfin  au  bout  de  notre 
opération  et  le  reste  n'est  plus  qu'une  affidre  de  calcul.  En  nous  rappe- 
lant ce  que  nous  avions  mis  d'oxyg;ène  et  d'hydrogène  dans  l^eudiomètre. 
en  voyant  ce  q^i  nous  est  resté  de  ce  dernier  gaz,  nous  arrivons  à  la^  con- 
clusion que  l'eau  se  forme  par  la  combinaison  d'un  volume  d'oxygène  avec 
deux  volumes  d'hydrogène. 

Dans  les  expériences  précédentes,  messieurs,  nous  avons  pris  des  subs- 
tances élémentaires,  et  en  les  fusant  combiner  ensemble,  nous  avons  fSubri- 
qué  de  l'eau  de  toutes  pièces.  Nous  sonmaes  arrivés  ainsi  à  connaître  la 
composition  de  ce.  liquide.  Cela  s'appelle  en  chimie  faire  la  synthèse  de 
l'eau,  n  serait  intéressant  après  cela  de  faice  la  contr'épreuve,  c'est-à- 
àire  de  pirendre  de  l'eau  toute  faite  et  de  la  décomposer  en  ses  éléments 
primitifs,  de  régénérer,  comme  on  dit,  les  gaz  qui  entraient  dans  .sa  conatita- 
tion.     C'est  ce  que  je  vais  faire,  messieurs,  au  moyen  de  la  pile  voltaïque. 
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La  pile  dont  nous  allons  faire  usagé  est  placée  sons  le  théâtre  et  le  cou- 
rant éleckique  auquel  elle  donne  naissance  nous  est  amené  par  ces  deux 
£l^.  Je  vais  mettre  les  fils  en  communication  avec  deux  lames  de  platine 
mastiquées  dans  ce  vase  de  verre  qui  a  été  lui-même  préalablement  rempli 
d'eau 

Vous  pouvez  voir,  messieurs,  des  bulles  de  gaz  se  détacher  en  grand 
nombre  de  la  surface  des  deux  lames,  et  s'élever  dans  ces  petites  cloches 

destinées  à  les  recueillir Voici  l'explication  sommaire  de  ce  i^éno- 

mène  :  Le  courant  électrique  amené  par  les  fils,  traverse  l'eau,  la  décom- 
pose, et  met  ses  éléments  en  liberté.  L'un  de  ces  éléments  possède  Télec- 
tricité  positive  et  se  trouve  entraîné  vers  le  fil  négatif  de  la  pile,  en  vertu 
de  cette  loi  que  les  électricités  de  nom  contraire  s'attirent.  Pour  la  même 
raison,  le  deuxième  élément  qui  possède  l'électricité  négative  doit  se  rendre 
au  fil  positif  de  la  pile.  Ainsi  donc,  quoique  l'eau  se  décompose  dans  toute 
l'étendue  du  vase,  les  gas  qui  résultent  de  cette  décomposition  ne  doivent 
Be  dégager  qu'autour  des  lames  de  platine. 

Remarquez,  meséieurs,  que  l'une  des  cloches  contient  deux  fois  plus  de 
gaz  que  l'autre.  Examinons  au  moyen  d'allumettes  ce  qu'elle  referme... 
l'épreuve  nous  dit  que  c'était  de  Fhydrogène.    Faisons  le  même  essai  sur 

la  seconde  cloche l'allumette  préalablement  éteinte  s'est  rallumée 

dans  le  gaz,  donc  ce  gaz  était  de  Toxjgène.  Nous  voilà  donc  confirmés 
dans  l'idée  que  nous  nous  étions  formés  de  la  composition  de  l'eau  :  Ce 
liquide  renferme  deux  volumes  d'hydrogène  pour  \xn  d'oxygène.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  Thydrogène  est  beaucoup  plus  léger  que  Toxy- 
gène  :  il  pèse  seize  fois  moins  environ.  De  là  résulte  ce  fkit  que  sur  un 
quintal  d'eau  il  n'y  a  guère  que  treize  livres  d'hydrogène.  Tout  le  reste 
est  de  l'oxygène. 

Ici,  messieurs,  se  termine  la  tâche  que  j*avais  à  remplir.  Mon  condis- 
ciple, M.  Derome,  aura  l'avantage  dans  quelques  moments  de  vous  expo- 
ser les  autres  propriétés  chimiques  de  l'eau. 

SECONDE  PARTIE — (M.  D.  DEROME.) 

Parmi  les  nombreuses  propriétés  de  l'eau,  il  en  est  une  de  plus  remar- 
quable que  toutes  les  autres  et  qui  entraîne  les  conséquences  les  plus 
importantes.  Cette  propriété,  messieurs,  la  seule  dont  j'aurai  à  vous 
entretenir,  consiste  dans  le  pouvoir  que  possède  l*eau  de  se  mélanger  avec 
la  plupart  des  autres  substances  et  de  les  dissoudre  en  quantité  plus  ou 
moins  grande.  Gaz,  liquides,  solides,  elle  s'empare  de .  tout,  elle  absorbe 
tout  !  Aussi  est-il  impossible  d'en  trouver,  dans  la  nature  entière,  une 
seule  goutte  qui  soit  parfaitement  pure  ot  telle  que  nous  l'ont  fait  connaî- 
tre les  expériences  précédentes. 

Avant  tout,  messieurs,  nous  devons  apprendre  à  purifier  l'eau,  à  la 
débarrasser  des  matières  étrangères  qu'elle  peut  contenir. 
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Et  d'abord  vous  voyez  dans  ce  bocal  une  eau  excesâvement  trouble, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  nos  ruisseaux  et  nos  rivières  après  une  forte 
pluie  d'orage.  Que  faire  pour  lui  rendre  sa  limpidité,  pour  la  rendre 
potable  ? 

n  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  eau,  pour  comprendre  que  ce  sont 
des  matières  solides  suspendues  dans  sa  masse,  qui  lui  donnent  son  aspect 
blanchâtre.  Ces  matières  naturellement  sont  beaucoup  plus  grossières  que 
Teau  elle-même  qui  peut  se  diviser  en  gouttelettes  extrêmement  fines. 
Pour  la  purifier  il  suffirait  donc  d'avoir  un  crible  d'une  grande  délicatesse, 
un  crible  dont  les  mûlles  fussent  assez  larges  pour  donner  passage  à  Teau, 
et  en  même  temps  assez  étroites  pour  retenir  la  substance  solide.  Mais 
où  le  trouver  ce  crible  d'une  incomparable  tensité  ?  Notre  embarras  ne 
sera  pas  long,  car  la  providence  nous  a  dotés  d'une  foule  de  substances 
vaporeuses  qui  répondent  parfaitement  à  nos  vues. 

Le  papier  buvard,  messieurs,  se  présente  ici  au  premier  rang.  C'est  à 
lui  que  les  chimistes  ont  recours  de  préférence  pour  fabriquer  leurs  cribles 
que  j'appellerai  désormais  des  filtres  pour  me  conforimer  au  langage  reçu. 
Placez  une  feuille  de  papier  buvard  dans  un  entonnoir,  versez  par  dessus 
le  liquide  que  vous  voulez  clarifier,  et  ce  liquide  filtrant  à  travers  le  papier 
en  sortira  parfaitement  limpide. 

Cette  opération,  quoique  très-simple,  demande  pour  être  bien  conduite, 
une  certaine  adresse  et  des  précautions  que  je  vais  indiquer. 

On  ne  doit  pas  placer  le  filtre  à  plat  dans  l'entonnoir,  comme  je  viens  de 
le  faire,  car  alors  l'air  du  récipient  ne  trouverait  pas  d'issue  et  opposerait 
à  l'eau  une  résistance  qui  l'empêcherait  de  couler.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, je  double  le  papier  et  je  le  glisse  en  éventail  de  manière  à  obtenir 
des  plis  alternativement  rentrants  et  sortants.  Le  filtre  est  préparé  suivant 
les  règles  et  je  n'ai  plus  qu'à  le  mettre  en  place Faut-il  mainte- 
nant que  je  verse  l'eau  que  nous  voulons  filtrer,  brusquement  et  sans  pré- 
cautions ?  Non,  car  le  papier  mouillé,  on  le  sait,  n'ofire  pas  une  grande 
résistance,  et  en  agissant  comme  je  viens  de  dire,  je  courrais  grand  risque 
de  le  briser,  et  l'opération  serait  à  recommencer.  H  est  beaucoup  mieux 
de  faire  arriver  l'eau  lentement  et  sans  secousse  en  lui  faisant  suivre  une 

tige  de  verre L'expérience,  messieurs,  tend  à  se  prolonger,  et  si 

intéressante  qu'elle  puisse  être,  elle  finirait  mfailliblement  par  devenir  fati- 
gante. 

On  raconte  qu'un  jeune  homme,  employé  dans  une  pharmacie,  n'avait 
pas  d'autre  occupation,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  que  celle  de  filtrer, 
et  remarquez  que  ce  n'était  pas  toujours  de  l'eau  trouble  qu'on  lui  donnait 
à  épurer,  c'étsdent  souvent  des  liqueurs  nauséabondes,  d'où  s'échappaient 
des  émanations  qui  minaient  sa  santé.  Bien  d'étonnant  donc  qu'il  ait 
trouvé  cette  position  pénible  et  l'ait  prise  de  bonne  heure  en  dégoût. 
Mais  la  nécessité,  avec  sa  main  de  fer,  le  retenait  1^.     Que  faire  ?  Notre 
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jeune  homme,  aa  lieu  de  se  livrer  à  des  plaintes  stériles,  se  prit  à  réfléchir 
sur  les  moyens  propres  à  améliorer  son  schrt.  Ses  efforts  furent  couronnés 
d'un  plein  succès.  Après  de  longues  recherches  et  la  providence  aidant, 
il  parvint  à  inventer  un  appareil  qui  pouvait  le  remplacer  et  qui  faisait 
l'ouvrage  tout  seul.  Cet  appareil  aussi  simple  qu'ingénieux,  vous  l'avez 
sous  les  yeux.  Je  ne  le  nommerai  pas,  car  on  a  jugé  à  propos  de  lui 
^^mposer  un  nom  que  la  bienséance  ne  permet  guère  de  prononcer  dans  une 
réunion  comme  celle-ci,  mais  j'en  ferai  du  moins  la  description.  C'est 
comme  vous  le  voyez  un  matras  de  verre,  rempli  du  liquide  qu'on  veut 
filtrer  et  fermé  par  un  bouchon  que  traversent  deux  tubes.  L'un  de  ces 
tubes  descend  jusqu'au  fond  du  matras  et  l'autre  se  termine  tout  près  du 

bouchon.    Renversons  l'appareil L'air  monté  bulle  par  bulle  par 

le  grand  tube  et  une  quantité  d'eau  correspondante  s'échappe  par  le  petit 

tube.    Je  plonge  l'orifice  des  tubes  dans  l'eau  de  ce  verre tout 

écoulement  a  cessé,  car  l'air  ne  peut  plus  maintenant  pénétrer  dans  le 
matras.    Là,  messieurs,  est  tout  le  principe  de  cet  appareil.     Plaçons-le 

dans  une  position  renversée,  au-dessus  de  notre  filtre actuellement 

l'eau  coule  et  remplit  l'entonnoir  ;  voici  que  son  niveau  atteint  déjà  les 

ttibes,  elle  va  donc  cessé  de  couler Cependant  une  partie  du  liquide 

'filtre  à  travers  le  papier le  niveau  baisse  de  nouveau  et  l'écoule- 
ment reprend  son  cours.  Vous  comprenez,  messieurs,  sans  plus  d'expUca- 
tions,  que  ce  jeu  devra  continuer  indéfiniment  tant  qu'il  restera  de  l'eau 
dans  le  matras  :  l'entonnoir  sera  toujours  à  moitié  rempli  et  ne  débordera 
jamais,  le  filtre  fonctionnera  tout  seul  et  notre  jeune  chimiste  pourra  s'en 
aller  là  où  le  portent  ses  désirs,  sauf  à  revenir  de  temps  à  autre  remplir 
de  Nouveau  son  appareil. 

Les  filtres  de  papier,  messieurs,  très-convenables  pour  un  laboratoire  de 
chimie,  seraient  insufiisants,  quand  il  s'agit  de  clarifier  l'eau  pour  les 
besoins  d'un  ménage.  On  a  recours,  dans  ce  cas,  à  des  filtres  en  gré, 
auxquels  on  donne  différentes  formes.  En  voici  un  d'un  emploi  très-com- 
mode. C'est  une  large  bouteille  en  terre  peu  cuite,  et  qu'on  a  eu  soin  de 
ne  point  vernir  pour  lui  conserver  toute  sa  porosité.     Cette  bouteille  étant 

vide,  je  la  plonge  dans  cette  eau  bourbeuse L'eau  naturellement  tend 

à  prendre  partout  le  même  niveau  ;  elle  s'infiltre  donc  peu  à  peu  dans  la 
bouteille,  laissant  au  dehors  les  matières  qui  troublaient  sa  limpidité. 

L'expérience  est,  je  pense,  assez  avancée  pour  que  nous  puissions  en  cons- 
tater le  résultat. . ..  Vous  voyez,  MM.,  que  nous  avons  obtenu  un  liquide 
parfaitement  limpide. 

n  est  à  remarquer  que  les  filtres  en  grès  sont  impuissants  à  rendre 
potable  de  l'eau  qui  posséderait  un  mauvais  goût  ou  une  mauvaise  odeur, 
comme  celle  que  renferme  ce  vase  et  que  nous  avons  puisée  dans  une 
mare  infecte  servant  de  refuge  à  tout  un  régiment  de  grenouilles,  sans 
•compter  d'autres  reptiles  moins  nobles  et  des  animalcules  infusoires  qui 
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s'y  tiaenvent  en  nombre  incalculable.  Cette  ean  renferme  donc  tme  foule 
de  détritus  de  provenance  végétale  ou  animale  et  Ton  ne  pourrait  en 
boire  sans  s'exposer  à  de  graves  inconvénients.  Pour  Tassainir,  MM.,  il 
faut  avoir  recours  à  l'action  du  charbon.  Le  charbon  possède,  en  efiet, 
la  propriété  d'enlever  aux  liquides  leurs  matières  colorantes,  leurs  miasmes 
putrides  et  tous  les  gaz  délétères  qu'ils  renferment.  Voici  un  appareil  qui 
pourra  nous  servir  pour  ce  dessein.  C'est  un  grand  vase  divisé  en  deux 
compartiments  par  une  cloison  transversale  dans  laquelle  sont  pratiquées 
un  grand  nombre  de  petites  ouvertures.  Sur  cette  cloison,  nous  avons  dis- 
posé successivement  une  toile  grossière,  une  couche  de  sable  fin,  une  couche 
de  charbon  pilé  haute  d'un  demi-pied  environ,  une  seconde  couche  de  sable 
et  enfin  un  lit  d'épongé.  Dans  l'espace  resté  libre  à  la  partie  supérieure, 
je  verse  le  liquide  que  nous  voulons  désinfecter. . .  Ce  liquide,  MM.,  va 
filtrer  lentement  à  travers  les  différentes  couches  dont  je  viens  de  parler, 
et  il  finira  par  se  rendre  dans  le  compartiment  inférieur  d'oii  il  nous  sera 
facile  de  l'extraire  au  moyen  de  ce  robinet,  si  quelque  personne  de  ras- 
semblée nous  témoigne  le  déûr  d'y  goûter.  Je  puis  certifier  d'avance  que 
l'eau,  ainsi  filtrée,  sera  tout  aussi  salubre  que  si  elle  nous  arrivait  directe- 
ment de  Taqueduc. 

Di^gnes,  maintenant,  MM.,  tourner  vos  regards  vers  ce  ballon  de  verre 
où  bout,  depuis  quelque  temps,  de  Teau  qui  nous  vient  du  grand  réser- 
voir, la  même,  par  conséquent,  que  boivent  les  heureux  citoyens  de  Mont- 
réal. Au  moment  où  elle  nous  est  arrivée,  elle  était  assurément  d*une 
apparence  très-satisfaisante  ;  toutefois,  par  un  excès  de  précaution,  nous 
avons  voulu  la  filtrer  en  la  fiûsant  passer  par  Tappareil  que  j'ai  décrit  il 
n'y  a  qu'un  instant.  C'est  là  qu'elle  a  revêtu  cette  limpidité  parfaite 
qu'elle  offire  en  ce  moment  à  nos  yeux.  Quel  serait  le  mortel  assez  auda- 
cieux pour  soutenir  que  ce  n'est  point  là  de  l'eau  pure  et  parfaitement 
pure  ?  cependant,  MM.,  celui  qui  le  prétendrait,  aurait  pleinement  raison, 
car  sans  parler  de  différents  gaz  qu'elle  a  enlevés  à  la  terre  et  à  l'atmos- 
phère, il  est  indubitable  qu'elle  recèle,  en  quantité  notable,  des  matières 
solides  tellement  confondues  avec  elle,  que  l'œil  ne  saurait  les  apercevoir. 
Versons  quelques  gouttes  de  cette  eau  sur  une  lame  bien  propre  et  fiûsons 
la  évaporer  à  une  douce  chaleur...  La  lame,  qui  tout  à  l'heure  était  si 
nette,  se  trouve  maintenant  souillée  par  des  traces  de  matières  terreuses. 
N'est-il  pas  visible  que  cette  terre  était  contenue  dans  l'eau  et  que  celle- 
ci  l'a  abandonnée  en  s'évaporant  ?  « 

Les  anciens  alchimistes  avaient  reconnu  de  bonne  heure  le  fait  que  je 
viens  de  constater,  mais  faute  d'avoir  suffisamment  réflédii  sur  le  pouvoir 
dissolvant  des  liquides,  ils  Tinterprétèrent  tout  autrement  que  nous.  Ils 
s'imaginèrent  que  l'eau  se  changeait  en  terre  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  chez  eux  une  ardeur  fiévreuse. 
Si  l'eau  se  change  en  terre,  se  disaient-ils,  elle  doit  pouvoir  aussi  se  chan* 
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^er  en  argent  et  en  or.  Les  voilà  donc  qui  se  mettent  à  Voeavre,  nuit  et 
jour  ils  tourmentent  l'élément  liquide  pour  en  faire  sortir  de  belles  pièces 
sonnantes  ou  ce  qu'ils  appelaient  la  pierre  philosophale.  Mais  ce  fut  peine 
perdue,  car  l'eau  s'obstina  à  ne  jamais  leur  donner  que  le  résidu  terreux  de 
tout  à  l'heure...  Encore  n'eurent-ils  pa^  même  Tavantage  de  savoir  ce  que 
pouvait  être  ce  résidu.  Aujourd'hui,  MM.,  les  méthodes  analytiques  sont 
assez  perfectionnées  pour  nous  renseigner  pleinement  sur  ce  sujet.  Ces 
méthodes  demandent  trop  de  précision,  trop  de  temps  surtout  pour  qu*on 
puisse  songer  à  en  faire  l'objet  d'expériences  publiques,  et  je  ne  puis  que 
vous  indiquer  le  résultat  auquel  elles  conduisent.  Je  vous  dirai  donc  que 
l'analyse  chimique  a  constaté  dans  l'eau  de  TOttawa,  lors  même  qu'elle 
paraît  à  l'œil  d'une  parfaite  limpidité,  plus  de  20  substances  différentes 
parmi  lesquelles  figurent  en  première  ligne  le  fer,  le  manganèse,  le  phos- 
phore, le  soufre,  la  chaux,  la  potasse,  le  sel  marin,  le  chlore  et  une  quan- 
tité variable  de  matières  organiques  qui  donnent  à  cette  eau  la  couleur 
jaune  qui  la  caractérise.  Que  de  personnes  étanchent  journellement  leur 
soif  avec  ce  liquide  sans  songer  qu'elles  s'incorporent  en  même  temps  des 
mets  si  variés  et  si  délicats  ! 

Je  ne  vous  ai  parlé  que  de  l'eau  du  fleuve,  MM.  ;  que  serait-ce  si 
j'avais  à  vous  fedre  le  détail  de  tout  ce  que  renferment  les  eaux  de  certains 
puits,  eaux  tellement  dures  parfois,  que  les  ménagères  ne  peuvent  s'en 
servir  pour  cuire  leurs  légumes  ou  pour  lessiver  leur  linge  ;  des  eaux  miné- 
rales, comme  on  en  rencontre  à  Calédonia,  à  Plantagenet,  à  Boucherville 
et  dans  une  foule  d'autres  localités  du  Canada  !  Enfin,  de  l'eau  de  mer 
dont  tout  le  monde  connaît  Tamertume  ! 

Pour  purifier  de  telles  eaux,  MM.,  pour  en  chasser  les  matières  dis- 
soutes, les  filtres  que  nous  a.vons  précédemment  décrits  ne  suflisent  plus,  et 
il  faut  recourir  à  une  autre  méthode  dont  tout  le  monde  a  entendu  parler, 
je  veux  dire  la  distillation. 

Daignez,  MM.,  diriger  votre  attention  sur  cet  élégant  appareil  que 
nous  avons  fait  construire  en  verre  pour  qu'il  soit  facile  d'en .  saisir  tous 
les  détails  ;  c'est  là  un  appareil  distillatoire. 

Dans  ce  ballon  que  chauffe  une  lampe  à  alcool,  nous  avons  introduit  de 
l'eau  extrêmement  salée.  Cette  eau,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  se 
change  peu  à  peu  en  vapeur  et  par  là  même  se  sépare  du  sel  qui,  n'étant 
pas  volatil,  demeure. comme  résidu.  C'est  ainsi,  MM.,  qu'à  la  surface  des 
mers  se  forment  constamment  d'immenses  quantités  de  vapeur  qui,  entraînée 
par  les.  courants,  se  répand  dans  l'atmosphère,  s'y  condense,  forme  les 
nuages  et  retombe  sur  les  continents  en  une  pluie  bienfaisante.  Cette 
pluie,  quoique  fournie  par  une  source  salée,  n'a  rien  gardé  de  sa  salure. 
Vous  ne  devrez  donc  pas  vous  étonner  si  la  vapeur  qui  sort  de  notre  ballon 
nous  fournit,  après  s'être  condensée,  une  eau  parfaitement  douce.  Mais 
^comment  la  condenser  cette  vapeur  ?   C'est  tout  simple.    Nous  n'avons. 
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pour  cela,  qu'à  lui  faire  traverser  ce  long  tube  replié  qui  plonge  lui-même 
dans  un  vase  rempli  d  eau  froide.  Là  elle  perdra  sa  chaleur,  repassera  à 
l'état  liquide  et  nous  n'avons  qu'à  placer  à  l'extrémité  du  tube  un  vase 
bien  propre  pour  recueillir  l'eau  à  mesure  qu*elle  se  formera.  B  y  a 
cependant  un  inconvénient  à  éviter.  H  faut  veiller  à  ce  que  l'eau  du 
réfrigérant  soit  toujours  fraîche,  et  pour  cela  il  estnécessûre  delà  changer 
de  temps  en  temps.  On  y  parvient  au  moyen  de  ce  réservoir.  Un  tube 
amène  l'eau  froide  au  fond  du  réfrigérant  pendant  que  l'eau  chaude  plu» 
légère,  s'élève  et  s'écoule  par  cette  tubulure  latérale. 

Voici,  MÎI.,  l'eau  qui  a  passé  à  la  distillation  depuis  un  quart  d'heure 
environ  que  fonctionne  notre  appareil.  Cette  eau,  assurément,  est  d'une 
grande  pureté  et  peut  rendre,  dans  les  laboratoires,  d'importants  services. 
Mais  ne  croyez  pas  qu'elle  puisse  servir  de  boisson.  Si  vous  y  goûtiez,  vous 
la  trouveriez  fade  et  indigeste.  Les  poissons  eux-mêmes  ne  pourraient  y 
vivre  et  tomberaient  bien  vite  comme  foudroyés.  Que  lui  manque-t-il 
donc  ?  ce  qui  lui  manque,  c'est  l'air  qu'elle  renfermait  auparavant,  et  que 
la  chaleur  lui  a  enlevé  en  presque  totalité.  Pour  la  rendre  potable,  il 
faudrait  donc  l'agiter  longtemps  afin  qu'elle  put  de  nouveau  se  saturer 
d'air.  C'est  là  une  opération  longue  et  difficile  quand  on  agit  sur  des 
quantités  considérables  de  liquide,  aussi,  les  marins  qui  possèdent  aujour- 
d'hui toute  facilité  pour  distiller  l'eau  salée,  préfèrent-ils  de  beaucoup 
s'approvisionner  d'eau  douce  avant  leur  départ. 

lime  reste  à  vous  dire  quelque  chose  des  services  que  rend  aux  chimistes 
le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau. 

Voici  d'abord  différents  sels  que  je  mêle  ensemble  après  les  avoir  réduite 
en  poudre...  Aucun  phénomène  ne  se  manifeste  encore.  Je  verse  de 
l'eau  par-dessus  le  mélange...  Maintenant  apparaissent  dans  le  verre  des 
couleurs  qui  n'existaient  pas  auparavant.  Nous  pouvons  rendre  l'expé- 
rience plus  frappante  en  faisant  dissoudre  séparément  les  sels  et  en  mé- 
langeant ensuite  les  dissolutions... 

L*eau  de  ce  verre  contient  un  sel  de  fer.  J'en  verse  successivement 
dans  ces  autres  verres...  Voyez  quelle  variété  de  couleurs  nous  avons 
obtenue.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  expliquer  ce  fait  surprenants 
cela  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet.  J'ai  voulu  simplement  attirer 
votre  attention  sur  le  rôle  de  l'eau  dans  les  actions  chimiques.  Noos 
avions  beau  mélanger  nos  sels  réduits  en  poudre,  nous  n'obtenions  aucqn 
résultats  ;  mais  l'eau,  en  les  dissolvant,  a  rendu  à  leurs  molécules  toute  la 
liberté  de  leurs  mouvements  ;  obéissant  alors  aux  lois  qui  les  régissent,  ces 
molécules  ont  formé  des  combinaisons  nouvelles  et  ont  donné  naissance  à  de- 
nouveaux  composés  qui  avaient  les  couleurs  que  nous  avons  observées. 

MM.,  lorsqu'après  avoir  fait  dissoudre  un  sel,  comme  nous  l'avons  &it 
tout  ^  l'heure,  on  laisse  l'eau  s'évaporer  lentement,  un  autre  phénomène 
apparaît    Celui  de  la  cristallisation.    A  mesiire  que  l'eau  diminue,  la 
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dissolution  se  concentre,  et  un  moment  vient  où  la  totalité  du  sel  ne  peut 
plus  être  mûntenue  liquide.  Le  sel  se  précipite  donc  lentement,  molécule 
par  molécule,  et  ces  molécules  obéissant  aux  lois  admirables  de  l'affinité,  se 
groupent  les  unes  autour  des  autres  de  manières  à  former  des  corps  régu- 
liers  que  Ton  prendrait  volontiers  pour  autant  de  pierres  précieuses  ou  de 
diamants  taillés  par  la  main  du  plus  habile  lapidaire.  Nous  avons  préparé, 
MM.,  avant  la  séance,  pour  économiser  le  temps,  des  cristaux  d'alun,  de 
vitriol  bleu,  de  prussiate,  de  potasse  et  de  salpêtre  ;  nous  allons  les  mettre 
sous  vos  yeux,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'excitent  votre  admiration  par  la 
beauté  de  leurs  formes... 

Les  chimistes  et  les  médecins  sont  obligés,  vous  le  savez,  d'avoir  cons- 
tamment sous  la  main  différents  gaz,  tels  que  l'ammoniaque,  le  chlore, 
l'acide  chlorhydrique,  l'acide  carbonique  et  d'autres  encore.  Mais  comment 
les  manipuler  ces  gaz,  surtout  comment  les  conserver  ?  Ce  double  pro- 
blême, MM.,  soulève  une  foule  de  difficutés  très-difficiles  à  vaincre,  mais 
ces  difficultés  s'évanouissent  devant  le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau.  L'ex- 
périence qui  a  lieu  en  ce  moment  en  est  la  preuve.  Dans  ce  ballon  de  verre, 
nous  avons  mis  du  sel  marin  et  de  l'acide  sulfurique  qui,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  donnent  naissance  à  un  gaz  qu^on  nomme  l'acide  chlorhydri- 
que. Ce  gaz  ne  peut  s'échapper  qu'à  la  condition  de  traverser  quatre 
flacons  placés  sur  sa  route  et  remplis  d'eau  aux  trois  quarts.    Yojis  le 

^  voyez  sortir  en  bouillonnant  du  premier  flocon  ;  les  bulles  deviennent 
moins  nombreuses  à  la  surface  du  2ème  ;  elles  sont  déjà  très-rares  à  la 
surface  du  Sème,  et  rien  enfin  ne  paraît  dans  la  4ème,  c'est-à-dire, 
MM.,  que  pas  une  seule  buU^  de  gaz  ne  s'échappe  dans  l'air,  et  que  ce 
gaz  se  dissout  totalement  dans  l'eau  des  flacons.  Supposez  Topération 
terminée,  l'eau  complètement  saturée,  celui  qui  emportersdt  l'un  de  nos 
flacons  pourrait  hardiment  se  vanter  de  tenir  dans  sa  poche  au  moins  cent 
gallons  d'acide  chlorhydrique  !  C'est  ainsi,  MM.,  qu'on  amène  les  gaz,. 
Bans  rien  leur  faire'  perdre  de  leurs  qualités,  à  n'occuper  qu'un  espace 

t:*ès-restreint  et,  dans  cet  état,  on  peut  les  transporter,  les  mampuler,. 
les  conserver  aussi  facilement  que  si  c'était  des  liquides. 

On  vient,  MM.,  de  déposer  devant  moi  une  bouteille  aux  allures  tout-à- 
fait  mystérieuses.  Le  bouchon  qui  enferme  le  goulot  est  retenu  par  maintes 
ficelles  que  je  vais  couper  au  risque  de  m'exposer  au  même  danger  qu'un 
certain  pêcheur  dont  parlent  les  mille  et  une  nmts.  Ce  pêcheur,  vous 
le  savez,  ayant  jeté  ses  filets  dans  les  eaux  d'un  lac,  on  retira  un  vase  qu^ 
portait  l'empreinte  du  Sceau  de  Salomon.  Poussé  par  la  curiosité,  il 
s'empressa  de  briser  le  sceau.  Mais  à  peine  avait-il  terminé,  qu'il  vit  une 
fumée  épaisse  se  répandre  autour  de  lui,  former  un  nuage  immense  et 
finalement  prendre  la  tournure  d'un  géant  aux  proportions  colossales,  à  la 
figure  rébarbative,  et  dont  la  première  pensée  fut  d'ôter  la  vie  à  son  libé- 
rateur.   Je  ne  raconterai  pas  le  reste  de  cette  histoire  émouvante  qu'on 
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pourra  lire  daiw  le  livre  indiqué.  Elle  m*est  revenue  involontairement  à 
la  mémoire  au  numient  de  eouper  la  ficelle  qui  retient  le  bouehon  de  notre 
bouteille  ;  heureusement  que  je  me  sens  asses  de  cœur  pour  passer  par- 
dessus ces  sinistres  souvenirs...  Cela  dit,  je  me  mets  à  Tœuvre... 

Eh  !  bien,  n  avais-je  pas  raison  de  croire  qu'il  y  avait  là-dedans  quelque 
esprit  ou  quelque  gax  si  vous  aimez  mieux  ;  car  le  mot  gaz,  qui  est  d  mven- 
tion  allemande,  ne  signifie  pas  autre  chose  qu*nn  esprit.  Ce  qui  me  rassure, 
c'est  que  nous  avons  afitûre  avec  un  esprit  dont  les  tendances  8<At  très- 
pacifiques.  Je  le  connais  depuis  longtemps,  il  se  nomme  acide  earboniqme. 
Il  paraît  que  c'est  un  peu  malgré  lui  qu'on  l'avait  enfermé  dans  cette 
bouteille,  car,  à  peme  a-t-il  commencé  à  se  sentir  libre  qu'il  s'est  élancé 
hors  de  la  prison  comme  un  captif  dont  on  vient  de  briser  les  liens.  Or, 
savez-vous  pourquoi  on  Pavait  ainsi  enfermé  ;  c^'était  pour  avoir  du  Cham- 
pagne mousseux  !  Le  Champagne  est  un  liquide  qui  exerce  une  assez  forte 
attraction  sur  bien  du  monde.  Quand  à  moi,  je  l'ai  toujours  considéré 
comme  un  fruit  défendu,  et  je  me  garderai  bien  d'y  toucher.  ToutefcMS,  il 
me  fait  songer  à  un  autre  liquide,  plus  innocent  et  dans  lequel  pétille 
également  l'acide  carbonique.  Ce  liquide  qui  porte  parmi  les  Anglais  le 
nom  de  Soda-Water,  nous  l'appelons,  nous,  de  l'eau  gazeuse.  Elle  est 
très-rafraîchissante  et  très-agréable  aussi,  Teau  galeuse,  avec  son  petit 
goût  aigrelet  et  surtout  elle  est  d'une  confection  bien  facile.  Dans  ce 
verre  je  mets  un  mélange  de  bi-carbonate  de  soude  et  d'acide  tartrique, 
deux  poudres  qu'on  peut  se  procurer  chez  le  premier  pharmacien  venu... 
Je  verse  de  l'eau  par-dessus...  Voyez  quel  remue-ménage  vient  de  se  pro- 
duire !  Le  contact  de  l'eau  a  sufiS  pour  provoquer  entre  les  poudres  une 
réaction  énergique  :  L'acide  tartrique  8*est  jeté  vivement  sur  la  potasse  et 
l'a  arrachée  à  l'acide  carbonique  qui  en  était  possesseur.  L'acide  carbc. 
nique,  ainsi  dépossédé,  a  dû  prendre  la  fuite  et  vous  avez  vu  s'il  marchait 
vite  !  Ce  n'est  pas  impunément  toutefois  qu'il  a  traversé  Teau  ;  celle-ci 
a  usé  largement  de  sa  puissance  dissolvante  et  en  a  retenu  une  bonne 
partie.  Elle  est  donc  en  ce  moment  saturé  de  gaz,  elle  est  couverte  en 
eau  gazeuse.  Je  ne  voudrais  pas  néanmoins  conseiller  à  tout  le  monde 
de  la  boire,  voici  pourquoi  :  L'acide  tartrique,  en  s'emparant  de  la  potasse, 
a  donné  naissance  à  un  sel,  au  tartrate  de  potasse.  Ce  sel,  messieurs, 
possède  un  goût  assez  amer,  nuûs  c'est  là  son  moindre  défaut,  car  il  a  en 
outre  une  vertu  purgative  des  plus  prononcées.  Vous  comprenez,  mainte- 
nant, pourquoi  je  ne  voudrais  pas  conseiller  cette  eau  gazeuse  à  tout  le 
monde  !  Pour  bien  faire,  messieurs,  il  faut  que  les  poudres  qui  donnent 
l'acide  carbonique  ne  soient  point  mélangées  avec  l'eau,  c'est  pourquoi  on 
a  coutume  de  substituer  à  la  méthode  par  trop  primitive  dont  je  viens 
de  parler,  l'emploi  de  deux  instruments  que  je  vais  mairtenant  fidre 
fonctionner. 

Ce  vase  est  un  réservoir  métallique  très-résistant  que  nous  avons  reoapli 
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"d'eau.  Je  visse  par  dessus  cette  pompe  qui  est  à  la  fois  aspirante  et 
foulante.  •  •  .Je  mets  la  pompe  en  communication  avec  ce  sac  qui  renferme 
de  l'acide  carbonique  ;  mabtenant,  je  vais  faire  jouer  le  piston. . . .  Vous 
avez  pu  voir  le  gaz  diminuer  à  chaque  coup  de  piston.  Il  a  été  ainsi 
refoulé  dans  l'eau  du  réservoir  et  s'y  est  dissout.  Nous  pourrions  le  tenir 
là  captif  pendant  un  temps  indéfini,  mais,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
allons  lui  rendre  la  liberté  au  risque  de  voir  notre  eau  gazeuse  épar- 
pillée aux  quatre  vents.  Pour  cela  je  remplace  la  pompe  par  un 
ajustage  spécial  et  j*ouvre  l'entrée  du  réservoir 

L'appareil  que  je  viens  de  décrire,  messieurs,  ne  sert  que  pour  la  fabri- 
cation en  grand  des  eaux  gazeuses.  Il  en  est  un  second  qu'on  appelle 
appareil  Briet,  du  nom  de  son  inventeur,  et  qui  est  d'un  usage  extrêmement 
commode  pour  les  besoins  d'un  ménage.  Voici  le  vase  dans  lequel  je  verse 
l'eau  que  nous  voulons  rendre  gazeuse. ..  .Dans  cet  autre  vase  qui  est 
beaucoup  plus  petit,  je  mets  une  on  deux  onces  des  poudres  avec 
lesquelles  nous  avons  déjà  fait  conntdssance . . .  .Je  vide  l'un  sur  l'autre 
nos  deux  vases  en  ayant  soin  d'interposer  entr'eux  ce  tube  de  plomb  qui 
<loit  être  assez  long  pour  descendre  à  une  faible  distance  du  fond  de 
l'eau. . .  .Tant  que  notre  appareil  reste  dans  cette  position,  aucun  efifet  ne 
se  mmûfeste.  Je  le  retourne ....  Actuellement  la  petite  quantité  d'eau 
qui  dépassait  le  niveau  du  tube  en  plomb,  s'écoule  sur  nos  deux  poudres... 
Vacide  carbonique  se  dégage  vivement  et  montant  par  le  même  tube,  va 
se  dissoudre  dans  le  vase  supérieur. . .  .Notre  eau  gazeuse  est  maintenant 
prête  à  se  laisser  boire.  J'ai  lieu  de  la  croire  excellente  et  je  me  garderai 
bien  d'en  faire  des  libations  comme  nous  l'avons  fait  de  la  précédente. 
Laissons-là  en  repos,  safuf  à  y  revenir  dans  quelques  minutes. 

En  attendant^  messieurs,  je  désire  faire  une  dernière  expérience.  Tune 
des  plus  intéressantes  qu'on  puisse  faire  dans  un  cours,  et  je  me  permettrai 
d'ajouter  l'une  de  celles  que  mes  condisciples  ont  le  plus  goûté  en  classe. 
Il  s'agit  de  la  préparation  du  café  ;  préparation  non  point  par  les  méthodes 
vulgaii*es  et  qui  sont  à  l'usage  des  cuisiniers,  mais  par  une  méthode 
vraiment  scientifique.  En  un  mot,  je  vais  faire  du  café  à  la  vapeco*  ! 
Avant  tout,  messieurs,  je  tiens  à  faire  remarquer  que  je  ne  sms  nullement 
-en  dehors  de  mon  sujet,  je  traite  du  pouvoir  dissolvant  de  l'eau  ;  or  le 
café  est-il  autre  chose  que  de  l'eau  contenant  en  dissolution  certains 
fiirops  aromatiques  qu'elle  a  enlevés  à  la  graine  du  caféier  ?  Ceci  étant 
bien  entendu,  voici  le  modeste  appareil  qui  va  faire  tous  les  frais  de  notre 
expérience  :  c'est,  d'un  côté,  une  large  coupe  de  verre  dans  laquelle  je 
mets  de  la  poudre  à  café  ;  c'est,  d'un  autre  côté,  un  vase  de  porcelaine 
rempli  d'eau  aux  trois  quarts  seulement.  Nous  avons  dû,  messieurs, 
chauffer  cette  eau  d'avance  pour  ne  pas  trop  vous  faire  attendre.  Une 
troisième  partie  essentielle  dans  cet  appareil,  est  ce  tube  courbé,  ce 
fiyphon  qui  unit  les  deux  vases  et  plonge  jusqu'au  fond  de  chacun  d'eux. 


Digitized  by  LjOOQIC 


J 


602  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paboissial. 

Je  visse  par  dessus  le  vase  de  porcelaine,  on  bouchon  qui  le  fermera  exacte- 
ment  Maintenant  je  place  par  dessus,  cette  lampe  dont  le  couvercle  à 

ressort  est  maintenu  par  le  bord  du  vase  lui-même ....  Tout  étant  ainsi 
disposé,  voici  ce  qui  doit  arriver  :  Aussitôt  que  Veau  sera  devenue  bouillante» 
elle  quittera  le  vase  de  porcelaine,  montera  dans^  ce  tube  et  viendra  se 
mélanger  avec  la  poudre  à  café.  Durant  ce  temps,  la  lampe  s'éteindra 
toute  seule,  car  elle  comprendra  que  la  chaleur  serait  désormais  inutile. 
Bientôt  après  Teau  ayant  séjourné  suffisamment  sur  la  poudre  pour  se 
transformer  en  excellent  café,  reprendra  son  chemin  et  rentrera  dans  son 
gîte,  attendra  tranquillement  qu'on  veuille  bien  venir  la  prendre  pour  la 
boire,  ce  qu'il  sera  facile  de  faire  en  ouvrant  ce  robinet.  Tout  cela  n'est-il 
paâ  bien  ingénieux  et  même  quelque  peu  merveilleux  ?  En  attendant  que 
ces  phénomènes  se  réalisent,  messieurs,  je  vais  en  donner  une  explication 
sommaire. 

Pendant  que  l'eau  chauffe,  il  se  forme  de  la  vapeur  qui  s'accumule 
au-dessus  du  liquide,  n'ayant  aucune  issue  pour  s'échapper.  Cette  vapeur, 
quand  la  température  sera  de  100  degrés,  aura  une  force  expansive  assez 
grande  pour  soulever  l'eau  dans  le  syphon  et  la  faire  pas83r  de  l'autre  côté. 
Le  vase  de  porcelaine,  déchargé  alors  d*un  poids  considérable,  ne  pourra 
plus  résister  au  report  qui  le  supporte  et  se  soulèvera.  Rien  ne  soutiendra 
plus  le  couvercle  de  la  lampe  qui  retombera  sur  la  flamme.  Celle-ci,  une 
fois  éteinte,  la  vapeur  perdra  sa  force  élastique,  se  condensera  et  produira 
ainsi  le  vide  dans  le  vase  de  porcelaine.  C'est  alors  que  la  pression  de 
Vair  n'étant  plus  contrebalancée,  refoulera  l'eau  et  la  ramènera  à  l'endroit 
d'où  elle  était  partie.  La  poudre  à  café  devrait  la  suivre,  mais  un  filtre 
placé  à  l'extrémité  du  syphon  l'empêchera  de  passer.  Telle  est,  messieurs, 
la  manière  de  se  procurer  du  café  à  la  vapeur. 

Ici  se  termine  notre  petit  entretien  de  chimie.  Je  vous  remercie,  mes- 
sieurs, de  l'attention  bienveillante  que  vous  n'avez  cessé  de  nous  prêter  et 
j'ose  en  même  temps,  vous  priez  d'accepter  l'eau  gazeuse  que  nous  avons 
faite  dans  cette  séance.  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  la  puis- 
sance  de  la  multiplier  assez  pour  pouvoir  la  présenter  à  tout  le  monde. 
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PAR  M.   L'ABBE  DEGUIRE,  PRÊTRE  DE  ST.  SULPICB, 

A   l'église  DE  NOTRE-DAME  DE  MONTREAL,    POUR  LA   FÊTE    DE  LA 

ST.    JEAN-BAPTISTE,  EN  PRESENCE  DE  MGR.  MCINTIRE, 

ÉVÊQUE  DE  CHARLOTTETOWN. 

En  populuB  Bapiens  et  iatelligéns,  gens  magna. 
Voici  an  peuple  sage  et  intelligent,  une  grande  nation. 

(Deut.  ch.  IV.,  V.  6.) 

Monseigneur  et  Messieurs, 

Si  nous  jetions  un  regard  attentif  sur  les  sociétés  répandues  à  la  surface 
du  globe,  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  apercevoir  qu'elles  aspirent  toutes 
à  la  grandeur.  Tout  peuple  qui  a  la  conscience  de  son  existence  veut 
être  grand.  Sa  suprême  ambition  est  de  pouvoir  poser  fièrement  en  face 
de  l'univers,  et  d'entendre  toutes  les  voix  de  la  renommée  redire  de  lui 
avec  l'accent  de  l'admiration  :  voilà  un  grand  peuple. 

Noble  et  féconde  aspiration,  je  me  garderai  bien  de  la  condamner, 
surtout  en  présence  du  vaste  et  intelligent  déploiement  de  grandeur  et  de 
magnificence  qu'il  nous  est  donné  de  contempler  avec  orgueil  en  cette  fête 
nationale.  Oui,  peuples  de  la  terre,  aspirez  à  la  grandeur,  développez  tout 
ce  que  Dieu  a  déposé  de  ressources  en  votre  sein.  Et  toi,  surtout,  ô  ma 
patrie,  cher  Canada,  grandis  selon  toute  l'étendue  de  ta  sublime  vocation  ; 
accomplis  dans  sa  plénitude  la  destinée  qui  t'est  marquée  par  ta  haute  et 
pure  origine.  Mais  il  ne  faut  pas  l'oublier  :  ce  progrès,  pour  être  réel  et 
durable  et  conduire  au  but  désiré,  doit  s'effectuer  avec  sagesse  et  intelli- 
gence. C'est  Dieu  qui  tient  dans  sa  main  toute-puissante  les  trônes  et  les 
empires.  H  les  affermit  et  les  élève  jusqu'au  faîte  de  la  gloire,  s'ils  exé- 
cutent fidèlement  les  ordres  de  sa  volonté,  msds  il  les  brise  comme  une 
verge  fragile,  ou  il  les  livre  à  toute  l'ignominie  de  leurs  voies  perverses, 
s'ils  lui  résistent.  Un  peuple  sage  et  intelligent  devra  donc  avant  tout 
s'appliquera  connaître  et  à  accomplir  cette  volonté  divine  toujours  juste 
et  toujours  adorable.  Or,  Dieu  veut  que  les  nations  s'attachent  à  l'Eglise 
de  son  fils  Jésus-Christ,  à  l'Eglise  catholique.  Elles  feront  donc  preuve 
d'intelligence  et  de  sagesse  si  elles  s'unissent  à  cette  Eglise  selon  la 
mesure  marquée  par  Dieu  :  et  au  jugement  de  toute  rcdson  saine  et  impar- 
tiale :  elles  seront  véritablement  grandes  :  en  populu9  sapiens  et  inteUi- 
ffenSy  gens  magna. 

Deux  choses  me  parabsent  révéler  plus  particulièrement  cette  volonté 
de  Dieu  sur  les  peuples:  la  première  est  l'harmonie  des  œuvres  divines,  la 
seconde  est  la  fin  générale  des  sociétés. 
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Telles  sont  les  deux  pensées  que  je  me  propose  de  développer  en  ce 
moment  en  votre  présence  :  poissai-je  n'être  pas  trop  au-dessous  de  ma 
tâche,  et  de  ce  qu'a  droit  d'exiger  de  moi  l'auditoire  nombreux  et  distin- 
gué auquel  j'ai  l'honneur  de  m'adresser. 

lo.  Je  dis  d'abord  que  l'harmonie  des  œuvres  divines  démontre  que 
l'attachement  des  peuples  à  l'Eglise  est  voulu  de  Dieu. 

En  effet  si  nous  étudions  avec  quelque  soin  l'ensemble  des  êtres  que 
nous  appelons  l'univers,  nous  verrons  que  rien  n'est  isolé,  rien  n'est  soli- 
taire et  ne  vit  à  part.  Au  contraire,  toutes  les  créatures  s'harmonisent 
entr'elles  d'une  façon  admirable. 

L'individu  se  rattache  à  l'espèce,  et  l'espèce  au  genre.  Les  genres,  par 
leur  réunion,  entrent  dans  la  formation  de  classifications  plus  générales, 
d'où  résulte  l'harmonie  du  système  universel. 

Voyez  ces  mondes  bnombrables  qui  peuplent  l'immensité  des  espaces  et 
qu'une  parole  créatrice  a  fait  jaillir  du  néant.  Sont-ils  errants  à  l'aventure, 
sans  liaison  et  sans  loi  ?  Nullement.  Dieu  a  marqué  du  doigt,  à  chacun  de 
ces  mondes,  la  place  qu'il  doit  occuper,  l'orbite  dans  lequel  il  devra  opérer 
la  série  de  ses  divers  mouvements.  Depuis  l'atome  microscopique  relégué 
aux  confins  du  néant  jusqu'à  ces  globes  incommensurables  suspendus  à  la 
voûte  des  cieux,  tout  publie  dans  le  langage  qui  lui  est  propre,  que  Dieu  a 
établi  entre  toutes  les  parties  du  monde  physique,  un  enchaînement,  une 
subordination  d'une  perfection  ineffable. 

L'humanité  ferait-elle  exception  à  cette  grande  loi  d'harmonie.  Dieu 
aurait-il  mis  moins  de  sagesse  dans  la  formation  de  l'homme  que  dans  la 
création  des  êtres  irraisonnables  et  inanimés  ?  Non,  il  n'en  saurait  être 
ainsi.  Vous  avez  tout  fait.  Seigneur,  avec  une  sagesse  toute  divine  :  om- 
m(i  in  sapientid  fecistû  Si  donc  le^  monde  des  corps  qui  n'occupe  que  le 
rang  le  plus  infime  dans  la  hiérarchie  des  œuvres  divmes^  porte  des  carac- 
tères si  lumineux  d'ordre  et  d'harmonie,  à  plus  forte  raison  devons-nous 
remarquer  ces  mêmes  caractères  en  l'espèce  humame. 

Un  jour,  le  Très-Haut  s'inclina  vers  la  terre  encore  vierge,  prit  un  peu 
de  limon,  le  pétrit  de  ses  doigts,  et  en  forma  le  premier  corps  humain  : 
ensuite  il  se  plaça  face  à  face  avec  ce  merveilleux  organisme,  et  puis  il 
laissa  échapper  de  sa  poitrine  divine  un  souffle  de  vie.  Ad^m  dès  lors 
commençait  à  exister.  Mais  il  était  seul.  Dieu,  qui  vit  lui-même  en 
société,  lui  donna  une  compagne,  et  voulut  être  ainsi  le  fondateur  imn^édiat 
de  la  société  conjugale,  type  modèle  de  toutes  les  sociétés  humâmes  qui 
doivent  se  former  dans  toute  la  suite. des  âges.  Voilà  donc  les  hommes 
unis  les  uns  aux  autres  par  l'unité  d'origine,  l'identité  de  nature,  la  sinûli- 
tude  d'inclinations,  des  dépendances  mutuelles,  la  force  des  sympathies. 
Voilà  donc  tous  les  éléments  d'une  parfaite  et  douce  harmonie  résidant  en 
"^humanité. 

Avons-nous  parcouru  les  séries  principales  des  œuvres  divines  dans 
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Tordre  de  la  création  visible  ?  £n  est-il  quelqu'une  en  dehors  de  ce  vaste 
et  harmonieux  système  que  nous  venons  de  contempler  ?  Appandssez  donc 
ô  Sainte  Eglise  de  Jésus-Christ,  venez  donner  à  l'harmonie  des  œuvres 
de  Dieu  son  dernier  et  complet  triomphe,  le  plus  beau  de  tous  ses  cou- 
ronnements. Vous  êtes  le  point  central  vers  lequel  doit  converger 
rhumanitë  toute  entière.  Votre  empire  s'étend  jusqu'aux  dernières 
limites  du  monde  et  à  tous  les  siècles.  Notre  patrimoine  comprend  les 
individus  et  les  familles,  les  peuples  et  les  empires  pour  les  soumettre  à 
Jésus-Christ  votre  chef.  C'est  donc  à  l'EgHse  que  toutes  les  sociétés 
doivent  se  trouver  réunies  en  une  majestueuse  unité.  Il  ne  leur  est  donc 
pas  facultatif  d'être  unies  à  TEglise  ou  d'en  être  séparées.  C'est  Dieu 
qui  a  fait  l'homme  collectif  et  social,  comme  il  a  fait  l'homme  individuel  et 
privé,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  le  droit  de  se  soustraire  à  l'harmonie  des 
oeuvres  divines.  Non,  les  sociétés  ne  sauraient  être  des  rouages  isolés  et 
sans  liaison  dans  le  système  général,  elles  doivent  toutes  s'harmoniser 
avec  l'Eglise  catholique.  Voilà  pourquoi  les  nations  ont  été  données  à 
Jésus-Christ  en  héritage,  voilà  pourquoi  elles  lui  ont  été  incorporées  ;  elles 
ont  été  établies  ses  cohéritières,  mises  en  participation  des  plus  magnifiques 
promesses  par  le  Saint  Evangile. 

Ah  !  plufrà-Dieu  qu'elles  comprissent  toutes  l'honneur  qui  leur  est  fait 
par  cette  vocation  !  Plut-à^Dieu  qu'elles  fussent  toutes  fidèles  à  en  remplir 
les  devoirs  !  L'on  n'aurait  point  la  douleur  de  voir  tant  de  peuples  briser 
des  Uens  sécnbûres  et  glorieux  qui  les  unissaient  à  l'Eglise  :  Utinam 
sapèrent  et  intellifferent  ! 

Vous,  au  moins,  Peuple  Canadien,  toujours  si  distingué  par  une  intel- 
ligence et  une  sagesse  à  la  fois  naturelles  et  chrétiennes,  ah  !  puissiez- vous 
ne  jamais  oublier  qu'à  l'exemple  de  notre  saint  patron  Saint  Jean-Baptiste, 
vous  avez  été  sanctifié  dès  avant  votre  naissance  nationale  et  incorporé  à 
Jésus-Christ  !  Puisâez-vous  ne  jamais  oublier  qu'un  poste  d'honneur  vous 
a  été  confié  dans  l'ordre  et  l'harmonie  des  œuvres  divines  !  ce  poste  vous 
a  été  marqué  à  l'ombre  même  des  saints  autels. 

Gardez  toujours  ce  poste  d'honneur,  ô  Peuple  Canadien,  en  établissant 
entre  votre  conduite  efles  lois  de  l'Eglise  une  constante  et  parfaite  har- 
monie :  que  ses  principes  soient  vos  principes,  que  son  esprit  soit  votre 
esprit,  que  son  enseignement  vous  soit  toujours  vénérable  et  sacré» 
Gardez  toujours  ce  poste  d'honneur,  ô  Peuple  Canadien,  en  portant  à 
l'Eglise  l'amour  qu'un  enfant  bien  né  doit  porter  à  une  mère  noble,  puis- 
sante, i^ine  de  bonté  et  de  tendresse.  Si  jamais  il  vous  arrive  de  ren- 
contrer quelqu'un  qui  se  dise  Canadien  et  qui  n'aime  pas  l'Eglise,  pose& 
la  maîn  sur  sa  poitrine  et  vous  sentirez  aussitôt  que  ce  n'est  pas  un  cœur 
vraiment  et  complètement  Canadien  qui  y  bat.  Car,  pour  nous,  l'amour 
de  l'EgUse  entre  essentiellement  dans  l'amour  de  la  Patrie. 

Abhorrons  donc  de  toute  l'énergie  de  notre  patriotisme  tout  ce  qui 
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serait  and-catboliqae  dans  les  sentiments,  dans  le^  paroles,  dans  les  écrits 
et  dans  les  procédés. 

Tonte  notre  vitalité  nationale  réside  avant  tout  dans  notre  attachement 
à  notre  Eglise  :  hors  de  là,  nous  ne  serions  pins  qne  des  sarments  détachés 
da  cep  et  voués  an  mépris  et  à  la  stérilité.  Attachons-noos  *à  FE^ise 
comme  le  lien  flexible  s'enlace  aatonr  da  tronc  et  des  branches  dm 
chêne  antique  et  vigoureux.  Alors  nous  vivrons,  nous  grandirons,  nous 
remplirons  glorieusement  nos  sublimes  destinées,  et  nous  atteindrons  heu- 
reusement la  fin  générale  des  sociétés,  qui  ne  peut  s'obtenir  sans  un 
véritable  attachement  à  l'Eglise. 

Telle  est  la  pensée  qui  nous  reste  encore  à  développer. 

II. 

Dieu,  après  une  éternité  de  séjour  et  d'opérati<»)8  en  lui-même,  se  détei^ 
mine  à  opérer  à  l'extérieur  par  la  voie  de  la  création.  Possédant  la  ]dé- 
nitude  de  l'être  et  étant  à  lui-même  sa  souveraine  béatitude,  il  crée  non 
par  nécessité  ou  par  indigence,  mais  par  pure  bonté,  afin  de  se  communi- 
quer à  des  existences  distinctes  de  lui.  Il  parle,  et  les  créatures  dociles  à 
sa  voix  toute  puissante  sortent  du  sein  du  néant  et  se  présentent  devant 
leur  Créateur.  Alors  il  parait  s'admirer  lui-même  dans  l'œuvre  qu'il 
vient  d'accomplir.  11  déclare  par  un  jugement  solennel  qu'elle  est  bonne 
et  même  très-bonne  ;  lldit  Deus  quod  eiset  banuniy  c'est-à-dire  il  vit 
qu'elle  était  propre  à  atteindre  sa  fin.  Et  cette  fin,  quelle  est-elle  ?  Si 
c'est  le  propre  d'un  être  sage  et  intelligent,  de  n'agir  jamab  sans  un  but 
déterminé.  Dieu,  agent  d'une  sagesse  et  d'une  intelligence  infinies,  ne 
pouvait  manquer  de  se  proposer  dans  ses  opérations  une  fin  excellente. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  en  se  choisissant  lui-même  pour  fin  dernière  de  toutes 
ses  œuVres.  Oui,  toutes  les  créatures  n*ont  reçu  l'existence  que  pour 
Dieu.  Universa  proptèr  semetipsum  aperatus  est  Dominus  :  le  Seigneur 
a  tout  opéré  pour  lui-même,  pour  la  manifestation  de  sa  gloire  et  de  ses 
divins  attributs.  Tous  les  êtres  créés  sont  comme  autant  de  voix  qui 
publient  dafts  un  majestueux  concert  la  grandeur,  la  puissance,  la  sagesse, 
la  bonté,  les  richesses  et  les  amabilités  de  Dieu,  Créateur  de  tant  de  mer- 
veilles. Le  monde  entier  est  un  vaste  temple  élevé  à  la  gloire  du 
Très-Haut. 

Et  toi,  ô  homme  roi  et  chef-d'œuvre  de  la  création  visible,  quelle  est  ta 
fonction  dans  ce  temple  auguste  ? 

Pourquoi  portes-tu  empreintes  en  ta  personne  l'image  et  la  ressemblance 
de  ton  Dieu  ?  sinon  pour  que  tu  le  glorifies  en  raison  de  ta  dignité  et  de 
tes  hautes  facultés  ?  .  Dieu  veut  en  effet  tirer  de  l'homme  une  gloire  qu'il 
ne  peut  recevoir  des  hommages  de  créatures  privées  de  raison  et  de  liberté  ; 
Glorifier  Dieu  est  donc  l'unique  fin  dernière  de  l'homme  et  tout  ce  qu'il 
possède  de  qualités,  d'aptitudes,  de  ressources,  d'instincts,  doit  converger 
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vers  ce  but  unique.  C'est  dans  cette  vue  que  ces  dons  lui  ont  été  départis 
avec  tant  de  munificence.  Or,  parmi  les  instincts  de  la  nature  humaine, 
on  remarque  spécialement  celui  de  la  sociabilité.  L'homme  sent  qu'il  a 
été  créé  pour  vivre  en  la  société  de  ses  semblables,  non-seulement  en  la 
société  domestique,  mais  encore  politique  et  civile.  Car  toutes  ces 
diverses  espèces  de  sociétés  dans  l'état  actuel  de  l'humanité,  ont  besoin  les 
unes  des  autres,  et  se  tiennent  par  des  liens  indissolubles.  Dieu,  en  créant 
rho  mme  sociable,  a  donc  voulu  Texistence  des  nations  et  des  peuples, 
des  Et  ats  et  des  Empires,  de  tous  les  gouvernements,  quelles  que  soient 
leur  constitution  et  leur  forme,  pourvu  qu'il  soient  fondés  sur  la  justice  et 
la  vérité. 

Mais  quelle  fin  leur  a-t*il  assignée  ?  Pourquoi  art-i^  voulu  leur  existence  ? 
Cette  fin  différerait-elle  essentiellement  de  celle  qu'il  a  marquée  à  l'homme 
indi  viduel  ?  Quoi  !  l'individu  serait-il  par  hazard  dispensé  de  glorifier  Dieu 
en  tant  que  membre  de  la  société  civile  ?  Est-ce  donc  un  si  grand  mal 
pour  lui  d'avoir  été  appelé  à  jouir  des  fruits  et  des  douceurs  de  l'état 
social,  pour  qu'il  puisse  se  croire  dispensé  de  tout  devoir  envers  Celui  qui 
s'est  mo  ntré  si  libéral  à  son  égard  ?  D'ailleurs,  les  sociétés  ne  sont-elles 
pas,  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  de  primitif  et  de  substanâel,  l'œuvre 
même  de  Dieu  ?  Comme  telles,  quelle  autre  fin  peuvent-elles  avoir  que 
celle  de  le  glorifier  ?  Univerta  prapter  semetipsum  aperatus  e$t  Dami" 
nus  :  le  Seigneur  a  tout  opéré  pour  sa  gloire,  tout,  l'homme  privé  et 
l'homme  collectif,  universa  propter  semetipsum  ;  ainsi  le  veut  l'unité  du 
plan  de  la  divine  sagesse. 

Sans  doute,  l'Etat  pourra  et  devra  généralement  agir  pour  des  fins  de 
l'ordre  profane,  humam,  temporel  ;  mais  toutes  ces  diverses  fins  ne  devront 
être  qu'intermédiaires  et  subordonnées  à  la  fin  générale  et  ultérieure,  la 
gloire  de  Dieu,  universa  propter  semetipsum  aperatus  est  Dominus. 

Mais  comment  la  société  civile  s'acquittera-t-elle  de  cet  honorable  et 
religieux  devoir  ?  Comment  glorifiera-t-elle  son  divin  Auteur  ?  II  n'est 
pour  elle  qu'un  seul  moyen  de  le  fsûre  dignement,  moyen  facile,  efficace 
et  nécessaire:  l'attachement  sincère  et  effectif  à  l'Eglise  catholique. 
Toute  autre  voie  ne  pourrait  que  l'égarer,  lui  faire  manquer  la  fin  géné- 
rale de  son  existence. 

Nous  touchons  ici,  Messieurs,  au  point  capital  de  la  grave  question  qui 
nous  occupe.  L'attention  continue  dont  vous  m'avez  honoré  depuis  le 
commencement  de  ce  discours,  me  dispense  de  la  réclamer  plus  particu- 
lièrement en  ce  moment. 

Elevons-nous  d'abord  sur  les  ailes  de  la  pensée  et  de  la  foi  jusqu'au 
trône  de  la  divine  Majesté.  Contemplons  au  pied  de  ce  trône  sublime,  le 
pontife  de  notre  foi,  l'unique  et  universel  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  le  Christ  Jésus,  mediator  Dei  et  hominum^  homo  Chriëtm  Jésus; 
médiateur  de  notre  religion  et  de  notre  culte  aussi  bien  que  de  notre 
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rédemption  et  de  notre  salut.  O^est  par  lui  que  Dieu  accepte  nos  hom- 
mages et  nous  communique  ses  dons  et  ses  faveurs.  Mais  l'homme  ne 
saurait  glorifier  Dieu  d'une  manière  profitable  et  utile  pour  son  salut  sans 
appartenir  à  l'Eglise  catholique.  •  C'est  là  une  vérité  dont  la  démcMistra- 
tion  est  encore  présente  à  vos  esprits.  L'individu  pourra  bien,  il  est 
vrai,  quoique  extérieurement  en  dehors  de  cette  Eglise,  mais  de  bonne  foi, 
accomplir  dans  le  secret  de  son  cœur  des  actes  de  religion  que  Jésus- 
Christ  agréera  et  présentera  à  son  père.  Mais  quant  au  culte  catholique 
extérieur.  Dieu  n'agrée  que  le  culte  catholique,  tout  autre  lui  est  en 
horreur,  parce  qu'il  n'a  pas  été  institué  sous  l'inspiration  et  la  direction  de 
l'EspritrSaint. 

Si  donc  la  société  n'est  pas  unie  à  l'Eglise,  comment  pourra-t^Ue  glo- 
rifier Dieu  convenablement  ?  Incapable  d'un  culte  intérieur,  privée  du 
culte  extérieur  catholique,  quel  moyen  lui  reste-t-il  de  remplir  sa  fin  der- 
nière ?  Aucun,  évidemment  aucun  ;  cependant,  elle  doit  rendre  glmre  à 
Dieu,  c'est  un  devoir  pour  elle,  devoir  sacré  et  imprescriptible  qui  découle 
nécessairement  de  sa  qualité  d'œuvre  d'origine  divine,  devc»r  de  recon- 
naissance et  d'honneur  à  cause  des  bienfaits  reçus.  Que  doit^elle  donc 
faire  ?  sinon  s'attacher  à  l'Eglise  cathoUque  pour  ^orifier  Dieu  par  son 
entremise.  Venez  donc,  ô  patries  des  peuples,  venez  apporter  au  S^gneur 
Phonneur  et  la  gloire,  afferte  Domino  paJtriœ  gentium^  afferte  Dormno  gith 
riam  et  Jumorem.  Entrez  dans  ses  parvis,  c'est-à-dire  entrée  daAs  son 
Eglise,  et  là,  dans  cette  enceinte  sacrée,  adorez  le  Seigneur,  avec  humi- 
lité, foi  et  amour,  Adorate  Dominum  in  atrio  sancto  eju%. 

0  qu'il  est  beau  de  vous  voir,  ô  Peuple  Canadien,  au  milieu  de  la 
pompe  auguste  de  cette  magnifique  fête  nationale,  venir  dans  un  ordre 
parfait  envahir,  à  flots  pressés,  cette  grande  Basilique  si  magnifiquemeat 
décorée  ;  vemr  retremper  votre  patriotisme  au  foyer  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  unis  dans  une  même  pensée,  un  même  amour,  un  même  enthou- 
siasme, adorant  le  Seigneur  dans  ses  parvis  sacrés  avec  tme  foi  digne  des 
descendants  des  fils  aînés  de  l'Eglise,  digne  des  descendants  de  héros  et 
de  martyrs.  Oui,  toujours,  le  peuple  canadien,  fier  de  sa  mission,  a  glo- 
rieusement rempli  la  fin  générale  des  sociétés  humaines  ;  il  a  glorifié  Dieu 
avec  une  constance  et  une  perfection  qui  ne  le  cèdent  peut-être  à  aucun 
autre  peuple  de  l'univers.  Voulez-vous  être  toujours  fidèles  à  ce  gbrieux 
passé  ?  Voulez-vous  être  toujours  fidèles  anx  traditions  de  vos  illustres 
ancêtres  ?  Ah  !  qu'est-il  besoin  de  vous  poser  une  pareille  question 
quand  votre  patriotisme  se  manifeste  avec  tant  d'évidence  ;  quand  votre 
attachement  à  la  nationalité  canadienne  brille  d'un  si  vif  éclat  ? 

N'est-il  pas  vrai.  Messieurs,  si  la  majesté  imposante  de  ce  temple  saint 
ne  contenait  pas  vos  voix  prêtes  à  éclater,  vous  vous  écririez  tous  comme 
un  seul  homme  :  Non,  non,  jamais,  nous  ne  briserons  avec  notre  passé  ; 
jamais  nous  ne  renoncerons  aux  traditions  sacrées  de  nos  pères  ;  toujours 
nous  serons  canadiens  français  catholiques. 
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0  mon  Dieu,  ô  St.  Patron,  Ô  anges  tutélaires  de  ce  pays,  glorieuse 
phalange  de  martyrs  immolés  sur  ce  sol  sanctifié  ;  nations  de  la  terre  qui 
vous  intéressez  à  notre  bonheur,  vous  en  êtes  témoins,  vous  avez  entendu 
ces  protestations  solennelles  de  tout  un  peuple,  dont  je  ne  suis  qu'un  faible 
écho  ! 

Oui,  Messieurs,  soyez  toujours  canadiens  français  catholiques  en  vous 
attachant  à  ce  sol  si  riche  où  reposent  les  cendres  de  nos  glorieux 
ancêtres  ;  à  ce  sol  arrosé  du  sang  qu'ils  ont  versé  généreusement  pour  la 
cause  de  la  foi  et  de  la  patrie  !  Soyez  toujours  canadiens  français  catho- 
liques en  conservant  dans  leur  intégrité  avec  un  reli^eux  respect  ce  que 
nous  ont  légué  nos  pères  au  prix  des  plus  héroïques  sacrifices,  notre  langue, 
nos  mœurs  et  tout  ce  qui  entre  dans  l'essence  de  notre  nationalité  ! 

Soyez  toujours  canadiens  français  catholiques,  en  vous  montrant  sen- 
sibles à  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts,  à  la  gloire,  à  la  splendeur  du 
cathoUcisme  dans  notre  pays,  afin  que  Dieu  y  soit  glorifié  avec  plus  de 
perfection  et  d'efficacité  ! 

Oh  !  si  ma  voix  était  assez  puissante  pour  être  entendue  de  toutes  les 
]farties  du  Canada  à  la  fois,  j'aimerais  à  m'écrier  :  Canadiens  dignes  de  ce 
nom,  Canadiens  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges,  pères  vertueux, 
enfants  soumis,  jeunes  gens  dociles,  guerriers  valeureux,  magistrats 
intègres,  administrateurs  vigilants,  vous  tous  qui  avez  à  cœur  la  grandeur 
de  notre  patrie  chérie,  soyez  étroitement  unis  à  l'Eglise  dans  votre  con- 
duite privée  et  publique  !  Soyez  toujours  en  parfaite  harmonie  avec  elle, 
glorifiez  Dieu  par  le  culte  catholique.  Alors  l'univers  publiera  hautement 
que  le  peuple  canadien  est  un  peuple  sage  et  intelligent,  une.  grande 
nation,  enpoptdus  sapiens  et  inleïligens^  gens  magna.  Et  de  même  que 
notre  glorieux  patron  St.  Jean  Baptiste  a  été  proclamé  par  la  Vérité 
Etemelle  le  plus  grand  des  enfants  des  hommes,  amsi  mériterons-nous 
d'être  proclamés,  à  cause  de  l'éminence  et  de  la  supériorité  de  nos  qualités 
nationales,  le  plus  grand  des  peuples  du  monde.    Ainsi-soit-il. 


DEUX  ORPHELINES. 


(^SuiU.^ 
CHAPITRE  VII. 

Ainsi  le  cœur  du  vieiUard  était  vaincu,  mais  son  orgueil  luttait  toujours. 

Le  P.  Joseph  se  hâta,  dès  le  lendemain,  d'informer  Mme  Bamold  du 
vol  de  la  soirée.  Us  se  consultèrent  sur  les  suites  possibles  de  ce  malheur 
et  ils  convinrent  qu'elles  pouvaient  être  graves,  surtout  si  la  soustraction 
avait  été  opérée  de  connivence  avec  M.  Cleave,  supposition  que  sa  loyauté 

39 


Digitized  by  VjOOQ IC 


610  l'echo  du  cabinet  db  lecture  paroissial. 

bien  coimae  leur  fit  écarter  à  tous  deux  avec  un  égal  empressement  et 
que  le  lecteur,  encore  mieux  renseigné  qu'eux,  puisqu'il  a  assisté  à  l'en- 
trevue du  vieux  gentilhomme  avec  Mme  Houston,  n'hésitera  pas  à  écarter 
de  même.  Leurs  soupçons  ne  s'arrêtèrent  pas  davantage  sur  Ladj  Anna. 
Toutefois  Mme  Bamold  se  promit  de  redoubler  de  vigilance  autour  de  M. 
Cleavé  et  de  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  il  fut  convenu  qu'on  ne  par- 
lerait de  rien  et  qu'on  se  bornerait  à  attendre  les  événements. 

Il  parut  du  reste  évident,  dès  les  premiers  jours,  que  M.  Gleave  n'avait 
trempé  en  rien  dans  le  crime.  Non-seulement  il  ne  cherchait  plus  aucune 
arme  contre  ses  petites  filles,  mus  il  caressait  de  plus  en  plus  avec  amour 
tous  les  souvenirs  qui  pouvaient  les  lui  rappeler. 

D  ne  sortait  plus  que  rarement,  et,  quand  il  le  faisait,  il  n'aimait  p<Mnt 
à  dire  où  il  allait.  Nous  avons  vu  pourquoi.  Le  cimetière  de  Marst(Hi 
et  le  No  75  de  la  cour  de  la  Couronne,  Baltic  Buildmgs,  reçurent  de  la 
sorte  plus  d'une  viûte  furtive  dont  l'objet  échappait  à  tout  le  monde,  ex- 
cepté à  l'œil  attentif  de  Mme  Bamold.  Au  cimetière,  la  simple  croix  de 
bois  noir  lui  inspirait  des  réflexions  profondes  et  lui  faisait  entrevoir  la 
vanité  des  distinctions  humâmes.  A  Baltic  Buildings  il  ne  retrouva  plos 
une  seule  trace  du  séjour  des  orphelines.  Le  locataire  actuel  de  leur 
chambrette  n'était  déjà  plus,  après  quatre  mois,  celui  qui  les  avait  rem- 
placées immédiatement. 

D  passait  de  longues  heures  assis  auprès  de  la  fenêtre  de  sa  bibliothèque. 
Mme  Bamold  venait  travailler  en  face  de  lui,  et,  le  soir,  entre  les  pre- 
mières ombres  et  la  nuit  noire,  il  la  questionnait  avec  embarras,  à  travers 
mille  détours,  sur  tout  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu  de  Margaret.  Aucun 
détail  ne  lui  semblait  insignifiant,  même  les  plus  futiles  et  dont  beaucoup 
n'ont  pu  trouver  place  ici.  Jusqu'au  son  exact  de  la  petite  clochette  aux 
gâteaux  et  à  la  manière  dont  la  petite  fille  portait  sa  corbâUe,  tout  l'in- 
téressait, n  était  comme  les  petits  enfants,  qui  ne  se  lassent  point  d'en- 
tendre la  même  histoire  vingt  fois  de  suite  et  dans  les  mêmes  termes. 

D  n'aimait  point  à  en  parler  en  plein  jour,  ni  mémo  à  la  clarté  des 
lampes  ou  des  bougies.  Ce  vieil  enfant  avait  besoin  de  l'ombre  pour  avoir 
du  courage  contre  les  préjugés  de  toute  sa  vie. 

D  parlait  moins  volontiers  de  Bessj,  probablement  parce  que,  de  ce 
côté,  il  lui  restcût  à  accomplir  une  réparation  qu'il  n'osait  envisi^er  eu 
face.  Néanmoins,  s'il  arrivât  que  Mme  Bamold  mentionnât  une  lettre 
venue  de  Paris. 

"  Ah!  disait-il,  faisant  semblant  de  n'avoir  entendu  qu'à  moitié,  des  nou- 
velles de  Paris,  c'est  toujours  mtéressant.  On  y  trouve  sur  nos  propres 
affaires  anglaises  des  vues  qui  souvent  nous  échappent  à  nous-mêmes,  trop 
rapprochés  et  point  assez  désintéressés.  Voyez-vous,  Madame  Bsumold, 
on  ne  saursût  trop  écouter  nos  voisins  de  France,  nos  rivaux  traditionnels, 
dans  leurs  appréciations  un  peu  envieuses  de  nos  actes  et  de  nos  succès, 
jls  sont  pour  nous  comme  une  prospérité  contemporaine. 
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— Oui,  répliquait  Mme  Bamold,  j'ai  des  nouvelles  toutes  fraîches  de  Paris. 
Et  eDe  commençait  à  lire. 

"  Du  couvent  du  Sacré-Cœur,  Paris,  le . . 
«  Chère  Madame  Bamold ..  " 

— ^Âh  !  interrompait  le  vieillajrd,  il  s'agit  de  nouveDes  d'un  caractère 
privé  !  j'avais  cru  que  c'étaient  des  journaux. 

Mme  Bamold  feignait  de  replier  la  lettre. 

— ^Non  pas  !  Continuez,  Thérésa.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  vous  gêniez 
ici  pour  moi  !  vous  avez  commencé  à  haute  voix,  poursuivez  à  haute  voix. 
Autrement,  je  vous  le  déclare,  je  m'en  vais  pour  vous  laisser  libre. 

Et  Mme  Bamold,  faisant  de  son  mieux  pour  ne  pas  sourire  de  cette  petite 
•comédie,  reprenait  la  lecture. 

Nous  reproduisons  une  de  ces  lettres. 

^'  Chère  Madame  Bamold, 

'^  n  me  semble  que  si  vous  me  voyiez  aujourd'hui,  vous  auriez  déjà  un 
peu  de  peine  à  reconnaître  la  grande  fille  ignorante  et  gauche  que  vous 
■avez  déposée  il  j  a  quelques  mois  à  Paris.  Je  n'ai  plus  pour  les  œuvres  de 
la  civilisation  ces  airs  de  sauvage  ébahie  qui  n'a  jamiôd  rien  vu.  Le  pouce 
et  l'index  de  ma  main  droite  ont  perdu  les  durillons  contractés  par  l'usage 
trop  exclusif  de  l'sûguille  ;  je  puis  rester  assise  tout  comme  une  autre  sans  me 
tenir  courbée  vers  m.es  genoux,  et  je  suis  pleinement  habituée  peut-être, 
trouver  tout  naturel  de  passer  une  grande  heure  après  le  dîner  sans  autre 
travul  que  de  causer  ou  déjouer.  Mes  doigts  se  déraidissent  sur  Ie&  touches 
du  piano  et, — chose  inespérée  ! — ^le  maître  de  dessin  vient  de  me  tenir 
quitte  des  yeux  et  des  oreilles  dont  il  m'a  fait  barbouiller  cinq  ou  six  dou- 
zaines. 

(<  Le  françfûs  reste  mon  grand  épouvantail.  Je  commence  bien,  il  est 
vrai,  à  distinguer  dans  ma  prononciation  une  riie  d'avec  une  roue  et  je 
n'amuse  plus  mes  petites  compagnes  comme  jadis — vous  en  souvenei-vous  ? 
— le  jour,  par  exemple,  où  je  leur  disab  ''je  suis  en  douUley^  pour  ''je 
sais  en  deuU  ;"  mais  je  m'habitue  fort  mal  à  mettre  tantôt  au  féminin,  tan- 
tôt au  masculm,  une  foule  de  noms  qui  ne  sont  pas  plus  masculins 
que  féminins.  Hier  soir,  sans  doute  en  récompense  de  la  peine 
que  je  venais  de  me  donner  pour  fourrer  dans  ma  tète  que  les  ter- 
minaisons en  6,  aUf  eaUj  atdx^  aud^  ot,  09,  etc.  se  prononcent  toutes  de 
jnême  façon  et  que  peau^  pô^  pot  et  la  finale  de  repos  ne  se  distinguent 
pas  à  l'oreille,  j'ai  excité  des  éclats  de  rire  qui  durent  encore,  en  confiant 
à  ma  voisine  que  j'avais  percé  mon  peau  avec  mon  aiguille. 

"  J'aurais  certes  de  quoi  les  payer  de  même  monnaie,  ces  petites  rieuses. 
Il  faut  les  entendre  prononcer  |n76  comme  Ped,  prendre  une  cape  pour  un 
.cap  (1),  confondre  Satan  et  eatiny  et  estropier  la  cadence  harmonieuse  de 

(1)  Un  cap  pour  un  bonDe\ 
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nos  brèves.  Mais  je  serais  la  seule  à  rire  ;  et  puis — ^le  croirez-vous  ? — ces 
éclats  de  gaieté  si  franche  et  si  fraîche  ne  m'agacent  pas  le  moins  du 
monde*  Au  contraire,  cela  repose  mon  oreille  des  e  muets  infinis  de 
cette  langue  trop  peu  sonore. 

(<  Et  puis.  Madame,  je  n'ai  pas  souvent  envie  de  rire.  Je  ne  puis 
détourner  ma  pensée  de  ce  cher  petit  Eustache.  Le  pauvre  enfimt,  s'être 
ainsi  souvenu  de  moi  jusqu'à  son  dernier  soupir,  de  moi  qu'il  avait  à  peine 
oannue  et  qui,  à  ce  moment,  songeais  si  peu  à  lui  ! 

'^  Us  sont  ensemble  aujourd'hui,  Meg  et  Eustache  :  ces  deux  innocents 
aussi  purs  l'un  que  l'autre.  Chère  cousine,  je  ne  veux  pas  m'ezposer  à 
manquer  un  jour  au  rendez-vous  qu'ils  nous  donnent  lâchant.  Je  prierai 
tant,  ja  serai  si  appliquée,  si  humble,  que  le  bon  Dieu  sera  forcé  de  mettre 
sur  la  route  qui  7  conduit  tous  ceux  de  nos  parents  qui  restent  encore 
ici-bas. 

^^  Ah  !  Madame,  que  j'ai  bien  lieu  de  m'humilier,  moi  qui  me  suis  révoltée 
si  souvent  contre  les  épreuves  par  lesquelles  ma  sœur  est  dévenue  une 
sainte.  Si  je  n'use  pas  mieux  de  la  prospérité,  malheur  à  moi  !  Ce  serait 
un  excès  d'ingratitude,  après  que  Dieu  m'a  fait  rencontrer  d'abord  vous, 
Madame,  ensuite,  grâce  à  vous,  ces  pieuses  dames  si  bonnes  pour  la  jeu- 
nesse, si  patientes,  si  dévouées  envers  des  essaims  de  petites  étourdies  qui 
n'y  pensent  guère. 

^<  Cette  pétulante  jeunesse  me  ramène  aux  Français  et  à  la  France. 
Le  peu  que  j'en  ai  vu,  Madame,  et  franchement  c'est  bien  peu,  me  fournit 
déjà  des  arguments  pour  guerroyer  contre  Mlle  Juliette.  Si  cette  excel- 
lente amie  persiste  à  rester  aussi  anglophobe  qu'elle  se  flatte  de  l'être,  je 
ne  lui  conseille  point  de  jamais  repasser  le  Pas  de  Calais.  EDe  retrouverait 
l'Angleterre  à  Paris.  J'ai  entrevu  dimanche  au  parloir  cinq  ou  six  jeunes 
gens,  fibres  d'une  de  mes  nouvelles  amies.  Lord  Pahnerston,  sur  le  po^ 
trait  que  vous  m'avez  montré,  n'est  pas  aussi  parfaitement  raide  que  re- 
tient ces  messieurs  avec  leurs  longs  cous  figés  dans  leurs  hauts  faux  cols  de 
carton.  Us  parlaient  de  je  ne  sais  quelle  réunion  de  sport  à  Yincennes 
et  ils  émaillaient  leurs  récits  d'autant  de  mots  anglais,  pour  le  moins,  que 
si  de  leur  vie  ils  n'avaient  perdu  de  vue  la  Tour  de  Londres,  sauf  cette 
difiérence  qu'il  les  prononçaient  mal. 

^^  J'ai  fait  aussi,  dans  cette  même  occasion,  une  singulière  remarque  : 
tous  ces  jeunes  Français  étaient  myopes,  car  tous  ce  servaient  de  lorgnons. 
Leur  sœur  n'a-t-elle  pas  voulu  me  persuader  que  je  suis  dans  l'erreur,  que 
ces  messieurs  y  voient  aussi  bien  qu'elle  et  moi  ?  La  plaisante  idée  !  Des 
gens  qui  mettent  d'ordinsdre  tant  d'art  à  dissimulerles  infirmités  qu'ils  ont, 
en  affecter  une  qu'ils  n'ont  pas  !  Autant  chercher^à  me  faire  accroire  que 
les  femmes,  au  lieu  de  suppléer,  comme  jadis,  par  de  fausses  nattes  à  la 
rareté  de  leur  chevelure,  vont  se  faire  raser  chaque  matin  des  têtes  abon- 
damment pourvues,  et  cela  pour  le  plaisir  de  se  faire  passer  pour  chauves  l 
Ma  maligne  amie  me  ju^e  vraiment  par  trop  naïve. 
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^'  Merci,  Madame,  d'avoir  si  généreusement  accepté  le  rôle  de  dame  de 
<;ompagnie,  j'allais  dire  de  dame  de  charité,  à  Cleave-HaU.  Vous  êtes 
notre  bienfaitrice  à  tous.  Vous  êtes  notre  ange  gardien  ;  mais  pour  moi 
vous  êtes  quelque  chose  de  plus  :  vous  êtes  ma  mère.  J'ose  donc  vous 
embrasser  comme  votre  fille  et,  en  dépit  de  tout,  ce  n'est  point  à  vous 
seule  que  j'adresse  les  baisers  respectueux  que  je  vous  envoie  là  où  vous 
trouvera  cette  lettre. 

"  Aujourd'hui  que  je  comprends  mes  propres  misères,  je  ne  me  trouve 
point  le  droit  d'être  sévère  envers  autrui.  Je  ne  veux  qu'être  soumise, 
Toconnaissante  et  dévouée." 

La  lecture  finie,  M.  Cleave,  silencieux,  s'obstinait  à  paraître  ne  l'avoir 
pas  écoutée.  Mais  si  quelque  incident  fortuit,  tel  que  l'arrivée  de  son 
lévrier  favori,^  était  venu  l'interrompre,  l'impatience  de  son  geste  pour 
commander  le  silence  ne  laissait  à  Mme  Bamold  aucun  doute  sur  son 
attention. 

Les  visites  du  P.  Joseph,  ou  plutôt  de  M.  Peterstone,  comme  il  l'ap- 
pelait, devinrent  pour  la  solitude  du  vieillard  une  autre  source  de  distrac- 
tions, et  bientôt^de  préoccupations  sérieuses. 

L'entretien  tournait  fréquemment  sur  les  questions  religieuses.  Il  eût 
été  difficile  qu'il  en  fût  autrement  :  le  prêtre  avait  trop  peu  de  temps  à 
donner  aux  discussions  politiques  ou  aux  banalités  des  conversations  ordi- 
naires. La  pensée  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  l'absorbait  tout  entier  ; 
tout  l'y  ramenait  sans  cesse  et  sans  qu'il  s'en  aperçut.  D'autre  part,  le 
souvenir  de  Meg,  toujours  présent  à  M.  Cleave,  inspirât  à  l'esprit  de  ce 
dernier  une  pente  analogue. 

Il  avait  déjà  eu  l'occasion  de  reconnaître  la  poésie  des  croyances  et  des 
cérémonies  catholiques,  leur  harmonie  avec  les  instincts  secrets  du  cœur 
humain,  leur  aptitude  à  impressionner  les  masses  et  les  ftmes  tendres  et 
passionnées.  H  se  laissât,  du  reste,  complètement  entraîner,  sur  ce  point, 
à  ce  courant  de  sentiment,  général  autant  que  profond,  qm  a  rapproché  de 
Rome,  depuis  peu,  tant  de  milliers  d'Anglicans  de  la  haute  Eglise,  et  qui 
fait  prévoir  une  prochaine  et  étonnante  révolution  religieuse  en  Angle- 
terre. Mais  la  poésie  et  la  tendresse  pouvaient-elles  suffire  à  caractériser 
la  vérité  ?  L'antique  paganisme  aussi,  avec  son  Olympe,  où  se  trouvaient 
personnifiées  toutes  les  poésies  de  la  nature  physique  et  toutes  les  passions 
de  l'homme,  était  merveilleusement  adapté  à  la  grossièreté  des  foules,  et 
cependant  le  paganisme  était  un  culte  monstrueux.  Or  la  théologie 
romaine  était-elle  autre  chose  qu'une  mythologie  païenne  perfectionnée  ? 
C'était-là  du  moins  l'idée  qu'il  en  avait  conçue  dès  l'enfance,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  est  représentée  partout  dans  l'enseignement  protestant. 

— ^Monsieur  Cleave,  lui  dit  un  jour  le  prêtre,  l'ignorance  et  le  mensonge 
sont  deux  auxiliaires  dont  les  sectes  se  passerûent  difficilement.  Ecoutez 
une  anecdote  qui  me  revient.    J'ai  lu  que  le  chef  sauvage  d'une  des  îles 
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de  rOcéanie^  afin  d'animer  ses  guerriers  contre  les  peuplades  d'une  autre 
île,  les  leur  dépeignait  comme  un  troupeau  d'êtres  difformes,  tenant  le 
milieu  entre  Thomme  et  le  singe,  buvant  le  sang  à  la  façon  des  tigres, 
ayant  des  cornes  au  front,  au  menton  des  barbes  de  bouc,  aux  pieds  des 
sabots  de  corne  comme  ceux  des  animaux.  ^'  Vous  fitipperez  sans  pitié, 
ajoutait-il  en  forme  de  conclusion  ;  de  pareils  êtres  ne  sont  paa  des  hom- 
mes." Monsieur  Cleave,  le  raisonnement  de  cet  orateur  tatoué  est  exacte- 
ment celui  des  protestants  de  tous  pays  à  l'égard  de  ce  qu'ils  appellent 
dédaigneusement  ^^  le  Papisme."  Ils  détestent  en  nous  force  idolâtries, 
superstitions,  contradictions  et  pratiques  ineptes,  le  tout  parfaitement 
détestable  en  effet,  à  supposer  que  cela  j  soit.  Msûs  cela  7  est-il  ?  Voilà 
la  question.  Et  le  mal  est  que  les  uns  trouvent  plus  commode  de  8*en  rap- 
porter sur  ce  fait  à  autrui,  les  autres  n'ont  jamsds  eu  l'occasion  de  vérifier 
par  eux-mêmes.  Hélas  !  et  combien  de  catholiques  on  rencontre  qui  8<»it 
protestants  sur  ce  point  !  J'ai  connu  des  Parisiens,  gens  fort  instruits  en 
mécanique,  en  chimie,  en  physique,  en  industrie,  en  littérature  même, 
mais  qui  avaient  étudié  leur  religion  non  dans  le  catéchisme,  mais  unique- 
ment dans  des  articles  de  journaux  ou  des  discussions  de  table  d'hôte,  et 
qui  lui  attribuaient  de  même  une  tête  et  des  pieds  cornus. 

— Eh  bien  !  dit  le  Land-lord  en  riant  ;  fiusons  ce  qu'auraient  dû  faire^ 
vos  guerriers  sauvages  et  vos  savants  Parisiens,  analysons  les  pieds  et  la 
tête  du  monstre. 

— C'est  cela.  Monsieur  Cleave,  exammons  le  Papisme  en  face,  chez  lui 
et  en  lui-même,  et  non  dans  de  prétendus  portraits  qui  ne  sont  que  des 
caricatures  tracées  par  des  maiiiis  ennemies. 

— Je  vous  préviens  seulement,  Monsieur  Peterstone,  ajouta  le  Land- 
lord,  que  je  n'entends  pas  non  plus  me  laisser  éblouir  par  des  miroitements 
faux  et  un  éclat  emprunté. 

Et  ils  se  livraient  ensemble  à  l'examen  de  quelque  article  du  catéchisme 
catholique.  Le  prêtre,  désireux  non  de  faire  briller  son  savoir,  mais  seule- 
ment de  convaincre  et  de  toucher,  évitait  soigneusement  les  discussions  à 
première  vue,  dans  lesquelles  on  ne  réussit  de  part  et  d'autre  qu'à  s'entê- 
ter sans  avancer  :  Voyez,  disait-il,  recueillez-vous,  Usez,  comparez,  méditez, 
et  nous  discuterons  à  ma  prochaine  visite.  Priez  surtout,  excitez-vous  au 
désir  de  voir  et  soyez  disposé  à  accueillir  humblement  la  lumière,  de  quel- 
que côté  qu'elle  se  fasse.  Dieu  nous  en  prévient  lui-même  :  "  D  se  cache 
aux  superbes  et  se  révèle  aux  humbles." 

Une  circonstance  contribua  beaucoup  à  faciliter  l'œuvre  de  la  grâce 
divine.  M.  Cleave,  comme  un  grand  nombre  de  ces  compatriotes,  ataîj^ 
beaucoup  voyagé  dans  l'Orient  de  l'Europe.  Il  connaissait  la  Russie,  la 
Moldo-Valachie,  la  Turquie,  la  Grèce,  l'Egypte.  Il  les  avait  étudiées  non 
pas  seulement  à  la  légère,  dans  les  réceptions  des  consuls  et  dans  ces 
petites  colonies  italiennes,  françaises,  allemandes  ou  anglaises  qu'on  y  ren- 
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contre  çà  et  là  disséminées,  mais  dans  la  vie  pnbliqae  et  privée  des  in- 
digènes, dans  les  mosquées  et  dans  les  églises.  S  rappellidt  souvent  ce 
voyage,  une  des  belles  périodes  de  sa  jeunesse,  et  il  en  retraçait  les  sou- 
venirs avec  complaisance. 

Un  jour  que,  à  propos  de  la  question  turque  toujours  pendante,  il  expli- 
quait les  motifs  à  peu  près  uniquement  religieux  de  Tantipathie  des  clûrè- 
tiens  d'Orient  pour  ceux  d'Occident  : 

"  Croyez-vous,  lui  demanda  le  P.  Joseph,  qu'il  fût  bien  diflScile  aujour- 
d'hui aux  Occidentaux,  par  exemple  au  Pape  de  Rome,  de  modifier  le  culte 
des  Orientaux  ? 

— Vous  n'y  songez  pas,  Monsieur  Peterstone. 

— Je  suppose,  innsta  le  prêtre,  qu'il  plût  au  Pape  d'instituer  un  nouveau 
sacrement,  tel  que  le  lavement  des  pieds,  pratique  charitable  dont  Jésus- 
Christ  a  donné  l'exemple,  ou  de  décréter  un  nouveau  dogme,  par  exemple, 
que  la  Sainte-Vierge  doit  être  considérée  à  l'avenir  comme  la  quatrième 
personne  de  la  divine  Trinité  :  croyez-vous  qu'Athènes,  Constantinople  et 
Moscou  feraient  difficulté  d'accepter  à  l'instant  cette  innovation  ? 

— ^Allons,  Monsieur  Peterstone,  vous  voulez  rire.  Vous  savez  aussi  bien 
que  moi  qu'Athènes,  Constantinople  et  Moscou  n'accepteraient  rien  du 
tout,  et  que  si  TOrient  n'a  pas  protesté  avec  plus  d'énergie  contre  votre 
proclamation  récente  de  Plmmaculée-Ccmception,  c'est  parce  que  cette 
croyance  était  reconnue  chez  eux  avant  de  l'être  chez  vous. 

— Mais  pensez-vous.  Monsieur  Geave,  que  cette  disposition  des  Orien- 
taux à  notre  égard  date  seulement  d'hier? 

— Il  s'en  faut  de  beaucoup,  Monsieur  Peterstone.  On  la  voit  poindre 
dans  l'Ustoire  dès  le  lendemain  de  la  fondation  de  Constantinople,  il  y  a 
plus  de  quinze  cents  ans.  Bientôt  après,  la  chute  de  l'empire  d'Occident 
tombé  aux  mains  des  barbares,  en  rendant  Rome  et  Constantinople  poli- 
tiquement étrangères  l'une  à  l'autre,  change  en  rivalités  les  rapports  pri- 
nûtifs  de  mère  à  fille,  tels  que  Constantin  avait  entendu  les  établir.  Les 
affinités  naturelles,  si  différentes  dans  les  deux  races,  élargissent  l'abîme 
chaque  jour,  et  quand  paraît  Photius,  le  père  du  schisme  grec,  qui  vivait 
il  y  a  onze  cents  ans,  ce  schisme  existe  déjà  dans  les  mœurs. 

— Monsieur  Cleave,  tout  ceci  est  à  mes  yeux  aussi  mcontestable  qu'aux 
vôtres.  Vous  admettrez  bien  en  outre  que,  réciproquement,  TEglise  romaine 
n'aurait  pas  accepté  davantage  les  innovations  dogmatiques  des  patriarches 
de  Constantinople  ? 

— C'est  évident.     Où  voulez-vous  en  venir  ? 

— A  poser  ce  principe  de  critique  historique  que  toute  pratique  ou  croy- 
ance en  ce  moment  commune  aux  Orientaux  et  aux  Occidentaux  est  anté- 
rieure à  Photius  et  remonte  pour  le  moins  au  temps  où  TOrient  et  l'Occi- 
dent étaient  encore  politiquement  unis. 
T'admets  votre  principe. 
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— Eh  bien,  Monsieur  Cleave,  cette  époque  d'onité  dans  laquelle  nous 
devons  comprendre  en  outre  les  temps  de  Justinien  et  d'Héraclius  et  les 
derniers  beaux  règnes  de  l'Empire  de  Constantinople,  cette  époque  où  les 
Eglises  latine  et  grecque  se  passionnaient  ensemble  pour  ou  contre  les 
mêmes  doctrines,  l'époque  où  les  Conciles  œcuméniques  se  tenaient  en 
Orient,  à  Nicée,  à  Ephèse,  à  Constantinople,  mais  avec  le  concours  des 
évêques  d'Occident  et  sous  la  présidence  des  légats  de  l'Evêque  de  Rome  ; 
l'époque  des  Ambroise  et  des  Augustin,  n'est-elle  pas  antérieure  à  la 
^^  nuit  du  moyen-âge  "  pendant  laquelle  aurait  été  altérée,  suivant  les 
Protestants,  la  pureté  de  la  primitive  Eglise  elle-même  ? 

— Je  vous  l'accorde.  Monsieur  Peterstone  ;  le  schisme  photien  marque  à 
peu  près  le  terme  de  ce  qu'on  appelle  la  primitive  Eglise. 

— ^Ainsi,  Monsieur  Cleave,  toutes  les  croyances  qui,  à  l'heure  où  noos 
parlons,  se  retrouvent  identiques  en  Orient  et  en  Occident  remontent 
toutes,  sans  exception  possible,  à  la  primitive  Eglise.  Elles  sont  par  con- 
séquent d'institution  apostolique  et  non  d'institution  du  moyen  ftge  ;  tont 
au  moins  elles  sont  contemporaines  du  Concile  de  Nicée  et  des  sept  ou  hait 
premiers  Conciles  généraux  dont  l'Eglise  anglicane,  moins  téméraire  en  ce 
pomt  que  les  autres  sectes,  accepte  et  proclame  l'autorité  de  concert  avec 
FEglise  de  Rome. 

— J'entrevois  votre  but,  Monsieur  Peterstone;  mais  jusqu'ici  votre 
logique  est  rigoureuse. 

— Permettez-moi  maintenant.  Monsieur  Cleave,  de  faire  appel  à  vos  son- 
venirs  et  à  vos  impressions  de  voyage,  et  de  vous  demander  ai  les  Russes, 
si  les  Yalaques,  si  les  Grecs  ont  des  confessionnaux  où  les  fidèles  viennent 
faire  l'aveu  de  leurs  fautes  aux  pieds  du  prêtre  pour  en  obtenir  l'absolu- 
tion? 

— H  en  ont.  Monsieur  Peterstone. 

— S'il  croient  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  ? 

— Ils  y  croient  ;  ils  donnent  la  communion  même  aux  petits  enfants  ; 
seulement  ils  la  donnent  sous  les  deux  espèces. 

— Si  leurs  prêtres  disent  la  messe  ? 

— ^Hs  la  dbent,  bien  que  leurs  cérémonies  ne  soient  pas  absolument  celles 
de  Rome. 

— S'ils  invoquent  la  Vierge  et  les  Saints  ? 

— Us  les  invoquent  autant  et  plus  que  vous. 

— S'il  prient  pour  les  morts  ? 

— Oui,  bien  qu'ils  nient  le  Purgatoire. 

— S'ils  ont  parmi  eux  des  moines  et  des  prêtres  voués  au  célibat  ? 

— Ils  en  ont  par  milliers. 

— S'ils  ont  des  jours  réguliers  de  jeûne  et  d'abstinence  ;  si.  entre  autres  ils 
observent  le  Carême,  l'Avent  et  les  veilles  de  fêtes  ? 

— Oh!  leurs  Avents  et  leurs  Carêmes  sont  plus  rigoureux  que  les 
vôtres. 
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— Monsieiir  Cleave,  je  n'oee  prolonger  davantage  cette  espèce  d'inter- 
rogatoire que  votre  bienveillance  m'autorise  à  loi  faire  subir  ;  mais  je  pour- 
rais insister  encore  sur  beaucoup  d'autres  points  secondaires,  sur  le  culte 
des  images,  sur  la  pompe  extérieure  des  cérémonies,  sur  le  chômage  de 
certains  jours  de  fête,  sur  la  vénération  des  reliques  et  de  la  croix.  Je  ne 
vois  guère  parmi  les  articles  essentiels  de  la  Foi,  que  la  suprématie  du 
siège  de  saint  Pierre  au  sujet  de  laquelle  les  Orientaux  s'écartent  aujour- 
d'hui de  nous  pour  se  rapprocher  de  vous  ;  mais  il  me  sera  fSe^cile  de  vous 
démontrer  une  autre  fois,  l'histoire  en  main,  qu'ils  l'acceptaient  aussi  bien 
que  nous  avant  Photius.  L'Eglise  anglicane,  en  croyant  ne  se  séparer 
que  de  l'Eglise  de  Rome,  s'est  donc  séparée,  sur  tous  les  points,  de  l'E- 
glise primitive,  qu'elle  affectait  de  restaurer.  Elle  a  prétendu  réformer  ; 
elle  a  déformé.  Oui,  Monsieur,  tandis  que  l'Eglise  catholique  poursuit  sa 
vie  immortelle,  Dieu  conserve  à  côté  d'elle,  à  travers  les  siècles,  deux  té- 
moins involontaires  mais  éclatants  de  sa  vérité.  L'un  est  le  judaïsme,  qui 
rend  témoignage  contre  lui-même  et  contre  les  incrédules  ;  l'autre  est  le 
schisme  grec,  qui  rend  témoignage  contre  les  protestants. 

Le  land-lord  fut  vivement  ébranlé  par  ces  réflexions.  L'étude  attentive 
de  l'histoire  les  confirma  dans  son  esprit  ;  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise, 
tant  latins  que  grecs,  dont  le  Père  Joseph  lui  fit  lire  de  nombreux  passages, 
acheva  de  le  convaincre.  Mais  le  plus  difficile  pour  lui  était  d'avouer  cette 
conviction  et  de  s'humilier  à  une  abjuration. 

"  D  est  bien  regrettable,  avouait-il  quelquefois  à  Mme  Bamold,  il  est 
bien  regrettable  que  Henri  VIII  wt  ainsi  violemment  brisé  avec  Rome,  de 
laquelle  nos  ancêtres  tenaient  la  foi  chrétienne.  Mus  qu'y  faire  ?  Le 
catholicisme  est  devenu  chez  nous  une  religion  de  varnu-pieds,  d'Irlandais 
faméliques,  de  mendiants,  de  gens  de  bas  étage,  enfin. 

— ^n  l'était  encore  davantage  au  temps  des  Apôtres,  lui  âdsait  observer 
Mme  Barnold.  Saint  Pierre  n'a  jamais  passé  pour  millionnaire  ou  fils  de 
milUonnaire,  et  le  grec  de  sidnt  Paul  atteste  qu'il  ne  l'avait  point  étudié  à 
Oxford.  Du  reste,  n'exagérons  rien.  La  première  famille  de  notre  no- 
blesse anglaise,  les  Howard,  ceux  qui  tiennent  l'épée  à  côté  du  roi  le  jour 
du  sacre,  ceux  que  lord  Byron  cite  comme  type  dans  ces  beaux  vers  : 

^  What  can  eanoble  fools,  or  knaves  or  cowards  ? 
"  Alas  I  not  ail  tbe  blood  of  ail  the  Howards." 

n'adorent-ils  pas  Dieu  dans  les  mêmes  temples  que  ^'  l'Irlandais  famélique  ?" 
n  n'y  a  pour  amsi  dire  pas  d'année  où  l'on  ne  signale  la  conversion  au 
catholicisme  de  quelque  membre  du  Parlement  ou  de  la  haute  aristocratie. 
Et  nos  aïeux  d'avant  Henri  VIII,  les  comptez-vous  pour  rien  ?  L'angli- 
canisme, lorsqu'il  traite  le  papisme  de  roturier,  me  fait  l'effet  d'un  baron- 
net de  création  de  la  reine  Elisabeth,  qui  ferait  fi  des  thanes  d'Alfred  le 
Grand — s'il  en  restait  encore— ou  des  titres  conférés  par  le  Conquérant 
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après  Hastmgs  ou  après  SaintJean^d'Acre  par  Riehard-Ckeur-de-Lion  ! 

Les  considérations  de  ce  genre  n'avaient  que  bien  peu  de  droits  à  entrer 
en  ligne  de  compte^  Mme  Bamold  ne  l'ignorait  point  ;  mais  pomr  M.  CSeave 
elles  avaient  une  importance  majeare. 

CHAPITRE  Vm. 

Cependant  qu'étaient  devenus  Tori^al  et  la  copie  de  Pacte  volé  ?  Le 
Père  Joseph  ne  franchissait  jamais  sans  anxiété  l'entrée  du  château  :  à 
chaque  fois  il  s'attendait  à  en  trouver  des  nouvelles. 

Un  jour  Mills  vint  lui  annoncer  qu'il  croyait  avoir  retrouvé  le  voleur. 
Un  gentleman,  qui  lui  en  rappelait  d'une  manière  frappante  la  taille  et  la 
tournure,  avait  arrêté  sa  voiture  qui  passait  à  vide  dans  une  rue  d'Overton- 
Brow  ;  mais  à  la  vue  du  cocher  il  était  rentré  précipitaomient  dans  la 
maison  d'où  il  allait  sortir.  Mills  s'était  informé  avec  précaution  de  cette 
maison,  et  il  avait  appris  qu'elle  était  habitée  par  un  certain  Olivier  Wasp- 
son-Cleave,  de  Waspson-Hall  Cleave,  de  Waspson-Hall: 

Le  Père  Joseph  remercia  vivement  le  cocher  et  lui  recommanda  de  nou- 
veau la  discrétion  la  plus  absolue. 

Mme  Bamold,  lorsqu'il  lui  rapporta  cette  découverte,  remarqua  que 
précisément  ce  Waspson-Cleave  était  le  premier  cousin,  c'est-à-dire  le  plus 
proche  héritier  reconnu  de  M.  Reginald  Cleave.  Cette  circonstance  ex- 
pliquait tout,  d'autant  mieux  que  la  réputation  de  ce  personnage  était  des 
plus  équivoques,  qu'il  passait  pour  ruiné,  et  qu'il  avait  dû  vendre  Wasp- 
son-Hall, la  maison  de  ses  pères,  pour  payer  des  dettes  de  jeu. 

Une  seule  chose  semblait  étonnante  à  Mme  Bamold,  c'est  que,  posses- 
seur de  pièces  aussi  importantes,  il  attendît  si  longtemps  pour  ex{doiter. 

C'est  qu'il  jouerait  une  partie  par  trop  difficile  tant  que  vous  serez  là. 
Madame,  observa  le  P.  Joseph.  Nous  ferions  sagement  de  lui  ménager 
l'occasion  de  se  démasquer,  et  je  n'en  vois  pas  d'autre  moyen,  Madame, 
que  de  vous  éloigner  momentanément. 

Mme  Bamold  mit  cette  idée  à  exécution,  tout  en  se  demandant  avec  un 
douloureux  étonnement  quelles  intelligences  secrètes  M.  Waspson-Cleave 
pouvait  avoir  autour  d'elle  ou  de  M.  Reginald  Cleave.  Elle  fit  savoir  tant 
à  Cleave-Hall  qu'à  Overton-Brow,  qu'elle  se  trouvait  dans  la  nécessité  de 
&'ab8enter  pour  trois  semaines  et  d'aller  au-devant  de  M.  Bamold  qui  re- 
venait des  Indes  occidentales. 

A  peine  eût-elle  quitté  le  château,  que  M.  Waspson  y  parat. 

— Mon  bien-aimé  cousin,  dit-il  de  ce  ton  msinuant  qu'il  savait  si  bien 
prendre,  si  je  suis  venu  si  peu  vous  voir  depuis  la  mort  de  ce  cher  petit 
Eustache,  c'est  d'abord  par  délicatesse  et  afin  de  n'être  pas  soupçonné  de 
faire  les  yeux  doux  à  votre  héritage,  c'est  ensuite  et  surtout  parce  que  je 
rencontrends  ici,  d'ordinaire,  des  gens  qui  ne  me  plaisent  point.     On  ré- 
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pand  dans  le  public  certains  bruits  injurieux  dont  je  ne  veux  certes  rien 
croire  ;  mais  enfin  on  les  répand,  nos  adversaires  politiques  les  colportent 
et  les  grossissent,  et  je  crois  de  mon  devoir,  au  risque  de  vous  affliger. . . . 

— Quels  bruits  ?  quels  bruits  ?  demanda  le  vieillard. 

— Que  l'honneur  jusqu'ici  immaculé  de  notre  maison  est  en  péril  ;  que 
vous  vous  apprêteriez'à  imposer  à  notre  nom  je  ne  sais  quelle  mésalliance . . 
Je  n'ai  pas  voulu  en  entendre  davantage,  mon  cher  cousin. 

— Ah  !  on  dit  cela  ! 

— Oui,  et  l'on  ajoute  que  le  chef  jusqu'à  ce  jour  si  digne  et  si  ferme  de 
notre  famille  se  laisserait  circonvenir  par  des  prêtres  de  Bome,  par  des 
femmes  affiliées  au  jésuitisme  le  plus  exalté,  par  des  jésuites  en  jupon  et  en 
crinoline,  enfin  par  des  gens  avides  de  convertir  à  une  secte  méprisée,  non 
pas  votre  âme,  dont  ils  ne  se  soucient  pas  plus  que  le  grand  turc,  mais  vos 
tourelles,  vos  prés,  vos  bois  et  vos  moulins. 

— ^Ah  !  on  dît  cela  ! 

— On  en  dit  bien  d'autres  encore  ;  tout  le  comté  de  Kent,  où  vous  tenez 
une  si  large  place,  a  les  yeux  sur  vous,  mon  vénéré  cousin. 

— Ah  !  on  dit  cela  !  on  dit  cela  !  répétait  le  vieillard  avec  inquiétude. 
C'est  que,  ajouta-t-il  en  se  levant  et  en  se  promenant  d'un  pas  agité,  comme 
il  faisait  toutes  les  fois  qu'il  éprouvait  une  contrariété  pénible,  c'est  qu'on 
ne  sait  pas  tout,  cousin  Waspson.  On  ignore  qu'il  j  a  là-dessous  toute  une 
tragique  histoire. 

— Eh  parbleu  !  mon  cher  aîné,  répliqua  Olivier  Waspson,  il  est  des 
choses  qu'il  faut  déplorer  tout  bas,  que  je  déplore  autant  que  vous,  mais 
qu'il  faut  ignorer.  Mon  cousin,  ou  l'on  a  un  nom  ou  l'on  n'en  a  pas  !  je 
ne  connais  que  cela  et  je  vous  le  dis  tout  net,  en  homme  qui  ne  sait  ni  flat- 
ter ni  mentir. 

Ces  habiles  appels  à  un  orgueil  toujours  indompté,  ne  laissaient  pas  que 
de  produire  leur  effet.  Le  vieillard  j  prêtait  une  oreille  complaisante. 
Jamais  il  n'avait  tant  parlé  de  son  honneur  et  de  son  nom.  Le  souvenir 
des  deux  orphelines  lui  devenait  importun.  Le  seul  mot  d'Irlandais  lui 
donnait  des  impatiences.     Le  Père  Joseph  se  voyait  froidement  accueilli. 

Olivier  Waspson  ne  quittait  pour  ainsi  dire  plus  Réginald,  du  moins  le 
matin.  Dans  l'après-dînée  il  avait  toujours  des  affidres  qu'il  prétextait 
pour  s'absenter.  H  était  temps  que  le  retour  de  Mme  Bamold  ou-tout 
autre  incident  favorable  vînt  dissiper  sa  pernicieuse  influence. 

Un  soir  que  le  prêtre  cherchait  à  renouer  ses  conférences  religieuses 
interrompues,  le  vieillard  lui  demanda  brusquement  : 

— Et  si  je  vous  sommais.  Monsieur  Peterstone,  de  me  montrer  l'original 
de  l'acte  de  mariage  dont  on  m'a  tant  rebattu  les  oreilles  ? 

— Monûeur  Cleave,  répondit  simplement  le  prêtre,  vous  avez  vu  votre 
cousin  M.  Olivier  Waspson  Cleave,  de  Waspson-Hall. 

—Que  vous  importe.  Monsieur  Peterstone  ?  Et  puis,  qu'en  savez-vous  î 
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— Monsieur  Cleave,  Torigmal  dont  vous  me  parlez  m'a  été  volé,  et  j'ai 
les  plus  sérieux  motifs  de  croire  qu'il  l'a  été  par  M.  Olivier  Waspson, 
par  lui-même  en  personne. 

— ^Volè  !  volé  par  mon  cousin  !  Ce  que  vous  dites  là  est  bien  grave, 
Monsieur  Peterstone.  Accuser  un  Gleave  de  vol  !  La  preuve.  Monsieur 
Peterstone,  la  preuve  ? 

— Monsieur  Cleave,  confrontez-moi  avec  votre  cousin.  Mais  il  se  gar- 
derait bien  de  s'exposer  à  me  rencontrer.  H  siât  fort  bien  à  quelle  heure 
je  dis  ma  messe  et  j'entends  les  confessions  tous  les  matins  à  dix  mille  d'ici. 
Ceci  est  ma  première  preuve. 

''  Ma  seconde  preuve,  c'est  mon  témoignage  et,  au  besoin,  celui  d*un 
honnête  homme  du  peuple,  un  cocher  du  nom  de  Mills. 

Ici  le  prêtre  raconta  sommairement  de  quelle  indigne  manière  sa  bonne 
foi  avait  été  surprise  dans  la  sacristie  de  Marston,  au  moment  où  M. 
Cleave  venait  d'en  sortir.  M.  Cleave,  à  un  endroit  de  son  récit,  poussa 
une  exclamation  dont  il  n'expliqua  point  le  sens.  Continuez,  dit-il,  Mon- 
sieur Peterston,  contmuez. 

— Ecoutez  maintenant  ma  troisième  preuve  et  la  meilleure.  Veuillez 
vous  informer  auprès  de  M.  Waspson  si  la  copie  authentique  de  ce  fameux 
acte  n'est  pas  entre  ses  mams  ;  si  vous  lui  demandiez  l'original  même,  je 
ne  suppose  pas  qu'il  eût  l'effronterie  ou  l'imprudence  de  le  produire  ;  il 
doit  ravoir  détruit.  Exprimez-lui  votre  vif  désir  de  posséder  cette  copie 
et  de  l'anéantir  de  vos  propres  mains.  Laissez  entrevoir,  pour  récompense, 
un  testament  en  sa  faveur,  et  vous  verrez  ! 

Ensuite  le  prêtre  ajouta  solennellement  : 

— Cette  copie.  Monsieur,  est,  hélas  !  la  seule  existante.  Quand  vous 
la  tiendrez,  le  sort  d'une  orpheline  sera  donc  dans  vos  miuns  ;  mais  c'est 
sans  effroi  que  je  le  livre  à  votre  loyauté.  Ce  papier  ne  vous  appartient 
pas,  non  plus  tju'à  moi.  H  est  la  propriété,  le  seul  mais  précieux  héritage 
d'une  pauvre  enfant  sans  père  ni  mère.  Monsieur  Cleave,  il  sera  sacré 
pour  vous. 

— Vous  n'en  appellerez  jamtds  en  vam  à  ma  loyauté,  Monsieur  Peter- 
stone ;  comptez  sur  moi.  Mais  je  suis  curieux,  bien  curieux  de  savoir  ce 
qui  va  résulter  de  cette  aventure. 

H  écrivit  aussitôt. 

"  Mon  cher  Waspson,  j'ai  tenté  l'épreuve  que  vous  m'aviez  conseillée: 
«lie  a  pleinement  réussi.  On  a  été  dans  la  plus  parfaite  impossibilité  de 
produire  à  mes  yeux  l'original  de  l'acte  de  célébration.  H  en  resterait 
seulement,  m'art-on  dit,  une  copie  ou  prétendue  copie,  une  seule.  Oh  ! 
si  je  la  tenais  !  Mais  l'original,  s'il  a  jamais  existé,  n'existe  plus  :  voilà  l'im- 
portant. Qui  remercier  do  ce  signalé  service  ?  J'ai  songé  naturellement, 
mon  cher  Olivier,  à  celui  qui  m'en  a  donné  avis.  S'il  vous  était  possible, 
.maintenant  de  me  procurer  cette  copie  restante,  afin  que  je  puisse  être 
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bien  assuré  qu'il  n'en  sera  pas  fait  usage  contre  mes  vues,  tous  n'auriez 
pas  obligé  un  ingrat,  mon  cher  cousin,  et  je  n'aurais  garde  [d'oublier  que 
je  TOUS  devrais  le  repos  de  mes  derniers  jours." 

Dès  le  lendemain  Waspson  accourut  tout  joyeux  : 

— Tout  ce  que  j'ai  est  à  vous,  mon  cher  cousm  ;  à  plus  forte  raison  ce 
qui  vous  appartient  de  droit.  Tenez  :  voici  la  copie  désirée. 

Réginald  Cleave  la  prit,  l'examina  sous  toutes  ses  faces  et  demanda  à 
Waspson  quelle  était,  à  son  avis,  la  valeur  de  ce  papier. 

— Gela  dépend,  répondit  Waspson.  Moi  qui  tiens  avant  tout  à  l'honneur 
de  notre  famille  on  ne  me  fera  jamais  avouer,  fut-ce  devant  un  tribunal, 
que  cette  valeur  existe  à  un  degré  quelconque.  Et  pourtant  à  ne  vous 
rien  cacher,  je  ne  puis  guère  douter  que  le  tribunal  ne  fût  d'une  autre 
opinion.  La  copie  est  irréprochable  ;  elle  relate  jusqu'au  numéro  d'ordre 
et  au  folio  du  registre. 

— Ainsi,  de  vous  à  moi,  Waspson,  vous  reconnussez  que,  à  supposer 
que  je  vinsse  à  mourir  intestat,  un  tribunal,  prononçant  sur  le  vu  de  cette 
pièce,  ne  manquerait  pas  d'attribuer  tous  mes  biens  à  l'en&nt  issu  du 
mariage  ici  constaté  ? 

— Infailliblement,  mon  cher  cousin.  J'ose  me  flatter  de  vous  avoir  fait 
là  un  cadeau  d'une  importance  majeure. 

— Et  cela,  Monsieur  Waspson,  aux  dépens  des  intérêts  de  l'enfant,  c'est- 
à-dire,  parlons  net,  aux  dépens  de  la  justice. 

— Aux  dépens  de  la  justice,  soit,  puisque  vous  y  tenez.  Mon  dévoue- 
ment n  en  est  que  plus  méritoire.  L'honneur  de  notre  nom  avant  la  jus- 
tice! 

— ^Monsieur  Waspson,  je  vous  en  ai  toute  la  reconnaissance  que  je  dois 
avoir.  Mais  je  poursuis  mon  hypothèse.  Je  me  suppose  décédé  sans  tes- 
tament, et  l'enfant  incapable  de  fournir  ses  preuves  de  filiation  légitime  :  à 
qui  reviendrsit  mon  héritage  ?  ^ 

— Je  n'y  ai  jamais  pensé,  mon  cher  cousin. 

— Bah  !  bah  !  moins  de  modestie,  Monsieur  Waspson.  Je  n'iu  pas  la 
prétention  de  vous  apprendre  que  ce  serait  à  vous. 

— Possible,  mon  cher  cousin  ;  mais  je  ne  le  veux  pas  savoir*  Vous  êtes 
d'une  santé  à  nous  enterrer  tous. 

— ^Hum  !  fit  Réginald  Cleave,  vous  savez  aussi  bien  que  les  autres  à  quoi 
vous  en  tenir. 

n  n'ajouta  rien.  H  se  prit  à  réfléchir  à  la  situation  qui  se  retraça  fort 
simple  et  fort  claire  dans  son  imagination.  Il  n'avait  ni  testament  fiEut,  ni 
héritier  direct  légal,  et  entre  ses  propriétés  et  Olivier  Waspson  un  seul 
obstacle  se  dressait  :  sa  vie.  Or  Waspson  étidt  homme  à  écarter  les  ob- 
stacles. 

J.  M.  VILLEFRANCHE 

(La  fin  au  prochain  numéro,') 
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Aax  premiers  jours  de  mars,  une  petite  fleur  bleue  était  éclose  sur  la 
lisière  du  bois.  Je  ne  sais  pas  et  je  ne  veux  pas  savoir  comment  lea 
«avants  l'appellent  ;  je  la  nomme  avec  les  bergers  de  mon  village  :  ŒH 
de  la  Vierge  Marie.  Aucune  description,  quelque  poétique  '  qu*on  la 
suppose,  ne  vaut  ce  nom-là  :  je  me  garderai  bien  de  la  décrire.  Si  vous 
voulez  avoir  une  idée  de  sa  grâoe,  pensez  aux  yeux  de  la  Vierge 
Marie. 

Les  premières  heures  de  sa  \ie  furent  heureuses  :  elle  vit  de  belles 
aurores  ;  elle  fut  caressée  par  des  brises  tièdes  et  embauméeS|  et  elle 
s'épanouit  dans  un  air  plein  de  lumière,  de  chaleur  et  d'harmonie.  Mais 
mars  est  mconstant,  et  souvent  ses  soirées  sont  loin  de  ressembler  à  ses 
matinées.  Le  traître,  au  lieu  de  la  chaleur  qu'il  nou9»annonce,  nous  sur- 
prend souvent  par  une  belle  et  bonne  gelée,  qui  brûle  les  fleurs  et  fait 
pleurer  les  laboureurs. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  le  temps  où  l' Œil  de  la  Vierge  Marie  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Sur  le  soir  d'une  b^lle  journée,  elle  se 
«entit  tout-à-coup  frissonner  ;  sa  corolle  se  ferma  et  se  pencha  doucement 
sur  sa  tige,  comme  si  une  aiguille  glacée  l'eut  transpercée.  Bientôt 
'Cependant,  sous  un  rayon  de  soleil  filtrant  à  travers  les  branches  et 
les  bruyères,  elle  releva  la  tête  et  déyloya  son  gracieux  calice,  sur 
lequel  un  papillon  vint  tout  aussitôt  se  poser.  (Eil-de-Marie  le  connais- 
sait :  il  était  bien  souvent  venu  lui  demander  de  son  miel  et  de  ses 
parfums,  miel  et  parfums  qu'elle  lui  avait  charitablement  prodigués. 
Elle  fîit  donc  heureuse  de  son  arrivée  dans  cet  instant  où  elle  courût 
on  grand  danger.  Aussi  remplit-elle  vis-à-vis  de  lui  les  devoirs  de 
rhospitalité  avec  plus  de  joie,  plus  de  délicatesse  qu'elle  n'avait  encore  fait. 

"  Aurore,  dit-elle— Aurore  était  le  nom  qu'elle  avait  donné  au  joli  pa- 
pillon à  cause  de  sa  couleur — soyez  le  bienvenu  chez  moi  :  prenez  dans 
mes  étamines  ce  miel  délicieux  que  j'ai  refusé  à  une  abeille  repue  ;  gout- 
tez aussi  à  cette  goutte  de  rosée  attachée  à  ma  corolle." 

D  paraît  que  la  voix  de  la  pauvrette  était  tremblante  :  car  Aurore,  tout 
en  continuant  son  régal,  lui  dit  : 

"  Qu'avez-vous  donc,  (Eil-de-Marie,  que  vous  tremblez  ainsi  de  tous  vos 
membres  ? 

— J'û  eu  peur,  mon  frère  ;  mais  maintenant  que  vous  êtes  là,  je  me 
rassure,  et  dans  une  mmute  je  serai  tout-à-fait  remise. 
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Et  de  qaoi  avez-yous  en  pear,  ma  mie  ?    dit  Aurore  en  caressant 

fièrement  ses  antennes,  comme  un  officier  fait  de  ses  moustaches,  et 
en  jetant  sa  tête  de  côté  dans  une  attitude  cavalière  et  provocatrice. 
—J'ai  eu  peur  d  un  ennemi  que  nous  ne  serons  pas  trop  de  deux  à 
combattre  :  je  veux  dire  du  froid. 

— Du  froid  !  Vous  n'y  pensez  pas,  (Eil-de-Marie  !  Voyez  donc  quelle 
soirée,  et  comme  Tair  est  pur  !  D'ailleurs,  rassurez-vous  ;  tout-Wheure, 
en  m' élevant  haut  dans  les  airs,  j*ai  vu  d'où  vient  le  vent  ;  il  n'y  a  rien 
à  craindre. 

— Je  ne  sais  pas  d'où  vient  le  vent,  mon  frère  ;  mais  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  que  tous  les  insectes  entrent  bien  vite  en  terre,  que  les  gre- 
nouilles se  taisent  dans  les  marais,  que  la  rainette  tapie  dans  les  cressons 
ne  chante  plus,  que  les  oiseaux  gagnent  à  tire  d'ailes  leur  retraite,  et  que 
les  boutons  des  fleurs  prêtes  à  éclore  se  resserrent  avec  énergie.  Or, 
mon  fr^re,  tous  ces  signes  et  d'autres  nous  annoncent  une  froide  nuit. 
Déjà  même  un  de  ses  traits  avant-coureurs,  une  des  flèches  de  dame  la 
bise,  cette  vilaine  femme  de  l'hiver,  m'a  effleurée  en  passant  et  a  causé  en 
moi  le  trouble  dont  vous  avez  été  témoin,  et  qui  disparaîtra  tout-à-fait,  si 
comme  j'en  ai  l'espoir,  vous  consentez  à  me  défendre  contre  notre  ennemi 
commun." 

Aurore,  qui  prévit  qu'Œii-de  Marie  allait  lui  demander  un  service, 
voleta  à  l'extrémité  d'une  corolle,  prit  un  air  plein  de  froideur  et  de  dé- 
fiance, et  dit  d'une  voix  sèche  :  "  Eh  !  comment  puis-je  vous  défendre, 
Madame  ?" 

Ce  ton  contracta  le  cœur  d'Œil-de-Marie  et  lui  fit  plus  de  mal  que 
la  flèche  glacée  qui  venait  de  la  blesser  tout-à- l'heure.  Pourtant,  elle 
essaya  de  maîtriser  son  émotion,  et  répandit  à  cet  ingrat  et  imprudent 
Aurore  : 

^<  Ecoutez-moi,  Aurore  :  Dieu  nous  a  fût  naître  dans  cette  saison  si 
variable,  pour  nous  donner  une  occasion  de  nous  aider  et  de  nous  défendre 
l'un  l'autre.  C'est  dans  l'union  qu'est  le  salut.  Que  deviendraient, 
dites-moi,  les  petits  oiseaux,  s'ils  ne  se  réunissaient  pour  résister  à  ces 
brigands  de  vautours  qui  les  guettent  du  haut  des  airs  et  qui  tombent  sur 
eux  comme  la  foudre  ?  que  deviendraient  aussi  les  abeilles,  si  elles  ne  se 
réumssaient  contre  ce^  voleurs  de  frelons  qui  veulent  vivre  à  leurs  dépens  ? 
L'une  d'elles,  en  butinant  dans  mes  étamines,  me  racontait  hier  que  plu- 
sieurs de  ces  vauriens,  dont  la  gourmandise  est  égale  à  la  fainéantise, 
s'étant  introduits  au  logis,  les  sentinelles  avaient  fait  entendre  l'appel  aux 
armes,  et  qu'aussitôt  toute  la  ruche  s'était  réunie,  avait  formé  comme 
un  globe  vivant  hérissé  de  dards  fauves,  et  s'était  précipitée  avec  une  fré- 
missante colère  sur  ces  misérables,  qui,  en  un  instant,  fru'ent  criblés  de 
piqûres  mortelles.  Voyez-vous  cette  jeune  haie  d'épine-ninette  ?  Isolée, 
chacune  de  ses  tiges  serait  foulée  aux  pieds  ;    mais,  entrelacées  étroi- 
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tement  les  unes  avec  les  autres,  elles  forment  une  sorte  d'épais  tissu,  que 
les  bœufs  ne  peuvent  déchirer  avec  leurs  grandes  cornes.  Imitons  donc 
ces  exemples,  que  Dieu  a  répandus  dans  toute  la  création.  Venez  près 
de  moi  :  vous  me  réchaufferez  de  votre  chaleur,  et  moi  je  vous  envelop- 
perai dans  mon  calice  et  vous  abriterai  en  fermant  mes  corolles.  Je  serai 
la  maisonnette,  et  vous  serai  le  foyer.  Et  de  cette  manière  nous  ne  crain- 
drons rien  du  froid. 

— Je  ne  vous  savais  pas  une  aussi  jolie  éloquence.  Madame  ;  en  vérité, 
la  nature  vous  a  traitée  en  enfant  privilé^ée.  Et  je  serais  très-heureux 
de  vous  rendre  le  petit  service  que  vous  me  demandez  ;  mais,  à  mon  grand 
regret,  cela  m'est  impossible.  H  j  a  ce  soir  bal  et  concert  au  café  des 
Grillons,  où  se  réunit  une  société  d'élite,  qui  pousse  l'indulgence  jusqu'à 
trouver  ma  voix  charmante  et  ma  façon  de  polker  assez  originale.  J'ai 
donné  ma  parole  de  ne  pas  me  faire  trop  attendre. 

Quand  le  devoir  commande,  répondit  (Eil-de-Marie  avec  calme,  on  obéit 
à  sa  voix  ;  c'est  l'ordre  de  celui  qui  nous  a  créés. 

— J'ai  des  ailes  :  c'est  pour  voler  au  plaisir,  dit  Aurore,  parodiant  la 
gravité  d'un  philosophe. 

— ^Non,  m.urmura  (Eil-de-Marie  comme  se  parlant  à  elle-même,  non  : 
si  Dieu  vous  a  donné  des  ailes,  c'est  pour  voler  vers  lui. 

— ^Vous  devenez  sermoneuse,  ma  mie,  fit  Aurore  d'une  voix  aigui- 
sée par  l'ironie,  et  je  n'aime  pas  les  sermons,  même  dans  la  bouche  d'une 
fleur." 

Puis,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  de  fat  s^r  ses  ailes  mi-partie  blan- 
ches irisées,  mi-partie  aurore,  et  sur  le  reste  de  sa  magnifique  toilette,  il 
prit  un  air  vainqueur,  envoya  du  bout  d'une  de  ses  antennes  un  adieu 
moqueur  à  (Eil-de-Marie,  et  s'envola. 

En  le  voyant  partir,  la  pauvrette  fîit  triste  en  son  cœur,  et  elle  dit 
d'une  voix  pleine  de  mélancolie  ;  '^  A  la  beauté  de  ses  ailes  j'avais  oublié 
la  chenille.    Le  vêtement  m'avait  caché  la  bête." 

Puis  elle  se  recueillit,  confia  sa  prière  du  soir  au  dernier  rayon  de 

soleil  filtrant  à  travers  les  arbres,  ferma  son  calice  et  attendit  la  volonté 

de  Dieu. 

n. 

Cependant  le  papillon  faisait  des  siennes  au  café  des  Grillons.  Beau, 
jeune,  rieur,  galant,  il  était  le  point  de  mire  de  mesdames  grillonnes  et 
grillonnettes.  Dans  la  saUe  magnifiquement  éclairée  par  des  vers  luisants, 
esclaves  de  la  noire  tribu  des  grillons,  on  se  livrait  pleinement  au  plaisir. 
Tandis  que  d'un  côté  on  dansait  sans  retenue,  de  l'autre  on  jouait  avec 
fureur. 

La  nuit  se  passa  ainsi. 

Mais,  6  Providence  divine  !  au  moment  où  l'ivresse  de  la  fête  était 
à  son  comble,  voilà  que  les  convives  entendent  un  bruit  sourd  et  sen- 
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tent  le  sol  vaciller  sous  leurs  pieds.  Les  dames  pâlissent  et  poussent 
des  cris  de  terreur.  Aurore,  méprisant  le  danger,  vole  de  l'une  à  l'autre 
pour  les  rassurer.  Peine  inutile  !  ses  saillies,  ses  traits  d'esprit  n'amè- 
nent que  des  sourires  forcés,  dernière  lueur  de  la  vanité  aux  prises  avec 
la  crainte. 

Un  nouveau  tremblement  succède  au  premier.  Alors  xm  vieux  gril- 
lon, connu  par  son  expérience,  colle  son  oreille  à  terre,  écoute  dans 
un  silence  universel,  et  s'écrie  :  "  Nous  sommes  perdus  !  Sauve  qui 
peut!'^ 

Il  avait  à  peine  achevé,  que  la  salle  ébranlée  se  disloqua  et  s'engloutit 
dans  l'abîme. 

Une  vieille  taupe  du  voisinage,  friande  de  grillonnettes,  avait  profité  du 
bruit  de  la  fête  pour  faire  sournoisement  ses  approches  et  creuser  une 
mine  dans  laquelle  elle  fit,  de  deux  coups  de  son  dur  museau,  tomber  la 
salle  entière. 

Ce  qui  se  passa  fut  horrible.  On  n*entendait  que  cris  et  gémissements. 
Au  sein  des  décombres  on  voyait  s'agiter  les  grillonnes,  faisant  mille  efforts 
pour  éviter  la  mort.  Mais  la  perfide  taupe  était  là  qui  les  happait,  les 
croquait  et  les  broyait  les  unes  après  les  autres. 

C'en  était  fait  du  bel  Aurore,  lorsqu'un  éboulement  su'bit  le  sépara 
de  son  avide  ennemie.  Il  en  profita  pour  se  sauver  par  une  étroite 
fissure. 

Mais  comme  il  était  changé  !  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  tronçon  de 
ces  magnifiques  ailes  dont  il  était  si  fier. 

Alors  il  se  souvint  d'(Eil-de«Marie  et  se  repentit  de  n'avoir  pas  écouté 
ses  conseils.  Repentir  d'égoïste  n'est  point  vrai  repentir  ;  c'est  plutôt 
un  regret  de  s'être  fait  du  mal  à  soi-même.  Cette  sorte  de  repentir  dé- 
plaît à  Dieu.    Aurore  en  est  un  exemple. 

Brisé,  souffrant,  couvert  de  poussière,  grelottant  de  froid,  il  se  traîna 
vers  cette  bonne  fleur  qu'il  avait  la  veille  si  lâchement  abandonnée. 

Quand  il  arriva  près  d'elle,  une  traîtresse  bise  matinale  sifflait  entre  les 
arbres. 

*'  (Eil-de-Marie,  lui  cria-t-D,  (Eil-de-Marie,  à  mon  secours  !  je  suis 
blessé,  je  me  meurs  :  ouvrez  votre  calice,  abritez-moi,  réchauffez-moi." 

Œil-de-Marie,  dont  l'âme  charitable  avait  peu  de  peine  à  pardonner  les 
offenses  dont  elle  était  l'objet,  fut  touchée  de  compassion,  et  sans  songer 
au  danger  qu'elle  allait  courir,  elle  ouvrit  ses  corolles  et  se  pencha  pour 
recevoir  Aurore. 

Pauvre  fleur  de  Dieu  !  elle  fut  victime  de  son  dévouement  :  la  bise  la 
frappa  au  cœur  ;  et  son  âme,  embellie  par  le  sacrifice,  s'envola  vers  le 
ciel  avec  son  dernier  parfum. 

Au  même  moment,  un  scarabée  à  la  forte  encolure  surmontée  de  Ion-  ' 
gués  antennes  et  munie  de  redoutables  mandibules,  se  lève  de  la  poussière 
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OÙ  il  s'était  caché  et  se  jette  sur  Aurore,  le  saisit  avec  ses  fÂnces  et  IVm- 
porte  dans  son  trou,  où  il  s'amuse  à  le  torturer.... 

Et  tandis  qu'Œil-de-Marie  refleurit  glorieuse  dans  les  champs  du  del, 
sous  les  blanches  ailes  des  anges,  l'égoïste  Aurore,  devenu  hideux,  est 
pour  toujours  le  souffire-douleur  du  scarabée  noir  et  fourchu. 

Maïs  le  plus  grand  et  le  plus  implacable  des  tourments  qu'il  endure,. 

c'est  le  souvenir  de  son  ingratitude  envers  l'humble  fleur  dont  il  causa  la 

mott. 

B.  CHAUVELOT. 
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Li  Mou  Di  JuiR.— Les  fêtes  de  Rome<  concours  des  évêques,  des  prêtres  et  des  laïques  ; 
annonce  d'an  prochain  concile  œcoméniqae.— Les  fêtes  du  centenaire  à  Rone.^ 
Les  illuminations  romaines.— L'adresse  des  ëvêques. — Le  retour  de  Ronse.— Lettre 
de  Mgr.  Dupanloup  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 


Tu  e$  Petruê  !  Voil^  le  cri  qui  retentit  dans  toutes  les  églises  caih(^ques 
du  monde  ;  nulle  part  il  ne  retentit  avec  plus  d'éclat  et  de  force  qu'à 
Rome,  où  règne  le  successeur  de  Pierre,  entouré,  depuis  la  fin  de  Juin, 
de  la  moitié  au  moins  des  Evêques  catholiques.  Quel  spectacle  !  et  quelle 
leçon  !  n  7  a  six  mois  à  peine,  au  moment  oùies  soldats  français  allaient 
quitter  Rome,  les  ennemis  de  l'Eglise  prophétisaient  la  chute  de  la  Pa- 
pauté. En  ce  moment-là  même,  le  6  décembre  1866,  Pie  IX  fiûsait 
adresser  à  ses  vénérables  frères  les  Evêques  Tinvîtation  de  venir  à  Rome 
pour  y  célébrer,  le  29  juin  1867,  le  dix-huit-centième  anniversiûre  du 
martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  pour  prendre  part  aux  fStes  de 
la  canonisation  d'un  certain  nombre  de  Martyrs,  de  Confesseurs  et  de 
Vierges.  Et  le  29  juin  1867,  plus  de  500  Evêques  étaient  réunis  autour 
de  Pie  IX! 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  de  Fhistoire  de  TEglise  il  faudrait  re- 
monter pour  trouver  un  pwreU  concours  et  pour  trouver  une  pareille  una- 
nimité. Après  la  publication  de  l'Encyclique  du  8  décembre  1864,  après 
la  publication  du  Syllabm  condamnant  les  principales  erreurs  de  ce  temps, 
500  Evêques,  qui  ne  pensent  pas  autrement  que  les  autres  Evêques,  dont 
ils  forment  la  majorité,  déclarent  que  leur  réunion  à  Rome  témoigne  de 
leur  attachement  au  Pape  et  au  Saint-Siège  ;  ils  renouvellent  les  déclara- 
tions contenues  dans  TAdresse  de  1862,  qui  eut  un  si  grand  retentisse* 
ment,  quoiqu'elle  n'eut  été  signée  que  par  moins  de  800  Evêques,  et  ils 
approuvent  tout  ce  que  le  Pape  a  fait,  tout  ce  que  le  Pape  a  dit  ;  ils  louent 
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0a  fennetë  à  défendre  les  droits  du  Saint-Siège,  à  combattre  les  erreurs,  i^ 
dire  intrépidement  la  vérité.  Quel  merveilleux  triomphe  de  l'unité  dans 
la  foi  et  dans  les  sentiments,  unité  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  des  sectes 
séparées  de  l'Eglise,  et  qui  est  par  cela  même  une  icréfiitable  démonstra- 
tion de  la  vérité  !  Quel  triomphe  pour  le  Saint-Siège,  en  ce  moment  atta- 
qué de  toutes  parts,  en  butte  à  tous  les  coups  de  l'incrédulité,  de  l'hérésie 
et  du  schisme  !  £t  combien  Pie  IX  n'a-t-il  pas  eu  raison  de  dire,  dans 
Tadmirable  allocution  du  26  juin  : 

^'  Cette  piété  et  cette  union  intime  avec  le  Siège  Apoetoliqne  n'est  pas 
seulement  en  accord  avec  les  circonstances  et  avec  vos  sentiments,  Yéné- 
rablea  Frères  ;  il  est  surtout  d'une  grande  importance  que  nous  en  tirions 
les  firuits  les  {dus  salutûres,  soit  pour  comprimer  l'audace  des  impies,  soit 
pour  pouvoir  la  faire  tourner  à  l'avantage  commun  des  Fidèles  et  au  vôtre. 
Il  est  nécessaire  que  les  adversaires  de  la  Religion  comprennent,  d'après 
elle,  quelle  est  la  force  et  la  vie  de  cette  Eglise  catholique  qu'ils  jie  cessent 
de  poursuivre  de  leur  haine  ;  qu'ils  apprennent  combien  est  insensée  et 
inepte  l'injure  qu'ils  lui  adressent  quand  ils  Taccusent  d'être  épuisée  de 
forces  et  de  manquer  à  son  tem'ps  ;  qu'ils  apprennent  combien  ils  sont  mal 
inspirés  de  se  fier  à  leurs  propres  succès,  à  leurs  efforts  et  à  leurs  entre- 
prises, et  qu'ils  voient  qu'on  ne  saurait  briser  un  fiûsceau  de  forces  tel  que 
celui  que  Jésus-Christ  et  sa  vertu  divine  ont  resserré  sur  la  pierre  de  la 
Confession  des  Apôtres.  Il  faut  donc,  aujourd'hui  plus  que  jamais.  Véné- 
rables Frères,  que  toi^  les  hommes  voient  clairement  qu'il  n'y  a  de  lien 
étroit  et  sûr  entre  les  âmes  qne  là  oii  règne  sur  tous  le  seul  et  même  esprit 
de  Dieu,  et  que  si  l^s  homipes  abandonnent  Dieu  et  méprisent  l'autorité 
de  l'Eglise,  ils  n'atteigpent  pas  cette  félicité  qu'ils  cherchent  dans  la  voie 
du  crime,  mais  sont  précipités  misérablement  dans  les  plus  cruelles  discordes 
et  dans  les  plus  funestes  orages. 

^^Que  si  l'on  considère  l'avantage  commun  des  fidèles,  vénérables 
Frères,  que  peut-il  y  avoir,  pour  les  nations  catholiques,  de  plus  salutaire 
et  de  plus  favorable  à  l'accroissement  de  l'obéissance  envers  nous  et  la 
Chaire  Apostolique,  que  de  voir  combien  les  droits  de  Tunité  catholique  sont 
chers  à  leurs  Pasteurs  et  de  contempler  ces  Pasteurs  traversant  les  vastes 
espaces  de  la  terre  et  des  mers,  sans  aucun  souci  des  inconvénients  du 
voyage,  pour  voler  vers  Rome  et  vers  la  Chaire  Apostolique,  afin  de  révérer 
dans  Notre  humble  personne  le  successeur  de  Pierre  et  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  ici-bas  ? 

<^  Cette  autorité  d'exemple  leur  fera  reconnaître  bien  mieux  que  les  en- 
seignements les  plus  subtils  combien  ils  doivent  être  remplis  de  vénération, 
de  déférence,  de  soumission  envers  Nous,  à  qui,  dans  la  personne  de  Pierre, 
il  a  été  dit  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ:  ^'Paissez  mes  agneaux, 
paissez  mes  brebis,"  et  à  qui,  par  ces  paroles,  ont  été  confiées  la  sollici- 
tude et  la  puissance  suprême  sur  l'EgUse  universelle." 
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Telle  est  la  force  de  l'Eglise  catholique  romaine.  Et  avec  quelle  joie, 
avec  quelles  espérances  n'a-t-on  pas  reçu  de  la  bouche  du  Saint-Père  la 
confirmation  d'une  nouvelle  qui  commençait  à  se  répandre,  celle  de  la  con- 
vocation prochaine  d'un  Concile  œcuménique  !  '^  Depuis  longtemps,  a  dit 
^'  Pie  IX,  Nous  roulions  dans  notre  esprit  un  dessein  qui  a  déjà  été  connu 
"  de  plusieurs  de  nos  vénérables  Frères,  et  que  nous  espérons  pouvoir 
"  mettre  à  exécution  aussitôt  que  nous  en  trouverons  l'opportunité  vive- 
^^  ment  désirée  par  nous.  Ce  dessein  est  de  tenir  un  sacré  concile  <bcu- 
^^  ménique  et  général  de  tous  les  évêques  du  monde  catholique,  où  seront 
^^  recherchés,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans  l'union  des  conseils  et  des  soUici- 
*^  tudes,  les  remèdes  nécessaires  et  salutaires  aux  maux  qui  affligent 
"  l'Eglise.  Nous  avons  le  plus  grand  espoir  que,  grâce  à  ce  Concile,  la 
^^  lumière  de  la  vérité  catholique  répandra  sa  clarté  salutaire  au  milieu  des 
^^  ténèbres  qui  obscurcissent  les  esprits,  et  leur  fera  connaître,  avec  la 
^'  grâce  de  Dieu,  le  sentier  véritable  du  salut  et  de  la  justice.  En  même 
*'  temps  l'Eglise,  comme  une  armée  invincible  rangée  en  bataille,  repoos- 
*^  sera  les  assauts  de  ses  ennemis,  brisera  leurs  efforts  et,  triomphant  de 
^^  ces  mêmes  ennemis,  étendra  et  propagera  le  règne  de  Jésus-Christ  sur 
"  la  terre." 

Certes,  notre  siècle  a  vu  de  grandes  choses,  et  le  pontificat  de  Pie  IX 
a  été  signalé  par  des  événements  bien  extraordinaires  ;  mais  quel  magni- 
fique couronnement  ce  serait  qu'un  Concile  œcuménique  qui  réunirait  près 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre  les  Pères  de  l'Eglise,  les  Pasteurs  spirituels 
des  peuples  !  L'annonce  seule  de  cette  solennelle  réunion  a  fait  tressaillir 
la  terre  :  les  amis  de  l'Eglise  se  réjomssent,  les  ennemis  se  troublent,  ks 
indifférents  sentent  que  quelque  chose  de  grand  se  prépare,  et  qu'une  nou- 
Telle  date  importante  va  s'inscrire  dans  tes  annales  de  l'humanité. 

Pie  IX  a  témoigné,  dit-on,  le  désir  d'ouvrir  le  Concile  le  8  décembre 
1868,  au  jour  de  la  fSte  de  l'Immaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge. 
Vraiment,  en  considérant  la  situation  actuelle  du  monde,  on  se  demande 
s'il  n'y  a  pas  trop  de  hardiesse  à  fixer  tunsi  une  date  près  de  jdix-huit  mois 
d'avance  ;  mais  en  étudiant  l'histoire  de  l'Eglise  et  surtout  en  songeant  au 
spectacle  inattendu  que  Rome  présente  en  ce  moment,  comment  n'aurait- 
^n  pas  confiance  ?  Pie  IX  a  de  ces  sublimes  inspirations  que  les  événe- 
ments justifient,  loin  de  les  confondre  ;  il  a  accoutumé  les  chrétiens  à  la 
confiance,  cette  confiance  ne  sera  pas  trompée.  Les  prières  qui  demandent 
à  Dieu  la  conservation  de  cette  vie  si  précieuse  et  la  prolongation  de  ce 
glorieux  Pontificat  vont  s'élever  plus  ardentes  et  plus  nombreuses  vers  le 
ciel.  Abreuvé  d'amertumes,  en  butte  à  toute  la  rage  de  l'impiété,  Pie 
IX  a  trouvé  sa  force  et  sa  consolation  dans  le  Dieu  dont  il  soutient  si  coc- 
rageusement  les  droits  sur  la  terre,  dans  la  Vierge,  dont  il  a  défini  solen- 
nellement le  sublime  privilège,  dans  le  dévouement  et  l'union  de  l'Episcopat, 
qui  s'est  déjà  réuni  trois  fois  auprès  de  lui,  et  chaque  fois  avec  un  empres- 
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sèment  plus  vif  et  un  concours  plus  considérable,  en  1854,  en  1862,  ert 
1867  ;  Pie  IX  verra  une  nouvelle  réunion  de  l'Episcopat  en  1868,  et  le 
Concile  œcuménique  du  dix-neuvième  siècle  viendra  consacrer  les  grandes 
œuvres,  les  divins  enseignements  de  l'un  des  plus  importants  pontificats 
marqués  dans  les  annales  de  l'Eglise. 

Certes,  un  concile  œcuménique  n'est  pas  nécessiûre  absolument  parlant. 
La  constitution  de  l'Eglise  est  telle  que  le  dogme,  les  mœurs  et  la  disci- 
pline sont  suffisamment  sauvegardés  en  dehors  de  ces  réunions,  qui  ne  sont 
pas  toujours  possibles,  sauvegardés  par  l'infaillible  autorité  du  Souverain- 
Pontife  et  par  la  vigilance  des  Evêques  unis  au  Saint-Siège,  Mais,  si  le 
concile  œcuménique  n'est  pas  nécessaire,  il  peut  être  de  la  plus  grande 
utilité,  et  c'est  ce  que  Pie  IX  vient  de  proclamer  publiquement.  ^'  H  est 
certain,  dit  à  ce  propos  le  docteur  Phillips,  Tun  des  plus  savants  canonistes 
de  l'Allemagne  catholique,  que  l'Eglise  a  subsisté  pendant  des  siècles  sans 
concile  œcuménique,  et  que  le  Pape  a  promulgué  sans  concile  des  lois  et 
des  décrets  obligatoires  pour  toute  l'Eglise  ;  mais  lorsque  cette  promulga-. 
tion  se  fait  avec  le  concours  des  conciles,  on  évite  même  l'apparence  d'un 
jugement  hâtif  et  prématuré  ;  tout  semble  plus  calme,  plus  doux  et  plus 
mesuré  ;  les  Evêques  se  soumettent  avec  plus  de  cœur  à  des  décisions 
auxquelles  ils  ont. pris  part,  et  les  fidèles  les  adoptent  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'ils  voient  l'Episcopat  tout  entier  s'entendre  avec  le  Chef 
de  l'Eglise  pour  publier  en  commun  les  règles  de  la  foi  et  des  mœurs." 
C'est  ainsi  que  les  conciles  œcuméniques  renforcent  et  font  valoir  les  juge- 
ment de  l'Eglise  :  l'infûUibilité  doctrinale  du  Souverain-Pontife  n*en  a  pas 
besoin  ;  mais  ils  servent  à  rendre  plus  évidente  la  vérité  des  jugements 
portés  par  le  Docteur  infaillible. 

II 

Disent  un  mot  sur  la  signification  du  concours  qui  se  fait  àRome. 

Une  pensée  doit  d*abord  frapper  les  esprits  :  c'est  que  les  progrès  ma- 
tériels, qu'on  cherche  si  souvent  à  tourner  contre  TEglise,  contribuent  à 
leur  tour  à  rendre  son  action  plus  puissante  et  plus  énergique.  Comment 
le  concours  d'aujourd'hui  eût-il  été  possible  avant  Tapplication  des  pro- 
priétés de  la  vapeur?  possible  surtout  après  une  convocation  à  si  bref 
délai  ?  Un  grand  nombre  de  ces  Evêques  n'auraient  pas  même  encore 
reçu  l'invitation  pontificale.  Grâce  à  la  rapidité  des  communications,  tous 
ont  connu  le  désir  du  Samt-Père,  et  ils  ont  pu  venir.  Il  y  a  à  Rome  des 
Evêques  de  toutes  les  parties  du  monde  :  il  en  est  venu  du  Canada,  des 
Etats-Unis,  du  Mexique,  des  Républiques  centrales,  des  Républiques  de 
TAmérique  méridionale,  du  Brésil,  des  îles  perdues  dans  le  Grand-Océan, 
de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  l'Afrique,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
La  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Belgique,  la  Hollande,  la 
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Prusse,  la  Polo^e,  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Espagne,  le  Portugal,  Vltth 
lie  ont  leurs  représentants  spirituels  à  Rome.  Mais,  ce  qm  est  surtout 
consolant,  ce  qui  donne  les  meilleurs  espérances  pour  un  prochain  avenir, 
c'est  que  l'Orient  est  aussi  représenté,  comme  le  remarque  le  Jaumûi  de 
Morne,  dans  toute  la  variété  hiérarchique  de  ses  rites  nombreux  :  il  a  en- 
voyé à  Bome  les  Grecs,  les  Melchites,  les  Roumains,  les  Ruthànes,  les 
Syriens,  les  Chaldéens,  les  Maronites,  les  Arméniens,  les  Coptes,  pour 
attester  leur  conformité  de  foi  et  de  discipline  avec  la  Chaire  de  saint 
Pierre. 

Les  Evêques  ne  sont  pas  venus  seuls  :  des  milliers  de  prêtres  les  acoom- 
pagnent,  et  ces  prêtres  sont  accompagnés  eux-mêmes  par  d'autres  imUîers 
de  laïques.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  catholiques  qui  se  sont  rendus 
à  Rome  :  les  protestants  y  sont  en  grand  nombre,  l'Angleterre  surtout,  si 
préoccupée  aujourd'hui  de  questions  reli^euses,  y  est  représentée  par  de 
nombreux  visiteurs.  La  curiosité  en  attire  beaucoup,  sans  doute,  mus  il 
y  en  a  que  des  motift  plus  sérieux  ont  poussés  à  Rome,  et,  parmi  les 
simples  curieux,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  rapporteront  de  Rome  autre 
chose  que  de  vams  souvenirs  de  fêtes  pompeuses  ? 

Nous  ne  crtûgnons  pas  de  le  dire  :  la  célébration  du  dix-huitième  cen- 
tenaire du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  restera  Fun  des  grands 
événements  de  ce  siècle.  Elle  prépare  la  réunion  d'un  Concile  œcumé- 
nique, elle  attire  l'attention  du  monde  entier,  elle  &it  briller  d'un  incom- 
parable éclat  l'unité  catholique,  elle  témoigne  du  dévouement  des  Evêques, 
du  clergé,  des  fidèles  au  Saint-Siège  :  c'est  un  acte  de  foi  dont  les  consé- 
quences se  feront  au  loin  ressentir. 

Les  fBtes  de  Rome  ont  conservé  jusqu'à  la  fin  leur  caractère  de  majesté 
imposante  et  rien  n'est  venu  en  troubler  la  psûsible  solemnité.  L'ordre  le 
plus  parfait  n'a  cessé  de  régner  dans  la  ville  étemelle,  où  les  seules  mani- 
festations ont  été  des  témoignages  enthousiastes  de  respect  et  d'amour  en- 
vers le  Saint-Père. 

Plusieurs  correspondances  persistent  à  indiquer  le  8  décembre  1868 
comme  la  date  la  plus  probable  de  la  réunion  du  prochaine  concUe  œca- 
ménique. 

Le  centenaire  a  été  célébré  avec  une  pompe  à  laquelle  ajoutait  encore 
la  présence  de  tant  d'évêques.  Les  cérémonies  et  les  fêtes  ont  commencé 
dès  le  28  au  soir.  Le  Saint-Père  s'est  rendu  à  Saint-Pierre  précédé  de 
tous  les  évêques,  pour  assister  aux  vêpres  solennelles.  Immédiatement 
après  les  vêpres,  Tillummation  de  la  grande  basilique  a  montré  aux  étran- 
gers ce  que  c'étsdent  que  les  illuminations  romaines.  Leur  réputation  est 
bien  méritée  ;  tel  a  été  l'avis  des  spectateurs  accoutumés  à  voir  ce  genre 
de  spectable  à  Paris.  L'effet  féerique  produit  à  un  moment  donné  lorsque 
certains  centres  lumineux  s'embrasent  et  projettent  une  lumière  jdus  in- 
tense sur  toute  la  capitale,  la  façade  et  la  colonnade,  est  vraiment  siu^ 
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prenant.  Je  ne  m'attendais  pas  à  nn  paràl  coup  d'œil,  écrit  un  oorrespon- 
'dant. 

Le  20"  était  le  grand  jour.  Dès  Thenre  la  plus  matinale,  voiture  et  pié- 
tons se  dirigèrent  vers  la  basilique  demt  les  transepts  étaient  garnis  de  gra- 
dins en  amjdiithéâtre  ;  le  chœur  est  réservé  aux  évêques  et  au  clergé  qui 
fipsoit  partie  de  la  procession.  Cette  procession  s'est  rendue  de  la  chapelle 
sixtine  à  Samt-Pierre.  Elle  était  composée  de  la  même  manière  que  celle 
de  la  Fête-Dieu.  ^^L'illumination  de  la  basilique  offrait  un  spectacle 
éblouissant,  écrit-on  au  Journal  des  ViUes  et  Campagnes  ;  on  évaluait  à 
plus  de  20,000  le  nombre  des  lumières.  Elle  n'a  été  complète  qu'après 
le  décret  de  canonisation,  proclamé  par  le  Samt  Père.  Le  canon  du  fort 
Saint-Ange  a  annoncé  à  Rome  que  25  nouveaux  saints  venaient  d'être  in- 
scrits au  calendrier  ;  les  cloches  ont  lancé  vers  le  ciel  leur  vibrations  d'allé- 
gresse, tandis  que  les  chantres  de  la  chapelle  Sixtine  faisaient  entendre  le 
cantique  d'actions  de  grâces,  ce  chant  dont  les  accords  n'ont  rien  de  sem- 
blable dans  l'univers."  Jamûs  les  murs  de  Saint-Pierre  n'avaient  vu  une 
pareille  aflSiuence  de  fidèles.  On  évalue  à  près  de  200,000  le  nombre  des 
hôtes  de  la  ville  de  Borne. 

Les  jours  suivants,  il  y  a  eu  force  feux  d'artifice  et  illuminations. 

Le  lundi  preipier  juillet,  les  évêques  ont  présenté  au  Sûnt-Père  leur 
adresse,  qui  avait  été  rédigée  à  la  satisfaction  générale.  Le  principal 
honneur  en  revient,  dit-on,  à  Mgr,  Dupanloup.  Ce  document  est  revêtu 
de  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  signatures. 

Nos  évêques  reviennent  de  Borne,  et  chacun  d'eux,  en  rentrant  dans 
son  diocèse,  est  l'objet  d'une  ovation.  Les  fidèles  veulent  ainsi  montrer 
leur  étroite  union  et  leur  communauté  de  sentiments  avec  les  vénérables 
prélats  qui  reviennent  de  porter  au  pied  de  la  chaire  de  Si  Pierre  le 
témoignage  de  leur  foi.  C'est  aussi  pour  eux  un  moyen  de  manifester  le 
vif  et  pieux  mtérêt  qu'ils  ont  pris  aux  importantes  solennités  qui  se  sont 
accomplies  dans  la  ville  étemelle,  centre  de  l'unité  catholique,  et  d'expri- 
mer la  joie  que  leur  cause  la  nouvelle  du  prochain  concile  œcuménique. 

Mgr.  l'évêque  d'Orléans,  à  peine  de  retour  de  son  pèlerinage  à  Bome, 
8'est  hftté  d'annoncer  officiellement  à  ses  diocésains  cette  grande  nouvelle. 
Il  leur  a  aussitôt  adressé  une  lettre  éloquente  et  toute  palpitante  des  émo- 
tions que  venait  de  lui  lûsser  le  spectacle  des  fêtes  romaines. 

L'illustre  prélat  raconte  à  quel  point  il  a  été  attendri  et  fier  quand, 
parmi  les  noms  de  saints  nouveaux  que  proclamât  le  P<«tife,  il  en  enten- 
dit un,  ^'  le  plus  humUe  et  le  plus  obscur  peut-être,  celui  d'ime  pauvre 
Me  de  nos  campagnes,  Germaine  Cousin,  monter  vers  le  ciel  au  milieu  des 
«chants  les  plus  beaux  qui  aient  jamais  retenti  sous  les  voûtes  les  plus  res- 
plendissantes."   Et  il  continue  ainsi  : 

'^  Voilà  donc  ce  que  fût  l'Eglise,  me  disais-je,  et  comme  elle  est  bien 
une  mère  !  Elle  va  chercher  dans  la  foule  une  pauvre  fiUe  inconnue,  qui  a 
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vécu  et  qui  est  morte  ignorée  de  toute  la  terre,  et,  parce  que  cette  pauvre- 
fille  a  aimé  Dieu  et  a  été  élevée  par  cet  amour  à  la  plus  grande  beauté 
de  l'âme,  à  la  sainteté,  l'Eglise  célèbre  pour  elle  ces  fêtes  et  l'entoure  des 
honneurs  les  plus  grands  qui  se  puissent  décerner.  Ainsi  donc,  aux  yeux 
de  l'Eglise  et  de  Dieu,  ce  qui  compte  plus  que  toute  chose,  c'est  l'humble 
et  courageuse  vie  chrétienne.  Et  que  ceux  qui  travaillent  et  soufflant 
ici-bas  rapprennent  avec  joie  :  il  y  a  une  richesse  et  une  gloire  qui  leur 
appartiennent,  et  qui  peuvent  les  élever  un  jour  dans  les  plus  hautes 
splendeurs  de  la  terre  et  des  cieux  ! 

"  J'étais  fier  aussi,  mes  très  chers  frères,  en  entendant  sur  les  lèvres 
du  Saint-Père  ce  nom  français,  et  en  pensant  que  cette  fleur  du  ciel  s'était 
épanouie  ici-bas  sous  le  soleil  de  la  France  ;  et  tandis  que,  répondant  à  la 
voix  du  Pontife,  les  trompettes  sacrées  prolongeaient  leur  fanfare  sous  les 
voûtes  de  la  grande  église,  et  qu'au  dehors  le  canon  du  fort  Saint  Ange 
et  les  cloches  des  trois  cent  soixante  églises  de  Rome,  sonnant  à  la  fois, 
proclamaient  la  gloire  des  nouveaux  saints,  je  me  disais,  non  sans  douceur 
et  consolation,  que  ma  patrie  n'avait  pas  cessé  d'être  chère  à  Dieu  puis- 
qu'elle aussi  est  encore  la  terre  des  saints." 

Que  ne  pouvons-nous  reproduire  ici  les  magnifiques  pages  où  Mgr.  Da- 
panloup  montre  le  Pape  et  l'Eglise  se  perpétuant  à  travers  les  siècles  et 
jouissant  du  privilège  de  l'immobilité  au  milieu  de  tous  les  changements 
qui  s'opèrent  sur  la  face  du  globe  ?  Il  s'écrie  : 

"  Le  dix-huit  centième  anniversaire  du  martyre  de  St.  Pierre,  solennisé 
là  même  où  l'Apôtre  versa  son  sang  pour  Jésus-Christ,  au  pied  de  cette 
chaire  où  il  s^assit  le  premier,  et  où  ses  successeurs  siègent  encore  !  ï^t- 
il  ici-bas  une  puissance  qui  ait  pu  jamais  célébrer  une  telle  fête  sur  la 
terre,  triste  région,  hélas,  de  la  mobilité,  des  renversements  et  des  ruines  ?" 

Arrivant  aux  réflexions  que  lui  inspire  l'annonce  d  un  concile,  Mgr.  Du- 
panloup  écrit  ces  lignes  : 

''  Mais  quoi  ?  Un  concile  œcuménique  aux  temps  où  nous  sommes,  au 
penchant  de  ce  siècle  agité  et  tourmenté,  de  ce  siècle  dont  on  se  demande 
quelle  sera  la  fin,  s'il  s'abîmera  dans  les  tempêtes  ou  s'il  ouvrira  des  temps 
meilleurs  !  Un  concile,  cette  grande  et  rare  chose  !  Serait-ce  pour  prési- 
der à  l'enfantement  d'un  monde  nouveau  ?" 

Qu'est-ce  donc  que  les  conciles  œcuméniques,  si  rares  et  si  décisifs  dans 
l'Eglise  ?  D'où  vient  leur  grande  autorité  et  leur  suprême  influence  ? 

Mgr.  Dupanloup  répond  à  ces  questions  pour  l'instruction  de  ses  ouuUes. 
'^  Les  conciles  œcuméniques,  dit-il,  sont  les  assises  solennelles  de  la  catho- 
licité, les  assemblées  générales  de  l'Eglise  enseignante."  L'Esprit-Saint 
y  est  présent  selon  la  promesse  divine.  Chaque  fois  qu'un  grand  péril 
doctrinal  ou  moral  a  menacé  la  chrétienté,  ou  que  de  grandes  nécessités 
disciplinaires  ont  surgi,  l'Eglise  s'est  assemblée.  Depuis  le  concile  de 
Trente,  c'est-à-dire  depuis  trois  siècles,  le  monde  n'a  point  vu  de  conciles 
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œcuméniques  ;  et  cependant  des  faits  d'une  portée  immense  :  le  philoso* 
phisme  du  xvilie  siècle,  la  révolution  française,  le  rationalisme  contempo- 
rain, se  sont  produits  ;  ils  ont  amené  des  changements  plus  profonds  encore 
qu'au  xvie  siècle,  et  ils  rendent  plus  nécessaire  peut-être  qu'elle  ne  l'a 
jamsûs  été  la  convocation  d'une  assemblée  générale  de  la  catholicité. 
Après  avoir  indiqué  quelques-uns  des  problèmes  nouveaux  qui  s'imposent 
aujourd'hui  à  la  méditation  des  hommes,  Mgr.  Tévêque  d'Orléans  cite  un 
passage  de  l'adresse  des  évêques  au  Saint-Père,  et  il  ajoute  : 

^^  n  se  tiendra  donc,  ce  concile,  à  Rome,  et  le  Saint-Père,  nous  répon- 
dant, a  même  exprimé  l'espoir  que  l'ouverture  s'en  ferait  au  glorieux  jour 
de  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  Avec  la  facilité  des  voies  modernes 
de  communications,  les  évêques  viendront  plus  nombreux  et  de  pays  plus 
divers  qu'en  aucun  concile  des  temps  passés.  A  Trente,  il  y  avait  trois 
cents  évêques,  et  hier  nous  étions  à  Rome  cinq  cents.  A  Chalcédoine,  il 
est  vrai,  le  plus  nombreux  des  anciens  conciles,  il  y  avait  six  cents  évêques, 
mais  presque  tous  orientaux  ;  au  futur  concile,  vous  aurez  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, le  Midi  et  le  Nord,  les  trois  continents  du  vieux  monde  et  les  deux 
Amériques,  avec  les  évêques  des  Indes,  de  la  Chine  et  des  îles  les  plus 
lointaines  de  l'Océan  ;  en  sorte  que  ce  sénat  de  l'Eglise  catholique,  com- 
posé des  vieillards  qui  président  à  toutes  les  Eglises  du  monde,  sous  toutes 
les  latitudes,  sous  tous  les  cieux,  sera  la  représentation  la  plus  complète 
de  l'Eglise  qui  se  soit  jamais  vue. 

**  Je  le  dirai  même,  peut-on  imaginer,  pourrait-on  citer  quelque  part 
une  assemblée  comparable  à  celle  de  ces  hommes,  de  ces  évêques?  Venus 
de  partout,  ils  ne  représenteront  pas  seulement  l'Eglise,  ils  seront  encore, 
par  l'expérience  et  la  science,  par  la  gravité  et  les  vertus,  la  plus  digne 
représentation  de  l'humanité  elle-même,  et,  au  simple  point  de  vue  humain, 
la  plus  haute  autorité  morale  assurément  qui  soit  sur  la  terre. 

'^  Comment  prévoir  ce  qui,  d'une  telle  assemblée,  de  la  maturité  de  ses 
délibérations,  de  l'autorité  de  ses  jugements,  peut  sortir  de  vérité  et  de 
lumière,  en  même  temps  que  d'impulsion  puissante  et  féconde  pour  le 
bien  ?" 

L'éloquent  évêque  exprime  ensuite  les  espérances  que  fait  naître  le 
concile  en  ce  qui  concerne  les  Eglises  du  nouveau  monde,  les  chrétientés 
de  l'Orient,  le  triomphe  du  catholicisme  sur  le  protestantisme,  et  il  adresse 
une  invocation  touchante  à  l'Eglise  de  Pologne,  qui  n'a  pu  être  représen- 
tée aux  dernières  fêtes  de  Rome  !  Il  résume  ainsi  l'objet  du  concile  : 

"  Donc,  dissiper  les  erreurs  contemporaines,  jeter  sur  les  grandes  ques- 
tions que  tant  de  ténèbres  obscurcissent  aujourd'hui  le  vif  éclat  de  la  tra- 
dition chrétienne  et  de  la  science  catholique  ;  ranimer  au  sein  de  l'Eglise 
la  flamme  ardente  de  la  charité  et  du  dévouement  ;  déployer  toutes  ses^ 
forces  vives,  et  faire  courir  d'une  extrémité  de  ce  grand  corps  à  l'autre 
un  nouveau  souffle  de  vie  sainte  ;  écarter,  en  éclaircissant  les  obscurités: 
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et  en  dissipant  les  malentendus,  les  causes  de  discordes  et  de  sépanUâon» 
et  aplanir  les  voies  à  de  grands  retours  peut-être  ;  faire,  en  un  mot^  une 
grande  œuvre  d'illuminaticm  et  de  pacification  :  qui  donc  pourradt  ne  pas 
applaudir  à  un  tel  effort  de  TEglise  catholique  ?" 

La  lettre  de  Mgr.  Dupanloup  se  termine  par  une  admirable  expressioai 
de  gratitude  envers  le  doux  et  saint  Pontife,  qui,  avec  ces  yeux  illuminés 
du  cœur  dont  parle  l'Ecriture,  a  aperçu  le  vrai  remède  aux  maux  du  temps 
présents.     H  lui  dit  : 

^^  Avec  cette  force  et  ce  courage  que  vous  cachez  dans  votre  mansué- 
tude et  votre  douceur,  vous  vous  êtes  assez  confié  à  Dieu  et  aux  hommes 
pour  en^eprendre  l'œuvre  la  plus  laborieuse,  mais  la  plus  grande,  et  d'où 
peut  sortir  avec  le  salut  de  ce  siècle  le  pacifique  triomphe  de  l'Irise  : 
soyez-en  béni  !  Quand  vous  ne  porteriez  pas  déjà  sur  votre  front  vénénUe 
la  triple  auréole  de  vos  travaux,  de  vos  vertus  et  de  vos  maUteurs,  cela 
seul  suffirait  à  vous  mériter  àjamaisTadmirationreoonnaiaBante  du  monde  ; 
et,  je  Tespère,  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  vous  manqueront." 

Tous  les  cœurs  catholiques  partageront  les  sentiments  si  éloquemment 
.exprimés  par  Mgr.  Dupanloup. 


La  santé  de  notre  Saint  Père  continue  d'être  excellente. 

Mgr.  Derbois,  archevêque  de  Paris,  a  eu  l'honneur  de  remettre  à  Sa 
•Sainteté  deux  lettres,  l'une  de  l'Impératrice  et  l'autre  du  Prince  Impé- 
rial. Pie  IX  aurait  exprimé  le  regret  de  ce  que  son  âge  ne  lui  permit  pas 
de  venir  aux  Tuileries  ;  mus  il  a  ajouté  qu'il  espérait  voir  l'Empereur  et 
l'Impératrice  au  prochain  concile  avec  tous  les  souverams  catholiques. 

On  raconte  un  trait  qui  peint,  de  la  manière  la  plus  vive,  les  sentiments 
'de  l'Episcopat. 

Le  vicaire  apostolique  de  Nankin,  en  Chine,  Mgr.  Languillat,  évoque 
de  SergitpoUs  in  partibua^  n'avait  jamais  vu  le  Pape.  Quand  on  l'intro- 
duisit dans  l'appui^ement  pontifical,  il  se  prosterna  sur  le  seuil,  et  les  bras 
levés  vers  Pie  IX,  il  se  mit  à  crier  d'une  voix  pleine  d'émotion  : 

^^  Tues  PetruB. 

— Venez  à  moi,  mon  frère,  lui  dît  Pie  IX. 

— Tues  PetruSy  reprit  l'évêque  :  Tu  es  Fetrus  !  " 

Et  il  se  traîna  sur  ses  genoux  jusqu'aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  lequel,  aussi  ému  que  lui,  l'a  relevé,  l'a  pressé  sur  son  cœur  et  a 
mêlé  ses  larmes  aux  siennes. 

M.  l'Abbé  Sire,  directeur  au  Séminaire  de  S.  Sdpice  à  Paris,  a  eu 
l'honneur  de  déposer  aux  pieds  du  Saint-Père  sa  collection  de  trois  cents 
traductions  de  la  bulle  IneffaMUs  Deus^  par  laquelle  le  Saint-Père  diAoit 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie.    Ce  recueil  monumental 
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Sera  déposé  à  la  Bibliothèque  Yaticaney  où  il  attestera,  à  la  postérité  la 
pltis  reculée,  la  dévotion  de  notre  époque  à  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  publierons  l'adresse  des  êvêques  au 
Pape  et  la  réponse  du  Saint-Père  à  cette  adresse,  ainsi  que  la  lettre  pas- 
torale de  Mgr.  l'Evêque  de  Montréal,  indiquant  des  prières  publiques  à 
l'occasion  des  prochaines  élections. 


CHRONIQUE. 


SoHMiiBB.— Mort  de  l'empereur  Maximilien. — Le  deuil. — Dates  et  souvenirs. — La  tra- 
hi8on.->Le  siège  de  Queretaro. — Dévouement  d'une  femme.— Les  tragédies  mexi- 
caines.— ^L'Impératrice  Charlotte  à  Miramar. 

La  triste,  Thorrible  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Maximilien,  n'est 
•donc  que  trop  réelle  :  cet  infortuné  prince,  livré  par  un  traître,  a  été 
fusillé  le  19  juin,  à  Queretaro,  par  ordre  de  Juarez. 

On  imagine  la  profonde  émotion  produite  par  une  si  afieuse  nouvelle 
dans  l'Europe  entière.  Le  jour  de  la  cérémonie  de  la  distribution  des 
récompenses  aux  exposants,  c'est-à-dire  avant  qu'on  n'en  eût  la  confirma- 
tion officielle,  elle  parvint  au  prince  de  Mettemich,  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Paris,  et  au  comte  de  Flandre,  frère  de  l'Impératrice  Charlotte, 
qtd  était  venu  pour  assister  à  la  solennité.  L'un  et  l'autre  s'abstinrent 
de  paraître  à  la  fête  du  Palais  de  l'Industrie.  Deux  ou  trois  jours  se 
passèrent  ensuite  dans  l'attente  de  dépêches  transatiantiques  donnant  des 
avis  plus  positifs  et  plus  circonstanciés.  On  se  refusait  à  croire  à  la  ter- 
rible réalité,  et  l'on  espérait  encore  que  quelque  erreur  avait  pu  être 
commise,  que  quelque  faux  bruit,  répandu  par  les  adversaires  de  Maximi- 
lien, avût  été  pris  pour  une  certitude.  Malheureusement  tous  les  télé- 
grammes transmis  par  le  câble  qui  relie  maintenant  l'Europe  au  Nouveau 
Monde,  concordaient  et  s'obstinaient  à  répéter  l'affligeante  nouvelle.  Le 
mercredi  matin,  trois  juillet,  le  Moniteur  annonçait  que  les  fêtes  en 
l'honneur  du  Sultan  étaient  contremandées  à  raison  des  préoccupations 
douloureuses  que  donnaient  des  nouvelles  "  non  encore  officielles  "  sur  le 
sort  de  Maximilien.  Le  jeudi  quatre,  le  Moniteur  annonçait  le  triste 
fait,  mais  en  ajoutant  qu'on  attendait  avec  anxiété  des  avis  plus  authen- 
tiques et  plus  explicites,  et  qu'on  ne  perdait  pas  l'espoir  de  voir  démentir 
la  nouvelle.  Le  vendredi  5,  enfin,  il  constatait  que  la  nouvelle  était 
officiellement  arrivée  d'Amérique,  et  il  exprimait  avec  une  juste  énergie 
l'indignation  qu'un  pareil  forfait  soulevait  dans  la  conscience  publique. 
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En  apprenant  la  fin  tragique  de  l'empereur  Maximilien^  le  Sultan  a 
spontanément  exprimé  le  désir  que  les  fêtes  qui  avaient  été  préparées  en 
son  honneur  n'eussent  pas  lieu. 

La  cour  des  Tuileries,  de  même  que  toutes  celles  qui  en  Europe  ont 
des  liens  de  parenté  avec  la  maison  d'Autriche,  a  pris  immédiatement  le 
deuil.  Ce  deuil  doit  durer  trente  jours,  dont  les  quinze  premiers  en  deuil 
ordinaire,  et  les  qmnze  autres  en  petit  deuil. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre,  après  avoir  fait  dire  à  Notre  Dame 
une  messe  pour  le  repos  de  l'fime  de  l'empereur  Maximilien  leur  beau- 
frëre,  sont  repartis  pour  Bruxelles. 

La  funèbre  nouvelle  a  causé  à  Rome  la  plus  pénible  émotion.  Le 
Saint-Père  a,  dit-on,  célébré  une  messe  et  présidé  l'office  des  morts.  Les 
cardinaux,  patriarches,  archevêques  et  évêques,  tous  les  prêtres  se  sont 
associés  aux  prières  ordonnées  par  Pie  IX  pour  le  repos  de  l'âme  de  Tin- 
fortuné  Maximilien. 

Ferdinand-Maximilien-Joseph,  archiduc  d'Autriche,  étwt  né  à  SchoB- 
briinn  le  6  juillet  1832,  et  avwt  épousé,  le  27  juillet  1857,  la  princesse 
Charlotte,  fille  du  roi  Léopold,  à  peine  âgée  de  17  ans,  et  qu'une  double 
infortune  rend  aujourd'hui  si  profondément  touchante  et  sympathique. 
Il  avsût  été  lieutenant  de  l'empereur  son  frère  dans  le  royaume  lombarde- 
vénitien.  Le  Moniteur  rappelle  que  deux  fois,  en  1856  et  en  1864,  l'ar- 
chiduc avait  été  l'hôte  de  la  France  ;  on  avait  pu  apprécier  alors  son 
caractère  chevaleresque,  son  instruction  solide  et  variée,  et  ses  précieuses 
qualités.  Il  accepta,  le  10  avril  1864,  la  couronne  qui  lui  avait  été 
offerte,  le  3  octobre  1863,  au  château  de  Miramar  par  les  délégués  de 
l'assemblée  des  notables  réunie  à  Mexico.  Peu  de  temps  après,  l'empe- 
reur et  l'impératrice  Charlotte  quittèrent  Trieste  sur  la  frégate  autri- 
chienne la  Novara  ;  ils  débarquèrent  à  la  Yera-Cruz  le  24  msd,  et  firent 
leur  entrée  dans  leur  capitale  le  12  juin  1864,  au  milieu  d'unanimes 
acclamations. 

On  n'a  pas  pu  recevoir  encore  en  Europe  les  détails  du  régicide  du  19 
juin  ;  mais  ceux  de  la  trahison,  qui  l'a  précédé  de  plus  d'un  mois,  nous 
sont  parvenus.  L'empereur  se  trouvait  depuis  deux  mois  et  demi  à  Que- 
retaro,  dans  les  provinces  du  Nord,  à  la  tête  de  huit  mille  hommes,  com- 
mandés par  les  généraux  Miramon,  Mejia,  Mendez,  Castillo,  Avellano,  le 
prince  de  Salm,  son  chef  d'état-major,  et  plusieurs  officiers  européens.  La 
nmt  même  (15  mai)  où  l'on  avait  reconnu  que  la  ville  n'étwt  plus  tenable 
et  où  l'on  devait  tenter  une  vigoureuse  sortie  pour  percer  les  lignes  des 
dissidents  Corona  et  Escobédo,  et  se  porter  soit  sur  Mexico,  soit  vers  la 
côte  du  Golfe,  un  homme,  nous  n'osons  pas  dire  un  colonel,  ajoute  ici  le 
Moniteur — un  homme  à  qui  était  confiée  la  garde  du  couvent  fortifié  de 
Santa-Cruz  qui  domine  la  place,  le  nommé  Lopez,  moyennant  trois  mille^ 
onces  d'or  (48,000  piastres)  donna  en  silence  passage  à  l'ennemi  et  dési- 
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gna  lai-même  la  persomie  de  l'Empereur  surpris  au  milieu  de  son  sommeil. 
Cet  homme,  ce  traître,  ce  Lopez,  avait  ét^  comblé  de  bienfaits  par  Maxi- 
milien  ;  il  portait  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  annonce 
que  le  conseil  de  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  se  réunira 
pour  procéder  à  la  dégradation  de  ce  misérable  dès  que  l'information  sera 
<5omplète. 

Le  Courrier  des  Etats-Unis  du  22  juin  donne  sur  le  siège  de  Quere- 
tare  les  détails  suivants,  qu'on  ne  lira  pas  sans  émotion  : 

^^  Le  siège  a  duré  soixante-huit  jours  après  que  Maximilien  s'y  fut 
enfermé.  Dans  l'enceinte  de  la  ville,  les  vivres  étaient  rares  et  se  com- 
posaient à  peu  près  uniquement  de  viande  de  mule  et  de  cheval  ;  le  jour 
arriva  où  ces  provisions  mêmes.vinrent  à  manquer,  ou  à  peu  près. 

^^  Les  femmes  portaient  if  manger  aux  soldats  dans  les  tranchées,  et 
plusieurs  furent  tuées.  Maximilien  vivait  comme  un  simple  soldat.  Il 
était  toujours  sur  la  brèche,  plein  d'espoir  et  d'abnégation,  et  s'exposant 
sans  cesse  au  plus  fort  du  danger.  Sa  conduite  n'a  cessé  d'être  un 
exemple  de  courage  chevaleresque  et  un  sujet  d'admiration  pour  ceux 
mêmes  qu'il  combattait." 

Une  lettre  postérieure,  datée  de  Queretaro  le  25  mai,  contient  les  ren- 
seignements suivants  sur  le  traitement  des  officiers  faits  prisonniers  en 
même  temps  que  Maximilien,  et  sur  les  nobles  effi)rts  de  Mme  de  Salm 
pour  sauver  la  vie  de  son  mari  et  celle  de  l'Empereur  : 

^'  Du  couvent  de  la  Cruz,  le  prince  a  été  conduit,  avec  ses  officiers,  à 
<^elui  de  Santa-Térésita,  dans  des  chambres  très-peu  confortables.  Pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  ils  ont  dormi  sur  la  terre  nue  ;  leur  nourriture 
^tait  aussi  très-insuffisante. 

^^  L'arrivée  de  Mme  de  Sahn  et  ses  démarches  auprès  d'Escobédo  ontv 
«u  pour  résultat  d'améliorer  la  condition  des  prisonniers.  On  les  a  trans- 
férés dans  un  autre  couvent,  celui  de  Uls  CapuchinaSj  et  l'on  permit  à 
leurs  amis  de  leur  fÎEÛre  parvenir  des  provisions,  du  vin  et  des  vêtements. 

*^  Les  aventures  de  Mme  de  Salm  formeraient  un  étrange  chapitre  de 
roman.  Deux  fois  elle  a  traversé  les  lignes  libérales  pour  pénétrer  à 
Mexico  et  pour  en  sortir,  et  deux  fois  elle  a  vu  les  sentinelles  mexicaines 
fûre  feu  sur  elle.  Elle  a  ensuite  été  retenue  prisonnière  pendant  deux 
jours  à  la  Guadalupe  par  le  général  Diaz,  pour  avoir  distribué  de  l'argent 
aux  prisonniers  allemands  qui  s'y  trouvaient.  Peu  après,  elle  obtint  un 
passe-port  l'autorisant,  ou  plutôt  lui  ordonnant  de  gagner  la  côte  et  de 
quitter  le  pays. 

"  Mais,  avec  ce  passeport,  elle  se  rendit  à,  Queretaro  et  à  San-Luis 
pendant  le  siège  de  la  première  de  ces  viUes.  Elle  était  accompagnée 
seulement  d'une  domestique  mexicaine.  Elle  eut  ensuite  des  entrevues 
avec  le  préâdent  Juarez  et  le  général  Escobédo  pour  intercéder  en  faveur 
de  Manmilien  et  de  son  mari  le  prince  de  Salm. 
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^^  On  dit  que  Tarcliiduc  pleura  comme  un  en&nt  lorsqu'on  lui  nuMlft 
les  pérégrinations  héroïques  de  cette  courageuse  femme." 

Tels  sont  les  détajls  que  nous  pouy<ws  doimer  pour  le  moment  sur  le 
drame  de  Queretaro.  Les  dermères  nouvelles  authentiques  qui  scsent 
parvenues  de  cette  ville,  en  dehors  des  dépêches  télégraphiques  U^m- 
mises  par  le  câble  sous-marin,  ne  vont  que  jusqu'au  8  juin.  Les  cônes- 
pondances  et  les  journaux  arrivés  jusqu'ici  en  Europe  sont  donc  inté- 
rieurs de  onze  jours  au  crime  qui  a  terminé  l'existence  de  l'empereur 
Maximilien. 

Le  Mexique  est  la  terre  classique  des  sauvantes  représailles.  Dans 
l'espace  de  quarante-trois  ans,  le  sol  mexicain  a  été  trois  fois  teint  du 
sang  des  che&  de  ce  malheureux  pays.  En  1824,  l'empereur  Augustin 
1er  (Iturbide)  fut  honteusement  livré  et  fusillé  à  Tamiûco  ;  en  1828,  le 
préffldent  Guerrerra,  lâchement  vendu,  subit  un  sort  semblable,  à  Aca- 
pulco  ;  l'empereur  Maximilien,  vendu  aussi  pour  de  l'argent,  trahi  par  un 
homme  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance,  a  été  fusillé  à  Queretaro  le  19 
juin  1867. 

Du  tragique  événement  qui  vient  de  se  passer  sur  cette  terre  lointaine, 
l'esprit  se  reporte  avec  une  indicible  pitié  vers  ce  château  de  Miramar, 
demeure  autrefois  si  gaie,  si  brillante,  aux  bords  de  l'Adriatique,  où  la 
plus  éprouvée  des  princesses,  dans  de  rares  moments  de  lucidité,  attend, 
le  cœur  en  larmes,  scm  vaillant  époux.  De  même  qu'ils  avaient  partagé 
leur  bonheur  aux  jours  de  leur  prospérité,  ils  avaient,  dans  les  derniers 
temps,  assumé  chacun  une  tâche  de  courageux  dévouement.  Maximilien, 
resté  au  Mexique,  y  a  noblement  combattu  et  n'a  si^ccombé  que  devant  la 
trahison  et  le  crime.  L'impératrice  Charlotte  avait  imploré  la  faveur  de 
se  livrer  aux  dangers  mortels  d'un  long  voyage  ;  elle  ayait  franchi,  pendant 
la  siûaon  du  vomùo  negroj  la  région  qui  sépare  Mexico  de  la  Yera-Crui; 
elle  s'était  embarqué  et  avait  traversé  l'Océan  pour  venir  en  France.  On 
sait  les  suites  de  ce  voyage,  de  ces  longues  fatigues,  de  ces  graves  préoc- 
cupations trop  fortes  pour  cette  jeune  tête  qu'avait  déjà  affectée  peut4tre 
le  soleil  brûlant  du  Mexique.  De  Mexico  à  Paris,  de  Paris  à  Miramar, 
de  Sfiramar  à  Rome,  elle  porta  difficilement  le  poids  de  tant  d'anxiétés  ; 
elle  perdit  la  raison,  et  il  fallut  de  nouveau  la  conduire  à  ce  château  de 
Miramar,  d'où  elle  était  partie,  peu  d'années  auparavant,  si  heureuse,  si 
confiante,  si  fière  de  sa  couronne  d'impératrice  qu'elle  était  appelée  à  por- 
ter sur  un  trône  du  Nouveau  Monde  !  Beaux  rêves  évanouis  {  et  à  leur 
place  quelle  réalité  douloureuse  ! . . 

Quel  haut  et  frappant  exemple  de  l'instabilité  des  choses  humaines,  et 
c(»Enme  il  est  vrai  de  dire  que  princes  et  sujets,  nous  sommes  tous  dans  la 
main  de  Dieu  ! 

Le  15  juillet,  ont  eu  lieu  dans  les  égUses  de  Paris  des  services  pour  le 
repos  de  l'âme  de  l'infortuné  Maximilien,  empereur  du  Mexique.  Partout 
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r^MHÔBtaace  a  été  nombreuse  et  recueillie.    La  mort  tragique  de  ce  prince 
a  encité  dans  tous  les  ran^  de  la  population  une  inunenae  sympalitûe. 

Quant  à  rimpératrice  Charlotte,  un  journal  en  donne  des  nouyelle» 
désolantes  qui,  dît-il,  lui  parviennent  de  Miramar.  Séparée,  il  y  a  environ 
un  an,  de  son  époui:}  privée  pendant  plus  de  trois  mois  de  ses  nouvelles 
directes,  après  avoir  été,  depuis  que  les  troupes  françaises  ont  quitté  le 
Mexique,  ea  proie  aux  plus  vives  émotions  et  à  des  angoisses  incessantes, 
cette  malheureuse  princesse  est  tombée  dans  une  prostration  morale  des 
plus  alarmantes.  Elle  ne  semble  plus  avoir  conscience  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle,  et  demeure  plongée  dans  une  morne  rêverie,  d'où  son  méde- 
cin le  docteur  Blek  n'a  pas  réussi  à  la  faire  sortir  un  seul  instant,  alors 
même  qu'il  lui  a  annoncé  le  terrible  événement  qui  la  frappe  si  cruelle- 
ment dans  ses  plus  chères  affections.  Le  même  journal  donne  encore  les 
tristes  renseignements  que  voici  : 

<^  L'indifflbrence  complète  avec  laquelle  l'infortunée  princesse  a  supporté 
ce  coup  redoutable,  ne  justifie  que  trop  la  cramte  que  la  science  ne  soit 
désormais  impuissante  à  sauver  cette  belle  et  noble  intelligence.  Gomme 
le  docteur  lUek  avait  dès  le  principe  répondu  de  la  guérison  de  l'impéra- 
trice, Maximilien  1er,  qui  avait  mis  en  lui  toute  sa  confiance,  l'avait  laissé 
miatre  absolu  du  traitement  à  suivre.  C'est  pourquoi  ni  la  famUIe  d'Au- 
triche, ni  la  cour  de  Bruxelles,  n'osaient  intervenir  dans  une  affaire  aussi 
délicate. 

'^  Aujourd'hui  que  l'empereur  du  Mexique  est  tombé  sous  les  balles 
meurtrières  des  Juaristes,  les  droits  des  deux  familles  vont  naturellement 
se  substituer  à  l'autorité  du  mari.  Dans  ce  but,  la  reine  des  Belges  a 
quitté  Bruxelles  pour  aller  assister  au  conseil  de  famille  réuni  à  Salzbourg; 
de  là  Sa  Majesté  se  rendra  à  Miramar. 

'^  Les  hommes  de  la  science  sont  d'avis  qu'il  faudrait  tenter  une  dernière 
épreuve,  qui  consistera  à  transporter  l'impératrice  Charlotte  au  milieu  de 
ses  «ouvenirs  de  jeunesse  au  château  de  Laecken.  C'est  en  effet  le  parti 
auquel  on  s'arrêtera,  dès  qu'on  se  sera  assuré  que  ce  long  voyage  pourra 
s'accomplir  sans  aggraver  la  position  de  l'auguste  malade." 

Il  est  bien  naturel  que,  malgré  le  peu  d'espoir  de  guérison  qui  reste,  la 
famille  de  la  malheureuse  princesse  ne  néglige  aucun  moyen  de  la  ramener 
à  la  rûson.  Et  pourtant  en  face  de  quelle  cruelle  réalité  elle  se  trouvera, 
si  jamais  elle  reprend  possession  de  cette  intelligence  et  de  cette  sensibi- 
lité qui  étûent  chez  elle  développées  à  un  si  haut  point  ! 

Paris  continue  à  recevoir  les  visites  des  rois. 

Le  sultan,  qui  n'a  pu  être  (été  à  cause  du  deuil  de  la  cour,  est  parti  pour 
Londres,  où  l'avsdt  précédé  le  vice-roi  d'Egypte.  Il  a  pu  toutefois  assister 
ici  à  une  revue,  qui  a  eu  lieu  dans  les  Champs-Elysées,  et  il  s'est  rendu, 
un  soir,  à  l'hôtel  de  ville  dont  il  a  admiré  les  salons  magnifiquement  ornés 


Digitized  by  LjOOQIC 


640  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

et  illuminés.  Il  a  même  pris  place  sur  un  trône  qui  avait  été  dispose  pour 
lui,  et  au-dessus  duquel  planait  une  gigantesque  couronne.  Le  sultan 
retournera  dans  ses  Etats  en  passant  par  Vienne. 

La  reine  de  Prusse,  voyageant  incognito  sous  le  nom  de  comtesse  de 
HohenzoUem  ;  le  roi  de  Wurtemberg  ;  Tex-roi  de  Bavière,  Louis  1er,  qw 
porte  légèrement  ses  81  ans,  sont  venus  à  leur  tour  visiter  Paris  et  son 
incomparable  Exposition.  H  faut  ajouter  à  ces  augustes  personnages  le 
roi  de  Suède,  qui  s'est  rendu  directement  à  Vichy,  d'où  il  doitr  evenir, 
au  commencement  d'août,  passer  quelques  jours  dans  cette  capitale.  On 
attend  en  outre  le  roi  de  Portugal  à  la  fin  même  de  cette  semaine. 


ERRATA. 


Dans  notre  dernier  numéro,  il  s'est  glisse  quelques  fautes  typographi- 
ques : 

Ainsi,  page  506,  ligne  15e  et  17e,  lisez  :  je  serai,  au  lieu  de  je  serais. 
A  la  ligne  22e,  au  lieu  de  :  monume/it  de  simplicité^  lisez  -:  monument 
à^aimcMe  simplicité, 

A  la  page  507,  Ire  ligne,  au  lieu  de  :  ne  cessait-il  pas  de  dire  au 
choeur^  lisez  :  ne  cessait-il  de  dire  au  cœur.  Ligne  9e,  au  lieu  de  qui  lut- 
tent journellement,  lisez  :  qui  luttent  ici  journellement.  Ligne  24e,  aa 
lieu  de  :  elle  restreint  le  bassin,  lisez  :  elle  rétrécit  le  bassin. 

Page  508,  ligne  87e,  au  lieu  de  :  frappera  aussi,  lisez  frappera  ainsi. 

Page  509,  ligne  5e,  au  lieu  de  :  que  célèbre  la  voix  des^  légions  céleites, 
lisez  :  que  célèbrent  dans  leurs  chants  les  légions  célestes.  Ligne  76,  au 
lieu  de  ;  on  peut  tout  vouhir,  lisez  :  on  peut  tout,  parce  qu*on  peut  tout 
vouloir.  Ligne  13e,  au  lieu  de  :  prémisse,  lisez  :  prémices.  Ligne  18e, 
au  lieu  de  :  amené,  lisez  :  emmené.  Ligne  20e,  au  lieu  de  :  droits  sérieux 
et  imprescriptibles  ;  je  le  proclame,  lisez  :  droits  stricts,  puis  je  le  prth 
clame.  Ligne  23e,  au  lieu  de  :  fai  donc  et  j^ aurai,  IJsez  :  j'en  et  j'aurai. 
Ligne  24e,  au  lieu  de  :  Messieurs  les  élèves  et  amis,  lisez  :  Messieurs  kt 
élèves  et  Messieurs  les  amis.  Ligne  29e,  au  lieu  de  :  et  il  en  e«<,  lisea: 
et  il  est.  Ligne  33e,  au  lieu  de  :  comme,  lisez  :  communs.  Ligue  34e, 
-au  lieu  de  :  se  mettent,  lisez  :  se  mettront. 
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PREMIERE   PARTIE. 
CHAPITRE  VI. 

BFFORTS  DE  CHAHPLAIN  ET  DES  RÉCOLLETS  POUR  DONNER  COMMENCEMENT 
A  LA  FORMATION  D'uNE  COLONIE. 

I. 

Cbamplain  repasse  à  Qaébec  pour  donner  commencement  à  une  Traie  colonie. 

Champlain,  obligé,  par  sa  charge,  de  veiller  à  l'exécution  de  l'engage- 
ment des  associés,  fit  prendre,  le  11  janvier  1620,  une  copie  authentique 
de  cet  acte  par  les  notaires  Guerreau  et  Fourcy  ;  et  ne  doutant  pas  que 
rétablissement  de  Québec  ne  dût  prendre  la  forme  d'une  vraie  colonie,  il 
résolut  de  s'y  dévouer  lui-même  tout  entier.  Dans  ce  dessein,  il  donna 
ordre  à  ses  affidres  domestiques,  fit  transporter  tous  ses  effets  au  lieu  de 
l'embarquement,  et  disposa  même  madame  de  Ghamplain,  sa  femme,  et 
plusieurs  personnes  attachées  à  son  service,  à  aller  se  fixer  à  Québec. 
Enfin,  pour  entrer  plus  parfaitement  dans  les  vues  du  roi  au  sujet  de  la 
religion,  et  la  faire  fleurir  en  Canada,  il  demanda  avec  instance,  au  Pro- 
vincial des  Récollets,  que  le  P.  Denis  Jamay,  resté  en  France  comme  pro- 
cureur de  la  mission,  retournât  à  Québec,  et  y  reprît  ses  fonctions  de 
supérieur  ou  de  commissaire  ;  ce  qu'il  obtint,  ainsi  qu'un  renfort  de  deux 
autres  reli^eux.  L'un  d'eux,  le  P.  Georges  Le  Baillif,  était  particulière- 
ment connu  du  duc  de  Montmorency,  du  sieur  Dolu  et  de  M.  de  Yilleme- 
non,  intendant  de  l'amirauté  ;  et,  par  estime  pour  la  sagesse  et  la  pru- 
dence de  ce  religieux,  ils  recommandèrent  à  Ghamplam,  avant  leur  départ 
de  France,  de  ne  rien  entreprendre,  en  Canada,  sans  sa  participation,  l'as- 
surant qu'ils  auraient  toujours  pour  agréable  tout  ce  qu'il  ferait  de  concert 
avec  lui. 

IX. 
Madame  de  Ghamplain  ta  s'établir  à  Qaébec. 

Après  une  assez  fâcheuse  traversée,  qui  dura  près  de  deux  mois,  le 
navire  où  ils  s'étaient  embarqués  arriva  près  de  Tadoussac,  le  7  juillet  de 
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cette  année  1620  ;  et  le  lendenuûn,  on  yit  venir  à  bord  un  petit  bateau  où 
se  trouvait  le  frère  de  madame  de  Champlain,  Eustache  Boullé,  qui  était 
depuis  deux  ans  et  demi  dans  la  Nouvelle-France.  D  fut  aussi  étonné 
qu'agréablement  surpris  de  voir  sa  sœur  dans  ce  navire  ;  et  cet  étonne- 
ment,  de  sa  part,  peut  faire  oonjecturtr  que,  si  elle  entreprit  le  vojage,  à 
l'insu  de  son  frère,  c'est  qu'elle  j  avait  été  déterminée  assez  promptement 
par  son  mari.  Cette  jeune  dame,  amenée,  comme  on  Ta  dit,  à  la  foi 
catholique,  par  le  aèle  de  Ghampliûn  et  d'autres  personnes  instruites  qu'il 
employa  pour  la  désabuser  de  ses  erreurs,  avait  fait  abjuration  à  TAge 
d'environ  quatorze  ans  ;  et,  depms  ce  temps,  quoique  son  mari  demeurât 
en  Canada,  elle  avait  persévéré  constamment  dans  la  pratique  de  la  piété 
chrétienne,  malgré  l'espèce  de  persécution  que  lui  fidsaient  sou&ir  ses 
parents,  pour  la  fiûre  rentrer  dans  la  secte  de  Calvin.  Voulant  donc  se 
soustraire  à  leurs  poursuites,  et  mettre  sa  foi  en  sûreté,  elle  accompagna, 
en  1620,  son  mari  dans  la  Nouvelle-France  ;  et  l'on  peut  présumer  aussi 
que,  touchée  des  promesses  de  la  compagnie  pour  l'établissement  de  la 
colonie,  elle  voulait  en  seconder,  en  personne,  l'accomplissement,  en  se 
fixant  ainsi  à  Québec,  dans  l'espérance  d'y  attirer  de  nouveaux  colons  par 
son  exemple. 

m. 

Ohamplaîn  &U  pablier  sei  lettres  de  commission  ;  il  établit  des  officiers  de  jastice. 

Airivés  dans  ce  poste,  Champlain  et  sa  suite  aBèrent  d'abord  à  la  cha- 
pelle, et  rendirent  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  conduits  au  terme  de  leur 
navigation.  Avant  tout,  il  voulut  fitire  publier  les  lettres  du  roi  et  oeDes 
du  vice-roi,  dont  il  était  porteur,  afin  de  faire  reconnaître  leur  autorité  et 
la  sienne  jMropre,  dans  le  lieu  même  où  il  devait  l'exercer.  C'est  pour- 
quoi le  lendemain,  après  la  sainte  messe,  un  Père  Récollet  exhorta,  par 
un  sermon,  tous  les  colons  à  l'obéissance  au  roi  et  aux  perëonnes  qui  le 
représentaiMit,  et  annonça  que  les  lettres  de  commission  royale  senôent 
lues  en  présence  de  tous,  afin  que  personne  n'en  prétendît  cause  d'igno- 
rance. L'exhortation  achevée,  on  sortit  de  la  chapelle,  et,  tout  le  monde 
étant  assemblé,  on  fit  lecture  publique  de  la  commission  du  roi  à  M.  de 
MontUKHrency,  et  de  celle  du  vice-roi  à  Champlain,  son  lieutenant  ;  à  quoi 
chacun  rép<xidit  par  les  cris  de  Vive  U  Roi.  On  tira  le  canon,  en  signe 
d'allégreflSe  ;  et  ce  fut  ainsi  que  Champlain  prit  possession  de  l'habitation 
de  Québec  et  du  pays,  au  nom  du  duc  de  Montmorency.  Obligé,  par  la 
volonté  expresse  du  roi,  de  rendre  la  justice  à  tous  ses  sujets  de  la  Nou- 
velle-France, Champlain,  pour  donner  plus  de  solennité  à  ses  sentences, 
devait  s'associer  les  hommes  les  plus  capables  qu'il  trouvait  dans  le  pays, 
et  en  faire  comme  ses  assesseurs.  Et,  en  effet,  aussitôt  après  son  retour, 
nous  vc^^ms,  pour  la  première  fi)is,  des  oficiers  de  justice  établis  :  un  pro- 
cureur du  roi,  Louis  Hébert  ;  un  lieutenant  du  prévost,  OQbert  Coursera, 
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un  nommé  Ilicolas,  qualifié  greffier  de  la  juridiction  de  Québec  ;  et,  comme 
Champlam  était  chargé  aussi  de  la  police,  il  rendit,  pour  tenir  chacun  dans 
son  devoir,  direrses  ordonnances,  qui  furent  publiées  le  12  septembre 
1621. 

IV. 
Triste  état  de  l'habitation  ;  Ohamplain  U  fait  réparer. 

Cette  histoire  étant  destinée  à  rappeler  les  ori^nes  de  la  colonie  fran- 
çaise en  Canada,  on  nous  permettra  d'entrer  ici  dans  quelques  détails, 
très-propres  à  faire  connaître  les  commencements  de  Québec,  et  le  zèle  de 
Champlain  pour  la  formation  de  cet  établissement,  qu'on  doit  regarder 
comme  son  ouvrage.     Lorsqu'il  j  retourna,  cette  année  1620,  il  venait  de 
fiEÛre  un  séjour  de  près  de  deux  ans  en  France,  et  il  lui  fut  aisé  de  recon- 
naître combien  cette  longue  absence  avait  été  nuisible  au  pays.  Ce  qu'on 
appelidt  alors  l'habitation  consistât  en  quelques  bâtiments  construits  aux 
frûs  de  la  compagnie,  pour  j  loger  les  hommes  employés  au  commerce, 
«t  pour  7  garder  les  marchandises,  les  pelleteries  et  les  provisions.     Ces 
bâtiments,  ayant  été  presque  entièrement  construits  en  bois,  sans  beau- 
coup de  solidité  et  de  soin,  on  se  voyait  dans  la  nécessité  de  les  réparer 
tous  les  ans,  pour  qu'ils  fussent  encore  habitables.     Mais,  pendant  la  der- 
nière absence  de  Champlain,  les  Récollets,  qui  commencèrent  ^alors  un 
bâtiment,  dont  nous  parlerons  bientôt,  employèrent,  à  leurs  propres  frais, 
les  ouvriers  de  la  compagnie  ;  ce  qui  fut  cause  que  cette  année  on  négli- 
gea entièrement  les  réparations  ordinaires  de  l'habitation  :  en  sorte  que 
Champlam,  en  arrivant  à  Québec,  fut  assez  embarrassé  pour  loger  sa 
famille.    '^  Je  trouvai  cette  habitation  si  délabrée  et  si  ruinée,  dit-il, 
^^  qu'elle  me  faisait  pitié.    H  y  pleuvait  de  toute  part,  le  vent  y  entrait 
^^  par  toutes  les  jointures  des  planches,  qui  s'étaient  rétrécies  en  se  séchant. 
^^  Un  des  logements  était  tombé,  le  magasin  menaçait  ruine  ;  enfin  la  cour 
^^  était  si  sale,  que  tout  cela  ressemblait  à  une  pauvre  maison  des  champs, 
^^  où  des  soldats  auraient  passé."    Il  employa  donc,  sans  délai,  une  par- 
tie des  ouvriers  à  les  réparer,  ce  qui  ne  lui  donna  pas  peu  d'exercice  ;  et, 
enfin,  par  son  activité,  les  travaux  furent  poussés  avec  tant  de  diligence, 
que,  malgré  le  petit  nombre  d'ouvriers  qu'il  put  y  mettre,  les  bâtiments 
se  trouvèrent  en  peu  de  temps  en  état  de  le  loger,  lui  et  les  siens.    Tous 
ces  logements,  qui  composaient  l'habitation,  appelée  proprement  Kébee^ 
ou  maison  des  marchands,  étaient  entourés  d'une  clôture,  et  défendus  par 
un  fossé,  comme  on  l'a  dit  déjà.    Fendant  l'absence  de  Champlain,  on 
avidt  construit  une  nuûson  pour  U  lovlanger  et  le  serrurier  ;  et  il  fait 
remarquer  qu'elle  fut  établie  j^rocA^  de  Vhahitation  :  cette  maison  nepour 
vaut  être  dan$  F  enclos  dês  logements.    CTest  que  toutes  ces  constructions 
étant  en  bois,  il  y  eât  eu  danger  de  les  voir  consumées  par  le  feu,  si  le 
four  du  boulanger  ou  la  forge  du  serrurier  eussent  été  renfermés  dans  le 
Fort. 
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Foar  à  cbaux.  Coorent  des  RécoUeto  à  8te.  Crou,  lien  désigné  d'abord  pour  la  ville. 

Jusqu'alors  on  s'étdt  contenté  de  construire,  en  simple  charpente,  tout 
ce  qu'il  j  avait  eu  de  bâtiments  à  l'habitation  de  Québec  ;  mais,  cette 
année  1620,  avant  l'arrivée  de  Champlain,  les  Bécollets  commencèrent  une 
construction  en  maçonnerie,  s'étant  procurés,  dans  le  pays,  des  pieires 
calcûres.  Us  bâtirent  même  un  four  à  chaux,  pour  leur  usage,  et  c'est 
le  prenûer  exemple  de  cette  sorte  d'industrie,  que  nous  trouvions,  dans 
l'histoire  de  la  colonie.  Enfin,  comme  on  se  proposait  de  bâtir  la  ville, 
non  dans  l'endroit  où  était  l'habitation,  mus  à  une  petite  demi-lieue  de  là, 
sur  les  bords  de  la  rivière  où  Jacques  Cartier  avait  hiverné,  ces  religieux 
résolurent  d'y  construire  leur  bâtiment.  H  paraît  que  Louis  Hébert,  comme 
premier  colon  de  Québec,  avait  déjà  devancé  les  Récollets,  dans  ce 
lieu,  non  en  élevant  des  bâtiments,  mais  en  y  défrichant  des  terres,  sur 
lesquelles  il  avait  sans  doute  dessein  de  s'établir.  Du  moins,  les  échangea- 
t-il  pour  d'autres,  situées  proche  de  la  maison  qu'il  fit  bâtir  alors,  et  que 
les  Récollets,  qui  les  avaient  fait  défricher  eux-mêmes,  lui  cédèrent  pour 
sa  commodité.  Le  bâtiment  qu'ils  entreprirent,  cette  année  1620,  était 
destiné  à  leur  servir  de  couvent  et  à  loger  des  enfants  sauvages,  qu'ils  se 
proposaient  d'y  attirer,  pour  les  instruire.  Mais,  comme  ces  religieux  ne 
pouvaient,  d'après  leur  règle,  vivre  autrement  que  de  quêtes,  et  ne  devaient 
posséder  d*autres  biens  que  leur  maison  et  leur  enclos,  ils  sollicitèrent, 
pour  élever  cet  édifice,  des  aumônes,  en  France,  au  défaut  de  la  compagnie 
des  Marchands,  qui  leur  refusait  son  concours.  Un  ecclésiastique  de  grande 
piété,  du  diocèse  de  Rouen,  M.  Charles  de  Ransay  des  Boues,  grand 
vicaire  de  Pontoise,  syndic  général  des  missions  de  ces  Pères,  voulut  bien 
leur  donner,  pour  première  aumône,  la  somme  de  600  livres  ;  quelques 
autres  personnes  zélées  contribuèrent  aussi  à  cette  boùne  œuvre  ;  et  Cham- 
plain, qui  était  alors  en  France,  reçut,  lui-même,  pour  eux,  tous  ces 
secours. 

vx. 

Efflise  de  Notre-Dame  des  Anges.    La  Ririère  Sainte-Croix  prend  le  nom  de  Saint- 
Charles. 

Dès  qu'ils  en  furent  informés,  les  Récollets  de  Québec  firent  préparer, 
gans  délai,  les  matériaux,  qu'on  transporta,  durant  l'hiver,  sur  la  place 
choirie  :  et  il  est  à  remarquer  que  des  Français  et  des  sauvages  se  prê- 
tèrent à  ce  travail,  sous  la  conduite  de  Dupont-Gravé,  qui  voulut  sans 
doute  faire,  en  cette  occasion,  preuve  de  zèle  pour  l'établissement  de  la 
colome.  Enfin,  toutes  choses  étant  disposées,  le  3  juin  1620,  le  P.  d'Ol- 
beau  posa  solennellement  la  première  pierre  de  l'église,  au  nom  du  roi  et 
du  prince  de  Condé,  qu'on  croyait  être  encore  vice-roi  de  la  Nouvelle 
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France,  et  qui  venait  d'être  remplacé  par  le  duc  de  Montmorency.  Aussi 
mit-OD,  sur  cette  pierre,  les  armes  du  prince,  aussi  bien  que  celles  du  roi. 
Au  moyen  des  aumônes  dont  on  a  parlé,  les  Bécollets  employèrent  douze 
ouvriers  à  ces  constructions  ;  et  le  P.  Jamay,  étant  revenu  en  Canada  avec 
Ghamplain,  y  en  appliqua  d'autres  encore,  qu'il  avait  amenés  de  France, 
en  sorte  que  l'église  fut  achevée  l'année  suivante,  1621,  et  bénite  le  25 
mai.  On  la  mit  sous  le  titre  et  le  patronage  de  Notre-Dame  des  Anges, 
qu'elle  porta  depuis,  ainsi  que  le  couvent  ;  et,  par  honneur  pour  M.  Charles 
de  Ransay  des  Boues,  père  et  fondateur  de  la  mission  des  Récollets,  à 
Québec,  on  donna  alors  le  nom  de  Saint-Charles  à  la  petite  rivière  appelée 
de  Sainte-Croix  par  Jacques  Cartier  (*). 

VII. 
Couvent  des  Récollets  construit  de  manière  à  pouvoir  s'y  défendre. 

Comme  le  couvent  était  à  une  demi*lieue  du  fort  de  Québec,  et  que  les 
reli^eux  pouvûent  y  être  exposés  aux  pilleries  des  sauvages,  on  avait  eu 
soin  de  le  fortifier,  pour  pouvoir  s'y  défendre,  dans  le  besoin.  ^^  Notre 
''  logis  est  fort  commode,  dit  le  P.  Sagard,  mais  ressemble  plutôt  à  une 
'^  petite  maison  de  noblesse  des  champs,  que  non  pas  à  un  monastère  de 
"  Frères  Mineurs,  ayant  été  contraints  de  le  bâtir  ainsi  pour'nous  fortifier 
^^  contre  les  sauvages,  s'il  voulaient  nous  en  chasser.  Le  corps  de  logis 
*'  est  au  milieu  de  la  cour,  comme  un  donjon,  a^ec  des  courtines  et  des 
^^  remparts,  fûts  de  pièces  de  bois  ;  aux  quatre  coins,  quatre  petits  bas- 
'^  tions,  élevés  de  douze  à  quinze  pieds,  sur  lesquels  on  a  établi  de  petits 
"  jardins  ;  puis,  la  grande  porte  avec  une  tour  carrée,  au-dessus,  faite  de 
^^  pierres,  qui  nous  sert  de  chapelle  ;  enfin,  un  beau  fossé  naturel,  tout  à 
"  Tentour  de  la  maison  et  du  jardin."  Après  qu'on  eut  fait  ces  construc- 
tions, le  F.  Le  Baillif  obtint  des  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  par  les- 

'"jt*  Le  P.  Charles  Lalemant,  dans  sa  Relation  de  1626,  assure  que  les  Récollets  araient 
dédié  leur  chapdU  d  saint  Charles^  ce  qu'on  pourrait  peut-être  entendre  non  de  leur  église 
construite  en  1620  et  1621,  mais  de  leur  première  chapelle  de  1615,  qu'on  put  mettre  sous 
ce  Tocablei  par  honneur  pour  M.  Charles  de  Ransaj.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Leclercq, 
qui  l'entend  de  celle  de  1621,  en  conclut  que  la  Relation  de  1626  est  une  pièce  apocryphe, 
le  P.  Lalemant  n'ayant  pu  ignorer  que  l'église  des  Récollets  avait  été  mise  sous  le  roca- 
blede  Notre-Dame  des  Anges.  Cette  conclusion  nous  parait  être  inTraisemblable  ;  et 
nous  aimerions  mieux  supposer  que  le  P.  Lalemant,  arrivé  depuis  peu  en  Canada,  ait  pu 
croire  que  la  nourelle  église  eût  été  dédiée  à  Saint  Charles  à  cause  du  nom  de  ce  Saint, 
donné  dés  lors  à  la  rivière  voisine,  que  de  penser  que  la  Relation  de  1626  fût  une  pièce 
qu'on  lui  eût  faussement  attribuée.  Cette  m^me  Relation,  adressée  au  Père  Provincial 
de  Paris,  sons  le  nom  du  P.  Lalemant,  fut  insérée  au  seizième  tome  du  Mercure  français  ; 
les  jésuites  d'alors  ni  les  autres  venus  depuis  ne  l'ont  jamais  désavouée  ;  le  P.  de  Charle- 
Toix  l'a  mentionnée  dans  sa  liste  des  auteurs  sur  l'histoire  du  Canada,  comme  un 
ouvrage  du  P.  Lalemant,  et,  pour  tous  ces  motifs,  on  l'a  insérée  sous  la  signature  de 
ce  Pèi«  au  Recueil  des  Relations  de  la  Nouvelle-France,  imprhné  à  Québec  en  1868. 
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quelles  ce  prince  confinna  aux  Rëcollets  la  propriété  da  temin  du  cooyent 
et  du  séminaire,  en  vne  de  favoiiiier  l'éducation  des  enfants  sauvages;  et, 
en  entre,  la  propriété  de  deox  cents  arpents  de  terre,  destinés  poor  j  for- 
mer à  l'agricnltore  les  pa^nts  de  ces  enftnts,  et  les  ftire  rérider  pràs  du 
conyent  de  ces  religienz.  Le  rcn  lenr  accorda  ansri  des  terrains,  pour  les 
mêmes  fins,  là  Tadoossac,  aux  Troîs-Bivières  et  chee  les  Hnrons,  on  plu- 
tôt il  confirma  les  concesrions  qne  la  compagnie  des  Marchands  leur  en 
avait  déjà  faites.  Ce  fut  tout  ce  qu'elle  donna  *pour  contribuer  à  l'éduca- 
tion des  sauvages  et  à  l'établissement  du  séminaire  dont  nous  parlons. 

VIII. 
Col  te  âirin  à  Qnéb«c.    Les  Récollets  j  exercent  les  fonctions  pastorales. 

Comme  il  avait  été  construit  au  moyen  d'aumônes  de  France,  ce  fut  en- 
core par  des  secours  venus  de  ce  pays  que  l'église  de  Notre-Dame  des 
Anges  fut  pourvue  d'ornements  et  du  reste  du  mobilier.  Le  Nonce  voulut 
y  contribuer,  mus  surtout  la  reine  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XTTT, 
qui,  entre  autres  présents,  y  envoya  une  chapelle  complète,  dont  le  calice, 
qui  portait  les  armes  de  France,  fiit  longtemps  conservé  à  Québec.  Dans 
leur  nouveau  couvent,  les  RécoUets  pratiquaient  la  vie  régulière  et  célé- 
braient tous  les  jours  la  sainte  Messe,  avec  l'Office  canonial,  sans  abandon- 
ner pour  cela  la  maison  et  la  chapelle  qu'ils  avaient  fisdt  construire,  en 
1616,  dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  basse  ville  de  Québec.  Cette 
maison  leur  servût  d'hospice,  et  la  chapelle  de  succursale.  Ds  y  adminis- 
traient les  saerements,  y  faisaient  publiquement  l'Office  divin,  de  même 
que  dans  leur  église  de  Notre-Dame  des  Anges  ;  et,  quoique  cet  Office 
fât  fort  simple,  on  tâchût  de  raccompagner  du  chant,  surtout  les  jours  de 
fStes  et  de  dimanches,  au  moyen  des  Français  Catholiques,  qui  voulaient 
bien  y  concourir.  Enfin,  Tannée  même  de  la  bénédiction  de  l'église  de 
Notre-Dame  des  Anges,  les  Récollets,  en  qualité  de  curés  du  pays,  ou- 
vrirent des  re^stres  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  ;  et  vers  ce  temps, 
au  plus  tard  Tannée  1624,  ils  choisirent  sidnt  Joseph  pour  patron  du  pays 
et  protecteur  de  cette  église  naissante,  et  firent,  à  cette  occasion,  une 
grande  solennité  à  laquelle  assistèrent  les  habitants  Catholiques  et 
plusieurs  sauvages  des  environs. 

IX. 

Les  Rëcollets  appellent  des  auxiliaires  lafqnes  et  donnent  Thabit  à  Tan  d*eax.    Séminaire. 

La  compagnie  des  Marchands  s'était  chargée  de  nourrir  quatre  mission- 
naires, et  ensuite  six  ;  mais  ce  nombre  ne  pouvant  suffire  aux  missions 
lointûnes  et  à  l'habitation  de  Québec,  les  RécoUets  désirèrent  de  conduire 
en  Canada  de  jeunes  hommes  laïques,  qui,  par  zèle,  s'étaient  offerts  à  eux 
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pour  les  seconder,  selon  leur  pouvoir,  dans  lea  fonctions  de  leur  nnnistàre  ; 
et,  comme  leur  passage  dans  la  Nouyelle-ÏVanoe  entara^înait  peu  de  firaisy 
messieurs  de  la  compagnie,  qui  visaient  à  l'épargne,  se  montrèrent  &ciles 
et  même  satisfaits  de  les  embarquer  sur  leurs  vaisseaux*  Ces  jeunes  gens, 
en  travaillant  de  leur  mieux  à  humaniser  et  à  catéchiser  les  sauvages,  dans 
les  missions,  se  rendirent  très-utiles.  L'un  d'eux,  nommé  Pierre  Langpis- 
seux,  natif  de  Bouen,  après  trois  ans  employés  à  l'instruction  des  sauvages 
de  la  mission  des  Trois-Bivières,  fut  admis^  sur  ses  instances  longtemps 
réitérées,  à  faire  les  exercices  du  noviciat,  et  reçut,  au  mois  de  septembre 
1622,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Anges,  le  saint  habit,  avec  le  nom 
de  frère  Charles,  de  celui  du  Père  syndic,  M.  de  Bansay  de  Boues.  La 
cérémonie  eut  lieu  en  présence  de  Champlain,  de  tous  les  Français  et  d'une 
multitude  de  sauvages.  Quelques  habitants  en  furent  même  si  touchés, 
qu'ils  eurent  la  dévotion  de  vouer  leurs  enfants  à  saint  François  ;  et,  pour 
seconder  leur  piété,  on  donna  à  trois  de  ceux-ci  le  petit  habit  de  l'Ordre  ; 
ce  qui  fit  désirer  aussi  aux  sauvages,  par  pure  fantaisie  pour  cette  nou- 
veauté, la  même  faveur  pour  leurs  enfants.  Quelque  zèle  qu'ils  déploy- 
assent, ces  religieux,  après  avoir  construit  leur  séminaire,  ne  purent  pro- 
curer qu'à  quelques  enfants  sauvages  le  bienfiiit  de  l'instruction.  '^  Notre 
'^  séminaire  serait  d'une  grande  ressource,  écrivaient-ils,  si  l'on  avait  le 
^^  moyen  de  fournir  à  tout  ;  mais,  vu  la  pauvreté  du  pays,  nous  ne  saurions 
^<  j  nourrir  qu'un  petit  nombre  de  sauvages.  Ce  serait  toujours  beaucoup 
^^  de  gagner  quelques  âmes  à  Dieu  ;  nous  attendons  le  reste  de  sa  grâce.  (*) 


Champlain  trace  le  plan  d^une  nonvelle  habitation. 

Jusqu'en  l'année  1623  on  s'était  contenté  de  réparer,  tous  les  ans,  Yhsr 
bitation  de  Québec,  comme  il  a  été  dit.     Cette  année,  Champlain,  outre 

(*)  L'un  de  ces  enfants,  Huron  de  nation,  ftgé  de  seize  ans,  et  instruit  au  séminaire, 
fut  enroyé  en  France  et  conduit  à  Rouen,  où  il  reçut  le  baptême,  arec  un  grand  appareil 
le  8  décembre  1627,  an  milieu  d'un  grand  concours,  le  bruit  s'étant  faussement  répandu 
quil  était  le  fils  du  roi  du  Canada.  L'archevêque,  assisté  par  un  nombreux  clergé,  alla 
le  receroir  processionnellement  au  portail  de  la  cathédrale  dit  des  Libraires,  au  chant 
solennel  du  psaume  Lauda,  Jérusalem,  et  le  conduisit,  de  là,  sur  une  estrade  élerée, 
afin  que  la  cérémonie  pftt  être  vue  par  la  foule,  qui  remplissait  l'église  et  les  galeries. 
Ce  sauvage  eut  pour  parrain  le  duc  de  Longneyille,  gouverneur  de  la  province  de  Nor- 
mandie, et  pour  marraine  madame  la  duchesse  de  Vîllars,  qui  lui  imposèrent  le  nom  de 
Louis  de  Sainte-Foi.  Deux  ans  après,  il  fut  fait  prisonnier  par  le  général  David  Kerk, 
qni,  le  prenant  ponr  le  fils  du  roi  du  Canada,  espérait  qu'il  lui  faciliterait  la  prise  de  tout 
le  pajs^  Mais,  s'étant  rendu  mattre  de  Québec,  l'année  suivante,  et  ayant  reconnu  que 
son  captif  était  le  fils  d'un  pauvre  Huron,  tout  nu  et  sans  autorité,  11  le  rendit  à  son  père 
avec  un  habit  médiocre,  et  retint  l'équipage  magnifique  qu'on  lui  avait  donné,  dont  il 
s'était  servi  jusqu'alors.  Cet  équipage  et  cette  extraction  imaginaires,  qui  avaient  enflé 
le  eesur  de  ce  néophyte,  lui  devinrent  funestes  :  il  reprit  la  vie  et  les  maximes  sauvages 
et  ne  conserva  plus  rien  de  chrétien. 
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les  réparations  des  logements,  fit  payer  la  cour,  et  c'est  ici  le  premier  ex- 
emple d'un  pavage  en  Canada.  Mais,  ayant  fait  visiter  et  examiner  l'ha- 
bitation par  des  maçons  et  des  charpentiers  pour  savoir  si  elle  pouvait 
durer  encore,  ils  jugèrent  qu'il  serait  plus  expédient  d'en  construire  une 
nouvelle  que  de  réparer  tous  les  ans  la  vieille,  qui  menaçait  ruine,  à  l'ex- 
ception du  magasin  des  marchandises,  construit  en  pierres  à  chaux  et  à 
sable.  Cet  avis  ayant  été  adopté,  Ghamplam  traça  le  plan  d'un  nouveau 
bâtiment.  D'après  ce  plan,  on  devait  abattre  tout  ce  qui  existait,  à  l'ex- 
ception du  magasin,  à  la  suite  duquel  on  construirait  les  autres  corps  de 
logis  de  dix-huit  toises,  avec  deux  ailes  de  dix  toises,  de  chaque  côté,  et 
quatre  petites  tours  aux  quatre  coins  ;  enfin,  devant  Thabitation,  un  ravelin 
commandant  sur  la  rivière,  le  tout  entouré  de  fossés,  avec  pont-levis. 
Quoique  Champlain  n'eût  que  dix-huit  hommes,  il  fit  assembler  et  préparer 
tous  les  matériaux  pour  commencer  les  travaux  au  printemps.  Le  1er  de 
mai,  on  ouvrit  en  efiet  }a  terre  pour  les  fondements,  que  l'on  commença  de 
maçonner  le  6,  après  que  Champlain  eut  posé  une  pierre,  où  il  avait  fidt 
graver  les  armes  du  roi  et  celles  du  duc  de  Montmorency,  avec  son  propre 
nom  et  l'année  courante.  L'habitation  ainsi  construite,  devait  mettre  les 
colons  à  couvert  des  insultes  des  sauvages  ;  mais,  ce  que  Champlain  avait 
plus  à  cœur  encore,  et  que,  jusque-là,  il  n'avait  pu  obtenir  de  la  compa- 
guie,  c'était  la  construction  d'un  Fort  de  défense,  qui  pût  réfflster  aux 
Européens  établis  en  Amérique,  s'ils  venaient  pour  attaquer  la  colonie  et 
s'emparer  du  pays.  "  C'est  le  vrai  moyen,  disait-il,  de  ne  point  recevoir 
^^  d'affront  de  la  part  d'un  ennemi,  qui,  sachant  qu'il  n'y  a  que  des  coups 
^'  à  gagner,  du  temps  et  dépenses  à  perdre,  se  gardera  bien  de  mettre  en 
^'  risque  ses  hommes  et  ses  vaisseaux." 

XI. 
Champlain  commence  la  construction  d'an  fort  de  défense  à  Québec. 

S'étant  donc  fait  autoriser,  ou  plutôt  obliger  par  le  duc  de  Montmorency, 
dans  ses  lettres  de  lieutenant,  à  construire  des  fortifications  à  Québec,  il 
commença  d'exécuter  sa  mission,  dès  son  arrivée,  en  1620.  H  choisit, 
pour  établir  ce  Fort,  qu'il  appela  de  Saint-Louis,  non  plus  le  bord  de  Teau, 
où  était  l'habitation,  mais  la  montagne  même  de  Québec,  qui  commande  le 
fleuve,  et  lui  parut  être,  à  cause  de  son  élévation,  une  position  très-avan- 
tageuse. H  y  fit  travailler  aussi  l'année  suivante,  1621,  où  nous  voyons 
qu'à  l'occasion  de  troubles  qui  s'élevèrent  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
société  des  Marchands,  comme  nous  le  dirons,  il  mit  dans  ce  Fort  le  sieur 
de  Mai,  Boullè  son  beau-frère,  et  seize  hommes,  avec  quelques  vivres,  des 
armes,  de  la  poudre  et  du  plomb,  pour  la  défense  de  la  place,  sans  cesser 
de  faire  continuer  la  construction  de  ce  fort,  autant  qu'il  le  pouvait.  Dans 
l'hiver  de  1623  à  1624,  voulant  faciliter  le  transport  des  matériaux  dans 
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ce  lieu  de  difficile  accès,  il  fit  disposer  un  petit  chemin  jusqu'à  la  place 
désignée.  Il  y  fit  traîner,  sur  la  neige,  les  pièces  de  bois  préparées  pour 
le  Fort,  et  les  fit  lever,  dès  le  18  du  mois  d'avril,  afin  de  le  mettre  en  dé- 
fense, autant  qu'il  lui  serût  possible.  Pendant  qu'on  construisait  ainsi  les 
logements  du  Fort  SaintrLouis,  un  grand  coup  de  vent  en  enleva  la  cou- 
verture, à  cause  de  sa  trop  grande  hauteur,  et  la  porta  à  plus  de  trente 
pas  au-delà  du  rempart,  ce  qui  occasionna  du  retardement  dans  les  tra- 
vaux, comme  il  sera  dit  dans  la  suite. 

XII. 

Zèle  de  Ghamplaîn  pour  l'agricalture. 

Un  autre  objet,  que  Ghamplain  avait  singulièrement  à  cœur,  c'était  de 
mettre  la  petite  colonie  en  état  de  tirer  sa  subsistance  du  sol  même  du 
pays.  Quoiqu'il  n'ignorât  point  que  la  Compagnie  fût  opposée  à  ce  des- 
sein, il  ne  laissa  pas  de  faire  tous  ses  efforts  pour  commencer  le  défriche- 
ment des  terres,  et,  afin  de  donner  lui-même  l'exemple  aux  autres,  il  fit 
préparer,  en  1622,  des  jardins  pour  y  semer  en  automne  et  voir  ce  qui  en 
sortirait  au  printemps:  "  Ce  que  je  fis,  prenant,  dit-il,  un  singulier  plaisir 
**  à  cette  occupation,  à  cause  de  l'utilité  et  des  avantages  qu'en  recevait 
^'  toute  l'habitation  ;  car  l'on  ne  saurait  dire  combien  on  reçoit  d'utilité  des 
'^  jardinages,  en  ces  lieux  :  ce  dont  personne  n'avait  fait  d'épreuve  ;  car  la 
'*  plupart  voudraient  bien  cueillir,  mais  rien  semer."  On  doit  conclure  de 
ces  paroles,  que  les  petits  jardins  que  Champlain  visita  à  son  retour  de 
France,  et  dont  il  parle  lui-même,  étaient  aussi  son  propre  ouvrage.  Les 
Bècollets,  qui  avaient  défriché  des  terres,  et  exhortaient  les  sauvages  à 
l'agriculture,  établirent  aussi  un  verger,  ou  jardin,  qui  joignait  leur  enclos, 
ot  ce  verger  êtût  même  très-beau,  au  témoignage  du  P.  Sagard. 

XIII. 
Hébert,  premier  colon,  s'applique  à  l'agricultare.    Sa  famille. 

Ce  fut  sur  les  instances  de  Champlain,  que  l'année  1617,  Louis  Hébert, 
<]éjà  nommé,  se  détermina  à  passer  en  Canada  avec  sa  famille.  Peutrêtre 
que,  pour  faire  consentir  plus  aisément  les  associés  à  recevoir  ce  premier 
colon,  Champlain  leur  allégua  un  autre  motif  d'utilité  publique,  plus  propre 
à  faire  impression  sur  ces  Marchands  intéresses  ;  car  Hébert  était  apothi- 
caire, et  pouvait  se  rendre  utile  aux  employés  de  ces  messieurs.  H  avait 
autrefois  accompagné  Poutrîncourt  à  Port-Royal,  en  cette  qualité,  et  Les- 
carbot,  qui  l'y  avait  connu  alors,  ajoute  que,  outre  l'expérience  qu'Hébert 
avait  de  son  art,  il  prenait  grand  plaisir  au  labourage  de  la  terre,  et, 
qu'avec  son  aide,  Poutrincourt  avait  fait  cultiver  un  peu  de  terre  pour  y 
semer  du  blé.  Hébert  justifia  les  espérances  de  Champlain  en  s'appliquant 
le  premier  en  Canada,  à  l'agriculture  ;  et  comme  il  est  certam  que  la 
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compagnie  ne  fit  paa  défricher  un  arpent  et  demi  de  terre,  on  peut  con 
clore  que,  dans  le  récit  suivant,  le  P.  Sagard  a  youlu  signaler  les  traTaux 
de  cet  industrieux  colon.    '^  Outre  la  maison  des  Marchands,  ou  Québec, 
^^  il  7  a,  dit-il,  un  autre  lo^,  au-deisus  de  la  terre  haute,  en  lien  fort 
^^  commode,  où  l'on  nourrit  quantité  de  bétail  qu'on  y  a  mené  de  France  ; 
"  on  7  sème  aussi,  tous  les  ans,  force  blé  d'Inde  et  des  pois,  que  les  asso- 
'^  ciés  traitent  par  après  aux  sauvages  pour  des  pelleteries.    Je  vis  eu  ce 
'^  champ  un  jeune  pommier,  qui  7  avait  été  apporté  de  Normandie,  chargé 
'^  de  fort  belles  pommes,  comme  ausâ  déjeunes  plants  de  vigne  fort  beaux, 
^^  et  tout  plein  d'autres  petites  productions,  qui  témoignûent'  de  la  bonté 
^^  de  la  terre."  Cette  famille  fut  aussi  la  première  qui  s'établit  en  Canada, 
et  donna  lieu  en  1617,  au  premier  mariage  catholique,  béni  avec  les  solen- 
nités  ordinaires,  entre  la  fille  aînée  de  Louis  Hébert  et  le  sieur  Etienne 
Joncquest,  natif  de  Normandie.     Celle-ci  mourut,  peu  après,  en  travail 
d'enfant  ;   mais,  au  bout  de  quelques  années,  Hébert  maria  sa  seconde 
fille  avec  un  charpentier  au  service  de  la  Compagnie,  nommé  Couillard, 
dont  la  postérité,  en  Canada,  se  multiplia  beaucoup.    Le  P.  Le  Clercq, 
parlant  de  Louis  Hébert,  dit  avec  raison  :  '^  On  peut  l'appeler  l'Abraham 
^^  de  la  colonie,  le  père  des  vivants  et  des  cro7ants,  puisque  sa  postérité 
'^  a  été  si  nombreuse,  qu'elle  a  produit  quantité  d'oflSciers  de  robe  et 
'^  d'épée,  de  marchands  habiles  pour  le  négoce,  de  très -dignes  eccléôas- 
'^  tiques  ;  enfin,  grand  nombre  de  bons  chrétiens,  dont  plusieurs  même  ont 
^'  beaucoup  souffert,  et  d'autres  ont  été  tués  par  les  sauvages,  pour  les 
"  intérêts  du  pa7S." 

XIV. 

Les  Récolleta  et  Champlaia  excitent  les  sauvages  à  l'asiricultare. 

Nous  avons  dit  qu'au  défaut  de  la  compagnie,  qui  refusait  d'appliquer 
les  sauvages  à  l'agriculture,  les  P.  Bécollets  avaient  obtenu  deux  cents 
arpents  de  terre  contiguës  à  leur  couvent,  pour  les  7  établir  et  les  former 
à  la  culture  des  champs.  Quelques  sauvages,  cédant  aux  influences  de 
ces  religieux,  prirent,  en  effet,  ce  parti,  et  le  P.  Lalemant  rapporte,  sous 
l'année  1626,  que  trois  ou  quatre  familles  sauvages  avaient  défriché,  près 
de  Québec,  deux  ou  trois  arpents  de  terre,  et  7  semaient  du  blé  d'Inde. 
Champlain,  de  son  côté,  aurait  voulu  les  7  attirer  en  grand  nombre,  pour 
les  rendre  sédentaires,  en  les  exerçant  à  la  culture  des  terres,  et  les  fiû- 
sant  vivre  avec  des  Français.  H  pensait,  avec  les  Récollets,  que  c'était 
le  mo7en  le  plus  sûr  de  leur  procurer  les  bienfûts  du  baptême,  et  les  atta- 
cher aux  Français,  qui  pourraient  tirer  d'eux  des  services  considérables, 
surtout  pour  la  découverte  des  pa7S  du  Canada  encore  inconnus.  Peu 
après  son  retour  de  France,  il  lia  amitié,  pour  ce  dessein,  avec  un  sauvage 
appelé  Miriston,  qui  désirait  d'être  chef  d'une  troupe  des  siens,  comme 
l'avait  été  son  père.  Champlûn  lui  promit  de  le  faire  nommer  chef,  pour- 
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va  que  lui  et  ses  oompagDons,  qui  ëtûent  an  nosobre  de  trente,  s'éta- 
blisaeiKt  près  de  Québec,  y  eussent  une  demeure  airètée,  et  eultivassent 
la  terre  pour  en  retirer  du  blé  d'Inde,  afin  de  ne  plus  souflBnr  la  &im, 
qu'ils  enduraient  qnelquelois  ;  igoutant  que,  par  là,  les  Français  les  tien- 
draient pour  fràres.  Ce  saurage,  qui  avait  gagné  rafifoction  de  ses  conh 
pagnons,  kd  promit  ce  qu'A  désirait,  et,  ayant  même  d'être  reçu  capitaine^ 
il  commença,  de  eoncert  avec  eux,  an  printemps  suivant,  à  défricher  des 
terres,  à  une  demie  lieue  de  Québec,  où  ils  ensemencèrent  sept  arpents. 
Champlain  le  fit,  en  eflfet,  recevoir  capitaine,  nonobstant  les  autres  compé- 
titeurs, qui  désiraient,  pour  eux,  cette  place,  et  lui  donna  deux  épées,  en 
témoignage  dé  l'estime  que  les  Français  faisaient  de  lui.  En  portant  ainsi 
les  sauvages  à  s'attacher  aux  Français,  et  à  vivre  sédentûres  auprès  d'eux,. 
Champlain  espérait  qu'ils  sortiraient  en  partie  des  eireurs  où  ils  étaient 
plongés,  et  qu'étant  dans  le  voisinage  de  Québec,  on  les  déterminendt  à 
7  envoyer  leurs  enfants  pour  être  instruits  des  vérités  de  la  foi  chrétienne^ 
qu'enfin,  si  on  les  prenait  pour  guides,  dans  des  découvertes  de  pays  nou- 
veaux, on  ne  serait  pas  exposé  à  être  abandonnés  par  eux,  sachant  que 
leurs  femmes  et  leurs  enfiints  seraient  restés  auprès  des  Français  comme 
autant  d'otages. 

XV. 

Cbamplain  établit,  le  premier  en  Canada,  une  ménaf^rie  complète. 

On  dut  encore  à  Champlsdn  l'établissement  de  la  première  ménagerie 
complète  en  Canada.  Far  leurs  articles  du  mois  de  décembre  1619,  le» 
associés  s'étaient  engagés  à  transporter  à  Québec  deux  taureaux  et  autant 
de  génisses  et  de  brebis  qu'ils  pourraient.  G'étût,  sans  doute,  pour  rem- 
placer le  bétail  qu'on  avait  conduit  de  France  précédemment,  et  que  peut- 
être  on  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  tuer,  à  l'occasion  de  quelqu'une  de 
ces  disettes  de  vivres,  trop  fréquentes  alors,  ou  encore  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  nourrir  ces  animaux  l'hiver.  Du  moins  estril  certain  qu'en  1623 
la  compagnie  avait  des  bestiaux  à  Québec,  quoiqu'elle  ne  s'en  fut  jamais 
servi  pour  le  labourage  ;  car,  au  rapport  de  Champlûn,  ce  fut  un  habitant 
du  pays  qui  ouvrit,  le  premier,  la  terre,  le  27  avril  1628,  avec  le  soc  de 
la  charrue,  traînée  par  des  bœufs  (*).  H  paraît  même  que  par  suite  de 
son  indifférence  pour  l'agriculture,  la  Compagnie  s'occupait  peu  des 
moyens  de  nourrir  son  bétail  ;  du  moins,  ce  fiit  Champlain  qui  forma,  pour 
le  nourrir  et  le  soigner,  un  établissement  de  ménagerie  complète.  Ayant 
visité,  à  huit  lieues,  de  Québec,  le  cap  de  Tourmente,  où  il  trouva  d'agré- 
ables prairies,  traversées  par  de  petits  ruisseaux,  il  y  fit  fidre  au  mois 

(*)  Champlain  ne  nomme  pas  ce  colon  ;  mais  il  paraît  qne  ce  fat  Guillanme  Gouillard, 
gendre  et  snccessenr  d'Hébert  :  celoi-ci,  par  suite  d'une  chute  qu'il  fit,  étant  décédé  1» 
25  janTier  de  Tannée  précédente  1627. 
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d'août  1623,  deux  mille  bottes  de  foin,  qu'il  envoya  àQaébec^enbarqae  ; 
06  que  l'on  continua  encore  l'année  d'après.  Mais  comme,  de  cinquante- 
cinq  personnes  qui  étaient  à  l'habitation  de  Québec,  il  n'y  avait  que  vingt 
quatre  ouvriers,  et  que  plus  de  la  moitié  de  ceux-Ksi  étaient  employés  pen- 
dant deux  mois  et  demi,  dans  le  temps  le  plus  précieux  de  l'année,  tant  à 
faucher  et  à  faner  le  foin  qu'à  l'apporter  sur  des  barques  toutes  de  peu  de 
port,  Ghamplain  résolut  d'établir  une  ménagerie  à  ce  Gap  même,  et  pro- 
posa son  dessein  aux  associés.  De  Caën,  qui  était  alors  à  la  tête  de  la 
Oompagnie,  le  goûta  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  avait  obtenu  pour  lui 
même,  du  duc  de  Montmorency,  la  propriété  de  ce  lieu,  ainsi  que  Vue 
d'Orléans  et  autres  îles  adjacentes.  Ghamplain  employa  donc,  au  mois 
de  juillet  1625,  la  plupart  des  ouvriers  à  élever  les  bâtiments  nécessaires, 
savoir  :  une  étable  de  soixante  pieds  de  longueur,  sur  vingt  de  largeur, 
et  deux  autres  corps  de  logis,  de  dix-huit  pieds,  qu'il  fit  construire  en  bois 
€t  en  terre,  comme  on  le  pratiquait  dans  plusieurs  villages  de  Normandie. 
Pendant  ces  travaux,  il  laissa  un  homme  au  Gap  de  Tourmente,  pour  sur- 
veiller les  ouvriers,  et  lui-même  y  allait,  de  Québec,  tous  les  huit  jours, 
pour  s'assurer  de  l'avancement  de  l'ouvrage  :  tant  il  avait  à  cœur  de  le 
voir  terminer.  Enfin,  ces  bâtiments  étant  achevés,  il  y  fit  conduire  le 
bétail,  le  15  septembre,  et  y  plaça  six  hommes  pour  les  travaux  de  la 
campagne,  ainsi  qu'une  femme  et  une  petite  fille  pour  avoir  soin  des  ani- 
maux. 

xvi. 

La  Compagnie  sascite  des  obstacles  au  zèle  de  Ghamplain. 

Mais,  tandis  que  Ghamplain  déployait  ainsi  les  ressources  de  son  zèle, 
pour  essayer  de  donner  commencement  à  une  colonie  en  Ganada,  il  voyait, 
à  son  grand  déplaisir,  que  la  Compagnie,  de  son  côté,  pour  y  mettre 
obstacle,  lui  refusait,  malgré  ses  promesses,  tous  les  moyens  nécessaires  à 
son  établissement.  Elle  avait  promis  d'envoyer  des  hommes  à  Québec, 
des  armes,  des  vivres,  des  instruments  d'agriculture,  des  meules  de 
moulin.  "Tout  s'en  alla  en  fumée,  dit-il  lui-même,  et  ces  articles 
^*  n'eurent  pas  lieu.  L'année  s'écoula  et  rien  ne  se  fit,  non  plus  que  la 
"  suivante.  Voilà,  conclut-il,  comment  tous  les  obstacles  se  mettaient 
^'  au-devant,  pour  empêcher  que  cette  sainte  entreprise  ne  réussit  à  la 
^'  gloire  de  Dieu,"  Nous  avons  dit  qu'en  France,  lorsque  les  associés 
avaient  appris  que  le  duc  de  Montmorency  était  devenu  vice-roi,  ils 
avsdent  conçu  du  mécontentement  de  ce  changement,  et  étaient  entrés  en 
défiance  contre  Ghamplain,  établi,  par  le  nouveau  vice-roi,  pour  com- 
mander à  Québec.  En  Ganada,  les  commis  et  les  autres  employés  de  la 
Gompagnie  partagèrent,  la  plupart,  le  même  déplaisir,  tant  à  l'égard  du 
<;hangement  du  vice-roi,  que  des  mesures  employées  par  Ghamplain,  dès 
son  arrivée,  pour  établir  l'ordre,  faire  régner  la  justice  et  procurer  la 
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sécurité  publique,  en  entreprenant  la  construction  d'un  Fort.  Ce  fort 
était  surtout  l'objet  de  leur  mécontentement,  et  de  leurs  murmures, 
quoiqu'il  dût  procurer  la  sûreté  et  la  conservation  du  pays:  ce  qu'ils 
ne  pouyaient,  ou  ne  voidiûent  comprendre. 

xvn. 

Pourquoi  la  Compagnie  refuse  des  hommes  pour  la  construction  du  Fort. 

^^  J'avais  beau,  dit  Ghamplain,  leur  montrer  les  inconvénients  qui 
<<  pourraient  arriver,  s'ils  le  laissaient  sans  défense  :  que,  par  là,  ils 
^'  mettaient  tout  le  pays,  et  nous,  en  danger  de  devenir  la  proie  de 
^^  l'ennemi,  ou  du  pirate,  qui,  sachant  notre  état  d'impuissance,  vien» 
**  drait  pour  faire  du  butin  et  tout  ravager.  Us  étaient  sourds,  ne 
<<  voxdaient  ni  Forts  ni  forteresses  ;  et  cela,  par  la  crainte  que,  s'il  j 
"  avait  un  Fort,  ils  sondent  maîtrisés  et  qu'on  leur  ferait  la  loi."  Par 
suite  de  cette  crainte,  ils  refusûent  à  Champlain  des  hommes  pour 
travailler  au  Fort  ;  "  Et  cette  œuvre,  dit-il,  ne  s'avançait  que  par 
'^  intervalle,  selon  la  commodité  qui  se  présentait,  lorsque  les  ouvriers 
<^  n'étaient  employés  à  autre  chose.  Pendant  qu'une  société  tient  la 
^'  bourse,  dans  un  pays  tel  que  celui-ci,  et  qu'elle  paye  et  assiste  qui 
^^  bon  lui  semble  :  ceux  qui  commandent  pour  le  roi  sont  fort  peu  obéis. 
<^  Us  n'ont  personne  pour  les  seconder,  que  sous  le  bon  plaisir  de  la 
^^  Compagnie  ;  et,  au  contraire,  elle  n'a  rien  tant  à  contre-cœur,  que 
^^  les  personnes  établies  par  le  roi,  ou  les  vice-rois  ;  c'est  qu'elle  désire 
^'  que  Ton  ne  voie  pas  ce  qu'elle  fait,  ni  qu'on  ne  juge  de  ses  actions^ 
^^  voulant  tout  attirer  à  elle,  et  ne  se  souciant  de  ce  qui  arrivera,. 
**  pourvu  qu'elle  trouve  son  compte." 

XVIII. 

La  Compagnie  n'augmente  pas  le  nombre  des  Colons. 

Elle  avait  promis  d'envoyer,  en  1620,  des  colons  à  Québec,  de  ma- 
nière à  former,  en  tout,  le  nombre  de  quatre-vingts  personnes,  au  lieu 
de  soixante  qu'il  y  en  avait  alors,  tant  hommes  que  femmes,  religieux 
et  enfants.  Mais,  une  fois  maintenus  dans  le  privilège  du  monopole,  les 
associés  ne  conâdérèrent  plus  leurs  promesses,  ni  à  quoi  ils  s'étaient 
obligés  envers  le  roi;  et  estimant  pour  rien  leurs  contrats,  signés  de 
leurs  mams,  ik  n'augmentèrent  jamais  ce  dernier  nombre.  Bien  plus^ 
l'année  1622,  il  se  trouva  moindre  encore,  puisqu'il  n'y  eut,  à  Québec, 
que  cinquante  personnes,  en  y  comprenant  les  enfants  et  les  femmes: 
Champlain,  quoique  si  désireux  de  voir  le  pays  se  peupler,  ayant  ren- 
voyé en  France  deux  ménages,  devenus  à  charge  à  la  colonie.  La 
compagnie  les  avait  fiût  conduire  l'un   et  l'autre  à  Québec,  deux  ans 
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aaparavant,  pour  donner  à  entendre  qu'elle  Yoolaît  s'occoup^  enfin  de 
la  cnltore  des  terres;  maÎ0  eomme  elle  était  rfeokie,  par  eyatàme,  d'y 
mettre  obstacle,  ce  fat  sans  doute  pour  ee  motif  qu'elle  enroja  ces 
<leax  ménages,  dont  l'un  avait  pour  chef  un  boucher,  et  l'autre  im 
faiseur  d'aiguilles,  également  étrangers  et  impropres  aux  travaux  de 
l'agriculture.  Aussi,  pendant  ces  deux  ans,  ne  défiichèrent-ils  pas  une 
seule  perche  de  terre,  et  passèrentrils  tout  leur  temps  à  chaaser,  à 
pêcher  ou  à  vivre  dans  l'oisiveté  et  la  crapule.  Champlain  ayant  fiût 
^examiner  leur  travail,  on  trouva  qu'ils  n'avûent  rien  défriché,  et 
43'étuent  bornés  à  couper  quelques  arbres,  dont  les  troncs  étaient  encore 
«debout.  H  les  renvoya  donc  en  France,  comme  inutiles  et  à  charge 
avec  d^autant  plus  de  raison  que,  la  compagnie  n'envoyant  pas  les 
Tivres  nécessûres,  ces  deux  ménages  ne  servaient  qu'à  diminuer  le 
peu  qu'on  en  avait. 

;cix. 

La  Compagnie,  malgré  ses  promesses,  refase  des  armes  à  Ghamplaio. 

Les  associés  s'étûent  également  engagés  à  fournir  l'habitation  de 
<2uébec  de  quarante  mousquets,  de  quatre  arquebuses  et  vingt-quatre 
piques;  et  toutes  ces  armes  auraient  dû  être  à  la  dispoàtion  de 
Ghamphiin.  C'était  peu,  pour  défendre  la  place,  en  cas  d'attaque  j 
et  peut-être  cette  considération  engagea-t-eUe  le  sieur  Dolu,  de  son 
«dté,  à  demander  au  roi,  pour  Champlain,  d'autres  armes,  qui  lui 
furent  accordées  le  24  février  de  l'année  suivante  1621  ;  comme  celui-ci 
l'apprit  par  des  lettres  du  roi,  et  par  celles  de  M.  de  Puiâeux, 
aecrétaire  de  ses  commandements.  Mais,  outre  que  la  compagnie  ne 
lui  envoya  aucune  sorte  d'armes,  il  paraît  que  le  mauvais  vouloir  de 
«es  envieux  empêcha  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Du  moins,  au 
mois  d'août  suivant,  les  commis  de  la  compagnie  lui  remirent,  comme 
de  la  part  du  monarque,  quatre  arquebuses  et  deux  pétards  de  fonte, 
'pour  toutes  armes  à  feu,  en  joignant  à  cela  douze  hallebardes  et  cin- 
quante piques,  et  quelques  autres  objets.  La  surprise  de  Champlain 
ne  fut  pas  petite,  en  voyant  si  peu  de  munitions,  après  les  lettres  que 
le  roi  lui  avait  écrites,  et  surtout  en  conridérant  que  ce  prince  n'eût 
pas  ordonné  de  lui  envoyer  de  la  poudre  et  un  plus  grand  nombre 
d'armes  à  feu,  qui  sont  les  munitions  les  plus  nécessaires  pour  dé- 
fendre une  place, 

XX. 

La  Compagnie  supprimée.  Gelle  de  de  GaeD,qai  lui  succède,  n'est  pas  pins  favorable  à 

la  religion. 

Cependant,  cette  année  1621,  l<>rsqu'(»i  reconnut  que  la  compagnie, 
n'ayant  d'autre  ambition  que  d'amasser  des  pelleteries,  n'aocoBqdissait 
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^aucune  de  ses  promesses,  on  fit  de  nouvelles  pluntes  contre  elle  ;  et 
enfin  le  duc  de  Montmorency  établit  alors  une   nouvelle  société  mar- 
chande, pour   l'opposer  à   Tancienne,  dans   l'espérance  qu'elle   serait 
plus  fidèle  aux  engagements  qu'elle  prit  à  son  tour.    De  Monts,  quoi- 
que Calviniste,  avait  été,  jusqu'alors,  à  la  tête  de  l'ancienne  compagnie, 
si  peu  propre   à  remplir  la  principale  de   ses   obligations  :  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique  en  Canada.     Mais,  après  les  expériences 
si  tristes  qu'on  avait  faites  depuis  treize  ans,  on  a  de  la  peine  à  com- 
prendre  comment  le  duc  de  Montmorency  ait  pu  mettre,  comme  il  le 
fit,  à   la    tête   de   sa  nouvelle   compagnie,   deux    autres    Huguenots, 
Guillaume  de  Caen,  et  Emery  de    Caën,  l'oncle  et  le  neveu,  qui   ne 
témoignaient  pas  plus  de  bon  vouloir  pour  le  catholicisme.     Il  est  vrai 
que  Guillaume    de  Caën,  devant  aller  à  Québec,  et  y  conduire  deux 
vaisseaux  bien  armés,  et  munis,  disait-on,  de  toutes  choses  nécessaires 
pour  lui  et  la  colonie,  le  sieur  Dolu  manda  à  Champlain  que  de  Caën 
donnait  l'espérance  d'abandonner  la  secte  de  Calvin  et  d'embrasser  la 
foi  catholique.     Peut-être,  pour  obtenir  plus  aisément  le  monopole  des 
pelleteries,  avait-il  fait  entendre    au  duc  de  Montmorency  qu'il    était 
réellement  dans  ces  dispositions.     H  est  certain,  néanmoins,  qu'il  resta 
Calviniste,  et  que,   même  dans  ce  voyage,  il  méprisa  impunément  les 
ordres  du  vice-roi,  qui,  en   le  mettant  à  la  tête  de   la  compagnie,  lui 
avait  défendu  de  fedre  aucun  exercice  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, ni  sur  mer,  ni  sur  terre.     De  Caën  n'en  tint  ancun  compte;  et 
le  P.  Sagard,  qui,  en  1623,  partit  pour  le  Canada  avec  le  P.  Nicolas 
Yiel,  fut  lui-même  témoin  du  contraire,  dans  la  traversée  ;  les  Huguenots 
ne  se  contentant  pas  de    chanter  leurs   prières  dans   le  navire,  mais 
s'attribuant  à  eux  la  place  d'honneur,  et  obligeant  les  catholiques  à  se 
tenir  à  la  dernière. 

XXI. 
Les  deux  compagnies  se  renaissent;  Ohamplain  rencontre  les  mêmes  obstacles. 

La  nouvelle  compagaie  avait  ordre  de  se  servir  de  l'habitation  de  Qué- 
bec, et  d'entrer  dans  tous  les  droits  de  l'ancienne,  sans  rien  entreprendre 
sur  les  pelleteries  dô  celle-ci,  ni  sur  ses  efiets.  Cependant,  Dupont-Gravê 
étant  arrivé,  avec  un  navire,  de  la  part  de  l'ancienne  compagnie,  on  ne 
lui  refusa  p^  seulement  l'entrée  de  l'habitation,  de  Caën  voulut  s'empar 
rer,  de  force,  de  ce  navire  ;  et  les  rixes,  qui  eurent  Heu  alors,  excitèrent 
de  grands  troubles  à  Québec.  Ces  troubles  ne  sont  pas  de  notre  objet  ; 
nous  dirons  seulement  que  les  deux  sociétés  se  réunirent  enfin  en  une  seule. 
Mais  leur  réunion  ne  procura  en  rien  l'avancement  de  la  colonie  ;  et  il  fut 
aisé  à  Champlm  de  reconnaître  qu'il  rencontrait  les  mêmes  obstacles 
qu'auparavant,  tant  pour  attirer  des  habitants  datns  le  pays,  que  pour  y 
construire  un  fort  de  défense.    Lee  associés  étaient  surtout  opposés  à  la 
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construction  de  ce  Fort,  qu'ils  disaient  n'être  pas  nécessaire.  Tous  en 
témoignaient  hautement  leur  mécontentement  et  leur  déplaisir,  et  refu- 
saient de  donner  à  Ghamplain  de  leurs  ouvriers,  pour  en  continuer  les  tra- 
vaux. 

xxn. 

Première  assemblée  générale,  qui  demande  an  roi  la  conservation  du  pajs. 

Dans  des  conjonctures  si  affligeantes,  Ghamplain  résolut  de  s'adresser 
au  roi  lui-même  ;  et  pour  être  plus  sûrement  écouté  à  la  cour,  il  réunit, 
le  18  août  de  cette  année  1621,  les  PP.  Récollets,  les  officiers  de  justice, 
cinq  autres  particuliers,  avec  son  beau-frère  Eustache  Boullé,  et  le  com- 
missionnaire du  vice-roi.    Ainsi  réunis,  ils  se  constituèrent  en  assemblée 
générale  des  habitants  de  la  Nouvelle-France,  afin  de  délibérer  sur  les 
moyens  à  prendre,  tant  pour  conserver,  en  son  entier,  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  dans  le  pays,  que  pour  j  rendre  inviolable 
l'autorité  du  roi  dans  l'exercice  de  la  justice  et  celle  du  vice-roi,  si  peu 
respectées  jusqu'alors.  Dans  la  supplique  qu'ils  adressèrent  à  Louis  XHI, 
après  lui  avoir  rappelé  le  noble  et  reli^euz  dessein  qu'il  avait  conçu,  de 
procurer  la  conversion  et  la  civilisation  des  peuples  du  Canada,  ils  lui  font 
un  tableau  des  grands  avantages  que  la  France  pouvait  tirer  de  ce  pays, 
et  ajoutent  que,  ces  avantages  étant  connus  des  Européens  ennemis  de  la 
couronne,  établis  en  Amérique,  il  était  à  craindre  qu'attirés  par  Tappât 
de  si  grandes  espérances,  ces  étrangers  ne  s'emparassent  du  Canada,  et 
ne  coupassent  la  gorge  à  tous  les  Français  résidant  à  Québec.     Qu'à  la 
vérité,  ils  semblaient  être  endormis  ;  mais  qu'il  ne  fallait  pas  se  fier  aux 
paupières  abattues  des  lions,  qui  mordent  en  dormant  ;  et  que  la  tentative 
audacieuse  des  Anglais  contre  Poutrincourt,  en  Acadie,  faisait  appréhen- 
der, avec  trop  de  fondement,  aux  habitants  de  Québec,  de  voir  le  titre 
auguste  de  Nouvelle-France  changé  en  celui  de  Nouvelle-Hollande,  de 
Nouvelle-Flandre,  ou  de  Nouvelle-Angleterre,  puisqu'ils  n'auraient  aucun 
moyen  de  résister  aux  entreprises  qu'on  viendrait  à  faire  pour  8*en  empa- 
rer.    Qu'au  reste,  si  ce  malheur  arrivait,  ce  ne  serait  pas  sans  en  avoir 
été  menacés  longtemps  par  ces  étrangers,  ni  même  par  les  menées  des 
Huguenots  Français  de  la  Rochelle,  qui,  apportant,  tous  les  ans,  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre  aux  sauvages  alliés  de  la  France,  les  animuent 
à  ruiner  Québec,  et  à  égorger  tous  ses  habitants.     Us  concluent  enfin, 
que  la  conservation  de  ce  pays  à  la  France  dépendait  essentiellement  de 
deux  conditions  :  du  maintien  de  la  religion  catholique,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  ;  et  de  celui  de  la  justice. 

XXIII. 

L'assemblée  demande  que  les  Hagaenots  soient  exclas  du  Canada. 

On  sera  peut-être  surpris  de  cette  conclusion,  en  ce  qui  touche  la  reli- 
^on  catholique  ;  mais,  pour  en  apprécier  la  justesse  et  la  solidité,  il  &ut 
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se  reporter  aux  circonstances  du  temps  où  rassemblée  des  habitants  de 
<ÎQébec  fat  tenue.  En  France,  les  Huguenots  assemblés,  cette  tomée 
même,  à  la  Rochelle,  contre  la  défense  du  roi,  avaient  ordonné  à  tous  les 
religionnaires  du  royaume  de  prendre  les  armes  pour  s'ériger  en  républi- 
que, et  ils  appelaient  encore  à  leurs  secours  les  ennemis  de  l'Etat,  les  Hol- 
landes et  lés  Anglais,  qui,  en  effet,  les  aidèrent  ensuite.  Enfin,  cette 
année,  ainsi  que  l'année  suivante  1622,  Louis  XHT  se  yii  obligé  de  se 
mettre  en  campagne  pour  assiéger  et  prendre  d'assaut  celles  de  ses  pro- 
pres villes  qui  s'étaient  révoltées  contre  lui.  Dans  ces  circonstances,  le 
maintien  de  la  religion  catholique  en  Canada  était  donc  devenu  un  moyen 
nécessaire  pour  conserver  au  roi  ce  pays  que  les  Huguenots  de  Québec 
auraient  pu  livrer  aux  sectaires  Anglais  ou  Hollandais  établis  dans  leur 
voisinage.  C'est  pourquoi  l'assemblée  de  Québec  demandait  au  roi  de 
défendre  à  tous  les  Huguenots  de  résider  en  Canada  ou  d'y  entretenir 
aucunes  personnes  attachées  à  cette  secte,  de  quelque  nation  qu'elles  fus- 
sent. 

xxrv. 

Demande  poar  le  Séminaire  gaarage,  et  pour  la  punition  des  crimes. 

Us  le  suppliaient  aussi  de  fonder,  poui  l'espace  de  six  ans,  un  sémmaire 
où  cinquante  enfants  sauvages  pussent  être  entretenus  et  élevés  dans  la 
religion  chrétienne,  conformément  aux  désirs  de  leurs  parents,  qui  venaient 
les  présenter  tous  les  jours  pour  cela  aux  missionnaires  ;  comme  aussi  que 
le  roi  procurât  à  ces  religieux,  seulement  pendant  six  ans,  des  livres,  des 
ornements,  des  meubles  et  des  vivres,  et  de  quoi  entretenir  douze  hommes 
pour  labourer  la  terre  et  avoir  soin  du  bétail.  Quant  à  la  justice,  ils 
priaient  le  roi  de  procurer  qu'elle  y  fût  exercée  avec  une  exactitude  ferme 
et  vigoureuse,  ce  qu'ils  jugeaient  grandement  nécessaire  dans  les  com- 
mencements de  la  colonie,  tant  pour  éviter  le  blâme  des  Européens  voisins, 
si  les  crimes  restaient  impimis,  que  pour  ne  pas  souffiîr  que,  sous  l'auto- 
rité de  Sa  Majesté,  dont  abusaient  plusieurs  des  employés  de  la  compa- 
gnie, on  commit  des  vols,  des  meurtres,  des  assassinats,  des  attentats  con- 
tre les  mœurs,  des  blasphèmes,  et  d'autres  crimes,  déjà  trop  ordinaires  à 
quelques  Français  résidants  dans  ce  pays.  Cette  demande  donne  assez  à 
entendre  que  l'autorité  de  Champlsdn,  et  celle  des  officiers  de  justice  éta- 
blis par  lui,  étûent  peu  respectées  des  employés  de  la  compagnie,  qui  com- 
posaient alors  presque  toute  la  petite  colonie  de  Québec. 

XXV. 

L'assemblée  demande  qae  le  roi  fortifie  le  pajs  et  y  tienne  garnison. 

Us  demandaient  aussi  que  la  religion  catholique  et  la  justice  fussent 
maintenues  et  appuyées  par  la  force  armée  ;  et  que,  pour  cela,  on  bâtit, 
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sur  la  croupe  de  la  montagne  de  Québec,  un  Fort,  et  qu'on  y  établît  une 
garnison  :  ce  Fort,  par  l'avantage  de  sa  position,  devant  tenir  assujetties 
plus  de  dix-huit  cents  lieues  de  pays,  et  favoriser  grandement  le  commerce, 
attendu  qu'il  n'y  avait  alors  aucun  autre  abord  connu,  pour  pénétrer  dans 
les  terres,  que  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent.  Pareillement,  qu'il  plût 
à  Sa  Majesté  de  donner  de  quoi  bâtir  une  tour  à  Tadoussac,  le  seul  lien 
où  abordaient  les  vaisseaux,  et  d'y  entretenir,  pendant  six  ans,  une  garni- 
son de  cinquante  hommes,  qui  construiraient  et  garderaient  le  Fort.  Enfin, 
que  le  roi  donnât,  de  son  arsenal,  des  canons,  de  la  poudre,  et  autres  mu- 
nitions au  sieur  de  Champlain,  et  qu'il  augmentât  son  autorité  et  ses 
appointements,  les  deux  cents  écus  qu'il  recevût  de  la  compagnie  ne  pou- 
vant suflire  à  son  entretien. 

XXVI. 

Le  roi  accorde  une  partie  de  la  requête.    Obligations  imposées  aux  associés. 

Pour  porter  la  requête  au  roi,  l'assemblée  députa  le  P,  Georges  Le 
Bûllif,  qu  is'embarqua  à  Québec,  le  7  septembre  1621,  sur  le  vaisseau  du 
sieur  Dupont-Gravé  ;  mais  cette  requête  ne  pouvait  arriver  dans  des  con- 
jonctures plus  défavorables.  Le  roi  était  alors  occupé  à  faire  la  guerre, 
dans  plusieurs  provinces,  aux  Huguenots  révoltés  contre  lui,  et  à  assiéger 
plusieurs  de  leurs  villes,  entre  autres,  Montauban.  Le  siège  de  cette 
ville  dura  près  de  trois  mois,  et  fut  si  meurtrier,  qu'on  se  vit  obligé  de  le 
lever,  par  la  mésintelligence  des  généraux  de  l'armée  royale,  après  y  avoir 
perdu  huit  mille  hommes  et  plusieurs  officiers  de  distinction,  entre  autres 
le  duc  de  Mayenne.  Le  roi,  rentré  à  Paris,  le  28  janvier  1622,  se  renût 
en  campagne,  le  21  mars,  pour  continuer  cette  guerre  et  faire  le  siège 
d'autres  villes,  spécialement  celui  de  Montpellier,  qui  fut  aussi  très-meur- 
trier de  part  et  d'autre,  et  dura  jusqu'au  19  octobre,  où  la  paix  fut  con- 
clue, par  un  traité  qui  confirma  l'Edit  de  Nantes,  et  accorda  aux  Hugue- 
nots, pour  places  de  sûreté,  Montauban  et  la  Rochelle.  Quoique  le  P.  Le 
Baillif  eût  été  présenté  à  l'audience  du  roi,  à  Saint-Germain,  par  le  duc 
de  Montmorency,  il  étcût  difficile  à  Louis  XHI,  dans  ces  circonstances,  de 
faire  droit  aux  demandes  des  habitants  catholiques  de  Québec,  quelque 
bien  fondées  qu'elles  pussent  être.  La  nécessité  où  il  se  voyait  réduit, 
de  confirmer  l'Edit  de  Nantes,  devait  l'obliger  de  laisser  les  Huguenots 
résider  en  Canada  ;  et  d'ailleurs  le  dérangement  de  ses  affaires  ne  lui  per- 
mettait pas  de  fortifier  Québec,  ni  Tadoussac,  d'envoyer  des  soldats  en 
Canada,  ni  de  faire  aucune  dépense  pour  ce  pays.  Tout  le  résultat  de 
cette  négociation  fut  que  Champlain  commanderait  à  Québec,  et  générale- 
ment  dans  toute  la  Nouvelle-France,  et  qu'on  lui  fournirait  jusqu'à  dix 
hommes,  nourris  et  gagés  aux  dépens  des  associés,  qu'il  emploierait  au 
service  de  l'habitation.    Pareillement,  que  la  compagnie  enverrait,  nom*- 


Digitized  by  LjOOQIC 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  669 

rirait  et  entretiendrait  six  familles  de  laboureurs,  charpentiers  et  maçons, 
de  deux  ans  en  deux  ans,  et  qu'enfin  elle  donnerait  à  Champlain,  pour  ses 
appointements,  douze  cents  livres,  au  lieu  de  six  cents,  qu'il  avait  reçues 
jusqu'alors.  (*)  Cet  arrangement,  quoique  d'un  si  faible  avantage  pour 
l'avancement  de  la  colonie,  avait  été  sanctionné  par  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  ;  les  chefs  de  la  compagnie  l'avaient  agréé  et  souscrit  ;  mais,  accou- 
tumés qu'ils  étaient  à  voir  leurs  coreligionnaires  mépriser  les  ordres  du 
Conseil,  ils  se  montrèrent  assez  peu  fidèles  à  l'exécuter,  peut-être  par  suite 
de  la  confiance  que  leur  inspirait  la  confirmation  de  FEdit  de  Nantes,  qui, 
en  effet,  enhardit  tous  les  Huguenots. 

XXVII. 

Les  associés,  malgré  leurs  piomesses,  sanctionnées  par  le  Conseil  d'État,  n'enrôlent  point 

de  colons. 

Il  est  même  à  remarquer  qu'avant  que  la  ville  de  la  Rochelle  eût  été 
donnée,  pour  place  de  sûreté,  aux  Calvinistes,  on  méprisait  ouvertement, 
dans  cette  ville,  les  ordres  du  Conseil  d'Etat  ;  et  que  les  chefs  de  com- 
pagnie, quoique  Huguenots  eux-mêmes,  ne  pouvaient  y  faire  exécuter  les 
sentences  rendues  contre  ceux  de  cette  ville  avec  qui  ils  étaient  en  procès. 
Les  marchands  Rochelois,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  entrés  dans  cette 
société,  ne  laissaient  pas,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  d'aller  tous  les  ans,  sur  les 
côtes  du  Canada,  pour  traiter  avec  les  sauvages,  contre  les  ordres  du  Con- 
seil du  roi,  ce  qui  donnait  lieu,  entre  eux  et  les  membres  de  la  compagnie, 
à  des  procès  qui  devaient  être  jugés   par  le  Conseil  même.     Mais  si 
quelqu'un  se  présentait  à  la  Rochelle,  pour  faire  exécuter  ces  sortes  de 
jugements,  le  maire  de  la  ville  lui  disait,  conmie  le  rapporte  Champlain  : 
Je  crois  vous  traiter  avec  beaucoup  de  faveur,  en  "Vous  conseillant  de  vous 
retirer  promptement  et  sans  bruit  ;  car,  si  le  peuple  sait  que  vous  venez 
ici  pour  exécuter  les  commandements  de  messieurs  du  Conseil,  vous  cou- 
rez fortune  d'être  noyé  dans  le  port,  sans  que  je  puisse  y  porter  remède. 
Enhardis,  sans  doute,  par  ces  exemples,  de  Caën  et  ses  associés  ne  tinrent 
nul  compte,  malgré  l'arrêt  du  Conseil,  des  promesses  qu'ils  avaient  faites,, 
soit  d'envoyer  des  colons  à  Québec,  soit  de  mettre  ce  poste  en  état  de 
défense,  en  y  construisant  un  Fort,  muni  d'artillerie   et  de  munitions. 
Ainsi,  Tannée  1624,  il  n'y  eut,  à  Québec,  que  cinquante  et  une  personnes, 
tant  hommes  que  femmes,  garçons  et  enfants,  y  compris  les  Récollets  et 
les  jeunes  gens  qui  s'étaient  associés,  par  zèle,  au  ministère  de  ces  reli- 


(•)  Le  P.  Leclercq,  dans  son  Premier  StablitsemerU  de  la  Foi^  s'est  donné  la  liberté  de 
suppléer  qaelquefois,  par  ses  conjectures,  aux  lacunes  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin. 
Il  assure  ici'que  le  P.  Le  Baillif  ne  laista  pat  d'obtenir  lesprinc^aux  articles  de  sa  commit- 
jton.    Il  aurait  dû  dire  tout  le  contraire. 
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^eux.  Toutefois,  en  abandonnant  ainsi  la  colonie,  les  associés,  en  France, 
osaient  bien  donner  à  entendre  qu'ils  avaient  envoyé,  disaient-ils,  nombre 
de  familles  en  Canada.  Ghamplain  dit  à  ce  sujet,  sous  l'année  1628,  qui 
fîit  la  dernière  où  la  compagnie  posséda  la  Nouvelle-France  :  '^  Il  est 
^^  vrai  que  le  peu  de  familles  qu'ils  y  avaient  transportées,  étant  conmie 
^^  inutiles,  elles  ne  servaient  que  de  nombre,  incommodant  plus  le  pays 
^^  qu'elles  ne  lui  apportaient  d'avantage."  H  eût  fallu  des  hommes,  à  la 
place  des  femmes  et  des  enfants  qu'on  y  transporta,  et  à  ces  hommes  il 
eût  été  nécessaire,  outre  leur  nourriture,  de  donner  à  chacun  des  gages, 
ce  que  la  société  ne  faisût  pas,  pour  augmenter  d'autant  ses  profits,  quoi- 
qu'elle n'eût  eu  qu'un  très-petit  nombre  d'ouvriers  à  gager  de  la  sorte. 
Car,  parmi  les  cinquante-cinq  à  soixante  personnes  nourries  par  la  société, 
il  n'y  en  avait  pas  plus  de  dix-huit  pour  travsdller  aux  choses  nécessaires, 
tant  à  Québec  qu'au  cap  de  Tourmente.  Tout  le  reste  des  personnes, 
c'étaient  les  PP.  Récollets,  trois  femmes,  dont  l'une  avait  soin  du  bétail, 
et  les  dQux  autres  étûent  chargées  de  huit  enfants,  et  enfin  les  officiers  ou 
volontaires  de  la  compagnie,  tous  impropres  au  travail. 

XX  vin. 

La  compagnie  refuse  de  fortifier  Québec,  toujours  hors  d'état  de  se  défendre. 

On  aurait  de  la  peine  à  imaginer  le  prétexte  que  ces  marchands  osident 
bien  alléguer  pour  couvrir  leur  avarice,  lorsqu'on  les  accusait  de  négli- 
gence et  de  mauvtdse  volonté  pour  peupler  et  défncher  le  pays.  Le  P. 
Sagard  le  rapporte  en  ces  termes  :  *^  Us  se  sont  contentés  jusqu'à  présent 
**  d'en  tirer  les  pelleteries  et  le  profit,  sans  avoir  voulu  y  faire  aucune  dé- 
^'  pense,  et  n'y  sont  guère  plus  avancé  que  les  premiers  jours,  par  la 
^'  crainte,  disent-ils,  que,  s'ils  avaient  fait  valoir  la  contrée,  les  Espagnols 
^^  ne  les  en  missent  dehors.  Mais  cette  excuse  n*est  nullement  rece- 
"  vable,  ajoute  ce  Religieux,  puisque,  si  l'on  voulait  y  faire  la  dépense 
*'  nécessaire,  on  pourrait  s'y  établir  et  s'y  fortifier  de  telle  sorte  qu'on  ne 
^^  pourrait  être  chassé  par  aucun  ennemi.  Néanmoins,  si  l'on  n'y  fait  pas 
"  davantage  que  par  le  passé,  la  (nouvelle)  France  aura  toujours  un  nom 
^^  en  l'ûr,  et  nous  une  possession  imaginaire."  Dans  cet  état  d'abandon, 
la  petite  colonie,  réduite  à  si  peu  de  monde,  était  incapable  d'opposer  la 
moindre  résistance  à  ceux  qui  auraient  voulu  l'insulter.  Au  mois  d'octobre 
de  l'année  1622,  un  vaisseau  espagnol  de  cents  tonneaux,  venu  pour 
la  pêche  de  la  baleine,  se  présenta  près  de  Tadoussac,  et  donna  quelques 
inquiétudes  aux  Françiûs,  dont  il  semblait  épier  la  conduite.  Mais  lU 
n'étaient  pas  en  état  d'aller  l'attaquer,  n'ayant  ni  les  matelots,  ni  les 
hommes  de  main  nécessaires.  H  eût  fisJlu,  dit  Champion,  qu'il  y  eût 
d'ordinaire  huit  matelots  dans  l'habitation  (de  Québec,)  et  même,  pour 
pouvoir  aller  attaquer  un  ennemi,  qu'il  y  eût  eu  dix  ou  douase  matelots. 
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avec  une  vingtaine  d'hommes,  qui  sussent  ce  que  c'est  que  la  guerre. 
^'  C'est,  ajoute-t-0,  ce  qui  ne  se  trouve  point  à  Québec,  où  l'on  pense  être 
^^  très-fort,  et  que  personne  ne  serait  assez  osé  pour  y  rien  entreprendre 
*'  contre  nous  ;  mais  la  méfiance  est  la  mère  de  la  sûreté. 

xxiz. 

Lei  associés  refusent  des  hommes  pour  constraire  le  Fort  SaiDt-Lonis. 

Champlain  qui  avait  surtout  à  cœur  l'avancement  du  Fort  Saint-Louis, 
voyant  qu'on  lui  refusait  des  hommes  pour  y  travailler,  adressait  requête 
sur  requête  au  Conseil  d'Etat,  afin  qu'Û  donnât  des  ordres,  et  ces 
ordres  n'arrivèrent  jamais  :  le  Conseil  jugeant,  sans  doute,  que  les  inté- 
ressés n'y  auraient  aucun  égard.  L'opposition,  pour  cet  ouvrage,  venait 
de  Tobligation  que  les  associés  avaient  contractée,  de  mettre  dix  ouvriers 
à  la  disposition  de  Champlain  :  ^^  Ce  Fort  que  je  faisais  construire,  au- 
dessus  de  l'habitation,  pour  la  conservation  des  habitants  et  celle  du 
pays,  dit-il,  déplaisait  beaucoup  au  sieur  de  Caën,  comme  il  me  le  fit 
^^  assez  connaître  par  sa  lettre,  me  disant  qu'il  n'était  pas  obligé  d'y  em- 
'^  ployer  de  ses  hommes  ;  que  c'était  au  roi  à  en  faire  la  dépense  et  à 
^'  envoyer,  pour  cela,  des  ouvriers  ;  bien  que  le  même  de  Caën  et  tous  ses 
^'  associés  s'y  fussent  engagés  par  écrit.  Leurs  commis,  à  Québec,  blfir 
''  maient  aussi  cette  entreprise  ;  et,  quoiqu'ils  vissent  combien  elle  était 
'^  nécessaire  et  en  fussent  parfaitement  convaincus.  Os  étûent  si  complai- 
^^  sants,  qu'ils  l'improuvaient,  à  leur  tour,  voulant  agréer,  par  là,  à  ceux 
'^  de  qui  ils  recevaient  leurs  gages.  On  ne  veut  donc  pas  permettre  que 
"  j'y  employé  des  ouvriers,  et  on  l'empêche  autant  que  l'on  peut.  C'est 
^'  que  ceux  qui  gouvernent  la  bourse  font  et  défont  tout  comme  ils  veulent  ; 
'^  pourvu  qu'on  donne  aux  associés  le  quarante  pour  cent,  et  que  la  traite 
'^  se  fasse,  c'est  assez.  Néanmoins,  considérant  l'importance  et  la  néces- 
^^  site  d'avoir  un  lieu  de  sûreté  et  de  défense,  je  ne  laissais  pas  de  faire  ce 
^'  qu'il  m'était  possible,  de  temps  à  autre,  y  employant  quelques  ouvriers." 
On  ne  comprend  pas  comment  la  compagnie  pouvait  refuser  ainsi  son  con- 
cours à  Champlain,  qu'en  supposant  qu'elle  n'avait  aucune  affection  pour 
le  Canada,  ni  même  pour  ceux  qu'elle  employait  dans  son  commerce  ;  et 
qu'elle  cherchidt,  non  d'y  établir  une  colonie  et  de  conserver  ce  pays  à  la 
France,  mais  uniquement  de  le  dépouiller  de  ses  pelleteries.  Car,  l'année 
même  où  elle  prit  l'engagement  de  fournir  à  Champlain  dix  ouvriers  pour 
travailler  au  Fort  Sûnt-Louis,  l'habitation  de  Québec  se  vit  à  deux  doigts 
de  sa  ruine,  ayant  été  attaquée  inopinément,  non  par  les  Anglais  ou  les 
Hdlandaia,  qui  auraient  pu  aisément  s'en  rendre  les  maîtres,  mais  par  une 
troupe  d'Iroquois  qui  pensèrent  y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 
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XXX. 

LeB  Iroqnois  atUquent  les  Françaii  et  font  prisonnier  le  P.  Ponllûn. 

Nous  avons  dit  qne,  dès  le  commencement  de  Québec,  Champlam  s'é- 
tait joint  à  des  Algonquins  et  à  des  Hurons,  pour  &ire  la  guerre  aux  Lro- 
quois  ;  et  ceux-ci  résolurent  à  la  fin  d'aller  attaquer  les  Français,  de  qui 
les  sauvages,  leurs  ennemis,  tiraient  leur  principale  force.  Panm  les 
Français,  plusieurs,  ne  s'attendant  pas  à  être  assûUis,  étûent  montés  au 
Sault  Samt-Louis,  pour  trafiquer  avec  des  sauvages,  leurs  alliés,  et  un 
religieux  récoUet,  le  P.  Guillaume  PouUain,  les  y  avait  suivis.  Attaqués, 
dans  ce  lieu,  par  un  parti  d'Iroquois,  ils  se  défendirent  avec  assez  de  suc- 
cès, à  la  faveur  de  leurs  armes  à  feu,  et  firent  même  quelques  prisonniers. 
Mais  le  P.  Poullain,  qui  se  trouvait  alors  à  terre,  fut  surpris  par  les  Lro- 
quois,  qui,  selon  leur  coutume,  se  mirent  en  devoir  de  le  brûler.  H  souf- 
fiît,  d'abord,  avec  beaucoup  de  force  et  de  patience,  les  insultes  et  les 
cruautés  de  ces  barbares,  qui  allumèrent  ensuite  le  bûcher  où  il  devait 
expirer.  Le  P.  Poullain  endurait  déjà  les  premières  atteintes  du  feu, 
lorsqu'il  survint  heureusement  Tundes  prisonniers,  envoyé  par  les  Français 
pour  traiter  avec  les  chefs  Iroquois  de  la  rançon  de  ce  Père,  et  des  autres 
qui  avaient  été  pris.  On  rendit  donc  un  certain  nombre  de  prisonniers 
Iroquois  ;  et  à  cette  condition,  le  P.  Poullain  et  les  Français  furent  nus 
en  liberté,  ainsi  que  sept  sauvages  alliés  de  ceux-ci. 

XXXI. 

Les  Iroqaois  tentent  d'attaquer  QuébeCi  et  tombent  sur  le  Gourent  des  Récolleto. 

Mais  ce  parti  d'Iroquois  s'étant  joint  à  un  plus  grand  nombre  des  leurs, 
ils  attaquèrent  et  défirent  deux  ou  trois  partis  de  Hurons,  descendirent, 
avec  trente  canots,  le  fleuve  Saint-Laurent,  passèrent  devant  les  Trois- 
Bivières,  et  débarquèrent  ainsi  près  de  Québec,  où  l'on  fut  aussi  eftajé 
que  surpris  de  les  voir  arriver.  Ds  n'osèrent  pourtant  pas  approcher  du 
Fort,  quoique  Ghamplain  fût  alors  absent  ;  mais,  après  plusieurs  tentatives, 
sans  aucun  effet,  sur  les  Français,  ils  allèrent  attaquer  le  couvent  des 
Récollets,  que  l'on  venait  heureusement  d'achever,  et  qui  offirait  quelque 
défense,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Les  Français  et  les  sauvages,  leurs  idliés, 
y  accoururent  pour  repousser  l'attaque.  Quelques-uns  des  nôtres  y  furent 
blessés  de  coups  de  flèches,  et  deux  moururent  de  leurs  blessures  peu  de 
jours  après.  Toutefois,  les  ennemis,  après  avoir  vu  sept  ou  huit  des  leurs 
tués  sur  la  place,  se  retirèrent,  en  déchargeant  leur  fureur  sur  deux 
Hurons,  auxquels  ils  firent  souffrir  les  plus  cruels  supplices,  les  faisant 
mourir  à  petit  feu,  et  les  obligeant  même  à  manger  leur  propre  chair. 
^^  J'ai  souvent  ouï  raconter  les  circonstances  de  cette  irruption  à, ma- 
"  dame  Couillard,  qui  était  alors  dans  le  Fort,  dit  le  P.  Le  Clercq;  et 
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*^  elle  eut  lieu  d'admirer  la  protection  toute  visible  de  Dieu  sur  nous  : 
^^  étant  certain  que,  si  les  Lroquois  eussent  connu  leurs  forces,  ils  auraient 
^^  pu,  sans  difficulté,  désoler  entièrement  la  colonie,  vu  l'absence  de  M. 
^'  de  Champlab-" 

XXXII. 

Madame  de  Ghamplahi  repasse  en  France  arec  son  mari. 

La  compagnie  des  Marchands,  non  contente  de  laisser  le  pays  sans 
défense,  et  d'abandonner  unsi  tous  ses  employés  à  la  merci  des  lroquois 
et  des  Européens  du  voisinage,  négligeait,  de  plus,  de  pourvoir  Québec 
des  vivres  nécessaires  à  la  subsistance  de  ce  petit  nombre  d'habitants,  ou 
du  moins  les  condamnait  à  y  souffrir  les  privations  les  plus  dures.  Ce 
fut  surtout  cette  disette  de  vivres  qui  détermina  Champlain  à  repasser  en 
France^  au  mois  d'août  1624,  pour  y  ramener  sa  femme,  à  qui  le  séjour 
du  Canada  était  devenu  insupportable,  depuis  quatre  ans  qu'elle  y  rési- 
dait :  ce  pays,  par  l'état  d'abandon  où  le  laissaient  alors  les  associés, 
étant  plus  propre  à  lui  donner  du  dégoût  que  de  l'agrément.  Durant  les 
quatre  ansjqu'elle  y  passa,  elle  n'y  vit  d'autres  femmes  Françaises  que  les 
trois  de  sa  suite  qu'elle  y  avait  conduite  pour  la  servir  (*).  Quant  aux 
hommes,  outre  trois  Religieux  Récolletô,  elle  n'y  trouvait  que  des  mate- 
lots, des  charpentiers,  des  scieurs  de  long,  des  forgerons  ;  et  de  son  côté, 
son  mari,  s'occupant  continuellement  aux  affaires  de  la  guerre,  à  ses  dé- 
couvertes, et  aux  moyens  de  protéger  la  petite  colonie,  elle  ne  pouvait 
avoir  de  consolation  que  dans  la  lecture  et  la  prière.  Elle  endurait,  d'ail- 
leurs, la  privation  de  quantité  de  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  et  cette 
disette  de  vivres,  jointe  à  d'autres  fortes  raisons,  obligèrent  enfin  son 
mari  à  la  ramener  en  France.  Il  partit  de  Québec  le  21  août  1624, 
après  avoir  nommé,  pour  commander  en  son  absence,  le  sieur  Emery, 
neveu  de  Caën,  attaché,  comme  ce  dernier,  à  la  secte  Huguenote,  et  ne 
laissa  en  tout,  daus  la  colonie,  que  cinquante  et  une  personnes,  en  com- 
prenant dans  ce  nombre  les  enfants  et  les  ^religieux.  La  nouvelle 
habitation,  dont  il  avait  commencé  la  construction  l'année  précédente, 
était  élevée  de  quatorze  pieds,  et,  avant  son  départ,  il  pria  les  intéressés 
de  la  compagnie  de  la  faire  achever,  et  d'achever  aussi  le  Fort  Saint-Louis. 
Mais  comme  il  savait,  par  expérience,  que  toute  leur  industrie  se  bornait 

(*)  La  Chronique  des  UrnUinet,  que  nous  sniTons  ici,  suppose  que  madame  de  Oham- 
plaîn  ne  vit  à  Québec  d'autres  femmes  Françaises.  Il  est  yrai  qu'à  son  arrÎTée  elle 
apprit  la  mort  de  ia  fille  aînée  de  Louis  Hébert  ;  toutefois,  la  femme  de  ce  dernier,  et  sa 
seconde  fille,  qui  épousa  Quillaume  Gouillard,  étaient  alors  dans  le  pays,  où  elles  yé- 
curent  encore  fort  longtemps.  Il  faut  donc,  pour  entendre  ce  que  dit  ici  la  (^ro- 
mquif  supposer  que  madame  de  Champlain,  à  cause  des  habitudes  et  de  la  manière  de 
Tivre  de  sa  condition,  n'avait  arec  madame  Hébert  et  sa  fille  ancnne  liaison  particulière, 
et  ne  les  voyait  presque  pas. 
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à  amuser  des  pelleieries,  et  à  faire  le  mekui  de  dépenses  qu'ils  peament, 
il  jugea  bien,  en  Im-même,  qu'ils  négligeraient  eniidrement  cet  ouYiage. 
<<  D'autant,  ajoute-t-O,  qu'ils  n'aTaîent  rien  de  plus  désagréable  que  ce 
"  Fort)  quoiqu'il  dût  être  la  conseryation  et  la  sâreté  du  pajs." 

(-4.  eontinu€r.^ 


DE  L^ AUTORITÉ  EN  PHILOSOPHIE. 


LIYRB  m. 

DB  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINB  OU  DE  L'EGLISE. 

DB  l'autorité  HUUANO-DIVnnB  BN  PHILOSOPHIB. 

CHAPITRE  IV. 

Existence  d'une  autorité  distincte  des  monuments  réTélés  ou  de  la  Bible  :  d^nne  autorité 

Tirante  et  yisible. 

La  Révélation  chrétienne  est  un  fait  certain,  indubitable.  Dieu  a 
daigné  parler  à  Thomme,  il  7  a  dix-huit  siècles,  un  langage  plus  clair,  plus 
sûr  et  plus  puissant  de  beaucoup  que  le  langage  de  la  raison.  C'était 
d'abord  pour  réparer  les  désastres  de  la  pauvre  nature  humûne  tombée 
dans  un  abîme  de  dégradation,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  précédem- 
ment, n  voulait,  en  outre,  selon  le  plan  primitif  de  la  création,  élever 
cette  nature  à  la  dignité  la  plus  sublime.  Après  avoir  dépouillé  notre 
bassesse  native,  nous  devions,  conformément  au  dessein  du  Souverain 
Réparateur,  participer  à  la  jiature  divine  et  devenir  les  enfant»  du  Très- 
Haut.  Mais  la  parole  de  Dieu  confiée  à  la  mémoire  des  hommes,  ou  bien 
fixée  par  TEcriture  et  déposée  dans  les  livres,  ne  pouvait  suffire  à  nos 
besoins  et  opérer  l'admirable  transformation  qu'avait  en  vue  Tlnfinie  Bonté. 
D  y  a  plus,  donnés  l'orgueil,  la  curiosité,  Tignorance,  maladies  origineUes 
de  notre  espèce,  la  parole  révélée  se  serait  fatalement  transformée  pour 
nous  en  une  pomme  de  discorde.  Chacun  l'aurait  détournée  à  son  sens 
particulier,  et  bientôt,  une  efirojable  confusion  aundt  régnée  parmi  ceux- 
là  même  que  le  Seigneur  avait  daigné  miraculeusement  instruire.  Nous 
avons  suffisamment  établi  et  par  la  spéculation  et  par  rexpérience,  ce 
point  capital,  et  nous  en  avons  conclu  la  nécessité  d'une  autorité  divine  et 
infaillible,  d'une  autorité  toujours  et  partout  vivante,  toujours  et  partout 
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émîaeiBmmt  viable,  qui  aurait  pour  mission  de  nous  faire  connaître  avec 
une  entière  certitude  le  dépôt  de  la  Révélation  et  son  sens  véritable» 
.  Mais  si,  dans  l'hypothàse  de  la  révélation,  l'ezist^oe  de  l'autorité  que 
nous  venons  de  décrire  est  nécessaire  et  indispensable  ;  s'il  est  vrai  que 
la  révélation  ne  pouvait  avoir  que  des  résultats  insignifiants,  à  moins  d'être 
complétée  par  l'institution  d'une  autorité  infÎEÛllible,  d'une  autorité  toujours 
et  partout  vivante,  toujours  et  partout  éminemment  visible,  il  est  évident 
à  jprù>riq\xe  l'on  doit  affirmer  l'existence  de  cette  autorité  et  la  poser 
comme  un  fait  incontestable. 

Quoi!  l'infiniment  Sage  aurait-0  donc  procédé,  dans  l'oeuvre  de  la 
révélation  surnaturelle,  comme  ce  personnage  extravagant  dont  il  est 
parlé  dans  TEvangile,  qui  commence  un  édifice  pour  le  laisser  inachevé  ? 
Aurait-il  entrepris  à  si  grands  frais  et  sur  de  si  étonnantes  proportions,» 
l'ouvrage  de  la  restauration  du  genre  humain  s'il  n'avait  voulu  que 
l'ébaucher  grossièrement  ? 

Autrefois,  le  Seigneur  ne  rentra  dans  son  étemel  repos,  qu'après  avoir 
donné  à  l'univers  toute  la  perfection  que  requérait  l'idée  divine  ;  et  dans  le 
rétablissement  de  l'ordre  antique,  dans  l'institution  d'un  ordre  nouveau 
incomparablement  supérieur  à  tout  l'ensemble  de  la  créature  visible,  dans 
l'institution  de  l'ordre  surnaturel.  Dieu  se  serait  contenté  d'un  crayon 
informe  ?  Arrière  et  bien  lom  des  idées  si  indignes  de  sa  perfection 
Souveraine  !  Puisque  la  raison  nous  oblige  de  poser  en  principe  la  néces- 
àté  d'une  autorité  divine  et  infaillible,  d'une  autorité  toujours  et  partout 
éminemment  visible,  sachons  tirer  la  co^équence  naturelle  et  rigou* 
reuae  de  cette  grande  et  salutaire  vérité,  et  affirmons  avec  une  certi- 
tude entière  l'existence  de  ce  qu'elle  nous  démontre  absolument  indis- 
pensable. 

A  présent,  si  nous  quittons  le  champ  de  la  spéculation,  pour  nous 
transporter  sur  le  terrain  des  faits,  il  nous  sera  facile  de  nous  con- 
vaincre de  la  légitimité  de  nos  déductions. 

Existe-t-il  à  côté  de  la  Bible  une  autorité  distincte  d'elle  ?  Une 
autorité  divine,  toujours  et  partout  vivante,  toujours  et  partout  émi- 
nemment visible  ?  Le  fondateur  du  christianisme  a-t-il  institué  une 
autorité  de  cette  sorte  pour  veiller  incessamment  et  en  tout  lieu,  sur 
le  sacré  dépôt  de  sa  parole? 

La  question  proposée  implique  un  fût  de  la  plus  haute  importance, 
un  fait  primitif,  absolument  fondamental  et  universel.  Ce  fait  entre 
comme  partie  essentielle  dans  la  constitution  du  christianisme  et,  selon 
qu'on  l'affirme  ou  qu'onle  nie,  le  Christianisme  revêt  une  nature  entièrement 
différente.  Dans  le  premier  cas,  l'institution  chrétienne  est  vraiment 
une  reli^on;  dans  le  second  cas,  elle  se  réduit  pratiquement  du 
moins,  à  une  pure  philosophie.  De  ce  qui  précède  l'on  doit  néces- 
sairement conclure,  que  le  divin   Auteur  du  Christianisme  n'a  pas  pu 
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laisser  ignorer  ce  fait  capital;  aatrement,  il  aurait  pu  rouloir  laisser 
ignorer  la  vnûe  nature  de  l'institution  qu'il  était  venu  fonder  parmi 
nous,  avec  un  si  prodigieux  dévouement.  H  s'est  donc,  sans  aucun 
doute,  expliqué  sur  ce  point;  il  a  dit,  et  il  a  dit  durement  qu'il 
voulait  ou  qu'il  ne  voulait  pas  établir  une  autorité  vivante  et  visible 
pour  interpréter  sa  parole  et  juger  en  dernier  ressort  toutes  les  diffé- 
rends théolo^ques.  Que  par  la  nature  même  des  choses  dont  il  trai- 
tât, et  en  suite  des  étroites  limites  de  notre  intelligence,  son  langage 
soit  demeuré  obscur  sur  beaucoup  d'articles,  cela  n'aura  pas  de  graves 
inconvénients,  sous  le  gouvernement  d'une  autorité  infaillible,  chargée 
d'expliquer  sa  parole.  Mais  si  ce  qui  concerne  cette  autorité-là  même, 
demeure  incertam  et  flottant,  tout  chancelle  alors  dans  le  christianisme 
et  l'on  ne  sait  plus  à  quoi  s'arrêter. 

Après  ces  réflexions  que  nous  recommandons  à  la  méditation  du 
lecteur,  et  qu'il  ne  devra  point  perdre  de  vue  dans  la  suite,  ouvrons 
l'Evangile  pour  y  recueillir,  touchant  la  grande  question  qui  nous 
occupe,  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Que  voyons-nous  dans  ce  Livre 
divin  ?  Nous  y  trouvons,  sur  l'article  que  nous  cherchons  à  éclûrcir  en 
ce  moment,  un  enseignement  in4irect  et  un  enseignement  direct. 

Le  Sauveur  compare  souvent  dans  l'Ecriture  l'institution  qu'il  est  venu 
fonder  sur  la  terre,  à  un  royaume.  Or,  un  royaume  quelconque  ne  saunât 
subsister  sans  une  autorité  vivante  et  visible.  Mws,  d'autre  part,  le  roy- 
aume de  Jésus-Christ,  n'est  pas,  comme  les  empires  de  ce  monde,  princi- 
palement établi  sur  une  base  matérielle.  C'est  un  royaume  tout  spirituel 
dont  la  première  loi  fondamentale  est  la  foi,  la  foi  surnaturelle  et  divine. 
Donc,  l'autorité  nécessaire  au  gouvernement  de  ce  royaume,  sera  une  autorité 
sphîtuelle  et  divine,  une  autorité  doctrinale  et  infaillible.  Sans  ces  pré- 
rogatives, l'autorité  ne  pourrait  point  diriger  et  soutenir  la  foi.  La  foi 
serait  incertaine  et  variable  comme  l'opinion,  ou  plutôt,  ne  serait  pas  pos- 
sible. Car  la  certitude  est  de  l'essence  de  la  foi.  Ainsi  la  première  loi 
fondamentale  du  royaume  de  Jésus-Christ  serait  anéantie,  et  par  suite  ce 
royaume  lui-même  dont  l'Ecriture  nous  dit  toutefois  en  divers  livres  qu'il 
doit  occuper  tous  les  points  de  l'espace  et  de  la  durée.  Ces  induction  me 
paraissent  évidentes.  Mais,  nous  avons  quelque  chose  de  plus  satisfaisant 
encore,  c'est  le  témoignage  de  Jésus. 

Son  disciple  Pierre,  ayant  un  jour  confessé  hautement  et  avec  une  ad- 
mirable fermeté  sa  filiation  divine,  le  Seigneur  lui  dit  :  '^  Tu  es  heureux, 
^'  Simon  fils  de  Jonas,  car  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont  révélé 
"  ce  mystère  ;  mais  bien  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Et  moi,  je  te  dis 
^^  que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  et  les 
^*  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle."  (1) 


(1)  St.  Math.,  c.  16.,  V.  17  et  18. 
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Pierre  est  donc  établi  fondement  de  l'Eglise,  société  spirituelle,  dont  le 
premier  lien,, absolument  essentiel  et  nécessaire,  est  la  foi  divine  en  la  doc- 
trine du  Sauveur.  Jésus  ajoute  aussitôt  :  '^  Je  te  donnerai  les  clés  du 
^^  royaume  des  cieuj,  (c'est-^dire  de  l'Eglise)  et  tout  ce  que  tu  lieras 
^^  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  CSel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
"  sera  délié  dans  le  ciel."  (1)  Par  où  Ton  voit  évidemment  que  Pierre 
est  institué  le  chef  suprême  de  l'Eglise  et  qu'à  lui  est  dévolue,  dans  le 
royaume  du  Christ,  la  puissance  souveraine. 

En  effet,  d'un  côté  l'autorité  étant  la  base  et  le  fondement  nécessaire 
de  toute  société,  on  ne  peut  constituer  un  individu  fondement  d'une 
société  quelconque  sans  lui  en  confier  le  gouvernement  suprême  ;  d'autre 
part,  dans  la  langue  sacrée,  comme  dans  nos  idiomes  modernes,  et  d'après 
les  idées  contemporaines,  les  clés  sont  le  symbole  de  la  souveraine  puis- 
sance  ;  en  sorte  qu'une  manière  de  reconnaître  le  haut  domaine  du  roi,  sur 
une  ville,  c'est  encore  aujourd'hui  de  lui  en  remettre  les  clés.  Or,  la  mis- 
sion, le  devoir  de  l'autorité  souveraine,  c'est  de  maintenir  les  lois  et  sur- 
tout les  lois  constitutives,  fondamentales  de  la  société  à  laquelle  elle  préside. 
Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  -première  loi  de  la  société  fondée 
par  Jésus  ou  de  l'Eglise,  c'est  la  foi,  la  foi  toujours  et  partout  la  même  ; 
la  foi  vierge  toujours  et  partout.  Donc,  la  mission,  le  devoir  principal  de 
l'autorité  que  Jésus  a  établie  dans  l'Eglise,  sera  de  maintenir  la  foi  dans 
son  intégrité  inviolable  et  dans  son  inflexible  immutabilité.  Or,  si  cette 
autorité  n'était  pas  rigoureusement  infaillible,  elle  ne  saurait  remplir  une 
si  haute  et  si  difficile  mission.  En  effet,  si  l'autorité  dont  il  s'agit  pouvait 
se  tromper  :  lo.  Elle  n'inspirerait  pas  une  confiance  suffisante,  à  beau- 
coup près  ;  et  par  suite,  la  foi  qu'elle  devrait  diriger  et  soutenir,  ne  serait 
qu'une  pure  opinion  :  de  plus,  une  autorité  de  cette  sorte  ne  saurait  mettre 
fin  aux  disputes,  ni  juger  en  dernier  ressort,  les  contondants  ayant  toujours 
le  droit  d'affirmer  à  priori^  qu'elle  a  pu  se  tromper.  On  pourrait  même 
s'attaquer  directement  et  sous  ses  yeux  aux  monuments  sacrés  de  la  révé- 
lation, révoquer  en  doute  leur  authenticité,  leur  intégrité,  leur  vérité  et 
surtout  leur  origine  divine  ;  on  pourrwt  enfin  traiter  les  Saints  Livres  comme 
des  ouvrages  purement  humains,  sans  qu'il  lui  fat  possible  de  réprimer 
ces  attentats. 

Ce  qui  confirme  merveilleusement  ces  inductions  diverses,  c'est  qu'elle 
se  réalisent  chaque  jour  dans  la  Réforme  prétendue  où  l'on  ne  reconnaît 
pas  de  puissance  infaillible. 

2o.  n  y  a  bien  plus  encore.  Si  elle  n'était  pas  infaillible,  l'autorité  sou- 
veraine qui  gouvernerait  TEglise  ne  manquerait  pas  d'altérer  elle-même,  de 
ses  propres  mains,  le  dépôt  sacré.  C'est  là  une  conséquence  nécessaire 
de  la  mobilité  naturelle  de  l'esprit  humain  et  du  grand  fait  de  la  transmis- 

(1)  8t.  Matb.,'c.  lft.,T.  19. 
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sion  de  l'autoité,  à  travers  les  âges,  à  une  multitude  de  diflRSrents  indivi- 
dus. 

Sur  le  point  de  se  séparer  de  ses  disciples,  Jésus  leur  ^t  :   '^  Allez,  en 
<<  enseignez  toutes  les  nations,  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous 
^^  ai  recommandé  ;  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  siècles. 
"  Qui  croira  à  votre  enseignement  sera  sauvé  ;  mais  qui  ne  croira  pas, 
^'  sera  condamné  au  feu  étemel  où.  il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de 
^'  dents."  (1)  Voilà  donc  un  certain  nombre,  une  certaine  classe  d'hommes 
recevant  du  fils  de  Dieu  la  mismon  de  prêcher  par  tout  l'univers  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  toute  la  doctrine  qu'ils  ont  apprise  de  leur  Divin 
Maître  ;  toute  cette  doctrine  et  rien  que  cette  doctrine.     Mais,  évidement 
il  ne  leur  est  pas  possible  de  remplir  une  mission  de  ce  genre,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  divinement  favorbés  de  l'infaillibilité  doctrinale.     Donnée 
la  nature  humame  avec  toutes  ses  variétés,  sa  mobilité,  ses  ignorances,  ses 
faiblesses,  ses  passions,  les  envoyés  du  Christ  devront  bientôt  corrompre 
sa  doctrine,  se  diviser  entre  eux  et  se  combattre  avec  acharnement.     Et 
puis,  quelle  horrible  tyrannie  d'eziger  de  l'univers  entier,  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  sous  la  menace  de  l'enfer  étemel  une  soumission  absolue  à  ren- 
seignement d'hommes  qui  peuvent  être  trompés  ou  trompeurs  !     Non,  on 
ne  conçoit  rien  de  plus  odieux,  de  plus  injuste  et  de  plus  absurde. 

Aussi,  voyez  comme  le  Sauveur  assure  positivement  à  ses  envoyés  le  pri- 
vilège de  l'infEttllibilité,  "  Voici,  leur  dit-il,  que  je  suis  avec  vous,  tous 
'^  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles."  (2)  Sans  aucun  doute,  la 
présence  et  la  protection  spéciale  du  Fils  de  Dieu,  incessamment  continuées 
parmi  les  maîtres  qu'il  envoie,  sont  une  garantie  su£5sante  de  la  parâûte 
droiture  de  leur  enseignement.  Afin  de  rassurer  encore  davantage,  s'il 
est  possible,  ses  disciples,  et  avec  eux  le  genre  humain,  Jésus-Christ  leur 
promet  le  St.  Esprit,  Esprit  de  vérité  qui  demeurera  toujours  avec  eux, 
leur  enseignant  tout  vérité  utile  au  Salut.  (3) 

Ainsi  donc,  soit  que  l'on  considère  la  nature  de  l'institution  du  Sauveur, 
de  l'Eglise,  société,  royaume  immense  dont  la  première  loi  fondamentale 
est  la  foi  ;  société,  royaume  qui  pose  sur  Pierre,  comme  sur  un  fondement 
à  jamais  inébranlable,  soit  que  l'on  envisage  l'objet  de  la  mission  des 
envoyés  de  Jésus  ;  soit  que  l'on  songe  à  leurs  moyens  ;  soit  enfin,  que 
Ton  considère  les  récompenses  et  les  châtiments  proposés  à  ceux  qui  croi- 
ront et  à  ceux  qui  ne  croiront  pas  à  la  prédication  évangélique,  il  est  cer- 
tain, clair  et  manifeste,  que  Jésus-Christ  a  laissé  après  lui,  dans  son  Eglise, 
pour  le  représenter,  une  autorité  vivante,  visible  et  infaillible. 

Les  disciples  ont  proclamé  pareillement  l'existence  de  cette  infaillible 

(1)  St.  Math.,  c.  28,  y.  19  et  20.    St.  Marc,  c.  16,  t.  15  et  16. 

(1)  Ibid,  Loco  ClUto. 

(3)  St.  Jean,  e.  14,  y.  16,  et  c.  16,  y.  13. 
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autonté.  St.  Paul  nous  certifie  que  :  ^'  UEglise  est  la  colonne  et  le  sou* 
tien  de  la  vérité."  (1)  On  ne  pourrait  point  qualifier  de  la  sorte  une 
église  faillible,  qui  par  suite,  pourrait  soutenir  et  propager  Terreur. 

Ailleurs,  le  même  Paul  enseigne  que  Dieu  a  établi  des  Apôtres,  des 
Prophètes  et  des  Pasteurs,  dont  le  ministère  devra  durer  jusqu'à  la  con- 
sommation des  saints,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  emportés  à  tout  vent  de 
doctrine.  (2)  Mais,  comment  la  présence  et  l'intervention  des  pasteurs 
pourraient-elles  empêcher  les  variations  et  les  incertitudes  étemelles  dans 
la  foi,  s'il  n'éttot  pas  constant  qu'ils  ont  reçu  du  Ciel  le  privilège  de  ne 
jamais  altérer  le  sacré  dépOt  ? 

Or,  une  chose  confirme  merveilleusement  tous  ces  témoignages  et  en 
fixe  incontestablement  le  sens  ;  c'est  la  pratique  constamment'  et  univer- 
sellement suivie  dans  la  société  spirituelle  instituée  par  Jésus-Christ  ;  c*est 
la  foi  toujours  et  partout  uniforme  de  cette  société.  Toujours  dans  l'Eglise 
on  a  procédé  d'après  ce  principe,  que  le  Sauveur  y  avait  institué  une 
autorité  extérieure,  infafllible,  distincte  des  monuments  révélés,  chargée 
d'en  garder  le  dépôt,  de  le  transmettre  dans  son  intégrité  aux  générations 
à  venir  et  d'en  fixer  auctoritativement  le  sens.  Remontez  à  l'origine  de 
la  société  chrétienne,  suivez-en  le  progrès  dans  le  temps  .et  l'espace,  et 
vous  verrez  toujours  qu'aussitôt  qu'il  s'est  élevé  une  erreur  dangereuse  ou 
une  question  importante  qui  aurait  pu,  par  suite  des  solutions  diverses 
<][u'on  lui  donnsût,  mettre  en  péril  la  pureté  de  la  foi  ou  de  la  morale,  ou 
bien  le  bon  ordre  et  la  paix  de  l'Eglise,  on  s'est  hâté  d'en  appeler,  non 
pas  seulement  au  texte  de  la  révélation,  mais  à  une  autorité  visible,  dont 
on  sollicitiût  le  jugement,  pour  s'en  servir  et  le  faire  valoir  comme  une 
règle  sûre  et  inviolable. 

A  peine  la  prédication  de  l'Evangile  a-t-elle  commencé  à  retentir  dans 
le  monde  que,  certains  chrétiens,  encore  attachés  au  Judaïsme,  cherchent 
à  en  introduire  les  observances  parmi  leurs  frères.  Us  prétendent  qu'on 
ne  peut  être  sauvé,  à  moins  de  pratiquer  la  loi  de  Moïse.  De  là  des  trou- 
bles, des  disputes  et  des  querelles  envenimées.  Aussitôt,  pour  calmer  les 
esprits  et  faire  triompher  la  saine  doctrine,  les  Apôtres  se  réunissent  à 
Jérusalem.  Us  examinent  avec  le  secours  des  Ecritures,  tout  le  fond  du 
débat  ;  et,  après  une  mûre  délibération,  ils  portent  une  sentence  défini- 
tive et  tracent  souveramement  la  ligne  de  conduite  que  chacun  devra 
suivre  désormais.  Le  jugement  qu'ils  ont  rendu  est  à  leurs  yeux  si  cer- 
tain et  si  vénérable,  qu'ils  ne  font  pas  diiSiculté  de  l'attribuer  au  Scdnt- 
Esprit,  et  d'employer  cette  étonnante  formule  :  ^^  Il  a  paru  au  St.  Esprit 
et  à  nous."  Vîsum  est  Spiritui  Sancto  et  nobis.  (^Actes  de$  Apôtres.)  Et, 
•chose  admirable  !  toute  la  c<Hnmunauté  des  fidèles  le  reçoit  avec  un  res- 

(1)  lr«  Bpitra  à  Timo.,  c.  3,  y .  16. 

(2)  8t  PanlyEpitro  ans  Ephés.,  e.  4,  v.  11. 
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pect,  une  soumission  profonde,  comme  étant,  en  effet,  l'expresnon  de  la 
volonté  de  Dieu.  Pas  un  ne  songe  à  réclamer  contre  le  fonds,  ni  même 
contre  la  forme,  pourtant  si  étrange  ce  semble.  Tous  croient  que  l'Esprit 
de  vérité  a  bien  réeUement  parlé  par  l'organe  du  concile  de  Jérusalem. 

Sans  doute,  les  premiers  fidèles  avaient  une  soumission,  une  vénération 
très*particulières  pour  la  personne  des  Apôtres  qui  avûent  vu  de  leur» 
yeux  le  Sauveur,  l'avaient  touché  de  leurs  mains  et  ouï  de  leurs  oreilles, 
et  avûent  reçu  naguère,  avec  des  circonstances  si  merveilleuses,  l'abon- 
dance des  dons  du  Siûnt-Esprit.  Toutefois,  ce  n'est  point  dans  ces  dispo- 
sitions accidenteUes  qu'il  faut  chercher  la  raison  suffisante  du  phénomène 
dont  nous  parlons,  car  nous  le  verrons  se  reproduire  le  même,  d'âge  en 
fige,  et  sous  tous  les  climats. 

A  peine  les  Apôtres  avaient-ils  fermé  les  yeux  à  la  lumière,  qu'une  foule 
d'esprits  versatiles  et  indociles  cherchaient  déjà  à  introduire  le  changement 
et  la  nouveauté  dans  le  dogme  catholique.  On  s'oppose  à  leur  entreprise, 
on  combat  vivement  leurs  idées,  mais  comme  la  dispute  n'amène  pas  de 
résultat  satisfaisant,  et  qu'aux  arguments  dont  on  les  presse,  les  novateurs 
ne  manquent  pas  d'opposer  d'autres  arguments  et  d'autoriser  par  une  mul- 
titude de  passages  des  Ecritures,  leurs  idées  les  plus  saugrenues,  on  en 
appelle  enfin,  comme  au  temps  des  Apôtres,  à  l'autorité,  à  une  autorité 
vivante  et  visible.  Des  Conciles  sont  convoqués  en  divers  Ueux.  Là,  avec 
le  secours  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition,  les  pasteurs  décident  le  débat, 
en  vertu  de  la  mission  qu'ils  croient  en  avoir  reçu  de  Dieu  même. 

On  appelle  quelquefois  de  leur  jugement,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas, 
qu'on  le  remarque  bien,  pour  recourir  à  la  pure  parole  de  Dieu  ou  au  sens 
privé  ;  mais  seulement  à  un  tribunal  supérieur,  au  tribunal  suprême  dont 
tous  reconnaissent  l'inviolable  autorité. 

Il  nous  faut  justifier  ces  assertions  par  l'histoire  ;  la  tâche  est  facile. 
Nous  passerons  sous  silence  plusieurs  Conciles  tenus  dans  la  primitive 
Eglise,  sous  le  feu  même  de  la  persécution,  parce  qu'ils  sont. généralement 
moins  connus,  et  nous  commencerons  par  signaler  celui  que  célébra  Saint 
Corneille  à  Rome,  l'an  257,  contre  le  schisme  et  les  erreurs  des  Novatiens, 
qui  enseignaient  que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pouvoir  de  remettre  certains 
péchés  plus  graves. 

Dans  la  fameuse  dispute  touchant  la  validité  du  baptême  conféré  par 
les  hérétiques,  il  se  tint,  en  Afrique,  plusieurs  conciles  très-nombreux, 
sous  la  présidence  de  St.  Cyprien  ;  à  Rome,  sous  le  pape  St.  Etienne,  et 
en  Orient. 

L'an  264  et  270,  deux  conciles  réunis  à  Antioche,  condamnèrent  les 
erreurs  et  la  personne  de  Paul  de  Samosate,  patriarche  d' Antioche,  lequel 
n'admettait  point  en  Dieu  pluralité  de  personnes. 

Mais,  rénumération  des  conciles  particuliers,  nous  entraînerait  beau- 
coup trop  loin.    Bornons-nous  donc,  par  la  suite,  à  rappeler  la  série  des 
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conciles  pléniers  ou  écmneniques  qui  sont  comme  les  Etats  généraux  de 
la  chrétienté. 

L'an  825y  se  tint  à  Nicée,  en  Bithyme,  le  célèbre  concile  de  ce  nom, 
sous  la  présidence  des  légats  du  Pape  Saint  Sylvestre.    Dans  cette  au-' 
guste  assemblée  fut  condamné  le  fameux  Arius  qui  niait  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu,  et  sa  consubstantialité  avec  le  Père. 

Sous  le  règne  de  Théodose  l'ancien,  en  l'année  381,  fut  assemblé  le 
premier  concile  de  Constantinople,  où  l'on  anathématisa  l'hérésie  de  Ma- 
cédonius  qui  rejetait  la  divinité  du  Saint  Esprit. 

En  431,  le  concile  d'Ephèse  condamna  Nestorius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Cet  hérésiarque  soutenait  qu'il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux 
personnes  et  que  Marie  n'était  pas  mère  de  Dieu. 

L'Eutychianisme,  ou  la  doctrine  de  l'unité  de  nature  en  Jèsus-Christ, 
fut  proscrit  au  concile  général  de  Chalcédoine,  l'an  451. 

Le  cinquième  concile  écuménique,  tenu  à  Gonstantinople,  en  553,  con- 
damna certains  écrits  célèbres  dans  l'antiquité  sous  le  nom  des  trois  cha- 
pitres et  diverses  erreurs  attribuées  à  Origène. 

Le  troisième  concile  de  Gonstantinople,  sixième  écuménique,  dit  ana-- 
thème,  en  681,  au  monothélisme  et  aux  monothélites  hérétiques  qui  n'at- 
tribuaient à  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté. 

Les  Iconoclastes  se  virent  définitivement  condamnés  au  septième  Con- 
cile écuménique,  deuxième  de  Nicée,  en  Bithynie,  l'an  787. 

Le  huitième  concile  écuménique  assemblé  à  Constantmople,  l'an  869, 
mit  fin  au  schisme  de  Photius.  Tels  sont  les  conciles  généraux  célébrés 
en  Orient. 

L'an  1123,  Calixte  II  tint,  dans  l'Eglise  Saint  Jean-de-Latran,  à 
Rome,  un  concile  de  trois  cents  évêques.  C'est  le  neuvième  général.  On 
y  abolit  les  institutions  par  l'anneau  et  la  crosse. 

Le  second  concile  de  Latran,  dixième  écuménique,  convoqué  l'an  1139, 
par  Innocent  II,  condamna  les  hérésie  de  Pierre  de  Bruis  et  d'Arnaud  de 
Brescia. 

L'an  1179,  Alexandre  III,  assembla  le  troisième  concile  général  de 
Latran,  onzième  écuménique,  où  furent  anathématisées  les  hérésies  des 
Vaudois,  des  Albigeois  et  autres  Manichéens. 

Innocent  III,  convoqua  le  quatrième  concile  de  Latran,  douzième  écu- 
ménique, en  1215.  On  y  proscrivit  le  livre  de  l'abbé  Joachim  et  les  er- 
reurS'd'Amaury. 

Le  treizième  concile  écuménique  se  tint  à  Lyon,  en  1245,  sous  la  pré- 
sidence du  Pape  Innocent  IV,  qui,  en  vertu  du  droit  public  de  cette 
époque,  y  déposa  l'empereur  Frédéric  II,  convûncu  de  plusieurs  crimes 
énormes. 

Grégoire  X,  assembla  le  quatorzième  concile  écuménique  à  Lyon,  l'an 
1274.  On  y  définit,  avec  l'adhésion  des  Grecs,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul  principe. 
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L'an  1311,  au  concile  de  Vienne,  en  Dauphiné,  quinzième  écuménîqiie, 
Clément  Y,  supprima  l'Ordre  des  Templiers. 

Le  seizième  concile  écuméniqne  réuni  à  Constance,  1414,  mit  fin  au 
schisme  d'Occident  et  condamna  les  erreurs  de  Jérôme  de  Prague,  de 
Jean  Hus  et  de  Wiclef. 

A  Florence,  en  1439,  fnt  terminé  le  dizHieplième  concile  écuménique 
présidé  par  Eugène  lY.  Les  Grecs  ayant  à  leur  tête  l'empereur  Paléo- 
ïogue,  y  renoncèrent  au  schisme. 

Enfin,  le  dix-neuvième  et  dernier  concile  écuménique  se  tint  à  Trente, 
depuis  l'an  1545  jusqu'en  1567.  On  y  condamna  principal^nent  les  er- 
reurs des  prétendus  reformés.  Luthériens,  Calvinistes  et  autres. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  conciles  que  l'autorité  visible  a  parlé  et 
qu'elle  a  défini  souverainement  les  questions  de  la  foi  et  de  la  morale.  Le 
Pontife,  qui  a  toujours  occupé,  depuis  Saint  Pierre,  le  degré  suprême  de 
la  hiérarchie,  a  bien  souvent,  avec  le  consentement  exprès  ou  tacite  des 
Autres  pontifes  dispersés  dans  l'Eglise,  réglé,  sans  appel,  la  foi  chrétienne. 
On  l'a  vu  faire  amsi,  surtout  depuis  le  concile  de  Trente,  dans  une  période 
où  les  difficultés,  pour  réunir  l'assemblée  générale  des  premiers  paateurs, 
ont  été  plus  grandes  que  jamais. 

n  est  donc  bien  véritable,  et  toutes  les  histoires  en  font  foi  depuis  le 
concile  de  Jérusalem  jusqu'à  celui  de  Trente,  et  depuis  le  concile  de 
Trente  jusqu'à  la  célèbre  Bulle,  Atictorem  Fideij  dirigée  contre  le  synode 
de  Pistoic,  le  Pape  et  les  Evêques  ont  toujours  agi  comme  ayant  reçu 
du  Sauveur  la  mission  spéciale  d'interpréter  les  Ecritures,  de  décider 
de  leur  sens  et  de  tracer  d'une  main  sûre  les  règles  de  la  foi  chré- 
tienne. L'innombrable  société  des  disciples  de  Jésus  a  reconnu  unani- 
mement, et  en  spéculation  et  en  pratique,  le  même  privilège  dans  ses 
pasteurs.  Toujours,  on  s'est  soumis  universellement  au  concile  écuméni- 
que et  au  Pontife  Romain  dont  la  décision  était  confirmée  par  l'assenti- 
ment du  corps  des  pasteurs.  Sans  doute,  il  s'est  rencontré  ici  et  là,  des 
esprits  rebelles,  d'orgueilleuses  natures  qui  n'ont  pas  voulu  obéir.  Pouvait- 
il,  sans  un  miracle  perpétuel  et  universel,  en  arriver  autrement  ?  Ne  se 
révolte-t-on  pas  tous  les  jours  contre  l'autorité  la  plus  évidemment  légi- 
time ?  Mais,  quiconque  a  cru  pouvoir  résister  à  l'autorité  que  nous  avons 
trouvée  toujours  et  partout  vivante  dans  TEglise,  n'a  ^jamais  échappé  à  la 
Téprobation  générale.  II  s'est  vu  retranché  de  la  société  spirituelle  dont 
il  était  membre,  et  il  est  devenu  pour  ses  frères  un  objet  d'anathème  con- 
formément à  ces  paroles  du  Sauveur  :  <^  Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise, 
^'  regardez-le  comme  un  païen  et  un  publicain."  (*)  Cette  universelle 
croyance  des  chrétiens  est  une  preuve  inconstestable  de  l'institution  divine, 
d'une  autorité  distincte  des  monuments  révélés,  d'une  autorité  souveraine, 
•toujours  et  partout  vivante,  toujours  et  partout  visible. 

<•)  St.  Math.,  c.  18,  ▼.  17. 
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10  Est-il  possible  que  tous  les  chrétiens  se  soient  grossièrement  trompés 
«dès  l'origine  et  toujours  dans  la  suite,  touchant  l'un  des  points  fondamen- 
taux de  leur  foi  ? 

2^  S'ils  s'étaient  en  effet  trompés  de  la  sorte,  à  quoi  aurait  donc  abouti 
la  mission  du  Rédempteur  ?  H  n'aurait  pas  seulement  voulu,  ou  il  n'au- 
rait pas  su  expliquer  le  point  le  plus  essentiel  de  sa  doctrine,  un  article 
d'où  dépend  l'intelligence  de  la  plupart  des  autres. 

Descendu  des  cieux  pour  notre  amour,  le  Sauveur  se  serait  abaissé  jus- 
qu'à l'anéantissement,  il  aurait  souffert  une  mort  infôme  et  cruelle  pour 
arracher  le  monde  à  ses  ténèbres,  et  pourtant  ensuite,  il  n'aurait  pas 
daigné  nous  préserver  d'une  erreur  fatale  qu'il  savait  devoir  nécessaire- 
ment en  consacrer,  en  diviniser  une  multitude  d'autres,  et  amener  sur  la 
terre  une  nuit  non  moins  sombre  et  plus  désespéraiite  encore  que  la  pre- 
mière, dont  les  monstrueux  fantômes  n'étaient  pas  du  moins  vénérés 
<;omme  surnaturels  par  tous  les  hommes  !  Ces  hypothèses  sont-elles  sou- 
tenables? 

3®  Au  reste,  si  l'on  voulait  s'obstiner,  à  prétendre  que  la  foi  universelle 
et  constante  des  chrétiens  qui  proclamant  l'existence  d'une  autorité  divine- 
ment instituée  parmi  eux,  d'une  autorité*  infaillible,  tocgours  et  partout 
vivante,  toujours  et  partout  éminemment  visible,  est  une  foi  vaine  et  er- 
ronée, il  faudrait  bien  donner  rûson  de  cet  étonnant  phénomème.  H  fau- 
drait dire  comment  et  pourquoi  il  est  arrivé  que  Jésus  n'ayant  point  ins- 
titué d'autre  autorité  que  le  monument  révélé  lui-même,  ses  apôtres,  ses 
disciples  immédiats,  qui  avaient  recueilli  ses  instructions  de  sa  propre 
bouche,  se  sont  universellement,  unaniment  trompés  dès  Torigine,  et  sur  le 
point  le  plus  capital.  H  faudrait  dire  comment  et  pourquoi,  dans  la  suite, 
tous  les  chrétiens  ont  toujours  et  unanimement  embrassé  la  même  erreur  ? 
pourquoi  et  comment  ils  ont  toujours  fait  de  cette  erreur  fibtale,  un  article 
manifeste  de  renseignement  du  Christ,  qui  n'en  avait  jamais  dit  le  plus 
petit  mot  ? 

n  faudrait  dire  surtout,  comment  et  pourquoi  l'on  prétend  entendre  soi- 
même  la  doctrine  de  Jésus  et  ses  conditions  diverses,  mieux  que  l'univer- 
salité morale  du  chrétien  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  comment 
et  pourquoi  la  raison  de  tous  ayant  pris  constamment  et  avec  une  assu^^ 
rance  entière,  dans  une  matière  si  importante,  l'erreur  pour  la  vérité,  l'on 
pourra  soi-même  fsdre  quelque  fond  touchant  le  même  objet  sur  sa  raison 
individuelle  :  comment  et  pourquoi  la  raison  de  tous  les  chrétiens,  c'est-à- 
dire,  de  la  portion  la  plus  avancée  de  l'humanité,  ayant  été  constamment 
victime  d'une  si  grande  illusion,  la  raison  humaine  pourrait  être  autre  chose 
qu'une  pure  chimère,  ainsi  que  le  prétend  le  scepticisme  ? 

Enfin,  nous  ferons  observer  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître,  parmi 
les  chrétiens,  l'institution  divine  d'une  autorité  autre  que  la  Bible,  nous 
leur  ferons  observer  que  la  chrétienté  toute  entière  s'est  toujours  crue  en 
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possession  d'tme  autorité  de  ce  genre  ;  que  cette  aatorité  n*a  jamais  ceasf 
d'exercer  son  action  par  tout  l'univers  ;  qa'elle  est  acgoard'hni  an  dix-neu- 
vième siècle,  aussi  respectée  qa'antrefois.  Pnisqn'il  en  est  ainsi,  et  que 
la  possession  pnbliqne,  pabible,  primitive,  constfoite  et  universelle  est  im 
fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  on  doit  la  regarder  comme  ,1é^ 
time,  du  moins  jusqu'à  preuve  évidente  du  contraire. 


MGR.  PIERRE  FLAVIEN  TURGEON. 


Au  mois  de  février  1855,  les  21,  22  et  28,  l'église  métropolitaine  de 
Québec  et  celle  de  St.  Boch  offraient  à  la  piété  un  spectacle  Traûnect 
touchant  :  prêtres,  lévites,  fidèles,  tous  inondcdent  leurs  parvis  et  venaient 
déposer  aux  pieds  du  St.  Sacrement  exposé  à  leur  vénération,  leurs 
prières  et  leurs  supplications.  Le  premier  pasteur  de  l'Eglise  du  Canada, 
Monseigneur  TArchevêque  Pierre  Flavien  Turgeon  avait  été  frappé  d'uœ 
maladie  mortelle,  pendant  qu'il  assistait,  le  19,  au  service  d'une  Soeur  de 
la  Charité,  à  l'église  du  faubourg  St.  Jean,  et  l'on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  la  ville  pour  conjurer  le  Seigneur  de  conserver  à  son  troa- 
peau  un  pasteur  si  cher.  Dieu  exauça  des  vœux  si  ardents  :  mais,  impé- 
nétrable dans  ses  desseins,  il  ne  rendit  pas  au  vénérable  malade  sa 
vigueur  première.  Quelquefois  encore  il  lui  permit,  il  est  vrai,  do  repa- 
raître au  chœur  de  sa  cathédrale  pour  y  bénir  les  fidèles  de  Québec  : 
mais  il  ne  voulut  pas  qu'il  remît  au  service  de  sa  sainte  cause  Tactivité 
qu'il  n'avait  cessé  de  déployer  durant  une  carrière  déjà  si  bien  foaniie. 
Les  sept  dernières  années  de  sa  vie,  son  infirmité  avait  fiiit  de  tels  progrès 
qu'il  lui  était  devenu  impossible  de  quitter  sa  chambre,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  Teût  retiré  à  lui  dans  la  nuit  du  24  au  25  de  ce  mois,  à  Tftge  de 
près  de  80  ans. 

Peu  d'hommes  se  survivent  à  eux-mêmes,  sans  s'exposer  à  perdre  le 
juste  tribut  d'éloges  qui  auraient  accompagné  leurs  funérailles,  s*îk 
avaient  disparu  dans  la  plénitude  de  leur  gloire.  La  mémoire  de  Mosh 
seigneur  Turgeon  surmontera  cette  épreuve.  Malgré  l'espèce  d'oubE  où 
sa  longue  retraite  semble  l'avoir  relégué,  les  souvenirs  se  ravivent  aujoio^ 
d'hui  autour  de  sa  tombe  prête  à  se  fermer  ;  l'on  aime  à  redire  son  paasC 
qui  certes  ne  manque  pas  d'éclat;  la  Beligion  reconnaissante  des  services 
éminents  qu'il  lui  a  rendus,  publie  son  éloge  ;  eOe  remonte  à  son  en- 
fance, étudie  avec  intérêt  sa  vie  de  Séminaire  et  admire  surtout  les  actiaB& 
de  son  long  et  glorieux  épiscopat. 

Québec,  déjà  si  fier  d'avoir  fourni  à  l'Eglise  du  Canada  17N.  SS.  les 
évêques  d'Esgly,  Hubert,  Panet  et  Signay,  se  glorifie  encore  d'avoir 
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donné  le  jour  à  Mgr.  Tnrgeon  :  il  y  naquit  le  12  Novembre  1787,  de  M. 
Louis  Turgeon,  respectable  négociant  de  cette  viUe  et  de  Dame  Louise 
Dumont..  Distingués  par  leur  religion  et  leur  probité,  ils  furent  pour  leur 
enfant  des  modèles  de  vertu  et  surent  lui  communiquer,  dès  son  bas  ftge, 
cette  délicatesse  de  conscience  qui  ne  l'a  jamais  abandonné. 

Ce  fut  sans  doute  une  consolation  pour  ces  bons  parents  de  voir  l'ap- 
plication du  jeune  Flavien,  devenu  en  1800,  élève  du  Petit  Séminaire  de 
Québec.  H  n'est  pas  sans  intérêt  de  lire  la  note  de  ce  charmant  petit 
septième,  destiné  un  jour  à  occuper  la  première  dignité  ecclésiastique  du 
pays.  Voici  en  quels  termes  son  bulletin  annnuel  apprécie  son  mérite  : 
adolacen»  Mpidus,  suavis  et  dira  omne  9uperciUum  functuê  est  omnibus 
extrcUiisfestive  et  diUgenter.  En  1805,  rendu  en  troisième,  il  méritait 
qu'on  écrivit  de  lui  :  quo  sapientior  in  scholâ  nullus  ea^stitit.  Heureux 
l'enfiuit  qui  ne  dément  pas  les  espérances  que  ses  maîtres  fondent  sur  lui 
et  qui  ne  voit  pas  flétrir  les  lauriers  qu'il  a  cueillis,  ses  premières  années 
de  Séminûre  !  H  fut  donné  au  jeune  Flavien»  de  soutenir,  durant  toutes 
ses  études,  la  réputation  qu'il  s'était  conquise  en  traversant  le  seuil  même 
de  notre  maison,  celle  d'un  succès  remarquable,  uni  à  la  pratique  de  la 
plus  tendre  piété.  Un  des  prêtres  qui  chérissent  le  plus  sa  mémoire, 
nous  disait  qu'il  passait  même  parmi  ses  confrères  pour  un  autre  Louis  de 
Gonzague.  Telle  était  sa  dévotion  à  l'église,  sa  modestie,  la  réserve  de 
ses  manières,  que  l'on  trouvait  des  rapports  frappants  entre  lui  et  l'angé- 
lique  écolier  que  l'Eglise  honore  aujourd'hui  sur  ses  autels. 

Mgr.  Plessis,avec  ce  coup-d'œil  qui  lui  faisait  si  bien  connaître  les  hommes, 
avait  remarqué  cet  élève  au  milieu  de  ses  condisciples.  Il  l'appela  auprès 
de  sa  personne,  après  sa  Bhéthorique,  pour  l'employer  au  secrétariat,  et 
Im  donna  en  même  temps  la  soutane.  Le  jeune  abbé  suivit  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  tout  en  s'initiant  déjà,  sous  un  si  grand  maître, 
aux  détails  de  l'administration.  Mgr.  Plessis  caressidt  secrètement 
ridée  de  laisser  à  sa  mort  le  trône  épiscopal  à  M.  TurgQon  lui-même.  Il 
voulait  de  longue  main,  le  préparer  à  ce  poste  important  et  multipliant 
ses  rapports  avec  lui,  lui  faire  connaître  ses  vues  et  le  mettre  en  état  de 
maintenir  les  traditions  établies.  C'est  M.  l'abbé  Ferland  qui,  dans  sa 
biographie  de  Mgr.  Plessis,  nous  fût  connaître  ces  détails. 

Cependant  la  Providence  eut  d'autres  vues  :  ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans 
après  la  mort  de  son  vénérable  ami,  qu'elle  lui  permit  de  monter  sur  le 
siège  épiscopal.  Elle  voulait  qu'il  rendit  auparavant  au  Séminaire  de 
Québec  d'éminents  services. 

Ordonné  prêtre  le  29  août  1810,  il  fut  agrégé  au  Séminaire  le  19 
octobre  1811  et  demeura  attaché  à  cette  maison  l'espace  de  vingt-deux  ans. 
Il  y  occupa  tour  à  tour  la  charge  de  directeur  du  grand  et  du  petit  Sémi- 
naire, de  premier  assistant  supérieur  et  de  procureur. 

Il  remplit  cette  dernière  charge  l'espace  de  neuf  ans,  depuis  1824  jus- 
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qu'en  1838.  C'est  surtout  comme  procureur  qu'3  s'est  acquis  la  recon- 
uaîssaDCe  du  Séminaire  de  Québec.  Sous  son  habile  adminÎ8trati<»i, 
s'ouvre  véritablement,  pour  cette  maison,  une  ère  de  prospérité  inoxmue 
depuis  les  désastres  de  la  conquête.  Habile  à  débrouiller  de  vieux 
comptes,  infatigable  dans  ses  recherches,  ferme  lorsqu'il  fiJlait  faire 
observer  les  contrats,  et  cependant  capable,  quand  il  était  nécessaire,  de 
condescendre  à  quelques  petites  concessicms,  il  a  réusm  à  éclaircir  le  cahœ 
où  était  ensevelie  une  partie  du  bilan  de  l'Ile  Jésus  et  de  planeurs  autres 
départements.  Ses  successeurs  n'ont  eu  qu'à  marcher  sur  ses  traces  et  à 
compléter  scm  œuvre,  et  ils  ont  eu  plusieurs  fois  à  s'étonner  des  travaux 
considérables  auxquels  il  s*était  livré. 

Mais  est-ce  là  le  seul  souvenir  précieux  que  Monseigneur  Turgeon 
léguera  au  Séminaire  de  Québec  7  Non,  il  y  en  a  un  autre  que  nous  lin 
préférons  :  c'est  celui  que  laisse  après  lui  le  passage  d'un  prêtre  accom- 
pli :  soit  qu'il  communique  durant  trois  années,  aux  élèves  du  grand  Sé- 
minaire, la  science  de  la  théologie  et  celle  des  cérémonies,  qui  lui  sont  si 
familières  :  soit  qu'il  forme  à  toutes  les  vertus  les  élèves  du  petit  Sénû- 
naire,  durant  trois  antres  années  :  soit  qu'il  régisse  les  affiedres  de  la  pro- 
cure :  quelque  poste  qu'il  occupe  vous  retrouveres  en  lui  les  qualités  qui 
distingaent  une  vie  parfidtement  sacerdotale.  Son  nom  se  rattache  à 
celui  de  deux  autres  prêtres  qui  ont  vécu  en  même  temps  que  lui  au  Sé- 
minaire et  qui  lui  ont  porté  restime*  que  lui-même  leur  avait  vouée  :  MM. 
Jèrdme  Demers  et  Antoine  Parant.  J'ai  souvent  entendu  des  lèvres  de 
M.  L.  J.  Casanlt  l'éloge  de  ces  trois  prêtres  si  pleins  de  mérite  à  tous  les 
égards,  et  qui  semblaient,  à  un  certain  point  de  vue,  se  compléter  l'un 
l'autre.  L'un,  M.  Demers,  plus  sérieux,  plus  grave,  portait  ses  jugements 
avec  cette  justesse  qu'il  fallait  reconnaître  ;  l'autre,  M.  Parant,  plus  bien- 
veillant, umait  surtout  à  écouter  les  inspirations  de  son  bon  cœur  ;  le 
troisième,  M.  Turgeon,  plus  gai,  plus  spirituel,  tempérait  par  ses  réparties 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  austère,  ou  de  trop  charitable,  qu'on  me 
passe  l'expression,  dans  la  conversation  de  ces  deux  confrères.  Le  com- 
merce de  ces  trois  hommes  était  extrêmement  agréable  :  les  personnes  du 
monde  qui  conversaient  avec  eux  s'en  retournaient  enchantées  soit  de  la 
noblesse  ou  de  la  grâce  de  leurs  manières,  soit  de  la  condescendance  ou 
de  la  bonté  de  leur  accueil. 

Choisi  pour  Tépiscopat  dès  sa  jeunesse,  comme  nous  l'avons  vu,  M. 
Turgeon  eut  l'occasion  de  reculer  devant  la  responsabilité  qu'impose  cette 
dignité.  A  la  mort  de  Mgr.  Plessis,  en  1825,  Mgr.  Panet,  alors  âgé  de 
72  ans,  sentant  le  besoin  d'avoir  un  coadjuteur,  présenta  au  comte  de 
Dalhousie,  gouverneur  du  Canada,  les  noms  de  trois  prêtres  qu'il  croyait 
les  plus  capables  de  l'aider  à  partager  ses  fonctions.  M.  Turgeon  était 
sur  la  liste  entre  feu  M.  Demers  et  Mgr.  Signay.  Jusqu'à  cette  époque, 
le  gouvernement  anglais  se  croyait  autorisé  à  user  du  <^it  du  gouveroe- 
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ment  français  lorsqu'il  s'agissait  de  la  nomination  des  évêqnes  :  il  tenait  à 
approuver  lui-même  celui  des  trois  sujets  qui  devaient  être  présentés  au 
Souverain  Pontife.  MM,  Demers  et  Turgeon  apprirent  officiellement  que 
leur  nom  avait  été  présente  à  l'approbation  du  gouvernement  :  après 
avoir  délibéré  tous  deux,  ils  arrivèrent  à  la  détermination  de  refuser  la 
charge  qu'on  désirait  leur  imposer.  * 

En  18S3,  à  la  mort  de  Mgr.  Panet,  Mgr.  Signay,  obligé  à  son  tour  de 
partager  les  travaux  de  Tépiscopat,  réussit  à  vaincre  la  répugnance  de  MI 
Turgeon  et  à  lui  fcâre  accepter  le  fardeau  qu'il  avait  refusé  huit  ans  aupa- 
ravant. Il  fut  sacré  le  11  juin  1834  au  milieu  de  l'allégresse  générale  du 
clergé  et  du  peuple  canadien,  sous  le  titre  d'évêque  de  Sidyme:»  in  parti- 
buê  infidelium.  C'est  Mgr.  Signay  lui-même  qui  fut  l'évéque  consécra- 
teur  :  il  était  assisté  de  Mgrl  Lartigue  et  de  Mgr.  Gaulin.  Le  sermon  fat 
prêché  par  M.  le  grand  vicaire  Cadieux,  curé  des  Trois-Rivières  :  voici 
les  paroles  qu'il  adressait,  en  terminant,  au  nouveau  dignitaire  :  ^^  Je  dirai 
que  votre  qualité  d'élève,  de  disciple,  de  compagnon  et  d*ami  d'un  prélat 
illustre  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  à  ce  diocèse,  Mgr.  J.  0. 
Plessis,  votre  voyage  avec  lui  jusqu'au  siège  de  l'église  catholique,  votre 
approche  près  du  tombeau  des  martyrs,  vous  sont  une  garantie  do  votre 
zèle  apostolique,  et  qu'avant  que  nous  vous  eussions  choisi,  vous  l'aviez  été 
dans  le  ciel  !  " 

Ces  paroles  ne  furent  pas  démenties  :  à  peine  avait-il  été  choisi  et  con- 
sacré qu'il  seconda  avec  énergie  tous  les  desseins  de  son  vénérable  Arche- 
vêque, Mgr.  Signay.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  attribuer  une  large  part 
dans  les  œuvres  qui  ont  signalé  le  règne  de  ce  prélat  :  l'établissement  en 
1867  de  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  Foi  ;  la  fondation  en  1838  de  la 
mission  de  la  Colombie  :  l'établissement  en  1841  des  retraites  ecclésiasti- 
ques; la  construction  du  palais  archiépiscopal  en  1844  :  la  formation,  la 
même  année,  de  la  province  ecclésiastique  de  Québec. 

Son  zèle  reçut  un  redoublement  d'ardeur,  lorsque  le  10  Novembre  1849, 
il  se  vit  chargé  de  l'administration  complète  du  Diocèse  et  lorsqu'à  la 
mort  de  Monseigneur  Signay,  il  prit  solennellement  possession  du  siège 
archiépiscopal  le  8  du  mois  d'octobre  1850. 

"  Protéger  contre  la  fureur  des  loups  le  troupeau  qui  lui  est  confié  et 
lui  donner  une  nourriture  salutaire,  voilà,  d'après  les  paroles  que  le 
Pape  Pie  IX  adressait  dernièrement  à  Mgr.  de  Tloa,  voilà  où  doivent 
tendre  les  efforts  d'un  évêque."  H  n'est  pas  difficile  de  se  convaincre  de 
l'importance  que  Mgr.  l'Archevêque  Turgeon  attachait  à  ce  double 
devoir. 

L'éducation,  tel  est  un  des  moyens  de  donner  aux  fidèles  la  nourriture 
salutaire.  Eh  bien  !  nous  voyons  Mgr.  Turgeon  protéger  Téducation 
dans  toutes  ses  branches,  depms  l'humble  école  de  campagne  jusqu'à 
rilniversité-Laval.    Il  y  avait  peu  d'années  qu'il  était  évêque  :    il  se  di- 
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rigeait  pendant  nos  vacances  vers  le  séjour  qu'il  avait  tant  aimé^  celui  de 
S.  Joachim  et  du  petit  Cap.  En  passant,  dans  une  des  paroisses  voiônes, 
devant  une  maison  d'école,  il  aperçoit  toute  la  troupe  des  enfants  qui  sor- 
taient précipitamment,  heureux  sans  doute  de  voir  arriver  le  terme  de  la 
classe.  La  bonne  maîtresse  sortait  sur  le  seuil  pour  jeter  un  dernier 
regard  sut  sa  famille  qui  allait  se  disperser.  Monseigneur  Turgeon  fait 
immédiatement  arrêter  sa  voiture,  commande  lui-même  aux  jei^Suits  de 
rentrer  de  nouveau  à  Técole,  s'y  rend  aussitôt,  et  malgré  ]e  premier 
trouble  où  cette  visite  inattendue  semble  jeter  toufc  le  monde,  il  veut 
savoir  le  mérite  de  chacun  ;  adresse  des  paroles  pleines  de  bonté  aux  plus 
diligents  ;  distribue  des  récompenses  et  prodigue  les  plus  beaux  éloges  à 
l'humble  maîtresse  d'école  qui  se  dévoue  à  un  ministère  si  pénible  mais  si 
méritoire.  Ce  fut  un  événement  dont  le  souvenir  resta  gravé  dans  le 
cœur  de  tous,  et  un  vénérable  curé  m'en  faisait  le  récit  avec  émotion. 

Professeur  de  théologie  pendant  quelque  temps,  il  savait  la  hante  im- 
portance que  les  élèves  du  Grand  Séminaire  doivent  attacher  à  cette 
reine  des  sciences.  Dans  une  lettre  du  5  septembre  1853,  adressée  à  M. 
L.  J.  Casault,  alors  Supérieur,  il  lui  exprime  la  résolution  de  n'admettre, 
en  général,  à  l'ordination,  que  des  jeunes  gens  qui  auraient  eu  le  temps 
de  s'exercer  dans  la  retraite  à  la  pratique  des  vertus  sacerdotales,  et  de 
se  préparer,  par  des  études  suivies,  à  Texercice  du  saint  ministère.  En 
effet,  ajoutait-il,  les  besoins  de  l'époque  demandent  plus  que  jamais  que  le 
prêtre  soit  la  lumière  des  peuples  par  sa  science  et  ses  vertus.  H  déplore 
ensuite  que  les  besoins  du  ministère  l'aient  empêché  de  permettre  aux 
élèves  du  Grand  Séminaire  de  se  livrer  exclusivement  à  leurs  «études 
spéciales,  et  fait  des  vœux  pour  que  les  fortes  études  théolo^ques  fassent 
des  progrès. 

Ce  fut  pour  sa  haute  intelligence  une  bien  vive  satis&ction  de  voir  s'é- 
lever sous  son  règne  l'Université-Laval,  destinée,  d'après  ses  propres 
expressions,  à  être  d'une  immense  utilité  aux  grands  intérêts  de  l'ordre, 
de  la  morale  et  des  saines  études. 

Saluer  avec  bonheur  l'idée  de  cette  création,  d'abord  émise  par  Mgr. 
de  Montréal,  appuyer  et  par  ses  paroles  et  par  ses  lettres  la  demande  qui 
était  adressée,  à  ce  sujet,  au  gouvernement  de  la  Province  ;  soutenir  avee 
énergie  le  projet  une  fois  conçu,  et  ne  plus  permettre  qu'on  l'abandonn&t  ; 
donner  de  puissants  encouragements  à  M.  L.  J.  Casault  qui  parfois  sen- 
tait quelque  défaillance  à  la  vue  des  difficultés  sans  nombre  qui  attendaient 
le  Séminaire  de  Québec  ;  se  réjouir  infiniment  quand  il  voit  le  projet  sur 
le  point  de  se  réaliser,  grâce  à  la  libéralité  du  gouvernement  impérial  : 
enfin,  recommander,  par  son  mandement  du  8  décembre  1858,  TUniver- 
sité-£aval,  aux  fidèles  de  son  diocèse  :  la  louer  en  face  du  pays,  dans  des 
termes  qui  font  honneur  et  à  la  largeur  de  ses  vues  et  à  la  justesse  de  ses 
idées  ;  voilà,  si  nous  ne  nous  trompons,  voilà  le  beau  rôle  que  Mgr.  Pierre 
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>^FIavien  Turgeon  a  joué  vb-âl-yis  cet  établissement  qui  s'honorera  à  jamais 
-de  l'avoir  eu  pour  premier  Visiteur  et  pour  premier  protecteur. 

Lorsque  Mgr.  Turgeon  se  félicitsdt  du  succès  de  rUniversité-Laval,  il 
n'était  que  l'écho  de  ses  confrères  dans  TEpiscopat  canadien.  Il  avait 
en  le  bonheur  de  les  réunir  en  concile  provincii^  en  1851  et  sur  cette 
question  de  l'éducation  supérieure  comme  sur  bien  d'autres,  il  s'était  aidé 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils.  Du  moment  où  il  avait  pris 
possession  du  àége  de  la  métropole,  il  s'était  convûncu  de  l'utilité  et  de 
la  nécessité  de  convoquer  ses  sufiragants  pour  délibérer  avec  eux  sur  les 
intérêts  spirituels  de  la  province  et,  de  nouveau  en  1854,  il  eut  le  bonheur 
•de  présider  à  une  seconde  de  ces  réunions  sacrées  où  Dieu  se  plaît  à  éclai- 
rer les  pasteurs  sur  leurs  devoirs  envers  leurs  ouailles  et  sur  les  moyens 
de  leur  être  utiles  ;  les  mandements  de  cette  double  époque  font  connaître 
les  travaux  des  Pères  des  deux  premiers  conciles  de  Québec. 

Pour  obéir  à  l'un  des  vœux  du  premier  concile,  Mgr.  Turgeon  se  hâta 
de  rétablir  dans  son  diocèse  les  conférences  ecclésiastiques.  Quatre  fois 
par  année,  les  membres  du  clergé,  dans  leur  arrondissement  respectif,  se 
réunissent  pour  discuter  sur  quelques  points  importants  de  la  science 
ecclésiastique.  Rien  de  plus  utile,  d'après  les  paroles  même  de  notre 
vénérable  prélat,  que  ces  pieuses  réunions,  pour  miûntenir  et  fortifier  le 
goût  des  études  théologiques,  et  pour  entretenir  dans  renseignement  ainsi 
que  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  cette  belle  unité  qui  fait  la  force 
du  catholicisme.  Les  règlements  qui  déterminent  la  marche  à  suivre  dans 
ces  conférences  ont  été  formulés  par  Monseigneur  FArchevêque  et  font 
preuve  d'une  grande  sagesse. 

Voilà  quelques-unes  des  œuvres  de  Mgr.  Turgeon  pour  donner  à  son 
troupeau  la  nourrituçe  convenable  :  la  science  dans  toute  son  étendue, 
ijuand  il  s'est  agi  de  le  protéger  contre  la  fureur  des  loups,  suivant  l'ex- 
pression de  Pie  IX,  qu'a-t-il  fait  ? 

Parcourez  son  mandement  du  2  avril  1854  pour  ranimer  le  zèle  des 
amis  de  la  tempérance  et  voyez  avec  quelle  énergie  il  s'élève  contre  un 
vice  qui  a  toujours  produit  au  milieu  de  notre  peuple  de  si  funestes  ravages. 

Lisez  encore  son  mandement  du  15  janvier  de  la  même  année  sur  les 
tables  tournantes.  Le  vertige  s'était  emparé  de  bien  des  têtes,  les  ame- 
nant à  des  écarts  étranges  à  la  suite  des  tables  elles-mêmes  qu'elles  inter- 
rogeaient de  mille  manières.  Mgr.  Turgeon  parla,  et  telle  fat  la  force  de 
sa  parole  que  de  ce  moment,  la  sagesse  revint  au  peuple  et  l'obéissance  la 
plus  absolue  suivit  cet  acte  de  l'autorité  suprême.  Merveilleux  exemple 
qu'il  est  bon  d'enregistrer  dans  nos  annales  pour  prouver  et  la  raison  qui 
distinguait  notre  prélat  et  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  ses  ouailles.  Ce 
document  fut  publié  en  France  :  un  auteur  célèbre  de  Théologie,  le  P. 
Gurj,  l'a  inséré  en  grande  partie  dans  les  dernières  éditions  de  son  ouvrage, 
«t  nous  avons  entepdu  dire  nous-même  à  Paris  à  Monseigneur  Lavigerie 
que  rien  de  mieux  n'était  paru  nulle  part  sur  cette  question. 
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Le  zèle  de  Mgr.  Turgeon  à  procurer  à  son  peuple  le  bien  spirituel  ne 
se  contenta  pas  de  la  parole  ;  il  voulut  donner  à  son  elergé,  déjà  si  attentif 
à  tous  ses  devoirs,  l'ûde  des  membres  de  deux  ordres  religieux. 

Dévoués  aux  missions  du  Saguenaj  depuis  1844,  les  Oblats  obtinrent  la 
permission  d'établir  une  maison  de  leur  société  à  Québec  même.  Th 
furent  chargés  de  la  paroisse  de  St.  Sauveur  où  leur  zèle  a  reçu  tout  der- 
nièrement encore  une  si  cruelle  épreuve. 

n  est  un  ordre  dont  Thistoire  est  intimement  liée  à  ceUe  des  commence- 
ments de  x^otre  pays  :  ses  membres  ont  scellé  notre  terre  de  leur  sang  de 
martyrs.  Forcé  de  disparaître  à  la  suite  de  la  conquête,  le  dernier  d'entre 
eux,  le  Père  Cazot,  était  mort  à  Québec  en  1800.  Mgr.  Turgeon  voulut 
renouer  cette  chaîne  interrompue  depuis  un  si  grand  nombre  d'années  : 
en  1849  les  Pères  Jésuites  revenaient  s'établir  au  milieu  de  nous. 

C'est  surtout  à  ces  deux  ordres  que  Ton  a  recours  pour  donner  les 
retraites  dans  nos  campagnes  :  les  éloges  les  plus  mérités  accompagnent 
partout  le  bien  qu'ils  ne  cessent  de  prodmre  dans  les  âmes. 

Il  nous  tarde  d'arriver  aune  des  qualités  disiinctives  de  Mgr.  Turgeon: 
sa  charité. 

En  1845,  à  la  suite  des  incendies  de  St.  Roch  et  de  St.  Jean,  3 
employa  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  avec  l'élite  des  citoyens  de 
Québec,  à  remédier  anx  maux  des  tristes  victimes  de  cette  immense 
calamité. 

En  1847,  lorsque  les  fièvres  typhoïdes  exercèrent  leur  ravage  parmi  les 
émigrés,  et  parmi  les  habitants  de  Québec,  il  se  donna  une  peine  infinie 
pour  assurer  le  sort  de  plus  de  400  orphelins  laissés  sans  appui.  Quelle 
sollicitude  pour  les  prêtres  qui,  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  avaient 
été  attaqués  de  la  contagion  !  H  se  transportait  souvent  à  leur  chevet 
pour  leur  procurer  les  secours  de  l'âme  et  du  corps  que  leur  état  récla- 
mait. 

Semblable  au  Bon  Pasteur,  qui  est  venu  délivrer  les  âmes  du  péché, 
Monseigneur  Turgeon  put  contribuer,  avant  de  mourir,  à  fi)rmer  un  asile 
destiné  au  repentir,  celui  du  Bon  Pasteur  :  il  encouragea  de  sa  parole  et 
de  ses  libéralités  les  fondatrices  de  cette  belle  œuvre,  fit  £ûre  des  quêtes 
pour  son  soutien  et  la  recommanda  à  son  diocèse. 

Mais  il  est  une  œuvre  que  sa  tendresse  afiectionna  par  dessus  toutes 
les  autres  :  elle  se  portait  de  prédilection  vers  un  asile  d'où  l'humanité 
devcdt  recevoir  tant  de  secours  :  l'hospice  des  sœurs  de  Charité.  C'est 
là  qu'il  a  fait  connaître  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de  tendre  dans  son 
cœur.  Redire  toutes  les  attentions  délicates  dont  il  fit  preuve  envers  ces 
bonnes  sœurs  depuis  l'année  1851  jusqu'à  sa  mort,  celles-là  seules  pour- 
raient le  faire  qui  en  ont  été  les  objets.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer 
c'est  qu'elles  n'en  parlent  qu'avec  attendrissement,  et  nous  étions  ému 
nous-même  aux  détails  que  nous  donnaît  leur  plus  ancienne  supérieure,  la 
Rvde.  Sœur  Mallet. 
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Qu'il  noua  Buffise  de  rappeler  qu'il  leur  a  laissé  son  patrimoine,  preuve 
de  son  affection  pour  cet  établissement. 

Disons  aussi  que  les  bonnes  sœurs  ont  eu  l'occasion  de  prouver  d'une 
manière  insigne  la  reconnaissance  qu'elles  ont  vouée  à  leur  grand  bienfai- 
teur. Depuis  douze  années,  deux  d'entre  elles  venaient  passer  la  journée 
ax&près  de  l'auguste  malade,  l'entourant  de  tous  les  soins,  de  toutes  les 
prévenances  dont  elles  seulent  savent  le  secret.  Là  ne  s'est  pas  bornée 
leur  pieuse  gratitude  :  elles  ont  voulu  fonder  pour  le  repos  de  l'âme  de 
leur  cher  père,  un  service  annuel  qui  perpétuera  son  souvenir  dans  la 
maison  de  son  cœur. 

Il  est  consolant  de  voir  une  existence  de  quatre  vingts  ans,  qui  s'est 
consacrée  sans  relâche  aux  œuvres  de  la  charité  la  plus  éclairée,  s'éteindre 
au  milieu  des  soins  de  cette  même  charité.  Le  juste  reçoit  même  en  ce 
monde  les  promesses  de  Dieu  ;  opéra  Ulorum  sequuntur  Ulos.  Cinquante 
sept  années  de  prêtrise,  trente-trois  années  d'épiscopat,  quatre-vingts 
années  de  vie  toujours  édifiante  :  quelle  suite  de  mérites  de  toutes  sortes 
n'a-t-il  pas  été  donné  à  Mgr.  Turgeon  de  recueillir  pendant  une  si 
longue  carrière  !  L'amour  attentif  dobt  il  s'est  vu  entourer  durant  les 
douze  demièrjM  années  de  sa  vie,  lui  a  prouvé  que  sa  récompense  com* 
mençait  même  ici-bas.  Ce  qui  a  pu  aussi  adoucir  les  amertumes  de  sa 
longue  maladie,  c'est  qu'il  voyait  les  rênes  du  diocèse  confiés  à  un  prélat 
que  lui-même  s'était  choisi  pour  coadjuteur  et  qu'il  voyait  remph  de  toutes 
les  qualités  éminentes  qui  en  feront  son  digne  successeur. 

C.  L. 


INTRONISATION  DU  NOUVEL  ARCHEVEQUE  DE 

QUEBEC. 

Mercredi  après-midi  a  eu  lieu  à  la  cathédrale,  la  prise  de  possession,  par 
Mgr.  Baillargeon,  du  siège  archiépiscopal  laissé  vacant  par  la  mort  de 
Mgr.  Turgeon.  La  plupart  des  fidèles  et  presque  tout  le  clergé  présents 
le  matin  aux  funénûlles  de  l'illustre  défunt  dont  le  nom  vient  de  s'ajouter 
à  la  liste  des  membres  de  l'épiscopat  canadien  morts  au  service  de  l'Eglise 
du  Canada,  avaient  voulu  assister  à  cette  cérémonie,  une  des  plus  impo- 
santes du  rite  catholique. 

Le  cortège  qui  devait  accompagner  processionnellement  Mgr.  l'arche- 
vêque Baillargeon  à  la  cathédnde  laissa  le  palais  archiépiscopal  à  quatre 
heures.  Par  malheur  la  pluie  tombait  alors  à  torrents  et  la  procession,  qui 
devait  défiler  par  la  rue  Buade,  dût  suivre  le  chemm  couvert  qui  conduit 
du  palais  archiépiscopal  à  la  cathédrale.    Au  premier  rang  du  cortège  oa 
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remarquât  Nos  Seigneurs  les  évêques  de  St.  Hyacinthe  et  de  Bimooski, 
Son  Excellence  le  lieutenant-gouverneur  de  la  provmce  de  Québec,  le  con- 
sul général  de  France  et  le  consul  d'Espagne,  les  hon.  juges  Caron  et 
Taschereau,  M.  le  Recteur  et  MM.  les  professeurs  de  l'Université,  plus  de 
cinquante  membres  du  clergé,  etc.,  etc. 

Avant  le  départ  du  cortège  pour  la  cathédrale,  M.  l'abbé  GrosseliD, 
secrétaire  de  l'archevêché,  avait  donné  lecture  de  Tacte  de  sépulture  de  Mgr. 
Turgeon  et  de  la  bulle  canonique  qui  nommait  Mgr.  Baillargeon  co-adjn- 
teur  du  défunt  cum  fiiturâ  sueceêiione. 

Arrivée  à  l'entrée  de  la  cathédrale,  la  procession  s'arrêta  un  instant  et 
M.  le  curé  de  Québec  adressa  au  nouvel  archevêque  le  discours  suivant 
qui  est,  sans  contredit,  un  modèle  du  genre  : 

DISCOURS  DE  M.,  LE  CURÉ  DE  QUÉBEC. 

Monseigneur, 

'^  Cette  Eglise  de  Québec  ne  vous  est  pas  étrangère.  Une  première  fiûs 
vous  7  entriez  en  qualité  de  curé  ;  et  personne  de  vos  nombreux  parois- 
siens n'a  oublié  les  années  passées  sous  vos  soins,  durant  VQtre  longue  car- 
rière curiale. 

^^  Une  seconde  fois,  vous  en  passiez  le  seuil  en  qualité  d'Evèque  Adnû- 
nistrateur  ;  et  ce  fut  la  continuation  de  la  même  conduite  paternelle  et 
bienfaisante. 

^^  Aujourd'hui  vous  en  prenez  possession  comme  premier  Pasteur  et 
Archevêque  ;  et  c'est  à  la  grande  réjouissance  de  tous  ceux  qui  sont  inté- 
ressés à  cet  événement  solennel. 

"  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec,  je  suis  heureux  d'être  en  ce 
jour  l'interprète  des  citoyens  de  cette  ville  qui  furent  autrefois  vos  heureux 
paroissiens  !  Je  suis  heureux  de  porter  la  parole  au  nom  de  votre  nombreux 
clergé  et  de  tous  les  fidèles  de  l'archidiocèse,  qui  vous  entourent  de  tant 
de  vénération.  Je  sms  heureux,  pourrsûs-je  ajouter,  de  vous  apporter  les 
vœux  et  les  hommages  de  toute  la  Province  Ecclésiastique,  composée  de 
tant  d'Evêques,  de  tant  de  Prêtres,  dont  chacun  envie  mon  sort,  et  vou- 
drait vous  dire  en  personne  la  joie  qui  déborde  de  son  cœur,  à  l'accession 
de  Votre  Grâce  au  siège  archiépiscopal  de  Québec. 

^^  Monseigneur  l'Archevêque,  il  est  des  choses  bonnes  et  vraies  qu'il  n'est 
pas  toujours  opportun  d'énoncer  ;  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'éloges, 
pour  bien  mérités  qu'ils  soient,  si  l'on  parle  en  présence  de  ceux  auxquels 
ils  sont  destinés.  Pour  ne  pas  tomber  dans  cette  faute,  laissons  parier 
l'Apôtre  des  nations,  qui  lui,  ne  peut  se  tromper,  et  ne  saurait  être  ni 
intéressé,  ni  flatteur. 

'^  St.  Paul  trace  ainsi  le  portrait  d'un  Evêque  tel  qu'il  le  demandait  daAS 
ia  ferveur  même  de  la  primitive  Eglise  :  Un  Evêque  doit  être  exempt  de 
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toute  tache  et  irrépréhensible  dans  toute  sa  vie  :'  Hpiseopum  irreprehen- 
Milem  ;  orné  des  vertus  et  des  grâces  de  la  sagesse  :  (yrnatum  ;  modeste, 
a&ble,  plein  de  douceur  et  de  modération  dans  la  grandeur  :  moie%tum  ; 
ennemi  des  contestations  et  du  trouble,  ange  de  paix  et  de  conciliation  : 
rum  Utigiosum  ;  désintéressé,  bienfaisant,  généreux  pour  TEglise  et  les 
pauvres:  non  turpis  lucri  cupiâum;  plein  de  la  science  des  écritures  et 
de  l'onction  de  la  divine  parole  dans  ses  instructions  pastorales  :  ampUcten- 
tem  eum  qui  secundum  doetrinam  e»t^  fiddem  sermonem  ;  uniquement 
occupé  de  sanctifier  son  peuple,  de  perfectionner  son  clergé,  leur  donnant 
l'exemple  de  toutes  les  bonnes  œuvres  :  in  omnibus  exemplwn  bonarum 
operuTn, 

^^  Monseigneur,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle — c'est  FApôtre  St.  Paul  :  et 
je  n'ajouterai  pas  même  un  seul  mot  pour  ûdre  de  ses  paroles  une  applica- 
tion que  tous  ont  saisie,  tant  elle  est  frappante. 

^^  Eglise  Métropolitaine  de  Québec,  aurais-tu  donc  quelque  trùt  de  res- 
semblance avec  la  primitive  Eglise,  puisque  tu  vois,  pour  te  régir,  le 
modèle  que  traçait  l'Apôtre  il  y  a  dix-huit  siècles 

^^  Monseigneur,  les  étrangers  qui  visitent  notre  patrie  veulent  bien  nous 
dire,  et  nos  concitoyens  qui  voyagent  à  l'étranger  se  plaisent  à  répéter  que 
le  Canada  est  le  pays  le  plus  chrétien  et  le  plus  catholique  du  monde. 
Sans  doute  les  premiers  sont  trop  flatteurs  et  les  seconds  trop  intéressés 
pour  que  nous  devions  les  croire  sur  paiToIe.  Mais  da^s  tous  les  cas,  les 
temps  se  font  plus  mauvais  ;  et  si  nous  ne  le  méritons  pas  comme  récom- 
pense, du  moins  comme  préservatif,  nous  avons  besoin  de  chefs  tels  que 
les  demande  l'apôtre  :  JEpiseopum  pnidentem. 

^'  Monseigneur,  si  la  bénédiction  des  pères  rejaillit  sur  les  enfants  pour 
les  soutenir  dans  le  danger,  Benedictio  patris  firmat  domos  fiUarum^  elles 
seront  abondantes  les  faveurs  et  les  grâces  versées  sur  tous  vos  enfants  de 
la  Province  Ecclésiastique,  et  en  particulier  sur  ceux  de  cette  ville,  qui  sont 
les  premiers  rendus  à  vos  genoux,  parcequ'ils  habitent  en  quelque  sorte 
sous  le  toit  paternel. 

'^  Monseigneur,  sans  tarder  davantage,  prenez  possession  du  siège 
archiépiscopal  de  Québec.  Montez  sur  ce  trône  qu'ont  occupé  si  dignement 
les  Laval,  les  Plessis  et  tant  d'autres  Evêques  selon  le  cœur  de  Dieu.  Venez 
vous  asseoir  à  cette  place  laissée  vacante  par  le  vénérable  Archevêque 
que  toute  la  Province  pleure  aujourd'hui,  et  qui  monte  au  ciel  comme  le 
divin  Maître,  en  nous  disant,  par  le  choix  si  judicieux  de  son  successeur  : 
Non  reUnquam  vos  orphanoê  ! 

^^  Monseigneur  l'Archevêque,  vous  êtes  pour  nous  TElu  de  Dieu,  par 
la  voix  du  St.  Siège  :  segregatua  in  JEvangelium  Dei;  et,  au  nom  de  tous, 
je  puis  vous  doimer  l'assurance  que  vos  volontés  et  vos  moindres  désirs 
seront  pour  nous  des  ordres  du  ciel.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  crainte  à 
donner  des  lois,  quand  on  est  soi-même  une  règle  vivante  ;  et  0  est  doux  de 
les  accepter  qusmd  elles  sont  dictées  par  la  bonté  et  la  sagesse. 
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^^  Oui,  Monseigneur  l'Archevêque,  nous  sommes  vos  enfants  et  des  en- 
fants  soumis,  parce  que  tous  vos  attendent  et  vous  reçoivent  comme  l'envoya 
et  le  béni  du  Seigneur  :     Benedicttu  qui  venit  in  namine  DominiJ*^ 

Mgr.  l'archevêque  répondit  à  cette  délicate  et  touchante  bienvenue  ptf 
une  courte  allocution  pleme  des  plus  beaux  sentiments  ;  puis  la  procesàon 
se  dirigea  vers  le  chœur,  et  là  Mgr.  Tarchevèque,  assisté  de  Mgr.  de  St. 
Hyacinthe,  prit  solennellement  possession  du  trône  archiépiscopal  et  bénit 
les  fidèles. 

La  cérémonie  se  termina  par  le  Te  Deum  et  la  procession  reprit  le 
chemin  du  palais  archiépiscopal.  Là,  le  cortège  fit  cercle  autour  de  Mgr. 
Tarchevêque,  et  M.  Fabbé  Proulx,  curé  de  St.  Marie  de  laBeauce,  présenta 
à  Sa  Grâce  au  nom  de  ses  confrères,  la  belle  adresse  suivante  qui  pemt  si 
bien  les  sentiments  de  dévouement  que  le  clergé  entretient  vis-à-vis  de 
réminent  prélat  que  la  Providence  vient  d'appeler  à  la  tête  de  l'Eglise  da 
Canada. 

ADRESSE  DU  CLERGÉ. 

"  Monseigneur, — Sur  le  point  de  terminer  les  exercices  spirituels  de 
notre  retraite,  et  de  retourner  au  champ  que  nous  cultivons  sous  votre  di- 
rection paternelle,  nous  demandons  à  Votre  Grandeur  la  permission  de  lui 
exprimer  nos  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  dans  cette  ciroons- 
tance  solennelle. 

<<  Le  tempe,  qui  suit  sa  marche  invariable,  et  qui  courbe  tout  sous  son 
poids  irrésistible,  a  moissonné  cet  homme  de  vertu  éminente,  qui  vous  a 
précédé,  et  la  divine  Providence  vous  charge  de  son  héritage,  en  vous 
donnant  la  plénitude  du  pouvoir  dans  le  gouvernement  de  l'église  de 
Québec. 

^^  Nous  comprenons  les  inquiétudes  et  les  craintes  de  votre  cœur  si  hum- 
ble, parce  que  nous  avoiis  vu  d'autres  saints,  qui  sont  des  ornements  de 
l'Eglise,  refuser  les  dignités,  ou  ne  les  accepter  qu'en  tremblant  et  par 
obéissance  à  la  volonté  du  Ciel. 

''  Permettez,  Monseigneur,  que  nous  n'envisa^ons  pas  votre  âge  sous 
ces  dehors  sombres  sous  lesquels  vous  vous  êtes  représenté  en  notre  pré- 
sence hier  avec  tant  d'émotion.  Non,  Monseigneur,  les  grandes  entrepnsee 
religieuses,  le  pesant  fardeau  de  l'épiscopat,  n'attendent  pas  leur  succès  de 
l'âge  ou  d'une  vigueur  naturelle.  Dieu  fut  ses  œuvres  en  secondant  notre 
faiblesse,  et  la  maturité  de  l'âge,  l'expérience  éprouvée,  la  fidèle  et  cous- 
tante  coopération  aux  mouvements  de  TEsprit-Saint,  sont  des  garanties  de 
succès  qui  viennent  de  Dieu  même.  Soixante  et  dix  ans  de  travaux  inces- 
sants et  de  vie  sainte  forment  une  couronne  de  mérite  pour  Votre  Grau* 
deur,  une  gloire  pour  l'Eglise  de  Québec  et  un  motif  de  confiance  illimitée 
pour  ceux  qui  travaillent  à  la  vigne  ssdnte  sous  Votre  autorité. . 
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«<  L'illustre  Ponfcife  qui  gouverne  aujoui*d'hui  le  vaisseau  de  l'Eglise  uni- 
verselle au  milieu  des  tempêtes  les  plus  redoutables  qui  l'aient  jamais 
agitée,  et  qui  annonce  même  un  concile  c&cuménique  pour  Tan  prochain,  a 
complété  sa  soixante  et  quinzième  année,  et  l'Eglise  ne  s'est  jamais  sentie 
plus  forte  et  mieux  gouvernée.  Elle  prie  pour  la  durée  de  son  règne, 
parce  qu'elle  sait  que  plus  l'homme  est  faible,  plus  Dieu  aime  à  se  mon- 
trer puissant  et  protecteur. 

^^  Non,  Monseigneur,  la  délicatesse  de  votre  complexion  qui  ne  vous  a 
jamais  arrêté  dans  vos  travaux  multipliés,  ne  vous  arrêtera  pas  dans  vos 
pieux  desseins,  et,  nous  en  avons  l'assurance,  ne  donnera  que  plus  de  béné- 
dictions à  vos  entreprises,  parce  que  Dieu  choisit  de  préférence  la  faiblesse 
et  l'humilité  pour  opérer  de  grandes  choses.  Saint  Paul  n'était  pas  fort 
de  corps  quand  il  disait  :  Omnia  posêum  in  eo  qui  me  confortât  L'his- 
toire de  TEglise  nous  montre  un  saint  Grégoire  se  livrant  à  des  travaux 
surhumains,  étonnant  le  monde  par  l'éclat  de  ses  œuvres,  et  pourtant  il 
était  semper  infirma  valetudine. 

'^  Oui,  Monseigneur,  le  seul  sentiment  qui  domine  dans  nos  cœurs,  c'est 
celui  de  la  confiance  et  d^un  respect  sans  bornes.  Nous  serons  heureux 
de  vous  en  donner  des  preuves  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  non-seule- 
ment parce  que  l'Eglise  nous  en  fait  un  devoir,  mais  parce  que  nous  avons 
pu  depuis  longtemps  apprécier  les  éminentes  qualités  de  votre  cœur,  et  que 
nous  voyons  en  votre  personne  vénérée  un  successeur  de  ceux  à  qui  Jésus- 
Christ  a  dit  :  "  Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles."  Vous  serez 
notre  chef  ;  nous  serons  vos  membres.  Vous  occuperez  dans  nos  esprits 
et  dans  nos  cœurs  la  place  de  Celui  qui  disait  à  ses  disciples  :  Sffo  sum 
vitis  veraj  et  nous  nous  approprierons  les  paroles  qui  suivent  :  Vo8  autem 
palmites.  La  branche  qui  reste  attachée  à  l'arbre  en  reçoit  la  vie,  et  pro- 
duit des  fleurs  et  des  fruits  en  abondance. 

Québec,  28  août  1867. 

A.  MaîHoux,  Ptre.,  C.  F.  Cazeau,  Ptre.,  E.  A.  Taschereau,  Ptre.,  J.  Au- 
clsdr,  Ptre.,  Ls.  Proulx,  Ptre.,  F.  X.  Délâge,  Ptre.,  Ovide  Brunet, 
Ptre.,  A.  H.  Gosselin,  Ptre.,  E.  Halle,  Ptre.,  A.  Gauvreau,  Ptre., 
M.  E.  Méthot,  Sup.  S.  Q.  E.  L.  L.,  J.  D.  Déziel,  Ptre.,  curé,  Thos. 
E.  Hamel,  Ptre.,  C.  H.  Laverdière,  Ptre.,  V.  P.  Légaré,  Ptre.,  L. 
Roy,  Ptre.,  L.  Parant,  Pfcre.,  curé,  L.  T.  Bernard,  Ptre.,  Ant.  Ra- 
cine, Ptre.,  D  :  Egl.  St.  Jean,  D.  Martineau,  Ptre.,  curé  de  St. 
Charles,  Od.  Paradis,  Ptre.,  curé  de  Ste.  Anne  Lapocatière,  T.  Au- 
bert  DeGaspé,  Ptre.,  curé  de  St.  Apollinaire,  Aug.  Milette,  curé  de 
St.  Augustin,  Chs.  Trudelle,  Ptre.,  curé  de  St.  François  du  Sud,  A. 
Beaudry,  curé  de  Charlesbourg,  H.  Routier,  Ptre.,  J.  P.  Gingras, 
Ptre.,  curé  de  la  Baie  St.  Paul,  N.  Guertin,  Ptre.,  curé  de  St.  Casi- 
mir, G.  H.  Casgrain,  Ptre.,  J.  M.  Beniier,  Ptre.,  curé  de  St.  Ferdi- 
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naud  d'Halifax,  Clovis  Roy,  Pire.,  curé  de  St  Alexandre,  F.  X.  Pla- 
mondon,  Ptre.,  vicaire  de  St.  Roch,  J.  Catellier,  Ptre.,  H.  Gagnon, 
Ptre.,  curé,  A.  Bemier,  Ptre.,  mis.,  E.  Bonneau,  Ptre.,  J.  R.  L. 
Hamelin,  Ptre.,  Frs.  Boucher,  Ptre.,  Roger  Boily,  Ptre-,  nûs.,  D. 
Matte,  Ptre.,  Somerset,  F.  H.  Tessier,  Ptre.,  E.  Demers,  Ptre.,  Be 
aux  Grues,  F.  Gauthier,  Ptre.,  Et.  Baillargeon,  Ptre.,  J.  A.  Bureau, 
Ptre.,  D.  Gonthier,  Ptre.,  J.  G.  Gaudin,  Ptre.,  Edouard  Fafeu^, 
Ptre.,  F.  Gagné,  Ptre.,  P.  0.  Drolet,  Ptre.,  U.  Rousseau,  Ptre., 
Ghs.  Galameau,  Ptre.,  Geo.  Beaulieu,  Ptre.,  L.  A.  Gauthier,  Ptre., 
curé  de  Laval,  F.  Richardson,  Ptre.,  P.  Buteau,  Ptre.,  John  Cown- 
ley,  Ptre.,  J.  Doucet,  Ptre.,  curé  de  Ste.  Hélène,  Julien  Koux,  Ptre.^ 
Le.  A.  Martel,  Ptre.,  C.  E.  Poiré,  Ptre.,  A.  A.  Marcoux,  Ptre.,  F. 
M.  Turcotte,  Ptre.,  Max.  Fortin,  Ptre.,  N.  Jos.  Sirois,  Ptre.,  A. 
Pelletier,  Ptre.,  P.  Beaumont,  Ptre.,  Jos.  M.  Rioux,  Ptre.,  curé  de 
N.  D.  de  Buckland,  N.  Godbout,  Ptre.,  L.  N.  Francour,  Ptre.,  A. 
0.  Pélisson,  Ptre.,  Guill.  Ths.  Roy,  N.  Cinq  Mars,  Ptre.,Hon.  Des- 
ruisseaux, Ptre.,  curé  de  St.  Evariste,  Amb.  FaG&rd,  Ptre.,  J.  Nel- 
ligan,  Ptre.,  John  0.  Grady,  P.  R,,  L.  A.  Proulx,  Ptre.,  B.  McGau- 
ran,  Ptre.,  P.  G.  Clarke,  Ptre.,  D.  H.  Têtu,  Ptre.,  P.  Sasseville, 
curé  des  Ecureuils,  P.  L.  Lahaye,  Ptre.,  J.  B.  Côté,  Ptre.,  H.  Ké- 
rouack,  Ptre.,  vicaire  de  St.  Colomb,  A.  Hébert,  Ptre.,  curé  de  St. 
Louis  de  Kamouraska,  F.  Dumontier,  Ptre.,  T.  Gingras,  Ptre.,  Ben. 
Paquet,  Ptre.,  Louis  H.  Paquet,  Ptre.,  N.  Beaubien,  Ptre.,  P.  La- 
berge,  Ptre.,  curé,  Ant.  Gampeau,  Ptre.,  curé  de  Beaumont,  £.  Du- 
four,  Ptre.,  curé  de  St.  Lazare,  Jos.  Lagueux,  Ptre.,  curé  de  la  Ri- 
vière du  Loup,  G.  Tremblay,  Ptre.,  L.  L.  Belisle,  Ptre.,  curé  de  St. 
Ed.,  P.  Girard,  curé  de  N.  D.  de  la  Pointe  Bleue  au  Lac  St.  Jean^ 
J.  Potvin,  Ptre.,  curé  de  St.  Denis,  A.  Pelletier,  Ptre.,  Sup.  Collège 
Ste.  Anne,  P.  Prudent  Dubé,  Ptre.,  Direct.  C.  S.  Anne,  M.  Le- 
mieux,  Ptre.,  Chap.  Hôtel-Dieu,  Ghs.  Beaumont,  Ptre.,  curé  défit. 
Joachim,  Ls.  Beaudet,  S.  P.,  0.  Audet,  Ptre.,  P.  Roussel,  Ptre.^ 
Chs.  Bacon,  Ptre. 

Monseigneur,  profondément  ému,  répondit  avec  bonheur  à  cette  adrease 
et  fit  passer  son  émotion  dans  le  cœur  de  tous  les  assistants.  Sa  Grâce 
nomma  ensuite  ses  grands-vicaires  :  MM.  les  abbés  Mailloux,  C.  F.  Caseaa^ 
E.  Taschereau,  Bilaudèle  de  Montréal,  et  L.  Proulx,  curé  de  Ste.  Marie. 
Cette  dernière  nomination  qui  est,  à  vrai  dire,  la  seule  nouvelle — ^les  autres 
n'étant  que  renouvelées — ^fut  accueillie  par  des  applaudissements  partis  du 
groupe  de  laïques  et  répétés  par  les  membres  du  clergé,  applaudissements 
qui  prouvent  que  M.  le  grand-vicaire  Proulx  a  laissé  de  son  passage  à  la 
cure  de  Québec  les  meilleurs  souvenirs. 

Après  les  félicitations  d'usage  aux  nouveaux  dignitaires  créés  par  Mgr. 
l'archevêque,  le  cortège  se  dispersa,  chacun  emportant  de  cette  journée 
des  pensées  consolantes. 
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CHAPITRE  Vni. 

(^Suite  et  fin.') 

Toat  en  arrêtant  d'un  geste  l'explosion  des  protestations  de  son  inter- 
locutexur,  Béginald  enferma  soignensement  le  papier  dans  le  tiroir  de  son 
secrétaire. 

Waspson  se  leva  avec  un  sourire  forcé  : 

— Cousin,  ce  n'est  pas  bien,  vous  avez  l'air  de  vous  défier  de  moi  ! 

Réginald  rectda  sa  chaise  et  posa  une  main  sur  le  cordon  de  la  son- 
nette de  sa  chambre.  Waspson  se  rassit,  toujours  de  plus  en  plus  sou- 
riant: 

— Quelle  idée  bizarre  vous  a  donc  traversé  l'esprit,  mon  cher  Réginald  ? 
Moi  qui  pour  vous  donnerais  ma  vie  ! 

— ^Une  pensée  très-flatteuse  pour  vous,  Waspson.  Je  songeais  que 
vous  êtes  un  habile  homme,  et  de  plus  un  homme  de  résolution.  Mais  à 
propos,  comment  vous  êtes-vous  donc  procuré  cette  précieuse  copie  ?  Et 
l'original  qu'est-il  devenu  î  Ne  pourriez-vous  m'en  donner  aussi  des 
nouvelles  ?  Vous  avez  exécuté  là  une  série  de  coups  de  maître  dont  ' 
j'aimerais  fort  à  connaître  le  détûl,  bien  sûr  que  j'j  trouverais  plus  d'une 
occasion  nouvelle  de  vous  admirer. 

— Mon  cher  cousin,  répondit  Waspson  reprenant  tout  son  sang  froid^ 
dispensez-moi,  je  vous  prie.  J'ai  couru  quelques  dangers  dont  il  ne 
m'appartient  point  de  me  vanter.  Mais  que  ne  ferait-on  pas  pour  un 
homme  aussi  aimé,  aussi  généreux  que  vous  ?  Après  tout,  le  mérite  est 
peut-être  moindre  que  vous  ne  croyez.  Ne  sommes-nous  pas  les  deux 
derniers  à  porter  le  nom  de  Cleave,  et  ne  dois-je  pas  tenir  autant  que 
vous  à  maintenir  pur  de  tout  alliage  ce  nom  que  vous  avez  élevé  Bi  haut, 
ce  nom  qui  par  vous  a  ûégé  au  Parlement,  ce  nom  que  vous  enrichirez 
peut-être  un  jour  d'un  titre  de  baronet?  Monsieur  Régmald  Cleave, 
vous  avez  daigné  me  le  rappeler  vous-même  :  je  suis  votre  premier  cousin. 
Monsieur  Réginald  Cleave,  je  n'ai  ni  femme  ni  enfants,  moi,  ni  firères  ni 
sœurs  ;  vous  êtes  tout  pour  moi  !  Monsieur  Réginald  Cleave,  ah  !  si 
vous  me  permettiez  de  vous  consacrer  mes  derniers  jours  !  Si  vous  me 
connaissiez  !  Si  vous  m'autorisiez  une  bonne  fois  à  consigner  à  votre 
porte  tous  les  jésuites  et  leurs  affidés  !  Si  vous  vouliez  vous  confier  à 
moi! 

Ré^nald  écoutait  avec  une  apparente  impassibilité.  L'autre  avait 
épuisé  ses  protestations  et  ne  trouvait  plus  rien  à  ajouter.  Regmald 
écoutait  toujours.    Tout  d'un  coup  : 
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— Vous  avez  fini,  MoDsiear  mon  premier  cousin  ?  Bien,  c'est  à  moi 
>de  conclure.  Vous  êtes  un  pur  coquin,  Monsieur  !  M.  Peterstone  pour- 
rait vous  traîner  devant  les  tribunaux,  et  les  témoins  ne  lui  manqueraient 
pas.  Moi-même,  entendes-vous  ?  moi  qui  vous  ai  vu  rôder  dans  l'église 
de  Marston  au  moment  où  j'en  sortûs,  je  déposerais  contre  vous  !  Mais 
c'est  pour  le  coup  que  le  nom  dont  nous  sommes  les  deux  derniers  repré- 
sentants serait  terni.  Sortez  d'ici.  Monsieur  !  Ne  craignez  rien  de  M. 
Peterstone,  mais  n'espérez  rien  de  moi.  Ah  !  vous  avez  voulu  me  rendre 
votre  complice,  en  attendant  peut-être  de  m'expédier,  testateur  ou  intes- 
tat, dans  l'autre  monde  !  Un  voleur  est  capable  de  tout.  Ah  !  vous 
avez  beau  me  lancer  des  éclairs  et  crisper  vos  ongles  pour  me  déchirer  : 
vous  n'êtes  pas  sans  avoir  observé  que  j'ai  sonné  mes  gens.  Je  les 
entends  venir.  Sortez,  sortez,  vous  dis-je.  N'ayant  pas  encore  fait  mon 
testament,  j'ignore  à  qui  profitera  l'infamie  que  vous  avez  commise. 
Mais  vous,  Monsieur,  oubliez  de  ce  jour  que  vous  fûtes  mon  premier 
cousm.  John,  reconduisez  Monsieur,  et  prenez  bien  son  signalement 
Si  jamais  vous  le  laissez  pénétrer  de  nouveau  ici,  je  vous  chasse  tous  deux 
du  même  coup. 

Et  il  Im  tourna  le  dos. 

Waspson,  livide,  tremblant  de  colère,  sortit  d'un  pas  égaré.  A  la  vue 
du  valet  de  chambre  chargé  de  le  reconduire,  il  s'arrêta  et  chuchota  d'une 
voix  brève  : 

— C'est  vous,  John  ?  seul  ?    D  n'y  a  personne  en  bas  ? 

— Personne. 

— Bon,  bon  !  B  n'a  pas  encore  fait  de  testament  ;  bravo  !  Le  tout 
pour  le  tout.    A  moi,  John  !  nous  sommes' encore  les  plus  forts  ! 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  était  rentré  sans  bruit  et  s'étût 
jeté  sur  Réginald  Cleave  qui,  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à  ce  retour 
offenfflf,  fiit  saisi  par  derrière  et  n'eut  le  temps  ni  de  crier  m  de  se  défendre. 
.  En  un  clin-d'œil,  le  vieillard  était  à  la  renverse  et  terrassé.  Un  mou- 
choir enfoncé  dans  sa  bouche  étoufiait  sa  voix  ;  un  autre  lui  liait  les  deux 
mains. 

— Tenez-le  ferme,  John,  n'ayez  pas  peur.  Vingt  guinées  pour  vous  ce 
soir  chez  moi,  et  mille  ici  dans  quinze  jours. 

Le  vieillard,  qui  n'avait  plus  que  les  yeux  de  libres,  suivait  les  deux 
scélérats  d'un  regard  plein  de  terreur,  et  se  demandait  ce  qu'ils  allaient 
faire  de  lui. 

— Pas  de  sang,  au  moins,  disait  John.  Je  ne  me  suis  pas  engagé  à 
mériter  la  potence  pour  vous  faire  plaisir,  moi. 

— Nous  verrons  plus  tard.  Avant  tout,  j'ai  quelque  chose  à  reprendre 
dans  ce  tiroir.    Tenez  ferme  !  John,  je  reviens  à  l'instant. 

Fouillant  dans  une  des  poches  de  sa  victime,  Waspson  en  arracha  une 
dé.    Le  vieillard  fit  un  effort  pour  se  relever  ;  il  retomba  impuissant. 
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— Cognez  dessus,  s'il  bouge,  John  !  cria  Waspson  à  denû-voix.  Et  il 
enfonça  la  clé  dans  le  secrétaire.  Les  yeux  du  vieillard  continuaient  à 
suirre  ses  mouyements  avec  anxiété. 

Soudam  la  main  qui  tenait  la  serrure  s'arrêta  en  suspens  : 

— ^N'avez-Yous  pas  entendu  une  voiture,  John  ! 

— Je  crois  que  oui,  le  diable  la  confonde  ! 

— ^Vite,  John,  descendez,  dites  qu'il  n'y  est  pas  ;  nous  sommes  perdus 
si  l'on  monte  ! 

Le  domestique  lâcha  le  vieillard.  Celui-ci,  par  un  bond  d'une  force 
au-dessus  de  son  âge,  fut  aussitôt  sur  ses  jambes  ;  mais  déjà  Waspson 
l'enlaçait  de  nouveau,  et,  avant  qu'il  eût  pu  tout  à  fait  se  dégager  de  ses 
liens  et  du  bâillon,  une  lutte  acharnée  s'engagea  entre  ces  deux  hommes, 
lutte  disproportionnée  et  dont  l'issue  ne  pouvait  être  ni  longue  ni  douteuse. 

Mais  au  moment  où  le  vieillard  roulait  une  seconde  fois  à  terre,  terrassé 
et  toujours  incapable  de  pousser  un  cri',  une  voix  stridente  retentit  dans 
l'escalier  : 

^^  Mille  tonnerres  !  Je  vous  dis  qu'on  se  bat  là-haut.  Arrière,  malo- 
tru en  livrée,  tu  ne  m'empêcheras  pas  de  passer  ! 

Et  bousculant  la  domestique,  un  nouvel  arrivant  vêtu  comme  un  homme 
du  peuple,  mais  robuste  et  de  formes  athlétiques,  enjambait  l'escalier 
quatre  à  quatre  et  tombait  comme  une  bombe  au  milieu  de  la  latte. 

H  enleva  pour  ainsi  dire  par  le  collet  de  son  habit  celui  qui  tenait  le 
vieillard  renversé,  et,  l'obligeant  à  lâcher  prise,  il  le  terrassa  à  son  tour. 
Alors  avec  un  éclat  de  rire  qui  ébranla  la  maison  : 

— ^Ah  !  ah  !  ah  !  Chance  des  chances  !  c'est  mon  homme  de  devant 
l'église  !  venez  voir  votre  voleur  de  paperasses.  Père  Joseph  !  Ah  !  ah  ! 
ah  !  minute,  mon  vieux,  nous  avons  un  petit  compte  à  régler  ensemble. 
Voilà  d'abord  pour  vous  récompenser  de  battre  un  vieillard  que  je  ne 
connais  ni  d'Eve  ni  d'Adam,  mais  qm  ne  peut  se  défendre.  Et  voilà 
pour  mon  autographe  volé.  Et  ceci  pour  la  copie  de  mon  autographe. 
Et  encore  pour  la  petite  de  Mary  O'Shaghan  que  vous  avez  voulu 
dépouiller.  Et  puis  pour  le  Père  Joseph  qui  ne  voudra  pas  taper  Im- 
même. 

Tout  en  parlant  il  appuyait  d'un  poing  à  assommer  un  bœuf.  Le  Père 
Joseph,  presque  suspendu  à  son  bras,  s'efforçait  vamement  de  le  retenir. 

— Assez,  Alills,  le  châtiment  de  cet  homme  appartient  aux  tribunaux. 

— Bah  !  disait  le  cocher  frappant  toujours,  les  tribunaux  !  vous  ne  vous 
décidez  jamais  à  livrer  les  gens  aux  tribunaux,  vous  !  Dans,  tous  les  cas, 
quand  la  note  à  payer  est  un  peu  forte,  comme  la  sienne,  un  petit  à-compte 
avant  règlement  définitif,  ça  fait  toujours  plaisir  ! 

Le  vieillard,  s'étant  débarrassé  de  son  b^on,  laissait  faire  le  cocher. 
Cependant  lorsqu'il  s'aperçut  que  Waspson  était  moulu  à  en  perdre  con- 
naissance, il  intervint  aussi  : 

44 
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Assez,  assez,  mon  bon  ami.  Je  vous  en  prie,  md  qu'il  allait  peut-être 
taer  sans  vous,  épargnez-le.    De  grâce,  pas  de  meurtre  chez  moL 

— Chez  vous,  mon  digne  Monsieur  ?  Sans  vous  commander,  tous  êtes 
donc  le  propriétaire  de  ce  château?  demanda  Mills  en  abandonnant 
Waspson  plus  mort  que  vif. 

—-Je  suis  Monsieur  Reginald  Cleave,  de  Geave-HaD. 

— Geave  !  Cleave  !  mus  je  connais  cela.  Attendez  donc,  vous  êtes  le 
père  de  feu  M.  Richard  Cleave  ? 

— Oui,  mon  ami. 

— Cleave  !  j'y  suis,  j'y  suis  !  Encore  une  vieille  connaissance  que  je 
ne  pouvais  pas  rattrapper.  La  bonne  idée  que  vous  avez  eue,  Père 
Joseph,  d'amener  aujourd'hui  ma  voiture  dans  ce  pays  de  découvertes  où 
je  ne  vous  avais  pas  encore  accompagné  !  Alors,  Mcxosieur,  vous  êtes  le 
grand-père  des  filles  de  Mary  O'Shaghan  ? 

Le  silence  du  vieillard  répondit  seul  affirmativement. 

— Corbleu!  Monsieur,  repartit  Mills,  elles  sont  mortes  de  faim,  au 
moins  une,  et  vous  êtes  le  maître  de  ce  superbe  domaine  !  Je  vous  en 
fais  mon  compliment  bien  sincère,  Monsieur  ! 

— ^Monsieur,  balbutiait  le  vieillard,  le  service  que  vous  venez  de  me 
rendre  ne  vous  autorise  pas  à  vous  mêler  de  mes  affaires. 

Mus  Mills  tourna  sur  ses  talons,  demandant  au  Père  Joseph  s'il  étût 
disposé  à  rentrer  tout  de  suite  à  Marston.  Sur  sa  réponse  négative,  il 
lui  annonça  son  intention  à  lui  de  retourner  seul  avec  la  voiture,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  rien  accepter,  pas  même  une  heure  d'hospitalité,  de  ce 
modèle  des  grand-pères.  S'il  restait,  il  ne  répondait  pas  de  ses  poings, 
vu  qu'il  se  sentait  trop  en  veine  en  ce  moment  de  suppléer  la  justice 
absente. 

Le  maître  de  Cleave-Hall,  en  tout  autre  circonstance,  n'eût  certune- 
ment  pas  supporté  ce  langage,  mais  la  vue  de  ses  mains  encore  rouges  de 
la  pression  des  liens,  modéra  son  orgueil  prêt  à  éclater.     Il  dit  à  Mills  : 

Je  ne  vous  retiendrai  pas  malgré  vous,  Monsieur  ;  je  n'insisterai  même 
pas  pour  vous  revoir  si  vous  devez  vous  exprimer  toujours  avec  cette 
Ucence  ;  mais  avant  de  vous  qmtter,  ne  pourrai-je  rien  vous  ofl&îr,  moi  qui 
vous  dois  la  vie  ! 

— ^Rien,  Monsieur  le  land-lord,  rien,  rien  !  Si  quelque  jour  par  hasard 
vous  êtes  tenté  de  générosité,  vous  enverrez  un  pain  ou  deux  en  mon  nom 
à  celle  de  vos  petites  filles  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  morte.  Ça  bi 
rappellera  qu'elle  a  un  grand-père  millionnaire,  et  aussi  qu'elle  a,  quelque 
part,  sur  un  siège  de  cocher,  un  ami  qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui  fiit 
l'ami  d'enfance  de  sa  mère  et  qui  signa  au  fortuné  contrat  auquel  eUe  doit 
l'honneur  si  enviable  d'être  née  dans  l'aristocratie. 

Et  il  le  laissa  sur  cette  poignante  ironie. 

Le  P.  Joseph  le  rattrapa  dans  l'escalier  pour  lui  recommander  de  noa- 
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rean,  et  dans  l'intérêt  de  la  fille  de  Mary  0'  Shaghan,  le  secret  le  plus 
absolu.  TiSSlIb  s'y  engagea  comme  il  avait  déjà  fidt  d'autres  fois,  et  l'on 
pouvait  compter  sur  sa  parole. 

Besté  seid  avec  Olivier  Waspson  Gleave,  le  vieillard  lui  montra  du  doigt 
la  porte  de  la  cliambre  et  lui  dit  froidement  : 

Si  dans  huit  jours  d'ici  vous  avez  cessé  de  fouler  le  sol  de  l'Angleterre, 
j'oublierai  que  vous  avez  existé,  mais  si  l'on  vous  y  retrouve  et  que  je  le 
sache,  aucune  considération  de  nom  ni  de  famille  ne  me  retiendra  :  je 
vous  défSrenû  à  la  justice  du  pays.    Allei. 

Le  misérable  ne  se  le  fit  point  répéter.  H  se  défit  sans  éclat  de  son 
mobilier,  puis,  abandonnant  ses  terres  qu'il  n'aurait  pu  vendre  de  même 
et  avec  elles  ses  dettes  beaucoup  plus  considérables  que  ses  terres,  il  s'em- 
barqua pour  l'Australie. 

John,  son  complice,  avait  jugé  prudent  de  disparaître  en  même  temps 
que  lui. 

Sur  ces  entrefaites  le  capitaine  Bamold  était  rentré  de  sa  longue  croi- 
sière, et  le  gouvernement,  pour  le  récompenser  de  services  signalés,  lui 
avait  conféré  coup  sur  coup  le  grade  de  contre-amiral  et  le  titre  de  che- 
valier. 

Réginald  Cleave,  malgré  sa  faiblesse  encore  aggravée  par  la  violente 
secousse  que  nous  venons  de  raconter,  jugea  de  son  devoir  de  chef  de  la 
famille  de  Mme  Bamold,  qu'on  appelait  désormsds  Lady  Bamold,  de  fêter 
cette  double  distinction.  H  y  eut  donc  à  Gleave-Hall  un  dîner  de  gala 
auquel  présida  lady  Anna  Cleave,  revenue  à  cet  effet,  et  où  furent  réunis 
tous  les  parents  et  toute  la  gentry  du  voisinage.  Le  P.  Joseph  y  fut  aussi 
invité,  mais  il  s'excusa. 

Le  lendemain,  lady  Anna  retouma  dans  sa  famille.     Ceux  des  invités 
qui  avaient  passé  la  nuit  au  château  vinrent  de  même  successivement  ' 
prendre  congé  du  land-lord.     Celui-ci  insista  pour  retenir  encore  sir  et 
lady  Bamold,  et  il  n'insista  de  la  sorte  qu'auprès  d'eux. 

Il  leur  dit,  dès  qu'ils  furent  seuls  :  Savez-vous,  mes  bons  amis,  que 
vous  faites  bien  des  jaloux  ?  lady  Foxhill,  et  son  frère  lord  Sharpfang,  M. 
Ravenson,  M.  Greedythroat,  miss  Pikemouth,  tous  gens  que  je  ne  voyais 
presque  jamais  autrefois,  m'obsèdent  depuis  peu  de  lettres  et  de  cadeaux. 
Avez-vous  remarqué  hier  quelles  prévenances,  quelles  attentions?  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  deux  jeunes  miss  Squaleteeth  qui,  avec  toute  ringénmté  de 
leur  âge,  ne  m'adressent  force  œillades  heureusement  inoffensives  pour  le 
mien.     Vous  devinez  à  quelle  date  remonte  toutes  ces  subites  tendresses  ? 

Sans  doute  à  la  mort  de  ce  pauvre  petit  Eustache,  répondit  lady  Bar- 
nold. 

— Justement  ;  mais  l'ardeur  déjà  fort  vive  de  lady  Foxhill  pour  moi 
s'est  mise  à  flamber  encore  de  plus  belle  depuis  qu'elle  a  eu  vent  de  ce  que 
je  vais  vous  communiquer,  mes  bons  amis.  La  veuve  de  mon  fOis,  lady 
Anna,  sera  avant  peu  lady  Goldmine. 
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— ^Ah  !  tant  mieux  !  dit  àr  Baniold  ;  j'ai  c<Mmii  lord  Goldmiiie  dans 
les  Indes.  Il  est  aosâ  aimable  qae  riche.  C'est  youb  dire  qa'fl  Test  îm- 
menbément. 

— ^Cette  noiiYeQe,  reprit  le  lieillard,  m^amdne  à  tous  en  annoneer  mie 
antre  ;  c'est  qne,  écartant  mon  premier  coosin  Waspson  pour  raisouB  à  moi 
connaeSy  écartant  de  même  la  ligne  des  FozbiD,  les  Sqaaleteeth,  les  Bayen- 
son  et  les  antres,  anzqnels  ce  serait  certûnement  fidre  injure  qne  de  les 
soupçonner  de  tenir  le  moins  dn  monde  à  mon  héritage,  ya  que  tons  s'ef- 
forcent, ayec  une  louable  émolation,  de  me  persuader  du  contnûre,  j'ai 
fSeût  mon  testament  en  fayeur  de  ma  cousine  lady  Bamold  ici  présente. 

Sir  Bamold  se  leya  yiyement:. 

— Oh  !  mille  grâces,  cher  Monsieur  Cleaye  ;  mais  bien  qu'il  y  ait  des 
situations  auxquelles  je  n'ai  pas  le  droit  de  &ire  allusion,  puisque  yous  ne 
m'y  ayez  point  autorisé,  ce  que  je  sais.  Monsieur,  ne  me  permet  pas  d'ac- 
cepter et,  au  nom  de  ma  femme,  je  refuse. 

— Moi  aussi,  dit  lady  Bamold  ;  en  mon  propre  nom,  je  refisse  péremp- 
toirement. 

— Mais  yous  ne  comprenez  pas,  balbutia  le  yieillard  d'un  ton  embarrassé 
et  ayec  un  regard  significatif.  Moi  mort,  yous  ferez  de  mes  biens  ce  que 
bon  yous  semblera. 

—Je  comprends,  dit  lady  Bamold  ;  yous  acquiescez  d'ayance  à  leur 
transmission,  par  mon  intermédiaire,  à  d'autres  mains. 

— Miûs  oui,  comme  il  yous  plaira,  dit  le  yieillard  ayec  a^tation.  Je  ne 
puis  pourtant  me  déjuger  formellement  aujourd'hui,  me  rétracter,  annuler 
par  mon  testament  les  yingt  dernières  amiées  de  ma  yie  ! 

— ^Monsieur  Cleaye,  dit  sir  Bamold,  à  cette  condition  tacite  de  yotre 
part,  mais  acceptée  de  la  nôtre  hautement,  solennellement  et  deyant  Dieu, 
ma  femme  préférerait  sans  doute  que  yotre  testament  f(it  à  son  nom  plutôt 
qu'à  celui  de  lady  Foxhill  ou  de  lord  Sharpfang  qui  pourraient  deyiner 
moins  bien  que  nous  yos  intentions.  Seulement  permettez-moi  de  yous 
ayouer,  Monsieur  Cleaye,  que  la  personne  à  laquelle  yous  songez  mérite 
mieux  que  cette  reconnaissance  indirecte  et  qu'il  serait  plus  digne  peut- 
être  de  yous-même. . . 

— ^Plus  digne  de  moi,  plus  digne  de  moi  !  interrompit  le  yieillard  ayec 
yiolence.  Tout  le  monde  ya  me  faire  la  leçon  maintenant  !  Hier  un 
cocher,  aujourd'hui  un  amiral  qui  rerient  tout  exprès  des  Indes.  Brayo 
Messieurs,  ne  yous  gênez  pas  ! 

Et  il  sortit  sans  youloir  entendre  ni  excuse  ni  explication. 

Sir  Bamold  youlait  le  suiyre  de  force.  Sa  femme  le  retint  :  Mon  ami, 
ceci  est  une  crise  que  je  préyoyais,  et  puisse-t^lle  être  décisiye! 
Lai8Sons4e.  Je  le  connais  ;  en  ce  moment  nous  ne  pouyons  l'aider  que  de 
nos  prières. 

Le  yieillard  se  mit  à  parcourir  d'un  pas  saccadé  sa  chambre  à  coucher. 
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Tantôt  il  marchait  précipitamment,  tantôt  il  s'arrêtait,  frappait  de  sa 
canne  contre  le  parquet  ;  il  s'asseyait  et  s'essuyait  le  front  ;  ensuite  il  re- 
commençait sa  promenade  irrégulière  pour  l'interrompre  encore  :  Le  ciel 
confonde  cette  ladj  Bamold  et  ses  persécutions,  murmurait-il.  J'ai  bien 
TU  que  ce  n'est  pas  à  ma  dépouille  qu'elle  en  veut,  comme  ce  gibier  de 
potence  de  Waspson.  Mais  qu'avais-je  besoin  qu'on  me  mît  sous  les  yeux 
ces  deux  filles  oubliées  ?  qu'avais-je  besoin  de  voir  leur  vérité  religieuse  ? 
Honte  et  malheur  !  moi  catholique  !  moi  grand-père  de  deux  enfants  de 
la  populace  irlandaise:  jamais!  qu'en  dira-t-on  dans  le  Kent?...  ils  vont 
livrer  mes  cheveux  blancs  à  la  risée  publique  ! 

n  sonna  d'une  main  fiévreuse.  Son  valet  de  chambre,  le  successeur  du 
traître.  John,  parut.  Le  vieillard  ne  se  souvenait  déjà  plus  de  l'avoir 
appelé  : 

— Que  me  voulez-vous,  Tom  ?  Vous  aussi,  coquin,  vous  vous  acharnez 
après  moi  ! 

— ^Mais,  Monsieur,  vous  avez  sonné. 

— Ah  !  bien,  puisque  j'ai  sonné,  allez  dire  à  lady  Bamold  que...  Non, 
ne  lui  dites  rien,  entendez-vous  ?  rien.  Mais  partez  donc,  Ôtez-vous  de 
là,  Partirez-vous  ? 

n  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  et  y  resta  comme  anéanti.  Tout  d'un 
coup  il  se  retourna  et  regarda  tout  autour  de  lui  pour  s'assurer  qu'il  était 
bien  seul.  Alors  il  tira  de  sa  poche  son  porte-monnaie,  l'ouvrit,  y  prit  une 
petite  clef  et  l'introduisit  sans  bruit  dans  la  serrure  d'un  tiroir,  d'où  il 
retira  une  corbeille,  la  corbeille  de  la  petite  marchande  de  gâteaux,  et 
dans  cette  corbeille  la  fameuse  copie  de  l'acte  de  marriage  de  Bichard. 

Il  considérait  ces  deux  objets  d'un  œil  égaré  et  s'en  écartait  comme  s'il 
avait  peur.  H  allongea  la  msin  pour  les  repousser  loin  de  lui;  allons, 
s'écria-i-il,  j'en  serai  qmtte  pour  ne  plus  revoir  ces  Bamold...  oui,  ajouta-t- 
il  tout  bas,  et  pour  mourir  sei^l,  abandonné,  entre  les  grifies  des  Waspson 
ou  de  leurs  semblables,  pour  mourir  sans  espoir  que  Dieu  me  pardonne  !  Il 
fit  flamber  une  allumette  :  Maudite  paperasse,  panier  de  malheur,  cauche- 
mar de  ma  vieillesse,  vous  ne  m'obséderez  plus  f  Et  il  approcha  la  flamme 
du  papier. 

C'en  était  fait.  Mais  la  corbeille  arrêta  son  regard  une  demière  fois, 
et  une  larme  tomba  de  son  œil  fixe  et  morne.  Pendant  ce  temps  l'allu- 
mette s'éteignit. 

Il  saisit  la  corbeille  et  la  portant  ardemment  à  ses  lèvres. 

0  Margaret,  s'écria-t-il,  toi  qui  m'as  pardonné  ayant  de  mourrir,  de  là- 
haut  prie  pour  ton  grand-père  ! 

Et  il  appuya  sa  tête  sur  la  corbeille  en  sanglotant. 

Au  bout  de  quelques  instants  il  prit  une  plume  et  écrivit... 

"  Monrieur  Peterstone,  ou  plutôt  Père  Joseph,  car  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  me  décide  à  vous  appeler  ^'mon  père,"  comme  font  les  autres 
— ^venez  me  voir,  venez,  je  vous  en  supplie.  Le  plus  tôt  sera  le  meilleur." 
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Le  prêtre  accoarnt  sans  retard.  M.  CSeaye  prit  à  peine  le  temps  de 
s'informer  de  sa  santé,  et  lui  demanda  s'il  n'y  avait  donc  absdnment  pas 
moyen  de  s'arranger  avec  le  bon  Dieu  sans  passer  par  TE^ise  cathdiqne 
romaine: 

— ^Ancun,  Monsieur,  aucun  :  Hors  de  l'Elise  point  de  salut. 

— ^Vous  êtes  absolu,  Monsieur  Peterst'...  mon  révérend  Père  ! 

— C'est  ainsi,  Monsieur.  .  La  vérité  est  une  ;  l'erreur  seule  tranôge  ; 
mais  le  oui  et  le  non  ne  sauraient  être  également  vrais  sur  une  même 
question.  Prenez  pour  exemple  la  question  de  la  présence  réelle.  Si 
Jésus  est  corporellement  présent  sur  l'autel  pendant  la  messe,  vous,  pro- 
testants, vous  faites  acte  d'impiété  en  ne  tombant  pas  à  genoux  devant 
l'hostie  consacrée  ;  s'il  n'y  est  pas,  nous,  catholiques,  nous  &isons  acte 
d'idolâtrie  en  adorant  un  morceau  de  pain.  C'est  Fun  des  deux  ;  il  fiuit 
opter. 

— Oui,  j'admets  cela.  Monsieur  Peterstone  ;  je  conviens  que  si  vous 
conâdérez  la  vérité  en  elle-même,  intrinsèquement,  il  n'y  en  a  qu'une. 
Mais  relativement  à  nous,  pauvres  hunuûns,  auxquels  elle  se  présente  sous 
tant  de  faces  différentes,  serez-vous  donc  inexorable  ?  Tandis  que  le  Pape 
organise  des  associations  de  prières  pour  la  conversion  des  protestants,  j'ai 
vu  les  protestants  en  former  une  pour  la  conversion  du  Pape.  Mais  il  ne 
vous  coûte  rien,  à  vous  autres  papistes,  je  le  sais,  de  damner  en  masse 
tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  exactement  comme  vous. 

— Permettez,  Monsieur  Cleave,  vous  nous  connaissez  mal.  Il  n'y  a 
qu'une  Eglise,  et  point  de  salut  hors  de  son  sein  :  nous  le  proclamons  ; 
mais  ce  sein  est  vaste,  et  nous  nous  plaisons  à  compter  parmi  ceux  qu'il 
renferme  une  infinité  de  chrétiens  qui,  sans  le  savoir,  appartiennent  à 
l'âme  de  l'Eglise,  et  qui,  tout  en  se  croyant  loin  d'elle,  sont  sauvés  en  elle 
et  par  elle.  Tels  sont  tous  les  enfants  hérétiques  et  schismatiques  n'ayani 
pas  atteint  l'âge  de  raison  ;  telles  encore  ces  innombrables  âmes  de  bonne 
volonté  qui  suivent  l'erreur  parce  qu'elles  la  prennent  pour  la  vérité,  de 
bonne  foi  et  sans  qu'il  y  ait  eu  de  leur  faute  dans  leur  ignorance. 

— ^A  la  bonne  heure  !  Monaieur  Peterstone,  je  puis  donc  mourir  tran- 
quille dans  la  communion  où  je  suis  né  !  ' 

— Ceci,  Monsieur  Cleave,  c'est  une  autre  affiedre.  Vous  sentirez-vous 
assez  fort  de  votre  conscience  pour  plaider  au  tribunal  de  Dieu  que  l'Eglise 
véritable  vous  fut  inconnue,  invinciblement  inconnue  ? 

Le  land-lord  garda  le  silence. 

— Mais,  reprit-il  bientôt,  il  me  semble  qu'un  honnête  homme  ne  devrait 
jamais  abandonner  la  religion  de  ses  pères  ! 

— Monsieur  Cleave,  je  connais  ce  proverbe  cher  aux  fils  de  Henri  Vm, 
de  Calvin  et  de  Luther;  seulement,  je  me  demande  pourquoi  Luther, 
Calvin  et  Henri  VIII  n'ont  pas  commencé  par  se  l'appliquer  eux-mêmes 
et  pour  leur  propre  compte.     Nous  n'aurions  pas  tant  de  peine,  vous  et 
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moi,  à  nous  mettre  d'accord  aujourd'hui.  Non,  monsieur,  la  vérité  a  par 
essence  des  droits  impresceptibles  sur  nous.  Tout  homme  raisonnable  qui 
la  découvre  n'importe  où  peut  et  doit  la  suivre  ;  la  raison  ne  nous  a  pas 
été  donnée  pour  autre  chose.  Votre  proverbe  est  la  négation  du  progrès. 
1}  éterniserait  les  divisions  fatales  dont  Jésus-Christ  a  prédit  la  fin  :  ^^  H 
n'j  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur." 

Après  un  nouvel  intervalle  de  silence,  M.  Cleave  demanda  si  le  petit 
Eustache  était  au  paradis  des  catholiques. 

— ^Âu  paradis  tout  court,  voulez-vous  dire,  car  il  n'y  en  a  pas  deux. 
Oui,  Monsieur  Cleave,  il  y  est  ;  il  appartenait,  selon  mon  explication  de 
tout  à  rheure,  à  l'âme  de  l'Eglise. 

— Et  celle  qm«..  vous  savez...  Margaret,  la  fille  de  mon  fils  ?  ajouta  le 
vieillard  les  yeux  baissés  et  d'une  voix  tremblante  : 

— ^Elle  aussi,  j'en  ai  la  douce  confiance,  ou  plutôt  la  certitude. 

— ^Eh  bien,  mon  Père,  eh  bien,  Madame  Bamold,  je  veux  aller  auprès 
d^Eustache  et  de  Margaret  :  je  mourrai  catholique  ! 

CHAPITRE  IX. 

L'abjuration  eut  lieu  dans  la  chapelle  de  Marston,  sans  éclat,  les  portes 
fermées,  par  le  ministère  du  P.  Joseph  et  en  présence  seulement  de  sir  et 
de  lady  Bamold.  Les  domestiques  n'en  furent  point  avertis,  les  journaux 
moins  encore. 

Après  la  cérémonie,  M.  Cleave  se  trouvant  beaucoup  mieux,  grâce  au 
calme  de  son  esprit,  lady  Bamold  voulut  lui  faire  ses  adieux  pour  quelques 
semaines,  parce  qu'elle  avait  affaire  à  Paris  : 

<<  Bonne  Thérésa,  de  grâce,  ne  me  quittez  pas  encore,  lui  dit  le  vieillard. 
Sans  doute  il  faut  y  aller,  il  faut  y  aller  sans  retard  ;  mais  pas  vous,  je 
vous  en  supplie." 

Les  dix  premiers  mois  de  pension  de  Beasy  touchaient  à  leur  terme,  les 
vacances  allient  s'ouvrir. 

Mus  comme  l'année  scolaire  était  également  achevée  pour  les  deux 
jeunes  Bamold  à  Londres,  il  fut  arrangé  que  Tamiral  se  chargerait  de  la 
course  la  plus  longue,  celle  de  Paris,  et  que  sa  femme  irait  à  Londres, 
d'où  elle  pouvait  être  de  retour,  au  besoin,  en  moins  de  douze  heures. 
Elle  eut  soin  de  ne  pas  partir  sans  laisser  lady  Anna  à  sa  place  à  Cleave- 
HaH. 

Mais  le  mieux  dans  l'état  du  vieillard  ne  se  soutint  que  peu  de  jours. 
M.  Cleave,  qm  ne  sortait  plus  de  son  fauteuil  et  qui  tremblait  de  firoid  à 
côté  d'un  foyer  sans  cesse  embrasé,  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Sa 
belle-fille  ne  le  quittait  pas  plus  que  n'avait  fait  lady  Bamold.  Elle  pas- 
8Ût  la  joumée  à  côté  de  lui  à  broder,  à  causer,  à  lire  à  haute  voix  et  à 
écrire. 
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^^  Ma  chère  Aima,  loi  dit  le  malade,  je  sens  que  je  m'en  vais.  N'es- 
sajez  pas  de  me  faire  illuflion.  Les  tortures  secrètes  de  ces  douze  derniers 
mois  m'ont  épuisé.  Vous  devriez  bien  écrire  aux  Bamold  pour  hâter  leur 
retour. 

Nous  attendons  Thérésa  aujourd'hui  même,  mon  cher  père.  En  ce  qai 
concerne  l'amiral,  j'avais  prévenu  votre  désir  et  voici  quelques  lignes  pour 
lui  que  j'envoie  à  la  poste. 

— Que  lui  dites-vous,  Anna  ?  Je  suis  curieux  comme  un  enfimt  :  voyons 
ce  que  vous  lui  dites. 

— ^Mais  peu  de  chose  ;  de  revenir  au  plus  tôt,  et  de  revenir  seul,  du 
moins  seul  à  Cleave-HaU. 

— ^Pas  cela,  Anna  ;  il  faut  changer  la  fin  de  votre  billet.  H  faut  qu'il 
ne  revienne  pas  seul,  au  contraire. 

— Mais,  cher  père,  une  émotion  trop  forte  en  ce  moment  pourrait  vous 
faire  beaucoup  de  mal. 

— ^Anna,  il  m'arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Ah!  c'est  que  vous 
ignorez  quels  grands  changements  se  sont  opérés  dans  le  vieux  Ré^oudd 
Cleave,  durant  votre  précédente  absence.  Anna,  je  ne  veux  pas  que  vous 
rappreniez  par  d'autres  que  par  moi  :  je  suis  catholique  romain. 

— Vous,  Monsieur  Cleave  ? 

— Moi-même,  mon  enfant.  Vous  attribuerez  cela  à  la  faiblesse  d'mi 
esprit  qui  a  baissé  ;  je  vous  y  autorise,  ce  qm  n'est  guère  dans  mes  usages, 
n'est-ce  pas  ?  Mais  vous  vous  tromperez,  Anna,  je  vous  en  avertis  ;  je  le 
dois  un  peu  aux  conversations  de  M.  Peterstone,  je  veux  dire  du  P.  Joseph, 
un  peu  aux  exemples  de  ce  noble  cœur  qu'on  appelle  ladj  Baraold  ;  je  le 
dois  beaucoup,  je  le  dois  surtout  à  cette  pauvre  Meg,  la  petite  marchande 
de  gâteaux,  dont  le  souvenir  me  suit  partout." 

Lady  Anna  s'attendait  si  peu  à  cette  communication  qu'elle  ne  pouvût 
que  répéter  :  catholique  romain,  Monsieur  Cleave,  Monsieur  Cleave  de 
Cleave-HaU  ! 

— ^Eh  oui,  mon  enfant,  et,  sur  son  honneur  de  gentilhomme,  monsieur 
Cleave  de  Cleave-HaU  ne  croit  pas  avoir  dérogé  autant  que  vous  paraisses 
le  craindre.  J'ai  quitté  la  compagnie  de  nos  pères,  mais  pour  celle  de  nos 
aïeux.  J'ai  suivi  l'exemple  de  la  famille  royale  de  Saxe,  de  la  famille 
souveraine  d'Anhalt-Eoëthen,  du  prince  d'Igenheim,  frère  du  roi  de 
Prusse,  de  l'avant-demier  archevêque  protestant  de  New-York,  de  Lord 
Spencer,  aujourd'hui  religieux  passioniste,  de  Newmann  et  de  Manning, 
naguère  les  flambeaux  de  l'Anglicanisme,  et  de  beaucoup  d'autres  qui 
nous  valaient  vous  et  moi,  ma  chère  Anna.  Je  suis  un  ouvrier  de  la  der- 
nière minute  de  la  dernière  heure,  comme  le  furent  nos  rois  Jacques  1er 
et  Charles  II,  moins  courageux  que  Jacques  II  et  ses  enfants,  comme  l'a 
été  de  nos  jours  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Eent,  mère  de  sa  très-gracieuse 
majesté  la  Reine  Victoria.     Ces  derniers  princes,  ma  chère  Anna,  avaient 
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jagé  le  protestantisme  plus  commode  pour  vivre  ;  mais  pour  mourir  le  ca- 
tholicisme leur  a  semblé  plus  sûr. 

Et  comme  la  jeune  femme  restait  muette,  ne  pouvant  surmonter  son 
étonnement  : 

— Ma  chère,  retenez  ceci.  Si  jamais  vous  rencontrez  un  honnête  homme 
dont  la  conscience  soit  encombrée  de  sophismes  ou  la  volonté  hésitante 
devant  une  action  vertueuse  mais  pénible,  envojez-le  à  confesse,  Anna, 
tout  comme  une  bonne  femme  irlandaise,  envoyez-le  à  un  prêtre  catho- 
lique, à  un  P.  Joseph  quelconque  :*je  vous  réponds  qu'il  s'en  trouvera 
bien.  H  a  été  implacable,  ce  P.  Joseph.  D  a  appelé  les  choses  par  leur 
nom,  et  je  ne  rougis  plus,  Anna,  de  réparer  le  mal  que  vous  savez  ;  je 
rougis  seulement  de  l'avoir  fait.  Ah  !  quo  n'ai-je  eu  le  bonheur  de  me 
confesser  il  y  a  vingt  ans  ! 

n  reprit  après  quelques  minutes  de  repos  ;  vous  allez  vous  remarier, 
Anna.  C'est  bien,  c'est  très-heureux:  Cleave  Hall  n'était  plus  une 
famille  pour  vous,  car  moi  je  ne  compte  plus  comme  de  ce  monde.  Je 
vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  bonheur  de  mon  fils  et  le 
mien  et  vous  demande  pardon  de  toute  la  patience  que  nous  vous  avons 
donné  l'un  et  l'autre  l'occasion  d'exercer  envers  nous.  Dans  mon  testa- 
ment... Ah!  voici  lady  Bamold.  Bonjour,  chère  Lady,  soyez  la  bien 
venue,  comme  toujours.  Vous  vous  faites  bien  désirer.  Et  où  sont  ces 
chers  petits  ? 

— Ils  sont  là.  Monsieur  Cleave  ;  je  n'osais  les  introduire  sans  votre 
permission. 

— ^Faites-les  entrer,  Thérèsa,  et  qu'un  vieillard  prêt  à  quitter  la  terre 
leur  souhaite  de  ressembler  à  leurs  parents  ;  je  ne  leur  souhaite  que  cela. 
Rapportent-ils  des  prix  ?  Ah  !  bon,  deux,  trois,  quatre  couronnes  !  Bravo, 
jeunesse  !  Si  j'en  avais  la  force,  j'ajouterais  :  Hourrah  pour  la  vieille 
Angleterre,  dont  mes  contemporains  et  moi  remettons  l'honneur  entre  vos 
mains!  Mon  testament...  Vous  trouverez  mon  testament  en  double^ 
Anna  et  Thérèsa,  dans  le  tiroir  que  voici.  Ouvrez  et  prenez-en  chacune 
une  copie.  H  y  a  en  outre  la  copie  authentique  de  l'acte  du  mariage  de 
Bichard  :  Thérèsa,  c'est  pour  vous.  Vous  connaissez  mon  héritière,  n'est 
ce  pas  ?  Bessy  aura  tout,  sauf  restitution,  bien  entendu  de  la  dot  d'Anna, 
à  laquelle  je  me  réjouis  de  pouvoir  ajouter  cinq  mille  livres  sterling,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  d'une  année  de  mes  revenus,  comme  cadeau  de  secondes 
noces.  Pareille  sonmie  sera  partagée  entre  vos  deux  fils,  Thérèsa  ;  ce 
sera  pour  le  premier  uniforme  du  marm  et  pour  la  première  soutane  du 
prêtre,  si  tant  est  que  leurs  vocations  se  maintiennent.  Je  laisse  en  outre 
irait  mille  livres  pour  fonder  à  Marston  un  asile  qu'on  appellera  "  l'asile 
Meg,  "  en  faveur  des  jeunes  ouvrières  pauvres  et  sans  parents  ;  elles 
trouveront-là,  sous  la  direction  de  quelques  religieuses,  le  logis  en  commun^ 
xaie  pension  à  bon  marché,  et  un  abri,  en  cas  de  chômage  ou  de  maladie  ; 
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je  me  suis  entendu  sur  tout  ceci  avec  le  P.  Joseph.  Le  P.  JosejAi  wcen, 
de  plus,  mille  livres  pour  ses  pauvres,  car  il  n'est;  pas  juste  que  jekr 
fasse  perdre  ce  que  le  saint  prêtre  a  pu  m'avancer  dans  la  peraonne  de  Me: 
et  de  Bessj.  Enfin,  il  y  a  deux  cents  livres  pour  un  certain  cocher  k 
nom  de  Mills,  que  vous  connaissez,  je  crois,  Thérèsa,  huit  ceat  ëtt^ 
pour  l'école  du  dimanche  à  Marston,  autant  pour  la  petite  chapelle  cai> 
lique,  qui  a  grand  besoin  d'être  agrandie,  et  deux  mille  deux  cents  Er.- 
à  répartir  entre  mes  plus  anciens  serviteurs  et  fenmers,  conformémeL:  i 
une  liste  que  vous  trouverez  annexée  au  testament.  Total,  à  je  ne::' 
trompe,  vingt-sept  mille  livres  de  capital  à  déduire,  y  compria  U  i 
d'Anna.  H  restera  à  Bessy  deux  mille  livres  sterling  de  rente  depr- 
priétés,  et  près  de  mille  en  placements  sur  l'Etat  et  sur  diverses  cois:- 
gnies.  Ses  tuteurs,  qui  sont  sir  Bamold  et  lord  Goldmine,  le  tr 
d'Anna,  ne  seront  pas  embarrassés  d'elle.  Mais  si  mes  vœu  é\SL'X. 
exaucés,  Thérèsa,  vous  resteriez  sa  mère  toute  sa  vie. 

Le  vieillard  accompagna  ces  mots  d'un  regard  dirigé  sur  le  fils  m^  '^ 
lady  Bamold.     Il  reprit  ensuite  : 

"  Encore  une  chose  que  je  ne  voulais  pas  vous  dire  encore  ;  maiâîîi^ 
bien  se  décider.  H  existe  à  Marston,  au  milieu  des  fosses  commuses^  :: 
<5ercueil  qu'il  faudra  exhumer.  Je  veux  reposer  auprès  d'elle,  jelcT^u 
Anna,  Thérèsa  m'entendez-vous  ?  " 

Les  deux  dames  le  lui  promirent  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

Epuisé  par  un  aussi  long  discours,  le  vieillard  se  tut  et  se  retouini  .• 
<58fcé  du  mur,  les  yeux  arrêtés  sur  un  objet  qu'il  tenait  presque  eut?  ^' 
ment  caché  sous  les  draps  et  qu'on  reconnut  plus  tard  être  nne  \<'~'^ 
corbeille. 

Les  deux  dames  voulurent  lui  relever  ses  oreillers  :  je  suis  lôeno*^ 
cela,  dit-il;  oh!  comme  je  me  repose  bien  ainsi!  Et  il  fitâgnequ^./ 
laissât  seul. 

Mais  à  peine  tout  le  monde  était-il  sorti,  qu'il  rappela  lady  Barnoli 

— Quelle  heure  est-il,  Thérèsa  ?  Et  à  quelle  heure  arrive  le  trsi  *" 
Douvres  à  la  station  voisine  ? 

— A  neuf  heures  moins  un  quart,  et  il  en  est  huit. 

— Bien  Thérè^.  0  la  pauvre  Meg  !  chère  sunte  ! . . .  Hiérèsa,  j^  ■- 
bien  faible,  que  Dieu  me  pardonne  ! 

Le  soleil  venait  de  disparaître  à  l'horizon.  Le  ciel  était  pur,  V^^- 
phère  calme  et  les  vapeurs  brumeuses  commençaient  à  s'élever  c:  > 
rivière  qui  arrose  la  vallée  au-dessous  de  Cleave-Hall.  C'était  une  ^î^  ■ 
soirées  chr^resà  M.  Cleave,  pendant  lesquelles  il  wnait  tant  à  s'ente:  * 
parler  de  Margaret.  Mme  Bamold,  pour  n'avoir  pas  à  se  lever  de  noarti- 
alluma  la  veilleuse  qui  devait  brûler  toute  la  nuit  sur  un  guéridoo.  a- 
des  pots  de  tisane  et  sous  une  image  de  la  Vierge  qu'elle  avait  suspet- 
au  mur.  Elle  s'assit  alors  au  chevet  du  malade  et  se  disposa  à  tecomsa^- 
le  récit  déjà  tant  de  fois  répété. 
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'^  Plus  près,  dit  le  vieillard.  Thérèsa,  donnez-moi  Tofare  main.  Combien 
de  fois,  Thérèsa,  je  Tentends  dans  la  nuit  qnand  je  ne  puis  dormir,  et  je 
suis  bien  sûr  que  ce  n'e^t  pas  en  rêve  !  Je  l'entends  si  distinctement,  la 
petite  clochette  qui  promène  ses  sons  argentins,  mesurés,  pénétrants. 
Elle  gravit  la  colline  et  elle  redescend.  Elle  passe  de  rue  en  me,  de 
maison  en  maison  ;  elle  s'arrête,  sans  doute  pendant  qu'on  choisit  dans  le 
petit  panier,  et  elle  reprend  sa  marche  interrompue,  toujours  égale,  tou- 
jours patiente.  Margaret,  Margaret  !  " 

A  ces  mots,  pressant  la  main  de  Ladj  Bamold  : 
— Thèrèsa,  la  voici ...  je  l'entends,  je  Tentends,  Vous  dis-je.  Sûrement 
vous  devez  l'entendre  vous-même. 

Mme  Bamold  fit  un  mouvement  pour  dégager  sa  main  ;  mais  il  la  retint 
avec  une  vigueur  telle  qu'elle  fut  obligée  de  la  lui  abandonner. 

La  nuit  s'épaississait.  La  lumière  de  la  lampe  brillait  de  plus  en  plus 
dans  la  chambre  envahie  par  les  ténèbres,  et  jetait  des  lueurs  vacillantes 
mais  calmes  sur  la  figure  de  la  Vierge.  Ladj  Bamold  ne  pouvait  plus 
qu'avec  peine  distinguer  les  traits  du  mourant,  car  eQe  sentait  qu'il  se 
mourait: 

— Aidez-moi  de  vos  prières,  Thérèsa.  Ecoutez. . .  Voici  la  petite  clo- 
chette qui  prie  aussi  pour  moi  de  sa  voix  plaintive.  Dites,  l'entendez-vous 
maintenant  ? 

— Permettez,  dit  lady  Bamold,  que  j'appelle  quelqu'un,  que  je  voie  si 
le  P.  Joseph  est  là.  Et  elle  fit  pour  s'éloigner  un  nouvel  effort,  aussi 
inutile  que  le  premier.  Sa  main  était  toujours  retenue  comme  dans  un 
étau. 

— Je  suis  prêt  pour  mourir,  dit  le  vieillard.  Margaret,  je  suis  prêt. 
Non,  pourtant  ;  il  me  semble  que  j'avais  encore  quelque  chose  à  faire. 
Thérèsa,  aidez-moi  donc  à  retrouver  ce  que  c'est 

En  ce  moment  la  porte  s'entrouvit  tout  doucement,  un  flot  de  lumière 
inonda  la  chambre,  et,  fraîche,  radieuse,  encadrée  dans  un  chapeau  de 
paille  aux  rabans  roses  flottants,  une  figure  de  jeume  fille  apparat  et 
envoya  vers  ladj  Bamold  un  baiser  passionné  quoique  silencieux,  suivi 
d'un  geste  suppliant  qui  voulait  dire  :  me  voici,  puis-je  entrer  ? 

— Entrez,  mais  pas  de  bruit,  ma  fille,  ôtez  votre  chapeau.  Vous  m'em. 
brasserez  plus  tard.  Allumez  à  la  veilleuse  le  cierge  béni  que  vous  trou- 
verez couché  çur  la  cheminée  ;  posez-le  sur  ce  flambeau  tout  auprès.  Bien. 
Le  vieillard  demandait  toujours  :  qu'avais-je  donc  encore  à  faire  7  Plus 
de  souvenir,  plus  du  tout  !.. 

Alors  ladj  Bamold  élevant  la  voix  : 

— ^Mon  cousin,  ce  qui  vous  restait  à  faire,'  le  voici  :  bénir  cette  enfant 
^ui  est  là  devant  vous. 

n  fit  un  soubresaut  dans  le  lit  et  arrêta  sur  la  nouvelle  venue  des  yeux 
ixes  et  pleins  d'eflfiroi.  Margaret  !  Pas  Margaret,  ce  n'est  pas  Margaret  ! 
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— Je  suis  sa  sœur,  s'écria  la  jeune  fille,  sur  les  joues  de  laquelle  roulait 
de  grosses  larmes. 

— Sa  sœur,  sa  sœur  !  Je  ne  me  souyiens  pas.  H  passa  sa  main  sur  eoa 
firent  et  se  retourna  vers  la  petite  corbeille,  comme  pour  se  reposer  la  vue. 
Les  deux  femmes  retenaient  leur  respiration. 

Après  un  instant,  le  vieillard  se  mit  à  ramasser  ses  draps,  à  les  froisser, 
à  les  tirer  au  hazard  de  ses  débiles  mains  ;  signe  ordinaire  d'une  agonie 
qui  commence.  H  demanda  :  qu'est-ce  donc  qu'on  lui  disût,  à  Margaret  ? 

Tandis  que  lady  Bamold  cherchait  à  deviner  le  sens  de  cette  question, 
la  jeune  fille,  comme  par  inspiration,  répondit: 

— Seigneur,  ayez  pitié  de  cette  âme  !  Christ,  ayez  pitié  d'elle  !  Samte 
Marie,  priez  pour  elle  !  Tous  les  saints  et  saintes,  priez  pour  elle  ! 

Le  vieillard  interrompit  avec  véhémence  : 

— Petite  Margaret,  qui  n'avez  jamais  maudit  personne,  priez  pour 
moi! 

— ^Voici  sa  croix,  reprit  la  jeune  fille  ;  elle  est  indulgenciée  pour  l'heure 
de  la  mort. 

Et  elle  ôta  de  son  cou  un  petit  crucifix  grossier  qu'elle  lui  mit  devant 
les  jeux. 

Presque  sans  peine  et  sans  aide,  le  mourant  s'assit  sur  son  lit  et  fit  signe 
qu'elle  le  lui  passât  autour  du  cou.  Lorsqu'il  l'eut,  il  le  prit  dans  tes 
mains  et  le  contempla  avec  amour. 

— Mais  d'où  vient-elle,  cette  croix  ?  demanda-t-il  d'une  voix  haletante, 
à  peine  mtelligible  : 

— Je  la  lui  ai  ôtée  moi-même  quand  elle  fut  morte,  et  je  l'ai  gardée. 

Le  vieillard  fixa  de  nouveau  sur  elle  ses  yeux  hagards  ;  puis  tout  d'un 
coup  : 

— ^Bessy,  Bessy  Cleave,  la  fille  de  Richard,  ma  fille  Bessy  !  Seigneur 
Jésus,  bénissez-moi  comme  je  la  bénis,  et  pardonnez-moi  comme  elle  me 
pardonne  I 

!Ët,  par  un  effort  convulsif,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  jeune  fille  qui 
le  serra  sur  son  cœur  en  sanglotant  ; 

— Oh  !  oui,  mon  père,  je  vous  pardonne  et  je  vous  aime  !  Mon  bon  père, 
je  ne  me  souviens  plus  que  de  votre  bénédiction  paternelle  ! 

Elle  s'aperçut  que  ses  bras  et  sa  tête  étaient  pendants  ;  elle  le  recoucha 
doucement  sur  l'oreiller  !  il  était  mort. 

(JYn.) 

J.  M.  VILLEFRANCHE. 
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Quand  Sénèque  s'avisa  de  recommander  le  malheureux  comme  une 
hose  sacrée,  res  sacra  miser j  sa  voix  ne  trouva  point  d'écho.  VirgUe 
vait  donné  U  dernier  mot  du  paganisme  sur  la  pauvreté,  en  la  qualifiant 
e  honteuse  :  turpis  egestas. 
De  toutes  les  révolutions  opérées  par  le  Christianisme,  l'une  des  plus 
dmirables  et  des  plus  singulières,  celle  qui  excitait  le  plus  l'étonnement 
t  la  jalousie  de  l'empereur  Julien,  c'est  le  nouvel  état  des  pauvres,  que 
^ossuet  a  si  nettement  et  si  éloquemment  défini  et  glorifié  dans  son  Ser- 
mon sur  Vémirunte  dignité  des  pauvres  dans  T  Eglise. 

En  élar^ssant  le  cercle  des  devoirs,  le  Christianisme  n'a  pas  méconnu 

3s  droits  ;  il  les  a  définis,  fixés  et  limités.    Les  pouvoirs  du  maître, 

u  pôre,  de  l'époux,  ont   connu   leur   origine  et  leur  fin.     Toute  pro- 

riété  légitime  a  été  respectée  ;  toute  acquisition  illégale,  déloyale,  immo- 

aie,  a  dû  retourner  ou  au  fisc  ou  aux  personnes  lésées,  ou  être  distribuée 

ux  pauvres. 

Aussi  \e  détachement  le  plus  absolu  a-t-il  pu  se  concilier  avec  l'usage 

e  toutes  les  dignités  et  des  plus  grandes  richesses.    L'Eglise  compte  au 

ombre  de  ses  Saints  les  empereurs  Charlemagne  et  Henri  II  ;   Etienne 

b  Ladislafi,  rois  de  Hongrie  ;  Eric,  roi  de  Suède  ;   Canut  lY,  roi  de  Da- 

emark  ;   Olaus,  roi  de  Norwége  ;  Ferdinand  III,  roi  d'Espagne  ;   Louis 

K,  roi  de  France  ;  Herménégilde,  roi  des  Wisigoths  ;   Mesban,  roi  d'É- 

dopie  ;  Sigismond  et  Gontran,rois  de  Bourgogne  ;  Edouard  H,  Edmond, 

Ithelbert,  Richard,  TVlstan,  Lucius,  Edwin,  Oswald,  Sebbi,  Oswein,  rois 

1  Angleterre  ;   Judicaël,  roi  de  Domnonée  en  Bretagne  ;    Sigebert  et 

>agobert,  rois  d' Austrasie  ;    Wenceslas  1er,  duc  de  Bohême  ;    Léopold 

Autriche,  fils  de  Léopold  dit  le  Bel,  cinquième  marquis  d'Autriche,  et 

Bienheureux  Amédée  YIII,  troisième  duc  de  Savoie.  H  y  a  beaucoup 

us  d'impératrices  et  de  reines  qui  ont  mérité  les  honneurs  de  la  canoni- 

,tion.     Quant'  aux  princes  et  aux  princesses,  la  liste  en  serait  infinie. 

>rsqu'on  jette  un  coup  d'œil   sur  la  Vie  des   Saints,  on  est  étonné 

V  voir  qne  le  plus  grand  nombre  provient  des  premières  classes  de  la 

ciété. 

La  résignation  serait-elle  plus  difScile  que  le  détachement  ?  La  satiété 
it  de  près  la  jomssance,  mais  la  privation  engendre  et  entretient  le  feu 
rpétael  du  désir. 
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Le  Christiaiiisme  obtint  plus  qae  le  détachement  des  richesses  :  3  fit 
de  la  panvreté  Ton  des  Yœnz  de  religion.  Et  cette  pannetë  Tolontaire 
ent  poar  objet  de  sodager  la  pauvreté  involontaire.  Si^nte  Fabiola  fut 
la  première  personne  qui  établit  on  hôpital  à  Rome.  L'exemple  une  fins 
donnée,  les  hôpitaux  se  multiplièrent  dans  tous  les  endroits  où  la  reli- 
gion se  progagea.  Des  ordres  se  fondèrent,  et  leur  unique  ambition  était 
de  soigner  les  malades  et  de  soulager  toutes  les  plaies  de  la  misère.  S 
n'y  a  pas  un  besoin  de  l'humanité  auquel  il  ne  fût  pourvu  avec  grandeur 
et  délicatesse.  On  dirait  que  le  riche  ne  vit  que  pour  remplacer  le 
pauvre. 

Aumônes,  asiles,  hôpitaux,  les  pauvres  obtiennent  tout.  Quand  il  n'y 
a  rien  à  donner,  TEglise  sait  faire  le  sacrifice  de  tous  les  objets  les  plus 
respectables.  Dans  sa  jeunesse,  saint  Grégoire  le  Grand,  se  trouvant  dans 
l'impoeûbilité  de  faire  Faumône  à  un  pauvre,  lui  céda  généreusement 
l'écuelle  d'argent  dans  laquelle  sa  mère  lui  envoyait  des  légumes  au 
monastère  où  il  demeurait.  Pour  racheter  un  captif,  saint  Césure, 
archevêque  d'Arles,  laissa  vendre  son  aube  du  jour  de  Pâques  et  la  chape 
dont  il  se  servait  aux  processions.  Saint  Ambroise  vendit  ses  vases 
sacrés  pour  le  môme  motif.  Dans  des  moments  de  disette,  saint  Landry, 
évêque  de  Paris,  et  samt  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  n'hésitèrent 
pas  à  vendre  les  vases  sacrés  de  leur  église.  Saint  Odilon  crut  ne 
pas  devoir  réserver,  dans  une  vente  du  même  genre,  la  couronne  impé- 
riale de  l'empereur  Henri  II.  Saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  se 
défit  aussi  volontiers  de  son  anneau  pastoral  que  de  son  calicb  d'or.  Saint 
François  de  Sales  donna  une  fois  toute  l'argenterie  de  sa  chapelle  ;  son 
anneau  pastoral  était  presque  toujours  en  gage.  Saint  Exupère,  é?ê- 
que  de  Toulouse,  se  dépouilla  si  bien  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  et  d'a]> 
gent  dans  sa  cathédrale,  qu'il  ne  lui  resta  plus  qu'un  panier  d'osier  pour 
mettre  la  sainte  hostie. 

Les  attentions  les  plus  délicates  répondaient  à  la  grandeur  des  sacrifices. 
Le  Jeudi-Saint,-  sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  lavait  et  baisait  les 
pieds  à  treize  pauvres  femmes  ;  tous  les  vendredis  de  carême,  elle  s'impo- 
sait le  même  devoir  envers  treize  pauvres. 

Tous  les  samedis,  l'impératrice  sainte  Mathilde  préparait  des  bains  aux 
pauvres.  Tous  les  jeudis,  sainte  Brigitte  et  samt  André  Corsini,  évêque 
de  Fiésole,  lavaient  les  pieds  aux  pauvres.  Tous  les  samedis,  saint  Louis 
en  réuissait  une  troupe  dans  un  appartement  secret,  pour  leur  laver, 
essuyer  et  baiser  humblement  les  pieds.  Aux  grandes  fêtes  de  Notre- 
Seigneur,  à  celles  des  Apôtres  et  tous  les  jours  de  Carême,  saint  Fdcan, 
évêque  de  Lodève,  lavait  les  pieds  à  douze  pauvres. 

Tous  les  jours,  le  cardinal  Saint  Pierre  Damien  lavait  les  pieds  à  douie 
pauvres,  qu'il  choisissait  sur  la  multitude  de  ceux  qu'il  secourait.  Tous 
les  jours  aussi,  saint  Gérard,  abbé,  lavait  les  pieds  à  trois  pauvres  seule- 
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ment  ;  mais  il  les  essuyait  et  les  baisait  avec  dévotion  et  humilité.  Saint 
Grégoire  X  ne  passait  pas  de  jour  sans  laver  les  pieds  à  plusieurs  pauvres. 
De  même  saint  Anschaire,  archevêque  de  Hambourg.  Saint  Thoma» 
Secket,  archevêque  de  Gantorbéiy,  commençait  sa  journée  par  le  lave- 
ment des  pieds  de  treize  pauvres. 


^^  Saint  Grégoire  le  Grand  ajouta  sept  diaconies  aux  sept  anciennes,'^ 
dit  Mgr.  Gerbet  dans  son  admirable  JSsquisse  de  Home  chrétienne.  <<  Les 
édifices  appelés  diaconies  se  composaient  d'une  église  et  d'une  maison. 
L'église  avait  un  portique  sous  lequel  les  indigents  se  rassemblaient  pour 
participer  à  la  distribution  des  secours.  Les  portiques  des  diaconies 
étaient  les  forum  de  la  charité."  Les  confréries  de  charité  entraient  dans 
tous  les  détails  qui  échappaient,  soit  aux  maisons,  soit  aux  œuvres  insti- 
tuées pour  la  masse  des  pauvres. 

La  charité  individuelle  ofire  sans  cesse  des  merveilles  sans  nombre. 

Avant  de  renoncer  au  monde,  saint  François  d'Assise  assistait  les. 
pauvres,  les  soulageait,  les  nettoyait,  les  déchaussait  et  les  couchait  ;  il 
leur  donnait  jusqu'à  ses  habits.  Saint  Liguori  resta  quelque  temps  les 
jambes  tiues,  parce  qu'il  abandonna  à  un  pauvre  l'unique  culotte  qu'il 
possédait. 

Le  Bienheureux  Amédé  YIII  portait  continuellement  une  bourse  pleine 
de  pièces  d'argent,  afin  de  faire  lui-même  l'aumône  à  tous  ceux  qui 
s'adressaient  à  lui. 

St.  Thomas  de  Villeneuve,  archevêque  de  Valence,  avait  une  liste  de 
tous  les  pauvres  honteux,  afin  de  les  soulager  et' de  les  visiter. 

Saint  Grégoire  le  Grand  avait  écrit  sur  un  registre  les  noms  des  pau- 
vres de  Rome,  de  ses  faubourgs  et  des  lie\ix  voisins,  et  il  leur  faisait  l'au- 
mône à  tous,  selon  leur  qualité  et  leur  nécessité. 

A  peine  intronisé  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  saint  Pie  V  se  fit 
apporter  le  tableau  de  tous  les  pauvres  de  Rome,  afin  de  leur  faire  régu- 
lièrement la  charité  une  fois  par  semaine. 

Aussi,  comme  on  reçoit  ces  pauvres  recherchés  avec  tant  de  zèle  l 
Dans  la  première  épitre  de  St.  Pierre  on  lit  :  "  Exercez  entre  vous  l'hos- 
pitalité sans  murmure."  Saint  Paul  est  plus  explicite  quand  il  écrit  aux 
Hébreux:  **  Ne  négligez  pas  l'hospitalité  ;  car, par  elle,  quelques-uns  ont 
reçu  des  anges  sans  les  connaître."  Dans  une  homélie,  saint  Jean  Chry- 
sostome  commente  ainsi  ces  conseils  :  ^^  H  faut  recevoir  les  étrangers  avec 
empressement,  avec  joie  et  libéralité.  Ayez  dans  votre  maison  une  cham- 
bre pour  recevoir  Jésus-Christ  quand  il  viendra.  Dites  :  "  Voici  la  petite 
^<  chambre  que  je  réserve  à  mon  divin  Mi^tre  ;  il  ne  la  méprisera  pas, 
<^  quelque  pauvre  qu'elle  soit."    Oui,  Jésus  est  dans  la  rue  sous  la  figure 
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d'un  étranger  qui  arriTe.    H  est  ncdt,  il  demande  mi  logement,  un*  misé- 
rable abri  :  ne  Icd  refusez  pas,  gardes-vons  d'être  cniel  et  inbnmain." 

Saint  Wollfgand,  évêqne  de  Batisbonne,  regardait  les  pauvres  comme 
ses  maîtres  et  ses  frères,  et  roulait  qu'ils  fassent  traités  en  cette  qualité. 
Charlemagne  donnait  aoscd  le  titre  de  maîtres  aoz  pauvres  qu'il  admettait 
dans  son  palais.  Saint  Jean  surnommé  l'Aumônier  à  cause  de  ses  immen- 
ses charités,  appelait  les  pauvres  ses  seigneurs,  malgré  ses  dignités  de 
patriarche  de  Jérusalem.  Saint  Nicolas  de  Tolentino  baisait  les  pieds  et 
les  nuûns  de  ceux  qui  venaient  demander  'l'aumône  à  la  porte  de  son  cou- 
vent. A  Jérusalem,  saint  Jérôme  allait  visiter  les  pèlerins  à  l'hôpital  ;  il 
les  servait  à  table  et  leur  lavait  les  pieds,  non-seulement  à  eux,  mais  ausa 
à  leurs  chameaux.  L'Impératrice  Jeanne  d'Albert  de  Bavière,  femme  de 
l'empereur  Wenceslas,  servût  ausâ  et  soignait  les  pauvres  de  ses  propres 
mains.  Sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  se  rendait  à  l'hôpital  pour 
soigner  les  pauvres  ;  elle  feûsait  leur  lit,  leur  préparait  les  viandes  à  la 
cuisine  et  remplissait  les  emplois  les  plus  vils.  Sainte  Badegonde  n'était 
pas  moins  assidue  dans  les  hôpitaux  ;  elle  y  pensait  les  plaies  et  nettojmt 
les  ordures  ;  elle  ne  trouvait  pas  de  plus  noble  occupation  que  de  passer 
son  temps  au  milieu  des  haillons  et  des  maladies. 

Le  nombre  des  pauvres  augmentait  la  charité,  au  lieu  de  la  Ëitiguer  et 
de  l'éteindre,  de  sorte  que  les  ressources  suffisaient  presque  toujours  aux 
besoins.  Pendant  une  famine,  Baban  Maur,  archevêque  de  Mayenoe, 
suffit  aux  besoms  de  trois  cents  pauvres.  A  Antioche,  samt  Jean  Chrj- 
sostome  nourrissait  trois  mille  pauvres  avec  son  patrimoine,  qui  n'étûtpas 
considérable.  Saint  Jean  l'Aumonier  faisait  tous  les  jours  l'aumône  à 
cinq  cents  pauvres.  Les  trois  mois  qui  précèdent  la  moisson  et  qui  sont 
affireux  pour  ce  pays,  saint  Pierre,  archevêque  de  Tarentaise,  tenait  table 
ouverte  pour  tous  ceux  qui  se  présentaient,  et  il  leur  faisait  distribuer 
chaque  jour  un  pain  et  du  potage.  Tous  les  mercredis  et  vendredis  de 
l'année,  Dom  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque  de  Prague,  acco^ 
dait  un  secours  d'argent  à  plus  de  mille  indigents,  qui  attendaient  à  la 
porte  de  son  palais.  Pendant  une  famine,  qui  dura  sept  ans,  on  sonnait 
tous  les  jours  une  cloche  au  moment  de  son  diner  :  à  cette  heure  il 
y  avait  ou  de  la  monnaie,  ou  pain,  viande  et  potage,  pour  tous  ceux 
qui  venaient  demander.  Saint  Thomas  de  YiUeneuve  recevait  habi- 
tuellement quatre  ou  cmq  cents  pauvres,  auxquels  il  offirait  à  manger 
dans  son  palais. 

Les  jours  de  deuil,  comme  les  jours  de  fêtes,  on  ne  comptait  plus  avec 
les  pauvres  qu'on  traitait.  Après  la  mort  de  sa  femme,  nommée  Pau- 
line, laquelle  était  fille  de  sainte  Paule,  Pammachius,  ami  de  saint  Paulin, 
donna  dans  la  basilique  vaticane,  un  repas  à  tous  les  pauvres  de  Borne. 
Le  jour  de  son  installation  comme  archevêque  de  Bouen,  saint  Ansbert 
prit  à  cœur  de  réunir  dans  un  banquet  tous  les  assistants,  les  riches  comme 
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les  panvres  ;  il  ordonna  de  dresser  denz  tables  :  il  fit  asseoir  à  l'ane  tons 
les  nobles,  cbacnn  selon  son  rang  ;  mais  il  se  plaça  à  la  table  des  pauvres. 
Quand  il  transféra  les  reliques  de  samt  Ouen  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
laquelle  a  depuis  conservé  le  nom  de  ce  pontife,  il  eut  la  même  idée 
et  l'exécuta,  avec  cette  différence  que  cette  fois  il  servit  les  pauvres  de 
ses  propres  mains. 

Une  fois  que  la  table  des  pauvres  fut  imaginée,  il  j  eut  bien  des  mai- 
sons où  elle  fut  servie  régulièrement  tous  les  jours,  ou  du  moins  très- 
fréquemment. 

Aux  fStes  de  Notre-Seigneur,  à  celles  des  Apôtres  et  pendant  tout  le 
Carême,  saint  Fulcan,  évêque  de  Lodève,  servait  lui-même  à  table  les 
douze  pauvres  dont  il  avait  lavé  les  pieds. 

A  peine  saint  Pierre  Damien  eut-il  quelque  chose,  qu'il  se  plut  à  traiter 
les  pauvres  ;  évêque  et  cardinal,  il  faisait  dresser  des  tables  pour  donner 
à  manger  aux  indigents  qui  se  présentaient. 

Saint  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  aimait  à  traiter  les  pau- 
Tres. 

B.  arrividt  très-souvent  au  Bienheureux  Amédée  d'en  traiter  une 
multitude,  et  à  saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  d'en  servir  à  table. 

Saint  Julien,  évêque  de  Cuença,  et  saint  Léon  IX,  lorsqu'il  était  évê- 
que de  Toul,  avaient  coutume  de  donner  tous  les  jours  à  diner  à  plusieurs 
pauvres.  De  même,  tous  les  jours  aussi,  sûnte  Brigitte  en  nourrissût 
douze,  et  saint  Louis,  évêque,  vingt-cinq. 

Saint  Udalric,  évêque  d'Augsbourg,  avait  la  même  coutume  pour  un 
grand  nombre  de  pauvres,  de  malades,  d'estropiés,  et  il  ne  mangeait 
point  qu'ils  ne  fussent  servis.  B  en  était  de  même  de  saint  Anselme, 
srchevêque  de  Hambourg. 

Evêque  de  Noyon,  saint  Eloi  avait  un  endroit  particulier  pour  recevoir 
les  pauvres  par  troupe,  et  leur  donner  à  boire  et  à  manger. 

Saint  Yves  avait  une  table  ouverte  pour  eux  ;  il  recevait  aussi  bien 
ceux  qui  prévenaient  que  ceux  qui  acceptaient  son  invitation. 

Saint  Gérault,  comte  d'Aurillac,  avait  toujours  à  côté  de  sa  table  une 
autre  table,  réservée  aux  pauvres.  Euphémien,  père  de  saint  Alexis, 
•dressait  tous  les  jours  trois  tables  pour  les  veuves,  les  orphelins,  les  ma- 
lades et  les  pauvres. 

Sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  se  plaisait  à  donner  à  manger  à 
des  enfants  et  à  des  reli^euses. 

Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  ne  se  mettait  jamais  à  table  sans 
SToir  fait  manger  neufs  petits  orphelins  et  vingt-quatre  grands  pauvres  ; 
souvent,  avec  l'agrément  du  roi,  elle  en  faisait  venir  trois  cents,  qu'ils  ser- 
vaient tous  deux  avant  leur  propre  repas. 

Sainte  Isabelle,  sœur  de  saint  Louis,  faisait  tous  les  jours  entrer  quan- 
tité de  pauvres  dans  sa  chambre  avant  son  dîner,  et  les  servait  à  toble, 
«près  leur  avoir  fÎBdt  l'aum&ne.  46 
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Dans  sa  jeunesse,  sainte  Radegonde  assemblait  et  tnutait  soirrent^ 
après  les  avoir  nettoyés  et  lavés,  des  compagnies  de  petits  mendiants  ; 
plus  tard,  lorsqu'elle  eut  renoncé  au  monde,  elle  prit  à  cœur  d'avoir 
tous  les  jours,  pour  les  pauvres,  une  table  ouverte,  dont  elle  ne  manquait 
pas  de  fieûre  les  honneurs,  excepté  les  dimanches,  où  ses  occupatioiis  la 
ÎTorçajent  de  se  faire  remplacer  par  des  religieuses. 

L'impératrice  sainte  Mathilde  regardait  les  pauvres  comme  ses  enfants, 
et  leur  donnait  à  manger  deux  fois  par  jour. 

Saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbérj,  servsdt  trois  fois  par  jour  la 
table  des  pauvres  :  aux  deux  premiers  repas  il  en  recevût  treize,  et 
au  dernier  une  centame.  Il  servait  lui-même  le  déjeuner  :  ses  amnd- 
niers  le  remplaçaient  au  dîner  et  au  souper. 

Ordinairement,  saint  Louis  donnait  à  dîner  et  à  souper  dans  son  palais 
à  cent  .vingt  pauvres  ;  aux  vi^es  et  aux  jours  de  fêtes,  il  grossissait  ce 
nombre  jusqu'à  deux  cents,  les  servant  lui-même  fort  souvent  avant  de 
se  mettre  à  table. 

Gharlemagne  ne  passait  pas  de  jour  sans  avoir,  près  de  sa  table, 
des  tables  plus  basses,  où  Ton  servût  à  manger  à  une  multitude  de 
pauvres. 

ni. 


La  charité,  qui  créa  la  table  des  pauvres,  fut  assez  ingénieuse  et 
puissante  pour  leur  trouver  place  à  côté  du  maître,  et  les  mettre  sur  le 
même  pied  que  les  convives  les  plus  considérables. 

^^  Saint  Grégoire  le  Grand  donnait  chaque  jour,"  dit  Mgr«  Gerbet,  ^'un 
repas  à  douze  pauvres  dans  son  couvent  de  Gœlius.  La  table  consacrée 
à  ce  repas  évangélique  se  voit  encore  dans  la  partie  du  monastère  qui 
garde  le  nom  de  TricUniumy  ou  salle  à  manger  des  pauvres.  Lorsque 
saint  Grégoire  eut  été  promu  à  la  Papauté,  il  régla  que  le  palais  pon- 
tifical aurait  une  salle  du  même  genre.  Cet  usage^  interrompu  je  ne  sus 
à  quelle  époque,  avait  été  rétabli  par  Léon  XII."  Heureusement  la 
Chronologie  septénaire  de  Palma-Cayet  nous  fournit  en  1600,  sur  Clément 
VIII,  quelques  lignes  qui  interrompent  la  prescription  ici  regrettée  :  "  Il 
avoit  un  ordinaire,  et  l'a  toujours  entretenu,  de  servir  les  pauvres  ;  et  par 
exprès  on  lui  en  présentoit  toujours  avant  que  de  s'asseoir  à  table  un 
certain  nombre,  auxquels  il  baUloit  à  laver,  et  puis  iceux  ayant  mangé, 
il  leur  présentoit  à  boire  pour  la  première  fois,  et  après  cela  il  s'as- 
seoyoit."  Quant  à  saint  Grégoire,  il  avait  l'habitude  de  feire  manger 
quelques  mendiants  à  sa  table  à  côté  de  lui  ;  un  jour  il  voulut  en  avoir 
une  douzaine.  Outre  cet  ordinaire,  il  envoyait  tous  les  jours  quelque 
^at  de  sa  tablo  à  des  malades  ou  à  des  pauvres  honteux.  H  lui  arriva 
ime  fois  de  présenter  l'aiguière  et  le  bassin  à  un  pèlerin  pour  le  lavement 
avant  le  repas. 
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Romain  Lecapène,  empereur  de  Constantinople,  faisait  tous  les  jours 
manger  à  sa  table  trois  pauvres,  auxquels  il  distribuait  une  aumône. 

Saint  Jean  de  Kenti,  ayant  rencontré  un  pauvre  étendu  sur  la  neige, 
presque  nu  et  mourant,  lui  donna  ses  habits  et  l'emmena  manger  avec 
lui.  En  mémoire  de  ce  trait  de  charité,  chaque  professeur  de  Var- 
sovie était  autrefois  obligé,  une  fois  par  an,  de  faire  dîner  un  pauvre 
avec  lui. 

Sûnt  Gérard,  évSque  de  Toul,  cherchait  les  pauvres  et  les  conduisait 
dans  son  palais  pour  les  faire  asseoir  à  sa  table. 

Saint  Wolfand  ne  mangesdt  presque  jamais  sans  en  avoir  quelques- 
uns  à  ses  côtés  ;  il  choisissait  les  plus  malheureux  de  ceux  qui  se 
trouvaient  à  la  porte  de  son  palds.  H  en  était  de  même  du  Bien- 
heureux Jean  de  Montmirel,  de  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence, 
de  saint  Thomas  de  Caotorbéry,  de  sainte  Hedwige  et  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie. 

Saint  Pierre,  archevêque  de  Tarentaise,  avût  une  table  qui  servait  plus 
aux  pauvres  qu'à  lui  ;  et,  comme  il  les  faisait  servir  les  premiers  sans 
vouloir  qu'on  éconduisît  personne^  il  lui  arrivait  souvent  de  n'avoir  plus 
rien  pour  lui. 

Saint  Louis  ne  prenait  point  de  repas  qu'il  n'eût  à  ses  côtés  trois  pau- 
vres vieillards  ou  estropiés. 

Chaque  jour  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  admettait  à  sa  propre  table 
douze  pauvres  ;  on  en  voyait  treize  à  celle  de  Godefroy,  évêque  d'Amiens  ; 
on  en  comptait  tantôt  trente,  tantôt  quarante  et  jusqu'à  soixante,  à  celle 
de  saint  Laurent,  archevêque  de  Dublin. 

Les  voyages  ne  changeaient  rien  aux  habitudes. 

Dans  ses  pèlerinages,  samte  Brigitte  mangeût  avec  les  pauvres.  Dans 
son  exil,  saint  Thomas  de  Cantorbéry  voulut  toujours  en  avoir  à  sa  table. 
En  quelque  lieu  qu'elle  allât,  sainte  Hedwige  était  accompagnée  de  treize 
pauvres  infirmes,  qu'elle  nourrissait  ;  elle  les  faisait  conduire  sur  des  cha- 
riots, et  son  premier  soin,  dès  qu'elle  descendait  dans  une  maison,  était 
de  se  préoccuper  de  lexnrs  fatigues  et  de  leurs  besoins,  et  de  leur  servir  les 
viandes  les  plus  délicates  qu'on  lui  avait  préparées,  ne  réservant  pour 
elle  que  des  légumes.  Dans  ses  voyages,  saint  Eloi  envoyait  chercher 
des  pauvres  malades  et  des  pèlerins  pour  partager  son  repas  ;  il  allait 
souvent  au-devant  d'eux,  pour  les  recevoir  et  leur  témoigner  plus  d'ami- 
tié ;  si  les  malades  ne  pouvaient  pas  marcher,  il  les  faisait  apporter  et 
soignait  leurs  plaies  ;  comme  il  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau,  il  leur  dis- 
tribuait le  vin  et  les  viandes  qu'on  servait. 

On  ne  lésinait  pas  avec  les  pauvres  qu'on  recherchait  avec  tant  de 
xèle  et  qu'on  accudUlait  avec  tant  d'égards.  Saint  Eloi  traita  toujours  les 
pauvres  splenâidement,  leur  donnant  et  bon  vin  et  viandes  excellentes. 
Saint  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  en  usait  de  même.    Saint 
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LoiDB  offinit  à  868  pauvres  vin,  pain,  viande  on  poisson  de  boime  qnafité  ; 
qnant  à  cenx  qu'il  admettait  à  sa  propre  table,  il  ne  manquait  jamais  de 
leur  présenter  ce  qa'il  j  avait  de  meilleur.  Sainte  Badegonde  soignait 
son  potage  et  assaisonnait  habilement  ses  viandes  pour  les  pauvres.  Sainte 
Marguerite,  reine  d'Ecosse,  les  régalait  des  viandes  les  plus  délicates,  et 
sainte  Mathilde,  impératrice,  des  mets  les  plus  recherchés.  Frère  Ki- 
colas  Sage  leur  préparait  à  manger,  comme  s'il  eût  eu  des  princes 
à  satisfaire.  La  Vénérable  Louise  de  Marillac,  veuve  Legras,  établit 
pour  eux  et  à  leur  profit  une  fabrique  de  gelées.  Quand  Madame  de 
Maintenon  descendait  dans  leurs  cabanes,  c'était  pour  les  mettre  à 
même  de  faire  un  repas  copieux  qui  suspendît  leurs  maux.  Les  fietei 
de  la  Vierge,  le  Bienheureux  Pierre  Claver,  apôtre  des  nègres,  domudt 
aux  pauvres  un  festin  auquel  il  prenait  part,  et,  pendant  tout  le  tempe 
que  durait  le  repas,  il  faisait  faire  de  la  musique. 

IV. 

L'amour-propre  des  pauvres  n'étidt  pas  moins  ménagé  que  n'était  satis- 
fait leur  appétit. 

Ce  n'était  qu'après  avoir  fait  manger  ou  servi  eux-mêmes  les  pauvres, 
que  se  mettûent  à  table  saint  Grégoire  le  Grand,  Clément  VIII,  le  roi 
saint  Louis,  saint  Udahîc,  sainte  Hedwige,samte  Marguerite,  saint  Pierre, 
archevêque,  sûnte  Isabelle,  Raban  Maur. 

Avant  de  faire  asseoir  les  pauvres  à  table,  samt  Stanislas  leur  lavait 
les  pieds,  et  sainte  Hedwige,  les  mains  comme  les  pieds.  Mais  c'était  un 
soin  quotidien  pour  saint  Léon  IX,  lorsqu'il  était  évêque  de  Toul,  samt 
TJdalric,  sûnt  Gérard,  saint  Jérôme,  sainte  Marguerite,  saint  Godefinoj. 
Pour  samt  Eloi,  il  lavait  tout,  mains,  pieds,  visage,  quelque  sales  et 
crasseux  qu'ils  fussent. 

Saint  Gérault,  saint  Stanislas,  saint  Ansbert,  saint  Louis,  ne  servait 
eux-mêmes  les  pauvres  à  table  que  quelquefois.  Msds  saint  Léon  IX, 
saint  Pierre  Damien,  saint  Thomas  de  Cantorbérj,  sainte  Brigitte,  sûnt 
Éloi,  sainte  Isabelle,  sainte  Radegonde,  samt  Taraise,  stdnt  Godeftoy, 
saint  Jérôme,  le  faisaient  toujours. 

Cardinal  et  évêque  d'Ostie,  saint  Pierre  Damien  n'avût  pour  plat  habi- 
tuel que  le  bassin  dans  lequel  il  lavait  tous  les  jours  les  pieds  aux  pauvres. 
Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  faisait  manger  les  pauvres  dans  sa  propre 
assiette,  et  ssônte  Hedwige  ne  buvait  qu'après  que  le  plus  malade  et  le 
plus  dégoûtant  de  ses  convives  s'était  servi  de  sa  coupe. 

Le  Bienheureux  Jean  de  Montmirel  se  servait  à  sa  table  des  mets 
d'un  hôpital.  Saint  Eloi  mangeait  quelquefois  le  reste  de  ses  pauvres, 
Saint  Louis  regardait  aussi  comme  un  honneur  de  se  rassasier  de  la 
desserte  des  plats  qu'il  aviût  offerts  à  ses  commensaux  malades  ou  estro- 
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Saint  Anschaire  n'avait  d'autre  ordinaire  qne  le  reste  de  ses 
pauvres.  Smte  Hedwige  rachetait  le  pain  qne  les  religieuses  donnaient 
aux  pauvres,  et  elle  ne  le  portait  à  sa  bouche  qu'après  l'avoir  baisé 
comme  le  mets  le  plus  délicieux  de  sa  table. 

Saint  Eloi  faisait  asseoir  les  pauvres  sur  des  sièges  honorables. 

Pendant  que  les  pauvres  mangeaient  chez  lui,  saint  Eloi  s'asseyait 
quelquefois  sur  un  petit  banc  au  bout  de  la  table  ;  le  plus  souvent  il 
se  tenait  debout,  comme  devant  ses  seigneurs  et  maîtres.  Saint  Louis, 
évêque  de  Toulouse,  et  sainte  Hewidge  se  mettaient  à  genoux  pour  les 
servir.  Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  et  son  époux  Malcum  ser- 
vaient dans  cette  posture  jusqu'à  trois  cents  pauvres. 

Sainte  Hedwige  baisait  l'endroit  où  s'étaient  assis  les  pauvres  qu'elle 
avût  reçus.  Le  Bienheureux  Jean  de  Montmirel  leur  donnait  souvent 
son  lit,  et  il  s'endormait  souvent  à  cdté  d'eux,  sur  le  plancher. 

Ce  courant  de  charité  étsdt  si  fort,  qu'il  entraîna  toute  la  société.  H 
n'était  guère  possible  d'admettre  les  pauvres  à  itoutes  les  tables  ;  on 
trouva  le  moyen  de  les  asseoir  à  tous  les  festins:  ils  y  furent  repré.- 
sentes  par  les  pots  à  aumône.  "  C'étaient  des  vases  placés  sur  la  table/' 
dit  M.  Jérôme  Pichon,  ''ou  sur  un  dressoir,  et  dans  lesquels  on  faisait 
remettre  une  portion  des  mets  qu'on  avait  devant  soi,  pour  être  ensuite 
donnée  aux  pauvres.  C'était  la  même  pensée,  éminemment  charitable 
et  chrétienne,  qui  faisait  donner  aux  pauvres  la  première  part  du  gft- 
teau  des  Bois,  dite  pour  ce  motif  la  part  de  Dieu.  Les  pots  à  aumâue 
étaient  de  grande  dimension  :  car  on  en  voit  un,  en  argent,  de  douze 
marcs  deux  onces  et  demi,  prisé  quarante  francs  d'or,  dans  le  compte  de 
la  reine  Jeanne  d'Evreux,  en  1372  ;  et  un  aussi  d'argent,  du  poids  de 
onze  marcs,  et  prisé  soixante  livres  parisis,  dans  l'inventaire  de  Richard 
Picque,  archevêque  de  Reims,  mort  en  1389.  On  voit  encore  dans  ce 
même  document  une  grande  escueUe  à  aumône^  et  enfin  un  dressoir  pour 
mettre  la  corbeille  à  Vawmone''  Le  vase  était  souvent  en  vermeil  et  dé- 
signé sous  le  nom  de  nef. 

Dans  toutes  les  cours,  dans  toutes  les  grandes  miûsons,  il  y  avait  un 
aumônier,  dont  le  titre  indique  suffisamment  les  fonctions.  C'est  une 
des  places  les  plus  anciennes.  ''  De  toutes  les  charges  de  cour  qui 
existaient  en  Europe  aux  sixième  et  septième  siècles/'  dit  Mgr.  Gerbet, 
''  celle  d'aumônier  apostolique  et  celle  de  gardien  de  la  bibliothèque 
pontificale  sont,  je  crois,  les  seules  qui  soient  restées  debout  jusqu'à  pré- 
sent, avec  leur  titre  et  leurs  fonctions  primitives.  C'est  une  gloire  de 
l'Eglise  Romaine  que,  parmi  les  fonctions  établies  pour  le  service  des 
palais  dans  le  monde  chrétien,  il  n'y  ait  rien  de  plus  ancien  et  de  plus 
stable  que  les  deux  titres  qui  représentent  la  charité  et  la  science." 
Olivier  de  la  Marche  nous  apprend  qu'à  la  table  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  l'aumônier  devait  dire  le  Benedicite  et  les 
Grdeeê  et^laver  devant  le  prince  la  nef  où  était  V aumône» 
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Dans  son  Introduction  à  la  vie  dévote,  sûnt  François  de  Salles  a  dit 
avec  raison  :  ''  Rendez-vons  donc  senrante  des  pauvres,  soyez  leor  cdsî- 
nière,  et  à  vos  propres  dépens  ;  ce  service  est  plus  triomphant  qa*mie 
royauté.  Je  ne  puis  assez  admirer  Tardenr  avec  laquelle  cet  avis  fol 
pratiqué  par  saint  Louis,  Tun  des  grands  rois  que  le  soleil  ait  vus; 
mus  je  dis  grand  en  toute  sorte  de  grandeur." 

Saint  Vincent  de  Paul  allait  paraître  et  laisser  à  TEglise  la  Sœur 
de  Charité.  H  y  a  maintenant  quinze  mille  Sœurs  qui  répondent,  par 
toute  la  terre,  au  vœu  de  saint  François  de  Sales,  et  justifient  l'insti- 
tution de  Saint  Vincent  de  Paul. 

Ce  culte  du  pauvre  a  été  tellement  répandu,  qu'on  en  trouve  des 
traits  jusque  dans  les  sectes  qui  ont  le  plus  affligé  l'Eglise. 

Les  musulmans  les  plus  ri^des  avaient  blâmé  Sultan-Muhammed- 
Khan,  vulgairement  appelé  Mahomet  1er,  d'avoir  violé  le  premier  les  lois 
somptuaires  établies  par  Mahomet,  en  se  servant  de  vaisselle  d'argent. 
Ses  successeurs,  jusqu'au  sultan  Baïezed  U,  n'osèrent  pas  dans  l'espace 
de  soixante  ans,  imiter  son  exemple.  Pour  suivre  son  penchant  pour  les 
arts  et  céder  aux  conseils  de  ses  favoris,  il  avait  fait  faire  un  magnifique 
service  de  table  en  or  et  en  argent.  Pour  se  faire  pardonner  cette  inno- 
vation et  ce  luxe,  il  ne  vit  pas  d'autre  moyen  que  de  l'employer  au  soula- 
gement de  l'indigence.  Il  nourrit  dans  son  palais,  pendant  trois  jours, 
un  grand  nombre  de  pauvres,  que  Ton  servit  dans  cette  belle  vaisselle  ; 
une  fois  cet  essai  connu,  les  langues  les  plus  méchantes  se  turent. 

Ce  dévouement  des  Sœurs  de  Charité,  ces  fonctions  d'Aumônier,  cette 
portion  du  pauvre,  cette  table  du  pauvre,  cette  place  du  pauvre  à  toutes 
les  tables,  ce  zèle  des  personnages  les  plus  augustes  à  traiter  le  pauvre 
comme  aucun  potentat  ne  le  fut  jamais,  ce  culte  du  pauvre  :  voilà  des 
spectacles  qui  terrasseraient  d'admiration  l'ima^nation  d'un  Aristote  ou 
d'un  Platon. 

Louis  NICOLARDOT. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES. 

Nous  avons  coutume  de  dire,  en  tête  de  chaque  chronique  ;  La  santé 
de  JV.  S,  P,  le  Pape  est  excellente j  parce  que,  là  surtout,  gît  le 
repos  de  l'Eglise.  Aujourd'hui  nous  croyons  devoir  nous  exprimer 
avec  plus  d'énergie  :  La  santé  du  Souverain  Pontife  semble  désormtûs  si 
fortement  assise,  qu'avec  les  plus  grandes  chances  de  certitude,  tout  pré- 
sage que  non-seulement  Pie  IX,  seul  entre  tous  les  papes  depuis  le  com- 
mencement de  l'Eglise,  verra  lés  25  ans  de  Pierre,  mais  les  33  ans  du 
Christ,  peut-être  les  100  ans  de  Jean  l'évangéliste,  et  qu'un  jour  il 
pourra  célébrer,  et  l'univers  catholique  célébrer  avec  lui,  son  ptopn 
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«entenaôre,  comme  il  yient  de  le  faire  pour  celui  du  prince  des  Apôtres. 
Or,  voici  les  points  sur  lesquels  nous  fondons  nos  espérances  : 

lo.  L'âge  avancé  et  la  santé  solide  de  ses  deux  frères,  dont  la  consti«- 
tution  physique  est  de  beaucoup  moins  robuste  que  la  sienne. 

2o.  Sa  résolution  de  recourir  aux  deux  plus  simples  et  plus  salutaires 
principes  de  l'hygiène,  l'jdr  et  l'exercice,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  prendre 
il  7  a  plusieurs  années,  et  la  force  d'âme  qu'il  déploie  en  la  maintenant 
quotidiennement,  au  milieu  de  sa  bonne  santé  et  malgré  la  multitude  et 
l'importance  des  affaires. 

3o.  La  force  de  son  organe,  parcourant  3  octaves,  et  faisant  de  sa  poi- 
trine le  plus  puissant  des  instruments.  On  est  loin  de  rendre  le  dernier 
soupir  par  faiblesse  quand  on  fût  gronder  à  volonté  le  tonnerre. 

4o.  La  majesté  de  sa  stature,  la  fermeté  de  sa  démarche,  la  vivacité 
de  ses  mouvements,  la  mâle  juvénilité  de  ses  tmts  et  surtout  Timpassibi- 
lité  morale  de  son  caractère  qui  font  que  l'enlèvement  de  ses  provinces, 
la  suppression  de  ses  ordres  religieux,  les  menées  garibaldiennes,  l'mva- 
«ion  du  choléra,  les  fatigues  de  toutes  les  fStes  religieuses  de  juin  et  de 
juillet  derniers,  et  bien  d'autres  causes  d'affaiblissement  ont  plutôt  renou- 
velé sa  jeunesse  que  précipité  sa  vieillssse. 

5o.  Enfin  l'intervention  de  la  Providence,  qui,  sachant  qu'il  reste  beau- 
coup à  fsdre  pour  l'Eglise,  sans  changement  de  pontificat,  semble  ne  pas 
cesser  d'étendre  sa  msûn  sur  son  oint  pour  le  protéger.  Si  dans  les  choses 
purement  humaines  il  est  permis  de  dire  :  L'homme  propose  et  Dieu  dispo- 
«6,  Thomme  i' agite  et  Dieu  le  mènôj  à  plus  forte  raison  ces  deux  axiomes 
doivent-ils  s'appliquer  aux  choses  religieuses.  Quel  catholique  pourrait 
se  refuser  à  cette  conclusion,  surtout  après  l'annonce  du  Concile  général, 
et  dans  la  situation  religieuse  et  politique  actuelle  du  monde. 
— On  écrit  de  Rome  aux  feuilles  diocéswies  : 

"  On  sût  que  plusieurs  jeunes  gens  de  la  n^oblesse  romaine  ont  embras- 
sé dernièrement  la  carrière  nûlitaire  pour  défendre  la  cause  sacrée  du 
Sûnt-Siêge.  Trois  autres  jeunes  nobles  entrent  dans  la  vie  religieuse  ;  le 
fils  du  prince  Massmo  va  revêtir  l'habit  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son 
exemple  sera  suivi  par  le  second  iSls  du  marquis  Amat  de  San-Filippo  et 
Sorso,  neveu  du  Cardinal  de  ce  nom  et  dernier  rejeton  de  trois  illustres 
familles  qui  s'éteindront  en  lui;  enfin  un  jeune  Anglais,  M.  George 
Lennox,  compagnon  d'études  et  ami  intime  du  prince  de  Galles,  embrasse 
la  règle  de  saint  Dominique." 

— ^Le  bruit  a  circulé  à  Rome  qu'une  soumission  du  cardinal  d'Andréa 
était  sur  le  point  de  s'accomplir. 

ADRESSE  DES  ÉVÊQUES  AU  PAPE. 

TRÈS-SADnvPiRB, 

Votre  voix  apostolique  s'est  fait  entendre  encore  une  fois  à  nos  oreilles  : 
^Ue  nous  annonçait  on  nouveau  triomphe  de  l'étemelle  vérité,  dans  cette 
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gl<nre  dont  plosiears  bienhemreox  habitants  da  ciel  ront  lesplendir,  ei^ 
même  tempe  qu'elle  rappelait  à  notre  mémoire  Tantique  honneur  de  la 
Vîlle-Etemelle,  consacrée  par  le  martyr  des  saints  apôtres  Pierre  et  Pad, 
dont  l'anniTersaire  sécnliûre,  qcd  revient  cette  année,  remplit  d'allégresse 
anjonrd'hid  Tmiivers  chrétien,  et  élève  les  esprits  des  fidèles  à  la  salataire 
pensée  des  plus  grandes  choses  ! 

Noos  n'avons  pa  entendre  l'aimable  invitation  de  Votre  Sainteté  nous 
conviant  à  ces  belles  fêtes,  sans  nous  rappeler  ces  antres  solennités  que 
nons  célébrions  ici  même,  il  y  a  cinq  ans,  antonr  du  trône  apostolique,  et 
sans  sentir  se  raviver  en  nous  le  souvenir  reconnaissant  de  la  bonté,  de  la 
charité  paternelle  et  des  égards  délicats  avec  lesquels  vous  nous  avei  ao- 
cueillis  et  embrassés  alors,  dans  la  joie  d'une  si  heureuse  rencontre. 

Le  souvenir  si  doux  et  l'appel  d'un  père  tendrement  aimé,  qid,  sans 
ordonner,  exprimait  un  vœu,  voilà  ce  qui  nous  a  fait  prendre  joyeusement 
le  chemm  de  Rome,  avec  cette  bonne  volonté  empressée  dont  vous  avez, 
Très-Saint-Fère,  un  éclatant  témoignage,  et  dans  la  nombreuse  assemblée 
d'Evêques  réume  pour  la  troisième  fois  autour  de  vous,  et  dans  les  senti- 
ments unanimes  de  filiale  piété  et  de  fidèle  respect  dont  ils  environnent 
votre  personne  sacrée.  Le  nombre  des  Evêques  ici  présents  est  tel,  en 
effet,  qu'on  pourrait  à  peme,  dans  tous  les  siècles  passés,  trouver  quelques 
rares  exemples  d'une  réunion  épiscopale  si  considérable  ;  et  cette  affluence 
toutefois  n'a  rien  qd  surpasse  la  grandeur  de  votre  bienveillance  et  de 
votre  tendresse  pour  nous,  ni  de  notre  amour  et  de  notre  respectueuse 
obéissance  envers  Votre  Sainteté. 

Ce  sont  ces  mêmes  raisons,  Très-Saint-Père,  qui  nous  excitent  aujour- 
d'hui plus  vivement  à  honorer  par  de  nouveaux  hommages  les  éminentes 
vertus  par  lesquelles  vous  faites  briller  le  Saint-Siège  d'un  nouvel  éclat,  et 
à  consoler  par  le  témoignage  réitéré  de  notre  amour  votre  personne  au- 
guste, dont  le  grand  courage  peut  bien  sentir  le  poids  des  douloureuses 
épreuves  qui  la  pressent,  maïs  ne  sait  pas  en  être  ébranlé. 

n  y  a  encore  un  autre  avantage  souverainement  précieux  pour  nous,  et 
que  nous  nous  sommes  aussi  proposé  en  répondant  à  votre  appel  :  noas 
avons  voulu,  sous  le  doux  regard  de  Votre  Paternité,  pouvoir  reconforter 
nos  propres  cœurs,  profondément  blessés  de  tant  de  maux  dont  souflSre 
rSglise  ;  et  sdnsi,  ce  que  nous  sommes  venus  chercher  à  Rome,  c'est  pour 
nous  comme  pour  vous,  Très-Saint-Père,  des  motifs  communs  de  consola- 
tion et  de  joie. 

Et  n'est-ce  pas  déjà  un  bien  grand  sujet  de  sainte  allégresse  que  vons. 
nous  offrez,  en  inscrivant  dans  les  fastes  des  saints  en  ces  jours  tant  de 
noms  nouveaux,  et  en  donnant  ainsi  aux  hommes  ce  grand  enseignement, 
que  la  céleste  fécondité  de  l'Eglise  est  inépmsable.  Vous  nous  la  fiâtes 
apparaître,  cette  sainte  Eglise,  omèe  du  glorieux  sang  des  martys  vain- 
queurs de  la  mort  ;  revêtue,  comme  d'un  blanc  vêtement,  des  pures  vertus 


Digitized  by  LjOOQIC 


K0t7VSLL£B  BEUOIEUSES.  713^ 

des  vierges,  et  portant  sur  la  tête  une  couroime  à  laquelle  ne  manquent  ni 
les  roses  ni  les  lis. 

En  faisant  briller  ainsi  aux  jexjx  des  hommes  les  célestes  récompenses 
des  vertus,  vous  leur  apprenez  à  détourner  les  yeux  du  spectacle  des 
vanités  mondaines,  pour  les  ouvrir  au  doux  éclat  du  ciel  ;  et,  tandis  que 
les  hommes  triomphent  et  se  glorifient  des  merveilles  de  leur  génie  et  de 
leurs  arts,  Vous,  levant  Tétendard  triomphal  de  la  sainteté,  vous  les  aver- 
tissez de  regarder  plus  haut  que  cette  éblouissante  pompe  des  choses  visi" 
blés  et  des  fêtes  terrestres,  et  d'élever  leurs  yeux  jusque  vers  Celui  qui 
est  la  source  de  toute  sagesse  et  de  toute  beauté,  afin  que  ceux  à  qui  il: 
fat  dit  :  ^^A8874{leUièBeZ'V0U8  la  terre  et  dominez  sur  élUj^  ne  s'enivrent 
pas  de  cet  empire  au'  point  d'oublier  ce  grand  précepte,  qui  est  la  loi 
suprême  :  "  Vous  adorerez  votre  Dieu  et  voiis  ne  servirez  que  lui  seul" 

Mais  tandis  que,  les  yeux  levés  vers  la  Jérusalem  céleste  qui  fête,  là 
glorification  de  ses  nouveaux  saints,  nous  reconnaissons  et  proclamons  hum- 
blement les  merveilles  du  Seigneur,  nous  nous  sentons  encore  davantage 
excités  à  célébrer  ces  merveilles  par  la  solennité  séculaire  de  cette  journée, 
qui  offire  à  la  contemplation  de  nos  esprits  la  fermeté  de  l'inébranlable 
Pierre  sur  laquelle  Notre  Seigneur  et  Rédempteur  a  assis  le  vaste  et  im- 
mortel édifice  de  son  Eglise  ;  car  nous  avons  là  sous  les  yeux  cet  admi- 
rable effet  de  la  puissance  divine  :  depuis  dix-huit  siècles,  parmi  tant  de 
chocs  et  d'adversités,  et  au  milieu  des  continuelles  attaques  de  tant  d'en- 
nemis, la  chaire  de  samt  Pierre,  organe  sur  la  terre  de  la  vérité,  centre 
de  l'unité,  fondement  et  boulevard  de  la  liberté  de  l'Eglise,  soutenue, 
toujours  ferme  et  entière;  en  sorte  que  tandis  que  les  royaumes  et  les 
empires  s'élèvent  et  croulent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  elle  subsiste, 
cette  immortelle  Chaire,  toujours  là,  debout,  comme  un  phare  de  salut,  sur 
Torageuse  mer  de  la  vie  humame,  dirigeant  la  route  des  mortels,  et  leiu: 
montrant,  par  sa  lumière,  le  rivage  et  le  port  tranquille  du  salut. 

C'est  sous  l'impression,  Très-Saint-Père,  de  ces  sentiments  et  de  cette 
foi,  que,  rangés  il  y  a  cinq  ans  autour  de  vous,  nous  vous  adressions  la 
parole,  offirant  à  Votre  Sainteté  le  témoignage  si  bien  mérité  de  nos  hom- 
mages, en  faisant  entendre  publiquement  l'expression  de  nos  vœux  pour 
Votre  Personne  sacrée,  pour  le  maintien  de  votre  Prmcipauté  civile,  et 
pour  la  sainte  cause  de  la  religion  et  de  la  justice  que  vous  défendez. 
Cest  cette  même  foi  qui  nous  faisait  vous  dire  hautement  alors,  de  vive 
voix  et  par  écrit,  que  la  chose  la  plus  chère  et  la  plus  sacrée  pour  nos 
cœurs,  c'est  de  croire  et  d'enseigner  ce  que  vous-même  croyez  et  en- 
seignez ;  de  rejeter  pareillement  les  erreurs  que  vous  rejetez  ;  de  marcher 
unanimement  sous  votre  conduite  dans  les  voies  du  Seigneur,  de  vous 
stdvre,  de  travailler  avec  vous,  et  de  combattre  à  vos  côtés  pour  le  Sei- 
gneur, prêts  à  braver  avec  vous  tous  les  périls  et  tous  les  revers. 

Toutes  ces  choses,  que  nous  avons  alors  déclarées,  nous  les  confirmons  de 
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nouveau  en  ce  moment  dans  le  plus  profond  sentiment  de  notre  filiale  piété, 
et  nous  désirons  que  l'univers  entier  en  soit  instruit  ;  nous  nous  souvenons 
en  même  temps  avec  reconnaissance  et  nous  vous  félicitons  avec  un  assen- 
timent entier  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  encore  depuis  pour  le  salut  des 
fidèles  et  pour  la  gloire  de  l'Eglise. 

Car  ce  que  Pierre  disait  jadis  :  ^^Nous  ne  pouvons  natis  taire  sur  ce  que 
^* nous  avons  vu  et  entendu"  vous  avez  toujours  regardé, — ^votre conduite 
le  montre  avec  éclat. — comme  un  saint  et  sacré  devoir  d^  le  dire  et  de  le 
pratiquer  vous-même.  Votre  voix  n'a  jamûs  cessé  de  se  faire  entendre. 
Annoncer  aux  hommes  les  vérités  étemelles,  frapper  du  glaive  de  la 
parole  apostolique  les  erreurs  du  siècle,  ces  erreurs  qui  attaquent  en  même 
tempe  l'ordre  naturel  et  surnaturel,  et  menacent  de  ruiner  jusqu'en  ses 
fondements  toute  puissance  ecclé^astique  et  civile  ;  dissiper  les  ténèbres 
qu'ont  amoncelées  sur  les  esprits  des  doctrines  aussi  perverses  que  nou- 
velles ;  proclamer  sans  crainte,  persuader  et  recommander  aux  hommes 
tout  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  et  de  salutaire  pour  le  bien,  soit  des  indi- 
vidus, soit  de  la  famille  chrétienne,  soit  de  la  société  civile,  voilà  ce  que 
vous  avez  regardé  comme  la  capitale  obligation  de  votre  ministère  suprême, 
afin  que  tous  arrivent  ainsi  à  connaître  parfaitement  ce  qu'un  catholique 
doit  croire,  professer  et  pratiquer. 

Nous  rendons  grâces  à  Votre  Sainteté  pour  cette  attentive  sollicitude, 
.  dont  nous  lui  garderons  une  étemelle  reconnaissance  ;  et  croyant  que  c'est 
Pierre  qui  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce  que,  pour  la  garde  du 
sacré  dépôt,  vous  avez  dit,  confirme,  manifesté,  nous  aussi,  nous  le  disons, 
nous  le  confirmons,  nous  l'annonçons  ;  et  avec  une  parfaite  unanimité  de 
sentiment  et  de  langage,  nous  rejetons  tout  ce  que  vous  avez  jugé  vous- 
même  devoir  rejeter  et  réprouver,  comme  contrûre  à  la  loi  divine,  au  salut 
des  âmes  et  au  bien  de  la  société  humaine.  Car  nous  tenons  fermement 
et  conservons  gravé  profondément  dans  nos  esprits  ce  que  les  Pères  du 
concile  de  Florence  ont  unanimement  défini  dans  le  décret  d'union,  à 
savoir  que  :  ^<  Le  Pontife  romain  est  victûre  du  Christ,  le  Chef  de  l'Eglise 
^  universelle,  le  Père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  qu'à  lui,  dans 
"  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  a  été  donnée  par  Notre-Seigneur 
^'  Jésus-Christ  la  pleme  puissance  de  paître,  régir  et  gouverner  TEglise 
**  universelle." 

Mais  vous  avez  encore  d'autres  titres,  Très-Stdnt-Père,  qui  excitent  et 
notre  amour  et  notre  reconnaissance..  Nous  admirons  avec  une  joie  par- 
ticulière cet  héroïque  courage  avec  lequel,  en  résistant  aux  pernicieuses 
manœuvres  du  siècle,  vous  vous  êtes  toujours  efibrcè  de  maintenir  dans  la 
voie  du  salut  le  troupeau  du  Seigneur,  de  le  prémunir  contre  les  séductions 
de  l'erreur,  de  le  défendre  contre  la  violence  des  puissants  et  contre  l'as- 
tuce des  faux  sages.  Nous  admirons  ce  zèle  qui  ne  sait  pas  se  lasser, 
Avec  lequel,  embrassant  dans  votre  sollicitude  apostolique  les  peuples  de 
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rOrient  et  de  rOccident,  vous  ne  cessez  jamais  de  promouroir  le  bien  de 
l'Eglise  universelle.  Noos  admirons  ce  magnifique  spectacle  du  Bon 
Pasteur,  que  vous  offrez  aux  yeux  du  genre  humain,  alors  qu'il  semble  se 
précipiter  chaque  jour  dans  le  mal  plus  profondément,  spectacle  si  beau 
que  les  ennemis  mêmes  de  la  vérité  en  sont  frappés,  et  se  sentent  comme 
forcés,  par  l'excellence  même  et  la  grandeur  des  choses,  à  tourner  vers 
vous  leurs  regards. 

Continuez  donc,  avec  cette  haute  autorité  de  Vicaire  du  Pasteur  des 
pasteurs,  de  remplir  et  de  défendre,  plein  de  confiance  en  Dieu,  toutes 
les  parties  de  votre  divin  ministère  ;  continuez  à  procurer  aux  brebis 
commises  à  vos  soins  tous  les  secours  de  l'étemelle  vie  ;  continuez  à  gué- 
rir les  plaies  d'Israël,  et  à  chercher  les  agneaux  du  Christ  qui  avaient 
péri.  Fasse  le  Dieu  tout-puissant  que  ceux  mêmes  qui,  méconnaissant 
votre  amour  et  leur  devoir,  résistent  encore  à  votre  voix,  puissent  enfin 
suivre  de  meilleures  inspirations,  et,  revenant  à  vous,  changent  en  joie  le 
deuil  de  leur  père.  Que  les  fruits  de  votre  pastorale  sollicitude  reçoivent, 
sous  le  souffle  de  la  divine  bonté,  des  accroissements  nouveaux  ;  que 
l'heureux  ouvrage  de  la  conversion  des  âmes  dont  Dieu  est  l'auteur,  mais 
dont  vous  êtes  chaque  jour  le  ministre,  prenne  des  développements  plus 
grands  ;  et  qu'à  la  vue  des  âmes  conquises  au  Christ  par  l'influence  de  vos 
vertus  et  par  le  glorieux  succès  de  vos  travaux,  qui  dilatent  sur  la  terre 
le  royaume  de  Dieu,  vous  puissiez  vraiment  vous  écrier  avec  Notre  Sei- 
gneur et  Maître  ;  "  Tout  ce  que  mon  père  m'a  donné  viendra  à  moi.  '* 

Et  déjà,  Très-Saint  Père,  ne  voyons-nous  pas  des  indices  d'iin  avenir 
meilleur  et  d'heureux  présages  de  salut  ?  Témoin  ce  profond  attachement 
que  vous  montrent  tant  de  fidèles  de  toutes  nations,  prêts  à  tout  faire  pour 
vous,  et  à  consacrer  et  employer  toutes  les  forces  de  leur  corps  et  de  leur 
âme,  et  jusqu'à  leur  vie  même,  pour  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et 
pour  la  gloire  du  Saint-Siège  Apostolique.  Témoin  ce  religieux  respect 
de  toutes  les  âmes  catholiques  regardant  avec  amour  dans  votre  personne 
le  Pasteur  suprême,  recevant  avec  joie  les  oracles  de  la  Chaire  Apostoli- 
que, et  se  glorifiant  d'y  adhérer  avec  l'obéissance  d'un  plein  et  ferme 
as8e;[itiment.  Témoin  cette  filiale  inclination  du  peuple  chrétien,  suivant 
l'exemple  des  premieis  fidèles,  qui  mettaient  spontanément  leurs  biens 
aux  pieds  des  apôtres,'  et  s'empressant  de  venir  au  secours  de  votre  détresse, 
qu'ils  soulagent  par  de  continuelles  offrandes. 

C'est  avec  une  profonde  émotion  que  nous  voyons  ces  preuves  manifes- 
tes de  la  piété  de  nos  enfants  ;  notre  zèle  s'emploiera  sans  relâche  à  nour- 
rir et  à  allumer  de  plus  en  plus  dans  le  cœur  des  fidèles  ce  feu 
sacré  ;  notre  exemple  et  celui  de  nos  clergés  ne  fera  pas  défaut  à  cette 
belle  œuvre  de  la  libéralité  chrétienne,  qui  prendra  par  là  des  accroisse- 
ments nouveaux  ;  et  ainsi,  par  les  secours  temporels  qu'ils  vous  offriront, 
les  peuples  aideront  Votre  Sainteté  à  procurer  toujours  plus-parfaitement 
le  salut  de  leurs  âmes. 
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Et  en  même  temps  que  nous  sommes  profondément  touchés  de  cet 
amour  que  tous  les  fidèles  vous  témoignent,  nous  éprouvons,  Très-Saînt- 
Père,  un  particulier  sentiment  de  joie  en  voyant  de  près  la  fidélité,  Taffec- 
tion  et  l'obéissance  dont  vous  donnent  des  marques  si  empressées,  comme 
à  leur  Père  et  leur  prince,  les  dignes  citoyens  de  la  Ville-Etemelle. 
Peuple  heureux  et  qui  a  si  bien  Pinstinctdu  vrai  ! 

n  sait  à  quel  pomt  l'honore  et  le  relève  lui-même  cette  Ghûre  de  sûnt 
Pierre,  établie  au  milieu  de  sa  cité,  et  il  comprend  que  la  divine  bonté 
ne  cessera  jamais  de  lui  prodiguer  ses  faveurs,  tant  que  lui-même  persé- 
vérera dans  le  respect  et  l'amour  du  Pontife  qui  est  à  la  fois  son  très-au- 
guste prince  et  le  vicaire  du  Christ.  Ayez  à  cœur,  Ô  peuple  romain, 
d'être  toujours  fidèle  à  ces  sentiments  !  Que  votre  piété  envers  le  Pontife 
suprême  soit  constante  et  immuable,  et  que  cette  ville  de  Rome,  où  l'uni- 
vers chrétien  aime  à  voir  la  première  des  cités  et  sa  capitale,  soit  l'éclatant 
modèle  des  autres  villes,  et  mérite  ainsi  de  fleurir  par  la  triple  bénédiction 
des  grâces  célestes,  des  vertus  et  des  prospérités  même  temporelles  ! 

C'est  à  cet  heureux  résultat  qu'a  déjà  contribué,  Très-Saint-Père,  la 
gloire  que  jette  votre  Pontificat  sur  Rome  et  sur  l'univers  catholique , 
nous  en  ressentons  une  admiration  si  grande,  que  nous  ne  voyons  pas,  en 
vérité,  de  meilleur  modèle  à  imiter  dans  notre  ministère. 

Mais,  autant  le  spectacle  de  vos  vertus  pontificales  frappe  nos  esprits, 
autant  la  douceur  de  votre  parole  fsdt  sur  nos  cœurs  des  impresmons  pro- 
fondes. C'est  spécialement,  avec  une  extrême  joie  de  nos  âmes  que  nous 
avons  appris  de  votre  bouche  sacrée  le  profond  dessem  que  vous  médites, 
parmi  tous  les  périls  des  temps  présents,  de  convoquer  un  concile  œcumé- 
nique, ^^  ce  remède^  le  plus  grand  qu'on  puisse  employer ,  "  disait  votre 
<^  prédécesseur  Paul  lU,  dans  Us  plus  grands  périls  de  la  république 
"  chrétienne.  " 

Daigne  le  Ciel  être  propre  à  un  tel  dessein,  dont  il  a  été  lui-même 
l'inspirateur,  et  que  les  hommes  de  notre  temps,  "  si  faibles  dans  lafci^ 
"  cherchant  toujours^  sans  jamais  parvenir  à  la  vérité ^  et  emportés  par 
"  tous  les  vents  de  doctrine^  "  trouvent  enfin  dans  ce  saint  concile  une 
nouvelle  et  très-heureuse  occasion  de  se  /approcher  de  la  sainte  Eglise,  la 
colonne  et  le  solide  fondement  de  la  vérité  ;  qu'ils  apprennent  à  connaître 
la  vrai  foi,  source  du  salut,  et  à  rejeter  les  erreurs  qui  les  perdent  :  et 
que,  ainsi.  Dieu  aidant,  et  l'Immaculée  Vierge  priant  pour  nous,  cette 
assemblée  générale  de  l'Eglise  soit  une  grande  œuvre  d*unité,  de  sancti- 
fication et  de  pacification,  qui  procure  à  l'Eglise  une  splendeur  nouvelle 
et  au  royaume  de  Dieu  un  nouveau  triomphe. 

Que  ce  grand  dessein  conçu  par  votre  prévoyante  sagesse  soit  au  monde 
un  nouvel  exemple  des  bienfûts  immenses  dont  est  redevable  au  Pontificat 
romsdn  la  société  humaine.  Qu'il  devienne  évident  pour  tous  que  l'Eglise 
emprunte  à  la  Pierre  solide  sur  laquelle  elle  est  bâtie  la  puissance  de  dis- 
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aîper  les  erreurs,  de  corriger  les  mœurs,  d'éloigner  la  barbarie,  et  qu'elle 
est  ainsi  justement  appelée  et  est,  en  effet,  la  mère  de  la  vraie  civilisation. 
Que  le  monde  enfin  voie  et  reconnaisse  combien  ce  haut  modèle  de  l'auto- 
rité divine  et  de  l'obéissance  qui  lui  eôt  due,  mis  sous  les  yeux  des  hom- 
mes dans  cette  céleste  mstitution  de  la  Papauté,  contribue  à  affermir  et  à 
consacrer  les  grands  principes  qui  sont  les  bases  de  la  société  humame  et 
qui  en  assurent  la  solidité. 

Quand  les  princes  et  les  peuples  comprendront  ces  choses,  ils  ne  per- 
mettront plus  que  vos  droits  augustes,  où  réside  la  plus  certaine  sanction 
de  l'autorité  et  de  tous  les  droits,  soient  impunément  foulés  aux  pieds. 
Us  prendront  soin,  au  contraire,  de  vous  garantir  le  libre  exercice  de  ce 
pouvoir  qui  assure  votre  mdépendance  ;  ils  vous  procureront  tous  les  se- 
cours dont  vous  avez  besoin  pour  rempUr  efficacement  ce  ministère  sublime 
qui  est  à  eux-mêmes  si  avantageux.  Ils  ne  souffiriront  pas  qu'on  empêche 
votre  voix  de  se  faire  entendre  aux  troupeaux  fidèles  placés  sous  la  conduite 
de  l'Eglise,  de  peur  que  les  peuples,  privés  dupam  des  vérités  étemelles, 
ne  languissent  misérablement,  et  que  les  liens  de  l'obéissance  et  du  res- 
pect envers  cette  divine  puissance  d'enseignement  qui  réside  en  vous  étant 
relâchés,  l'autorité  par  où  régnent  les  rois,  et  qui  donne  aux  législateurs 
le  pouvoir  de  fidre  des  lois  justes,  ne  soit  elle-même  ébranlée  et  n'entraîne 
la  ruine  certaine  de  tout  gouvernement  civil. 

Tel  est  l'espoir  que  nous  portons  et  que  nous  aimons  à  nourrir  au  fond    ' 
de  nos  cœurs  ;  et  c'est  aussi,  et  ce  sera  toujours  le  sujet  continuel  de  nos 
prières. 

Courage  donc,  Très-Saint-Père  !  confinuez  à  gouverner  d'une  main 
sûre,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  le  vaisseau  de  l'Eglise,  pour  le 
conduire  au  port  du  salut.  La  Mère  de  la  divine  grâce,  saluée  par  nous 
d'un  magnifique  titre  d'honneur,  vous  viendra  en  ûde  et  assurera  yotie 
marche  par  ses  intercessions.  Elle  resplendira  à  vos  yeux  comme  l'étoile 
de  la  mer,  et  en  tenant,  selon  votre  pieuse  coutume,  le  regard  de  votre 
cœur  fixé  sur  elle  avec  une  mvincible  confiance,  vous  vous  dirigerez  sûre- 
ment et  sans  dévier  vers  Celui  qui  par  elle  est  venu  à  nous.  Vous  aurez 
pour  patrons  et  pour  protecteurs  les  cœurs  célestes  de  ces  saints  dont  vous 
avez  proclamé,  soit  en  ces  jours,  soit  auparavant,  aux  applaudissements  du 
monde  chrétien,  la  sainteté  et  la  gloire,  après  en  avoir  soigneusement  re- 
cherché les  preuves  par  de  profondes  études  et  par  les  efforts  de  votre  zèle 
apostolique.  Vous  serez  assisté  par  les  princes  des  apôtres,  Pierre  et 
Paul,  dont  les  prières  viendront  au  secours  de  votre  sollicitude.  Le  goa- 
Temail  du  vsdsseau  de  l'Eglise  que  vous  tenez  maintenant,  Pierre  le  tint 
autrefcns  :  il  intercédera  auprès  du  Seigneur,  afin  que  ce  mystérieux  vus- 
seau,  qui,  par  l'assistance  de  ses  prières,  a  vogué  déjà  dix-huit  sièdes 
sur  la  profonde  mer  du  monde,  continue  heureusement  sa  course  sous  votre 
conduite,  pour  entrer  un  jour  à  plemes  voiles  dans  le  port  céleste,  chargé 
des  plus  précieuses  richesses^  qui  sont  les  âmes  immortelles  ! 
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Et  afin  d'obtenir  cet  heureux  succès,  tous  aurez  en  nous  tous,  Très- 
Saint-Père,  autant  de  compagnons  dévoués  de  vos  travaux,  de  vos  solli- 
citudes et  de  vos  prières  ;  et  comme  prémices  de  cette  fidèle  coopération, 
nous  supplions  dès  maintenant  la  bonté  divine  de  vous  combler  de  toutes 
les  bénédictions  célestes,  de  muntenir  et  d'affermir  vos  forces,  d'enrichir 
les  années  qui  vous  restent  par  de  nouvelles  conquêtes  spirituelles,  et  de 
faire  enfin  que  votre  vie  soit  longue  sur  la  terre  et  bienheureuse  un  jour 
dans  le  ciel. 


EÉPONSE  DU  SAINT  PÈRE  A  L'ADRESSE  DES 

ÉVÊQUES. 

<'  G'avût  été  pour  Nous,  assurément,  bien  que  nous  dus8i<Mis  Pattendre 
de  votre  foi  et  de  votre  dévouement,  une  joie  profonde  que  cette  noble 
unanimité  avec  laquelle,  séparés  et  divisés,  vous  n'en  faisiez  pas  moins 
profession  de  croire  et  d'affirmer  les  mêmes  choses  que  Nous  avions  con- 
damnées et  qui  conduisent  à  la  perte  de  la  société  religieuse  et  civile. 
Mais  il  Nous  a  été  bien  plus  agréable  encore  d'entendre  ces  paroles,  de 
Totre  bouche  et  de  les  recevoir  de  vous  avec  plus  de  solennité  et  plus  de 
développement  dans  cette  réunion,  où  vous  Nous  combliez  de  ces  marques 
d'obéissance  et  d'amour  qui  témoignent  plus  admirablement  que  vos  paro- 
les même  des  sentiments  et  des  affections  de  vos  cœurs.  Pourquoi,  en 
effet,  avez-vous  obtempéré  avec  un  zèle  si  empressé  à  Nos  déôrs  ?  pour- 
quoi écartant  tout  obstacle,  avez-vous  volé  vers  Nous  de  tous  les  confins 
de  la  terre  ?  Assurément,  elle  vous  était  bien  connue,  cette  fermeté  de  la 
Pierre  sur  laquelle  a  ét^  édifiée  FEglise  ;  sa  vertu  vivifiante  tous  était 
notoire  ;  vous  n'ignoriez  pas  non  plus  quel  gage  nouveau  de  cette  double 
puissance  donne  la  canonisation  des  héros  chrétiens. 

'^  Vous  êtes  donc  arrivés  en  foule  pour  célébrer  cett«  double  fête,  non 
seulement  afin  d'ajouter  plus  de  splendeur  à  ces  solennités  sacrées,  mais 
afin  de  témoigner,  en  représentant,  pour  ainsi  dire,  la  fiunille  universelle 
des  fidèles,  et  par  votre  présence  non  moins  que  par  votre  éloquente  pro- 
fession, combien  c'est  la  même  Foi  qui  est  vivante  depuis  dix-huit  ^ècles, 
combien  c'est  le  même  lien  de  charité  qui  sort  de  cette  Chaire  de  vérité. 

^^  H  vous  a  plu  de  louer  Notre  pastorale  sollicitude  et  tout  ce  que  Noos 
faisons,  dans  la  mesure  de  Nos  forces,  pour  répandre  la  lumière  de  la 
yérité,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  Terreur,  pour  arracher  à  leur  perte 
les  âmes  rachetées  par  le  sang  du  Christ,  lorsque,  réunissant  les  paroles 
et  les  pensées  de  leur  propre  Maître,  Nous  confirmons  les  nations  chré- 
tiennes dans  leur  obéissance  et  leur  amour  envers  le  Saint-Siège  et  Nous 
les  engageons  à  tourner  avec  plus  de  confiance  vers  lui  les  regards  de  leur 
fime. 
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*^  Vous  êtes  yenuB)  après  avoir  rassemblé  des  subsides  de  toutes  parts 
pour  secourir  Notre  Principat,  attaqué  arec  tant  de  perfidie  ;  et  cela^ 
sans  doute,  afin  que,  par  ce  fait  éclatant,  vous  affirmassiez  avec  les  suffra- 
ges universels  du  monde  catholique,  la  nécessité  de  ce  principat  pour  le- 
libre  gouvernement  de  l'Eglise. 

"  Vous  avez  accordé  à  Notre  bien-aimé  peuple  romain  et  aux  preuves 
magnifiques  et  indubitables  qu'il  nous  donne  de  son  affection  et  de  sa  fidé- 
lité, les  louanges,  les  plus  méritées;  c'est  assurément  pour  lui  inspirer 
encore  des  sentiments  plus  vifs,  pour  le  venger  des  calomnies  dont 
on  le  poursuit  et  pour  imprimer  une  note  de  sacrilège  trahison  à  ceux  qui 
s'efforcent,  sous  prétexte  du  bien  public,  de  renverser  le  Pontife  romain 
de  son  trône.  Et  pendant  que  vous  avez  pris  soin  de  resserrer  par  cette 
réunion  les  liens  de  charité  mutuelle  entre  toutes  les  églises  du  monde, 
vous  avez  obtenu  d'être  remplis  plus  abondamment  de  l'esprit  évangélique 
près  des  cendres  des  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  Paul, 
docteur  des  nations,  et  d'en  sortir  plus  forts  pour  rompre  les  phalanges 
des  ennemis,  défendre  les  droits  de  la  religion,  inspirer  plus  efficacement 
aux  peuples  qui  vous  sont  confiés  le  zèle  de  l'unité. 

^^  C'est  ce  vœu  qui  se  montre  plus  ouvertement  encore  dans  ce  commun 
désir  d'un  concile  œcuménique,  que  tous  vous  avez  jugé  non-seulement 
très-utile,  mais  nécessaire.  En  effet,  Torgueil  humain,  reprenant  ses  an- 
ciennes audaces,  s'efforce  depuis  longtemps,  par  l'accumulation  des  men- 
songes, de  construire  une  cité  et  une  tour  dont  le  faîte  touche  au  ciel,! 
afin  d'en  arracher  Dieu  lui-même  ;  mais  Dieu  paraît  être  descendu  pour 
inspecter  l'œuvre  et  pour  jeter  la  confusion  dans  les  langues  do  ceux 
qui  bâtissent,  tellement  que  chacun  n'entend  plus  la  voix  de  son  prochain.. 
C'est  ce  que  montre  à  l'esprit  les  persécutions  de  l'Eglise,  la  misérable 
condition  de  la  société,  et  cette  pertubation  de  toutes  choses  à  laquelle 
nous  assistons. 

^^  A  ces  graves  calamités  on  peut,  certes,  opposer  la  vertu  divine  de 
l'Eglise,  qui  se  manifeste  surtout  lorsque  les  èvêques  convoqués  par  le 
Souverain-Pontife  se  rassemblent  sous  sa  présidence  et  au  nom  du  Seigneur 
pour  traiter  les  affaires  de  l'Eglise. 

"  Aussi  Nous  réjouissons-nous  vivement  de  vous  voir  amenés  à  recom- 
mander, cette  réunion  sacrée,  depuis  longtemps  projetée  par  Nous,  au 
patronage  de  Celle  dont  le  pied  a  été  destiné,  dès  l'origine  des  choses,  à 
briser  la  tête  du  serpent,  et  qui,  depuis,  a  seule  exterminé  toutes  les 
hérésies. 

<^  Ainsi  donc,  pour  satisfaire  à  votre  commun  désir.  Nous  vous  annon- 
çons dès  à  présent  que  le  futur  Concile  sera  placé  sous  les  auspices  de  la 
Mère  de  Dieu  conçue  sans  péché  et  qu'il  sera  ouvert  le  jour  où  se  célèbre 
la  mémoire  de  cet  insigne  privilège. 

<<  Plaise  à  Dieu,  plaise  à  la  Vierge  Immaculée,  que  nous  puissions 
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recueillir  de  oe  grand  dessein  les  fruits  les  plus  salutaires  !  et  en  atten- 
dant, qu'Elle-même,  par  son  suflârage  tout-puissant,  implore  pour  Nous  le 
secours  qui  nous  est  nécessûre  dans  les  circonstances  présentes,  et  que 
Dieu,  exauçant  ses  prières,  répande  sur  Nous  et  sur  TEglise  universeOe 
les  richesses  de  sa  miséricorde, 

^^  Quant  à  Nous,  Nous  supplions  Dieu  ardemment  et  dans  le  sentiment 
d'une  profonde  et  impérissable  reconnaissance,  afin  qu'il  tous  accorde 
tout  ce  qui  peut  tourner  à  votre  avantage  spixitue),  à  la  félicité  des  peu- 
ples qui  vous  sont  confiés,  à  la  protection  de  la  justice  et  de  la  reli^on,  à 
la  paix  de  la  société  civile. 

<<  Et  comme  Nous  savons  que  quelques-uns  d'entre  vous,  contraints  par 
les  besoins  particuliers  de  leur  peuple,  sont  obligés  de  Nous  quitter  promp- 
tement,  à  eux,  si  la  rapidité  du  temps  ne  Nous  permet  pas  de  les  embras- 
ser tous  et  chacun,  Nous  offrons  nos  vœux  les  plus  affectueux,  et  Noos 
souhaitons  du  fond  de  Notre  cœur  toute  prospérité  I 

<<  Enfin,  à  tous  Nous  accordons,  comme  un  gage  de  tous  les  biens  su- 
prêmes et  de  l'abondance  des  secours  divins,  ainsi  que  comme  un  témoi- 
^gnage  de  Notre  reconnaissance  et  de  Notre  bienveillance  particulière,  la 
bénédiction  apostolique  que  Nous  puisons  affectueusement  dans  le  fond  de 
notre  âme.  " 


Kbtraites  pastoralbs  : — Comme  les  années  précédentes,  le  Diocèse 
de  Montréal  a  eu  deux  retraites  ecclésiastiques  ;  ainsi  tout  le  clergé  a  eu 
le  bonheur  de  se  retremper,  tour-à-tour,  dans  ce  saint  exercice.  La  pre- 
mière a  eu  lieu  au  grand  Séminaire  de  la  Montagne  et  a  été  prêchée  par 
Monseigneur,  lui-même  ;  la  seconde  a  eu  lieu  à  l'Evêché. 

Mgr.  Laflèche  a  prêché  celle  qui  a  eu  lieu  aux  Trois-Rivières. 

Le  Très-Révérend  Messire  P.  Billaudèle,  vice-Supérieur  du  Séminaire 
de  Montréal,  a  prêché  celle  des  Curés  et  celle  des  Vicaires  de  l'archi- 
diocèse  de  Québec. 

Le  Révérend  Messire  L.  Billion,  prêtre  du  St.  Sulpice,  à  prêché  la 
retraite  pastorale,  à  Rimouski. 

M.  L.  Colin,  prêtre  du  St.  Sulpice,  a  prêché  celle  de  St.  Hyacinthe. 
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HISTOIRE  DE   LA   COLONIE    FRANÇAISE    EN 

CANADA. 

PREMIERE  PARTIE. 
CHAPITRE  VIT. 

XES  RIÎCOLLETS   APPELLENT   Â     LEUR     AIDE    LES  JESUITES.     QUÉBBO    EST 
COMME  ABANDONNÉ   PAR  LA  OOMPAaNITl. 


Les  Récollets,  se  rojant  laissés  à  eux-mêmes,  pensent  à  appeler  à  leur    aide  des  Reli- 
gieux rentes. 

Les  dangers  que  courut  le  P.  Poullain,  dans  la  rencontre  particulière 
dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent,  montrent  combien  la  guerre 
déclarée  aux  Iroquois  était  devenue  funeste  à  la  propagation  de  TEvangile  : 
les  missionnaires,  dans  leurs  courses  apostoliques,  étant  sans  cesse  exposés 
à  tomber  entre  les  mains  de  ces  barbares,  et  à  devenir  les  victimes  de 
leur  fureur.  Le  P.  Poullain,  après  s'être  rétabli  des  traitements  cruels 
qu'ils  lui  avaient  fût  endurer,  alla,  avec  quatre  canots  marchands,  jus- 
qu'aux Nipissingues,  autre  nation  sauvage,  alliée  des  Algonquins  et  des 
Français  ;  et,  dans  ce  voyage,  il  eut  plus  d'une  occasion  d'expérimenter 
encore  les  difficultés  attachées  à  son  ministère.  H  écrivait  au  P.  supé- 
rieur que,  si,  dans  les  rencontres  où  l'on  s'était  battu  avec  des  partis 
d'Iroquois,  ceux-ci  avaient  eu  l'avantage,  en  blessant  mortellement  de  nos 
sauvages  alliés  qui  accompagnaient  les  marchands,  les  blessés  étaient  heu- 
reux d'avoir  pu  recevoir  le  baptême,  avant  de  mourir.  H  ajoutait  que 
les  sauvages  qu'il  avait  trouvés  sur  sa  route  lui  avaient  paru  assez  dociles 
et  traitables  ;  et  que,  si  l'on  pouvait  les  mettre  à  couvert  des  incursions 
des  Iroquois,  en  bâtissant  un  Fort  pour  leur  défense,  il  y  aurait  lieu  d'es- 
pérer de  les  rendre  un  jour  chrétiens.  Mais  c'était  demander  ce  que  la 
compagnie  était  résolue  de  ne  pas  faire,  puisqu'elle  refusait  même  de 
construire  un  Fort  à  Québec.  Cependant  les  Récollets,  convaincus  de  la 
nécessité  d'élever  des  enfants  sauvages,  pour  les  amener,  par  ce  moyen, 
au  christianisme  ;  voyant,  d'ailleurs,  le  mauvais  vouloir  de  la  compagnie 
pour  cette  œuvre,  son  opposition  au  catholicisme,  son  infidélité  aux  enga- 
gements qu'elle  avait  pris  ;  considérant  enfin  l'inutilité  des  voyages  qu'ils 
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avaient  fait  à  la  Cour,  pour  trouver  quelque  remède  à  un  état  si  affligeant,, 
et  notamment  le  peu  de  succès  du  P.  Le  Baillif,  sur  le  crédit  duquel  ils 
avaient  d'abord  fondé  leurs  espérances  ;  ces  Religieux,  que  tant  d'obsta- 
cles eussent  pu  décourager,  résolurent  de  vaquer  à  l'oraison,  pour  obtemr 
de  Dieu  la  lumière  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Le  résultat  fut 
•  que,  se  sentant  trop  faibles  pour  lutter  contre  la  compagnie,  et  trop  peu 
protégés  à  la  Cour  pour  y  être  écoutés  et  soutenus,  ils  devaient  appeler 
à  leur  aide  une  communauté  puissante,  qui  partageât,  avec  eux,  les  tra- 
vaux des  missions,  attendu  que  le  Provincial  de  Saint-Denis  avait  été  au- 
torisé, par  le  Saint-Siège,  à  charger  de  ses  pouvoirs,  en  Canada,  tels 
missionnaires  qu'il  voudrait  y  envoyer.  Us  avaient  appris,  par  leur  pro- 
pre expérience,  que,  pour  réussir  auprès  des  sauvages,  il  fallait  avoir  de 
quoi  leur  donner  :  que,  plus  on  leur  donnerait,  plus  aussi  on  les  attirerait 
sûrement  ;  et  ils  conclurent,  qu'au  défaut  des  Religieux  de  Saint-François, 
à  qui  leur  règle  défend  d'avoir  des  rentes,  ils  devaient  introduire  dam 
leurs  missions  une  communauté  qui  pût  s'entretenir  par  ses  propres 
revenus,  fournir  à  l'entretien  et  à  la  nourriture  des  enfants  sauvages, 
qu'on  formerait  dans  des  séminaires,  et  assister  aussi  les  nouveaux  con- 
vertis. 

II. 

Les  Récollets  veulent  appeler  les  Jésuites,  qui  acceptent  l'inTitation. 

Us  jugèrent  enfin  que,  parmi  tous  les  Religieux  rentes,  ceux  de  la 
compagnie  de  Jésus  seraient  les  plus  capables  et  les  plus  propres,  par 
leur  zèle  et  leur  crédit,  d'apporter  au  mal  un  remède  efficace  et  résolu, 
rent  de  s'adresser  à  eux.  Avant  de  s'ouvrir  de  ce  dessein  à  Québec, 
ils  voulurent  cependant  pressentir,  à  cet  égard,  la  disposition  des  esprits  : 
c'était  en  1624,  et  lorsque  Champlain  se  disposait  à  repasser  en  France, 
avec  sa  fEunille.  La  Compagnie  ayant  alors  à  sa  tête  des  Huguenots,  on 
ne  devait  pas  espérer  qu'elle  goûtât  beaucoup  cette  proposition  ;  et  de 
Caen  qui,  bien  que  Calviniste,  avait  quelque  considération  pour  les  Ré- 
collets, de  qui  il  n'avait  rien  à  craindre  et  qu'il  nourrissait,  ne  témoigna 
pas,  en  effet,  pour  les  Jésuites  les  mêmes  sentiments.  Comme  la  petite 
colonie  était  dans  sa  dépendance,  tous  ses  commis  et  le  reste  des  employés 
partagèrent  son  avis,  et  Champlain,  lui-même,  ^e  montra  d'abord  asses 
équivoque  sur  l'opportunité  d'appeler  ces  religieux  en  Canada.  Voyant 
cette  opposition  générale,  les  Récollets  crurent  qu'ils  devûent  garder  le 
silence  le  plus  profond  sur  leur  dessein,  et  que  le  seul  parti  qu'ils  avùent 
à  prendre  était  d'aller  le  soumettre  au  roi.  En  conséquence,  ils  lui  dépu- 
tèrent l'un  d'eux,  le  P.  Irénée,  qui  partit  pour  la  France  avec  Champlsdn^ 
cette  même  année  1624.  Arrivé  à  Paris,  il  proposa  donc,  de  l'avis  de 
ses  confrères,  au  Provincial  des  Jésuites,  de  joindre  de  ses  Religieux  aux 
Récollets,  pour  partager  leurs  travaux  apostoliques  en  Canada  ;  et,  comme       J 
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îls    l'avaient  souhaité,    la  proposition  fat  acceptée  avec  joie  et  recon- 
naissance. 

III. 

Le  duc  de  Yentadour,  devenu  TÎce-roi,  agrée  les  Jésuites. 

Avant  d'en  parler  à  Louis  XIII,  les  Récollets  désirèrent  de  la  faire 
agréer  au  vice-roi,  qui  n'était  plus  alors  le  duc  de  Montmorency.  L'in- 
térêt privé,  qui  avait  réuni  les  marchands  en  société,  ne  tarda  pas  à  les 
désunir  entre  eux,  par  la  défiance  réciproque  qu'il  fit  naîtie  ;  et,  en  arri- 
vant à  Paris,  Champlain  fat  témoin  de  leurs  contestations  ;  ^'  une  partie 
"  des  associés  étant  de  la  religion  prétendue  réformée,  c'était,  dit-il,  la 
"  chambre  mi-partie  :  ce  qui  occasionnait  tant  de  divisions  et  de  procès 
"  les  uns  contre  les  autres  ;  ce  que  l'un  voulait,  l'autre  ne  le  voulait  pas  : 
^^  vivant  ainsi  en  telle  méfiance,  que  chacun  avait  son  commis,  pour  avoir 
"  l'œil  à  tout  ce  qui  se  passerait.  De  retour  en  France,  au  mois  d'octobre 
'*  1624,  je  trouvai  que  les  anciens  et  les  nouveaux  associés  eurent  plu- 
^^  sieurs  contestations  entre  eux,  sur  le  mauvais  ménage  qui  s'était  fait 
"  dans  l'embarquement,  ce  qui  causa  divers  troubles."  Le  duc  de  Mont, 
morency,  obligé,  en  sa  qualité  de  vice-roi,  de  prendre  connaissance  de 
ces  différends,  qui  l'importunaient  d'une  étrange  sorte,  finit,  en  partie 
pour  ce  sujet,  par  se  défaire  de  sa  charge,  et  la  remit  à  Henri  de  Levy, 
duc  de  Ventadour,  son  neveu,  après  être  convenu  avec  lui  d'un  certain 
prix,  tant  pour  la  charge  elle-même  que  pour  l'intérêt  qu'il  avait  dans  la 
société  des  Marchands.  Le  roi  agréa  cette  cession,  et  donna  au  duc  de 
Ventadour  ses  lettres  patentes,  au  commencement  de  l'année  1625.  Le 
nouveau  vice-roi  goûta  fort  la  proposition  des  Récollets,  et  demeura  per- 
suadé lui-même  que,  de  tous  les  Religieux,  les  Jésuites  étsdent  les  plus 
propres  à  les  aider,  et  à  servir  utilement  la  reli^on  dans  la  Nouvelle-France- 

IV. 
Projets  du  TÎce  roi  ;  il  établit  Champlain  pour  son  Lieutenant. 

Ce  duc,  qui  s'était  retiré  de  la  cour,  et  avait  même  reçu  les  Ordre» 
sacrés,  méditait  l'avancement  de  la  reli^on  catholique,  et  celui  de  la 
colonie  Française  en  Canada.  ^^  H  n'était  poussé,  dit  Champlain,  par 
"  d'autres  intérêts  que  ceux  du  zèle,  et  n*avait  d'autre  désir  que  de  pro- 
^<  curer  la  gloire  de  Dieu."  Dans  ses  lettres  données  à  Champlain,  qu'il 
établit  son  lieutenant,  à  l'exemple  des  autres  vice-rois,  il  lui  ordonna  de 
faire  construire,  dans  la  Nouvelle-France,  telles  forteresses  qu'il  jugerait 
nécessaires,  pour  assujettir  tous  les  peuples  de  ce  pays  et  ceux  des  pays 
circonvoisins  ;  et,  par  ce  moyen,  les  appeler  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
à  la*  religion  catholique,  apostolique  et  Romaine,  dont  il  devait  procurer 
l'exercice  et  la  profession  dans  ces  lieux.   H  lui  permettait,  en  outre,  d'jr 
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étabEr  des  officiers  pour  rendre  la  justice,  pour  mûntemr  la  tranquillité  et 
faire  observer  les  ordonnances.  Le  duc  de  Yentadour  voulait,  d'ailleurs, 
«entrer  dans  les  vues  que  les  PP.  Récollets  lui  avaient  exposées  pour  la  con- 
version de  ces  peuples,  savoir,  de  les  rendre  sédentûres,  en  les  attirant  dans 
les  colonies  qu'il  formerait  à  ce  dessein.  ^^  H  est  nécessaire,  disait  le  P. 
-^^  Sagard,  que  les  peuples  que  l'ont  veut  instruire  dans  la  loi  de  Dieu, 
<'  soient  amenés  à  vivre  en  société,  et  à  habiter  des  villes  ou  des  bourgs, 
^<  sous  de  bons  chefs.  C'est  ainsi  que  l'ont  pratiqué  toutes  les  autres 
*<  nations  chrétiennes,  qui  ont  conquis  des  pays  infidèles."  Etant  donc 
résolu  d'exécuter  lui-même  ce  dessein,  le  duc  de  Yentadour  déclara  aux 
Récollets  qu'il  voulait  établir  de  grandes  colonies  et  des  séminaires  en 
Canada,  pour  j  faire  instruire  les  jeunes  sauvages  dans  la  religion  catho- 
lique, et  donna  à  ces  Religieux  les  plus  heureuses  espérances,  par  le  asèle 
qu'il  leur  témoigna.  Enfin  il  parla  lui-même  à  Louis  XIII,  qui  agréa 
leur  union  avec  les  RR.  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus. 


Xa  compagnie,  obligée  de  reeeroir  les  JësuiteSi  lear  refuae  le  cûavert.     Charité  dei 

RécolleU. 

Les  associés,  informés  de  ce  nouvel  arrangement,  se  montrèrent, 
d'abord,  très-peu  disposés  à  recevoir,  en  Canada,  des  missionnaires  Jésuites, 
et  finirent  pourtant  par  consentir  à  leur  départ,  lorsqu'on  leur  eut  donné 
à  entendre  qu'ils  y  seriùent  contraints  par  auiborité.  Le  vice-roi  avait, 
sans  doute,  le  droit  incontestable  d'envoyer  dans  ce  pays  tels  Religieux 
qu'il  jugeait  à  propos,  et  avec  d*autant  plus  de  raison,  qu'il  ne  pré- 
tendait pas  augmenter,  par  là,  les  dépenses  de  la  Compagnie  :  se 
chargeant  lui-même  de  l'entretien  des  Jésuites  qui  seraient  choiss  pour 
cette  mistton.  Ce  furent  les  PP.  Charles  Lalemant,  principal  'du  coUége 
de  Paris,  fils  d'un  ancien  lieutenant  criminel  de  cette  ville,  le  P.  Brébeof, 
le  P.  Ennemond  Massé,  avec  les  frères  François  Charton  et  Gilbert  Buret, 
coadjuteurs  temporels.  Le  duc  de  Yentadour,  qui  montrait  tant  de 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  catholique,  donna  cependant  sa  commis- 
ûon  au  sieur  de  Caen,  tout  Calviniste  qu'il  était,  et  ce  fut  celui-ci  qui 
conduisit,  en  Canada,  les  PP.  Jésuites,  et,  avec  eux,  un  religieux  Bé- 
coUet  d'une  famille  illustre,  le  P.  Joseph  de  la  Roche  d'Allion.  II  les 
traita  avec  égard  durant  la  traversée  ;  mais  à  leur  arrivée,  et  avant  qu'ils 
fassent  sortis  des  barques,  les  PP.  Jésuites  eurent  vent  du  nuuivaia 
accueil  qui  les  attendait.  Comme  ils  s'étaient  contentés  de  TautorisatitMi 
verbale  du  roi,  de  Caen  leur  déclara  que,  n'ayant  reçu  de  lui  aucun  ordre 
par  écrit,  il  lui  était  impossible  de  les  loger,  ni  à  l'habitation  de  Québec, 
ni  dans  le  Fort  ;  et  qu'ils  seraient  obligés  de  repasser  en  France,  sans 
doute  par  le  vaisseau  qui  venait  de  les  amener.    Enfin,  après  bien  des 
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allées  et  des  venues,  ils  trouvèrent  un  motif  de  consolation  dans  la  cha- 
rité des  PP.  Récollets,  qui  convinrent  avec  de  Caen  de  les  recevoir  dans 
leur  couvent,  sans  qu'ils  fussent  à  charge  au  pays  ;  et  de  les  j  garder 
jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  eût  fait  connaître  ses  intentions  à  leur  égard.  Les 
Récollets  leur  donnèrent  donc  l'hospitalité,  et,  pour  cela,  mirent  à  leur 
disposition  la  moitié  de  leur  propre  couvent,  de  leur  jardin  et  de  leur 
enclos.  Ce  fut  là  que  les  Jésuites  demeurèrent  Tespace  de  deux  ans  et 
demi  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  construit  des  logements  pour  eux* 
mêmes. 


VI. 
De  Caen  moleste  les  catholiques,  Ghamplain  retourne  à  Québec. 

Cette  conduite  de  de  Caen  montre  combien  il  faisait  peu  de  cas  des 
ordres  du  vice-roi,  et  des  intentions  de  la  Cour,  dont  il  était  très-bien 
instruit.    Jusque-là  de  Caen,  comme  Calviniste,  avait  fait  faire  les  prières 
de  la  secte  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  son  navire,  en  renvoyant  les 
catholiques  sur  le  devant  ;  Hébert,  son  enseigne,  en  usa  de  même,  quoi- 
que caûiolique,  en  l'absence  de  de  Caen,  dont  il  était  bien  aise  de  s'atti- 
rer les  bonnes  grâces  par  cette  complaisance.     Mais  il  paraît  que  de  Caen, 
après  être  arrivé  avec  les  Jésuites  en  Canada,  inquiéta  les  catholiques, 
dans  son  séjour  à  Québec,  en  voulant  les  obliger  d'assister  aux  prières  des 
Huguenots  ;  et  Champlain,  qui  était  resté  en  France  pour  solliciter  les 
a&ires  du  pays  et  les  siennes  propres,  informé  de    cette  conduite,  en  fit 
des  plaintes  au  roi,  de  concert  avec  le  P.  Joseph  Le  Caron.    Il  fut  alors 
ordonné  que  de  Caen  ne  ferait  plus  le  voyage  du  Canada,  et  nommerait 
un  chef  catholique,  agréable  au  vice-roi,  pour  y  conduire  les  vaisseaux  ; 
en  Pabsence  du  duc  de  Ventadour,  de  Caen  nomma,  pour  cette  année  1626, 
le  sieur  de  La  Ralde,  qui  était  catholique,  mais  assez  équivoque.    Cham- 
plain, ayant  terminé  ses  affaires,  résolut  de  retourner  à  Québec,  d'où  il 
était  absent  depuis  deux  ans  ;  et  se    rendit  à  Dieppe  pour  s'embarquer 
avec  le  sieur  de  La  Ralde,  dont  le  départ  devait  avoir  lieu  le  15  avril  de 
cette  année  1626.     Les  PP.  Noyrot  et  de  la  Noue,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  avec  un  de  leurs  frères,  étaient  aussi  à  Dieppe,  cherchant  quel- 
(jue  occasion  pour  s'embarquer,  avec  vingt  ouvriers  qu'ils  voulaient  con- 
duire pour  eux  €n  Canada  ;  et  à  la  fin,  ils  se  virent  contraints  de  prendre 
un  vaisseau  de  quatre-vingts  tonneaux,  du  sieur  de  Caen,  qui  le  leur 
fréta  pour  le  prix  de  trois  mille  cinq  cents  livres.    "  Le  23  mai,  nous 
^*  eûmes  une  tourmente  qui  dura  deux  fois  vingt-quatre  heures,  dit  Cham- 
^^  plain,  avec  orage  et  tonnerre  et  une  brume  fort  épaisse,  qui  fut  cause 
^^  que  le  petit  vaisseau  des  PP.  Jésuites,  nommé  rAllouette^  nous  perdit 
**  de  vue." 
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vn. 

Cluuxiplain,  aprèa  deux  ans,  troare  l'habitatioii  et  le  Fort  inacherés. 

Pour  affermir  l'autoritë  du  vice-roi,  qu'il  représentait  dans  le  pays,  et 
donner  quelque  forme  à  la  colonie,  Champlain,  comme  on  l'a  dit,  y  avait 
établi,  en  1620,  des  officiers  de  justice,  et,  avant  de  quitter  la  France, 
il  venait  d'obtenir  du  duc  de  Yentadour  que  Boullé,  son  beau-frère,  fut 
son  lieutenant  au  fort  de  Québec,  et  le  sieur  Destouche  son  enseigne. 
Mais,  en  anîvant,  il  lui  fut  aisé  de  se  convaincre,  de  plus  en  plus,  que 
la  compagnie  n'avait  rien  de  moins  à  cœur  que  la  formation  d'une  colonie, 
et  que  toute  son  application  avait  pour  unique  objet  le  commerce  des  pel- 
leteries. On  a  vu  quel  zèle  il  avait  déployé,  dans  son  dernier  séjour 
à  Québec,  pour  commencer  un  Fort  qui  pût  mettre  les  habitants  à  cou- 
vert de  l'ennemi,  en  cas  d'attaque,  et  pour  construire  des  logements  qui 
les  prémunissent  contre  la  rigueur  sévère  du  climat  ;  à  son  retour,  il 
trouva  que  tous  ces  ouvrages  avûent  été  comme  abandonnés  par  la  Com- 
pagnie. En  1624,  lorsqu'il  ramena  madame  de  Champlain  en  France, 
la  nouvelle  habitation  qu'il  faisait  bâtir  en  pierres  était  déjà  si  avancée, 
qu'il  n'y  restait  plus  à  construire  que  sept  ou  huit  pieds  de  murs  ;  et,  pour 
ôter  tout  prétexte  au  mauvais  vouloir  des  associés,  pendant  son  absence, 
il  avait  préparé  tous  les  matériaux,  assemblé  de  la  pierre,  lusse  de  la 
chaux,  posé  des  poutres  au  premier  étage,  fait  scier  toutes  les  autree, 
ainsi  que  le  bois  pour  la  charpente  et  la  couverture  ;  enfin,  toutes  les 
fenêtres  étaient  fûtes,  non  moins  que  la  plupart  des  portes  :  il  n'y  avait 
plus  qu'à  les  poser,  tellement  que,  dans  quinze  jours,  l'habitation  eût  été 
logeable,  si  l'on  eût  continué  avec  diligence  les  travaux.  Mds,  deux 
ans  après,  en  arrivant  à  Québec,  il  trouva  qu'elle  n'était  pas  encore 
achevée.  Il  voulut  en  faice  couvrir  la  moitié,  et  mit  des  hommes  sur  le 
chantier,  mais  malgré  toutes  ses  instances,  il  ne  put  en  obtenir  assez  pour 
terminer  l'ouvrage  :  la  Compagnie,  de  qui  ils  dépendaient,  les  occupant 
presque  constammant  à  aller  dans  les  barques  pour  son  trafic,  en  sorte 
qu'au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante,  1627,  il  écrivit  :  "Le  para- 
"  chèvement  de  l'habitation  de  Québec  demeure  à  parfiûre,  et  je  ne  puis 
"  rien,  sinon  d'employer  quelques  hommes  à  y  travsdller  dans  l'occasion.'* 
Il  en  fut  de  même  du  Fort  Saint-Louis.  A  son  retour,  il  le  trouva  dans 
le  même  état  où  il  l'avait  laissé,  sans  qu'on  y  eût  fût,  dit-il,  aucune 
chose,  ni  au  bâtiment  du  dedans,  qui  n'était  que  commencé,  et,  où  il 
n'y  avait  encore  qu'une  chambre  ;  et  cependant,  à  son  départ,  il  avait 
laissé  une  quantité  considérable  de  matériaux,  tout  prêts  à  être  employés, 
des  bois  assemblés  et  dix-huit  cent  planches  sciées  destinées  au  reste  des 
logements. 
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vin. 

Champlaîn  entreprend  la  construction  d'un  fort  plus  spacieux. 

Retrouvant  donc  les  choses  dans  le  même  état,  et  considérant  que  ce  Fort 
était  bien  petit  pour  servir  de  retraite  aux  habitants  de  Québec,  en  cas 
d'attaque,  et  de  lieu  de  défense  aux  soldats,  quand  il  plûnût  au  roi  d'en 
envoyer,  il  résolut,  nonobstant  la  mauvaise  volonté  de  la  Compagnie,  de 
le  démolir  et  de  constrmre  à  la  place  un  Fort  plus  spacieux,  auquel  il  ne 
donna  d'autre  forme  que  celle  de  l'assiette  du  lieu  qu'il  avait  choisi,  et 
qui  lui  paraissait  naturellement  très-fortifié.  Il  démolit  donc  le  petit  Fort? 
«et  en  employa  les  matériaux  à  construire,  en  partie,  le  nouveau.  C'étaient 
des  fascines,  des  pièces  de  bois,  et  de  la  terre  revêtue  de  gason,  qu'il  avait 
vu  employer,  en  Europe,  comme  très-propres  à  faire  de  bonnes  forteresses. 
Avec  ces  matériaux  il  construisit  donc  le  deuxième  Fort  de  Québec,  et  il 
le  flanqua  de  deux  petits  bastions  de  même  matière,  en  attendant  qu'un 
jour  on  le  fit  revêtir  en  maçonnerie.  L'état  où  il  trouva  le  pays,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  lui  fit  désirer  que  le  Fort  pût  être  mis  en  défense 
dès  le  printemps  suivant,  1627,  et,  dans  ce  dessein,  il  y  employa  quel- 
ques hommes  qui  travaillèrent  avec  beaucoup  de  constance  et  d'ardeur. 
Mais  il  n'obtint  pas  les  dix  travailleurs  que  devait  lui  fournir  la  Compagnie, 
tout  ce  qu'il  put,  ce  fut  d'en  écrire  au  vice-roi  pour  lui  en  faire  ses 
plaintes,  et  surtout  de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  employer  quelques 
hommes  à  ces  travaux  et  à  ceux  de  l'habitation.  Bien  n'était  cependant 
plus  nécessaire  que  de  mettre  la  petite  colonie  en  état  de  défense,  tant 
contre  les  attaques  des  Iroquois,  avec  qui  la  guerre  venait  alors  de  se 
rallumer,  que  contre  les  surprises  perfides  et  cruelles  de  nos  sauvages 
alliés,  les  Montagnaûs,  les  Abenaquis,  les  Hurons  et  les  Algonquins. 

IX. 

Déclaration  de  guerre  arec  les  Iroquois,  occasionnée  par  les  saurages  alliés. 

Quelques  jeunes  hommes  de  ces  derniers,  au  nombre  de  neuf  ou  dix, 
étant  allés  en  guerre  contre  les  Iroquois,  malgré  la  paix  conclue  avec  eux, 
avaient  pris,  par  trahison,  trois  de  ces  sauvages,  dont  l'un  s'était  échappé 
de  leurs  msdns,  et  les  deux  autres  avaient  été  conduits  aux  Trois-Rivières, 
où,  après  les  avoir  maltraités,  on  se  disposait  à  les  faire  mourir.  Cham- 
plain,  pour  étouffer  à  sa  naissance  cette  nouvelle  guerre,  qui  pouvait 
mettre  tout  le  pays  en  combustion,  reprocha  sévèrement,  aux  sauvages 
alliés,  leur  perfidie,  et  leur  ordonna  de  conduire  les  deux  prisonniers  dans 
leur  pays,  avec  des  présents  à  ceux  de  leur  nation  pour  les  apaiser.  Us 
consentirent  à  reconduire  l'un  des  deux,  et  demandèrent  que  quelques 
Français  les  accompagnassent  pour  donner  plus  de  créance  à  leur  ambas. 
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sade.  Deux  ou  trois  de  ces  derniers  se  joignirent  à  eux,  et  de  ce  nombre^ 
un  individu,  nommé  Pierre  Magnan,  de  Tougne,  près  de  lisieux,  en 
Normandie,  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  homicide  en  France,  et  ayîdt 
été  contraint  de  passer  en  Canada.  Les  députés  furent  bien  reçus  de  ces 
Iroquois  ;  mais  des  sauvages  d'une  autre  nation  Iroquoise,  irrités  de  cette 
violation  de  la  paix,  se  rendirent  au  lieu  du  pourparler,  tombèrent  sur  les 
ambassadeurs  et  les  tuèrent  à  coups  de  haches,  sans  que  l^sautres  Iro- 
quois pussent  les  en  empêcher  ;  et  ces  massacres  furent  cause  que  les  sau- 
vages des  Trois-Rivières,  pour  user  de»  représailles,  traitèrent  avec  la  plus 
horrible  cruauté  celui  des  deux  prisonniers  qui  était  resté  entre  leurs 
mains,  le  brûlèrent  à  petit  feu  et  le  mangèrent.  Ainsi,  la  guerre  entre 
les  Iroquois  d'un  côté,  et  les  Français  et  leurs  alliés  de  l'autre,  fut  alors 
plus  allumée  que  jamais. 

X. 

Des  Horons  font  périr  le  P.  Viel. 

Mais  ces  alliés  étaient  un  faible  appui  pour  la  petite  colonie,  ou  plutôt 
un  sujet  d'alarme  ou  de  défiance  continuelle.  Lorsque  les  Jésuites  arri- 
vèrent en  Canada,  en  1625,  plusieurs  d'entre  eux  se  proposaient  d'aller 
vivre  parmi  les  Hurons  pour  apprendre  leur  langue  ;  et  ils  se  virent  dans 
la  dure  nécessité,  aussi  bien  que  les  Bécollets  eux-mêmes,  de  demeurer  à 
Québec,  à  cause  de  la  crainte  que  leur  inspira,  avec  raison,  l'événement 
que  nous  allons  raconter.  Cette  année,  le  P.  Nicolas  Viel,  réc<dlet,  qui 
était  allé  au  pays  des  Hurons,  deux  ans  auparavant,  avec  le  P.  Joseph 
Le  Caron,  et  le  P.  Gabriel  Sagard,  et  y  était  demeuré  tout  ce  temps^ 
fut  invité  par  des  Hurons  à  descendre  avec  eux  à  la  traite.  H  accepta 
la  proposition,  dans  l'intention  d'aller  faire  pour  lui-même  les  exercices 
spirituels  au  couvent  de  Notre-Dame  des  Anges,  et  prit  avec  lui  un  de 
ses  disciples,  encore  enfant,  appelé  Ahautsic,  qu*il  avait  instruit  et  bap- 
tisé.  Le  convoi  se  composait  de  Hurons  assez  honnêtes,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouva  quelques-uns  qui  étaient  ennemis  de  la  religion,  quoiqu'ils 
feignissent  de  respecter  et  d'aimer  ce  missionnaire.  Un  gros  temps  qui 
survint  écarta  les  canots,  et  ce  Religieux,  se  trouvant  dans  le  sien  avec 
trois  sauvages  scélérats  et  impies,  ils  le  précipitèrent  dans  la  rivière  des 
Prairies,  ainsi  que  son  disciple,  en  descendant  à  Montréal,  au  dernier 
Saut,  dont  les  eaux  rapides  et  profondes  les  submergèrent  en  un  instant. 
On  ne  sauva  que  sa  chapelle  et  quelques  écrits  qu'il  avait  tracés  sur  des 
cahiers  de  papier  d'écorce,  où  était  une  espèce  de  journal  des  missions. 
L'endroit  où  ce  Religieux  fut  noyé  est  appelé,  encore  aujourd'hui,  le 
Saut  au  RécoUet^  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà.  Les  meurtrier 
du  P.  Nicolas  Viel  avaient  conservé  son  calice,  et   détruit  ses  ornement 
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sacerdotaux,  dont   on    recueillit  quelques   lambeaux,  avec   lesquels  ils 
s'étaient  déjà  fait  des  parures  à  leur  mode. 

XI. 

Les  Récollets  et  les  Jésuites  ^'06ent  aller  chez  les  Hurons. 

Le  P.  Brébeuf,  Jésuite,  et  le  P.  de  la  Roche,  Récollet,  destinés  l'un 
et  l'autre  pour  les  Hurons,  étaient  déjà  arrivés  aux  Trois-Rivîères,  pour 
se  rendre  à  leur  mission  par  la  barque  de  messieurs  de  la  compagnie,  qui 
j  allait  en  traite  ;  mais,  apprenant  ce  triste  événement,  ils  jugèrent  que 
ce  serait  une  témérité  pour  eux  de  se  confier  à  ces  barbares  dans  un  si 
long  voyage  ;  en  sorte  que,  de  l'avis  des  Français,  et  même  de  quelques 
Hurons  bien  intentionnés,  ils  prirent  la  résolution  de  retourner  à  Québec, 
et  de  remettre  leur  voyage  à  une  autre  année.  En  effet,  l'année  suivante» 
162fî,  les  PP.  Brébeuf  et  de  la  Noiie,  Jésuites,  et  le  P.  de  la  Roche 
d'Allion  entreprirent  ce  voyage.  Etant  arrivés  chez  les  Hurons,  le  P. 
d'Allion  partit  de  là,  le  18  octobre  de  cette  année,  et  alla  chez  ceux  de 
la  nation  du  Pétun  pour  faire  alliance  avec  eux,  de  la  part  des  Français, 
et  leur  demander  Tautorisation  de  rester  dans  leur  pays,  où  il  désirait 
de  les  instruire  de  la  manière  de  servir  le  grand  maître  de  la  vie.  Mais, 
comme  il  les  avait  invités  à  aller  à  la  traite,  les  Hurons,  qui  étaient  avec 
lui,  voulant  par  jalousie  les  en  empêcher,  leur  firent  un  si  af&eux  portrait 
des  Français  et  des  missionnaires,  que  ce  Père  courut  risque  d'être 
assommé  à  coups  de  haches,  et  que  le  bruit  courut  chez  les  Hurons  qu'il 
avait  été  tué. 

XII. 

Massacre  de  deux  autres  français  ;   Cbamplain  ne  peut  en  tirer  rengeance. 

Parmi  les  ambassadeurs  de  nos  sauvages  alliés,  qui  furent  massacrés 
chez  les  Iroquois,  comme  il  a  été  dit,  se  trouvait  un  capitaine  en  crédit 
parmi  les  siens,  qui,  quelques  années  auparavant,  avcdt  assassiné  en  tra- 
hison, et  sous  ombre  d'amitié,  deux  Français  qu'il  trouva  sans  armes  au 
Cap  de  Tourmente,  et,  comme  on  craignait  une  guerre  avec  ceux  de  sa 
nation,  si  on  ôtait  la  vie  à  l'assassin,  on  se  contenta  de  le  chasser  de  l'habi- 
tation de  Québec  ;  et,  enfin  Champlain  lui  pardonna  en  présence  de  diver- 
ses nations  assemblées.  H  en  usa  de  la  sorte,  à  cause  de  l'état  de  fai- 
blesse où  il  se  voyait  réduit,  quoiqu'il  fût  persuadé  que  la  douceur  de  cette 
conduite  dût  faire  mépriser  les  Français  dans  l'estime  de  ces  peuples, 
comme  étant  des  hommes  lâches  et  sans  courage,  et  qu'un  jour  ces  bar- 
bares pussent  bien  entreprendre  de  couper  la  gorge  à  tous  les  colons,  s'ils 
en  trouvaient  une  occasion  favorable. 
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xra. 

Deux  aatret  français  masiacréf  prèa  de  Québec. 

L*aDnée  1627,  après  la  rupture  de  la  paix,  nos  sauvages  alliés,  ajint 
appris  qu'un  grand  nombre  d'Iroquoîs  étaient  en  marche  pour  leur  fiûre  la 
guerre,  à  eux,  ainsi  qu'aux  Françsûs,  s'assemblèrent^  de  cinquante  à 
soixante  lieues,  à  Québec,  où,  selon  leur  usage,  ils  firent,  aux  mms  de 
septembre  et  d'octobre,  la  pêche  des  anguilles.  Dans  les  premiers  jours 
de  ce  dernier  mois,  deux  Français,  qui  reyenaient,  par  terre,  du  Cap 
de  Tourmente  à  Québec,  où  ils  conduisaient  du  bétail,  étant  arriva  à 
une  demie-lieue  de  l'habitation,  s'arrêtèrent,  se  couchèrent  sans  défiance 
au  bord  de  l'eau,  où  ils  s'endormirent,  et,  dans  leur  sommeil,  ils  furent 
massacrés  de  la  manière  la  plus  horrible  par  quelques-uns  de  ces  prétendus 
alliés.  Quoique  les  assassins  eussent  traîné  les  deux  cadavres  dans  le 
fleuve  et  les  eussent  abandonnés  au  courant  de  l'eau,  pour  dérober  aux 
Français  la  connaissance  du  crime,  il  fut  bientôt  connu  de  tous  ;  et  Cham- 
plcdn,  qui  était  au  Cap  de  Tourmente  au  moment  de  l'assassinat,  l'apprit 
à  son  retour  à  Québec,  le  9  du  même  mois  d'octobre.  H  fut  très-affîgé 
à  cette  nouvelle,  et  ayant  fait  rechercher  les  corps,  qu'on  retrouva  et 
qu'on  apporta  à  Québec,  il  reconnut  qu'ils  avaient  la  tête  fracassée  de 
coups  de  haches  et  le  corps  percé  de  coups  d'épée  et  de  couteau.  Son 
affîction  était  d'autant  plus  fondée  que,  étant  dans  la  nécessté  de  tûrer 
vengeance  d'un  crime  si  détestable,  il  se  voyait  hors  d'état  d'intimider 
par  la  crainte  tous  les  sauvages  assemblés,  Québec  étant  alors  destitué  de 
munitions  de  guerre,  et  même  réduit  à  la  fiEimine,  comme  nous  le  dirons 
bientôt. 

XIV. 

Sage  fermeté  de  Ghamplaio,  hors  d'état  de  punir  ces  meurtres. 

Néanmoins  il  réunit  tous  les  chefs  des  sauvages,  et,  après  leur  avoir 
rappelé  qu'on  avait  pardonné  déjà  le  meurtre  de  deux  autres  Français,  il  dé- 
clara qu'U  voulait  avoir  justice  de  celui-ci,  et  il  les  somma  de  livrer  les  meur- 
triers. Les  chefs  ayant  avoué  que  ce  dernier  crime  avait  été  commis  par 
quelqu'un  de  leurs  ^ens,  mais  qu'ils  ne  savaient  pas  qui,  il  les  obligea  de 
lui  donner,  pour  otage,  trois  jeunes  gens  des  principaux  d'entre  eux,  ce 
qu'ils  firent  ;  et,  en  outre,  il  mit  en  prison  un  autre  sauvage  soupçonné 
d'avoir  fait  le  coup.  Dans  ces  circonstances,  ^'  nous  avions  à  nous  tenir 
^'  sur  nos  gardes,  tant  au  Fort  qu'à  l'habitation,  dit-il  lui-même,  et  je 
^<  donnai  avis  aux  PP.  Jésuites  (logés  à  Notre-Dame  des  Anges), et  aux 
^'  hommes  du  Cap  de  Tourmente,  d'être  bien  sur  leurs  gardes,  et  de  ne  pas 
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<<  pennettre  qu'aucun  sauvage  les  accostât,  sans  qu'euxmêmes  fussent  les 
plus  forts."  Cependant,  au  mois  de  janvier  1628,  une  troupe  de  sauvages 
traversèrent  le  fleuve  Saint-Laurent,  qui  charriait  alors,  et  demandèrent 
de  tenir  conseil  avec  les  Français.  Leur  dessein  étidt  de  les  apaiser  par 
des  protestations  de  dévouement,  comme  aussi  d'obtenir  d'eux  quelques 
vivres  contre  la  faim  qui  les  pressait;  et,  en  témoignage  de  fidélité, 
ils  leur  ofirirent  trois  jeunes  filles  de  onze  à  quinze  ans.  Comme  ils  n'avaient 
jamais  consenti  à  donner  ainsi  aucun  de  leurs  enfants  aux  Français,  et 
que  même  le  chirurgien  de  Québec,  qui  avait  demandé  une  jeune  fille 
sauvage  pour  la  faire  instruire  dans  la  religion  et  se  marier  ensuite  avec 
elle,  par  pur  motif  du  zèle  des  âmes,  n'avait  jamais  pu  l'obtenir,  Cham- 
plain,  surpris  de  leur  proposition,  jugea  qu'il  serait  expédient  de  l'accep- 
ter :  ces  filles  devant  être,  pour  l'habitation,  comme  autant  d'otages  et 
une  espèce  de  sauvegarde  pour  les  Français. 

XV. 
Ghamplain  adopte  trois  filles  sauvagesi  qu'il  ÎDStrait  et  fait  baptiser. 

Avant  de  les  recevoir,  il  demanda  au  principal  commis  des  marchands 
ce  qu'il  pensait  là-dessus;  c'était  Dupont-Gravé,  qui    s'excusa    de  se 
mêler  de  cette    affaire,  quoiqu'il  la  jugeât  avantageuse,  et  refusa  de 
nourrir  les  trois  filles  qu'on  offrsût.     Champlain,  voyant  les  instances  des 
sauvages  pour  qu'on  les  acceptât  :  et  craignant  de  les  irriter  par  un  refus 
qu'ils  regarderaient  comme  un  affront  ; ,  touché,  d'ailleurs,    de  l'occasion 
qui  s'offrait  à  lui  de  gagner  ainsi  trois  âmes  à  Dieu,  se  chargea  lui-même 
die  ces  filles,  les  reçut  dans  l'habitation,  les  fit  instruire  des  vérités  du 
Christianisme,  voulut  être  leur  parrain,  et  leur  donna  les  noms  de  Foi, 
d*  Espérance  et  de  Charité.    Mais  il  déclara  aux  sauvages  que  le  don 
qu'ils  venaient  de  lui  faire  n'empêchersdt  pas  qu'on  ne  recherchât  les 
meurtriers,  et  qu'il  exigeait  qu*on  les  remit  entre  ses  mains.    Ds  loi 
amenèrent,  en  effet,  un  sauvage  de  Tadoussac,  qu'il  tint  en  prison  plus 
d*un  an,  sans  avoir  pu  le  convaincre,  non  plus  que  l'autre,  et  ce  fut 
t«3ute  la  vengeance  qu'on  put  tirer  de  ces  assassinats.    Il  est  difficile  de 
30  représenter  tout  ce  qu'avait  alors  de  désolant  la  position  de  Champlain, 
et  on  comprend  qu'elle  eût  dû  abattre  une  âme  moins  forte  que  la  sienne  :  la 
guerre  déclarée  avec  les  Iroquois,  la  mauvaise  foi  et  l'inconstance  des 
sauvages  alliés,  de  qui  il  avait  tout  à  craindre  ;  l'absence  de  munitions  de 
guerre,  l'opposition  de  la  compagnie  à  l'avancement  des  travaux  du  nou- 
veau Fort,  si  important  alors  à  la  sûreté  de  la  colonie;  la  disette  des 
vivres  nécessaires  à  la  subsistance  des  colons  ;  enfin,  l'autorité  que  s'arro- 
geaient les  Huguenots,  et  les  vexations  exercées  par  les  chefs  de  la  com- 
l^agnie  contre  les  Catholiques,  malgré  les  défenses  expresses  de  la  Cour. 
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XVI. 

Nouvelles  rezations  exercées  par  les  Hugaenots. 

L'année  1626,  le  P.  Noyrot,  Jésuite,  étiût  passé  à  Québec  pour  y 
conduire  vingt  hommes  de  travail,  comme  il  a  été  dit  ;  et,  dans  ce  voyage, 
il  avait  eu  quelque  sujet  de  se  plaindre  des  procédés  du  sieur  de  La  Ralde, 
que  de  Caën  avait  mis  à  sa  place  pour  conduire  les  vaisseaux  en  Canada. 
Quoique  le  nouveau  Général  de  la  flotte  fût  catholique,  ainsi  que  la  Cour 
Tavait  exigé,  néanmoins,  presque  les  deux  tiers  de  son  équipage  étaient 
composés  de  Huguenots  ;  et  ceux-ci,  malgré  l'espèce  d'accommodement 
qu'ils  avaient  fait  avec  Emery  de  Caën,  de  se  contenter  de  s'assembler 
pour  faire  les  prières  de  la  secte,  sans  chanter  les  psaumes  de  Marot  en 
Canada,  ne  tinrent  plus  aucun  compte  ni  de  leurs  promesses,  ni  des 
défenses  du  vice-roi,  et  chantèrent  publiquement  leurs  psaumes  comme 
auparavant,  ce  qui,  au  dire  de  ces  Huguenots,  était  l'effet  d'un  grand  zèle 
pour  leur  secte.  On  se  plaignait  aussi  de  ce  que  Emery  de  Caën  et  de 
La  Ralde  avaient  inquiété  les  Jésuites  et  aussi  les  habitants  catholiques  de 
Québec.  Enfin,  le  P.  Charles  Lalemant  écrivait,  le  1er  août  de  cette 
année  1626  :  ^^  Le  secours  qui  nous  est  venu  de  France  est  un  beau  com- 
<<  mencement  pour  cette  mission  ;  mais  les  affaires  ne  sont  pas  en  tel  état 
"  que  Dieu  puisse  y  être  servi  fidèlement.  L'hérétique  y  a  encore  autant 
''  d'empire  que  jamais;  c'est  pourquoi  je  renvoyé  le  P.  Noyrot,  afin  qu'il 
^^  achève  ce  qu'il  a  commencé."  Le  dessein  de  celui-ci,  en  repassant  en 
France,  était  non-seulement  de  se  plaindre  des  vexations  qui  pouvaient 
avoir  été  faites  aux  catholiques,  mais  encore  d'aller  chercher  des  vivres 
et  de  les  apporter  l'année  suivante,  craignant  que,  dans  la  disette  trop 
ordinaire  à  Québec,  et  qu'il  avait  trouvée  extrême  à  son  arrivée,  les 
vingt  hommes  qu'il  venait  d*y  conduire,  et  les  Jésuites  ses  confrères,  ne 
fussent  exposés  à  mourir  de  faim. 

XVII. 
Famine  à  Qaébec  ;  les  Jésuites  renroient  leurs  trayailleurs  en  France. 

Cette  disette  était  le  résultat  nécessaire  du  calcul  sordide  et  cruel  de  la 
Compagnie,  qui  ne  voulait  envoyer  de  vivres  à  Québec  que  pour  un  an, 
c'est-àrdire  jusqu'à  la  prochaine  arrivée  des  vaisseaux.  Cette  année  1626, 
où  Champlain,  comme  nous  l'avons  dit,  était  retourné  à  Québec,  les  na- 
vires ayant  été  retardés  par  de  mauvais  temps,  la  navigation  fut  de  deux 
mois  et  six  jours  j  et,  comme  on  avait  compté  sur  une  traversée 
plus  prompte,  les  vivres  manquèrent  totalement  à  Québec  ;  en  sorte  qu'a- 
vant l'arrivée  des  vaisseaux,  il  n'y  resta  plus  que  deux  poinçons  de  farine, 
qu'on  crut  devoir  réserver  pour  ceux  qui  tomberaient  malades,  comme  il 
arrivait  ordinairement  à  plusieurs  dans  ces  occasions.    Enfin,  Dupont- 
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Oravé,  craignant  que  les  navires  n'eussent  péri,  dépêcha  une  chaloupe  à 
Gaspé  et  à  File  Percée  pour  avoir  des  vivres,  sHl  était  possible  ;  et  pour 
renvoyer  en  France  une  partie  des  hommes  qui  avaient  hiverné  en  Canada. 
Le  P.  Noyrot,  arrivé  à  Québec,  dans  ces  circonstances,  avec  ses  vingt 
travailleurs,  crut  devoir  repasser  immédiatement  la  mer,  pour  aller  se 
pourvoir  de  vivres  et  retourner  Tannée  d'après.  Il  partit  donc  par  le 
même  vaisseau  qui  l'avait  amené  en  Canada;  et  de  La  Ralde,  avec  de 
Caën,  repassèrent  aussi  en  France.  Mais  ces  deux  derniers,  apprenant 
qu'à  Paris  le  P.  Noyrot  s'était  plamt  de  leur  conduite,  et  d'ailleurs 
n'ayant  vu  qu'avec  déplaisir  l'arrivée  des  vingt  hommes  qu'il  avait  con- 
duits pour  cultiver  des  terres  en  Canada,  ils  firent  si  bien,  que,  l'année 
suivante  1627,  ils  arrêtèrent  les  ballots,  pour  les  Jésuites  de  Québec, 
qui  avaient  été  mis  sur  les  vaisseaux  de  la  Compagnie.  Pour  surcroît 
d'épreuve,  le  narâe  que  le  P.  Noyrot  fréta,  cette  dernière  année  à 
Honfleur,  où  il  s'einbarqua  avec*  les  vivres  nécessaires  à  vingt-sept  ou 
vingt-huit  personnes,  à  la  charge  des  Jésuites,  ce  navire  n'arriva  point 
en  Canada.  Le  P.  Lalemant,  qui  en  attendsdt  l'arrivée,  avait  employé 
ses  vingt  ouvriers  à  construire  des  bâtiments  et  à  défricher  des  terres  ; 
leurs  travaux  étaient  déjà  fort  avancés,  et  ils  commençaient  à  se  bien 
établir,  lorsque  ce  Religieux,  ne  voyant  plus  paraître  le  navire,  et  crai- 
gnant qu'il  n'eût  été  pris  par  les  Anglais,  qui  venaient  de  se  déclarer 
pour  les  Huguenots  du  royaume,  armés  contre  Louis  XIII,  se  vit  con- 
traint, par  défaut  de  vivres,  de  renvoyer  en  France  tous  ses  ouvriers, 

XVIII. 
Une  partie  des  Jésuites  respasse  en  France. 

Bien  plus,  considérant  que  la  compagnie  des  Associés  interdisait  aux 
Jésuites  le  moyen  de  s'établir  en  Canada,  et  de  fortifier  la  colonie  chance- 
lante ;  et  prévoyant  d'ailleurs  que,  du  côté  des  sauvages,  il  n'y  aurait 
pas  un  grand  fruit  à  espérer  pour  leur  conversion,  il  était  résolu  de 
reconduire  tout  son  monde  en  France.  Cependant,  comme  il  n'avait  pas 
avec  lui  les  PP.  Brebeuf  et  de  la  Noue,  qui  étaient  alors  chez  les  sauva- 
ges, et  que,  d'un  autre  côté,  le  P.  Le  Caron  et  les  autres  Récollets 
s'efibrçaient  de  l'encourager  à  rester  dans  le  pays;  qu'enfin  lui-même  se 
promettait  pour  l'avenir  de  meilleures  espérances,  il  se  détermina  à  ren- 
voyer en  France  tous  ses  ouvriers  et  d'autres  avec  eux,  à  l'exception  des 
PP.  Massé  et  de  la  Noiie,  d'un  frère  et  de  cinq  autres  personnes,  afin 
de  ne  pas  abandonner  leur  maison.  La  compagnie  des  Associés  n'ayant 
jamais  envoyé  à  Québec  des  meules  de  moulm,  malgré  ses  promesses,  ces 
Religieux  avtdent  rapporté  de  France  un  moulin  à  bras,  dont  eux  et  plu- 
sieurs colons  se  servirent,  pour  convertir  leurs  grains  en  farine  ;  mais,  le 
gram  venant    à  manquer,  le  P.  Lalemant  n'eut  d'autre  moyen,  pour 


Digitized  by  LjOOQIC 


334  l'echo  du  cabinet  de  lectuke  paroissial. 

faire  vivre  ceux  qui  restèrent  ainsi  à  Québec,  que  d'acheter  dix  barriques 
de  galettes,  au  prix  excessif  que  les  associés  exigèrent  de  lui,  dans  cette 
nécessité  extrême.  ^*  H  ne  trouva,  de  leur  part,  aucune  courtoisie,  dit 
'^  Champlain  :  de  La  Ralde  prétextant  qu'il  n'avait  eu  aucun  ordre  de 
"  France  de  les  assister,  ni  même  d'y  ramener  aucun  Reli^eux  (*)I1  ne 
^^  laissa  pas,  pourtant,  à  la  fin,  de  recevoir  le  P.  Lalemant  sur  son  navire, 
"  et  même  de  le  trwter  fort  bien.*' 

XIX. 

Champlain  veat  renvoyer  en  France  une  partie  des  colons. 

"  Nous  demeurâmes,  à  Québec,  cinquante-cinq  personnes,  dit  Cham- 
^^  plain,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  assez  mal  fournis  de  toutes 
''  les  choses  nécessaires.  Je  m'étonnais  fort  qu'on  nous  laissât  dans  d«s 
^^  nécessités  si  grandes.  De  Caen  me  mandait  qu'on  attribuait  cette 
^^  disette  à  la  prise  d'un  petit  vûsseau,  par  les  Anglais.  Je  ne  sais 
"  d'où  venait  la  faute  :  on  en  parlait  diversement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
"  n'y  avait  point  de  remède.'*  Dans  la  disette  de  vivres  où  l'on  était, 
il  arriva  à  Québec,  le  23  juin  de  cette  année  1628,  quelques  canots  de 
Tadoussac  pour  avoir  des  pois.  Mais  les  colons  de  Québec  n'en  avaient 
pas  pour  suffire  à  leurs  propres  besoins,  si  les  vaisseaux  attendus  de 


(*)  Ce  narré  de  Champlain,  témoin  oculaire  de  ee  qu'il  raconte,  doit  serTÎr  de 
correctif  à  ce  qu'a  écrit  le  P.  de  CharleToix  au  sujet  de  l'arrivée  du  P.  Nojrot  et  de 
ses  ourrierSi  sons  la  date  de  1626  :  «  Ce  secours,  dit-il,  fît  prendre  à  Québec  une  forme 
"  de  viUê  ;  car  jusque-là  elle  n'était  qu'une  simple  habitation,  et  on  ne  la  nommait  point 
"  autrement."  Ce  qu'il  ajoute  n'a  pas  un  plus  solide  fondement  :  "  L'expérience  da 
"  P.  Ennemond  Massé  pour  les  noureaux  établissements,  dont  il  avait  donné  de  grandes 
"  preuves  au  Port-Royal,  y  contribua  beaucoup."  Nous  ne  voyons  pas  qu'elle  grande 
preuve  ee  religieux  donna  de  son  habileté  à  Port-Royal  pour  de  nouveaux  établissements 
puisque  lui  et  son  confrère  pensèrent  y  mourir  de  faim,  et  que  l'établissement  projeté 
de  Saint-Sauveur  fût  ruiné  par  les  Anglais  au  moment  même  où^  commençait  de 
naître. 

Au  reste,  après  l'arrivée  du  P.  Noyrot,  comme  auparavant,  on  donnait  à  Québec  le 
nom  de  bourg  ou  à^habitationj  dans  les  actes  mêmes  des  notaires  de  oe  lien.  Ainsi,  vingt 
ans  après,  en  1646,  on  désigne  cette  habitation  sous  le  modeste  nom  de  6otirg  </«  Québec] 
et  ee  ne  fut  qu'en  1663  qu'on  commença  à  lui  donner  celui  de  ville.  Le  témoignage  de 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation  ne  peut  laisser  aucun  doute  là-dessus,  puisque  dans  une 
lettre  écrite  l'année  1663,  c'est-à-dire,  trente-sept  ans  après  l'arrivée  du  P.  Noyrot  à 
Québec,  elle  fait  remarquer,  comme  une  chose  nouvelle,  qu'à  l'occasion  des  changements 
introduits  sous  le  gouvernement  de  M,  de  Mézy,  on  commença  de  donner  alors  le  nom  de 
vilU  à  Québec  :  Darulu  réglementé  qui  ont  été  faite  dit-elle,  Qtié6ec  te  nomme  vUle,  L'as- 
sertion du  P,  de  Charlevoixa  cependant  induit  en  erreur  plusieurs  écrivains  qui,  dès 
l'année  1626,  ont  parlé  de  Québec  comme  d'une  ville.  Ils  auraient  pu  remarquer  que, 
quelques  pages  plus  loin,  il  contredit  lui-même  ce  qu'il  venait*  d'avancer,  en  faisant 
remarquer  à  ses  lecteurs  que  cette  ville  prétendue  consistait,  en  1632,  dans  le  Fort  de 
Québec,  environné  de  quelques  méchantes  maisons,  et  de  quelques  baraques. 
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France  ne  les  secouraient.  Voyant  enfin  qu'il  n'en  arrivait  aucun,  et 
que  le  temps  s'écoulait,  ils  résolurent  de  profiter  de  la  commodité  des 
navires  qui  pouvaient  se  trouver  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  pour  ren- 
voyer en  France  une  partie  des  personnes  qui  étaient  à  Québec,  spéciale- 
ment deux  familles,  composées  de  dix  personnes,  entretenues  des  vivres 
du  magasin,  et  à  charge  à  la  colonie,  excepté  les  deux  hommes. 

XX. 

Cbamplaîn  ne  peut  faire  conduire  à  Gaspé  une  partie  des  colons. 

Mab,  pour  aller  à  Gaàpé,  ils  avaient  cent  trente  lieues  à  faire,  et  il 
ne  restait  plus  de  barques  à  Québec  :  le  sieur  de  la  Ralde  les  ayant  toutes 
laissées  à  Tadoussac,  sans  en  envoyer  une  seule  pour  subvenir  aux  besoins 
qui  pouvaient  arriver.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  à  Québec  ni  matelot,  ni 
aucun  ouvrier,  qui  sût  ce  que  c'était  que  de  construire  et  de  conduire 
une  barque,  et  l'on  se  trouvait  même  sans  braie,  sans  voiles,  sans  corda- 
ges, dénués  de  tout,  comme  si  les  associés  eussent  abandonné  la  colonie. 
^^  C'est  assez  que  la  pelleterie  soit  conservée,  dit  Champlain,  l'utilité  de- 
^^  meure  aux  associés,  et  à  nous  le  mal/'  Enfin,  quand  la  barque  eut 
été  construite,  celui  de  tous  habitants  qui  aurait  été  le  plus  en  état  de  la 
ccmduire  à  Tadoussac,  le  sieur  Couillard,  gendre  de  la  veuve  Hébert,  s'y 
refusa  obstinément,  dans  la  cramte  d'être  tué  en  chemin  par  les  sau- 
vages, quoiqu'il  fut  bon  matelot  et  charpentier,  au  service  de  la  compa- 
gnie depuis  qumze  ans,  et  quoique  Champlidn  lui  ofint  de  le  faire  accom- 
gner  d'hommes  armés,  notamment  de  BouUè,  son  beau-frère  ;  qu'enfin  il 
le  menaçât  de  la  prison,  pour  le  punir  de  sa  désobéissance  au  roi  :  tout 
fut  inutile. 

CHAPITRE  Vm. 

SUPPRESSION  DE  LA  COMPAGNIE  DES  ASSOCIES,  ET  EXTINCTION  TOTALE  DE 
LA  COLONIE  DE  QUÉBEC,  QUI  EST  RAMENÉE  EN  FRANCE. 


La  compagnie  n'ayant  jamais  rempli  ses  engagements,  il  était  de  la  justice  de  la  dépos- 
séder. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  jusqu'ici  de  l'mdolence  des  as- 
sociés, touchant  la  formation  d'une  colonie  Française  en  Canada,  il  est 
manifeste  que  le  bien  de  ce  pays  et  l'honneur  du  nom  Français  deman- 
ddent  qu'on  leur  retirât  le  privilège  du  monopole  du  commerce,  dont  ils 
abusiûent  depuis  si  longtemps,  et  qu'on  le  donnât  à  d'autres,  qui  fussent 
plus  fidèles  à  leurs  promesses.  On  a  vu  que  Henri  IV  et  Louis  Xm, 
son  fils,  pressés  par  la  difficulté  des  circonstances  politiques  qui  avaient 
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précëdé  et  suivi  la  publication  de  TEdit  de  Nantes,  s'étaient  vus  dans  la 
nécessité  de  ne  pas  exclure  de  ces  sociétés  les  Huguenots,  et  même  de 
<;onsentir  qu'ils  y  eussent  l'autorité  principale  :  ce  qui  avait  persévéré  de 
la  sorte,  depuis  rétablissement  de  Québec,  jusqu'au  tempe  où  nous  sommes 
parvenus.  Si  ces  spéculateurs,  si  ardents  pour  professer  publiquement  le 
Calvinisme  en  Canada,  et  pour  obliger  leurs  employés  catholiques  à  se 
trouver  présents  aux  chants  de  leurs  psaumes,  eussent  formé,  à  Québec, 
une  colonie  de  personnes  de  leur  secte,  on  ne  peut  pas  douter  que  la 
France  ne  les  y  eût  tolérés  et  que  les  seigneurs  Calvinistes  de  la  cour  n'eus- 
sent fait  agréer  à  Henri  IV  et  à  Louis  XIII  l'établissement  de  colons  de 
leur  reli^on  en  Canada.  Par  là,  ce  pays  eût  été  peuplé  de  Calvinistes, 
<}ui,  sous  le  patronage  de  de  Monts,  et  sous  celui  de  Caën,  y  eussent  eu 
toute  liberté  ;  et  nos  rois  se  fussent  trouvés  obligés  d'user  de  ménage- 
ments et  de  concessions  avec  eux,  de  peur  qu'ils  ne  livrassent  le  pays  aux 
ennemis  de  TEtat,  comme  nous  voyons  qu'ils  furent  dans  la  nécessité  d'en 
venir  à  de  semblables  accommodements  avec  les  Calvinistos  de  Fancienne 
France.  Mais  l'amour  insatiable  du  lucre,  plus  ardent  encore,  dans  ces 
marchands  Huguenots,  que  Taffection  pour  leur  secte,  les  empêcha  cons- 
tamment d'attirer  des  colons  en  Canada  ;  et,  après  vingt-deux  ans  d'un 
commerce  non  mterrompu  dans  ce  pays,  ils  n'y  avaient  pas  défriché  deux 
arpents  de  terre,  ni  établi  d'autre  famille  Française  que  celle  d'Hébert, 
<fai  même  ne  s'y  maintint  que  par  son  travail  et  son  industrie  per- 
sonnelle. Ce  fut  donc  avec  beaucoup  d'équité  et  de  sagesse  que  Louis 
XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu,  après  une  si  triste  et  si  longue  ex- 
périence, résolurent  de  supprimer  la  compagnie  des  associés,  et  d*en 
former  une  nouvelle,  qui  donna  enfin  naissance  à  une  colome  française 
catholique,  selon  le  dessein  de  François  1er. 

II. 

Création  de  la  compagnie  de  la  Noarelle-France,  colons  tous  catholiques. 

Ce  ministre,  qui  tenait  en  msdns  les  rênes  de  la  France,  engagea  effica- 
cement le  duc  de  Yantadour  à  se  démettre  de  la  charge  de  vice-roi,  et 
lui  ayant  fidt  rembourser  la  somme  pour  laquelle  il  l'avût  acquise  au  doc 
de  Montmorency,  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  Tœuvre  de  la  Nouvelle- 
France.  Il  réunit-  pour  ce  dessoin,  dans  son  hôtel  à  Paris,  plusieurs 
personnes  zélées  ;  et,  après  avoir  agréé  leurs  propositions,  il  établit,  le  29 
avril  1627,  une  nouvelle  société  qui  devait  se  composer  au  moins  de  cent 
associés,  sous  le  nom  de  Compagnie  de  la  NouvélU-France  ;  et  s'engageût 
à  former  enfin  une  colome  française  en  Canada.  Dans  le  préambule  de 
ses  lettres  d'établissement,  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  '^  Le  Roi  Loiûs 
^*  XIII,  pressé  du  même  désir  qu'avait  eu  le  roi  Henry  le  Grand,  son 
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'^  pèrO)  de  glorieuse  mémcnre,  d'établir  dans  les  terres  de  la  Nouvelle- 
'^  France,  dites  Canada,  quelque  colonie,  afin  d'essayer,  avec  l'asôstanoe 
'^  divine,  d'amener  les  peuples  qui  les  habitent  à  la  connaissance  de  Dieu 
^^  et  de  les  faire  instruire  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  Ro- 
"  maine  :  nous  qui  sommes  obligé,  par  le  devoir  de  notre  charge,  de  faire 
^'  réussir  les  intentions  de  ces  rois  très-chrétiens,  avons  considéré  que 
'^  le  seul  moyen  d'amener  ces  nations  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  était 
"  de  peupler  le  pays  de  la  NouveUe-France  de  naturels  Français  catho- 
^'  liques,  qui,  par  leur  exemple,  les  disposassent  à  embrasser  le  christia- 
'^  nisme.  "  Après  ce  préambule,  il  rappelle  que  ceux  à  qui  on  avait 
confié  ce  soin,  en  leur  donnant  en  dédommagement  tout  le  commerce  du 
pays,  avaient  eu  si  peu  de  pouvoir  ou  de  volonté  d'y  établir  une  colonie, 
qu'après  s'être  engagés  à  y  conduire  seulement  dix-huit  cent  personnes 
dans  l'espace  de  quinze  ans  (*),  ils  n'y  avaient  formé,  depuis  cet  enga- 
gement, qu'une  seule  habitation  et  entretenu,  pour  l'ordinaire,  que 
quarante  ou  cinquante  Français,  plutôt  pour  leur  intérêt  propre  que  pour 
y  établir  une  colonie.  Il  déclare  donc  qu'il  sera  formé  une  compagnie 
nouveUe.  composée  de  cent  associés,  qui,  dès  l'année  suivante,  1628,  feront 
passer  en  Canada  de  deux  à  trois  cents  hommes,  professant  tous  la  religion 
catholique. 

III. 

Le  bien  de  la  colonisation  naissante  exigeait  Vezclasion  des  Huguenots. 

Cette  résolution,  de  ne  composer  la  colonie  Française-Canadiennne  que 
de  sujets  catholiques,  pourra  être  blâmée  par  quelques-uns,  comme  ex. 
cessive  et  outrée.  Mais,  à  ne  considérer  ici  que  l'intérêt  politique  de 
la  France,  le  mélange  de  diverses  reliions  dans  une  colonie  nais- 
sante eût  été  l'exposer  à  une  prochaine  dissolution  ;  ainsi  que  le  faisait 
remarquer  Lescarbot,  dont  le  jugement  ne  peut  être  suspect  en  cette 
matière.  '^  Comme  la  religion  est  le  plus  solide  fondement  d'un  Etat,  conte- 
'^  nant  en  soi  la  justice,et  conséquemment  toutes  les  autres  vertus,  ainsi 
^^  fauiril  bien  prendre  garde,  dit-il,  qu'elle  soit  uniforme,  s'il  est  possible, 
'^  et  qu'il  n'y  ait  point  de  yariété  en  ce  que  chacun  doit  croire,  soit  de 
^^  Dieu,  soit  de  ce  qu'il  a  ordonné.  Plusieurs  au  moyen  de.la  religion, 
'*  vraie  ou  fausse,  ont  dompté  des  peuples  farouches  et  les  ont  mamtenus 
^'  dans  la  concorde  ;  et,  là  où  la  religion  a  été  débattue,  les  esprits 
'^  altérés  ont  fait  des  bandes  à  part,  et  causé  la  ruine  et  la  désolation  des 
'^  royaumes  et  des  républiques.  Car  il  n'y  a  rien  qui  touche  les  hommes 
*'  de  si  près  que  ce  qui  regarde  l'âme  et  le  salut  ;  et  si  les  grandes 

(*)  Dans  le  Mercure  FrançaU^  et  de  là  dans  les  Edite  et  Ordonnancée  royaux,  publiésjà 
Québec  en  1854,  on  a  écrit  par  erreur  :  diX'^uU  hommety  au  lien  de  dix-huU  cente  hom' 
mes. 
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^<  sociétéB,  fondées  de  longue  main,  sont  bien  sonvent  ruinées  par  cette 
"  division,  que  pourrra  faire  une  petite  poignée  de  gens  fiûbles, 
^^  impuissants,  qui  peuvent  se  soutenir  à  peine  ?  '' 

IV. 

La  conserratîon  du  Canada  demandait  qu'on  en  exclut  les  Huguenots. 

Ces  sages  réfleziotis,  qui  sont  applicables  à  tous  les  temps,  n'étaient  que 
trop  justifiées,  en  France,  cette  même  année  1627,  par  les  excès  auxquels 
se  portaient  les  Huguenots  contre  l'autorité  royale.  Ceux  de  la  Rochelle 
avaient  divisé,  de  nouveau,  les  provinces  de  France  en  dix-huit  cercles  ou 
départements,  et  nommé  des  che&  pour  chaque  cercle,  avec  ordre  à  tous 
les  Huguenots  du  royaume  de  prendre  les  armes  pour  s'ériger  en  répu- 
blique. Les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise,  chefs  du  parti,  venaient  de 
déterminer  les  Anglais  à  se  déclarer  pour  les  Calvinistes  de  France,  en 
portant  des  secours  aux  Rochelois,  armés  contre  leur  Souverain  ;  et  l'on 
sait  que  le  duc  de  Buckingham  alla,  en  effet,  secourir  la  Rochelle  avec 
une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux,  malgré  la  paix  qui  existait  alors 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  22  juillet  1627,  Buckingham  descen- 
dit dans  l'île  de  Ré,  et  Louis  XTTT  se  vit  obligé  d'aller  en  personne,  accom- 
pagné des  princes  et  des  seigneurs  de  sa  Cour,  faire  le  siège  de  la 
Rochelle  ;  tandis  que,  dans  le  même  temps,  les  Calvinistes,  ligués  secrète- 
ment avec  le  roi  d'Angleterre,  s'emparaient  de  diverses  pltuses  dans  le 
Languedoc.  On  conçoit  que,  dans  des  conjonctures  si  alarmantes,  Louis 
Xni  ait  exécuté  la  résolution  qu'il  avait  déjà  prise  d'exclure  les  Protes- 
tants du  Canada  ;  et  ce  fut,  au  camp  même  de  la  Rochelle  qu'il  confirma 
par  son  édit  du  mois  de  mai  1628,  la  suppression  de  l'ancienne  compagnie 
et  la  formation  de  la  nouvelle. 

y. 

Louifl  XIII  reut  faire  fleurir  en  Canada  la  religion  catholique. 

Les  motiâ  de  cet  édit  offrent  trop  d'intérêt  aux  Canadiens  Français,  et 
sont  trop  honorables  à  la  religion  du  monarque,  pour  les  passer  ici  sous 
silence.  -D'^leurs,  les  ndsons  qui  ont  inspiré  l'établissement  d'une  colo- 
nie entrent  essentiellement  dans  son  histoire,  dont  elles  sont  même  souvent 
le  fil  conducteur.  ^'  Comme  il  est  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bonheur  de 
<<  cet  Etat,  dit  Louis  XUI,  que  nos  soms  et  nos  travaux,  pour  l'avance- 
^^  ment  de  la  reli^on  catholique,  apostolique  et  Romaine,  ne  soient  pas 
<<  bornés  dans  la  seule  étendue  de  la  France  ;  mais  qu'à  l'imitation  du 
"  grand  Saint  dont  nous  portons  et  le  sceptre  et  le  nom,  nous  fiaussions  en 
^<  sorte  que  la  renommée  des  Français  se  répande  bien  loin,  dans  les  tenes 
^<  étrangères,  et  que  leur  piétë  se  publie,  par  la  conversion  des  peuples 
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-^^  barbares  enseyelis  dans  l'infidélité  :  cette  pensée  nous  a  fait  jeter  les 
-**  yeux  sur  les  peuples  de  l'Amérique,  habitants  de  la  Nouvelle-France, 
**  dite  Canada,  et  renouveler  le  désir  de  procurer  leur  conversion,  déjà 
^^  commencée  par  le  zèle  de  notre  très-ho(noré  seigneur  et  père,  le  défimt 
"  roi  Henri  le  Grand,  de  glorieuse  mémoire.  Après  avoir  informé  de 
<^  notre  volonté,  sur  ce  sujet,  le  cardinal  de  Richelieu,  surintendant  du 
**  commerce,  il  nous  a  été  remontré  par  lui  que,  pour  faire  réussir  ce  des- 
^^  sein,  il  avait  assemblé  des  personnes  de  vertu  et  de  courage,  entendues 
^^  au  fait  de  la  navigation,  qui  pourraient  fournir  aux  dépenses  nécessaires 
"  pour  l'exécution  d'une  si  haute  et  si  sainte  entreprise,  et  s'étaient  obli- 
*^  gées  de  former  une  forte  compagnie  pour  l'établissement  d'une  colonie 
^^  de  naturels  Français  catholiques  :  ce  qui  était  le  seul  et  unique  moyen 
*^  d'avancer,  en  peu  d'années,  la  conversion  de  ces  peuples." 

vï. 
Conditions  imposées  aax  associés  en  fareur  des  noaveaux  colons. 

Conformément  à  ces  dispositions,  Louis  XIU  ordonne  au  sieur  de  Roque- 
mont  et  à  ses  associés  de  faire  passer  en  Canada,  dans  le  courant  de  cette 
même  année  1628,  de  deux  à  trois  cents  hommes  de  tous  métiers,  et  d'en 
augmenter  le  nombre,  les  années  suivantes,  jusqu'à  quatre  ^ille,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  dans  les  quinze  années  qui  suivront,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1643.  Et,  pour  prévenir  les  inconvénients  qui  avaient  empêché,  depuis 
vingt-deux  ans,  la  formation  d'une  colonie,  le  roi  oblige  les  nouveaux  asso- 
ciés à  loger,  nourrir  et  entretenir  de  toutes  choses,  pendant  trois  ans.  tous 
les  Français  qu'ils  transporteront  en  Canada.  Au  bout  de  trois  ans,  les 
associés  pourront  être  déchargés  de  cette  obligation,  pourvu  qu'ils  assi- 
gnent aux  colons  une  étendue  de  terre  défrichée,  suffisante  pour  les  faire 
subsister  ;  et,  dans  ce  cas,  il  veut  que,  la  première  année,  on  les  entre- 
tienne jusqu'à  la  récolte,  et  qu'en  outre  on  leur  donne  le  blé  nécessaire 
pour  semer.  H  laisse,  cependant,  aux  associés  la  liberté  de  pourvoir  de 
quelque  autre  manière  à  la  subsistance  des  colons  ;  mais,  de  teUe  sorte  ^ 
que  ceux-ci  puissent  vivre  de  leur  travail  et  de  leur  industrie  dans  le  pays, 
et  s'y  entretenir  par  eux-mêmes.  H  est  expressément  défendu  aux  asso- 
ciés de  fiôre  passer  en  Canada  aucun  sujet  étranger  à  la  France,  et  il  leur 
«st  enjoint  de  n'y  envoyer  que  des  naturels  Français  catholiques.  Enfin, 
pour  procurer  à  ceux-ci  les  secours  et  les  consolations  de  la  religion,  et 
pourvoir  à  la  conversion  des  sauvages,  le  roi  ordonne  qu'il  y  ait  au  moins 
trois  ecclésiastiques  dans  chacune  des  habitations  qui  seront  formées  en 
Canada  ;  et  que,  pendant  ces  quinze  années,  on  leur  fournisse,  le  logement, 
la  nourriture,  les  ornements  sacerdotaux  ;  en  un  mot,  tout  ce  qm  sera 
nécessaire,  tant  à  leurs  personnes  qu'à  l'exercice  de  leur  ministère,  à 
moms  que,  pour  se  décharger  de  cette  dépense,  les  associés  n'aiment 
mieux  leur  donner  des  terres  défrichées,  suffisantes  pour  leur  entretien. 
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vn. 

Avantagea  qae  Louis  XIII  accorde  aux  associés. 

En  dédommagement  de  leurs  avances,  le  roi  attribue  aux  associés,  et 
pour  toujours,  la  propriété,  la  justice  et  la  seigneurie  de  Québec  et  de  toute 
la  Nouvelle-France  ;  sous  la  réserve  de  la  foi  et  hommage,  et  d'une  cou- 
ronne d'or,  du  poids  de  huit  marcs,  à  chaque  mutation  de  roi  ;  enfin,  de 
l'institution  des  officiers  de  la  justice  souveraine,  qui  seront  pourtant  nom- 
més et  présentés  par  les  associés,  lorsqu'il  sera  jugé  à  propos  d'en  établir, 
n  leur  donne  également  le  pouvoir  de  distribuer  des  terres  à  ceux  qui 
habiteront  le  Canada,  et  de  leur  accorder  tels  titres  ou  honneurs  qu'ils 
jugeront  nécessaires  ou  utiles.  Toujours  en  dédommagement  de  leurs 
avances,  Louis  XIII  fait  don  aux  associés  de  deux  vaisseaux  de  guerre  de 
trois  cents  tonneaux,  équipés  et  prêts  à  faire  voile,  et  de  quatre  couleu- 
vrines,  avec  cette  clause,  toutefois,  que,  si  au  bout  des  dix  premières 
années,  ils  n'ont  pas  fait  passer  en  Canada  quinze  cents  Français  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  ils  payeront  le  prix  de  ces  deux  vusseaux.  Entre 
autres  privilèges,  le  roi  accorde  douze  lettres  de  noblesse,  signées,  scellées 
et  expédiées  en  blanc,  pour  autant  d'associés  qui  seront  présentés  par  la 
compagnie,  et  qui  jouiront,  à  l'avenir,  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse, 
eux  et  leurs  enfants  nés  en  loyal  mariage.  Enfin,  les  associés  auront,  pour 
toujours,  la  traite  de  toutes  les  pelleteries  de  la  Nouvelle-France,  et,  pen- 
dant quinze  ans  seulement,  tout  autre  commerce  de  terre  et  de  mer,  à  la 
réserve  cependant  de  la  pêche  de  la  morue  et  de  celle  de  la  baleine;  qui 
seront  libres  à  tous  les  Français.  Les  colons,  non  entretenus  aux  dépens 
des  associés,  pouri*ont  faire  librement  le  trafic  des  pelleteries  avec  les  sau- 
vages, pourvu  qu'ils  remettent  ensuite  ces  pelleteries  aux  associés,  qui 
seront  tenus  de  les  acheter  d'eux,  sur  le  pied  de  quarante  sols  tournois 
chaque  peau  de  castor.  En  conséquence,  les  privilèges  accordés  précé- 
denmient  à  Guillaume  de  Caën  et  à  ses  associés  sont  révoqués  par  le 
même  édit,  et  le  commerce  du  Canada  leur  est  interdit,  ainsi  qu'aux 
autres  sujets  du  royaume,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs  viûsseaux  et 
de  leurs  marchandises,  au  profit  de  la  nouvelle  compagnie.  Le  cardinal 
de  Bâchelieu  permit  néanmoins,  au  sieur  de  Caën,  la  traite  des  pelleteries,, 
pour  une  année  seulement,  afin  de  l'indemniser  des  pertes  que  celui-ci 
prétendsdt  souffrir  de  la  révocation  de  son  privilège. 

VIII. 
Calvinistes  français  qui  se  donnent  à  l'Angleterre  pour  aller  s*emparer  do  Canada. 

Nous  venons  de  dire  que  l'intérêt  politique  de  la  France,  toute  considé- 
ration religieuse  mise  à  part,  demandait  alors  impérieusement  que  les 
Huguenots  fussent  exclus  du  Canada.  Et,  en  efiet,  pendant  que  les 
Anglais  foumisssûent  des  secours  aux  Calvinistes  de  la  Rochelle,  pour 
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faire  la  guerre  à  leur  Souverain,  ils  méditaient  le  projet,  qu'ils  exécutè- 
rent alors,  de  s'emparer  de  la  Nouvelle-France,  Le  P.  de  Charlevoix 
assure  que  Guillaume  de  Oaën,  dépouillé,  comme  on  vient  de  le  voir,  du 
monopole  des  pelleteries,  était  soupçonné  d'avoir  été  le  premier  instigateur 
de  ce  dessein,  que  le  dépit  et  la  vengeance  lui  auraient  inspiré  (*).  Mais 
on  ne  voit,  nulle  part,  que  personne  lui  ait  jamais  fait  ce  reproche,  et  la 
suite  montrera  qu'il  eût  été  dénué  de  tout  fondement  et  allégué  contre 
toute  raison.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  chefs  de  l'expédition 
furent  des  Calvinistes  Français  et  d'autres  mécontents,  qui,  s*étant  réfu- 
tés en  Angleterre,  se  donnèrent  à  cette  nation,  pour  faire  la  guerre  à  la 
France,  leur  patrie.  Le  général  David  Kertk,  commandant  la  flotte 
anglaise  qui  alla  s'emparer  de  la  Nouvelle-France,  et  ses  deux  frères  Louis 
et  Thomas,  aussi  Calvinistes,  étaient  nés  à  Dieppe,  d'un  père  Ecossais,  qui 
s'étût  marié  dans  cette  ville  ;  et  David  avait  d'abord  été  marchand  de 
vins  à  Bordeaux,  puis  à  Cognac.  Comme  il  n'était  guère  accoutumé  à  la 
mer,  ni  aux  expéditions  militaires,  il  se  fit  accompagner,  dans  celle-ci,  d'un 
autre  Calviniste  Français,  très-expérimenté  dans  l'art  de  la  navigation  et 
les  ruses  de  la  piraterie,  le  capitaine  Jacques  Michel,  qui  avait  fait  plu- 
sieurs fois  le  voyage  de  Québec,  et  à  qui  les  Anglais  qu'il  conduisait  don- 
nèrent le  titre  de  contre-amiral  de  leur  flotte.  David  Kertk  avait  aussi 
avec  lui  deux  Français,  conduits  par  Champlain,  dès  leur  bas  âge,  en 
Canada,  où  ils  avaient  été  nourris  auxfrûs  des  Sociétés  Françaises.  L'un, 
Etienne  Bruslé,  du  lieu  de  Champignj,  envojé  autrefois  chez  les  Hurons, 
dont  il  possédait  la  langue,  devait  servir  d'interprète  aux  frères  Kertk, 
pour  les  sauvages  de  cette  nation  ;  et  l'autre,  appelé  Nicolas  Marsolet,  de 
Bouen,  qui  avait  appris  le  Montagnais,  était  destiné  à  remplir  le  même 
emploi,  à  l'égard  des  sauvages  de  cette  langue.  David  Kertk  conduisait 
encore  un  certain  Pierre  Baye,  charron,  natif  de  Paris,  que  Champlain 
qualifie  Vun  des  plus  perfides  traîtres  et  méchants  qui  fût  dans  la  bande. 
Enfin,  pour  commis  principal,  il  avait  fait  choix  d'un  auiare  Français,  appelé 
Le  Baillif,  natif  d'Amiens,  conduit  autrefois  à  Québec,  par  de  Câën,  comme 
l'un  de  ses  agents,  et  que  ce  dernier  avait  été  obligé  de  chasser  pour  sa 
conduite  scandaleuse.  C'était,  dit  Champlain,  un  homme  sans  foi  ni  loi^ 
accoiUuméà  renier  et  à  blasphémer  le  nom  de  Dieu  à  tout  propos  y  bien  quHl 
se  dit  catholique.     Mais  il  l'était  à  la  manière  des  trois  précédents,  qui 


(*)  Lorsqu'on  apprit  en  France  la  prise  de  Québec,  il  était  naturel  qu'on  conçut  de 
grarea  soupçons  contre  de  Caën.  Le  cardinal  de  Richelieu,  à  qui  il  avait  demandé  une 
lettre  pour  se  faire  restituer  les  marchandises  qu'on  lui  avait  prines,  écrivait  sur  ce  sujet 
à  rambatsadeor  de  France  à  Londres,  M,  de  Chftteaaneuf  :  "Je  tous  prie  de  considérer 
<*  xuk  peu  ses  actions  :  car  je  vons  avoue  qu'étant  Huguenot,  comme  il  l'est,  et  ayant  eu 
'*  tout  le  mécontentement  qu'il  a  eu  de  la  nouvelle  compagnie  du  Canada,  j'ai  eu  quelque 
''  soupçon  qu'il  se  fÙt  entendu  avec  les  Anglais.  Je  n'en  ai  point  de  connaissance  assv 
''  réa  ;  mais  vous  me  feres  plaisir  de  me  mander  comme  11  se  comportera.*' 
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affectaient  de  manger  de  la  chair  les  vendredis  et  les  samedis,  pensant  par 
là  plaire  aux  Anglais,  qui  les  en  blâmaient  au  contraire. 

IX. 

DaTÎd  Kertk  à  Tadonssac.     L'habitation  du  Oap  d«  Tourmente  saccagée. 

Pendant  que  le  roi  assiégeait  la  Rochelle,  les  trois  frères  Kertk  et  1^ 
autres,  dont  nous  venons  de  parler,  partirent  de  Londres,  pour  aller,  au 
nom  de  l'Angleterre,  s'emparer  de  Port-Royal  et  de  Québec,  et  de  tous  les 
vaisseaux  qui  seraient  envoyés  pour  approvisionner  la  Nouvelle-France. 
David  Kertk,  parti,  en  1628,  avec  une  flotte  de  dix-huit  vaisseaux,  prit 
d'abord  possession  de  Port-Rojal  ;  arrivé  ensuite  à  Tadoussac,  il  se  mit 
en  rade  pour  attendre  les  bâtiments  Français,  et  envoya  une  partie  des 
siens  faire  une  descente  au  Gap  de  Tourmente,  où  nous  avons  vu  que  de 
Gaën  et  ses  associés  avaient  établi  leur  ménagerie.  De  perfides  sauvages 
de  Tadoussac,  par  complaisance  pour  les  Anglais,  les  accompagnèrent  dans 
cette  expédition,  pour  leur  montrer  le  chemin  ;  et  comme  plusieurs  Calvi- 
nistes Français  faisaient  partie  de  la  troupe,  il  leur  fut  aisé,  en  arrivant 
au  Cap  de  Tourmente,  de  feindre  d^être  amis,  et  d'être  pris  pour  tels  par 
les  hommes  de  la  compagnie.  A  la  faveur  de  ce  stratagème,  ils  firent 
plusieurs  prisonniers,  tuèrent  une  partie  du  bétail  et  brûlèrent  le  reste^ 
avec  les  étables.  Cette  triste  nouvelle,  portée  à  Québec  par  un  Français 
que  les  Anglais  avûent  pris,  et  qui  s'échappa  de  leurs  mains,  obligea 
Champlain  à  se  fortifier,  le  mieux  qu'il  put,  pour  se  défendre,  et  alors  les 
commis  du  sieur  de  Caën  reconnurent  eux-mêmes  combien  la  construction 
d'un  Fort  à  Québec  était  nécessaire,  quoique  jusque-là  ils  l'eussent  blâmée, 
pour  plaire  aux  associés. 


Champlain,  sommé  de  se  rendre,  répond  qu'il  attend  l'ennemi  de  pied  ferme. 

Le  lendemain,  10  juillet  1628,  arriva  une  chaloupe,  montée  par  des 
Basques,  prisonniers  des  Anglais,  apportant  à  Champlain  une  lettre  dn 
général  David  Kertk,  qui  le  sommait  de  lui  livrer  Québec,  en  lui  annon- 
çant  qu'il  avait. pris  un  navire  qui  venait  lui  apporter  des  vivres  ;  et  que 
la  flotte  Anglaise  resterait  à  l'ancre  à  Tadoussac,  pour  arrêter  également 
tous  les  autres  vaisseaux  qui  pourraient  venir  pour  l'approvisionner.  Cham- 
plain, Dupont-Gravè  et  quelques  autres  lurent  cette  lettre,  qui  jeta  la 
consternation  dans  leurs  cœurs.  Mais,  feignant  d'avoir  des  provisions  en 
abondance,  et  d'être  en  état  de  se  défendre,  Champlain  répondit  au  général 
Anglais  qu'il  n'eût  qu'à  s'avancer,  et  qu'U  l'attendait  de  pied  ferme.  ^^  En 
^^  ces  occasions,  dit-U,  bonne  mine  n'est  pas  défendue.  Pourtant,  chaque 
<^  homme  était  réduit  à  sept  onces  de  pois  par  jour;  nous  n'avions  que 
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^^  cinquante  livres  de  poudre  à  canon  :  et  si  les  Anglais  eussent  suivi  leur 
^'  pomte,  malaisément  pouvions-nous  résister.  Croyant  donc-  que  nous 
^^  fussions  mieux  pourvus  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  que  nous  ne 
^^  l'étions,  ils  brûlèrent  toutes  nos  barques,  qui  étaient  à  Tadoussac,  ex- 
i^^  cepté  la  plus  grande,  et  allèrent  chercher  des  vaisseaux  Françûs,  le  long 
*  des  côtes,  pour  payer  les  frais  de  leur  embarquement." 

XI. 
Roqaemont,  envoyé  pour  secourir  Québec^  est  défait  par  David  Kertk. 

Voici  une  suite  d'événements,  les  plus  fâcheux  et  les  plus  étranges, 
arrivés  contre  toutes  les  prévisions  humaines,  qui  amenèrent  l'extinction 
totale  de  la  première  colonie  de  Québec,  et  préparèrent  ainsi  les  voies  à  la 
formation  d'une  nouvelle,  entièrement  composée  de  Catholiques,  conformé- 
ment aux  intentions  de  Louis  XIU  et  de  Sichelieu,  son  ministre.  Le 
sieur  de  Roquemont,  Général  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Cent- 
Associés,  parti  conformément  aux  ordres  du  roi,  portait  des  vivres  à  Qué- 
bec, et  condmsait  avec  lui  des  religieux  Récollets,  et  quantité  de  familles 
et  d'ouvriers,  pour  habiter  le  pays  et  défricher  les  terres.  Mai,  oubliant 
que  son  embarquement  avait  été  fait  pour  secourir  la  Nouvelle-France  et 
y  transporter  des  colons,  il  voulut,,  chemin  faisant,  attaquer  David  Kertk, 
sans  considérer  que,  s'il  était  défait,  il  laisserait  ceux  de  Québec  mourir  de 
faim,  ou  les  mettrait  dans  la  nécessité  de  se  livrer  à  la  discrétion  du  pre- 
mier ennemi  qui  se  présenterait  pour  s'en  rendre  maître  ;  et  il  fut  d'autant 
plus  téméraire,  qu'il  savait  très-bien  que  les  Anglais  étaient  plus  forts  que 
lui,  et  en  munitions  de  guerre  et  en  vaisseaux.  Ses  navires  étant,  d'ail- 
leurs, extrêmement  chargés,  ne  purent  manœuvrer  aussi  bien  que  ceux  de 
Eertk,  et  furent  bientôt  tous  dégréés  et  contraints  de  se  rendre.  S'étant 
^nsi  emparé  de  la  flotte,  Eertk  renvoya  en  France  tous  ceux  qu'elle  por- 
tait ;  et,  quant  aux  religieux  Récollets,  il  les  mit  à  la  merci  des  flots,  sur 
un  mauvais  navire,  qui,  après  avoir  été  pris  et  repris  des  pirates,  arriva 
enfin  à  Rayonne,  en  Gallice,  poursuivi  par  des  Turcs. 

XII. 
Divers  autres  secours  n'arrivent  pas  à  Québec.     1^  Rasilly  envoyé  à  Maroc. 

L'année  suivante  1629,  le  capitaine  Daniel,  de  Dieppe,  chargé  par  les 
Directeurs  de  la  nouvelle  compagnie  de  porter  des  vivres  et  des  munitions 
à  Québec,  partit  avec  quatre  vaisseaux  et  une  barque.  Le  capitaine  Jou-' 
bert,  de  son^côté,  se  mit  aussi  en  mer  pour  le  même  dessein.  Deux  autres 
barques  firent  également  voiles  pour  Québec  ;  et  dans  l'une,  qui  apparte- 
nsdt  aux  Jésuites,  se  trouvaient  les  PP.  Lalemant,  Noyrot  et  Yieuxpont. 
Le  sieur  de  Caën  envoya,  pour  son  propre  compte,  son  neveu  Emery,  avec 
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un  navire,  pour  faire  la  traite  cette  année,  ainsi  que  le  cardinal  de  Kche- 
lieu  le  lui  avait  permis,  connue  aussi  pour  approvisionner  Québec  pendant 
trois  mois  ;  et,  enfin,  le  chevalier  de  Basillj  devait  j  porter  un  plus  grand 
secours  encore  et  s'opposer  à  l'expédition  des  Anglais.  Mais  tous  ces 
moyens  manquèrent  à  la  fois,  et  Québec  fut  ainsi  privé  de  toute  assistance. 
D'abord,  sur  la  nouvelle  certaine,  arrivée  à  Paris,  que  les  Anglsûs  étaient 
partis  de  Londres,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  la  Nouvelle-France,  le 
chevalier  de  Rasillj  se  préparait  à  aller  secourir  Québec,  avec  des  vais- 
seaux du  roi.  Son  départ  fut  différé  mal  à  propos,  et,  sur  ces  entrefaites, 
la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  ajant  été  conclue,  le  24  avril  1629, 
par  le  traité  de  Suze,  la  commission  du  chevalier  de  Rasillj  fut  changée 
•pour  le  voyage  de  Maroc,  qu'il  fit  alors. 

XIII. 
^  2^  La  barque  des  Jésuites  fait  naufrage. 

La  barque  des  PP.  Jésuites,  partie  de  France  avant  la  conclusion  de  la 
paix,  fut  poussée  par  un  coup  de  vent  vers  les  îles  de  Canseau,  et  fit  naa- 
firage  le  jour  de  Saint  Barthélémy.  De  vingt^juatre  personnes  qu'elle 
portait,  dix  seulement  se  sauvèrent  ;  le  P.  Noyrot  et  deux  de  ses  neveux, 
ainsi  qu'un  fi*ère  Jésuite  appelé  Loms,  périrent  dans  les  eaux,  et  les  PP. 
Lalemant  et  Yieuxpont  n'échappèrent  à  la  mort  que  comme  par  miracle. 
Ils  furent  cependant  reçus,  avec  leurs  compagnons  d'infortune,  sur  on 
vaisseau  basque,  qui  se  présenta  heureusement.  Mais  ce  navire,  craignant 
d'être  pris  par  les  Anglais,  repartit  pour  la  France  le  6  octobre,  fit  aussi 
naufrage,  et,  quoiqu'il  fût  rompu  en  mille  pièces,  en  entrant  dans  un  port 
proche  de  Saint  Sébastien,  le  P.  Lalemant  se  jeta  heureusement  dans  une 
chaloupe,  et  se  sauva. 

XIV. 
3^  Aventure  du  Capitaine  Daniel,  parti  d'abord  pour  Québec. 

Quant  au  capitaine  Daniel,  ses  vaisseaux,  arrivés  sur  le  grand  banc, 
ayant  été  séparés,  il  se  vit  contraint  de  poursuivre  seul  sa  route.  Chemin 
faisant,  il  apprit  de  quelques  pêcheurs  qu'un  Ecossais,  Jacques  Stuart, 
arrivé  depuis  deux  mois,  qui  se  disait  parent  du  roi  d'Angleterre,  s'attri- 
buait la  pêche  exclusive  de  la  morue,  au  détriment  des  Français  qu'il  sou- 
mettait à  des  tributs,  et  que,  pour  exercer  son  prétendu  droit  sur  tous  les 
navires  pêcheurs,  il  venait  de  construire  un  Fort,  dans  l'île  du  Cap-Breton, 
au  Port-aux-Baleines.  A  ce  récit,  au  lieu  de  se  rendre  à  Québec,  le  ca- 
pitaine Daniel  va  attaquer  le  Fort,  le  prend,  le  démolit,  et  en  fiût  cons- 
truire un  autre  à  l'entrée  de  la  rivière  du  Grand-Cybou,  pour  empêcher 
les  ennemis  d'y  pénétrer.     Dans  ce  nouveau  Fort,  il  laisse  quarante 
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liommes,  de  ce  nombre  le  P.  Vimont  et  le  P.  Vieuxpont,  avec  des  vivres 
et  des  munitions  de  guerre  ;  et,  après  avoir  arboré  les  armes  du  roi  et 
celles  du  cardinal  de  Richelieu,  il  part,  le  5  novembre  1629,  avec  tous  les 
Anglûs  qu'il  avait  fait  prisonniers.  H  en  déposa  quarante-deux  en  An. 
gleterre,  et  en  amena  une  vingtaine  en  France,  avec  le  sieur  Stuart,  dans 
l'intention  de  rendre  compte  de  cette  expédition -au  cardinal  de  Richelieu, 
et  de  recevoir  ses  ordres. 

XV. 

4^  Le  Capitaine  Jonbert  fait  naufrage  ;  5<>  le  vaisseau  d'Emerj  de  Caên  est  pris. 

Enfin,  le  capitaine  Joubert  étant  arrivé  trop  tard  sur  les  côtes  du  Ca- 
nada, et  apprenant  que  Québec  venait  d'être  pris,  retourna  en  France,  où 
il  fit  naufirage  sur  les  côtes  de  Bretagne,  près  de  Quimper-Corentin  ;  et, 
de  son  côté,  Emery  de  Caën,  ayant  été  arrêté  par  le  mauvais  temps,  et 
arrivant  après  que  Québec  avsdt  été  obligé  de  se  rendre,  Thomas  Kertk, 
qui  retournait  victorieux  à  Tadoussac,  le  rencontra  qui  remontait  le  fleuve 
Saint  Laurent,  prit  son  navire  et  le  conduisit  avec  lui.  Ainsi,  malgré  tant 
de  secours  et  d'équipements  envoyés,  cette  année,  pour  prévenir  la  perte 
de  Québec,  cette  place  fut  prise  par  les  Anglais,  quoique  déjà  depuis  trois 
mois  la  paix  eût  été  faite  entre  les  deux  couronnes. 

XVI. 

Industries  de  Champlain  pendant  la  famine.    Pois  réduits  en  farine. 

De  son  côté,  Champlain  se  vit  réduit  aux  extrémités  les  plus  désolantes 
pendant  toute  l'année  qui  précéda  cette  catastrophe.  Quelques  jours  après 
la  sommation  faite  par  le  général  Eertk,  en  juillet  1628,  arriva  à  Québec 
une  chaloupe  montée  par  dix  matelots  et  un  jeune  homme  appelé  Desdames, 
qui  annonça  l'anivée  prochaine  du  sieur  de  Boquemont*  ^'  Ces  onze 
<<  hommes,  ajoute  Champlain,  étaient  autant  de  bouches  pour  manger  nos 
**  vivres.  Nous  nous  fussions  bien  passés  d'eux  ;  mais  il  n'y  avût  remède 
^^  à  cela,  et  je  leur  fis  la  même  part  qu'à  ceux  de  l'habitation  de  Québec. 
^^  Pendant  que  nous  attendions,  avec  grande  impatience,  les  nouvelles  da 
*^  combat  que  le  sieur  de  Roquemont  voulait  livrer  aux  Anglais,  nous 
^'  mangions  nos  pois,  par  compte.  Cette  disette  de  nourriture  diminuait 
^^  de  beaucoup  nos  forces  ;  et  la  plupart  de  nos  hommes  en  étaient  devenus 
'^  faibles  et  débiles. .  Nous  voyant  dénués  de  toutes  choses,  jusqu'au  sel, 
^^  je  me  déterminai  à  faire  des  mortiers  de  bois,  où  l'on  pilait  des  pois  qui> 
^'  réduits  par  ce  moyen  en  farine,  nous  profitaient  mieux  qu'auparavant." 
Mais,  comme  ce  travail  était  long  et  pénible,  Champlab  fit  faire  un  moulin 
à  bras,  le  serrurier  étant  parvenu  à  tailler  et  à  disposer  une  pierre  qui 
servit  de  meule.    Chacun,  portait  donc  au  moulin  des  pois  pour  la  semaine. 
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^^  Ce  qui,  ajoute  Champlainy  augmentait  notre  bouilli  et  nous  fit  un  très- 
'^  grand  bien.  Ainsi,  la  nécessité  où  nous  étions  réduits  nous  fit  trouver 
^^  ce  que,  pendant  vingt  ans,  on  avait  cru  impossible.  Il  est  vrai  que  le 
^'  sieur  de  Oaën  avait  envoyé  des  meules  à  Tadoussac.  Mais  ses  gens, 
"  par  un  efiet  de  leur  négligence,  aimèrent  mieux  les  laisser  là  que  fle  les 
^^  porter  à  Québec.  Oa  disait,  cependant,  qu'il  j  avût  des  meules  à  la 
^^  Nouvelle-France  ;  autant  eût-il  valu  qu'elles  eussent  été  à  Dieppe  qu'à 
^^  Tadoussac,  où  les  Anglais  les  ont  depuis  rompues  en  plusieurs  pièces." 

xvn. 

La  pèche,  la  chasse,  le  champ  d'Hébert,  faibles  ressources  contre  la  famine.    - 

Le  temps  de  la  pêche  des  anguilles  arriva  fort  à  propos.  Les  sauvages, 
habiles  dans  cette  pêche,  n'en  donnèrent  que  fort  peu  aux  colons,  à  cause 
du  prix  excessif  auquel  ils  les  leur  vendaient.  On  n'exigeait  pas  moins 
d'un  castor  neuf  pour  dix  anguilles,  et  les  Françûs  donnaient  même  jus- 
qu'à leurs  habits  pour  en  avoir.  On  avait  espéré  que  Couillard,  gendre 
de  la  veuve  Hébert,  qui  avait  ensemencé  son  champ,  pourrait  soulager  les 
colons  ;  mais,  quand  11  eut  récolté  ses  grains,  il  ne  put  donner  à  chacun, 
par  semaine,  qu'une  ècuelle  d'orge,  de  pois  et  de  blé  d'Lide,  pesant  en- 
viron neuf  onces  et  demie.  '^  Ainsi,  dit  Champlain,  nous  fallut-il  passer 
^'  la  misère  de  ce  temps,  où  je  pâtissais  assez.  Tout  l'hiver,  nos  hommes 
^^  furent  assez  fatigués  à  couper  du  bois  pour  le  chauffiige  et  à  le  tramer 
^'  sur  la  neige  plus  de  deux  mille  pas.  Des  sauvages  nous  procurèrent 
^^  quelques  élans  ;  c'était  peu  de  chose  pour  tant  de  personnes.  J'en- 
<<  vojai  quelques-uns  de  nos  gens  à»  la  chasse  ;  mais  ils  ne  furent  pas  si 
'^  généreux  ;  car,  ayant  pris  un  élan  très-puissant,  ils  se  mirent  à  le  de- 
^'  vorer  comme  des  loups  ravissants,  sans  ne  nous  en  faire  part,  que  d'en- 
"  viron  vingt  livres.  La  longueur  de  l'hiver  nous  donnait  souvent  à  penser 
^^  aux  mconvénients  qui  pouvaient  arriver  et  aux  moyens  à  prendre  pour 
'^  subvenir  à  nos  nécessités,  qui  étaient  plus  grandes  qu'elles  n'avment  été 
'^  jusqu'alors.  Tous  nos  légumes  devaient  être  consommés  dans  le  mois 
^^  de  mai  (1629),  quelque  grand  ménage  que  j'en  fisse  :  car  je  pensais 
^'  qu'il  valait  mieux  souiTrir  doucement  la  faim  que  de  manger  tout  à  la 
'^  fois  pour  mourir  ensuite.  C'est  ce  que  je  remontrais  à  tous  nos  gens,  les 
*^  exhortant  à  prendre  patience  en  attendant  notre  secours." 

XVIII. 

Dans  cette  extrémité,  les  colons  cherchent  à  se  nourrir  de  racines. 

^*  Enfin,  le  mois  de  mai  étant  venu  et  déjà  bien  avancé,  la  crainte  qne 
^*  nous  avions  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  accident  à  nos  vaissaux  noos 
^'  faisait  chercher  tous  les  moyens  de  remédier  à  la  &mine  extrême  qui  se 
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^*  préparait  ;  il  ne  nous  restait  des  pois  que  pour  jusqu'à  la  fin  de  mai» 
^^  Le  spectacle  le  plus  lamentable  et  le  plus  déchirant  était  de  voir  quel- 
^^  ques  pauvres  familles,  chargées  d'enfants^  et  d'entendre  ces  derniers, 
^^  pressés  par  la  faim,  crier  après  leurs  parents  qui  ne  pouvaient  leur  pro- 
^^  curer  assez  de  racines  pour  les  rassasier.  Car  maliûsément  chacun  en 
^^  trouvait-il  suffisamment  pour  apaiser  à  moitié  sa  fsdm,  même  en  s'enfon- 
^'  çant  dans  l'épaisseur  des  bois,  à  quatre  ou  cmq  lieues  de  l'habitation, 
^'  en  souffirant  encore  l'incommodité  des  moustiques,  et  quelquefois  celle  du 
'^  mauvais  temps."  Au  mois  de  juin,  les  pois  manquèrent  tout  à  fait. 
Champlain,  se  voyant  dénué  de  tout,  pensa  à  ce  qu'il  ferait  d'un  sauvage 
prisonnier  depuis  quatorze  mois,  et  soupçonné  de  meurtre  des  deux  Fran- 
çais dont  il  a  été  parlé  déjà.  Comme  il  n'avait  plus  rien  pour  le  nourrir, 
il  prit  enfin  le  parti  de  le  mettre  en  liberté  ;  et  cet  homme  fut  porté  par 
quatre  sauvages  dans  une  couverture,  ne  pouvant  se  soutenir  lui-même, 
tant  sa  faiblesse  causée  par  cette  disette  était  extrême.  Champlain  crai- 
gnit, d'ailleurs,  que  s'il  le  retenût  plus  longtemps,  ces  sauvages  prétendus 
alliés,  qui  connaissaient  l'état  de  détresse  des  Français,  leur  faiblesse  et 
leur  petit  nombre,  ne  tombassant  sur  eux  ou  sur  ceux  qui  allaient  chercher 
des  racines  dans  le  bois. 

XIX. 
Trente  personnes  quittent  Québec.    Extrémités  des  antres. 

Dans  cette  cruelle  extrémité,  il  avait  formé  le  dessein  de  décharger 
l'habitation  de  Québec  du  plus  grand  nombre  de  personnes  qu'il  pourrait, 
et  do  n'y  en  garder  que  de  treize  à  quatorze.  Pour  cela,  quelques-uns 
étaient  décidés  d'aller  demeurer  chez  les  sauvages,  et  déjà  Champlain 
avait  envoyé  vingt  personnes  chez  les  Hurons.  D'autres  étaient  résolus 
de  repasser  en  France,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  voulant  même  s'exposer 
aux  risques  de  la  mer  avec  une  barque  qui  était  à  Québec,  s'ils  ne  trou- 
vaient pas  de  navire.  Champlain  envoya,  en  effet,  par  cette  barque  son 
beau-&dre  Boullé,  à  qui  il  remit  des  mémoires  pour  la  Cour  ;  et  avec 
celui-ci  s'embarquèrent  trente  personnes,  dont  vingt  étaient  décidées  à  de- 
meurer à  Gaspé,  et  les  autres  à  courir  les  périls  de  la  mer.  Boullé  partit 
ainsi,  le  26  de  juin,  n'ayant  pour  nourrir  son  monde  que  des  racmes,  quoi- 
que quelques-uns  emportassent  avec  eux  quelque  peu  de  farine  de  pois, 
qu'ils  s'étaient  réservée  par  une  sévère  économie.  La  barque  étant  par- 
tie,  ceux  qui  restaient  à  Québec  commencèrent  à  travailler  la  terre  et  à 
semer  des  navets  pour  subvenir  à  leur  besoins  pendant  l'hiver.  En  atten- 
dant la  moisson,  les  uns  étaient  tous  les  jours  dans  la  nécesâté  d'aller 
chercher  quelques  racines  à  six  ou  sept  lieues  de  l'habitation,  avec  une 
peine  et  des  fatigues  extrêmes  ;  les  autres  fidsûent  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  prendre  du  poisson  ;  mais  n'ayant  ni  filets,  ni  lignes,  ni  hameçons^ 
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ils  ne  rapportaient  que  fort  peu  de  leur  pêche.  La  poudre  à  canon  était 
devenue  si  rare,  que  Champlain  aima  mieux  souSnr  la  disette  que  de  la 
consumer  à  la  chasse  ;  car  il  n'en  restait  plus  que  de  trente  à  quarante 
livres,  et  encore  était-elle  très-détériorée. 

XX. 

Vingt  Français  arrÎTent  du  paya  des  Hurons  sans  Apporter  des  rÎTres. 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  envoyé  vingt  Français  chez  les  Hurons.  An 
commencement  de  juillet  il  s'attendait,  de  jour  en  jour,  à  les  voir  revenir, 
et  cette  perspective  le  mettait  grandement  eu  peine,  n'ayant  absolument 
rien  à  leur  donner  à  manger,  Ils  arrivèrent,  en  effet,  le  17  de  ce  m(ns, 
avec  un  convoi  de  douze  canots  de  Hurons,  sans  apporter  aucune  sorte  de 
farine,  sinon  quelques-uns  d'entre  eux  qid  la  tenaient  cachée  ;  et  il  fellut 
-que  ces  nouveaux  venus  allassent  chercher,  comme  le  faisaient  les  autres, 
des  racmes  pour  vivre.  Ce  convoi  amena  aussi  le  P.  Brebeuf,  à  qui  son 
supérieur,  le  P.  Massé,  avait  ordonné  de  revenir  de  chez  les  Hurons,  où 
il  était  depuis  troi^  ans,  et  dont  il  avait  parfaitement  appris  la  langue.  Le  P. 
Massé  s'était  promis  que  l'autre  apporterait  des  farines  ;  mais  il  n'en 
amena  que  quatre  ou  cinq  sacs,  pesant  environ  cinquante  livres  chacnm. 
L'arrivée  de  ces  canots  sauvages  ne  procura  d'autre  soulagement  à  Québec 
•que  deux  sacs  de  farine,  dont  Tun. fut  acheté  par  les  PP.  Bécollets,  Tautre 
par  le  sieur  Dupont-Gravé.  On  en  offrit  à  Champlain  une  écueDée,et  ce 
fut  tout  ce  que  ce  convoi  lui  apporta  de  vivres  à  lui-même.  Néanmoins, 
il  avait  toujours  bon  courage,  attendant  patiemment  la  récolte  des  pois  et 
"des  grains  du  gendre  de  la  veuve  Hébert,  qui  avait  àlort  sept  arpents  de  teire 
ensemencés.  Dans  cette  calamité,  il  assista  chacun  des  colons  autant 
^u'il  le  put,  quoiqu'on  lui  témoignât  peu  de  reconnaissance,  et  que  Im- 
même, ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  au  Fort  avec  lui,  fussent  les  plus 
mal  partagés.  Les  PP.  Jésuites  n'avaient  défiriché  et  ensemencé  de  teire 
•qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  les  nourrir,  eux*  et  leurs  serviteurs,  an 
nombre  de  douze  personnes  en  tout.  Quant  aux  Récollets,  ils  en  avaient 
défriché  et  ensemencé  de  quatre  à  cmq  arpents,  et  ils  promettaient  que, 
s'il  recueillaient  plus  de  grains  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  leur  propre  sob- 
sistance,  ils  donnersdent  le  reste  aux  habitants. 

XXL. 
Champlain  se  rend  aux  Anglais. 

Mais  comme  les  Hurons  étaient  sur  le  point  de  s'en  retourner  dans  leur 
pays,  on  apprit  par  un  sauvage  l'arrivée  des  Anglsûs.  Champlain  se  trou- 
Tait  alors  seul  au  Fort,  une  partie  de  ses  gens  étant  allée  à  la  pêche,  et 
d'autres  à  la  recherche  des  racines.     Son  domestique  qui  était  avec  ees 
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lemiers,  arrivant  au  Fort  sur  les  dix  heures  du  matin  avec  quatre  petits 
^acs  de  ces  racmcs,  lui  rapporta  qu'à  une  lieue  de  Quëbeo  il  ayait  vu  des 
.Tasseaux  Anglais  derrière  le  cap  de  Lévi.  Les  PP.  Jésuites  et  les  Bé- 
collets  accoururent  aussitôt  vers  Ghamplam,  qui  assembla  plusieurs  de  ses- 
5ens  pour  délibérer  de  concert  sur  le  parti  qu'on  avait  à  prendre  ;  et  il 
fut  arrêté  que,  dans  l'impuissance  où  on  était  de  se  défendre,  on  cher- 
cherait à  obtenir  la  meilleure  composition  que  Ton  pourrait.  Cependant 
ine  chaloupe,  portant  un  drapeau  blanc,  parut  sur  le  fleuve,  se  dirigeant 
7er3  Québec  ;  et,  de  son  côté,  pour  donner  à  entendre  à  ceux  qu'elle  por- 
tait qu'ils  pouvaient  approcher  en  assurance,  Champlain  fit  alors  arborer 
tu  Fort  im  drapeau  blanc.  La  chaloupe  étant  arrivée  au  rivage,  un  gen- 
ilhomme  Anglais  mit  pied  à  terre  et  alla  se  présenter  à  Champlidn,  à  qui 
1  remit  fort  civilement  une  lettre  des  deux  frères  du  général  David  Eertk, 
lont  Tun,  le  capitaine  Louis  Kertk,  venait  pour  commander  au  Fort  à^ 
Québec,  et  l'autre  le  capitaine  Thomas  Eertk,  avait  le  titre  de  vice-amiral 
le  David,  resté  à  Tadoussac  avec  ses  vaisseaux.  Par  cette  lettre,  datée 
lu  19  juillet  1629,  ils  sommaient  Champlain  de  remettre  entre  leurs  mains 
c  Fort  et  l'habitation  de  Québec,  en  l'assurant  d'une  composition  honnête 
3t  raisonnable  ;  ce  qu'il  accepta.  Il  fut  permis  aux  Français  de  sortir 
avec  leurs  armes,  leurs  habits  et  les  pelleteries  qui  leur  appartenaient  en 
propre  ;  aux  soldats  d'emporter  chacun  leurs  habits  et  une  robe  de  castor, 
Bt  aux  reli^eux  leurs  robes  et  leurs  livres,  en  leur  promettant  à  tous  de  les 
3onduire  en  An^eterre,  et  de  là  en  France.  Champlain  obtint  aussi  d'em* 
mener  avec  lui  deux  des  petites  filles  sauvages  qu'il  avait  adoptées  depuis 
Jeux  ans,  l'une  appelée  Espérance,  Vautre  Charité  ;  elles  avaient  appris  les 
mystères  de  la  foi  chrétienne  et  aussi  à  travailler  fort  proprement  à  l'ai- 
guille, tant  en  linge  qu*en  tapisserie.  Nous  verrons,  néanmoins,  que  plus^ 
tard  David  Kertk  s'opposa  à  leur  départ  pour  TEurope. 

XXII. 

Lonis  Kertk  prend  possession  da  Fort  de  Qaébec. 

Le  lendemain,  2C  juillet,  les  Anglais  firent  approcher  leurs  trois  vais- 
seaux :  le  Fleéboty  de  près  de  cent  tonneaux  avec  dix  canons,  et  deux 
pataches  du  port  de  quarante  tonneaux  avec  six  canons  chacune,  portant 
[>nviron  cent  cinquante  hommes  armés.  Le  capitaine  Louis  Kertk  traita 
Champlain  avec  beaucoup  d'égards,  lui  permit  de  faire  célébrer  la  samte 
Messe,  et  lui  donna  même  un  certificat  de  tous  les  objets  qui  étaient  tant 
au  Fort  que  dans  l'habitation,  comme  Champion  l'en  avait  prié.  Le  Ion- 
demain  il  fit  aborer  le  drapeau  Anglais  sur  Tun  des  bastions,  assembla  ses 
rîoldats  au  son  des  tambours,  les  mit  en  ordre  sur  les  remparts,  et,  en  signe 
Je  réjouissance,  fit  tirer  les  canons  des  vaisseaux,  ainsi  que  les  pièces  qui 
(étaient  au  Fort  ;  à  quoi  tous  les  soldats  répondirent  par  les  décharges  de 
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leurs  carabines.  Le  jour  suivant  il  aUa  dans  la  maison  des  Jésuites,  et, 
sur  Foffire  que  ces  Pères  lui  en  firent,  il  prit  trois  ou  quatre  de  leurs 
tableaux  qu'il  jugeait  être  lesmeiUeurs  ;  le  ministre  Protestant  qui  raccom- 
pagnait eut,  pour  sa  part,  quelques  livres  qu'il  demanda  à  ces  Pères  ;  de 
là,  il  se  rendit  chez  les  BécoUets. 

XXIII. 

CouilUrd  et  sa  belle-mère  consentent  à  rester  proTisoirement  à  Québec. 

n  n'y  avait  alors  que  deux  familles  de  Français  établies  à  Québec,  oa 
plutôt  une  seule,  celle  de  la  veuve  Hébert  et  de  Gouillard,  son  gendre, 
qui  demeurwent  près  du  Fort.  Voyant  que  le  pays  était  pris  par  les  An- 
glais, ils  songeaient  à  retourner  en  France  avec  le  reste  des  colons,  lorsque 
Louis  Kertk  les  engagea  à  demeurer  dans  leur  muson  et  à  faire  la  récolte 
de  leurs  grûns,  les  assurant  qu'ils  en  disposeraient  comme  il  leur  semble- 
rait bon,  et  que  si,  Tannée  suivante,  ils  se  déplaisaient  en  Canada,  ils 
auraient  toute  liberté  de  repasser  en  France.  C'est  que  Louis  Kertk, 
Français  de  naissance,  homme  afiable  et  très-poli,  ne  pouvait  s'empêcher 
d'aimer  le  naturel  des  Français,  et  préférait  leur  société  à  celle  des  An- 
glais, pour  lesquels  il  n'avait  pas  la  même  sympathie  ;  ce  qui  lui  fusait 
désirer  de  retenir  à  Québec  autant  de  Français  qu'il  étsdt  en  son  pouvoir. 
La  veuve  Hébert  et  Couillard  consultèrent  Champlain  sur  le  parti  qu'ils 
avaient  à  prendre.  D  leur  répondit  que,  le  bien  des  âmes  passant  avant 
celui  des  corps,  il  leur  conseillait  de  retourner  en  France,  où  ils  pourraient 
recevoir  les  sacrements  et  les  autres  consolations  de  la  religion  ;  ce  qu'ils 
ne  devaient  pas  espérer  en  Canada,  où  il  n'y  aurait  ni  prêtres,  ni  exer- 
cices du  culte  catholique,  tant  que  les  Anglais  en  seraient  les  possesseurs. 
Que,  néanmoins,  s'il  était  à  leur  place,  il  ferait  d'abord  la  /éoolte  des 
grains  pour  les  traiter  aux  sauvages  contre  des  pelleteries,  et  qu'ensuite  il 
repasserait  en  France.  Couillard  et  sa  belle«mère  suivirent  cet  avis,  au- 
quel ils  étaient  déjà  assez  portés  d'eux-mêmes,  tant  pour  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  leurs  travaux  en  Canada,  que  pour  se  ménager  quelques  ressources 
qui  les  fissent  subsister  dans  leur  pays  natal. 

XXIV. 

Champlain  s'embarqne  pour  Tadoussae. 

Depuis  l'arrivée  des  Anglais  à  Québec,  ce  lieu  était  devenu  insuppo^ 
table  à  Champlain  ;  et  voyant  que  Thomas  Kertk,  se  disposait  à  descendre 
à  Tadoussae,  il  demanda  de  l'y  suivre  :  ce  qui  lui  fut  accordé,  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres.  Son  dessein  était  de  voir  le  général  David  Kertk,  et  de 
demeurer  auprès  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  amené  le  reste  des  cdoDS, 
avec  lesquels  il  devait  être  reconduit  en  France.    Dupont^Cfrcmé^  dit41, 
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demeura  à  Québec ^  avec  la  plupart  de  nos  compagnons  (*),  comme  firent 
aussi  ions  les  Pères,  attendant  de  s'en  retoamer  an  second  départ.  Cham- 
plain,  prenant  donc  les  devants,  s'embarqua  le  24  juillet,  avec  Thomas 
Kertk,  qui,  ayant  rencontré,  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  le  navire  du 
sieur  Emery  de  Gaën,  l'attaqua,  le  prit  et  le  ramena  avec  lui  à  Tadoussac. 
Ce  combat,  où  il  y  eut  du  sang  répandu,  et  qui  pensa  coûter  la  vie  à 
Champlain,  montre  manifestement  que  Guillaume  de  Gaën  n'avait  point 
été  l'instigateur  de  l'expédition  des  Kertk  à  Québec  ;  car,  dans  ce  cas,  de 
Gaën  aurait  été  uni  d'inlérêts  avec  les  Anglais,  ou  du  moins  ceux-ci  ne 
l'auraient  pas  traité  en  ennemi,  comme  ils  le  firent  dans  cette  rencontre. 

XXV. 

David  Kertk  moleste  les  catholiques  conduits  à  Tadoussac. 

Ghamplain  conduisait  avec  lui  les  deux  petites  filles  sauvages  dont  on  a 
parlé  ;  mais,  par  les  intrigues  de  Marsolet,  le  général  David  Kertk  révoqua 
la  permission  que  Louis,  son  frère,  avait  donnée  à  Champlain  de  les  mener 
en  France.  Vivement  affligées  de  ce  refus,  elles  supplièrent  Ghamplain 
d'obtenir,  au  moins,  qu'elles  pussent  demeurer  à  Québec,  avec  la  femme 
du  sieur  Gouillard,  promettant  de  la  servir,  elle,  et  toute  sa  famille  ;  et 
Couillard,  qui  se  trouvait  alors  à  Tadoussac,  assura  Ghamplain  qu'il  pren- 
drait soin  de  l'une  et  de  l'autre  comme  de  ses  propres  enfants.  David 
Kertk  réprimanda  aussi  Louis,  son  frère,  d'avoir  permis  à  Ghamplam  de 
faire  dire  la  sainte  Messe  à  Québec,  et  défendit  à  tous  les  religieux  de  la 
célébrer.  Bien  plus,  les  PP.  Jésuites,  les  BécoUets  et  tous  les  autres 
étant  arrivés  à  Tadoussac,  il  ne  voulut  pas  soufirir  que  les  catholiques  res- 


(*)  Ces  paroles,  que  le  P.  de  Charlevoix  aura  lues  trop  précipitamment,  l'ont  porté 
sans  doute  à  écrire  comme  il  le  fait,  au  quatrième  livre  de  son  histoire,  que  pretque  totu 
prirent  le  parti  de  rester  à  Québec  arec  les  Anglais,  après  la  prise  du  pays  ,*  et,  encore, 
que  la  plupart  det  habitants  restèrent  dans  le  pays.  Il  est  vraie  qu'on  pourrait  l'excuser 
■ur  ces  dernières  paroles,  en  disant  qu'il  a  voulu  parler  de  ceux  des  habitants  qui  avaient 
des  terres  défrichées,  par  opposition  aux  autres,  selon  la  signification  vulgaire  qu'on 
donne  aujourd'hui  an  mot  habitants^  qui  s'entend  des  cultivateurs.  Mais,  si  c'est  là  sa 
pensée,  il  s'est  exprimé  de  manière  à  égarer  ses  lecteurs,  en  leur  donnant  à  conclure 
qu'il  y  avait  alors  à  Québec  un  certain  nombre  de  Français  qui  cultivaient  des  terres,  et 
que  la  plupart  de  ceux-ci,  ou  presque  tous,  prirent  le  parti  d'y  rester.  Il  est  certain  que  la 
famille  Hébert  était  la  première  et  la  seule  qui,  avec  Gouillard,  s'occupât  à  la  culture  ; 
et  que,  lorsque  le  P.  Lejeune  arriva  à  Québec,  en  1632,  pour  la  reprise  du  pays  elle  était 
encore  alors,  pour  nous  servir  de  ses  expressions,  Punique  famille  de  Français  habituée  en 
Canada,  conformément  a  ce  que  le  duc  de  Ventadour  avait  déjà  déclaré  dans  ses  lettres 
^e  concession,  en  faveur  d'Hébert,  du  dernier  jour  de  février  1626.  Par  ces  lettres,  il 
lui  confirma  la  propriété  du  clos  qu'il  cultivait,  et  que  le  duc  de  Montmorency  lui  avait 
accordée  auparavant  :  et  il  érigea  ce  clos  en  fief  noble,  en  y  joignant  une  lieue  de  tem 
snr  la  rivière  de  Saint-Oharles,  pour  le  récompenser  du  zèle  qu'il  avait  témoigné,  étant 
^hrfde  la  premOre  famille,  dit-il,  qui  ait  habité  juequ^d  présent  ce  pays. 
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tassent  sur  ses  vaisseaux,  et  les  fit  tous  mettre  à  terre,  en  attendant  leur 
départ.  Il  ne  reçut  à  bord  que  deux  Français  de  l'équipage  d'Emery  de 
Caën,  parce  qu'ils  étaient  Huguenots  ;  ce  qui  donnait  sujet  à  ceux-ci  de 
plaisanter  entre  eux  sur  cette  prérogative  qu'ils  avaient  par-dessus  leurs 
compagnons  d'infortune  (*).  Enfin,  il  défendit  aux  catholiques,  qui 
étaient  à  terre,  de  prier  Dieu  publiquement  ;  voulant  venger  ainâ,  par 
cette  sorte  de  représaiUes,  les  Huguenots,  ses  coreligionnaires,  à  qui  le  roi 
de  France  faisait  une  défense  semblable  dans  le  Canada. 

XXVI. 

Mort  malhenrenBe  du  Capitaine  Jacques  Michel. 

Durant  le  court  séjour  que  les  Français  firent  alors  à  Tadoussac,  le 
capitaine  Jacques  Michel,  Calviniste,  le  même  qui  avait  conduit  les  Angiaig 
dans  cette  expédition,  mourut  dans  la  rage  et  le  désespoir.     "  Le  jour 
'^  précédent,  dit  Champlain,  il  avait  tellement  juré  et  blasphémé  le  nom  de 
'^  Dieu,  faisant  mille  sortes  d'imprécations  contre  les  PP.  Jésuites,  que 
'^ j'en  avais  horreur.    Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire:  Bon  Dieu! 
«<  comme  vous  jurez,  pour  un  Réformé  !  pourtant,  vous  savez  si  bien 
^'  reprendre  les  autres,  quand  ils  jurent."     Ce  misérable,  en  vomissant 
mille  blasphèmes  contre  Dieu  et  contre  saint  Ignace,  fit  contre  lui-même 
cette  imprécation  :  qu'il  voulait  être  pendu,  s'il  ne  souffletât  pas  le  P.  Sré- 
bœuf  avant  la  fin  du  jour  suivant.     D  n'en  eut  pas  le  temps  ;  car  le  déses- 
poir causé  par  les  remords  de  sa  conscience  le  mit,  peu  après,  dans  une 
sorte  de  rage  qui  le  fit  tomber  en  léthargie,  oh,  il  demeura  trente-cmq 
heures,  et  mourut  ainsi.     Quoique  les  Anglais,  qu'il  avait  servis  aux  dé- 
pens de  son  honneur,  le  méprisassent  au  fond  comme  ayant  trahi  son 
Souverain  et  sa  patrie,  ils  lui  firent  de  grandes  funérailles,  ef  mirent  son 
corps  dans  une  fosse,  sur  laquelle  le  minsitre  protestant  fit  les  prières 
usitées  de  la  secte.    Mais  le  deuil  ne  dura  guère,  ajoute  Champlain  :  au 
contraire,  jamais  les  Anglais  ne  témoignèrent  plus  de  gaieté  qu'après 
les  obsèques,  principalement  sur  le  vaisseau  même  du  défunt,  qui  y  avait 
laissé  quelques  barils  de  vin  d'Espagne.     "  J'ai  appris  ici,  écrivait  de 
"  Québec,  en  1632,  le  P.  Paul  Le  Jeune,  que  les  sauvages  le  déterrèrent, 
^'  firent  toutes  sortes   d'ignominies  à  son  corps,  le  pendirent  selon  son 
"  imprécation,  le  mirent  en  pièces  et  le  donnèrent  à  dévorer  à  leurs 
"  chiens." 

(*)  Par  ce  petit  nombre  de  Hugnenots  qu'ii  avait  menés  avec  lai|  Emerj  de  Caén 
cherchait  sans  doate  à  apaiser  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  l'espérance  de  voir  6ail- 
laome  de  Caën,  son  oncle,  rentrer  en  possession  du  monopole  des  pelleteries,  qu'il  solli- 
citait alors,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Peut-être  même  que  déjà  Smeiy  de  Caèn 
ayait  abjuré  Thérésie  de  Calvin  ;  car  il  est  certain  qu'en  1632,  il  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux, à  Québec,  nn  petit  sauvage  de  la  nation  du  Feu,  qui  fut  baptisé  par  le  P.  Le- 
jeune  ;  et  l'on  ne  peut  pas  douter  que  ce  religieux  n*eùt  pas  reçu  Bmerj  pour  parrain,  si 
celui-ci  n'eût  été  catholique. 
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XX  vn. 

Retour  de  Darid  Kertk  à  Londres. 

n  ne  resta  d'autres  Français,  à  Québec,  que  la  famille  de  la  veuve 
Hébert,  et  celle  de  Gouillard,  son  gendre,  £dnsi  que  deux  individus  que  les 
Anglais  ramenèrent  en  Europe,  Tannée  suivante  ;  et  peut-être  aussi  deux 
autres,  que  Emery  de  Caën  avait  envoyés  comme  espions  à  Québec  (*). 
Tous  les  autres,  réunis  à  Tadoussac,  partirent  enfin  pour  F  Angleterre. 
Leur  traversée,  quoique  assez  prompte,  fut  mêlée  d'accidents  fort  pénibles 
pour  le  général  Kertk.    D'abord,  la  maladie  s'étant  mise  parmi  les  hom- 
mes de  son  équipage,  il  en  perdit  onze  qui  furent  emportés  par  la  dyssen- 
terie.     Mais  son  déplaisir  fut  extrême,  lorsqu'il  apprit  que  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  avait  été  conclue  près  de  trois  mois  avant  la 
reddition  de  Québec,  et  qu*ainsi  il  était  déçu  des  espérances  que  lui 
avait  fait  concevoir  sa  prétendue  conquête.     Arrivé  devant  Douvres,  il 
fit  descendre  les  Français,  avec  les  Bécollets  et  les  Jésuites,  et  leur 
donn^  passage  en  France,  où  ils  arrivèrent  le  29  octobre  1629.     Quant 
à  Ch  amplain,  il  alla  droit  à  Londres,  pour  faire  à  l'ambassadeur  Français 
le  récit  de  tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  et  se  concerter  avec  lui  pour 
la  restitution  du  Canada  à  la  France. 

xxviii. 

Réflexions  sur  le  transport  de  la  colonie  de  Qaébec  en  France. 

La  reddition  de  Québec  et  le  transport  de  tous  ces  colons  en  France 
forme  un  des  épisodes  les  plus  singuliers  de  Thistoire  du  Canada.  Mal- 
gré tant  de  secoturs  envoyés,  malgré  le  traité  de  paix  conclue  entre  les 
deux  couronnes,  Québec  est  pris,  et  tous  les  hommes  de  Caën  sont  trans- 


(•)  Nous  ne  voyons  pas  que  d'antres  Français  j  soient  demeurés,  à  l'exception  de 
ceux  qui  étaient  venus  d'Angleterre  pour  servir  David  Kertk  dans  cette  expédition. 
Peut-être  même  les  deux  qui  furent  ramenés  en  Europe  l'année  suivante,  par  les  Anglais, 
étaient-ils  ceux  que  Emery  avait  envoyés  à  Québec,  lorsqu'il  était  venu  pour  secourir  ce 
poste.    Ayant  appris  à  deux  lieues  de  Tadoussac  que  les  Anglais  en  étaient  déjà  les  maî- 
tres, il  avait  dépêché  deux  hommes  pour  connaître  par  eux  la  vérité.  Mais  ceux-ci,  chemin 
faisant,  avaient  perdu  leur  temps  à  la  chasse  ;  et  arrivant  à  Québec  après  le  départ  des 
Français,  ils  allèrent  à  la  mabon  Hébert  pour  savoir  l'état  des  choses.  Ces  deux  individus 
furent  aperçus  par  des  sauvages  qui  avaient  leurs  cabanes  tout  auprès,  et  cette  circons- 
tance fot  cause  que  Gouillard  et  sa  belle-mère,  craignant  pour  leur  propre  vie,  obligèrent 
l'un  et  l'autre  d'aller  déclarer  leur  arrivée  à  Louis  Kertk,  commandant  du  Fort,  qui,  après 
leur  avoir  parlé  durement,  les  retint  pour  les  faire  travailler.    Il  peut  donc  se  faire  que 
ces  deux  hommes  soient  les  mêmes  que  ceux  dont  parle  Ghamplain,  lorsqu'il  dit  que, 
vers   ''  l^  10  octobre  1630,  arrivèrent  deux  vaUeeaux  qui  revenaient  de  Québec,  ramenant 
detix  H'cnçau  que  les  Anglaie  y  avaient  retenue,  Vun  charpentier,  Vautre  laboureur, 
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portés  en  France,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  en  Canada  que  la  seule 
famille  Hébert,  qui  même  n'y  séjourne  que  pour  attendre  la  récolte.  Si 
les  secours  dont  nous  parlons  fussent  arrivés  à  temps  ;  si  le  sieur  de  Roque- 
mont  fût  allé  droit  à  Québec  ;  si  le  capitaine  Daniel  se  fût  borné  à  rem- 
plir sa  commission,  sans  entreprendre  une  expédition  militaire,  le  pays  eût 
été  conservé,  et  les  colons  fussent  restés  à  Québec.  Car  il  est  probable 
que  la  compagnie  des  Gent-Assocîés,  obligée  de  ûdre  passer,  dans  le 
courant  de  Tannée  1628,  de  deux  à  trois  cents  hommes  dans  la  Nouvelle- 
France,  y  eût  retenu,  en  grande  partie,  ceux  de  de  Caën,  qui  connais- 
saient le  pays  et  pouvaient  être  très-utiles  pour  le  commerce.  La  Pro- 
vidence ménagea  sans  doute  tous  ces  événements,  si  malencontreux  en 
apparence,  pour  éloigner  du  pays  tous  ces  hommes,  dont  la  conduite 
avait  été  jusqu'alors  un  obstacle  à  la  propagation  de  l'Evangile  chez  les 
sauvages,  et  pour  former  ensuite,  dans  le  même  heu,  une  nouvelle  colo- 
nie, toute  composée  de  Catholiques. 

XXIX. 

Les  anglais  à  Québec  éproavent  la  famine.  Complot  contre  Louis  Kertk. 

D  s'écoula,  cependant,  près  de  trois  ans  entre  le  départ  des  premiers 
et  l'arrivée  des  autres,  et,  durant  ce  temps,  les  Anglais  demeurèrent 
maîtres  à  Québec.  Us  y  ëtûent  restés  au  nombre  de  quatre-vingt^ix 
hommes  :  mais,  au  lieu  de  défricher  des  terres  pour  subsister  par  le 
produit  du  pays,  ils  se  contentèrent  d'ensemencer  celles  des  BécoUets  et 
des  Jésuites,  qu'ils  avaient  trouvées  toutes  labourées.  Comme  on  aurait 
dû  s'y  attendre,  la  disette  se  fit  sentir,  quand  l'hiver  fut  venu  ;  et  Louis 
Eertk  se  vit  réduit  à  ne  donner  à  chacun  que  six  livres  de  pain  par 
semaine.  Plusieurs  auraient  eu  de  la  peine  à  subsister  avec  une  si  faible 
ration,  si  des  sauvages,  qui  avaient  leurs  cabanes  près  du  Fort,  ne  leur 
eussent  procuré  quelques  vivres  ;  néanmoins,  quatorze  moururent,  et  les 
autres  furent  plus  ou  moins  éprouvés  par  la  maladie.  H  paraît  que  Louis 
Eertk,  qui  naturellemeùt  n'aimait  pas  les  Anglais,  quoiqu'il  leur  eût 
vendu  sa  personne  et  ses  services,  traitait  assez  durement  ses  soldats,  et, 
cela,  par  le  conseil  de  deux  ou  trois  de  ces  Français  perfides  qui  l'avaient 
secondé  dans  son  expédition,  et  auxquels  il  témoignait  trop  de  confiance. 
Le  mécontentement  alla  même  si  loin,  que  le  ministre  Protestant  du  Fort 
fit  une  ligue  de  la  plupart  des  soldats  Anglais,  pour  tuer  Eertk  leur 
capitaine,  et  avec  lui  les  Français  ses  conseillers.  Mais,  le  complot  ayant 
été  découvert,  Eertk  fit  châtier  quelques-uns  des  conjurés,  pour  intimider 
les  autres  et  tint  le  ministre  en  prison,  durant  six  mois,  dans  la  maison 
des  Jésuites  ;  ce  qui  dut  amener  la  cessation  de  l'Office  public  pendant 
tout  ce  temps. 
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XXX. 

Sectes  diverses  à  Québec.  De  Caên  empêché  d^j  faire  la  traite. 

Au  reste,  la  captivité  du  pasteur  n'était  pas  un  événement  qui  dût 
beaucoup  affliger  les  ouailles  ;  car  ce  ministre  était  Luthérien,  les 
soldats  Anglais  professaient  sans  doute  chacun  quelqu'une  des  autres 
sectes  répandues  alors  en  Angleterre,  et  les  frères  Kertk  étaient  atta- 
chés à  l'hérésie  de  Calvin.  Comme  il  ne  restait  plus,  à  Québec,  d'autie 
famille  Française  du  pays  que  celle  de  Couillard  et  de  sa  belle-mère, 
celui-ci  ayant  eu  de  son  mariage,  avec  Guillemette  Hébert,  une  fille 
qu'on  nomma  Elizabeth,  l'enfant  fut  baptisée  le  9  février  1681,  par  un 
Anglais,  probablement  le  ministre,  et  présentée  au  baptême  par  Louis 
Kertk.  Elle  eut  pour  marraine  la  femme  du  chirurgien  Anglais  Adrien 
Duchesne,  qui,  ayant  sans  doute  connu  les  frères  Kertk  à  Dieppe,  leur 
commune  patrie,  s'était  jointe  à  eux  dans  cette  expédition.  Nous  avons 
vu  que  le  cardinal  Richelieu  avait  permis  à  de  Caën  la  traite  des  pellete- 
ries, seulement  pour  une  année,  afin  de  l'indemniser  des  pertes  qu'il  pré- 
tendait avoir  à  subir  par  la  révocation  de  son  privilège.  Celui-ci  équipa 
donc  un  vaisseau,  en  1681,  que  son  neveu  Emery  conduisit  à  Québec,  pour 
y  faire  la  traite  avec  les  sauvages.  Mais,  comme  cette  année  elle  fut 
peu  considérable,  les  Anglais,  encore  en  possession  du  pays,  préten- 
dirent être  les  premiers  intéressés  et  interdirent  la  traite  à  Emery,  met- 
tant même  des  gardes  sur  son  vaisseau,  jusqu'à  ce  que  les  sauvages 
fussent  repartis. 

(JL  continuer.^ 


DE  L'AUTORITÉ  EN  PHILOSOPHIE. 


LIVRE  in. 
DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIYINE  OU  DE  L'ÉGLISE. 


CHAPITRE  V. 

REPRÉSENTANTS  DE  L' AUTORITÉ   VIVANTE  ET  VISIBLE. 

Qu'il  existe  dans  la  société  chrétienne  une  autorité  doctrinale  souve- 
raine, une  autorité  vivante  et  visible,  c'est  une  exigence  rigoureuse  du 
Christianisme.  Sans  une  autorité  de  cette  sorte,  le  Christianisme  n'au- 
rait ni  puissance  ni  valeur.    Pratiquement,  ce  serait  un  système  de  philo- 
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Sophie  non  moins  stérile  que  les  autres,  et  il  ne  pourrait  avoir  d'autre 
résultat  final  que  de  fournir  un  nouvel  aliment  aux  interminables  disputes 
des  libres  penseurs.  C'est  pourquoi,  nous  avons  affirmé  à  priori^  Texistence 
parmi  les  chrétiens  d'une  autorité  souversûne  vivante,  et  visible  toujours 
et  partout.  Nous  l'avons,  en  outre,  posée  comme  un  &it  éclatant,  revêtu 
des  plus  authentiques  témoignagnes. 

Mais,  où  est  dans  l'Eglise  cette  autorité  ?  Quel  en  est  ou  quels  en 
sont  les  représentants  ?  Telle  est  la  question  que  nous  devons  maintenant 
étudier.  Question  très-importante,  mais  bien  facile  à  résoudre  ;  car, 
puisque  l'autorité  doctrinale  dont  nous  avons  constaté  l'existence  doit  être 
éminemment  visible,  en  sorte  que  chacun  puisse  la  consulter  et  lui  exposer 
ses  doutes  et  ses  incertitudes,  il  faut  évidemment  qu'il  soit  aisé  de  voir 
où  elle  réside  et  qui  en  est  revêtu. 

En  effet,  il  en  est  ainsi. 

Jetez  les  yeux  sur  la  société  chrétienne,  vous  ;  verrez  de  prime  abord, 
deux  grandes  catégories  ou  classes  de  personnes.  Quelques-uns  y  ensei- 
gnent et  les  autres  reçoivent  l'enseignement.  H  y  a  des  maîtres  et  des 
disciples,  des  brebis  et  des  pasteurs.  Or,  puisqu'il  existe  dans  l'Eglise^ 
comme  nous  l'avons  démontré  auparavant,  une  autorité  doctrinale,  sans 
aucun  doute  elle  devra  se  trouver  chez  les  ministres  de  l'enseignement, 
les  maîtres  de  la  science  et  les  pasteurs  des  peuples  ;  à  moins  que  l'on 
n'aime  mieux  se  persuader  que  c'est  au  troupeau  à  conduire  les  pasteurs^ 
aux  disciples  à  faire  la  leçon  à  leurs  maîtres,  et  à  qui  reçoit  l'enseigne- 
ment à  le  donner  à  son  propre  instituteur.  Aussi,  les  mêmes  témoignages 
qui  établissent  l'existence  d'une  autorité  doctrinale  parmi  les  chrétiens, 
nous  apprennent-ils,  ce  qui  du  reste  est  bien  naturel  et  bien  nécessaire, 
que  ceux-là  seuls  sont  en  possession  de  cette  autorité,  qui  ont  reçu  la 
mission  d'enseigner  leurs  frères. 

En  premier  Ueu,  s'il  y  a  quelque  chose  de  certain  dans  l'Evan^e,  c'est 
que  Jésus-Christ  a  institué  dans  son  Eglise  un  corps  enseignant  ;  c'est 
qu'il  a  voulu  qu'il  y  eut  dans  son  royaume  des  maîtres  et  des  disciples, 
des  pasteurs  et .  des  brebis  ;  c'est  qu'il  a  confié  à  une  certaine  classe 
d'hommes  le  dépôt  de  sa  doctrine  et  la  mission  de  la  prêcher  au  monde. 
Parmi  ceux  qui  le  suivaient,  il  en  choisit  douze  auxquels  il  donna  le  nom 
d'Apôtres,  et  soixante-douze  qu'il  appela  disciples.  Ceux-ci  devaient  le 
précéder  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  dessein  dé  prêcher  l'Evangile. 
Voici  quelques-unes  des  instructions  qu'il  donna  aux  uns  et  aux  autres  et 
comment  il  exalte  les  prérogatives  de  la  haute  mission  qu'il  leur  confie  : 

'^  Allez  :  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Ne 
^^  portez  ni  sac  ni  besace,  ni  chaussure,  et  ne  saluez  personne  le  long  du 
^^  chemin.  En  entrant  dans  une  maison,  dites  :  ^^  Que  la  paix  descende 
^^  sur  cette  demeure.  S'il  se  trouve  là  un  enfiuit  de  la  paix,  votre  paix 
^^  reposera  sur  lui  ;  s'il  n'y  en  a  pomt,  elle  vous  re\dendra.     Si,  entrant 
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"  dans  une  ville  pn  vous  y  reçoit  volontiers,  guérissez  les  malades  qui  s'y 
"  rencontreront,  et  dites  aux  citoyens  :  le  royaume  de  Dieu  est  tout  près 
"  de  vous.  Mais,  si  vous  étant  présentés,  on  refuse  de  vous  recevoir  e* 
^^  d'écouter  vos  discours,  allez  sur  les  places  publiques  et  ditea  :  Nous 
"  secouons  sur  vous  la  poussière  de  nos  pieds  ramassée  dans  vos  rues. 
"  Je  vous  assure  qu'au  jour  du  jugement  Sodome  et  Gomorrhe  serons 
"  traitées  avec  moins  de  rigueur  que  cette  ville  rebelle. 

"  Qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  et  qui  vous  méprise,  me  méprise  ;  mais 
"  qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé."  * 

Après  la  Résurrection,  le  langage  de  Jésus-Christ  devint  plus  explicite 
encore  et  plus  fort.    Parlant  à  ses  Apôtres,  il  leur  disait  : 

"  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  allez  donc 
"  par  tout  l'univers,  enseignez  toutes  les  nations  ;  prêchez  l'Evangile  à 
"  toute  créature,  enseignez  à  tous  les  hommes  à  observer  tout  ce  que  je 
**  vous  ai  commandé  à  vous-mêmes,  et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
^^  la  consoumiation  des  siècles.  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé,  sera 
"  sauvé  ;  celui  qui  ne  croira  pas,  sera  condamné.  Vous  recevrez  la 
"  vertu  du  Saint-Esprit  qui  viendra  en  vous  et  vous  me  rendrez  témoi- 
"  gnage  dans  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée  et  dans  Samarie  et  jus- 
**  qu'aux  extrémités  de  la  terre."  f 

Par  ces  divers  passages  des  Saintes  Ecritures,  il  est  évident  que  Jésus 
a  tracé  parmi  ses  sectateurs  une  grande  ligne  de  démarcation,  et  qu'il  a 
confié  à  quelques-uns  la  mission  d'enseigner  tous  leurs  frères.  Or,  on  ne 
peut  prétondre  que  cet  ordre  de  chose  n'ait  dû  être  que  temporaire, 
par  exemple  durer  autant  que  la  vie  des  Apôtres  et  des  disciples  ;  car, 
1^.  Une  assertion  de  ce  genre  serait  tout-àrfait  gratuite.  On  n'y  voit 
point  le  moindre  fondement  dans  la  parole  de  Jésus-Christ.  .  Ensuite,  qui 
persuadera-tK)n  que  le  Sauveur  venu  sur  la  terre  pour  y  instituer  une 
Eglise  qui  doit  embrasser  tous  les  temps  aussi  bien  que  tous  les  lieux,  ait 
voulu  y  établir  seulement  pour  un  petit  nombre  d'années  un  corps  ensei- 
gnant ?  La  raison  de  cette  institution  n'est-elle  pas  permanente  ?  Aussi 
durable  que  l'Eglise  elle-même  ?  Et  pourrait-on  signaler  un  motif  de  son 
établissement,  dans  les  premières  années  du  Christianisme,  qui  ne  milite 
pareillement  pour  les  âges  futurs  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  L'hypothèse  que  je  combats  est  contraire  à  la  parole 
même  du  Sauveur.  Car,  en  premier  lieu,  Jésus  promet  d'être  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  usquè  ad  consummationem  sœcuK,  avec  les  doc- 
teurs qu'il  envoie  prêcher  l'Evangile. 


•  St.  Math.,  c.  10.    St.  Marci  c.  6.    St.  Luc,  c.  9  et  10. 

t  St.  Math.,  c.  28,  v.  18,  19,  20.    St.  Marc,  c.  16,  v.  15  et  16.     Act  des  Apôtres,  c.  1, 
T.  8. 
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Jésus  promet  donc  à  ceux  qu'il  institue  ministres  d^  sa  parole,  d'être 
jusqu'à  la  fin  du  monde  arec  eux  en  personne  et  avec  leurs  successeurs 
qui  les  représentent,  formant  ensemble  un  même  corps  moral.* 

D'ailleurs,  les  docteurs  que  Jésus  envoie  doivent  lui  gagner  le  monde 
entier. 

"  Prêchez  l'Evangile  à  toute  créature,  et  il  n'y  aura  qu'un  seul  trou- 
"  peau  et  un  seul  pasteur." 

Mais,  le  Sauveur  savait  bien  que  dix-huit  siècles  après  sa  résurrection, 
une  partie  très-considérable  de  l'univers  serait  encore  plongée  dans  les 
ombres  de  la  mort. 

Tout  ce  qui  précède  est  merveilleusement  confirmé  par  un  magnifique 
passage  de  l'Epitre  aux  Ephésiens  : 

^^  Le  Seigneur,  nous  dit  St.  Paul,  a  institué  le  ministère  pastoral,  ou  le 
M  corps  enseignant,  pour  la  consommation  des  Saints,  l'édification  du  corps 
'^  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  tous  amenés  à  l'unité  de  la 
^'  Foi  et  à  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu  ;  et  afin  qae  nous  ne  soyons 
'^  point  comme  des  enfants  emportés  à  tout  vent  de  doctrine,  et  livrés  en 
^^  proie  à  la  malice  et  à  l'astuce  des  hommes  qui  voudraient  nous  entraîner 
"  dans  l'erreur.f" 

N'est-il  pas  manifeste  que  la  fin  de  l'institution  du  ministère  pastoral 
ou  du  corps  enseignant,  et  par  suite,  cette  institution  là  même  comprend 
tous  les  temps  ? 

Afin  d'établir  l'unité  et  parmi  les  pasteurs  et  dans  tout  le  troupeau, 
Jésus  leur  donne,  en  commun,  un  Chef  Suprême.  Parmi  les  douze 
Apôtres,  il  en  choisit  un  dont  il  change  d'abord  le  nom  de  Simon  en  celui 
de  Céphas,  qui  signifie  Pierre,  lui  faisant  entendre  par  là  la  grande  stabi- 
lité et  fermeté  qu'il  voulait  lui  communiquer.  Ensuite,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  Jésus  établit  ce  disciple  priviligié  fondement  de  l'édifice 
spirituel  qu'il  a  dessein  de  construire  ;  il  lui  remet  les  clefe  du  royaume 
des  cieux  et  lui  confie  la  garde  de  tous  ceux  qui  lui  appartiennent,  des 
pasteurs  aussi  bien  que  des  brebis.}  C'est  lui  qui  doit  les  confirmer  tous 
dans  la  foi  §  et  les  soutenir  au  milieu  des  difficultés  sans  nombre  qu'il 
leur  faudra  surmonter  chaque  jour.  Or,  à  moins  de  prétendre  que 
l'Eglise,  inébranlable  à  tous  les  assauts  de  l'enfer,  et  qui  doit  subsister, 
une,  Sainte,  Catholique  et  Apostolique  jusqu'à  la  fin  du  monde,  pourraùt 
bien  quelque  jour  n'avoir  plus  ni  base,  ni  fondement,  et  partant,  plus  de 
solidité  quelconque,  il  faut  bien  convenir  que  le  Chef  de  la  société  chré- 
tienne en  général,  et  du  corps  enseignant  en  particulier,  a  été  institué 
pour  subsister  autant  que  l'Eglise  elle-même. 

*  Yojez  an  beau  passage  de  Grotius,  Nicolas,  t.  3,  p.  243. 

t  Ephésiens,  c.  4. 

t  St  Jean,  c.  2,  v.  15,  16  et  17. 

§  St.  Luc,  c.  22,  T.  32. 
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Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  est  évident  par  la  nature 
même  des  choses,  que  l'autorité  doctrinale,  si  elle  existe  quelque  part, 
doit  se  trouver  dans  le  corps  enseignant. 

Au  reste,  c'est  bien  ce  que  Jésus  nous  fait  entendre  clairement  et  par 
ses  promesses  à  ceux  qu'il  envoie  prêcher  l'Evangile  :  H  sera  avec  eux 
jusqu'à  la  consommation  des  ûècles  ;  il  leur  enverra  du  sein  de  son  Pèfre 
l'Esprit  de  vérité  pour  demeurer  toujours  au  milieu  d'eux  et  leur  ensei- 
gner toute  vérité  ;  et  par  la  fin  qu'il  se  propose  en  les  revêtant  de  l'apos- 
tolat ;  c'est  de  leur  faire  annoncer  par  tout  l'univers  la  doctrine  qu'ils  ont 
apprise  de  lui  ;  c'est  de  réunir  tous  les  hommes  sous  la  houlette  d'un 
même  pasteur,  dans  les  liens  de  la  même  foi  et  du  même  amour  ;  enfin, 
par  la  menace  dont  il  épouvante  les  esprits  rebelles  à  la  prédication  de 
l'Evangile  :  Us  seront  condamnés  et  jetés  dans  les  brasiers  étemels  de 
l'enfer  "  Qui  non  crediderit^  condemnahitury  * 

Lors  même  que  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  serait  pas  si  formelle,  nous 
ne  laisserions  pas  de  pouvoir  établir  aisément  et  avec  une  certitude 
entière  ce  point  capital  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Il  nous  sufiSrait  de 
consulter,  à  cette  fin,  la  foi  constante  et  universelle  et  la  pratique  toujours 
umforme  de  la  Société  Chrétienne.  Prétendre  que  tous  les  chrétiens  se 
sont  constamment  trompés  touchant  l'un  des  articles  les  plus  essentiels  de 
leur  Religion,  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  anéantir  le 
christianisme  et  même  toute  certitude.  Pourrait-il  se  dire  d'origine 
divine,  le  christianisme  ;  pourrait-il  se  glorifier  d'avoir  été  fondé  par  les 
travaux,  les  soufirances  et  la  mort  ignominieuse  du  Fils  de  Dieu,  se  pro- 
clamer enfin  l'héritier  des  antiques  promesses  et  faire  espérer  que,  par 
loi,  sera  ramené  sur  la  terre  le  règne  de  la  vérité,  de  la  paix  et  de  la 
justice,  si,  dès  le  commencement  et  toujours  dans  la  suite,  ses  sectateurs 
l'avaient  dénaturé  au  point  d'attribuer  à  qui  le  Seigneur  ne  l'avait  pas 
confiée  l'autorité  souveraine  chargée  de  veiller  à  la  garde  du  sacré  dépôt 
de  la  foi,  de  le  conserver  intact  sous  les  formes  multiples  employées  dans 
son  exposition  et  de  le  protéger  efiScacement  contre  l'esprit  d'innovation 
et  d'erreur.  L'autorité,  ainsi  arbitrairement  déplacée,  aurait  été  une  auto- 
rité purement  humaine,  c'est-à-dire,  une  autorité  nulle  et  de  nulle  valeur. 
Au  lieu  de  conserver  l'intégrité  de  la  foi,  elle  aurait  pu  corrompre  totale- 
ment le  Christianisme. 

Que  deviendrsût  la  certitude  humaine  s'il  étsût  véritable  que  l'univer- 
salité des  chrétiens  a  toujours  vécu  dans  la  plus  complète  illusion  touchant 
le  point  de  doctrine  le  plus  grave  ? 

De  quoi  pourrions-nous  être  assurés  et  sur  quoi  pourrions-nous  compter 
si  l'élite  du  genre  humain  avait  ûnsi  fait  fausse  route  durant  une  si  longue 
période  ?    Qui  oserait  faire  quelque  fond  sur  la  raison  privée,  en  voyant 

*  Voyez  an  beau  témoignage  de  Leibritz.    Nicolas,  t.  3,  p.  253  et  suiv. 
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tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  hommes,  de  plus  sublimes  et  de  plus 
vertueux  génies  devenir  constamment,  avec  une  si  parfaite  bonne  foi  et 
une  conviction  si  profonde,  le  jouet  d'une  erreur  déplorable  ?  Or,  A  l'on 
prétendait  que  l'autorité  doctrinale  ne  réside  pas  dans  le  corps  enseignant, 
il  faudrait  bien  dire  que  tous  les  chrétiens  se  sont  misérablement  trompés, 
depuis  le  temps  des  Apôtres  jusqu'à  nos  jours,  touchant  l'un  des  articles 
les  plus  importants  de  leur  religion.  En  effet,  premièrement,  il  est  de 
toute  évidence  que  la  question  du  sujet  de  l'autorité  doctrinale  dans  la 
société  chrétienne  est  l'une  des  plus  graves  que  l'on  puisse  poser.  De 
quoi  servirait  l'autorité,  absolument  nécessaire  néanmoins,  si  l'on  venait  à 
se  méprendre  sur  ses  vrais  représentants  ?  Ensuite,  rien  de  plus  indubi- 
table que  la  croyance  de  l'univers  chrétien  touchant  l'autorité  divine  du 
Pasteur.  C'est  ainsi  que  croit  encore  aujourd'hui  l'immense  majorité  des 
chrétiens  par  tout  l'univers  ;  c'est  ainsi  qu'on  avait  cru  unanimement  jus- 
qu'à la  prétendue  Réforme  du  XVIe  siècle.  On  n'en  peut  disconvenir. 
L'histoire,  la  tradition,  les  écrits  des  pères  et  des  docteurs,  proclament  à 
l'envie  la  foi  universelle  touchant  l'existence  d'un  ^corps  chargé  par  le 
Christ  de  l'enseignement  révélé  et  pourvu  par  lui  d'une  autorité  souve- 
raine. Partout,  nous  voyons  le  Pape  de  Rome,  les  Evêques  et,  sous  leur 
dépendance,  les  prêtres,  annoncer  l'Evangile  à  toute  créature.  C'est  de 
cette  divine  hiérarchie  que  les  chrétiens  laïcs  de  tout  rang  et  de  toute 
condition,  les  rois  comme  les  peuples,  les  savants  aussi  bien  que  les  igno- 
rants, reçoivent  la  doctrine  de  la  foi.  Le  Pape  et  les  Evêques  décident 
souveramement  ce  qu'il  faut  croire,  et  les  prêtres,  quelquefois  même  les 
clercs  mférieurs,  vont  partout  le  monde  publier  ce  qui  a  été  jugé  et 
défini. 

Nous  avons  passé  en  revue  précédemment  tous  les  conciles  écuméniques 
représentant  l'Eglise  universelle  et  par  suite  investis  de  l'autorité  souve- 
raine. Or,  de  quoi  se  composaient  ces  assemblées  vénérables  ?  Quelle 
sorte  de  personnes  y  faisaient  les  fonctions  de  Juges  ?  Y  appelait-on  tout 
le  monde  indifféremment?  Le  sort  ou  les  suffrages  y  envoyaient-ils 
les  chrétiens  de  toute  condition  ?  Non  ;  jamais  il  ne  fut  question  de  votes 
ni  de  sorts  dans  le  choix  des  représentants  de  l'autorité  doctrinale  dans  le 
concile.  Le  Pontife  Romain  ou,  avec  son  consentement,  l'Empereur,  con- 
voquait tous  les  Evêques.  Ceux-ci  pouvaient  s'adjoindre,  pour  s'wder  de 
leurs  conseils  et  éclairer  leur  jugement,  des  clercs  inférieurs.  Miùs  dans 
l'auguste  assemblée,  les  Evêques  seuls,  et  tout  au  plus  quelques  prêtres 
à  qui  le  concile  ou  l'Evêque  de  Rome  avaient  donné  droit  de  su£Brage, 
portaient  le  jugement  définitif.  Voilà  ce  qui  s'est  toujours  pratiqué 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours  ;  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
révoquer  en  doute.  Toujours  l'on  a  regardé  les  conciles  comme  des 
assemblées  d'Evêques.  En  parlant  de  celui  de  Nicée,  les  pères  du  deux- 
ième concile  de  Constantinople  appellent  le  symbole  dressé  par  lui  :  ^^  La 
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^^  foi  des  trois  cent  diz-huit  Pères  ou  EySques  qui  se  réunirent  à  Nicée, 
"  en  Bithynie."*  Le  même  concile  de  Constantinople  se  nomme  "  Le 
"  Synode  de  deux  cent  dix  Evêques."t  Le  huitième  concile  général 
déclare  que  les  canons  ne  prescrivent  d'appeler  au  concile  que  les  seuls 
Evêques,  {  c'est  pourquoi  le  concile  d'Alexandrie  parlait  ainâ  à  Nes^ 
tonus  :  "  Croyez  donc  et  enseignez  ce  que  par  tout  l'Orient  et  l'Occident, 
"  nous,  Evêques,  docteurs  et  chefs  des  peuples,  nous  croyons  et  nous 
"  enseignons."^ 

Enfin,  m.  on  ne  voulait  pas  admettre  que  les  Evêques  seuls  sont  déposi- 
taires de  l'autorité  doctrinale,  il  faudrait  expliquer  comment  ils  l'ont 
toujours  exercée  seuls,  sans  qu'il  se  soit  jamais  élevé  de  réclamations 
sérieuses.  Gomment  ceux  qui  en  étaient  revêtus  par  le  Christ,  conjointe- 
ment avec  eux,  ont  à.  bien  renoncé  à  leurs  droits  dès  le  commencement, 
qu'on  ne  voit  pas  qu'ils  l'aient  exercé  en  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu  ; 
comment  ils  ne  paraissent  pas  même  avoir  soupçonné  pour  eux  l'existence 
d'un  si  magnifique  privilège.  Le  Christianisme  étant  une  religion  divine, 
il  faudrait  expliquer  comment  son  fondateur  a  pu  permettre  universelle- 
ment, dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  un  changement  si  grave 
dans  sa  constitution,  et  dire  pourquoi  les  hommes  ayant  pu  altérer  si  pro- 
fondément son  œuvre  sous  ce  rapport,  ils  ne  l'ont  pas  corrompue  égale- 
ment sous  beaucoup  d'autres,  ou  même  anéantie  tout  à  fait. 


CHAPITRE  VI. 
DB  l'objet  de  l'autorité  doctrinalb  et  de  l'étendue 

DE  SES  DBOITS. 

Jésus  a  institué  l'autorité  doctrinale  vivante  et  visible  pour  propager 
par.tout  et  conserver  intégralement  jusqu'à  la  fin  du  monde  la  doctrine 
révélée.  Tel  est  donc  aussi  l'objet,  telle  est  la  destination  du  corps 
enseignant,  personnification  de  l'autorité  doctrinale.  H  fut  établi,  pour 
porter  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  la  bonne  nouvelle  du  Salut,  et 
redire,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  avec  une  fidélité  par- 
faite, les  enseignements  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres,  et  les  anciens 


*  '<  Fides  PAtram  trecentorom  decem  et  octo  qui  apad  Nicœam  BithjoÛD  conyene- 
runt." 

t  Seipios  iidem  Tocant  "  ducentorum  et  deoem  sanetonxm  episcopornm  synodnm." 

t  "  Nnsquàm  sacri  eanones  ut  ad  Bjnodos  priDcipes  Bœcalares  cogantur,  sed  soli  épis- 

copi.''    Voir  coars  complet  de  Théol,,  t.  4, 1.  687. 

§  '<  Sentias  antem  et  doceas  qu»  nos  tmirerBî,  aire  per  Orientem,  sire  per  Occiden- 

tem  Bpiseopi  et  magistri,  prœsulesque  populornm  ciedimas  et  docemiiB."    Gonrs  complet 

de  Théo].,  t.  4, 1.  591. 
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oracles  de  la  Loi  et  des  Prophètes,  c'est-à-dire,  en  un  mot|  la  parole  de 
Dieu  dans  sa  totalité.  * 

Or,  la  parole  de  Dieu  comprend  les  dogmes,  la  morale,  et  les  rites 
sacrés,  ou  les  cérémonies  de  la  religion.  Le  corps  enseignant  a  donc  pour 
mission  de  publier  partout  à  travers  les  âges,  jusqu'au  dernier  jour  de 
l'univers,  et  sans  altération  d'aucune  sorte,  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il 
faut  faire,  et  le  culte  que  l'on  doit  rendre  à  Dieu.  Avec  cette  mission 
sublime,  il  a  reçu  du  Sauveur  les  moyens  de  la  réaliser  ;  savoir  d'abord, 
comme  nous  l'avons  établi  précédemment,  la  suréminente  prérogative  de 
l'infaillibilité  ;  ensuite,  la  puissance  législative  in&illible,  le  corps  ensei- 
gnant décide  avec  une  autorité  absolue  et  sans  appel.  Toute  intelligence 
doit  se  soumettre  avec  droiture  et  simplicité  de  cœur.  Mais,  parce  qu'il 
y  a  beaucoup  d'esprits  remplis  de  l'estime  d'eux-mêmes,  présomptueux, 
hautains  et  impatients  du  joug  le  plus  légitime,  il  fallait  au  corps  ensei- 
gnant des  moyens  coërcitifs  proportionnés  à  sa  nature,  pour  amener  à 
l'obéissance  ces  âmes  indociles.  Les  représentants  de  l'autorité  doivent 
donc  pouvoir  porter  des  lois  préceptives  et  pénales  tout  à  la  fois,  des  lois 
préventives  et  répressives  des  délits  contraires  à  l'institution  divine.  Pas- 
teurs des  peuples,  il  leur  fallait  avoir  en  main  la  houlette  qui  montre  la 
voie,  y  amène  de  force  et  y  retient  la  désobéissance. 

Ainsi,  le  corps  enseignant  devait  avoir,  dans  l'ordre  spirituel,  le  plein 
pouvoir  législatif.  Or,  ce  qui  dev^t  être,  ce  que  l'ordre  demandait  rigou- 
reusement, a  été  complètement  eflfectué.  Le  Sauveur  a  donné  au  corps 
enseignant  la  puissance  législative  par  ces  paroles  ; 

"  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel,"  Quœ- 
cumque  ligaveritU  super  terram  erunt  ligota  et  in  cœlii. 

Toujours  on  l'a  ainsi  entendu  dans  l'Eglise.  Toujours  et  partout,  depuis 
les  temps  apostoliques,  l'autorité  doctrinale  a  exercé  le  pouvoir  législatif, 
non  seulement  sans  aucune  réclamation  imposante,  msds  encore  aux  applau- 
dissements universels. 

Que  s'il  s'est  rencontré,  çà  et  là,  de  temps  à  autre,  et  particulièrement 
dans  l'âge  moderne,,  des  esprits  superbes  qui  ont  prétendu  se  soustraire  à 
ses  lois,  le  corps  de  l'Eglise,  le  gros  de  la  société  chrétienne,  les  a  rangés 
constamment  parmi  les  payens  et  les  publicains. 

C'est  donc  une  conséquence  certaine  de  l'institution  et  de  la  mission  de 
l'autorité  doctrinale,  ou  du  corps  enseignant  dans  l'Eglise,  c'est  la  doctrine 
clûre  et  positive  du  Sauveur,  c'est  chose  jugée  et  décidée  souvenûnement 
par  le  consentement  général  des  chrétiens,  que  le  Souverain  Pontife  et  les 
Evêques,  représentants  de  l'autorité  doctrïiale,  ont  le  droit  de  décréter 
et  d'ordonner  ce  qu'ils  jugent  nécessaire  ou  utile,  eu  égard  aux  tempe  et 
aux  lieux,  à  la  propagation  et  à  la  conservation  de  la  foi  et  des  bonnes 
mœurs,  et  à  l'honneur  du  culte  divin. 

•  St.    Math.,  c.  28. 
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On  conçoit,  pour  les  mêmes  raisons,  que  c'est  encore  à  eux  qu'il  appar- 
tient d'approuver  ou  de  n'approuver  pas  les  institutions  diverses  qui  ont 
pour  but  direct  l'enseignement  ou  la  pratique  plus  parfaite  de  la  parole 
révélée.  Or,  si  dans  sa  législation,  l'autorité  doctrinale  pouvait  prescrire 
quelque  chose  de  contraire  à  l'enseignement  révélé,  ou  bien,  si  eUe  pou- 
vait approuver  ime  institution  funeste  par  sa  nature  à  ce  même  enseigne- 
ment, il  serait  loisible,  alors,  de  supposer  qu'elle  manquât  essentiellement 
à  sa  mission,  contribuant  positivement  à  corrompre  ce  qu'elle  devait  con- 
server dans  une  entière  pureté.  Mais,  ensuite  de  ce  qui  précède,  cette 
hypothèse  est  évidemment  inadmissible.  Donc  il  faut  croire,  avec  une 
complète  certitude,  que  la  législation  de  l'Eglise  et  les  institutions  par  elle 
authentiquement  approuvées,  ne  sauraient  être  contraires  à  la  foi,  aux 
bonnes  mœurs  et  à  l'honneur  de  Dieu. 

Puisque  l'autorité  doctrinale  est  préposée  à  la  garde  de  la  foi,  de  la 
morale  et  du  culte  divm,  elle  doit  pouvoir  repousser  toute  entreprise,  toute 
tentative,  toute  attaque  quelconque  dirigée  avec  ou  sans  malice  contre  ce 
sacré  dépôt  ;  et  dès  qu'elle  aura  signalé  au  grand  jour  l'adversaire  ou 
Tennemi,  la  mauvaise  doctrine  et  ses  organes,  chacun  devra  renoncer  de 
cœur  au  levain  de  la  corruption  et  s'éloigner  avec  empressement  des  vais- 
seaux qvî  les  renferment. 

Du  point  de  vue  où  nous  sommes  maintenant  placés,  le  domaine  de 
r  autorité  doctrinale  doit  nous  apparaître  bien  vaste  et  bien  étendu  ;  cepen- 
dant, nous  n'en  découvrons  pas  encore  les  dernières  limites. 

Le  dogme,  la  morale  et  la  religion,  ont  des  ramifications  immenses  ;  ils 
tiennent,  ils  touchent  à  tout.  Les  questions  d'origme,  de  fin  et  de 
moyens,  sont  radicalement  des  questions  dogmatiques.  Si  l'homme  se 
demande  d'où  il  vient,  où  il  va,  et  quelle  route  il  doit  tenir  pour  parvenir 
à  son  but  ;  s'il  désire  connaître  sa  nature,  sa  puissance  et  leurs  limites  ; 
sa  condition  passée,  présente  et  à  venir  ;  s'il  veut  savoir  d'où  provient  le 
mal  qui  le  presse  de  toutes  parts,  pourquoi  ses  regards  afiligés  le  rencon- 
trent partout  dans  l'univers,  et  quel  sera  enfin  le  résultat  suprême  de  la 
lutte  qu'il  engage  incessamment  contre  le  bien  ;  où  trouvera-t-il  la  solu- 
tion de  ces  grands  problèmes  et  de  beaucoup  d'autres  que  se  posent  la 
l^sycologie  et  l'Ontologie  ?  La  raison  lui  donnera  des  indications  plus  ou 
moins  satisfaisantes,  et  la  foi  confirmant  l'enseignement  de  la  droite  r^son, 
le  complétera  et  le  consolidera  immuablement.  Etes-vous  curieux  de 
savoir  d'où  vient  le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme  ?  S'il  a  toujours 
été,  ou  bien  s'il  a  commencé  d'être  et  quel  est  son  âge  ?  Pourquoi  il 
existe  et  quelles  sont  ses  destinées  futures  ?  Vous  vous  placez  sur  le 
terrain  du  dogme.  L'enseignement  révélé  a  résolu  ces  questions  de  Cos- 
mologie transcendante. 

Que  ne  nous  a-t-il  point  appris  de  la  cause  première  de  son  essence, 
de  ses  attributs,  et  de  ses  oœvres  ?    Tout  ce  qu'avait  entrevu  la  raison,  il 
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l'a  éclairci  et  déterminé,  allant  encore  beauconp  au-delà.  C'est  princi- 
paiement  sar  ce  magnifique  sujet  de  la  Théodicée  qu'il  a  répandu  la 
lumière.  En  un  mot,  les  questions  les  plus  importantes  de  la  Métaphy- 
sique, la  Révélation  les  a  décidées  formellement,  et  elle  a  jeté  la  semence 
de  la  solution  de  la  plupart  des  autres. 

Les  sciences  politiques  et  sociales  ne  sont  pas  moins  impliquées  dans  le 
dogme  chrétien.  H  en  a  consacré  expressément  tous  les  grands  prin- 
cipes :  l'origine  divine  du  pouvoir,  l'obligation  morale  de  la  loi,  le  droit  de 
propriété,  l'unité  et  l'indissolubilité  du  mariage. 

C'est  ainsi  que  la  foi  étend  ses  racines  dans  la  partie  .théorique  de  la 
connaissance  humaine. 

Où  trouver  une  science  pratique  qui  n'intéresse  pas  très-fort  la  monde 
par  quelqu'endroit  ?  Le  droit  privé,  le  droit  public,  et  le  droit  interna- 
tional ou  des  gens,  l'économie  domestique  et  l'économie  sociale,  l'industrie 
aux  milles  formes,  sont  gouvernés  souverainement  par  les  lois  de  la  morale. 
Le  bon,  le  beau,  l'utile,  sont  à  la  vérité  truis  notions  distinctes  et  même 
diverses  ;  mais,  toutefois,  sous  certains  rapports  ils  s'impliquent  mutuelle- 
ment. 

Les  prescriptions  relatives  au  culte  divin  et  à  la  lè^slation  disciplinaire 
de  la  société  chrétienne,  touchent  pareillement  à  une  foule  d'objets  :  à 
l'art,  à  l'histoire,  à  la  philosophie,  à  la  jurisprudence. 

N'avions-nous  donc  pas  rsdson  de  dire  que,  le  dogme,  la  morale  et  la 
religion  ou  le  culte  ont  des  ramifications  sans  nombre  et  très-étendues. 
Or,  partout  où  elles  se  rencontrent,  là  aussi  se  trouve  le  domaine  de  l'au- 
torité doctrinale  ou  du  corps  enseignant  établi  par  Jésus-Christ.  Là, 
cett«  autorité  peut  dresser  son  tribunal  et  prononcer  des  arrêts  souverains. 
On  ne  saurait  le  révoquer  en  doute.  En  effet,  si  Jésus-Christ  a  confié 
au  corps  enseignant  le  dépôt  de  la  foi,  de  la  morale  et  des  rites  sacrés, 
avec  injonction  rigoureuse  de  le  conserver  à  travers  la  longue  suite  des 
âges  dans  une  intégrité  parfaite,  n'est-il  pas  évident  qu'il  lui  a  donné  le 
droit  et  imposé  le  devoir  d'étendre  sa  vigilance  partout  où  se  trouve  quel- 
que parcelle  de  cet  inestimable  trésor  ?  Qui  voudrait  se  persuader  que 
l'autorité  doctrinale  peut  bien,  à  la  vérité,  protéger  le  dogme,  la  morale 
et  la  liturgie  dans  le  champ  de  l'enseignement  théologique  et  exégétique 
et  dans  toute  l'étendue  du  mimstère  de  la  parole  ;  mais  qu'en  philosophie, 
en  histoire  naturelle,  en  politique,  en  jurisprudence  et  en  industrie,  elle 
ne  saurait  exercer  aucun  contrôle  dans  le  même  but  ;  attendu  que  ces 
sciences  diverses  ne  font  point  partie  de  son  domaine  ?  Mais  quoi  !  Le 
dogme,  la  morale  et  la  religion,  n'ont-ils  rien  à  voir  dans  ces  différentes 
branches  de  la  connaissance  humaine  ?  N'est-on  pas  forcé  de  convenir 
qu'on  y  soulève  des  questions,  qu'on  y  pose  des  problèmes  que  la  foi  et  la 
morale  chrétienne  ont  résolus  ? 
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S'il  en  est  ainsi,  ne  faut-il  pas  que  le  gardien-né  de  la  doctrine  révélée 
puisse  surveiller  et  gouverner  les  limites  tracées  rigoureusement  par  la 
nature  de  son  objet,  toutes  les  provinces  de  la  science  ?  Suffirait-il  de 
dire  que  l'on  fait  de  l'économie,  de  la  politique,  de  la  jurisprudence  et  de 
l'industrialisme,  pour  pouvoir  impunément  attaquer  la  religion  ?  Ou  bien, 
sera-t-il  loisible  de  rejeter  en  qualité  de  physicien,  d'astronome,  de  chi- 
miste, de  géologue,  de  métaphysicien,  d'idéologue,  de  politique  et  d'indus- 
triel, ce  qu'on  est  tenu  de  croire  et  de  confesser  comme  chrétien  ?  C'est- 
à-dire,  en  d'autres  termes,  ce  qui  est  vrai  en  théologie  peut-il  être  faux 
en  philosophie  et  réciproquement  ?  H  faudrait  bien,  en  effet,  poser  en 
principe  cette  absurdité  de  premier  ordre  avant  de  pouvoir  logiquement 
réclamer,  dans  la  culture  des  sciences  diverses,  une  indépendance  absolue 
Tis-à-vis  l'autorité  doctrinale  établie  par  le  divin  Rédempteur  pour  con- 
server intégralement  sa  doctrine  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Mais,  il  en  est 
peu  qui  aient»  le  triste  courage  d'insulter  à  ce  point  la  raison  humaine. 
On  n'énonce  donc  pas  le  principe  qui  serait  par  trop  choquant. 

Mais  plusieurs  proclament  hardiment  la  conséquence  et  croient  se  sous- 
traire à  tous  les  anathèmes  de  l'Eglise  par  cette  simple  observation  qu'ils 
traitent  de  la  philosophie,  de  la  poUtique,  de  l'économie  sociale,  de  l'his- 
toire     et  non  pas  de  la  théologie.     Pitoyable  subterfuge  qui  ne 

saurait  en  imposer  à  un  homme  sensé.  Vous  faites  de  la  politique,  de 
l'économie  sociale,  de  l'histoire  et  non  pas  de  la  théologie,  très-bien  ;  mais 
ne  voyez-vous  pas  que  la  doctrine  révélée  ou  la  théologie  projeté  ses 
rameaux  sur  tout  le  vaste  domaine  de  la  science  ?  Si  donc,  vous  voulez 
justifier,  du  moins  aux  yeux  de  la  logique,  votre  insoumission  à  l'autorité  doc- 
trinale établie  par  le  Christ,  il  vous  faut  faire  nécessairement  de  ces  deux 
choses  l'une  :  ou  bien,  rejeter  absolument  cette  autorité  comme  illégitime  et 
alors  les  invincibles  preuves  qui  établissent  ses  droits  se  dressent  contre 
vous  ;  ou  bien,  recourir  à  la  vérité  relative  et  dire  avec  le  sophiste  Bayle, 
que  ce  qui  est  vrai  en  théologie  peut  fort  bien  être  faux  en  philosophie,  et 
alors,  le  sens  commun  vous  accable  du  poids  de  sa  réprobation. 

La  philosophie  étant  la  science  des  principes,  ou  des  vérités  générales, 
ou  bien  encore  le  libre  exercice  de  la  raison,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
ne  puisse  légitimement  s'occuper,  dans  une  certaine  mesure,  du  dogme, 
de  la  morale  et  des  prescriptions  liturgiques  et  disciplinaires.  H  est 
pareillement  mcontestable,  vu  son  esprit  d'investigation  incessante,  qu'elle 
en  fera  réellement  une  fois  ou  l'autre  l'objet  de  ses  spéculations.  Mais 
alors,  si  l'autorité  doctrinale  ne  s'étendait  pas  jusque  sur  la  philosophie, 
si  celle-ci  pouvait  sans  contrôle  aucun  interpréter  la  doctrine  révélée,  que 
deviendrait  cett«  doctrine  ?  Demandez  plutôt  ce  qu'elle  est  devenue 
entre  les  mains  du  rationalisme  protestant  ? 

De  tout  ce  magnifique  édifice  élevé  par  le  Sauveur  et  cimenté  de  son 
sang  divin,  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre.    Livrée  sans  freint  à  ses 
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caprices  et  à  son  orgueil,  la  raison  en  a  même  arraché  les  fondements  et 
dispersé  jusqu'aux  dernières  assises. 

Qui  donc  pourrait  ne  point  voir  une  impossibilité  absolue  dans  l'hypo- 
thèse où  l'on  tiendrait  que  le  Rédempteur,  qui  prévoyait  sans  doute  ces 
résultats  désastreux,  et  avait  résolu  pour  les  prévenir  d'instituer  dans  son 
Eglise  un  corps  enseignant,  un  tribunal  infaillible,  n'aurait  pas  néanmoins 
soumis  à  ce  tribunal  les  spéculations  philosophiques,  alors  qu'elles  seraient 
par  leur  objet  essentiellement  connexes  avec  l'enseignement  par  Ini  révélé, 
alors  que  la  matière  de  cet  enseignement  deviendrait  leur  propre  matière  ? 

De  ce  qui  précède  on  doit  conclure  : 

1^.  Que  l'autorité  doctrinale  ou  le  corps  enseignant,  institué  par  Jésus- 
Christ,  a  le  droit  de  prononcer  définitivement  sur  la  foi,  la  morale  et  le 
culte  divin. 

2^.  Qu'il  peut  protéger  ces  objets  sacrés  dont  la  garde  lui  a  été  com- 
mise par  une  législation  rigoureusement  obligatoire,  et  sanctionner  ces  lois 
par  diverses  peines  de  l'ordre  spirituel. 

3^.  Que  la  jurisdiction  de  l'autorité  doctrinale  s'étend  aussi  loin  que  le 
dogme,  la  morale,  et  la  liturgie  ou  l'ensemble  des  rites  sacrés.  Par  suite, 
que  toute  question  qui  intéresse  le  dogme,  la  morale  ou  la  litur^e  est, 
sous  ce  rapport  et  dans  ces  limites,  mais  non  pas  au  delà,  du  ressort  de 
l'autorité,  et  qu'elle  peut  la  juger  définitivement. 

4?.  C'est  pourquoi  tout  libre  penseur  traitant  d'une  matière,  d'un  sujet 
quelconque,  des  sciences  logiques,  ontologiques,  psycologiques,  phjàques, 
géologiques,  astronomiques,  historiques,  politiques,  économiques,  sociales 
et  autres,  doit  professer  une  soumission  entière  à  l'autorité  doctrinale, 
dans  toutes  et  dans  les  seules  questions  qui  touchent  à  la  foi,  aux  moeurs 
et  au  culte  divin,  et  la  philosophie  qui  voudra  spéculer  sur  le  dogme,  la 
morale  ou  le  culte,  ne  devra  jamais  s'écarter  de  l'enseignement  de  l'Eglise. 

5*^.  L'Eglise  peut  condamner  et  châtier  par  les  peines  qui  sont  de  son 
ressort,  c'est-à-dire,  par  les  peines  spirituelles,  tout  écrivain,  tout  homme 
qui  aurait  avancé  dans  une  matière  quelconque  une  proposition  contraire 
à  l'enseignement  révélé  et  qui  refuserait  de  faire  une  juste  satisfaction. 

6^.  Ces  déductions  ne  transforment  point  le  tribunal  du  corps  ensei- 
gnant dans  l'Eglise  en  un  tribunal  universel,  qui  pourrait  citer  à  sa  barre 
tous  les  délinquants  et  prononcer  sur  toutes  sortes  de  matières.  D'après 
ce  qui  précède,  le  corps  enseignant  est  destiné  uniquement  à  juger  de  la 
foi,  de  la  morale  et  des  rites  sacrés.  Quiconque  reconnaît  l'institution, 
par  le  divin  Rédempteur,  d'une  autorité  doctrinale  infaillible,  établie  pour 
conserver  intact,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  Ueux,  l'enseignement 
révélé,  ne  saurait  se  dispenser  d'admettre  pareillement  toutes  les  conclu- 
sions que  nous  venons  d'énoncer. 

(A  continuer.^ 
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DISCOURS  DE  MGR.  L'EVEQTJE  D'ORLÉANS, 

SUR  LA  LUTTE  CHRÉTIENNE, 

DANS  LE  CONGRES  DE  MALINES. 


Mgr.  l'évêque  d'Orléans  étant  monté  à  la  tribune  au  milieu  des  accla- 
mations les  plus  vives  de  toute  rassemblée,  commença  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Il  faut,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  un  certain  courage  pour  tra- 
verser de  telles  bontés  et  de  tels  applaudissements... 

...  Je  retrouve  donc  avec  bonheur  cet  auditoire  si  nombreux,  si  sympa- 
thique, si  généreux  ;  et  vous  me  permettrez  de  vous  féliciter  tout  d'abord 
de  la  persistance  de  votre  zèle  dans  l'œuvre  admirable  de  vos  congrès. 

Et  je  vous  en  félicite  non  pas  seulement  à  cause  de  cette  flamme  de  vie 
qui  s'allume  ici,  de  toutes  parts,  vole  d'une  âme  à  l'autre,  s'empare  de 
tous  les  cœurs,  et  dont  vos  séances  publiques  sont  un  si  ardent  et  si  rayon- 
nant foyer. 

Non,  j'ai  trouvé  quelque  chose  de  plus  admirable  encore  dans  votre  œu- 
vre :  c'est  ce  feu  caché,  cette  chaleur  profonde,  active,  si  vivifiante  et 
si  féconde  pour  toute  œuvre  grande  et  sainte  ;  voici,  pour  vous  le  dire 
simplement,  l'expérience  qu'ici  j'ai  faite  : 

Hier  et  ce  matin  encore,  j'jd  lu  et  relu  les  deux  volumes  de  votre  der- 
nier congrès:  ce  que  j'ai  rencontré  là,  je  n'en  ai  pas  été  surpris,  mais 
enfin  j'avais  un  peu,  non  pas  oublié,  mais  perdu  de  vue  ces  choses  ;  ce 
que  j'ai  rencontré  là,  sur  toutes  les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus 
vivantes,  de  sages  conseils,  de  nobles  initiatives,  de  solutions  importantes, 
de  fortes  résolutions,  d'institutions  utiles,  j'en  éprouve  encore  l'émotion, 
l'admiration  la  plus  vive. 

Oui,  messieurs,  ce  que  vous  faites  est  une  bonne  œuvre  ;  honum  opuê  l 
une  œuvre  grande,  sacrée,  puissante,  immortelle:  oui,  les  fruits  en 
seront  immortels  !  Et  vous  voyez  comme  déjà  ce  feu  sacré  se  propage  et 
rayonne  au  loin  :  de  tous  les  points  du  monde  chrétien,  de  nos  villes  de 
France,  comme  du  fond  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la 
Siûsse,  des  Amériques,  de  l'Orient  même,  on  se  tourne  vers  vous,  on  vous 
imite,  on  marche  sur  vos  traces,  on  vous  envoie  des  adresses,  des  exhorta- 
tions, des  vœux  ;  on  vous  demande  des  prières  et  des  conseils;  et  j'entendais 
tout  à  l'heure  un  catholique  de  Hongrie  vous  payer,  au  nom  de  son  noble 
pays,  l'hommage  de  son  admiration  reconnaissante. 

Rendons-en  grâce  d'abord  à  Celui  de  qui  vient  toute  lumière,  tout  bien, 
toute  féconde  inspiration  :  et  après  lui,  à  vous,  messieurs,  organisateura 
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persévérants  de  ces  congrès,  et  à  votre  digne  et  éminent  cardinal,  Mgr 
l'archevêqne  de  MaJines,  votre  pasteur,  votre  excellent  père,  qui,  dans  sa 
sagesse,  a  trouvé  la  force  pour  mûntenir  votre  œuvre  envers  et  contre 
tous.  (Longs  applaudissements. 

Maintenant  que  je  vous  ai  dit  cette  première  pensée  de  mon  âme  sur 
votre  œuvre,  vous  le  comprenez,  je  ne  viens  pas  ici  attiser  la  flamme;  c'est 
inutile  :  (on  rit)ni  ajouter  quelque  chose  à  ce  feu  sacré  dont  je  vous  û  dit 
que  j'admirais  l'ardeur  silencieuse  et  féconde,  en  lisant  vos  deux  volumes  : 
non  certes,  ici  besoin  n'est  pas  qu'on  essaye  de  souffler  renthousiaBme. 
Il  faudrait  même  peut-être  se  défier  un  peu  du  vôtre  ;  vous  entraînez  les 
gens  à  parler  plus  longtemps  qu'ils  ne  veulent...  Vons  allez  même  quel- 
quefois, si  je  m'en  souviens  bien,  jusqu'à  enlever  leur  montre...  (1) 
(On  rit).  Je  ne  ferai  donc  pas  aujourd'hui  conune  il  j  a  trois  ans  ;  je 
n'abuserai  pas  à  ce  point  de  votre  bienveillance  (De  toutes  parts  :  non, 
non  ;  parlez,  parlez  longtemps);  l'abus  cette  fois  me  serait  impossible  à 
cause  d'une  extrême  fatigue,  messieurs  ;  je  ne  vous  adresserai  donc  pas  un 
discours  ;  je  ne  vous  dirai  qu'une  seule  parole  :  la  parole  qu'on  grand 
athlète  d'autrefois,  saint  Paul,  disait  à  ses  vcdllants  compagnons  d'armes; 
Nbli  vinci  à  maloy  sed  vince  in  bono  malum  :  ne  vous  laissez  paa  vaincre 
par  le  mal,  maid  triomphez  du  mal  par  le  bien. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  c'est  une  parole  d'une  extrême  gravité  que 
je  viens  prononcer  devant  vous,  et  dont  je  voudrais  vous  donner  quelque 
commentaire. 

Oui,  d'une  extrême  gravité  ;  car  en  vous  la  redisant,  ce  que  d'abord 
je  veux  et  je  dois  vous  rappeler,  c'est  que  le  mal  vous  entoure,  vous  tous, 
qui  que  vous  soyez,  de  quelque  pays  catholique  que  vous  veniez,  et  vous 
peut-être  plus  que  les  autres,  catholiques  de  la  Bel^que  :  le  mal  est  là, 
debout,  vivant,  parlant,  enseignant,  ardent  ;  et  il  faut  vaincre  le  mal ,  le 
vaincre,  non  pas  par  le  mal,  mais  par  le  bien  !  Voilà  votre  devoir  et  le 
notre  :   Vînce  in  bono  malum  ! 

Le  mal  !  il  y  a  longtemps  qu'il  est  sur  la  terre,  et  voilà  pourquoi  il  ne 
faut  ni  s'en  étonner,  ni  surtout  s'en  décourager  jamais.  Et  sans  vou- 
loir vous  tracer  ici  un  tableau  du  mal  dans  le  monde,  voyez  cependant 
les  grands  pas  de  la  lutte  antichrétienne  depuis  trois  siècles. 

Qu'a  fait  le  protestantisme  au  seizième  siècle  ?  Il  attaquait  l'Eglise. 
Qu'a  fait  le  dix-huitième  siècle  ?  H  attaquait  le  christianisme  et  tout  l'ordre 
surnaturel.  Qu'a  fait  le  dix-neuvième  siècle  ?  Un  pas  de  plus,  et  le  der- 
nier :  il  attaque  l'ordre  naturel  lui-même  ;  il  attaque  tout  :  Dieu,  l'âme 
libre,  spirituelle,  immortelle,  la  vie  future,  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  la  morale  ;  il  en  veut  une  nouvelle  ;  et  des  sophistes  nous  disent 
qu'on  est  en  trùn  de  l'élaborer  en  ce  moment.     Oui,  messieurs,  voilà  ce 
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<][ui  est  aujoard'hnî,  indignement,  aadacieasement,  impudemment  attaqué. 
(Mouvement  prolongé.) 

Voilà  rétendue,  la  profondeur  du  mal.  Voilà  le  mal  qu'il  faut  vaincre 
par  le  bien.  Nous  le  pouvons,  mais  non  sans  efiforts,  la  lutte  en  demande 
toujours. 

Mais,  vous  me  permettrez  de  vous  le  faire  remarquer,  messieurs,  on 
nous  fait  la  part  belle  en  ce  moment  ;  car,  puisque  aujourd'hui  on  attaque 
tout,  nos  dogmes  et  ce  qui  les  supporte,  la  raison  comme  la  foi,  le  natu- 
rel comme  le  surnaturel,  la  liberté  comme  Fautorité,  la  philosophe  et  la  reli- 
gion, tout  ce  qui  fait  le  fondement  des  sociétés  humaines  comme  du 
christianisme,'  c'est  à  nous  chrétiens,  qu'on  réserve  la  gloire  contre  les 
ennemid  les  plus  violents,  et  il  faut  le  dire,  les  plus  absurdes  qui  furent 
jamais. 

La  lutte  est  donc  sérieuse,  et  je  vous  en  dirai  tout  d'abord  une  raison  : 
^t  vous  êtes  digne  de  l'entendre  ;  vos  applaudissements,  toutes  les  fois  qu'est 
prononcé  au  milieu  de  vous  le  nom  du  Sauveur  des  hommes,  le  nom  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  il  y  a  quelques  moments  encore  le  nom  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  me  montrent  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  foi  profonde, 
d'intelligence  et  d'amour  pour  les  choses  divines. 

La  lutte  est  sérieuse,  car  elle  révèle  avant  tout  le  mal  des  âmes, 
l'abîme  oii  sont  tombées  toutes  les  âmes  que  nous  devons  sauver  en  les 
combattant  ;  car,  messieurs,  ne  l'oublions  pas,  c'est  pour  nous  chrétiens, 
le  but  de  la  lutte  :  sauver  ceux  que  nous  combattons  !  Eux,  ils  combat- 
tent pour  détruire  ;  nous,  nous  combattons  pour  sauver.  (Vife  applaudis- 
sements.) Eux,  pour  vaincre  ;  nous,  pour  convaincre.  (Nouveaux  ap- 
plaudis8ement8.)Ah  !  messieurs,  pour  sauver  les  âmes,  que  ne  faut-il  pas 
faire  ?  Il  faut  y  mettre  toutes  ses  forces,  son  sang,  sa  vie,  au  besoin.  Et 
si  nous  pouvions  l'oublier,  le  Crucifix  qui  préside  à  vos  séances  nous 
apprend  à  quel  prix  cette  œuvre  se  fait,  à  quel  prix  sont  les  âmes  ! 

La  lutte  est  sérieuse,  pa^^ce  que  ce  n'est  pas  seulement  la  lutte  la  plus 
radicale  qu'on  ait  peut-être  jamais  vue,  mais  aussi  parce  que  jamais  le 
mal  peut-être  n'a  eu  d'aussi  puissants  moyens  d'action.  Voyez  en  effet 
son  organisation  extraordinaire  ;  soit  son  organisation  souterrame,  par  les 
sociétés  secrètes,  avec  leurs  infinies  ramifications  ;  soit  son  organisation 
publique,  par  la  presse  antireligieuse  et  antilchrétienne. 

Et  que  dirai-je  de  cette  propagande  si  étonnamment  active  et  qui  s'atta- 
que à  tout  :  au  jeune  homme  comme  à  l'homme  mûr,  aux  savants  comme 
anx  ignorants,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  jusqu'à  la  femme  et  à  la 
jeune  fille  elle-même,  et  jusqu'aux  mourants  à  qui,  en  violant  indignement 
leur  conscience,  on  veut  arracher  les  dernières  consolations  et  l'espoir  des 
derniers  retours  !  (Mouvement  prolongé.) 

Nous  vivons  ici  au  grand  jour,  messieurs,  et  nous  pouvons  tout  dire; 
nous  ne  sommes  pas  des  oiseaux  de  nuit,  qui  ont  bes<^in  des  ténèbres , 
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noas  combattons  à  la  lumière  dn  soleil.  Et  bien  !  je  le  demande  ^  quoi,  tro 
montre  aujourd'hui,  quelque  part  sur  la  terre,  quelque  chose  de  sem*  '-- 
ble  à  ce  pacte  infernal,  à  cet  engagement  effit)jable,  et  aussi  aVirI 
qu'impie,  rengagement  signé  de  ne  pas  se  reconnaître  à  la  mort,  dj  i 
pas  revemr  à  la  foi  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  de  sa  femme  et  de  sa  £!'..  : 
la  tyrannie  épouvantable  d'un  homme  qui  viendra  se  mettre,  an  momt?r.:  :- 
la  lutte  dernière,  entre  une  âme  et  Dieu,  pour  empêcher  Diea  de  re::  :- 
ver  cette  âme,  de  lui  pardonner  et  de  la  sauver. 

La  lutte  est  donc  terrible,  mais  nulle  part  plus  qu'en  Belgique  :  e:  ; 
vais  ajouter  ce  qui  vous  étonnera  peut-être,  c'est  là  votre  honneur,  àv:v. 
catholiques  Belges...  Oui  votre  honneur!  Il  faut  qu'ils  aient  senti  :• 
près  et  bien  vivement,  votre  religion,  votre  foi,  votre  zèle,  pour  avoir  '•:- 
poussés  contre  vous  à  ces  extrémités  de  la  haine.  Oui,  c'est  votre  l  ' 
neur,  c'est  la  preuve  que  vous  êtes  un  peuple  catholique,  et  le  plus  ca: . 
lique  peut-être  qu'il  y  ait  encore.  Voilà  ce  que  peuvent  contre  voos  t-:* 
d'efforts  désespérés. 

Mais  enfin,  parmi  toutes  ces  luttes  et  en  présence  de  tant  d'adversJj*.' 
de  la  vérité  et  de  la  vertu,  il  y  a  de  quoi  s'étonner  et  de  se  dire  :  E*:-:- 
que  cette  lutte  doit  être  étemelle  ?  Il  y  a  une  fatigue  profonde  p<cr  - 
âmes  les  mieux  trempées  à  recommencer  sans  cesse  ces  combats... 

Et  bien,  je  suis  obligé  de  vous  le  dire  :  avec  des  phases  diverses, 
lutte  ici-bas  est  éternelle  ! 

Entendez-le  bien,  messieurs,  et  entendez-le  avec  le  respect  que  r.  • 
devez  au  Maître  Suprême  : 

"  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.     £':c  • 
mitto  voê^  sicut  oves  in  medio  luporum.*^     Ce  n'est  pas  seulement  un  !  r 
qui  sera  au  milieu  des  brebis  :  représentez-vous  une  brebis  au  mii 
d'une  troupe  de  loups,  in  medio  luporum.    Certes,  Timage  est  saisi&fa:  * 
C'est  le  vrai  de  la  situation.  *'•  Us  m'ont  persécuté,  ajoute  Notre  Sei^r./:' 
"  ils  vous  persécuteront  ;    le  disciple  n'est  pas  au-dessus    du  nia* -: 
"  S'ils  ont  appelé  Belzébuth  le  père  de  famille,  que  ne  diront-ils  pcj^  i 
"  vous  qui  êtes  ses  serviteurs  ?  Un  jour  viendra  où  vous  serez  en  hâl: 
"  tous  à  cause  de  moi."    A  cause  de  moi!  car  c'est  moi,  c'est  le  i.  : 
c'est  la  vérité,  c'est  la  justice,  c'est  la  liberté  chrétienne,  c'est  ThoLi.  r 
l' étemel  honneur  qu'ils  haïront  en  vous.    Et  c'est  parce  que  je  suis  t  / 
ces  choses  qu'ils  me  haïssent,  et  que  vous,  mes  disciples,  votre  ncu  b 
est  à  leurs  yeux  un  crime  !  nomen^  malum  !... 

Et  voilà  pourquoi  je  vous  disais,  messieurs,  que  c'est  la  gloire  ^1    ^ 
Belgique  de  mériter  leur  haine  spéciale  ;  comme  c'est  panm  tous  la  ^ 
particulière  de  cette  sainte  et  vaillante  Compagnie  dont  votre   pavs  > . 
nore,  qui  vous  donne  pour  vos  enfants  les  instituteurs  les  plus  inteîL.: 
qui  furent  jamais,  et  qui  vous  fait  trouver  encore  chez  eux,  par  s:irr 
les  plus  illustres  représentants  de  la  science,  ceux  que  je  nommerai  ^ 
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tiera  les  princes  de  rérudition  et  de  l'agîographie  catholique.     (Applau- 
dissements.) 

Au  milieu  de  toutes  ces  luttes,  l'Esprit-Saînt  vous  dit  :  Ne  craignez 
pas  !  et  saint  Augustin  avec  cette  forte  éloquence  africaine  dont  les  échos 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  vous  dit  aussi  :  Ne  craignez  pas  !  Vous  vous 
étonnez  des  attaques  et  des  succès  des  méchants  contre  vous,  et  en  voyant 
le  flot  de  la  persécution  qui  monte  et  vous  atteint,  vous  vous  écriez  :  0 
Dieu,  çst-ce  donc  là  votre  justice,  que  les  méchants  flettrissent  et  que  les 
bons  soufirent  ?  IpBa  estjustitia  tua^  ut  malifloreant  et  boni  labarent  ?  Et 
moi  je  vous  demande:  Est-ce  donc  là  votre  foi  ?  Ipsa  estjideêtua  ?  Voua 
ai-je  promis  autre  chose  en  vous  baptisant  ? 

Vous  ai-je  jamais  dit  que  ce  siècle  était  fait  pour  vous  enivrer  de  cares- 
ses, de  mollesse  et  d'orgueil  ? 

Non,  vous  n'avez  pas  été  faits  chrétiens  pour  fleurir  dans  ce  siècle  : 
Numquid  christiamusfactus  es.,  ut  in  sœculo  istofloreres?  (Vive  sensa- 
tion.) ^    . 

Toatefois,  messieurs,  si  vous  le  permettez,  j'entrerai  plus  avant  dans 
cette  grave  question.  Il  est  sûr  en  effet  qu'on  est  quelquefois  tenté  de 
se  dire  :  Mais  enfin,  puisque  Dieu  tient  dans  ses  mains  immortelles  les 
cœurs  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  et  qu'il  incline  en  par- 
ticulier le  cœur  des  puissants  de  la  terre  là  où  il  lui  plaît,  ne  serait-il  pas 
doux  de  penser  «qu'il  va  venir  et  brider  toutes  les  passions  humaines  pour 
ménager  à  son  Eglise  et  à  ses  enfants  la  paix  étemelle  ? 

Et  bien  !  non,  répond  un  prophète  :  "  Autant  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre,  autant  vos  pensées,  Seigeur,  sont  au-dessus  de  nos  pensées  ; 
et  vos  voies  ne  sont  pas  nos  voies." 

Qu'a-t-il  donc  pensé  celui  à  qui  seul  appartient  la  sagesse  et  la  puis- 
sance ?  Il  a  trouvé  dans  ses  conseils  profonds  qu'il  était  meilleur  de  per- 
mettre au  mal  d'arriver,  et  de  changer  le  mal  en  bien,  que  de  le  permettre 
jamais. 

En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  de  commander  au  mal  lui-même,  de 
faire  le  mal  bien,  de  vaincre  le  mal  par  le  bien:  c'est,  si  j'ose  le  dire,  le 
tour  de  force  de  la  puissance  de  Dieu  et  de  sa  grâce  dans  le  cœur  de  ses 
enfants  :  Dieu  l'a  fait  ! 

Et  qui  que  vous  soyez,  vous  avez  besoin  dans  votre  vie  de  méditer  ces 
enseignements  divins,  qui  en  sont  le  dernier  fond  et  aussi  le  plus  glorieux 
couronnement...  Dieu  ne  fait  pas  le  mal,  mais  il  le  permet,  et  en  le  per- 
mettant il  le  domine,  il  le  gouverne,  il  le  dompte,  il  le  fait  entrer  bon 
gré  et  mal  gré,  par  une  force  supérieure  dans  l'ordre  et  dans  les  desseins 
de  sa  Providence.  Et  pourquoi  cette  mystérieuse  permission  du  mal  ? 
Pourquoi  ?  Parce  que  Dieu  a  trouvé  plus  digne  de  lui  et  plus  digne  de 
nous  qu'il  y  eût  ici-bas  des  luttes  et  les  triomphes  de  la  vertu. 

Plus  digne  de  nous  :    H  a,  je  ne  dis  pas  hasardé,  Dieu  ne  hasarde 
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rien,  mais  j'emploie  cette  expression  pour  mieux  faire  comprendre  ma 
pensée  ;  Dien  a  donc,  si  j'ose  le  dire,  hasardé,  avec  la  liberté  de  l'homme 
pour  le  bien,  la  possibilité  du  mal,  afin  qu'il  j  ait  ici-bas  cette  grande 
<:hose,  la  vertu,  virtiLê  !  c'est-à-dire  la  lutte,  la  souffrance,  le  courage  et 
la  victoire.  Dieu  a  trouvé  que  nous  étions,  même  après  notre  chute, 
d'assez  nobles  créatures  pour  ces  nobles  épreuves. 

Et  aussi  plus  digne  de  lui,  et  quand  son  divin  Fils  apparut  sur  la  terre, 
il  ne  lui  a  pas  réservé  d'autre  gloire  que  la  gloire  de  la  croix.  Et  saint 
Paul  a  jugé  ce  fondement  si  ferme,  qu'il  l'a  cru  capable  de  servir  de  base 
à  toute  l'exaltation  de  Jésus-Christ  lui-même,  et  U  publie  hautement,  à 
la  face  des  nations,  que  Jésus-Christ  n'a  été  élevé  au  faite  de  toutes  les 
^grandeurs  qu'après  être  descendu  par  un  abussement  volontaire  jusqu'au 
jplus  profond  abîme  de  l'humiliation. 

Voilà  ce  que  Dieu  a  pensé  ;  et  quand  je  réfléchis  sur  moi-même  dans 
ma  raison  et  dans  ma  conscience,  je  ne  puis  m'empêchor  de  croire,  s'il 
«n'est  permis  de  m'expliquer  ainsi,  que  Dieu  a  bien  pense  ;  je  crois  que 
les  adversaires  valent  mieux  pour  nous  que  des  amis  aveugles  ;  je  crois  que 
la  lutte  vaiut  mieux  pour  nous  que  la  mollesse,  que  les  prospérités  sans  fin, 
que  les  engourdissements  d'une  trop  longue  paix. 

Je  dois  dire  pourtant  que  si  la  lutte  ici-bas  est  étemelle,  elle  a  parfois 
^iussi  ses  consolations  :  et  c'est  ce  que  vous  disait  avant-hier  si  délicatement 
et  si  noblement  mon  excellent  ami,  le  comte  de  Falloux,  dans  cette  lan- 
gue éminemment  honnête,  élevée,  intrépide,  et  où  la  grâce  et  la  disianciion 
semblent  le  disputer  à  la  puissance  !  (Applaudissements). 

Et  j'en  trouvais  d'ailleurs  ces  jours-ci  même  une  image  vive,  dans  un 
passage  de  notre  admirable  bréviaire...  que  vous  diriez  tous  comme  noas 
«vec  tant  de  bonheur  (on  rit),  mais  l'Eglise  ne  l'impose  qu'à  nous,  appa- 
xemment  parce  que  nous  en  avons  plus  besoin  que  vous  ;  et,  si  le  temps  me 
permettût  de  développer  cette  image..,  mais  je  craindrais  de  prolonger  ce 
discours. — (Non  !  non  !  parlez  !  parlez  !) 

Puisque  vous  le  voulez,  messieurs,  voici  ce  passage,  il  est  d'un  psaume: 
je  voyais  donc  que  Dieu  permet  quelquefois  la  nuit  :  "  Vous  avez  posé 
les  ténèbres,  et  il  s'est  fait  une  nuit  épaisse,  ^*  posuisti  tenebras  et  faeta 
est  nox  :  Il  est  des  temps  où  la  lumière  semble  s'obscurcir."  L*impiété, 
l'athéisme,  le  matérialisme  jettent  sur  les  nations  leur  ombre  funeste  :  s'y 
joignent  quelquefois  entre  les  amis  de  Dieu  des  malentendus  déplorables 
et  des  obstinations  douloureuses.  Dans  cette  nuit  et  à  la  faveur  de  ces 
ténèbres,  les  bêtes  fauves  sortent  de  leurs  tanières.  Des  animaux  sau- 
vages, et  qu'on  n'avait  jamais  vus  au  jour,  passent  et  repassent.  In 
ip9a  pertrans^unt  omnes  bestiœ  sUvœ.  Voilà  ce  qu'on  voit  dans  cette 
nuit.  Puis  on  entend  leurs  rugissements,  catuU  leonum  ruffientes.  On 
«ntend  Tun  crier  :  Dieu  c'est  le  mal  !  guerre  à  Dieu  !  vive  l'enfer  !  La 
propriété  c'est  le  vol  !...  Un  autre,  et  sur  votre  terre  même,  mais  nous 
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rivons  envoyé  :  Etouffons  le  catholicisme  dans  la  boue  !  Ils  guettent  et 
chassent  la  vertu  et  veulent  dévorer  les  âmes  comme  une  proie  ;  tU 
rapiant  escam  sibi. 

On  croit  tout  perdu...  Non,  Dieu  envoie  un  rayon,  comme  nous  Tavons 
vu  au  commencement  de  ce  siècle,  ortus  est  sol;  et  ils  rentrent  tous  dans 
leurs  tanières.  (Mouvement  prolongé.)  Et  qu'arrive-t-il  alors  ?  L'homme 
de  bien  ouvre  sa  porte,  voit  que  le  temps  est  bon,  que  le  ciel  est  pur,  que 
la  lumière  a  reparu  ;  il  sort,  et  il  va  à  son  travail,  à  toutes  les  œuvres  de 
charité  et  de  la  vertu  ;  et  cela  jusqu^au  soir  de  sa  vie.  Exihit  homo  ad 
opus  S7mm,  usque  ad  vesperam.  Il  fait  le  bien,  et  il  conserve  la  joie  et 
l'espérance  en  son  cœur.  (Applaudissements.) 

Voilà  la  lutte  et  ses  alternatives.  Et  au  milieu  de  toutcîs  ces  ténèbres 
et  de  ces  tempêtes,  l'Eglise  demeure  invincible,  immuable,  tranquille, 
et  nous  répète  la  divine  parole  :  "  Hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  crai- 
gnez-vous" ?  Et  récemment,  messieurs,  en  revenant  de  Rome,  où  tout 
avait  été  à  la  joie,  au  courage,  à  l'espérance,  un  jour,  c'était  à  Pise,  et 
deux  d'entre  vous  qui  ont  visité  l'Italie  l'ont  pu  voir  comme  moi,  j'eus 
là,  sous  les  yeux,  comme  une  image  de  l'Eglise,  et  de  ce  que  doit  être, 
messieurs,  notre  confiance  au  milieu  de  tous  les  périls.  Je  voyais  cette 
fameuse  tour  penchée...  qui  penche,  qui  penche,  et  cela  depuis  des 
siècles,  et  ne  tombe  jamais.  Bâtie  du  marbre  le  plus  brillant  et  le  plus 
indestructible,  elle  est  là  toujours,  énigme  perpétuelle,  au  regard  du 
voyageur  étonné.  Et  je  me  disais  :  oui,  voilà  bien  l'Eglise  ;  cette  tour  de 
David,  comme  l'appellent  les  saints  livres,  de  laquelle  pendent  mille  bou- 
cliers, l'armateur  des  forts:  mille  clypei^  armatura  fortium.  Elle  est 
bien  toujours  aussi  comme  penchée  et  près  de  .sa  chute  ;  et  ceux  qui  ne 
savent  pas  les  secrets  du  divin  Architecte  disent  :  C'est  effrayant!... 

Non,  pas  du  tout.  (Applaudissements  prolongés.)  D  y  a  même 
mieux  que  cette  tour  penchée  :  cette  Eglise  prête  à  tomber,  quelquefois 
tout  à  coup  se  relève  ;  et  alors,  la  tour  de  David,  c'est  Saint-Pierre  de 
Rome,  c'est-à-dire  une  grandeur,  uile  splendeur,  une  majesté  incompa- 
rable, avec  des  rayons  dans  la  coupole,  quand  on  la  regarde  le  soir,  du 
haut  des  collines  environnantes,  comme  j'aimais  à  le  faire  souvent  :  c'était 
l'heure  de  mon  pèlerinage,  et  je  vous  y  invite  à  la  même  heure.  Voilà 
TEglise  ;  et  cette  merveille  divine  est  bien  faite  pour  ranimer  nos  cou- 
rages, comme  nous  le  disait  hier  dans  un  vaillant  écrit  un  de  ces  grands 
athlètes  de  l'Eglise,  qui  languit  et  qui  souffre  à  quelques  pas  de  nous  et 
dont  cependant  la  voix  trouve  encore  des  accents  qui  relèvent  puissam- 
ment dans  les  cœurs  l'honneur  chrétien  !  (Chaleureux  applaudissements.) 

Mon  Dieu  !  messieurs,  je  m'abandonne  au  milieu  de  vous  et  je  prolonge 
ce  discours.  (Non  !  non  !  Continuez.)  Permettez,  cependant,  mes- 
sieurs ;  les  médecins  m'interdisent  la  parole,  et  il  y  deux  ans  que  je  n'ai 
ouvert  la  bouche  dans  mon  diocèse.  Enfin,  soit...  mais  je  vous  charge  de 
me  réconcilier  avec  les  Orléanais...  (Hilarité  générale.) 
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La  lutte  est  donc  nécessaire  ;  mais  quelles  doivent  être  les  conditioDs 
de  la  lutte? 

La  première,  mais  de  celle-là  je  n'aurai  pas  besoin  de  vous  rien  dire, 
c'est  le  courage.  Saint  Jeanl'Evangéliste  s'adressant  aux  jeunes  chrétiens, 
aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  hommes  de  son  temps,  leur  disait  :  Je  vous 
^^  écris,  jeunes  gens  :  non  pour  que  vous  soyez  forts,  mais  parce  que 
"  vous  êtes  forts,  et  que  vous  foulez  aux  pieds  le  mal  ;  Quia  fortes  estU^ 
"  et  vidstiê  malignum"  H  y  a  des  jeunes  gens  en  grand  nombre  dans  cet 
auditoire  :  eh  bien,  c'est  à  eux  surtout  que  je  parle,  parce  qu'eux  aussi 
sont  forts  dans  la  foi,  dans  le  courage,  dans  la  lutte  :  et  sijamais  ils  étaient 
tentés  de  fléchir,  je  leur  dirais,  pour  les  ranimer  au  courage,  en  leur 
montrant  au  milieu  de  nous  ces  hommes  à  cheveux  blancs,  qui  portent 
depuis  tant  d'années  sans  fléchir  le  poids  de  la  lutte  :  faites  comme  eux, 
et  soutenez  l'honneur  de  leurs  combats.  (Bravo  !  bravo  !) 

J'ajoute  une  seconde  condition,  plus  difficile  peut-être,  ou  du  moins  de 
plus  longue  haleine  que  le  courage,  c'est  le  dévouement.  Il  faut  que 
vous  généreux  catholiques,  vous  soyez  les  meilleurs  amis,  les  plus  dévoués 
serviteurs  des  pauvres,  des  petits,  des  ouvriers,  de  ceux  qui  souffrent,  de 
ceux  même  qui  vous  combattent  et  que  vous  combattez,  que  votre  dévoue- 
ment aime  tout  dans  votre  vie  et  dans  vos  luttes,  et  soit  comme  le  sang 
généreux  qui  circule  dans  les  veines  de  l'EgUse. 

Je  dirai  ensuite;  le  patriotisme  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  dévoue- 
ment à  cette  cause  universelle,  à  cette  grande  cause  de  l'Eglise,  diminue 
ou  altère  en  rien  le  vrai  patriotisme.  Mais  le  patriotisme,  oh  !  non,  je 
ne  viens  pas  vous  le  prêcher  ici  ;  je  vous  dirai  un  seul  mot  :  Vous  avez 
une  patrie  ;  sachez  la  garder  !     (Longs  et  redoublés  applaudissements.) 

Oui,  vous  avez  tout  ce  qui  rend  une  patrie  noble  et  chère  !  Vous  avez 
les  arts,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  de  nation,  une  seule  exceptée,  qui  vous 
y  égale. 

Vous  avez  vos  temples,  l'honneur  de  votre  sol  !  et  ces  jours-ci  en 
voyant  s'y  presser  en  foule  avec  joie  et  ferveur  ce  bon  peuple  belge,  je 
me  disais  :  Oh  !  oui,  voilà  une  nation  catholique,  catholique  jusqu'à  la 
moelle  de  ses  os  ! 

Vous  avez  les  noms  les  plus  honorés  de  l'Europe  ; 

Vous  avez  dans  chacune  de  vos  villes  les  plus  splendides  édifices  et  les 
glorieux  souvenirs  de  vos  libertés  municipales  ; 

Vous  avez  le  commerce  et  l'industrie  florissante  ; 

Vous  avez,  je  ne  sais  quelle  force  généreuse  qui  lutte  instinctivement 
en  vous  contre  l'oppression,  contre  la  bassesse,  contre  tout  ce  qui  dé- 
prime et  avilit  ; 

Et  bien,  je  dis  qu'avec  tout  cela  on  .est  une  patrie,  et  on  y  tient. 
^Nouveaux  applaudissements.) 

On  me  parlait,  il  est  vrai,  ces  jours-ci  d'un  journal,  que  je  ne  lis  guère  ^ 
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ce  n'est  pas  cependant  un  mauvsds  journal,  qui  avait  dit  sur  la  Belgique 
uu  mot,  que  mon  interlocuteur  n'avait  peut-être  pas  bien  compris,  ce  mot 
que  je  demande  la  permission  de  redire,  c'est  que  la  Belgique  devenait  la 
sentine  de  l'Europe. 

Le  rédacteur  voulait-il  dire,  et  c'est  ce  que  je  crois,  qu'en  Belgique  il 
y  a  en  effet,  dans  les  bas-fonds,  de  ces  misères,  dé  ces  hontes  cachées, 
qui  font  tache  sur  une  civilisation  ?  Mais  où,  dans  quelle  siècle  n'y  en 
a-t-il  pas  ? 

Et,  en  effet,  ce  matin  même,  en  traversant  les  rues  de  Bruxelles,  et 
visitant  la  belle  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  cet  admirable  monument  de 
<5€S  franchises  civiques,  j'entrai  dans  une  petite  rue  de  l'H8tel-de- Ville. 
Mes  regards  furent  attirés  là  vers  une  inscription  fastueuse  qui  s'étalait 
sur  les  murs  d'une  large  maison.  Association  libérale.  Union  constitu- 
tionnelle,    (Rires.) 

Et  puis  au-dessous...  un  cabaret  !...  (Rires  universels  et  prolongés.) 

J'ai  vu  là  plus  et  mieux,  messieurs le  cabaret  porte  pour  enseigne  : 

A  l'enfer  !  (Sensation  prolongée)  — Et  cela,  messieurs,  au-dessous  de 
cette  incomparable  flèche  qui  porte  resplendissante  la  statue  d'or  du 
glorieux  archange  saint  Michel  terressant  le  démon  ;  image  si  populaire 
à  Bruxelles  et  si  mêlée  à  tous  ses  souvenirs.  (1) 

Non,  il  n'y  a  pas  de  société,  si  belle  et  si  bonne,  il  n'y  a  pas  de  vais- 
seau de  haut  bord,  si  noble  qu'il  soit,  qui  n'ait  son  fond  de  cale  et  sa 
sentine.     J'ai  vu  quelque  chose  ce  matin...  et  il  y  en  a  d'autres  (Rires.) 

Mais  précisément  parce  que  nous  aimons  plus  que  qui  ce  soit  notre 
patrie,  il  faut  messieurs,  par  amour  pour  cette  chère  patrie  de  la  terre, 
consacrer  tout  notre  dévouement  et  toutes  les  forces  de  notre  âme  à  en 
faire  disparaître  tout  ce  qui  serait  une  tâche  à  son  front.  D  faut  la  vou- 
loir et  la  faire,  autant  que  nous  le  pouvons,  belle,  pure,  glorieuse,  sans 
tache.  (Applaudissements.) 

Je  dis  donc  :  le  courage  dans  la  lutte,  le  dévouement,  le  patriotisme, 
le  travail,  la  science. 

Oh  !  je  voudrais  que  les  catholiques  fussent  les  plus  appliqués  et  les 
plus  laborieux  de  tous  les  hommes  !  Oh  !  oui  :  c'est  de  toute  l'énergie 
de  mon  âme  que  je  conseille  le  travail  ;  le  travail  qui  convient  le  mieux  à 
votre  nature,  à  votre  famille,  à  votre  carrière,  à  votre  avenir. 

(l)  On  retrouve  ce  sourenir  jasqae  dans  la  Brabançonne^  chant  populaire  de  1830. 

Snr  Brazelles,  au  pied  de  l'archange, 
Ton  saint  drapeau  pour  jamais  est  planté. 
Et  fier  de  yerdir  sans  l'Orange, 
Crjît  l'arbre  de  la  liberté. 

On  connaît  en  Belgique  les  rapports  intimes  de  V Orange  arec  le  faux  libéralisme. 
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Soyez  sûrs,  messieurs,  que  les  destinées  du  inonde  appartiennent  à  ceux 
qui  sarent  travailler. 

Mais  poar  bien  travailler,  jeunes  gens,  laissez-moi  vous  le  dire...  il 
faut  se  lever  matin.  (Rires.) 

Je  me  sois  permis  de  le  dire  souvent,  dans  la  familiarité  de  mon  lan- 
gage :  une  nation  qui  se  coucherait  à  dix  heures  du  soir,  se  lèvendt 
à  six  heures  du  matin,  et  travaillerait  huit  heures  par  jour,  serait  la  pre- 
mière nation  du  monde  et  tous  les  peuples  de  la  terre  compteraient  avec 
elle. 

Je  crois  cela. 

J'ajoute  encore  :  Tintelligence  dans  la  lutte,  l'intelligence  et  la  pru- 
dence. Et  ici  encore  messieurs,  c'est  Notre-Seigneur  lui-même  qui  me 
donne  le  conseil  .*  AyeZy  dit-il,  la  simplicité  de  la  colombe  et  la  prudence 
du  serpent.  Et  puis  Notre-Seigneur  m'y  autorise,  j'ajoute,  quoiqu'on  ait 
essayé  de  fausser  le  sens  de  ces  mots  et  voulu  faire  de  ces  vertus  des 
faiblesses,  j'ajoute  la  modération,  la  douceur...  la  douceur  des  brebis  : 
Sicut  oves  ! 

Oui,  la  simplicité  de  la  colombe  dans  le  cœur,  avec  la  prudence  du 
serpent,  ne  pas  livrer  sa  tête  à  l'ennemi  !  Sa  tête,  ses  principes,  ses 
forces,  la  cordialité  intime,  l'union  entre  les  frères,  le  respect,  livrer 
cela  aux  pieds  de  l'ennemi,  c'est  trahir  !  (Applaudissements.) 

n  faut  rintelligence  des  temps,  des  hommes,  des  adversaires,  des 
besoins,  des  moyens,  pour  agir  et  parler,  comme  Dieu  et  l'Evangile  le 
demandent. 

Il  y  a  un  point  sur  lequel  je  vous  demande  ici  d'insister,  quoique  je 
l'ai  fait  déjà  une  fois  dans  ce  congrès.  Lorsque  j*eus  l'honneur  d'être 
reçu  à  TAcadémie  française,  je  dus  faire  un  discours.  En  cherchant  le 
sujet  qui  convenait  le  mieux  au  temps  où  nous  vivions,  je  me  souvins  un 
mot  d'un  historien  :  Depuis  longtemps  nous  avions  perdu  le  vrai  sens 
des  mots.  Vera  rerum  nomina  jamdudum  amisimus.  C'est  là,  mes- 
sieurs, une  parole  profonde.  La  plus  haute  philosophie  d'accord  avec  le 
christianisme  le  proclame. 

La  grande  richesse  de  l'homme,  ce  sont  les  choses^  les  idées  et  les 
mots. 

Les  choses,  naturelles  et  surnaturelles,  trésor  divin  ici-bas. 

Les  idées,  naturelles  ou  révélées,  représentent  les  choses,  trésor  div 
aussi. 

Et  enfin  les  mots  qui  expriment  les  idées. 

Donc,  ne  pas  garder  le  sens  des  mots,  les  appliquer  aux  idées  et  aux 
choses  qui  le  méritent  pas,  ne  plus  savoir  ce  qu'on  dit  quand  on  parle, 
adopter  la  langue  de  ses  ennemis  mêmes...  c'est  franchement  une  des 
plus  grandes  fautes  que  les  amis  de  la  vérité  puissent  commettre... 

Rappelez-vous  avec  quelle  audace  le  seizième  et  le  dix-huitième  siècle 
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se  sont  emparés  de  certains  mots.     Et  aujourd'hui  encore  le  dix-neu- 
vième. 

Il  y  a  surtout  trois  mots  célèbres,  dont  nos  adversaires  ont  étrange- 
ment abusé  contre  nous,  et  par  notre  faute  ils  se  sont  nommés,  et  noua 
le  leur  avons  permis,  et  nous  les  avons  nommés  nous-mêmes,  des  Réformée^ 
des  Philosophes  ;  et  je  ne  dois  pas  oublier  ceux  que  vous  avez  la  grande 
bonté  d'appeler  vous-mêmes  des  Libéraux. 

Les  Réformés.»,  Vous  aviez  mille  conciles,  généraux  ou  particuliers^ 
et  surtout  un  concile  immortel,  le  concile  de  Trente,  qui  comme  tous  les 
conciles  d'ailleurs,  mais  plus  qu'aucun  d'entre  eux,  a  travaillé  à  la  ré- 
forme de  l'Eglise  en  même  temps  qu*à  l'illustration  des  dogmes.  L'Eglise 
est  à  la  fois  divine  et  humaine  ;  divine,  dans  les  choses  qu'elle  tient  de 
Dieu  ;  humaine,  dans  les  hommes  dépositaires  ici-bas  des  choses  divines, 
et  voilà  pourquoi  l'Eglise  est  la  seule  société  ici-bas  qui  soit  occupée  inces- 
samment à  se  réformer  elle-même.  Le  concile  de  Trente  avait  même 
décidé  qu'il  n'y  aurait  pas  une  seule  session  où  il  ne  s'occuperait  de  la 
réforme  et  des  dogmes  tout  à  la  fois.  Le  réforme,  où  était-elle  donc  ? 
Chea  nous.  Vous  en  aviez  donc  besoin  ?  Sans  doute  et  toujours  besoin. 
Eh  bien,  les  prétendus  réformés,  qui  sont-ils  ?  Un  Luther  avec  la  reli- 
gieuse qu'il  enlève  à  son  cloître  ;  un  Calvin  avec  deux  ou  trois  compagnies 
de  cette  nature,  un  Œcolampade,  un  Bucer,  un  Zwingle,  un  Théodore 
de  Bèze,  et  tous  ces  étranges  réformateurs  dont  malheureusement  la 
réforme,  comme  l'a  dit  un  de  leurs  amis,  finissait  toujours  de  même  que 
les  comédies,  par  un  mariage  :  le  mot  est  d'Erasme.  Mais  ces  gens  con- 
naissent l'art  satanique  de  tromper  les  peuples  en  faussant  le  sens  des  mots ,. 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  s'appelaient,  eux,  les  réformés,  et  ils  appelaient 
l'Eglise  Babylone...  Eux,  c'était  la  Sainte-Jérusalem,  qu'ils  peuplaient 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  !  Certes,  donner  à  de  tels  gens  le  nom 
de  réformés,  c'était  vraiment  trop  fort... 

Nous,  nous  ne  leur  disons  pas  d'injure,  nous  ne  les  appelons  que  des 
noms  qui  constatent  des  faits  :  ils  protestent,  nous  les  nommons  protes* 
tants  î  c'est  le  fait  ;  ceux  que  nous  appelons  les  incrédules  ne  croient  pas, 
c'est  le  fait  encore.  Mais  appeler  les  enfants  de  Luther  et  de  Calvin  des 
réformés,  pour  moi,  je  n'y  consentirai  jamais. 

Mais  ce  qui  est  au  moins  extraordinaire,  c'est  l'abus  que  l'on  fait  du 
mot  libéral.  L'illustre  comte  Félix  de  Mérode,  dont  je  suis  deux  fois 
heureux  de  prononcer  ici  le  nom  (applaudissements),  ce  vaillant  homme 
qui  vous  a  aidés  à  reconquérir  votre  nationalité,  votre  Uberté,  qui  s'était 
jeté  au  feu,  et  y  avait  laissé  son  frère  mort,  je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le 
rappelle,  leur  donne  Jeur  vrai  nom  :  des  libérâtres  !  Et  il  ne  voulait  pas 
plus  leur  donner  le  nom  de  libéraux  qu'il  ne  consentait  à  donner  celui  de 
mère  à  une  marâtre  ! 

Mais,  messieurs  !  si  Bossuet,  Fénelon,  Bourdalone,  dont  la  langue  aussi 
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est  si  nette  et  si  ferme,  revenaient  parmi  nous,  ils  ne  noos  comprendraient 
plus  et  nous  demanderaient  :  Qu'avez-vous  donc  fait  de  cette  belle  langue 
française  que  nous  vous  avons  léguée  ? 

Qu'est-ce  qu'un  libéral  ?  C'est  un  esprit,  c'est  un  cœur  généreux  ;  c'est 
un  homme  qui  ne  refuse  pas  à  ses  adversaires  l'équité  et  la  justice  qu'il 
demande  pour  lui-même.  (Applaudissements.)  Et  c'est  dans  ce  sens  que 
les  vrais  catholiques  sont  de  vrais  libéraux. 

Mais  ces  messieurs,  impossible  !  Ceux  qui  séparent  la  liberté  de  la  jus- 
tice, ceux  qui  vont  au  but  à  travers  tous  les  moyens  perfa»  et  nefai^  le 
mensonge,  la  violence,  la  perfidie,  la  spoliation  et  le  vol,  ceux  qui  partout 
commencent  leur  libéralisme  par  l'oppression  et  la  spoliation  ^e  l'Elise, 
ah  !  ces  libéraux-là,  je  comprends  qu'on  les  flétrisse  et  les  condamne  :  ilâ 
font  mentir  le  nom  qu'ils  prennent  :  de  la  liberté,  conmie  disait  le  prince 
des  apôtres,  ils  n'ont  que  le  masque  Sàbentes  velamen  malitiœ  libertaUm, 
Ce  ne  sont  pas  des  libéraux. 

Je  voyais,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'on  appelait  aussi  Juarez  un  libéral  : 
cet  homme  mis  au  ban  de  toutes  les  nations  civilisées,  et  dont  les  sauvages 
eux-mêmes  ont  horreur.  Mais  vraiment,  c'est  perdre  le  sens  ! 

Garibaldi  aussi  est  un  libéral.  Dans  une  allocution  aux  étudiants  de 
Pavie,  il  disait  :  "  Mes  amis,  mes  enfants, — car  il  prend  parfois  un  ton 
paternel,  et  il  administre  même  le  sacrement  de  baptême  au  nom  de  la 
patrie  : — mes  amis,  mes  enfants,  il  faut  extirper  le  vampire  sacerdotal.  H 
faut  briser  la  tête  des  prêtres  sur  le  pavé  des  rues.  "  Voilà  leur  libéra- 
lisme !  Les  francs-maçons  de  Portugal,  qui  jettent  des  pierres  dans  les 
rues  aux  soeurs  de  charité  ;  les  vôtres  qui  les  insultent,  ce  sont  encore  des 
libéraux.  Encore  une  fois,  c'est  intolérable.  Non,  je  dis  que  parler  ainsi 
c'est  fausser  ma  langue,  déshonorer  ma  sincérité  et  mon  cœur,  et  nulle 
puissance  humaine  ne  me  forcera  jamais  à  donner  un  pareil  nom  à  de  pareils 
hommes.     (Interruption. — Applaudissements  enthousiastes.^ 

Et  si  j'avais  l'honneur  d'écrire  dans  la  presse  belge,  jamais  je  ne  con- 
sentirais à  prêter  ma  plume  à  une  telle  aberration,  jamais  vous  ne  trou- 
veriez ce  mot  sous  ma  plume.     (Bravo  !  bravo  !) 

De  même,  au  dix-huitième  siècle,  ceux  qu'on  a  appelés  les  philosophes, 
Ce  sont  ceux  précisément,  les  Helvétius,  les  d'Holbach,  les  La  Mettrie  et 
les  autres,  chez  qui  il  n'y  a  pas  une  idée,  pas  une  lumière  de  philoso- 
phie. Et  le  christianisme,  comment  ces  messieurs  l'appelaient-ils  ?  Vous 
savez  l'infâme  mot  de  Voltaire  :  Mes  amis,  écrasons  l'infiime. 

Et  aujourd'hui  encore  quels  noms  invente-on  contre  nous  ?  Le  parti 
clérical,  c'est-à-dire  des  imbéciles  de  sacristie,  le  parti  prêtre,  etc. 

Eh  bien  !  à  ce  coryphée  de  l'impiété  et  de  l'immoralité  au  dix-huitième 
siècle,  j'entends  dire  qu'il  est  question  aujourd'hui  d'élever  une  statue: 

Une  statue  à  Voltaire  ?  Si  cela  se  fait,  et  cela  se  peut  faire,  car  tout 
est  possible,  eh  bien  !  je  dirai,  moi,  alors,  qu'on  aura  élevé  une  statue  à 
V infamie  personnifiée.  (Bravos. — Longs  applaudissements.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  LUTTE  CHRÉTIENNE.  779 

Ouï,  à  Vinfamie  personnifiée  ;  l'évêque  d'Orléans  et  de  Jeanne  d'Arc 
ne  saurait  ni  mieux  penser  ni  mieux  dire.     (Sensation  prolongée.) 

Et  si  les  petits-neveux  de  Voltaire  le  désirent,  je  leur  donnerai  mes 
preuves,  dussent-ils  me  faire,  eux  aussi,  im  procès. 

Il  y  a  là,  vraiment,  une  violence  intolérable  faite  au  bon  sens,  à  la 
droiture,  à  l'honneur  français. 

Mais  je  finis,  avec  ces  odieux  abus  des  mots  et  du  langage.  Et  je 
répète  :  Il  faut  dans  nos  luttes,  messieurs,  avec  le  courage,  le  dévoue- 
ment, le  travail,  l'intelligence,  la  prudence,  il  faut  la  modération  et  la 
charité.  Notre  Seigneur  disait  à  ses  apôtres  :  Je  vous  envoie  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  ne  prêche  guère  d'exemple,  et  que  je 
viens  de  donner  tout  à  l'heure  quelques  coups  de  dent  qui  ne  sont  pas 
l'application  de  la  parole  évangélique.  Non,  messieurs,  il  n'est  pas 
défendu,  que  je  sache,  par  l'Eglise,  au  pasteur  de  crier  au  loup,  et  aux 
brebis  d'y  croire.  Je  suis,  j'en  conviens,  irascible  sur  toutes  ces  indigni- 
tés, mais  enfin,  je  me  souviens  d'un  mot  de  l'Ecriture  :  Irasdmini  et 
V  alite  peccare.  Allons  jusqu'à  l'indignation,  quand  il  le  faut  ;  pas  jus- 
qu'au péché  ! 

Non,  ne  nous  écartons  jamais  du  mot  de  saint  Ambroise  :  Soyons  des 
athlètes  de  l'Eglise,  mais  pour  la  défense,  seulement,  et  n'attaquons 
jamais  que  pour  défendre  :  PropugnatoreSj  non  impugnatores. 

Soyons,  non  pas  des  loups,  comme  dit  encore  cet  autre  grand  docteur, 
saint  Jean  Chrysostome,  la  bouche  d'Orient,  et  le  grand  athlète  de  Cons- 
tantinople,  mais  des  brebis  :  Si  nous  restons  brebis,  nous  sommes  sûrs  de 
vaincre  ;  qtuzndiu  oves  sumusy  vincimus  ;  mais  si  nous  devenons  loups  à 
notre  tour,  loups  par  les  injures,  par  les  malédictions,  si  dans  la  lutte  nous 
voulons  déchirer  nos  ennemis,  et  non  les  sauver,  eh  bien  !  nous  serons 
vaincus.     Si  lupi  efficimurj  vineimur. 

Je  termine,  messieurs,  et  je  vous  dirai,  en  terminant,  une  dernière  ira- 
pression,  la  plus  vive  peut-être  de  mon  âme. 

Ce  que  j*admire  le  plus  en  ce  qui  est  la  plus  belle  œuvre  de  Dieu  après 
l'ange,  l'homme,  c'est  le  foyer  d'amour  que  Dieu  a  allumé  dans  son  cœur. 
Eh  bien  !  vous,  messieurs,  cette  immense  et  radieuse  assemblée,  ces 
regards  qui  partent  de  tous  les  yeux,  ces  acclamations  de  toutes  les  poitri- 
nes, ces  mains  qui  s'unissent  dans  un  si  prompt  enthousiasme  pour  applau  - 
dir  à  toute  parole  vraie  et  à  toute  idée  généreuse,  ce  qui  fait  pour  moi  la 
vraie  beauté  de  tout  cela,  le  savez-vous  ?  c'est  que  tout  cela  c'est  l'amour  ! 
Vous  aimez,  messieurs,  et  vous  aimez  noblement.  Il  y  a  ici  dans  tous 
vos  cœurs  un  sublime  amour  :  vous  aimez  l'Eglise,  votre  mère  ! . .  (Oui  ! 
oui  !  Applaudissements  prolongés.) 

Et  vous  faites  bien,  messieurs,  de  l'aimer  du  plus  grand,  du  plus  pur  et 
du  plus  généreux  amour. 
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Car  l'Eglise,  et  c'est  là  ce  qui  fait  aossi  depuis  longtemps  mon  profond 
amour  pour  elle,  l'Eglise,  c'est  la  société  des  âmes. 

Oui,  il  y  a,  grâce  à  Dieu,  dans  l'Eglise  et  par  l'Eglise  une  société  des 
âmes. 

Elle  est  dans  le  monde,  mais  elle  n'est  pas,  elle  ne  vit  pas  du  monde  : 
elle  vit  de  foi,  d'espérance  et  d'amour. 

Le  ciel  est  sa  patrie  ;  le  roi  des  cieux,  son  père  ;  Jésus-Christ  son  im- 
mortel époux  ;  et  l'esprit  de  Dieu  son  infaillilble  inspirateur.  Elle  a  son 
sacerdoce,  son  temple,  ses  autels.  Là  du  moins  on  trouve  une  constitution 
divine  ;  sur  un  roc  immobile,  une  autorité  suprême  ;  des  pontifes  dévoués, 
un  peuple  docile,  un  respect  religieux,  des  ministres  fidèles,  et  enfin,  ce 
qui  ne  se  rencontre  presque  plus  ici-bas,  des  droits  vénérés  et  des  devoirs 
accomplis.     (Applaudissements.) 

Voyageuse  ici-bas,  elle  y  chante  des  chants  mystérieux  qui  la  fortifient 
et  qui  la  consolent.  Mais,  descendue  du  calvaire,  parmi  ces  cantiques  qui 
font  sa  joie,  il  n'y  en  a  point  qui  semble  plus  cher  à  son  cœur  que  le  can- 
tique de  la  croix  :  c'est  pour  elle  comme  un  doux  et  profond  souvenir, 
comme  un  air,  comme  un  chant  de  sa  terre  natale  ;  elle  est  joyeuse  et  triom- 
phante quand  elle  redit  :  A  Dieu  im  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chou 
que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Dans  la  grande  famille  du  genre  humain  elle  rencontre  des  étrangers 
et  des  indifférents  ;  quelquefois  des  ennemis  et  des  persécuteurs  ;  elle  a 
eu  des  bourreaux,  elle  en  a  encore.  Quelle  que  soit  la  paix  dont  elle 
jouisse  en  passant  ici-ba?,  il  y  a  toujours  un  lieu  sur  la  terre  où  elle  peut 
souffrir  ;  où  la  Providence  mystérieuse  qui  veille  sur  elle  lui  réserve  la 
croix  ;  afin  que  la  palme  des  confesseurs  et  la  couronne  des  martyrs  ne 
manque  jamais  à  sa  gloire. 

Voilà  l'Eglise. 

Et  n'est-ce  pas  là  même  ce  que  naguères  nous  célébrions  à  Rome  ? 

C'est  là  qu'il  fallait  voir,  messieurs,  cette  Eglise,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  malgré  le  bruit  des  orages  lointaines  et  des  menaces  prochaines, 
paisible,  confiante,  puisant  dans  ses  épreuves  la  force  et  le  courage  de 
tout  affronter. 

Il  fallait  voir  là  tous  ces  évêques  venus  d'un  pas  glorieux,  généreux, 
des  pays  les  plus  divers  des  plus  lointaines  plages  !  Comme  entre  toutes 
ces  âmes  et  celle  du  Pontife  suprême,  du  Père  commun,  l'union  était 
vive,  tendre,  profonde,  indissoluble  ;  et  comme,  par  vos  pontifes,  vos  âmes, 
à  vous,  catholiques  de  toute  la  terre,  étaient  unies  aussi,  à  son  âme  :  voilà 
l'union,  l'unité,  la  force  pacifique  et  invincible  de  l'Eglise. 

Et  je  me  souvenais  là,  en  voyant,  par  exemple,  nos  vénérés  évêques 
d'Amérique  (ils  étaient,  je  crois,  trente-cinq),  qu'au  commencement  de 
ce  siècle  il  n'y  avait  pas  un  évêque  catholique  en  Amérique,  et  déjà-,  au 
dernier  concile  de  Baltimore,  ils  étaient  réunis  quarante-trois  et  aux  fêtes 
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lu  Centenaire,  ils  demandaient  au  Souverain-Pontife,  et  le  Souverain- 
Pontife  leur  accordait,  la  création  de  vingt-deux  nouveaux  sièges  épisco- 
paux.     (Bravo  !  bravo  !) 

Vous  voyez  qu'elle  est  toujours  la  fécondité  de  cette  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  après  dix-huit  siècles  de  lutte  et  de  victoire  ,  et  quelle  cause  par 
conséquent,  messieurs,  est  la  vôtre,  vous  qui  êtes  les  enfants  et  qui  vous 
êtes  faits  les  défenseurs  et  les  soldats  de  cette  immortelle  Eglise. 

Oui,  et  voilà  ce  qui  se  voit,  sans  cesse  au  milieu  des  grands  périls, 
tout  à  coup  dans  cette  Eglise  désarmée,  un  regard,  uue  attitude,  une 
espérance,  un  acte  simple  et  magnanime  qui  révèle  la  force  divine . .  ]<ar 
exemple,  cette  grande  résolution  du  Souverain-Pontife,  cette  annonce 
solennelle  du  concile  œcuménique.  Oh  !  je  n'ai  jamais  été  plus  saisi,  je 
Tavoue,  de  la  présence  permanente  de  l'esprit  de  Dieu  dans  l'Eglise 
qu'en  voyant  avec  quelle  grandeur  surnaturelle,  avec  quelle  fermeté  d'en 
haut,  ce  vieillard  auguste  allait  droit  au  but,  droit  au  fait,  malgré  les 
difficultés  et  les  obstacles.  .La  terre  manque  sous  ses  pieds,  tout  se  trou- 
ble autour  de  lui  ;  de  toutes  parts,  eonturbatœ  sunt  gentesj  inclinata  9unt 
regnay  et  lui,  confiant  en  l'immortelle  destinée  de  l'Eglise,  la  convoque 
pour  sa  plus  grande  œuvre,  annonce  le  concile,  et  proclame,  aux  accla- 
mations de  tout  l'épiscopat,  non-seulement  l'extrême  utilité,  mais  la  néces- 
sité du  concile  :  Perutihj  imo  necessarium. 

Ils  se  rencontreront  donc  encore  autour  de  Pierre,  et  plus  nombreux 
que  jamais  tous  les  évêques  de  la  catholicité.  La  grande  voix  de  toute 
l'Eglise  assemblée,  parlant  par  la  bouche  de  son  chef  suprême,  enseignera 
encore  le  monde  ;  et  à  nos  frères  séparés,  moins  loin  de  nous  qu'ils  ne 
pensent  mais  loin  encore,  viendront  des  illuminations  merveilleuses,  et  des 
apaisements  non  moins  féconds  se  feront  en  tant  de  cœurs  qui  ne  repous- 
sent l'Eglise  et  la  vérité  que  parce  qu'ils  ne  les  connaissent  pas  :  de 
grands  retours  enfin  dans  la  lumière,  la  vérité  et  la  charité,  autour  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  ;  un  grand  pas  de  plus  vers  l'accomplissement  de 
cette  divine  parole  :  un  seul  bercail,  un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur, 
Unum  omle^  et  unua  pastor. 

(Vne  longue  et  profonde  émotion  succède  à  ce  discours.) 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  M.   L'aBBB  a.    GOSSELIN,   CURE  DE   ST.   JEAN,   ILE  D'ORLÉANS. 


Le  mort  vient  de  visiter  encore  une  fois  les  rangs  du  clergé  de  Québec. 
Il  iiy  a  que  quelques  semaines,  elle  nous  enlevait  un  des  dignes  prêtres 
de  ce  diocèse.  Monsieur  l'abbé  Gariépy,  curé  de  Sainte  Anne  de  Beaupré. 
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Aujourd'hui  nous  avons  à  pleurer  la  perte  d'un  autre  vétéran  de  notre 
clergé,  du  vénérable  curé  de  Safnt  Jean,  He  d'Orléans,  Monâeur  Tabbë 
Antoine  Gosselin,  que  la  mort  a  frappé  subitement  vendredi  matin.  La 
veille  encore,  on  l'avait  vu  à  Québec,  plem  de  santé  et  de  vigueur  :  sa 
gaieté  charmante,  son  humeur  agréable,  la  souplesse  et  l'agilité  de  tons 
ses  mouvements  ne  faisaient  pas  présager  qu'il  nous  serait  enlevé  sitôt. 
Il  revenait  d'un  petit  voyage  qu'il  avait  fait  à  Montréal,  où  il  était  allé 
voir  un  ancien  ami  d'enfance.  Monsieur  l'abbé  Porlier,  curé  de  la  Pointe- 
aux-Trembles ;  et  il  n'avait  manqué  de  se  rendre  à  la  fête  du  50e  anni- 
versaire de  prêtrise  de  Monsieur  l'abbé  Gagnon,  curé  de  Berthier.  Ceux 
qui  ont  eu  le  plaisir  d'assister  à  cette  fête,  ont  pu  remarquer  quel  était  le 
bonheur  de  monsieur  Gosselin,  comme  il  était  gai  et  aimable,  comme  il 
prenait  une  part  active  à  toutes  les  réjouissances  de  ses  compagnons  de 
voyage. 

Il  arriva  à  Québec,  avec  Mgr.  l'Archevêque,  jeudi  matin.  Jeudi  après 
midi,  il  retournait  dans  sa  paroisse,  tout  joyeux,  mais  un  peu  fatigué  de 
son  voyage,  et  il  revoyjdt  avec  bonheur  son  presbytère,  qu'il  n'avait  pas 
rhabitude  de  quitter  bien  souvent.  Le  lendemain  matin,  vendredi,  les 
glas  funèbres  annonçaient  à  la  bonne  paroisse  de  Saint  Jean,  que  son  digne 
ciuré  venait  de  mourir  :  un  coup  d'apoplexie  l'avait  frappé  subitement  vers 
les  sept  heures.  On  eut  à  peine  le  temps  de  lui  donner  les  derniers  sacre- 
ments. 

Monsieur  Antoine  Gosselin  est  né  le  11  Avril  1793,  dans  la  paroisse  de 
Belœil,  d'une  ancienne  et  respectable  famille  établie  depuis  assez  longtemps 
dans  le  district  de  Montréal,  mais  originaire  de  l'Ile  d'Orléans.  Les  faibles 
ressources  de  ses  parents  ne  leur  permirent  pas  de  le  mettre  de  bonne  heure 
au  Séminaire,  comme  ils  l'auraient  désiré,  et  M.  Gosselin  était  déjà  assez 
âgé  lorsqu'il  put  commencer  ses  études.  C'est  à  M.  Bardy,  ancien  et  res- 
pectable curé  de  la  Présentation,  qu'il  fut  en  partie  redevable  du  grand 
bienfait  de  soq  éducation  classique.  Il  commença  ses  études  au  collège  de 
Saint  Hyacinthe,  où  il  demeura  une  année.  Ce  collège  étwt  encore  à  son 
début  ;  et  M.  Gosselin  nous  racontait  encore,  il  y  a  quelques  jours,  que, 
pendant  ses  récréations,  il  avait  travaillé  lui-même  avec  ses  confrères,  pour 
transporter  les  pierres  et  le  mortier  destinés  à  la  construction  de  cet  édifice. 
Il  conserva  toujours  beaucoup  d'attachement  pour  le  collège  de  Saint  Hya- 
cinthe, où  il  a  laissé  d'agréables  souvenirs  par  sa  piété  et  son  application  à 
l'étude. 

Son  affection,  cependant,  se  portait  surtout  vers  le  Séminaire  de  Mont- 
réal, où  il  a  fait  la  plus  grande  partie  de  ses  études.  H  lui  voua  ime  re- 
connaissance sans  bornes.  Il  ne  parlait  qu'avec  la  plus  grande  vénération 
de  Monâeur  Rocque,  un  de  ses  anciens  directeurs.  De  temps  en  temps, 
il  aimwt  à  faire  le  voyage  de  Montréal,  pour  revoir  cette  ancienne  et  yê- 
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nérable  maison  de  Saint-Sulpice,  à  laquelle  il  devait  son  éducation,  et  pour 
se  rencontrer  avec  quelques  amis  d'enfance.  C'est  au  Séminaire  de  Mont- 
réal qu'il  a  fait  une  de  ses  dernières  visites. 

Ses  études  terminées,  il  prit  la  soutane,  et  fut  envoyé  quelque  temps  à 
Nîcolet,  comme  maître  de  salle.  Il  revint  ensuite  au  Séminaire  de  Que- 
bec  ;  puis  Mgr.  Panet,  alors  évêque  de  Saldes  et  coadjuteur  de  Mgr. 
Plessis,  l'appela  auprès  de  lui,  comme  son  secrétaire,  à  la  Rivière-Ouelle, 
où  il  était  curé.  Sa  prudence,  sa  discrétion,  son  habileté  pour  les  affaires 
et  son  afebîlîte  lui  acquirent  l'affection  du  vénérable  Prélat.  Mgr.  Panet 
l'ordonna  prêtre  le  12  juin  1824,  puis  le  garda  comme  son  vicaire  et  son 
secrétaire.  Il  demeura  à  la  Rivière-Ouelle  jusqu'en  1827.  Le  10  octobre 
de  cette  année,  Mgr.  Panet,  qui  était  devenu  Evêque  de  Québec  depuis 
la  mort  de  Mgr.  Plessis,  le  nomma  curé  de  Saint-Michel  de  la  Durantaie, 
à  la  place  de  M.  Maguire,  qui  fut  plus  tard  grand-vicaire  de  Québec  et 
Chapelain  des  Ursulines.  M.  Gosselin  fut  deux  ans  curé  de  Saint-Michel  : 
et,  pendant  ce  peu  de  temps,  il  sut  si  bien  se  gagner  l'affection  de  ses 
paroissiens  par  ses  bons  procédés  et  son  zèle  vraiment  ecclésiastique,  que 
plusieurs  personnes  en  parlent  encore  avec  éloge  et  vénération. 

Mais  c'est  surtout  à  la  paroisse  de  SainIrJean,  Ile  d'Orléans,  qu'il  laisse 
de  précieux  et  durables  souvenirs.  Nommé  curé  de  cette  paroisse  le  16 
septembre  1829,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  38  ans,  il  a  toujours  été  un 
modèle  de  toutes  les  vertus  sacerdotales,  de  bonté  et  de  dévouement  pour 
les  fidèles  confiés  à  ses  soins.  L'état  religieux  et  édifiant  de  la  bonne 
paroisse  de  Saint-Jean  prouve  d'une  manière  bien  frappante,  que  celui 
qui  l'a  dirigée  depuis  38  ans  était  un  prêtre  vraiment  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Du  reste,  tous  ses  confrères,  surtout  ses  confrères  de  l'Ile,  qui  ont 
été  plus  à  portée  que  les  autres  de  connaître  et  d'apprécier  ses  aimables 
quaUtés,  n'ont  qu'une  voix  pour  célébrer  les  nobles  sentiments,  l'humilité 
la  douceur,  l'affabilité,  la  prudence  dans  les  conseils  et  la  sûreté  de  juge- 
ment de  notre  regretté  défimt. 

Monsieur  Gosselin  n'oublia  jamais  le  bonheur  qu'il  avait  ressenti  lors- 
qu'on lui  procura  les  moyens  de  faire  ses  études  :  et  son  bon  cœur  l'enga- 
gea à  faire  goûter  ce  bonheur  à  d'autres.  H  comprenait  d'ailleurs  que 
c'est  un  des  principaux  devoirs-  d'un  bon  prêtre  de  faire  ses  efforts  pour 
augmenter  le  nombre  des  ouvriers  évangéliques.  H  étudiait  le  caractère 
et  les  aptitudes  des  jeunes  gens  confiés  à  ses  soin?,  et  lorsqu'il  les  croyait 
propres  à  rendre  service  plus  tard  à  la  religion  ou  à  la  société,  il  ne  néo-li- 
geait  rien  pour  les  engager  à  aller  au  collège  :  il  leur  en  fournissait  sou- 
vent les  moyens.  Un  bon  nombre  lui  doivent  ainsi  leur  éducation.  Plu- 
sieurs personnes  ont  aussi  embrassé  la  vie  religieuse,  par  ses  conseils  et 
sous  son  inspiration. 

Voué  ainsi  à  l'œuvre  de  l'éducation,  monsieur  Gosselin  n'en  négligea 
pas  une  autre,  qui,  pour  être  plus  matérielle,  n'en  est  pas  moins  impor- 


DigitizedbyCrOOQle 


784  l'écho  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

tante  :  celle  de  la  colonisation.  H  trouva  moyen,  par  ses  épargnes  et  ses 
modiques  revenus,  d'établir  un  bon  nombre  de  colons,  surtout  dans  le  town- 
ship  de  Buckland.  Il  allait  lui-même  les  voir  très-souvent,  malgré  son 
grand  âge  ;  il  leur  portait  à  chaque  visite,  avec  ses  conseils,  d'abondants 
moyens  de  subsistance  ;  et  il  les  quittait  comblés  de  reconnaissance  et  de 
joie. 

L'aménité  de  son  caractère  lui  a  valu  Taffection  de  tous  ceux  qui  l'ont 
<;onnu.  Comme  il  aimait  surtout  à  se  rencontrer  avec  les  jeunes  gens  ! 
comme  il  était  bon  pour  eux  !  comme  il  leur  était  aimable  !  Les  élèves  du 
collège  de  Samte-Anne  n'oublient  pas,  sans  doute,  avec  quel  plaisir  il  alla 
les  voir  l'année  dernière,  avec  Mgr.  Baillargeon  ;  ils  n'oublient  pas  les 
moments  agréables  qu'il  passa  au  milieu  d'eux.  L'automne  dernier,  ce 
fut  encore  un  plaisir  pour  lui,  de  prendre  part  aux  réjouissances  des  élèves 
du  Petit  Séminaire  de  Québec,  à  l'occasion  de  la  fête  de  leur  supérieur. 
Il  voulut  assister  à  leur  soirée,  et  leur  chanta  d'aimables  chansons  :  sa 
voix  était  encore  belle  et  harmomeuse  comme  autrefois. 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici  l'attachement  et  Tamour  des  paroissiens  de 
Saint-Jean  pour  leur  digne  curé  ?  Nous  aimons  mieux  citer  une  phrase  de 
l'aimable  "  Histoire  de  l'Ile  d'Orléans,"  par  M.  L.  Turcotte  :  "  Qu'il  me 

soit  permis  de  donner  ici,  au  Révd.  M.  Antoine  Gosselin quelques 

paroles  de  respect  et  de  considération,  qui  ne  seront  que  l'écho  des  senti- 
ments des  habitants  de  l'Ile  d'Orléans,  celle-ci  peut  en  quelque  sorte  le 
réclamer  pour  un  de  ses  enfants,  vu  que  l'aïeul  de  ce  vénérable  vieillard 
étsàt  originaire  de  Tlle,  et  qu'il  a  passé  lui-même  plus  de  la  moitié  de  sa 
vie  au  milieu  des  insulaires,  dont  il  a  acquis  l'estime  et  l'affection." 

Cette  affection,  les  braves  habitants  de  SsûntJean  voulurent  la  lai 
témoigner,  d'une  manière  extraordinaire,  cet  été,  la  veille  de  sa  fête. 
Tous  ses  confrères  de  l'île  s'étaient  réunis  chez  lui  pour  célébrer  la  Saint- 
Antoine.  Quelques  instants  après  le  souper,  M.  Grosselin  sort  de  son 
presbytère,  et  trouve  presque  toute  sa  paroisse  réunie  autour  de  lui.  Une 
petite  fille  lui  fait  un  joli  compliment  de  circonstance  :  puis  on  lui  présente 
un  magnifique  portrait  au  crayon,  fait  par  son  vicûre  lui-même,  M.  Ber- 
nard Bemier.  A  la  vue  de  son  portrait,  et  de  tous  ces  témoignages  de 
Taffection  de  ses  paroissiens,  M.  Gosselin  se  sent  ému.  Il  leur  parle  avec 
bonté  et  effusion  de  cœur,  et  leur  dit  en  finissant  :  ^'  Mes  amis,  j'accepte 
avec  reconnaissance  le  portrait  que  vous  voulez  bien  me  présenter  ;  je  le 
lègue  à  la  paroisse,  a^n  qu'elle  ne  m'oublie  pas  dans  ses  prières."  Les 
paroissiens  de  Saint^ean  n'ont  qu'à  obéir  à  leur  bon  cœur,  pour  remplir 
ce  devoir  de  la  prière  envers  leur  regretté  pasteur. 

P.  S, — ^M.  l'abbé  Gosselin  appartenait  à  la  société  de  trois  messes,  à  la 
Congrégation  du  Petit-Séminaire  de  Québec  et  à  la  Caisse  ecclésiastique. 
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CIRCULAIRE  DE  MGR.  BOURGET,  ÉVEQUE  DE  MONTRÉAL, 

A  SON  CLERGÉ. 


Montréal,  7  Octobre  1867. 
Monsieur,  , 

^^  La  Mission  de  la  Floride  est  l'objet  de  la  Présente.  D  en  fut  question 
pendant  la  Retraite  Pastorale  :  et  j'y  reviens  aujourd'hui,  pour  vous  donner 
<;ertainB  renseignements,  qui  m'ont  été  fournis  depuis,  et  qui  vont,  je 
pense,  achever  de  nous  révéler  les  grandes  misères  qu'il  s'agit  de  sou- 
lager. 

^'  Les  secours  reli^eux  à  porter  aux  peuples  du  Sud  de  l'Amérique  re- 
gardent plus  spécialement  la  population  n<;gre,  qni  est  de  quatre  millions. 
Depuis  que  ces  pauvres  esclaves  ont  été  affranchis,  ils  sont  livrés  à  eux- 
mêmes  ;  et  comme  on  les  a  tenus  dans  l'ignorance,  jusqu'à  leur  émanci- 
pation, ils  demeurent  nécesssdrement  esclaves  des  mauvais  principes  dans 
lesquels  on  les  a  élevés.  Le  temps  de  la  grâce  est  arrivé  pour  ces 
infortunés  ;  et  il  en  faut  profiter.  C'est  ce  que  reconnaît  Mgr.  Vérot, 
Evêqne  de  Savannah,  dans  son  rapport  au  Conseil  Central  de  l'Œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi. 

^'  Un  beau  champ,  dit-il,  est  ouvert  au  zèle  des  Missionnûres.  Ces 
nègres  étaient  presque  inabordables  :  les  maîtres  s'opposaient  à  toute  com- 
munioation  avec  eux  ;  et  d'ailleurs,  le  travail  forcé  auquel  ils  étaient 
condamnés  ne  permettait  pas  au  prêtre  de  leur  parler  de  Dieu  et  de  leur 
âme.  Désormais  il  sera  possible  de  les  réunir,  de  les  instruire,  et  de  faire 
briller  la  vérité  à  leurs  yeux.  Par  la  pompe  de  ses  cérémonies,  par  la 
variété  et  le  symbolisme  de  tout  son  culte  extérieur,  la  religion  catholique 
«st  éminemment  adaptée  au  caractère  et  aux  sentiments  des  nègres.  Mal- 
heureusement, le  clergé  n'est  pas  assez  nombreux  dans  nos  contrées  pour 
conserver  au  culte  toute  sa  beauté  et  toute  son  influence.  Espérons  que 
les  choses  s'amélioreront.  Pour  cela,  il  faut  de  toute  nécessité  commencer 
par  les  écoles.  Les  protestants  nous  ont  devancés  sur  cette  voie  ;  ils  ont 
ouvert  partout  des  écoles  gratuites,  où  les  nègres  se  rassemblent  en 
grand  nombre.  Des  maîtres  et  des  maîtresses  arrivent  du  Nord  pour 
diriger  ces  écoles,  et  les  grosses  rétributions  qui  leur  sont  allouées  sont 
de  nature  à  multiplier  les  instituteurs.  Les  sociétés  Bibliques,  dont  on 
connaît  la  richesse,  pourvoient  abondamment  à  toutes  les  dépenses.  Il 
faut  donc  accepter  la  lutte.  La  Providence,  j'en  ai  l'espoir,  me  viendra 
en  aide  pour  évangéliser  cette  race  simple  et  docile,  qui  semble  offrir  bien 
des  conditions  de  succès  au  missionnaire  dévoué  à  cette  œuvre.    Les 
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nègres  de  la  Géorgie,  en  général,  sont  protesUnts,  mais  sans  savoir  en 
quoi  consiste  précisément  le  protestantisme,  car  ils  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  l'Eglise  catholique.  Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'ils  ne  sont 
rien  en  matière  de  religion,  puisque  le  grand  nombre  n'est  pas  même  bap- 
tisé, et  ne  connaît  que  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  la  Bible. 
'^  Hélas  !  il  faut  ajouter  que  la  plupart  de  nos  blancs  et  de  nos  planteurs 
sont  dans  le  même  cas  relativement  à  la  religion  :  on  trouve  à  peine  une 
personne  sur  dix  qui  ait  reçu  le  baptême.  C'est  un  fait  dont  j'ai  pu 
m'assurer  sans  peine  dans  les  nombreux  hôpitaux  militidres  que  j'ai  visités. 
La  guerre  aura  du  moins  contribué  au  progrès  de  la  religion,  en  faisant 
conaître  le  vrai  caractère  du  prêtre  catholique.  On  a  entendu  nos  mis- 
âonnaires  prêcher  :  on  les  a  vus  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  champs  ; 
on  a  été  témoin  de  leur  zèle  et  de  leur  dé  vouement.  Plusieurs  de  nos  cra- 
kers  (1)  ont  vu  des  prêtres  et  des  sœurs  de  charité,  pour  la  première  fois 
de  leur  vie,  dans  les  villes  et  dans  les  champs  où  la  conscription  les  ap- 
pelait, ils  n'ont  pu  emporter  qu'une  impression  très-favorable  de  ce  qu'ils 
ont  eu  sous  les  yeux.  Plusieurs  fois  les  protestants  eux-mêmes  ont 
avoué  que  le  clergé  catholique  seul  est  sérieux  et  sincère  dans  ses  croj- 
ances,  son  culte  et  ses  pratiques.  Pendant  la  guerre,  en  effet,  presque 
toutes  les  sectes  avaient  perdu  leurs  ministres,  qui  avaient  disparu  d'une 
façon  ou  d'une  autre.  Les  prêtres  catholiques  étaient  seuls  restés  à  leur 
poste." 

"  C'est  pour  voler  au  secours  de  ces  pauvres  âmes  que  deux  prêtres  de 
ce  diocèse,  MM.  A.  Laverdière  et  A.  Landry,  se  disposent  à  smvre  M. 
Allard  en  Floride  Ils  seront  accompagnés  de  M.  P.  Gaboury,  Prêtre,  et 
de  M.  Harpin,  ecclésiastique,  de  St.  Hyacinthe.  L'on  prépare  une  petite 
colonie  de  Sœurs  qui  iront  exercer,  dans  ce  pays  lointain,  le  nûnistère  qui 
de  nos  jours  caractérise  l'apostolat  de  la  femme.  D'autres  sans  doute  les 
suivront  plus  tard.  , 

Ainsi  la  divme  Providence  qui  daigne,  depuis  quelques  années,  se  ser- 
vir du  clergé,  des  communautés  et  des  charitables  fidèles  du  Canada,  pour 
répandre  les  lumières  de  la  foi  et  les  flammes  de  la  charité  dans  les  vastes 
territoires  de  la  Baie  d'Hudson,  de  l'Orégon,  de  la  grande  ile  de  Van- 
couver et  de  la  Colombie  Anglaise,  leur  ouvre  un  nouveau  champ  dans 
la  Floride.  La  population  de  ce  payè^  dit  encore  Mgr.  Vérot,  est  de- 
venue si  pauvre  pendant  la  lutte  fratricide  qui  a  ensanglanté  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  que  %an%  les  secours  de  la  Propagation  de  la  fcij  il  aurait 
fallu  tout  abandonner  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

n  s'agit  maintenant  d'aller  leur  distribuer  le  pain  de  la  parole  de  Dieu, 
et  de  leur  porter  des  secours  spirituels  dont  ils  ont  un  si  pressant  besoin, 
d'autant  plus  que  les  protestants  sont  déjà  à  l'œuvre,  comme  on  vient  de 

(1)  Petits  fermiers  de  la  Géorgie. 


Digitized  by  LjOOQIC 


CIRGULAIRB  DB   MGR.   BOURGBT.  587 

le  voir.  Il  y  aundt  à  réparer  et  agrandir,  à  Key-West,  une  chapelle 
pour  y  attirer  les  nègres  au  Service  divin  ;  autrement,  ils  seront  entraî- 
nés dans  les  églises  protestantes  où  on  leur  ,  offre  des  places,  quoiqu'ils 
aient  été  baptisés  à  l'Eglise  catholique.  H  y  aurait  aussi  à  y  faire  faire 
une  maison  d'école,  pour  les  nègres  aussi  bien  que  pour  les  blancs. 

C'est  pour  toutes  ces  œuvres  et  beaucoup  d'autres  que  les  nouveaux 
missionnaires,  en  partant  pour  leur  Mission  lointaine,  font  appel  à  leurs 
confrères  et  à  leurs  concitoyens.  Avec  les  secours  qu'ils  attendent  de 
leur  inépuisable  charité,  ils  espèrent  pouvoir  couvrir  leurs  frais  de  voyage, 
et  faire  les  dépenses  les  plus  indispensables  à  de  nouveaux  établissements. 

Ce  petit  tableau  des  urgents  besoins  des  âmes,  dans  la  Floride,  et  ce 
simple  aperçu  du  grand  bien  qu'il  y  aurait  à  faire,  est  plus  que  suffisant 
pour  émouvoir  les  cœurs  sensibles,  comme  il  y  en  a  tant  partout.  La 
pensée  que  nos  frères  séparés  font  tant  et  de  si  grands  sacrifices,  pour 
perdre  les  âmes,  en  les  écartant  des  voies  de  la  charité,  sera  sans  nul 
doute  un  puissant  motif,  pour  les  Catholiques  sincères,  de  ne  rien  épar- 
grifer  pour  travailler  à  les  sauver  par  la  prière,  l'intruction  et  l'aumône. 

Je  vous  prie  en  conséquence  de  communiquer  la  présente  à  vos  bons 
paroissiens,  le  premier  Dimanche  après  la  réception,  et  d'annoncer  la 
({uête  que  vous  ferez  faire  le  Dimanche  suivant,  par  quelques  personnes 
notables,  si  vous  ne  pouvez  le  faire  vous-même,  afin  de  donner  à  cette 
nouvelle  Mission,  que  nous  lègue  la  divine  Providence,  toute  l'importance 
qu'elle  mérite,  aux  yeux  de  la  foi.  Vous  voudrez  bien  en  faire  tenir  le  produit 
à  l'Evêché,  aussitôt  que  cette  collecte  aura  été  faite,  afin  de  ne  plus 
retarder  le  départ  de  nos  missionnaires. 

Les  journaux  vous  auront  appris  la  tournure  affigeante  que  prennent 
les  affisiires  d'Italie.  Quoiqu'il  y  ait  toujours  à  se  défier  des  nouvelles  qui 
nous  viennent  de  ce  pays-là,  il  y  a  toutefois  de  quoi  inquiéter  vivement. 
Aussi  devons-nous  prier  et  faire  prier  avec  une  ferveur  toute  nouvelle 
pour  le  Souverain  Pontife,  en  ajoutant  à  nos  continuelles  prières,  l'au- 
mône, et  en  particulier  celle  qui  est  l'objet  de  la  présente.  Dominus^ 
d  evons-nous  dire  sans  cesse,  canservet  eum^  et  vivifiet  eum,  et  leatum 
faciat  eum  in  terra,  ^c. 

Je  suis  bien  cordialement, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  dévoué  serviteur, 
t  Ig.  Ev.  de  MoKza^AL. 
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CINQUANTIÈME  ANNIVERSAIRE  DU  KÉV.  M.  GAGNON, 
CURÉ  DE  BERTHIER. 


De  longtemps  le  Canada  n'a  été  témoin  d'une  fête  aussi  brillante,  aussi 
touchante  que  celle  dont  l'heureuse  ville  de  Berthier  vient  d'être  le 
théâtre.  Semblables  démonstrations  deviennent  un  événement  dans  la  vie 
religieuse  des  peuples,  parcequ'elles  sont  l'expression  la  plus  énergique  de 
la  foi  qui  sauve,  soutient,  éclaire  et  rend  prospère. 

Les  citoyens  de  Berthier  avaient  surtout  raison  de  convertir  le  cinquan- 
tième anniversûre  de  la  consécration  du  Révd.  M.  Jean  François 
Gagnon  en  jour  de  réjouissances  publiques,  parceque  ce  vénérable 
monsieur  avait  à  leur  affection  les  mêmes  titres  qu'un  père  tendre  et  dé- 
voué. Et  l'église  du  Canada,  de  son  côté,  devait  un  hommage  éclatant 
à  Tathlète  qui,  pendant  $0  années,  s'est  toujours  tenu.sur  la  brèche  pour 
soutenir  ses  combats  dans  le  service  actif  du  sanctuaire. 

Le  digne  pasteur  de  Berthier  porte  prestement  le  fardeau  de  ses  soix- 
ante et  seize  années  et  la  fraîcheur  de  l'adolescence,  la  vigueur  de  l'intel- 
ligence, comme  celle  des  muscles,  se  plaisent  à  orner  cette  belle  et  majes- 
tueuse vieillesse  de  patriarche.  Il  j  avait  du  bonheur  à  contempler  cette 
figure  calme  et  sereine,  douce  et  continuellement  souriante  au  milieu  des 
ovations  joyeuses  da  la  journée. 

Les  citoyens  de  Berthier  n'avaient  rien  épargné  pour  environner  cette 
fSte  de  tout  l'échtt  possible.  On  s'était  mis  à  l'œuvre  avec  amour  et  cou- 
rage. La  ville  était  décorée  avec  un  goût  exquis.  Au  débarcadère,  où 
les  évêques  devaient  mettre  pied  |à  terre,  un  splendide  arc  de  trion^he 
servait  de  prélude  aux  magnificences  de  la  fête. 

Les  principales  rues  étaient  ornées,  sur  un  parcours  considérable,  de 
verdoyants  arbrisseaux  symétriquement  disposés.  Deux  ou  trois  autres 
arcs  également  remarquables  se  faisaient  observer  en  différents  endroits. 
Des  guirlandes  de  verdure  en  tresse  et  de  riches  draperies,  partant  de  la 
maison  de  M.  Ls.  Tranchemontagne,  traversaient  la  rue,  pour  aboutir  à 
l'arc  de  triomphe  du  débarcadère. 

L'Eglise  était  sillonnée  en  tous  sens  de  longues  tresses  de  verdure  qui, 
descendant  de  la  voûte  en  ondulations,  bordaient  les  jubés  et  les  colo- 
nades  et  traçaient  sur  la  voûte  les  relieû  les  plus  saisissants.  Une  profuâon 
de  lampions  en  ver  colorié  et  de  flambeaux,  disposés  artistiquement,  se 
reflétaient  sous  miUe  formes  dans  les  angles  multipliés  des  décorations  en 
or  et  en  glaces  et  transformaient  l'autel  en  pvière  de  feux. 
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La  graod'messe  commença  vers  dix  heures.  Le  Révd.  M.  Gagnon 
officiait,  ayant  pour  diacre  le  Révd.  M.  Ghevignj,  et  pour  sous-diacre  le 
Révd.  M.  Primeau. 

Sa  grâce  Mgr.  l'Archevêque  Baillargeon  assistât  au  trône,  paré,  ayant 
à  ses  côtés  le  Rëvd.  M.  Desauhders,  V.  G.  et'le  Révd.  M.  Caaeau,  V.  G. 

Quatre  autres  évêques,  Leurs  Grandeurs  Nos  Seigneurs  Bourget, 
Larocque,  Horan  et  Laflèche,  étaient  au  chœur  avec  à  peu  près  12(T 
prêtres. 

Le  sermon  de  circonstance  fut  fait  par  Sa  Grandeur  Mgr.  LaBocque^ 
et  personne  ne  sera  surpris  d'apprendre  que  le  vénérable  orateur  a  gratifié 
Tauditoire  d'un  de  ces  chefs-d'œuvre  familiers  à  ses  hautes  et  puissantes 
facultés. 

Sa  parole  si  paternelle,  si  imprégnée  de  bonté,  tombût  comme  un 
baume  dans  le  cœur  des  fidèles,  car  sous  les  expressions  les  plus  riches 
se  trouvaient  toujours  les  pensées  les  plus  élevées  et  les  plus  brillantes. 
Nous  essaierons,  dans  une  analyse  aussi  complet  que  possible,  à  donner 
au  lecteur  une  idée  des  beautés  de  ce  travail  que  nous  craignons  de  trop 
défigurer. 

Sa  Grandeur  avait  pris  pour  texte  : 

Sœc  est  dies  quam  fecit  Dominus  (Ps.  117).  Voidunjour  quele 
Seigneur  a  fait. 

Quel  est  donc,  N.  T.  C.  F.,  le  motif  qui  a  déterminé  l'imposante  réu 
nion  de  ce  jour  î  Pourtant,  le  calendrier  de  l'église  n'assigne  aucune  fête 
à  ce  jour,  aucune  solennité.  Néanmoins,  c'est  la  reli^on  qui  a  déterminé 
cette  célébration,  à  laquelle  ont  pris  part  tant  de  personnes  accourues  de 
tous  les  points  du  diocèse,  je  dirai  du  pays  tout  entier.  C'est  que  la 
reli^on  seule  apprend  au  cœur  à  se  dilater  dans  l'un  des  sentiments  les 
plus  nobles  :  celui  de  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus. 

Et  aujourd'hui,  il  s'agit  de  rendre  des  actions  de  grâces  au  Souverain 
Ordonnateur  de  toutes  choses,  pour  une  chaine  de  bienfaits  signalés, 
longue  d'un  demi  siècle,  et  celui  qui  a  été  l'objet  de  ces  bienfaits  s'applique 
avec  beaucoup  d'à  propos  ces  paroles  du  Levitique  :  Sanctificabit  annum 
quijiquagesimum  :  ipse  est  enim  juMleus.  C'est  pourquoi  il  célèbre  la 
cinquantième  année  ou  le  jubilé  de  son  sacerdoce. 

n  en  coûte  de  se  retourner  pour  regarder  derrière  soi  une  carrière , 
d'homme  à  moitié  séculaire,  et  l'âge,  d'habitude,  ralentit  le  sentiment  en 
le  rendant  comme  étranger  aux  joies  de  la  vie.  Mais  rien  de  cela  ne 
s'applique  au  Révd.  M.  Jean  Frs.  Gagnon,  le  vénérable  curé  de  cette 
paroisse,  qui  monte  encore  aujourd'hui  à  l'autel  avec  toute  la  force,  toute 
la  vigueur  d'esprit  et  de  corps  du  jeune  homme  et  qui,  au  rapport  moral 
conune  au  rapport  physique,  vient  de  dire  au  pied  de  l'autel,  avec  autant 
de  vérité  qu'il  y  a  50  ans  :  Introibo  ad  altare  Dei^  ad  Deum  qui  lœtificat 
juventutemmeam. 
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''  Le  sacerdoce  en  lui-même  est  déjà  un  bienfait  signalé,  et  tous  les  jours 
le  prêtre  animé  de  Tesprit  de  la  foi,  dresse  en  son  cœur  un  autel  sur 
lequel  il  consacre  l'holocauste  de  la  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  l'a 
fait  si  grand  en  le  faisant  prêtre,  puisqu'un  prêtre  c'est  un  autre  Jésus- 
Christ  :  •  Sacerdos  alter  Ohriêtu». 

Mais  quelle  grâce  insigne  que  celle  d'un  sacerdoce  pur  et  sans  tache, 
le  long  espace  de  50  années!  Aussi:  les  nombreux  amis,  prêtres  et 
évêques,  du  Rêy.  M.  Gagnon,  se  sont  empressés  de  venir  s'associer  à  sa 
joie.  Oui,  vénérable  prêtre,  ils  ont  entendu  le  cri  de  votre  âme  qui  les 
invitait  à  cette  belle  solennité  de  la  reconnaissance,  en  les  j  conviant  par 
ces  paroles  repétées  chaque  jour  pendant  votre  carrière  de  prêtre  pour 
engager  le  ciel  et  la  terre  à  joindre  leur  louange  à  la  vôtre  !  Venite  exui- 
temus  Domino  :  JvhUemus  Deo  salutari  nostri.  Et  ils  sont  accourus  pour 
répéter  avec  vous  :  Sœc  est  dies  quamfecit  Dominus. 

"  Tel  est,  N.  T.  C.  F.,  le  but  de  la  belle  cérémonie  dont  l'église  et  la 
paroisse  de  Berthier  ont  véritablement  raison  de  paraître  fières  et 
triomphantes. 

Un  vieillard  presque  octogénaire  droit  et  ferme,  pieux  et  fervent  à 
l'autel  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse,  portant  sur  un  front 
radieux,  surmonté  d'une  magnifique  couronne  de  cheveux  blancs,  le  signe 
de  la  joie  et  du  bonheur,  entouré  dans  le  sanctuaire  d'illustres  prélats  qui  se 
sont  fait  un  honneur  d'honorer  sa  vieillesse  si  sacerdotale  des  marques  de 
leur  respect  et  de  leur  bienveillance,  de  ses  amis  prêtres  si  nombreux  :  la 
présence  d'un  immense  concours  de  fidèles  ;  toute  cette  belle  scène  animée 
d'un  reflet  du  sentiment  de  la  foi  la  plus  vive  et  la  plus  religieuse,  ce 
spectacle  délicieux  offre  l'aspect  le  plus  touchant  et  le  plus  imposant. 

Paroissiens  de  Berthier,  ce  n'est  donc  pas  sans  raison,  que  je  vous  dis 
en  empruntant  les  paroles  que  Dieu  adressait  à  Moïse  et  Aaron,  à  propos 
d'un  événement  mémorable  accompli  en  faveur  du  peuple  d'Israël  :  Sabetû 
hanc  diem  in  monumentum  et  céUbrahitiè  eum  solemnem  Domino,  (Exo. 
12, 14).     Ce  jour  devra  vous  demeurer  comme  un  monument. 

'^  Quelles  réflexions,  quel  enseignement  devons-nous  tirer  de  cette  fête, 
pour  qu'elle  soit  une  fête  véritablement  selon  l'esprit  de  Dieu  et  qui  n'ût 
rien  de  commun  avec  ces  fêtes  que  l'on  fait  assez  souvent  dans  le  monde, 
sous  le  souffle  et  l'inspiration  de  l'esprit  du  monde,  en  souvenir  des  évé- 
nements qni  intéressent  soit  un  pays,  soit  une  ville,  soit  une  famille,  soit 
un  particulier  ?  Presque  toujours,  le  lendemain  de  ces  fêtes  est  un  jour 
de  regret  et  de  repentir  pour  plusieurs  de  ceux  qui  y  ont  pris  part. 

"  Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  y  aurait  déjà  pour  nous  la  douce  satis- 
faction d'un  devoir  accompli  cordialement  envers  notre  vénéré  pasteur, 
car  ce  sacerdoce  il  n'en  a  pas  été  revêtu  pour  lui-même.  L'on  est  chrétien 
pour  soi  ;  mais  on  est  prêtre  pour  les  autres.  C'est  pourquoi  vous  êtes 
devenus  les  héritiers  de  32  années  du  sacerdoce  de  votre  cher  et  vénéré 
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pasteur.  Il  vous  faut  donc  ici,  pour  tirer  quelque  résultat  pratique  de 
votre  fSte,  qu'on  peut  appeler  de  famille,  faire  un  retour  sur  le  passé  et 
remonter  jusqu'à  1835,  alors  que  votre  pasteur  arrivait  au  milieu  de  vous, 
dans  la  force  de  l'âge  et  mûri  par  18  années  d'un  ministère  partout  mar- 
qué du  coin  de  la  prudence  et  de  la  sagesse,  à  tel  point  que  tout  jeune 
encore,  il  avsût  mérité  la  confiance  du  grand  évêque  Mgr.  Plessis,  qui  le 
jugeait  capable  d'être  mis  en  face  d'une  des  plus  graves  difficultés  de  pa- 
roisse, que  l'autorité  épiscopale  ait  jamais  eue  à  rencontrer.  Il  venait 
succéder  à  deux  hommes  dont  le  nom  est  encore  dans  toutes  les  bouches, 
dans  la  paroisse  de  Berthier,  les  Rév^ds.  MM.  Pouget  et  Lamothe,  qui 
avaient  successivement  gouverné  cette  paroisse  pendant  au-delà  de  50  ans. 
Défiant  de  ses  forces,  mais  guidé  par  une  énergie  extraordinaire  de  carac- 
tère et  de  volonté  et  le  désir  et  l'amour  du  devoir,  il  se  mit  à  son  poste,  en 
répétant  dans  la  sincérité  de  son  zèle  :  Ego  libentissimè  impendam  et  sur 
perimpendam  ipse  pro  animabus  vestris.  Je  donnerai  tout  avec  bonheur 
et  par-dessus  je  me  donnerai  moi-même  pour  le  salut  de  vos  âmes.  Est- 
ce  que  ces  32  années  d'administration  n'ont  pas  dignement  continué  l'œu- 
vre de  ses  prédécesseurs  et  ne  couronnent-ils  pas  bien  l'histoire  de  votre 
intéressante  paroisse  depuis  80  ans  ?  De  grand  cœur,  je  le  sais,  vous  lui 
diriez  avec  l'apôtre  :  Vos  sitis,  etc. 

^<  Depiûs  32  ans,  il  s'est  trouvé  mêlé  aux  incidents  les  plus  saisissants  et 
les  plus  émouvants  de  votre  vie.  Depuis  trente-deux  ans,  il  a  veillé  aux 
portes  de  la  vie  en  partageant  vos  joies  sur  vos  nouveaux-nés,  auxquels  il 
était  aussi  heureux  de  donner  la  naissance  spirituelle  que  vous  l'aviez  été 
de  leur  donner  la  vie  corporelle. 

<<  Depuis  trente-deux  ans,  il  a  veillé  aux  portes  de  la  mort,  en  préparant 
au  terrible  passage  du  temps  à  Tétemité  ceux  de  vos  parents,  de  vos  amis 
sur  lesquels  la  tombe  aUait  se  fermer. 

*'  Pendant  trente-deux  ans,  son  cœur  de  pèrea  tressûlli  ,en  bénissant  à 
l'autel  Tunion  de  vos  enfants  et  en  cimentant  le  bonheur  domestique  de  sa 
parole  onctueuse. 

<<  En  un  mot,  depuis  trente-deux  ans,  il  s'est  montré  le  père,  l'ami,  le 
consolateur  de  tous  ceux  que  la  Providence  à  confiés  à  ses  soins. 

**  Et,  N.  T.  C.  P.,  pour  couronner  dignement  votre  belle  fête,  vous  .ne 
sortirez  pas  d'ici  sans  prendre  la  ferme  résolution  d'inspirer  à  vos  en£Eknt8 
le  respect  et  l'amour  qui  ont  jusqu'ici  toujours  guidé  le  Canada  envers  le 
prêtre. 

Cette  résolution  est  d'un  à  propos  tout  spécial,  je  puis  même  dire  né« 
cessaire,  en  présence  des  faits  et  des  événements  du  jour.  Car,  hélas, 
pendant  que  nous  sommes  dans  la  joie  et  le  bonheur ,  le  vénérable  Chef  de 
l'Eglise,  le  bon,  le  doux,  l'immortel  Pie  IX  a  peut-être  été  forcé  de  pren- 
dre encore  une  fois  le  chemin  de  l'exil.  L'esprit  révolutionnaire  et 
qui,  en  beaucoup  de  pays  de  l'Europe,  a  plus  ou  moins  réussi  à  avilir  l'au- 
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toriié  de  la  religion  en  s'efforçant  d'arracher  les  peuples  à  l'influenoe  du 
prêtre,  voudrait  couronner  son  œuvre,  en  s'attaquant  à  la  personne  du 
pape  lui-même  qui  est  la  source  de  tout  le  sacerdoce  catholique. 

^^  Mes  très  chers  frères,  voulez-vous  jamais  être  victimes  de  malheur 
pareil  :  gardez-vous  de  prêter  Toreille  aux  discours  et  de  lire  les  écrits  si 
dangereux  de  ceux  qui  veulent  vous  apprendre  à  mépriser  le  prêtre  et  à 
n'écouter  plus  la  voix  des  premiers  pasteurs.  C'est  le  chemin  qui  vous 
conduit  à  l'abîme  où  sont  tombés  tant  d'autres  peuples  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  ou  ne  sont  plus  chrétiens,  que  de  nom.  Vous,  N.  T.  C.  F.,  vous 
avez  le  bonheur  d'être  encore  tout  pénétrés,  tout  imbibés  de  l'esprit  et  des 
sentiments  de  la  foi.  Et  ce  bonheur  vous  le  devez  au  respect,  à  la  sou^ 
mission  et  à  l'obéissance  qne  vous  avez  toujours  entretenues  pour  la  parole- 
Tavis,  le  conseil  ou  l'enseignement  du  prêtre. 

'^  Je  sais  qu'il  y  a  quelques  tristes  exceptions  ;  mais,  dans  leur  cœur,  ces 
malheureux  gémissent  de  leur  faute  et  Dieu  veille  sur  son  cher  Canada 
pour  le  rendre  insensible  à  ces  coupables  tentatives.  Dieu  vous  fasse  la 
grâce  de  toujours  bien  comprendre  le  clergé  et  goûter  cette  vérité,  et  le 
bonheur  du  Ciel  couronnera  un  jour  le  repos,  le  calme,  la  paix  dont  vous 
aurez  joui  sur  la  terre.     Ainsi  soit-il." 

Au-dessus  de  3,000  personnes  se  pressaient  dans  Tenceinte  sacrée. 

Après  la  messe  il  y  eut  réunion  au  presbytère  et  là  Son  Honneur  le 
maire,  M.  Chalut,  qui  fit,  du  reste,  avec  un  tact  exquis,  les  honneurs  de 
a  journée,  présenta  l'adresse  suivante  : 

Adresse  présentée  aux  vénérables  Evêques  réunis  à  Berthier,  à  roccason 
du  50ème  anniversaire  de  prêtrise  du  Rêvd.  Messire  Jean  Franç<H8 
Gagnon,  le  très-aimé  curé  de  cette  paroisse,  le  9  octobre  1867 

Mes  Seigneurs, 

^^  Nous  Maire  de  la  ville  et  de  la  paroisse  de  Berthier,  aii  nom  de  nos 
concitoyens,  osons  nous  approcher  humblement  de  vos  Grandeurs,  pour 
protester  de  la  joie  que  nous  ressentons,  en  voyant  les  premiers  Pasteurs 
de  la  province  ecclésiastique  de  Québec  venir  rehausser,  par  leur  présence, 
cette  fête  qui  est  pour  toute  la  paroisse,  un  jour  d'allégresse  et  de  bon- 
heur. 

"  Votre  présence,  mes  Seigneurs,  au  milieu  de  nous,  ainsi  que  celle  de 
ces  vénérables  ministres  du  sacerdoce,  est  une  preuve  nouvelle  de  l'estime 
universelle  dont  jouit  notre  bien-sûmé  Pasteur,  non  seulement  dans  le  cœur 
des  paroissiens,  mais  encore  auprès  de  tous  ceux  qui,  dans  cette  province, 
travaillent  à  la  vigne  du  Seigneur. 

'^  Aussi,  tous  les  cœurs  sont-ils  à  la  joie  et  àTallégresse,  et  les  fruits  de 
cette  belle  fête  sera,  nous  en  sommes  convaincus,  un  renouvellement  de 
respect  et  de  déférence  pour  le  prêtre  qui  est,  pour  nous,  comme  un  bon 
ange  destiné  à  nous  conduire  au  milieu  des  dangers  si  nombreux  de  cette^ 
vie. 
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*^  Oui,  mes  Seigneurs,  nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir,  en  ce  beau 
jo«r  de  fête  qui  réunit  dans  notre  paroisse  l'élite  du  clergé  canadien,  de  pro- 
tester de  notre  attachement  entier  et  durable,  à  l'autorité  de  TEglise,  notre 
mère,  dont  vous  êtes,  à  nos  yeux,  les  augustes  représentants  ;  et  mtime- 
ment  convaincus  du  respect  tout  filial  que  nous  vous  devons  en  cette  quali- 
té, nous  vous  assurons  de  notre  amour  et  de  notre  dévouement  à  vos  per* 
sonnes  sacrées. 

"  Nous  croyons  fermement  que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  la  mission  d'en- 
seigner et  de  conserver  pur  le  dépôt  de  la  foi  dans  le  peuple  confié  à  vos 
soins. 

*'  Vous  êtes  comme  le  phare  destiné  à  éclairer  notre  route,  à  dissiper 
ténèbres  que  Tesprit  du  mensonge  cherche  à  répandre  autour  de  nous  ; 
vous  êtes  comme  une  sentinelle  placée  par  notre  bien-aimé  père  commun 
Pie  IX,  pour  jeter  le  cri  d'alarme,  contre  les  erreurs  qui  chercheraient  à 
s'insinuer  au  milieu  de  nous  ;  vous  êtes  enfin  nos  pères,  vous  êtes  nos  guides^ 
dans  la  foi,  considérations  bien  propres  à  rendre  complète  et  entière  notre 
obéissance,  à  la  doctrine  que  vous  avez  reçu  mission  d'enseigner. 

"  Daignez  agréer.  Mes  Seigneurs,  ces  quelques  paroles,  faible  écho  de 
l'estime  et  de  la  vénération  dont  les  paroissiens  de  Berthier  sont  animéa 
à  l'égard  de  Vos  Grandeurs. 

"  Le  souvenir  de  cette  fête,  honorée  de  votre  présence,  de  cette  fête  si 
chère  à  nos  coeurs,  ne  s'efiacera  jamais  de  notre  mémoire  ;  nous  aimerona 
à  nous  rappeler  le  jour,  où  réunis  auprès  de  la  personne  de  notre  très-aimé 
curé,  nous  ayons  pu  témoigner  à  Vos  Grandeurs,  notre  respect,  notre 
obéissance  et  notre  dévouement." 

Les  adresses  suivantes  furent  également  présentées  par  les  élèves  de 
l'académie. 

Vénérable  PoêteuVy 

'•  Permettez-nous  d'unir  notre  voix  enfantine  à  celle  des  augustes  Prélats 
qui  font  Tomement  de  cette  belle  et  agréable  fête,  à  celle  de  vos  vénéra- 
bles confrères  qui  vous  prodiguent  les  marques  d'une  vive  et  sincère  ami- 
tié, à  celle  de  vos  bons  paroissiens  qui  s'empressent  de  rendre  un  éclatant 
témoignage  à  vos  qualités  et  à  vos  vertus.  Permettez  à  vos  tout  petita 
enfants  de  vous  exprimer,  de  vous  manifester  les  sentiments  d'amour  et  de 
reconnaissance  qui  se  pressent  dans  nos  cœurs  et  que  cette  solennité  rend 
plus  vifs,  plus  ardents. 

"  Ah  !  Vénérable  Pasteur,  c'est  vous  qui  nous  avez  revêtus  de  la  robe 
blanche  de  l'innocence  ;  c'est  vous  qui  nous  avez  conduits  au  divin  ban- 
quet de  l'Agneau  et  avez  fait  reposer,  pour  la  première  fois,  le  divin  Jésus 
sur  nos  petits  cœurs.  Tous  les  jours,  vous  vous  faites  le  protecteur,  le* 
père,  l'ami  de  nos  âmes  ;  semblable  à  un  jardinier  vigilant  vous  employez 
constamment  tous  vos  efforts  à  détruire  en  nous  les  germes  du  mal  et  à  yr 
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jeter  les  précieuses  semences  de  la  vertu  ;  semblable  à  une  douce  et  vivi- 
fiante rosée,  de  vos  lèvres  coulent  sur  nos  cœurs  des  conseils  inspirés  par 
votre  longue  expérience  ;  de  toutes  vos  actions  s'exhale  un  parfum  pur  et 
délicieux.  Tous  ces  bienfaits  si  grands,  c'est  votre  tendresse  qui  nous  les 
a  prodigués. 

^^  Ah  !  Vénérable  Pasteur,  si  le  ciel  daigne  réaliser  nos  vœux  les  plus 
sincères,  exaucer  nos  prières  les  plus  ferventes,  vous  coulerez  encore  de 
nombreux  jours  dans  une  calme  et  heureuse  vieillesse,  afin  de  vous  cou- 
server  plus  longtemps  à  notre  amour  et  à  notre  reconnaissance." 

Vénérables  Prélats^ 

^^  Quelle  joie!  quel  bonheur!  quelle  allégressefaitpalpiter  en  ce  moment 
nos  jeunes  cœurs  !  Vous  avez  bien  voulu,  Vénérables  Prélats,  vous  déro- 
ber au  fardeau  de  l'Episcopat  et  venir  rehausser  de  votre  auguste  présence, 
la  fête  depuis  si  longtemps  désirée  du  vénérable  pasteur,  du  père  bien- 
aimé  de  cette  paroisse.  Vous  avez  été  dociles  aux  généreuses  inspirations 
de  vos  cœurs  si  bienveillants  ;  vous  vous  êtes  dit  :  Un  prêtre,  vénérable 
par  ses  cheveux  blancs,  un  prêtre  dont  les  jours  sont  pleins  devant  le  Sei- 
gneur ;  un  prêtre  que  nous  aimons,  que  nous  estimons,  va  célébrer  solen- 
nellement avec  ses  confrères,  un  jour  de  repos  après  cinquante  ans  consa- 
crés aux  sublimes  fonctions  du  sacerdoce,  et  écoulés  û  pieusement  à 
l'ombre  des  samts  autels  ;  la  paroisse  qu'il  a  nourri  du  pain  de  la  parole 
évangélique,  qu'il  a  conduite  dans  les  voies  delà  vertu,  va  l'entourer  avec 
empressement  de  ses  respects  et  de  ses  hommages,  et  nous,  nous  ne  serions 
pas  auprès  de  lui  !  et  ce  beau  jour  ne  verrait  pas,  et  les  pasteurs  et  les 
brebis  animés  des  mêmes  sentiments  à  son  égard  !  et  poussés  par  votre 
bienveillance,  vous  êtes  venus  en  ces  lieux,  bien  surpris  sans  doute,  d'être 
obUgés  d'écouter  à  cet  instant,  de  pauvres  petits  en&nts  qui  essaient  de 
balbutier  quelques  paroles  d'amour  et  de  reconnaissanoe  à  leur  tendre  et 
bien-sdmé  pasteur  et  qui,  voulant  jouir  des  privilèges  que  leur  accorde 
cette  fête  mémorable,  oseront  dire  à  vos  Grandeurs  :  mille  fois  merci  pour 
avoir  donné  à  leur  Père  des  marques  de  votre  estime  et  de  votre  attache- 
ment, pour  avoir  jeté  un  nouvel  éclat  sur  ses  vieux  jours  !  mille  fois  merci, 
Vénérables  Prélats,  pour  avoir  accueilli  l'expression  de  leurs  senidments  à 
favorablement  et  si  gracieusement,  qu'ils  en  conserveront  toute  leur  vie  le 
suave  et  précieux  souvenir." 

Leurs  Grandeurs  l'Archevêque,  Mgr.  Bourget  et  Mgr.  Laflèche  y  ré- 
pondirent avec  leur  force  de  parole  ordinaire. 

Après  le  dîner,  le  Révd.  M.  Gagnon  fit  un  discours  pathétique,  auquel 
répondit  Mgr.  de  Montréal. 

Le  soir  il  y  eut  une  des  illuminations  les  mieux  conditionnées. 

Pas  une  seule  maison  était  restée  dans  l'obscurité  et  chose  digne  de 
remarque,  les  citoyens  protestants  de  Berthier  avaient  déployé  autant  de 
zèle  que  les  catholiques. 
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— On  nous  écrit  de  Rome,  12  septembre  1867  :  Le  fléau  semble  se 
lasser  de  décimer  la  population  d*Albano.  Depuis  huit  jours  il  n'y  a  eu 
dans  cette  ville  infortunée  que  cinq  cas  et  un  décès.  On  s'entretient 
beaucoup  du  fait  suivant  :  *'  Un  père  de  famille  pêcheur  endurci,  qui, 
depuis  trente  ans,  outragait  Dieu  et  conspirait  contre  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  vit  sa  femme  et  sa  fille  succomber  Tune  après  Tautre.  Lui^nême, 
malade,  était  au  lit  dans  une  pièce  voisine.  La  mère  mourut  la  première, 
et  en  bonne  chrétienne  qu'elle  était,  elle  reçut  les  derniers  sacrements. 
Avant  de  rendre  l'âme,  elle  retrouva  dans  son  agonie  un  instant  de  luci- 
dité pour  demander  à  Dieu  la  conservation  de  son  mari.  Sa  fille,  qui 
l'entendit,  s'écria  : 

— "  Ma  mère,  vous  offrez  une  prière,  moi,  j'offre  ma  vie  à  cette  même 
intention. 

"  Trois  heures  après,  la  fille,  qui  n'avait  encore  éprouvé  aucun  symp- 
tôme du  mal,  fut  frappée,  se  jeta  sur  un  lit  et  expira  dans  d'effroyables 
convtdsions.  Il  se  fit  tout  aussitôt  dans  Tesprit  du  père  une  lumière  inef- 
fable. Cette  homme,  jusque-là  si  rebelle  à  la  voix  de  Dieu,  l'entendit 
tout-à-coup,  fondit  en  larmes  et  demanda  à  grands  cris...  un  prêtre.  Le 
prêtre  que  Ton  rencontra  le  premier  était  un  vénérable  capucin  d*Albano. 
Pendant  les  troubles  1848-49,  ce  religieux,  ô  Providence  de  Dieu!  avait 
ëté  persécuté,  traqué  dans  les  bois  comme  une  bête  fauve  par  ce  même 
homme  qui  allait  mourir.  Le  malade  le  reconnut  et  baisa  sa  robe  de  bure 
en  implorant  son  pardon...  ^^  Mon  frère,  répondit  le  religieux,  il  y  a  dix- 
huit  ans  que  je  vous  ai  pardonné  et  que  je  prie  pour  vous.  Puis  il  en- 
tendit sa  confession  !...  Dieu  voulut  laisser  au  pêcheur  le  temps  de  faire  péni- 
tence en  ce  monde.  U  lui  accorda  la  guérison  du  corps  après  ceUe  de 
l'âme. 

— Le  11  Sept.,  jour  aimiversaire  de  la  mort  du  général  la  Moricière, 
les  officiers  du  régiment  des  zouves  ont  fait  célébrer  par  leur  aumô- 
nier, M.  Daniel,  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de  l'ancien 
général  en  chef  de  Tarmée  pontificale. 

—  Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Rome,  communiquée  à  la  Semaine 
d'Angers  : 

^'  Nous  avons  ce  matin  vu  le  Souverain-Pontife  et  le  plus  cher  de  nos 
vœux  est  exaucé.  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux,  affable  et  beau,  le  sûnt 
Père  !  C'est  la  beauté  et  la  majesté  tout  ensemble.  Admis  en  sa  présence, 
il  nous  donne  sa  main  à  baiser,  puis  nous  fait  tenir  debout  devant  lui. 
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—  Ah  !  vous  êtes  du  diocèse  d'Angers,  nous  dit>il,  et  comment  Y^  k 
vieU  ëvêque  ? 

—  Très-saint  Père  !  quand  nous  sommes  partis,  3  étût  malade,  alité. 

—  Oh  !  pas  une  maladie  dangereuse,  n'est-^e  pas  ? 

—  Très-saint  Père  !  c'était  la  fatigue,  la  suite  de  son  voyage. 

—  !  Oh  !  le  brave  et  vieil  évêque,  avec  ses  quatre-vingts  ans,  il  est  vi^.>-' 
reux  encore,  et  il  n'est  pas  bien  étonnant  pourtant  qu'il  fût  lassé  ;  â  noTJ> 
faisions,  Nous,  le  voyage  d'Angers,  Nous  irions  à  petites  journées,  c, 
encore  nous  serions  bien  fatigué,  et  pourtant  nous  sommes  un  pea  moïL- 
âgé.    Et,  mes  enfants,  vous  n'avez  pas  eu  peur  du  choléra  ? 

—  Non,  très-sjûnt  Père,  nous  désirions  voir  Votre  Sainteté,  et  con- 
sommes venus. 

—  Ah  !  les  Françws,  ils  sont  braves  !  A  l'époque  de  la  £Ôte  nous  It^ 
voyons  le  bréviaire  sous  le  bras  (et  il  fwswt  le  geste  de  mettre  sou?  i- 
bras  le  bréviaire,)  et  ils  allaient,  couraient  par  la  chalear:  il  est  titu 
étonnant  que  les  maladies  n'en  aient  pas  frappé  plusieurs  ;  mus  le  grau  i 
saint  Pierre  était  là,  et  puis  les  nouveaux  saints  canonisés  ont  bien  h' 
leur  devoir. 


ALLOCUTtON  PRONONCÉE  PAR  NOTRE  SAINT-PÈRE  LE 

PAPE  PIB  IX  DANS  LE  CONSISTOIRE  SECRET 

DU  20  SEPTEMBRE  1867. 

Vénérables  Frèaes^ 

L'univers  catholique  sait  combien  nous  avons  été  contraint  soutol:  i 
déplorer  et  de  réprouver  les  grands  dommages  et  les  graves  injures  t  > 
depuis  plusieurs  années  par  le  gouvernement  subalpin  au  mépris  de  :  -• 
droits  divins  et  humains,  aussi  bien  que  des  censures  et  des  peines  ^" 
siastiques,  à  l'Eglise  catholique,  à  nous  et  à  ce  Siège  Apostolique,  i' 
évêques,  aux  ministres  sacrés,  aux  Ordres  religieux  des  deux  seiei  * 
aux  autres  instituts  pieux. 

Ce  même  gouvernement  opprimant  et  s'eflTorçant  chaque  jour  davant^: 
d'abattre  l'Eglise,  après  les  autres  lois  émanées  de  lui,  et  que  noua  ftv:-L 
condamnées  comme  étant  contraires  à  l'autorité  de  cette  Eglise,  en  t** 
venu  à  ce  degré  d'injustice,  qu'il  a  eu  l'audace  sacrilège  de  ppop-^" 
approuver,  sanctionner  et  promulguer  une  loi  qui,  dans  ses  propres  v^y 
comme  dans  ceux  qu'il  a  usurpés,  a  dépouillé  l'Eglise  de  tous  ses  Un- 
au  grand  dommage  de  la  société  civile  elle-même,  de  se  les  iqqnY^rr: 
et  d'en  ordonner  la  vente.  Tous  assurément  voient  combien  injssi:. 
combien  cruelle  est  une  loi  qui  s'attaque  à  l'inviolable  droit  de  jaopriu 
que  l'Eglise  tient  de  sa  divine  institution,  par  laquelle  sont  fooléa  &&^ 
pieds  tous  les  droits,  naturel,  divin  et  humain,  par  laquelle  f^Sex  ki 
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membres  du  clergé,  qui  ont  si  bien  mérité  du  catholicisme  et  de  la  société 
civile,  et  aussi  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  sont  réduits  à  la  plus  extrême 
misère  et  à  la  mendicité. 

Dans  une  telle  détresse  de  TEglise,  en  présence  d'une  teUe  subversion 
de  tous  les  droits  de  TEglise,  Nous  qui  devons,  d'après  les  obligations 
de  notre  ministère  Apostolique,  défendre  et  venger  avec  le  plus  grand 
zèle  la  cause  de  la  justice,  nous  ne  pouvons  assurément  garder  le  silence. 

C'est  pourquoi  dans  votre  imposante  assemblée,  nous  élevons  la  voix  et 
nous  réprouvons  de  notre  autorité  Apostolique  la  loi  dont  il  s*agit,  nous  la 
condamnons,  nous  la  déclarons  nulle  et  sans  aucune  valeur. 

Que  ses  auteurs  et  fauteurs  sachent  qu'ils  se  sont  placés  sous  le  coup 
des  peines  et  censures  ecclésiastiques,  que  les  sacrés  canons,  les  Consiâtu- 
tions  Apostoliques,  les  décrets  des  conciles  généraux  déclarent  infligées 
ipso  facto  aux  violateurs  des  droits  de  l'Eglise  et  aux  usurpateurs  de  ses 
biens. 

Qu'ils  tremblent  et  qu'ils  soient  remplis  d'une  salutaire  frayeur,  ces 
ennemis  acharnés  de  l'Eglise  ;  qu'ils  tiennent  pour  certain  que  Dieu, 
auteur  et  vengeur  de  son  Eglise,  leur  réserve  les  plus  graves,  les  plus 
sévères  châtiments,  à  moins  que,  vndment  repentants  et  faisant  un  retour 
sur  eux-mêmes,  ils  ne  s'efforcent  de  faire  cesser  et  de  réparer  les  dom- 
mages portés  par  eux  à  cette  même  Eglise,  comme  nous  le  souhaitons 
ardemment  et  le  demandons  humblement  et  de  toutes  nos  forces  au  Dieu 
de  miséricorde. 

Dans  cette  circonstance,  Nous  voulons  voys  faire  connaître,  vénérables 
frères,  qu'il  a  été  publié  récemment  à  Paris,  un  opuscule  mensonger, 
dans  lequel  on  s'efforce  impudemment  et  avec  une  extrême  perfidie  d'in- 
sinuer au  lecteur  la  pensée  que  les  déplorables  événements  du  Mexique 
doivent  être,  dans  une  certaine  mesure,  attribués  à  ce  Siège  Apostolique. 

Combien  fausse,  combien  absurde  est  cette  accusation,  tout  le  monde  le 
sait  certainement,  et  cela  est  surtout  mis  en  lumière,  entre  autres  docu- 
ments, par  une  lettre  que  l'infortuné  Maximilien  nous  a  écrite  dans  sa 
prison,  le  18  du  dernier  mois  de  juin,  avant  de  subir  une  indigne  et  cruelle 
mort. 

Nous  ne  pouvons,  puisque  Toccasion  nous  en  est  donnée,  nous  empêcher 
de  décerner  les  plus  complets  éloges  à  l'illustre  mémoire  de  Louis  Altieri, 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  évêque  d'Albano.  Comme  vous 
ne  l'ignorez  pas,  appartenant  à  une  race  illustre,  orné  de  vertus  éclatantes, 
pourvu  des  plus  hautes  charges  et  jouissant  de  notre  affection  particulière, 
dès  qu'il  apprit  que  l'horrible  fléau  du  choléra  envahissait  Albano,  s'ou- 
bliant  complètement  lui-même,  et  enflammé  du  feu  de  la  charité  à  l'égard 
du  troupeau  qui  lui  était  confié,  il  vola  aussitôt  dans  cette  ville. 

Ne  s'épargnant  aucun  labeur,  aucune  démarche,  aucune  peine,  aucun 
péril,  ne  prenant  de  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour,  il  ne  cessa  pas  un  instant 


Digitized  by  LjOOQIC 


798  l'bcho  du  cabinet  db  lbcturb  pakoissial. 

d'aider,  d'assister,  de  consoler  les  malheureuses  victimes  de  réptdémi?,  1- 
les  soigner  de  ses  propres  mains  et  de  porter  aux  monraiita  les  aec?ur 
spirituels,  jusqu'au  moment  où,  frappé  lui-même  par  le  terrible  nuil,  cox-- 
le  bon  Pasteur,  il  a  donné  sa  vie  pour  ses  ouailles.  Aussi,  sa  mém  - 
sera  toujours  bénie  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  car  sa  belle  mort  est  ce 
d'une  victime  de  la  charité  chrétienne,  et  il  s'est  acquis,  ainsi  qu'àTE^ir 
à  votre  ordre  illustre  et  à  tout  l'épiscopat  catholique,  une  gloire  împtr.- 
sable. 

C'est  pourquoi,  bien  que  Nous  ayons  éprouvé  une  profonde  douleur  ti 
apprenant  la  mort  de  ce  cardinal,  cependant  nous  sommes  soutenu  p- 
une  grande  consolation,  ayant  le  ferme  espoir  que  son  âme  est  amV- 
dans  la  céleste  patrie,  qu'elle  j  est  dans  la  joie  du  Seigneur,  et  qTi  t .. 
offre  d'ardentes  prières  pour  Nous,  pour  Vous  et  pour   toute  l'ir;?}* 
Nous  décernons  aussi  un  tribut  de  louanges  aux  clergés  séculier  et  r%'j 
lier  d'Albano,  qui,  suivant  les  nobles  exemples  de  son  évêque,  n'a  [  .♦ 
cessé,  au  mépris  de  sa  propre  vie  et  avec  le  plus  grand  zèle,  de  portera: 
secours,  et  surtout  ceux  de  la  religion,  aux  malades  et  aux  mourants.  X  - 
troupes  en  garnison  dans  cette  ville,  les  gendarmée  chargés  de  mainrcLi 
la  sécurité  publique  aussi  bien  que  les  zouaves,  sont  dignes  égalemest  . 
tous  nos  éloges  ;  en  effet,  on  les  a  vus,  bravant  le  péril,  s'appliquer  :r. 
cipalement  à  enterrer  les  morts  et  donner  un  éclatant  exemple  de  cb- 
chrétienne. 

Enfin,  Vénérables  Frères,  ne  cessons  pas  d'élever  nos  cœurs  vers  i*  •: 
Notre-Seigneur,  dont  la  miséricorde  est  infinie  envers  ceux  qui  l'învoq^  : 
et  prions-le,  supplions-le  continuellement,  afin  que,  restant  ferme  arec  t  . 
dans  le  combat,  et  entourant  d'un  rempart  la  maison  d'Israël,  naos  }-^- 
sions  soutenir  vaillamment  la  cause  de  sa  sainte  Eglise,  et  ramener  t  • 
ses  ennemis  dans  les  voies  de  la  justice  et  du  salut. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


Au  sujet  d'un  portrait  du  docteur  Velpeau,  l'éminent  chirnr^iei  , 
vient  de  mourir,  la  Petite  Presse  rappelle  l'anecdote  suivante  : 

"  Après  une  opération  des  plus  douloureuses,  M.  T .  joeniit  - 

chemin  de  la  folie.  Sa  manie  consistait  à  croire  qu'il  avait  une  ooulen^ 
dans  le  corps.  H  ne  parlait  que  de  ce  reptile  imagmaire  se  tordac:  - 
rampant  dans  ses  entrailles. — ^Demain  je  vous  administrenù  im  Tomitif.  1- 
dit  Velpeau,  et  nous  verrons  bien  si  la  couleuvre  se  déddera  à  $cri' 
Le  lendemain,  au  moment  où  la  médecine  opère,  une  belle  cookurr 
achetée  chez  un  pharmacien,  est  dextrement  placée  dans  la  coretse  — 
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Enfin,  s'écrie  Velpeau,  la  voilà  !  elle  devait  vous  gêner  beaucoup.  Et  le 
malade  de  sourire  et  de  féliciter  son  sauveur.  Mais  tout  à  coup,  son 
regard  devient  inquiet,  ses  lèvres  se  contractent,  et  portant  sa  main  sur 
sa  poitrine  : — ^Ah  !  docteur,  s'écrie-t-il,  ce  n'est  pas  tout  :  elle  avait  des 
petits,  j'en  suis  sûr,  je  les  ^ns,  ils  rampent^  ils  cherchent  leur  mère. — 
Impossible,  dit  Velpeau  en  examinant  la  couleuvre  ;  impossible,  c^est  un 
mâle  /. . . .  Le  pauvre  fou  n'avait  rien  à  répondre  ;  il  fut  convaincu  et  se 
trouva  guéri." 

— Le  choléra  diminue  partout  d'intensité,  en  Espagne,  à  Tunis,  à  Alger 
en  Italie,  en  Autriche  et  dans  les  quelques  lieux  infectés  de  la  France. 
A  Zurich,  en  Suisse,  au  contraire,  il  semble  être  à  son  apogée  :  il  7  a 
150  cas  un  jour  dans  l'autre,  dont  un  tiers  mortel,  sur  une  population  de 
75,000  âmes. 

— ^Voici,  d'après  deux  célèbres  médecins  allemands,  l'explication  de 
l'ori^e  et  du  développement  du  choléra  :  le  ^choléra  est  dû  à  l'infection 
produite  par  des  animalcules  miscroscopiques  qui  se  développent  plus  ou 
moins  rapidement  dans  le  corps  humain,  selon  les  conditions  de  santé  des 
individus  et  selon  les  conditions  de  température  de  l'air  ambiant.  Ces 
animalcules  ou  leurs  germes  peuvent  exister  longtemps  sans  se  développer, 
ils  peuvent  séjourner  dans  les  vêtements,  dans  le  linge,  dans  les  objets 
divers  qui  ont  appartenu  à  des  cholériques,  ou  qui  se  sont  trouvés  dans 
des  maisons  infectées.  Le  froid  empêche  ou  retarde  tout  au  moins  leur 
développement,  et  il  est  facile  de  constater  que,  si  l'on  a  cru,  à  certains 
moments  où  la  température  s'abaissait,  à  une  décroissance  du  fléau,  le  feu 
couvait,  en  réalité,  toujours  sous  la  cendre  et  le  retour  du  beau  temps  le 
faisait  éclater  avec  encore  plus  de  violence.  Les  germes  cholériques  une 
fois  introduits  dans  l'organisme,  s'y  développent  avec  une  rapidité  d'au- 
tant plus  grande  que  leur  éclosion  a  été  plus  retardée.  Ils  s'étendent  en 
longs  filaments  extrêmement  nombreux  auxquels  les  malades  doivent  les 
crampes  terribles  qui  accompagnent  le  choléra. — Les  Mondes. 

— L'étude  ne  raccourcit  pas  la  vie  ;  au  contraire,  elle  tend  à  augmen- 
ter la  longévité  de  Thomme.  Lorsque  les  hommes  qui  étudient  beaucoup 
meurent  jeunes,  c'est  qu'ils  avaient  pris  l'habitude  de  violer  quelques-uns 
des  règlements  de  la  nature,  ou  bien  avaient  quelque  infirmité  héréditaire. 
Ce  sont  des  philosophes  qui  ont  eu  les  plus  longues  vies.  Leur  attention 
ne  se  dirige  pas  vers  la  satisfaction  de  leurs  appétits  ;  ils  ne  sont  ni  gour- 
mands, ni  ivrognes,  ni  débauchés  ;  il  fallait  toujours  rappeler  à  Sir  Isaac 
Newton  que  son  dîner  l'attendait.  D'un  autre  côté,  les  hommes  qui  étu- 
dient beaucoup  ont  le  tort  de  ne  pas  accorder  aussi  le  temps  à  la  digestion, 
de  retourner  à  leurs  travaux  trop  tôt  après  un  bon  repas,  ce  qui  attire 
vers  le  cerveau  cette  énergie  nerveuse  qui  doit  être  dépensée  à  aider  l'es- 
tomac à  préparer  la  nourriture  du  corps.     Cette  nourriture  n'étant  pas 
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4dD8i  préparée,  devient  lourde  et  produit  des  maladies  qui  font  de  la  vie 
un  supplice.  Mais  ces  résultats  n'existent  pas  lorsqu'on  laisse  à  la  nature 
le  temps  nécessaire  pour  son  travail.  L'Académie  française  est  peut-être 
la  société  la  plus  savante  du  monde  entier,  et  ses  plus  jeunes  membres  ont 
atteint  l'âge  de  60  ou  de  70  ans.  Ainsi  M.  Yiennet  a  89  ans  ;  M.  de 
Ségur,  86  ;  M.  de  Pongerville,  76  ;  M.  Lebrun,  82  ;  M.  Villemain,  76  ; 
M.  Lamartine,  76  ;  M.  Flourens,  78  ;  M.  Guizot,  76  ;  M.  Thiers,  69; 
M.  Berryer,  74 ,  et  le  duc  de  Broglie,  82.  Cette  liste  pourrait  être 
étendue  aux  autres  nations,  et  contenir  les  noms  de  lord  Brougham  et 
Humboldt,  etc. — Pour  les  travailleurs  du  cerveau,  il  est  favorable  de 
passer  une  grande  partie  de  la  jeunesse  et  de  l'ôge  mûr  dans  les  exercises 
actifs,  dans  les  voyages,  etc.  ;  puis,  en  suivant  un  régime  ample  et 
modéré,  le  cerveau  peut  travailler  avec  avantage  jusqu'à  ce  que  l'homme 
^t  dépassé  la  80e  année. — HylPs  Journal  of  Hecdth. 


NÉCROLOGIE. 

Nous  avons  la  douleur  d'apprendre  la  mort,  arrivée  le  4  courant,  à 
Montréal,  de  M.  Chs.  DeCazes,  né  en  France,  il  y  a  59  ans.  Ce 
monsieur,  d'une  famille  honorable  de  la  Bretagne,  était  venu  vers  l'année 
1854,  au  Canada  où  il  avait  fait  l'acquisition  de  terres,  près  de  Banville, 
dans  le  comté  de  Wolfe.  La  confiance  des  citoyens  de  sa  patrie  d'adop- 
tion l'avait  fait  élire,  en  1861,  membre  de  la  Chambre  des  représentants, 
où.  îl  s'est  distingué  par  son  talent  oratoire  et  ses  sentiments  patriotiques. 
Retire  de  la  vie  politique,  il  fut  nommé  inspecteur  d'écoles  dans  les  comtés 
•de  St.  Hyacinthe,  Bagot  et  Rouville,  le  19  septembre  1855.  C'est  dans 
l'exercice  de  cette  fonction  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  de  foie  qui  Fa 
<;onduit  au  tombeau.  H  se  rendit  à  Montréal  dans  l'espoir  d'être  guéri  ; 
mais  le  mal  n'a  point  cédé  aux  soins  empressés  qui  lui  ont  été  prodigués. 
Les  consolations  religieuses  ont  allégé  la  tristesse  de  ses  derniers  moments. 
Jusques-là  il  a  conservé  l'usage 'de  ses  facultés  intellectuelles  et  il  a  vu 
venir  la  mort  avec  le  calme  et  la  résignation  d'un  vrai  catholique. 

Les  nombreux  amis  que  lui  avaient  valu  son  amabilité,  son  esprit  conci- 
liant et  sa  franchisé  toute  bretonne,  déploreront  sa  perte  prématurée. 

Selon  le  désir  qu'il  avait  manifesté  à  son  exécuteur  testamentaire,  ses 
restes  mortels  seront  déposés  près  de  ceux  de  son  épouse  qui  Fa  précédé 
dans  la  tombe,  il  y  a  quelques  anées,  il  laisse  deux  filles  mariées,  en 
France,  et  deux  fils  qui  demeurent  dans  le  Bas-Canada. 
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HISTOIEE  DE   LA   COLONIE    FKANÇAISE    EN 

CANADA. 

LIVRE  SECOND. 
SECONDE  COLONIE  FRANÇAISE, 

TOUTB  COMPOSEE  DB  CATHOLIQUES. 

{^Depuis  1682  jusqu^à  V arrivée  des  colons  pour  Tîle  de  Montréal^  en  1641.] 

CHAPITRE  I. 

BESTITUnON  DU  CANADA  A  LA  FRANCE.      ARRIVÉE  DES  PREMIERS  COLONS. 

I. 

Négociation  avec  l'Angleterre  pour  la  restitution  dn  Canada  et  de  FAcadîe. 

Peu  après  rarrivée  de  Champlain  à  Paris,  qui  eut  lieu  en  1629,  on 
porta  à  Londres  des  lettres  de  Louis  XIII,  qui  demandait  à  Charles  1er, 
roi  d'Angleterre,  la  restitution  du  Canada  et  de  l'Acadie.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  son  conseil  ordonnèrent,  en  effet,  que  Québec  fût  remis  à  la 
France,  comme  ayant  été  pris  après  la  paix  faite  entre  les  deux  couron* 
nés  ;  mais,  dans  leur  réponse,  ils  ne  faisiûent  aucune  mention  de  TAcadie. 
lia  compagnie  des  Cent-Associés,  sans  attendre  que  Louis  XIII  eût  agréé 
cette  restitution  incomplète,  lui  demanda  six  vaisseaux  de  guerre,  pour 
aller,  avec  quatre  pataches  qu'elle  fourlûrait,  reprendre  possession  de  Qué- 
bec ;  et  avec  pouvoir,  si  les  Anglais  refusaient  de  remettre  la  place,  de  les  y 
contraindre  par  toutes  les  voies  justes  et  raisonnables.  Le  commandeur 
de  Rasilly  fut  choisi,  comme  on  l'a  vu  déjà,  pour  Général  de  cette  flotte, 
qu'on  équipa,  et  qu'on  fournit  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  rétablis- 
sement de  la  colonie.  Toutefois,  l'armement  de  ces  vaisseaux  ayant 
donné  Talarme  aux  Anglais,  l'ambassadeur  de  France  à  Londres  rassura 
le  roi  d'Angleterre,  en  déclarant  que  ces  vaisseaux  n'étaient  que  pour 
fSaire  escorte  à  ceux  de  la  Compagnie,  qui  devaient  porter  en  Canada  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  rétablissement  de  la  colonie  française  ;  et 
que  Louis  XIII,  à  son  retour  de  Savoie,  donnerait  là-dessus  toute  satis* 
faction.  Cet  éclaircissement  rassura  Charles  1er,  qui  promit,  de  nouveau, 
de  restituer  à  la  France  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris  depuis  le  traité  de 
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paiz.    Mais  Loms  XJULl  et  le  cardinal  de  Bichelieu,  occupés  alors  des 
affaires  d'Italie,  ne  parent  donner  suite  à  celles  de  la  Nouyelle-Fnmce. 


LouiB  XIII,  occupé  à  la  guerre,   ne  peut  donner  saite  à  la  négociation. 

Le  29  décembre  1629,  ce  cardinal,  accompagné  de  trois  maréchaux 
de  France,  était  parti  de  Paris,  avec  le  titre  de  lieutenant  général,  repré- 
sentant la  personne  du  Boi,  pour  secourir  Casai  et  le  duc  de  Mantoue, 
contre  la  maison  d'Autriche.  H  fit  aussi  la  guerre  au  duc  de  Savoie, 
et  prit  sur  lui  la  ville  et  la  citadelle  de  Pignerol.  Le  roi  entra  lui-même 
dans  la  Savoie,  qu'il  soumit  en  peu  de  temps,  conquit  le  marquisat  de 
Saluées,  et  remit  Casai  entre  les  mains  du  duc  de  Mantoue.  Comme  3 
était  difficile,  au  milieu  de  ces  mouvements  de  guerre,  que  Louis  XID  et 
le  cardinal  insistassent  auprès  du  roi  d'Angleterre,  qui,  dans  sa  réponse, 
n'avait  parlé  que  de  la  [restitution  de  Québec,  sans  mentionner  l'Acadie, 
l'Ambassadeur  alla  les  trouver  l'un  et  l'autre  en  Savoie.  Mais  la  circons- 
tance n'était  guère  favorable  pour  traiter  alors  des  affiôres  du  Canada,  et 
la  conclusion  fut  de  différer  le  départ  de  la  flotte  que  devait  conduire  le 
chevalier  de  Rasilly.  L'année  suivante,  le  roi  eut  sur  les  bras  des  guerres 
intestines  ;  il  marcha,  avec  le  cardinal,  contre  le  duc  de  Lorraine,  qm 
avait  pris  part  au  complot  de  Monsieur,  Gaston  de  France.  Celui-ci,  en 
1632,  porta  la  guerre,  dans  le  Languedoc,  où  le  duc  de  Montmorency, 
alors  gouverneur  de  cette  province,  s'était  déclaré  en  sa  faveur.  Le  duc, 
ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Castelnaudary,  le  roi  fit  gr&ce  à 
Gaston,  son  frère  unique,  et  demeura  inflexible  pour  le  duc  de  Montmo- 
rency, qui  ftft  condamné  à  mort,  le  30  octobre,  par  le  Parlement  de 
Toulouse,  et  exécuté,  le  même  jour,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Ce  sei- 
gneur, le  même  que  nous  avons  vu  vice-roi  de  la  Nouvelle-Erance,  plus 
malheureux  encore  que  coupable,  aussi  recommandable  par  ses  grandes 
qualités  que  par  sa  nûssance,  subit  son  sort  en  vrai  héros  chrétien,  et  fut 
regretté  dejtout  le  monde. 

III. 
La  négociation  reprise  et  conclue.    Rasillj  part  pour  l'Acadie. 

Mais,  dans  le  cours  de  cette  année  1632,  le  roi  et  le  cardinal  de  Biche- 
lieu  ne  furent  pas  tellement  absorbés  par  les  affaires  du  dedans,  qu'ils  ne 
s'occupassent  aussi  de  celles  de  la  Nouvelle-France.  Us  reprirent  les  négo- 
ciations avec  le  roi  d'Angleterre,  qui,  selon  sa  promesse  réitérée  plaâeurs 
fois,  consentait  à  eéder  l'Acadie,  aussi  bien  que  le  Canada.  H  avait  déjà 
envoyéjen  France  le  sieur  de  Bourlamaky,  pour  &ire  délivrer  les  comnûâ- 
sions  et^toutes  les  lettres  nécessaires  à  cette  double  restitution,  et  fiût 
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expédier,  dans  le  courant  da  mois  de  juin  1681,  ses  lettres  de  pouyoir  à 
Bon  ambassadeur,  Isaac  Wak,  résident  près  la  cour  de  France.  Louis 
Xni,  de  son  côté,  étant  à  Metz,  Tannée  suivante  1682,  donna  enfin  ses 
lettres  de  pouvoir,  le  25  janvier,  aux  sieurs  de  BuUion  et  Bouthilier,  qui 
terminèrent  la  négociation,  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  le  29  mars, 
à  Saint-Oermain-en-Laje.  On  regardait  la  conclusion  comme  si  assurée 
que  déjà,  le  25  du  même  mois,  on  expédia  au  commandeur  de  Bsisilly  ses 
lettres'de  commission  royale,  pour  aller  reprendre  possession  de  ces  pays  (*). 
Ce    chevalier,  au   rapport   de    Ghamplain,  était   ^^  un  bon   et  parâdt 

(*)  Il  pourra  paraître  étonnant  que,  dans  tout  ce  narré,  noas  n'ajons  rien  dit  des 
inoti&  qui,  d'après  le  P.  Le  Glercq,  auraient  tenu  la  Cour  de  France  en  suspens,  touchant 
l'opportunité  de  demander  ou  non  à  TAngleterre  la  restitution  du  Canada.  Cet  écriyain 
s'est  lirré  là-dessus  à  direrses  conjectures  et  a  exposé  les  raisons  pour  et  contre  cette 
opportunité  ;  assurément,  il  n'eût  encouru  le  blâme  de  personne,  s'il  se  f&t  contenté 
de  nous  les  donner  comme  ses  propres  idées.  Mais  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  c'est 
qu'il  les  ait  attribuées  aux  membres  du  Conseil  de  Louis  XIII  ;  et  que,  trouvant  dans 
son  histoire,  depuis  la  prise  de  Québec  en  1629  jusqu'à  sa  restitution  en  1633,  une  lacune 
de  près  de  trois  ans,  il  ait  cru  la  remplir  en  exposant  en  détail  tout  ce  que  les  conseil- 
lers auraient  pu  alléguer,  tant  pour  abandonner  le  Canada  que  pour  le  reprendre.  Le 
P.  de  Cbarlevoix  ne  s'est  pas  contenté  de  souscrire  aux  assertions  du  P.  Le  Clercq  ;  ce 
qui  est  plus  étonnant,  il  a  fait  intervenir  Champlain  lui-même  dans  ces  prétendues  discus- 
sions, en  citant  un  long  passage  de  cet  écrivain,  qui  n'a  aucun  rapport  à  cet  objet, 
puisque  Champlain  y  déplore  simplement  l'insouciance  des  anciennes  compagnies  tou- 
chant la  formation  d'une  colonie  française  en  Canada.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part' 
aucun  vestige  de  ces  discussions,  qui  auraient  partagé  le  Conseil  d'État  pendant  prés  de 
trois  ans  ;  ou  plutôt,  si  le  P.  de  Charlevoix  eût  lu  les  Additions  faites  par  Champlain  à 
réditîoB  de  ses  Voyages  qu'il  donna  en  1632,  il  aurait  vu  que  Louis  XIII,  peu  après  l'arrî- 
Tèe  de  Champlain  en  France,  envoya  un  député  à  Londres,  avec  ses  lettres  royales 
pour  demander  à  Charles  1er  la  restitution  du  Canada  et  de  l'Acadie,  et  que,  si  Louis 
XIII  ne  fit  point  alors  de  réponse  au  roi  d'Angleterre,  qui  offrait  le  Canada  seulement, 
«'est  qu'il  était  alors  à  la  guerre  :  les  affaires  demeurèrent  en  cet  élat,  dit  Champlain, 
pour  le  divertissement  (les  autres  occupations)  que  Sa  Majesté  avait  m  Italie  et  ne  fit-on 
réponse^  attendant  la  fin  de  ces  guerres. 

«  Le  P.  Charlevoix*suppoBe,  d'après  leP-PLe  Clercq,  qu'un  des  motifs  pour  ne  pas  réclamer 
leîCanada,  c'était  que  la  France  ne  pouvait  s'engager  à  le  peupler  sans  s'affaiblir  beau- 
coup elle-même.  Ce  motif  est  assez  mal  imaginé,  puisque  c'était  an  contraire  pour 
n'avoir  pas  tranporté  des  Français  en  Canada  que  les  anciennes  compagnies  avaient  été 
supprimées  et  dépossédées  de  leurs  privilèges.  Le  P.  de  Charlevoix  oublie,  de  plus, 
que  longtemps  avant  la  prise  de  Québec,  qui  n'eut  lieu  que  le  20  juillet  1629,  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  en  formant  la  compagnie  des  Cent-Associés,  le  29  avril  1627,  l'avait 
obligée  à  y  faire  passer  des  Français,  au  nombre  de  quatre  milU  ;  que  Louis  XIII,  par 
son  édit  donné  au  camp  de  la  Rochelle,  le  6  du  mois  de  mai  1628,  s'était  plaint  à  son 
tour  de  la  négligence  des  anciennes  compagnies  à  peupler  le  paya,  et  n'avait  approuvé 
la  nouvelle  qu'à  la  condition  expresse  qu'elle  y  ferait  passer  quatre  mille  personnes. 
Qu'enfin  c^tte  clause  avait  été  approuvée  par  le  Conseil  même  du  roi,  tenu  an  camp  de 
la  Rochelle  le  même  jour.  Comment  supposer  qu'après  ces  actes  solennels,  et  après  la 
formation  de  la  compagnie  des  Cent-Associés  pris  parmi  des  personnes  illustres  on  opu- 
lentes du  royaume,  on  eût  mis  en  question,  dans  ce  même  Conseil  du  roi,  s'il  fallait  ou 
non  continuer  l'entreprise.  Au  reste,  les  dépêches  diplomatiques  de  la  Cour  de  France 
confirment  le  témoignage  si  exprès  de  Champlain.    Le  cardinal  de  Richelieu,  par  sa 
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^^  capitaine  de  mer,  prudent,  sage  et  laborieux,  qui,  poussé  d'un  saint 
'^  désir  d'accroître  la  gloire  |de  Dieu,  désirait  de  déployer  son  courage 
"  dans  ce  pays  nouveau,  pour  y  arborer  Tétendard  de  Jésus-Christ,  et  y 
^^faire  fleurir  le  lis  de  France."  Conformément  au  trûté  passé  entre  lui  et  ses 
associés  de  la  nouvelle  compagnie,  le  commandeur  fit  à  la  Rochelle  un 
embarquement  considérable,  et  se  pourvut  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  rétablissement  d'une  colonie  dans  TAcadie;  et,  comme  l'habitation 
de  Québec  avait  appartenu  à  l'ancienne  compagnie,  le  cardinal  de  Biche- 
lieu  voulut  que  les  associés  de  la  nouvelle  en  fussent  mis  en  possession 
réelle,  ainsi  que  du  Fort,  par  le  sieur  de  Caën,  qui  promit  d'y  conduire 
les  nouveaux  colons  sur  les  vaisseaux  du  roi. 

IV. 

^Départ  des  nouYeaax  colons  pour  Qaébec. 

Pour  rindemniser  des  pertes  qu'il  pouvait  avoir  faites,  et  sans  doute 
aussi  pour  le  dédommager  du  peu  de  succès  de  la  traite  que  le  cardinal  loi 
avût  permise,  l'année  précédente,  il  fut  accordé  à  de  Caën,  seulement 
pour  cette  année  1632,  de  faire  la  traite  des  pelleteries,  avec  ordre  de 
ramener  en  France,  immédiatement  après  la  traite,  tous  les  hommes  qui 

dépêche  da  mois  de  noTembre  1629,  adressée  à  M.  de  Ohateaaneaf,  ambassadeur  extra* 
ordinaire  à  Londres,  lai  recommandait  la  poursuite  de  la  restitution  du   Canada,  et  , 

<r avoir  un  totn  particulier  de  cette  affaire.    On  sait  qu'après  le  traité  de  Saxe,  du  24  | 

arril  1629,  entre  la  France  et  TAngleterre,  la  liberté  du  commerce  avait  été  rompue  à  I 

Toccasion  des  captures  faites  par  les  sujets  des  deux  couronnes,  les  uns  sur  les  autres  ;  | 

et  que  les  Français  araient  pris  et  conduits  dans  le  port  de  Dieppe  deux  Taisseaux  dont 
les  Anglais  demandaient  la  restitution.  Ces  derniers,  qui  s'étaient  emparés  de  Qaébec 
le  20  juillet  1629,  demandaient  cependant  un  délai  avant  de  le  rendreà  la  France,  appa- 
remment pour  jouir  de  la  traite  des  pelleteries  au  printemps,  où  les  sauvages  avaient 
coutume  de  descendre.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en  étant  informé  par  k.  de  Château* 
neuf,  lui  écrivait  le  3  décembre  de  cette  même  année  1629  :  "  lia  vous  disent  ne  pouvoir 
"  rendre  le  Canada  présentement,  c'est  une  raison  pour  laquelle  nous  devons  différer  \% 
"  restitution  de  ces  vaisseaux."  Et  encore  :  "  S'ils  consentent  A  la  restitution  pure  et  simple 
"  de  Québec,  vous  la  prendrez  ;  sinon,  il  vaut  mieux  laisser  tirer  l'affaire  en  longueur.*' 
On  promit  en  effet  de  rendre  Québec,  et  M.  de  Chateauneuf  prit  congé  du  roi  et  de  la 
reine  d'Angleterre  au  mois  d'avril  suivant  1630,  aprè»  avoir  obtenu  toute  aeeurance  de  ru» 
titutùm  dee  ehote»  prises  depuis  la  paix.  Le  marquis  de  Fontenaj-Mareuil  ayant  été 
envoyé  ambassadeur  à  Londres,  où  il  arriva  le  13  mars  1630,  le  cardinal^  de  Richelieu 
lui  disait  dans  son  instruction  par  écrit  :  "  L'intention  de  Sa  Majesté  est  que,  reprenant 
<'  les  négociations  du  sieur  de  Chateauneuf,  vous  poursuivies  et  demandiez  la  restitution 
<' du  Canada,  des  marchandises  et  des  vaisseaux  pris  aux  Français,  depniS'ia  paÙL'' 
Mais  il  est  inutile  de  poursuivre  ici  la  restitution  des  motifs  imaginés  par  le  F.  de*' 
Charlevoix,  pour  expliquer  le  délai  dont  nous  parlons,  puisque  nous  avons  tq  que  oe 
même  écrivain  s'est  donné  la  liberté  d'en  supposer  de  semblables,  pour  rendre  compte 
du  délai  de  qnatre  ans  qui  s'écoala  entre  le  deuxième  et  le  troisième  voyage  de  Jacques 
Cartier  dans  la  Nouvelle-France.  Les  uns  sont  aussi  peu  fondés  que  les  autres,  et  égale- 
ment contraires  aux  monuments  contemporains  qui  nous  découvrent  les  véritables  rai- 
sons de  ce  double  délai. 
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sauraient  été  envoyés  par  lui,  ou  de  sa  part,  en  Canada.  C'était  une 
mesure  nécessaire,  non-seulement  pour  la  sûreté  du  commerce  de  la 
nouvelle  société,  mais  aussi  pour  éloigner  du  Canada  tous  les  Huguenots, 
et  ne  former  la  nouvelle  colonie  que  de  Français  catholiques.  Au 
Ohamplain,  qui  publia  ses  voyages,  cette  année  1632,  avant  le  départ 
de  la  flotte,  dit  en  terminant  son  ouvrage  :  ^^  H  n'y  a  point  de  doute 
^'  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  la  Nouvelle-France  ne  puisse  faire  de  grands  pro- 
*'  grès  à  l'avenir  :  et  que  les  choses  étant  réglées  par  des  personnes 
*^  telles  que  le  dit  commandeur.  Dieu  n'y  soit  adoré  et  servi."  Guillaume 
de  Caëix,  qui  devait  mettre  la  nouvelle  société  en  possession  de  Québec, 
envoya  à  sa  place,  Emery  de  Caën,  chargé  de  conduire  les  vaisseaux,  et 
qm  eut  pour  lieutenant  M.  du  Plessis-Bochard.  Deux  Jésuites,  nommés 
pour  accompagner  et  pour  desservir  les  nouveaux  colons,  le  P.  Paul  Le 
Jeune  et  le  P.  de  Noiie,  s'étaient  rendus  au  Havre  ;  et  là,  un  neveu  du 
cardinal  de  l^chelieu  leur  donna  un  écrit  signé  de  sa  main,  par  lequel  il 
témoignait  que  le  Ministre,  son  oncle,  avait  pour  agréable  que  ces  Père^ 
passassent  en  la  Nouvelle-France.  Du  Havre  ils  se  rendirent  à  Honfleur, 
où  l'on  mit  à  la  voile  le  jour  de  la  Quasimodo,  18  avril  1682  ;  et  après 
un  enavigation  de  deux  mois,  on  mouilla  à  Tadoussac,  le  18  de  juin.  De 
là,  Emery  de  Caën  dépêcha  une  chaloupe  à  Québec,  avec  des  copies  des 
commissions  et  des  lettres  patentes  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  par 
lesquelles  il  était  ordonné  au  capitaine  Anglais  de  rendre  le  Fort  dans 
huit  jours.  Louis  Kertk  les  ayant  lues,  répondit  qu'il  obéirait  dès  qu'il 
en  aurait  vu  les  orignaux. 


Arrivée  des  colons  à  Québec.     Te  Deum. 

On  partit  peu  après  de  Tadoussac,  et  l'on  arriva  à  Québec  le  5  juillet, 
qui  était  un  lundi,  deux  mois  et  dix-huit  jours  depuis  le  départ  de  France. 
En  mettant  pied  à  terre,  les  nouveaux  colons  se  flattaient  de  se  loger  dans 
les  bâtiments  de  l'habitation,  pour  s'y  délasser  des  fatigues  de  ce  long 
voyage.  Us  n'en  trouvèrent  plus  que  les  murailles  toutes  délabrés,  les 
Anglais  y  ayant  mis  le  feu  auparavant,  en  sorte  qu'ils  ne  surent  où  se 
loger.  Ce  fiit  apparemmment  ce  défaut  de  tout  abri  en  attendant  qu'ils 
pussent  se  retirer  au  Fort,  encore  occupé  par  les  Anglais,  qui  les  porta, 
le  lendemain  de  leur  arrivée,  à  se  rendre  chez  la  veuve  Hébert,  pour  y 
chanter  le  Te  Deum,  en  action  de  grâces,  et  y  assister  à  la  sainte  Messe. 
Cette  famille  qui,  peu  auparavant,  cherchait  les  moyens  de  repasser  en 
France,  par  motif  de  religion,  ne  put  contenir  les  transports  de  sa  joie, 
lorsqu'elle  aperçut  les  pavillons  blancs  sur  les  mâts  des  vaisseaux,  et 
qu'elle  sut  que  les  Françcùs  étaient  de  nouveau  maîtres  du  pays.  '^  Mais 
*'  quand  ils  nous  virent  dans  leur  maison,  rapporte  le  P.  Le  Jeime,  pour 
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^^  dire  la  sainte  Messe,  qu'ils  n'avaient  point  entendae  depak  tiois  sl5  : 
^^  bon  Dieu  !  quelle  joie  !  Les  larmes  tombaient  des  yeux  quasi  kixsK&j  L 
"  contentement  extrême  qu'ils  avwent."  Ce  même  jour,  dès  que  Lîù 
Kertk  eut  vu  les  lettres  patentes,  signées  de  la  main  de  Charles}  1er,  s-c 
Souverain,  il  promit  d'évacuer  le  Fort  dans  la  huitaine  ;  et  commença  i 
prendre  ses  mesures  pour  en  sortir,  quoique  avec  regret,  bien  que  .^^^ 
soldats,  au  contraire,  fiissent  fort  contents  de  quitter  un  pays  où  if 
avaient  enduré  lés  privations  les  plus  dures. 

VI. 

Québee  éTacué.    Les  Jésuites  rentrent  dans  lenr  maison.  Crainte  dea  bons  eatbcl  t:^ 

Kertk  tint  sa  promesse  :  le  mardi  suivant,  18  de  juillet,  il  remit  le  F  r 
à  Emery  de  Gaën  et  à  son  lieutenant  Duplessis  ;  et,  le  même  jour,  t* 
voile  avec  deux  navires  qu'il  avait  à  l'ancre.  Les  Angiing  ajant  sci^. 
évacué  la  maison  des  PP.  Jésuites,  éloignée  d'une  b(Kme  demi-iîei^e .: 
séparée  du  Fort  par  la  rivière  de  Saint-Charles,  ces  reli^euz  j  ne- 
trèrent,  mais  n'y  trouvèrent  autre  chose  que  deux  tables  :  les  portes.  -^ 
fenêtres,  les  châssis  avaient  été  brisés  ou  enlevés,  tout  s'en  alhi:  r. 
ruine  ;  et  la  maison  des  Récollets  était  dans  un  délabrement  pli»  gr^ 
encore.  Les  Jésuites  s'établirent,  le  mieux  qu'ils  purent  dans  k  kc. 
où  nous  voyons,  que,  le  6  août,  ils  eurent  à  dîner  Emery  de  Caën  ;  I^ 
leur  arrivée,  ils  s'étaient  empressés  de  faire  bêcher  leur  jardin  et  l'; 
semer  des  légumes,  qu'ils  récoltèrent  en  peu  de  temps.  Cependant  i^ 
gré  la  joie  qu'ils  éprouvaient,  les  PP.  Jésmtes  et  les  bons  Gatholi  / 
n'étaient  pas  sans  inquiétudes  sur  l'avenir  de  la  reli^on  dans  ce  rcy 
La  nouvelle  société  aviût  éprouvé,  durant  la  guerre  avec  les  Anglais  1  - 
pertes  considérables,  qui  pouvaient  affaiblir  son  zèle  ;  et  d'aiOeuis  e'I.  -. 
voyait  traversée  par  la  jalousie  et  la  cupidité  de  plusieurs,  qui  travmiEA! 
pour  lûsser  à  de  Gaën  le  commerce  des  pelleteries.  Celui-ci  ctjj 
même  être  si  bien  appuyé  dans  ses  prétentions,  qu'il  avait  donné  p  .  ^ 
quement  sa  parole  aux  nouveaux  colons,  au  moment  où  ils  quitt^fi^t .. 
France,  que,  l'année  suivante,  il  irait  en  personne  à  Québec. 

VII. 
De  Caën  se  désiste.    Ghamplain  lieutenant  da  cardinal  de  Richelîeo. 

On  était  donc  partagé  dans  cette  colonie  ;  ce  qui  formait  comme  à* .: 
partis  :  les  uns  assurant  que  Ghamplain  ou  quelque  autre  viendrai:  »' 
nom  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  ;  les  autres  qui  désiruen: 
retour  de  de  Gaën,  défendant  leur  sentiment,  et  chacun  aUégiiaBl  p^  -' 
le  sien  les  raisons  qu'il  jugeait  les  plus  plausibles.  En  attendant  la  dt  :  - 
sion,  Emery  de  Gaën  se  contenta  d'employer  ses  hommes  à  la  tni'^ 
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sans  faire  réparer  les  bâtiments  de  Thabitationy  qui  restèrent  ainsi  dans  le 
même  état  de  mine.  Enfin,  le  cardinal  de  Richelieu  termina  Tafiaire  en 
fareur  des  associés  de  la  nouvelle  compagnie,  moyennant  certains  dédom- 
magements, que  de  Caën  exigea  d'eux  pour  se  désister.  Par  le  onzième 
article  de  leur  acte  d'établissement,  Us  avaient  droit  de  nommer  et  de 
présenter  au  cardinal-ministre  les  personnes  qu'ils  jugeaient  les  plus 
propres  à  conduire  leurs  vaisseaux  et  à  commander  dans  la  Nouvelle-France. 
Leur  choix  ne  pouvait  tomber  que  syr  Champlain,  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  son  zèle  pour  l'établissement  d'une  colonie,  et  qui  réunissait 
d'ailleurs  toutes  les  qualités  désirables  dans  un  habile  capitaine  de  navire 
et  dans  un  parfait  gouverneur.  Sur  la  présentation  qu'ils  lui  firent  de  sa 
personne,  le  cardinal  de  Richelieu  le  nomma  son  lieutenant  dans  toute 
rétendue  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  lui  accorda,  en  outre,  une  commis- 
sion pour  conduire,  en  qualité  de  général,  la  petite  flotte  que  la  compa- 
pagnie  allait  envoyer  pour  porter  des  colons  en  Canada,  comme  elle  s'y 
était  obligée  par  le  premier  de  ses  articles. 

VIII. 

Départ  de  Champlain  poar  Québec. 

Muni  de  ces  pouvoirs,  Champlain  se  rendit  à  Dieppe,  lieu  de  l'embar- 
quement, où  il  arriva  le  8  mars  de  cette  année  1683  ;  et  ayant  trouvé 
toutes  choses  prêtes  et  ses  vaisseaux  en  rade,  il  prit  le  serment,  tant  des 
capitaines  et  des  mariniers  qui  allaient  faire  le  voyage,  que  des  autres 
qui  devaient  hiverner  à  Québec.  La  flottille  se  composait  de  trois  vais- 
seaux :  l'amiral,  de  cent-cinquante  tonneaux,  appelé  le  Sainte-Pierre^  com- 
mandé par  le  capitaine  Pierre  Grégoire,  et  qui  était  armé  de  douze 
canons,  portait  en  tout  quatre-vingt-deux  personnes,  y  compris  les  hommes 
de  l'équipage;  et,  parmi  les  autres  passagers,  se  trouvaient  les  PP. 
Massé  et  Brébeuf,  une  femme  et  deux  petites  filles  ;  le  vaisseau  vice- 
amiral,  appelé  le  ScAnt-Jearij  de  cent-soixante  tonneaux,  commandé  parle 
capitaine  Pierre  de  Nesle,  et  armé  de  dix  pièces  de  canon,  portait 
soixante-quinze  personnes,  et  parmi  elles  les  ouvriers  et  les  artisans  pour 
Québec  ;  enfin,  le  troisième  nommé  le  Don-de-DieUy  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  tonneaux,  armé  de  six  pièces,  et  commandé  par  le  capi- 
taine SCchel  Morieu,  portait  quarante  personnes,  tant  matelots  qu'hiver- 
nants. Le  23  mai,  dès  le  grand  matin,  arriva  à  Québec  une  chaloupe,  que 
Champlain  avait  envoyée  devant  lui  ;  et,  une  heure  après,  le  vaisseau  qui 
le  portait  parut  devant  le  Fort,  qu'il  salua  de  trois  coups  de  canon, 
qu'Emery  de  Caën  lui  fit  rendre. 

IX. 
ArriTée  de  Champlain.  Il  prend  possession  du  Fort. 

Les  Jésuites  entendant  ces  détonations,  de  leur  maison  de  Saint- 
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Charles,  le  P.  de  Noîie  se  rendit  immédiatement  à  Québec,  pour  sarw 
quelle  en  était  l'occasion  ;  et,  peu  après,  ils  apprirent  que  Champlain  était 
arrivé,  avec  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qu'il  amenait  le  P. 
Brébeuf  (*).  "  Ce  jour,  dit  le  P  Le  Jeune,  nous  a  été  l'un  des  plus 
^^  beaux  jours  de  l'année,  et  nous  sommes  entrés  dans  de  fortes  espé- 
^^  rances  qu'enfin,  après  tant  d'épreuves.  Dieu  voulait  regarder  nos  pau- 
^^  vres  sauvages  de  l'œil  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde  ;  puisqu'il  don- 
^^  nait  cœur  à  ces  Messieurs  de  poursuivre  leur  dessein,  malgré 
"  les  contrariétés  que  les  démons,  l'envie  et  l'avarice  des  hommes  leur  ont 
^^  suscitées,  et  qu'ils  s'intéressent  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la  publication  de 
^'  de  l'Evangile  et  à  la  conversion  des  âmes."  Champlain,  ayant  mis  pied  à 
terre,  se  rendit  au  Fort,  avec  une  escouade  de  soldats  Français,  qui  mar- 
chaient tambour  battant,  armés  de  piques  et  de  mousquets  ;  et  lorsqu'ils  y 
furent  entrés,  il  fit  sommer  de  Caën  de  remettre  les  cle&  du  Fort  et  de 
l'habitation  entre  les  mains  du  sieur  du  Plessis,  en  vertu  du  commande- 
ment qui  lui  était  fait  de  la  part  du  cardinal-ministre.  Emery  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d'obéir,  et  sortit,  en  effet,  l'après-midi  du  même  jour, 
où  le  sieur  du  Plessis  entra  avec  les  siens,  et  prit  possession  de  la  place  au 
nom  du  roi,  du  cardinal  et  de  la  compagnie.  Ainsi,  ce  dénouement,  dont 
l'attente  avait  partagé  les  esprits,  fut  opéré  sans  bruit  et  sans  contesta- 
tion ;  et,  dès  ce  moment  les  Associés  de  la  compagnie  demeurèrent  seuls 
en  possession  du  Canada  ;  non,  toutefois  sans  avoir  fait  de  grands  sacri- 
fices. Car,  s'ils  se  virent  délivrés  pour  toujours  de  de  Caën  et  de  ses 
prétentions  importunes,  ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir  lié  les  mains  avec 
des  chaînes  d'or.  "  Encore  que  cela  nous  coûte  beaucoup,  écrivaient  les 
^^  Associés  eux-mêmes,  nous  estimons  y  avoir  gagné,  puisque  personne  ne 
"  peut  plus  prétendre  aucmi  droit  sur  la  Nouvelle-France  ;  et  que  nous 
^^  pouvons  la  consacrer  tout  entière  à  Dieu."  Enfin,  le  lendemain  du 
jour  où  de  Caën  s'était  dessaisi  des  clefs  du  Fort,  Champlain  les  reçut 
des  mains  de  M.  Duplessis-Bochard,  à  qui  Champlain  remit  une  com- 
mission du  cardinal  de  Richelieu,  qui  chargeait,  à  l'avenir,  M.  Duplesas 
de  la  conduite  des  vaissseaux  de  la  Compagnie,  avec  le  titre  de  Q-énéral 
de  la  Hotte. 

X. 

L'habitation,  incendiée  par  les  anglais,  est  rétablie  et  fortifiée. 

L'habitation  était  délabrée  et  si  ruinée,  que  Champlain  ent  toutes  les 
peines  du  monde  à  y  mettre  à  couvert  les  farines  et  les  marchandises 


(*)  Le  P.  Le  Jeune,  dans  sa  Relation,  suppose  que  Champlain  arrîTa  à  Qaébee  le  22 
mai,  cependant  celle  du  yojage,  rapportée  dans  le  Mercure,  marque  le  23,  et  qoe,  le 
lendemain  24,  les  clefs  du  fort  furent  remises  à  Champlain. 
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qu'il  avait  apportées  de  France.  Car  il  n'y  trouva  que  la  cave,  avec  un 
petit  [appentis  au-dessus  et  la  cabane  des  scieurs  de  long.  Le  bâtiment 
de  pierre  était  tout  ruiné  ;  il  ne  restait  debout  qu'une  partie  des  murailles, 
que  Champlain  fit  servir  pour  un  nouveau  magasin.  Il  employa  aussitôt 
ses  travailleurs  à  réparer  toutes  les  ruines  occasionnées  par  le  feu  des 
Anglais,  à  rétablir  les  portes  et  les  fenêtres  ;  et,  par  leur  zèle  et  leur 
activité,  ils  remirent  en  peu  de  temps  le  bâtiment  à  neuf.  H  avait  treize 
toises  de  longueur,  vingt-deux  pieds  de  largeur,  et  environ  douze  ou  treize 
pieds  de  hauteur.  Champlain  le  fit  aussitôt  couvrir  en  charpente,  et  ce 
comble,  par  la  manière  élégante  de  sa  construction,  donnait  au  nouveau 
bâtiment  plus  d'apparence  que  n'en  avait  eu  le  premier.  Enfin,  derrière 
le  bâtiment,  il  établit  une  plate-forme  destinée  à  recevoir  trois  ou  quatre 
pièces  de  canon,  pour  battre,  à  fleur  d'eau,  sur  le  travers  du  fleuve 
Saint-Laurent. 

XI. 

Construction  du  Fort  Richelieu.   Entreprise  des  anglais  dans  le  Saint-Laurent. 

En  remontant  le  fleuve,  Champlain  avait  rencontré  des  navires  anglais, 
qui  se  proposaient  d'attirer  les  sauvages  au-dessous  de  Québec,  et  d'y 
faire  la  traite  avec  eux.  Pour  rompre  ce  dessein,  il  résolut  d'établir  un 
lieu  de  traite,  près  de  la  pointe  Sainte-Croix,  à  quinze  lieues  au-dessus  de 
Québec  ;  et,  afin  d'arrêter  les  sauvages,  en  cas  qu'ils  voulussent  passer 
outre,  il  jugea  expédient,  de  concert  avec  M.  Duplesssis,  de  faire  quel- 
ques fortifications  dans  l'îlot  de  Sainte-Croix,  situé  au  milieu  du  fleuve, 
près  duquel  les  barques  sont  obligées  de  passer,  à  cause  des  rochers  et  de 
la  vase  qui  remplissent  le  reste  du  lit.  Il  y  fit  construire  une  plate-forme, 
sur  laquelle  furent  placés  des  canons,  de  manière  à  commander  les  deux 
côtés  du  fleuve,  et  nomma  cet  îlot.  Vile  ou  le  Fort  de  RichelieUy  en  l'hon- 
neur du  cardinal.  Mus  désirant  d'empêcher  les  Anglais  de  venir  ainsi 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent  pour  y  faire  le  commerce,  au  détriment  de 
la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  et  contre  la  foi  des  traités,  il  informa 
le  cardinal  de  BicheUeu  de  cette  contravention,  afin  qu'il  y  apportât  un  re- 
mède efficace.  ^'  Votre  Eminence  a  commencé  très-prudemment,  dit-il, 
'^  à  chasser  de  Québec  les  Anglûs.  Néanmoins,  depuis  les  traités  de 
^^  paix  faits  entre  les  deux  couronnes,  ils  viennent  trafiquer  encore  dans  le 
*'*'  Saint-Laurent,  jusqu'à  Tadoussac,  cent  lieues  en  amont  du  fleuve,  et 
*'^  troublent  ainsi  vos  sujets:  disant  qu'à  la  vérité  il  leur  a  été  enjoint  de 
^^  sortir  de  ce  fleuve,  mais  non  de  n'y  plus  retourner,  et  qu'ils  en  ont 
^^  même  une  permission  pour  trente  ans.  Monseigneur,  quand  votre  Emi- 
**  nence  voudra,  elle  leur  fera  ressentir  ce  que  peut  son  autorité." 
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xn. 

Fondation  dei  Trois- RiTières. 

Les  sauvages  alliés  avaient  souvent  demandé  à  Champlain  qu'il  cons- 
truisit quelque  Fort,  sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent,  plus  an- 
dessus  de  Québec,  afin  de  tenir  en  respect  les  L*oquois,  qui  leur  fer- 
maient les  passages,  lorsqu'ils  descendaient  à  la  traite.  Après  son 
retour,  il  leur  promit,  dans  un  conseil  qu'il  tint  avec  leurs  capitaines,  de 
faire  faire  une  habitation  aux  Trois-BivièreSy  et  cette  promesse  leur  fit 
grand  plaisir.  Ce  lieu,  situé. sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  trente  lieues 
plus  haut  que  Québec,  avsdt  été  sdnsi  appelé  par  les  Français,  à  cause 
d'une  assez  belle  rivière  qui  s'y  décharge  dans  le  fleuve  Saint-Laurent, 
par  trois  principales  embouchures,  laissant  entre  elles  plusieurs  petites 
îles,  et  c'est  le  seul  nom  sous  lequel  il  a  toujours  été  connu  des  Français. 
Quoique  depuis  longtemps  on  y  fît  la  traite,  et  que  les  sauvages  s'y  ren- 
dissent volontiers,  il  ne  paraît  pas  que  les  associés  de  de  Monts  ni  ceux  de 
de  Caën  y  eussent  jamais  eu  d'établissement  fixe.  Des  barques  y  trans- 
portaient des  marchandises,  et,  après  la  traite,  descendaient  à  Québec 
avec  les  pelleteries.  Gomme  il  l'avait  promis  aux  sauvages,  Ghamplûn 
envoya  donc  aux  Trois-Bivières,  pour  y  commencer  cette  nouvelle  habi- 
tion,  plusieurs  ouvriers,  qui  partirent  de  Québec  le  1er  juillet  1634,  sous 
la  conduite  de  M.  de  La  Violette.  Trois  jours  après,  M.  Duplessis  s'y 
rendit,  pour  se  trouver  présent  à  la  traite,  et  Champlain  y  alla  aussi.  Le 
quatrième  jour  du  mois  d'août,  M.  Duplessis,  étant  descendu  à  Québec  : 
^^  Il  nous  dit,  rapporte  le  P.  Le  Jeune,  qu'on  travaillait  avec  activité  au 
^^  lieu  nommé  les  Trois-Rivières  :  si  bien  que  nos  Français  ont  maintenant 
^^  trois  habitations  sur  le  grand  fleuve  Saint-Laurent  :  une  à  Québec, 
'^  fortifiée  de  nouveau,  l'autre  à  quinze  lieues  plus  haut,  dans  l'île  de 
'*  Sainte-Croix,  où  M.  de  Champlam  a  fait  bâtir  le  Fort  de  Richelieu  ;  la 
'^  troisième  demeure  se  bâtit  aux  Trois-Rivières,  quinze  lieues  encore 
^^  plus  haut,  c'est-à-dire,  à  trente  lieues  de  Québec.  Incontinent  après 
'^  le  départ  des  vaisseaux,  le  P.  Jacques  Buteux  et  moi  irons  demeurer 
^^  dans  cette  nouvelle  habitation  pour  assister  nos  Français."  X)es  deux 
religieux  y  exercèrent,  en  efiet,  les  fonctions  curiales,  et  commencèrent  à 
y  ouvrir  un  registre  de  paroisse,  le  18  février  suivant.  A  la  tête  de  ce 
registre,  on  lit  la  note  suivante  :  ^^  Messieurs  de  la  nouvelle  compagnie 
**  ayant  ordonné  qu'on  dressât  une  habitation  en  un  lieu  nommé  les  Trois- 
^^  Rivières,  M.  de  Champlain,  qui  commandât  en  ce  pays,  envoya  de 
'^  Québec  une  barque  sous  la  conduite  de  M.  de  La  Violette  qui  mit  pied 
"  à  terre  le  quatrième  jour  de  juillet  de  l'an  1634,  avec  quelque  nombre 
^^  de  nos  Français,  pour  la  plupart  artisans  ;  et,  dès  lors,  on  donna  com- 
^^  mencement  à  la  maison  et  habitation  ou  Fort  de  ce  lieu." 
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xni. 

Ghamplain  informe  le  cardinal  de  Richelieu.    Eloge  des  associés. 

L'année  Buivante,  Ohamplain  s'empressa  d'écrire  au  cardinal  de 
RicheKeu,  pour  lui  rendre  compte  des  travaux  qu'il  venait  de  faire  exécuter 
à  Québec,  à  Swnte-Croix  et  aux  Trois-Rivières,  en  vue  de  procurer  la 
facilité  du  commerce  et  la  sûreté  du  pays.  Cette  lettre,  restée  inédite 
jusqu'à  ce  jour,  montre  aussi  les  heureuses  espérances  que  le  zèle  des- 
associés  de  la  Compagnie  et  l'activité  de  M.  de  Lauson,  leur  intendant, 
avaient  fait  concevoir  pour  l'avenir  de  la  colonie  ;  nous  la  rapporterons 
ici,  comme  un  monument  précieux  de  l'histoire  de  ces  premiers  temps. 
^^  Monseigneur,  l'an  passé,  je  donnai  avis  à  Votre  Grandeur  que  nous 
'^  nous  étions  remis  en  possession  de  ces  lieux,  au  nom  de  Sa  Majesté 
"  et  de  votre  éminente  protection  (pour  la  continuation)  d'un  si  saint 
'^  et  louable  dessem.  Je  lui  représentai  aussi  le  pitoyable  état  od  j'avais 
^^  trouvé  ces  lieux,  par  la  ruine  totale  qu'en  avaient  fùte  les  Anglais. 
"  Cette  lettre  sera  donc  pour  assurer  Votre  Grandeur  que  j'ai  fait  relever 
^^  ces  ruines  et  ces  démolitions,  que  j'ai  accru  les  fortifications,  augmenté 
'^  les  bâtiments,  et  dressé  deux  nouvelles  habitations,  dont  l'une,  qui  est 
"  à  quinze  lieues  au-dessus  de  Québec,  tient  toute  la  rivière  en  échec, 
^^  n'étant  pas  possible  qu'une  barque  entreprenne  de  monter  ou  de 
"  descendre  sans  en  être  empêchée  (au  moyen)  du  Fort,  que  j'ai  placé 
^^  dans  une  isle.  Mon  devoir  m'a  obligé  de  la  nommer  de  votre  nom,  et,. 
^^  depuis,  tous  l'appellent  ici  l'Isle  de  Richelieu,  pour  mai'que  perpétuelle 
*•  que  sous  la  protection  de  Votre  Grandeur,  ces  lieux  auront  été  habités 
"  et  les  peuples  convertis  à  notre  sainte  Foi.  L'autre  habitation  est 
'^  placée  dans  l'un  des  plus  beaux  endroits  de  tout  ce  pays,  quinze  lieues 
''  au-dessus  de  l'Isle  de  Richelieu,  où  la  température  de  l'air  est  bien 
^^  plus  modéré,  le  terroir  plus  fertile,  la  pêche  et  la  chasse  plus  abon- 
^'  dantes  qu'à  Québec.  Voilà  le  travail  qui  nous  a  occupés  cette  année, 
^^  et  auquel  m'a  fort  encouragé  le  soin  et  la  vigilance  incroyables  de 
^^  M.  de  Lauson,  qui  ne  perd  aucun  temps  pour  faire  réussir  cette  affaire, 
**  conformément  à  votre  dessein.  L'affection,  aussi,  que  je  remarque  en 
^'  tous  les  Associés  m'y  a  grandement  aidé,  et  me  donne  un  nouveau  cou- 
''  rage,  vpyant  tant  d'artisans  et  tant  de  familles  qu'ils  ont  envoyés  cettie 
'^  année,  et  le  projet  qu'ils  ont  d'en  envoyer  d'auti*es  les  années  suivantes, 
'^  pour  les  susdites  habitations,  ainsi  que  des  munitions  de  guerre  et 
^^  provisions  de  bouche  suflisamment  ;  et  comme,  par  ces  envois,  la  colonie 
^'  Française  croîtra  tous  les  ans,  par  là  aussi  s'augmenteront  les  habitations^ 
"  qui  donneront.de  la  terreur  aux  ennemis  de  nos  sauvages." 
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CHAPITRE  n. 

LA  RELIGION  CATHOLIQUE  MISE  EN  HONNEUR  DANS  LA  NOUVELLE  COLONIE. 


La  religion  catholique  donnée  pour  base  à  la  colonie. 

Dès  la  restitution  da  Canada  à  la  France,  les  Cent-Associés,  ayant 
en  vue  d'établir  solidement  la  colonie  Française,  avûent  résolu,  pour 
cela,  de  lui  donner  la  religion  pour  fondement.  "  Nous  ayons  appris, 
**  écrivaient-ils,  et  nous  regardons  comme  une  règle  certaine  que,  pour 
"*'  former  le  corps  d'une  bonne  colonie,  il  faut  commencer  par  la  reli^on. 
^'  Elle  est  dans  un  Etat  ce  qu'est  le  cœur  dans  la  composition  du  corps 
^'  humain,  la  partie  première  et  vivifiante.  C'est  sur  la  reli^on  que 
^'  les  fondateurs  des  grandes  républiques  ont  assis  ces  édifices,  qui  ne 
^^  subsisteraient  plus  s'ils  avaient  eu  un  autre  fondement.  Ainâ,  nous 
"  protestons  qu'elle  sera  toujours  précieusement  traitée,  et  qu'en  toutes 
"  rencontres  nous  la  ferons  présider  à  la  Nouvelle-France."  La  reprise 
du  Canada  par  les  Français  fut,  en  effet,  pour  Québec,  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle,  celle  du  catholicisme  ;  dans  ce  même  poste,  où  le 
calvinisme  avait  jusqu'alors  exercé  son  empire  et  régné  comme  en  Sou- 
verain, il  ne  fut  presque  plus  connu.  Dans  l'ancienne  France,  Louis 
Xin  accordait  aux  Huguenots  toute  liberté  :  ils  y  avaient  le  libre 
exercice  de  leur  reli^on,  jouissaient  paisiblement  de  leurs  biens,  partici- 
paient, comme  les  catholiques,  aux  honneurs  et  aux  charges,  étaient  admis 
aux  offices  de  magistrature,  et  même  aux  divers  emplois  de  la  couronne, 
avsdent  part,  sans  aucune  distinction,  aux  gratifications  et  aux  libéralités 
du  prince,  dont  plusieurs  étaient  même  ses  commensaux  et  ses  officiers  (*). 

(*)  Tandîsque  les  Haguenots  jouissaient,  en  France,  de  cette  entière  liberté  :  en 
Angleterre,  les  catholiques  étaient  en  butte  à  la  plus  injuste  et  la  plus  réroltante  per- 
sécution. Aucun  d'eux  n'était  admis  aux  charges,  ni  même  ceux  des  protestants  dont 
les  femmes  ou  les  enfants  étaient  catholiques.  Ainsi,  nul  catholique  ne  ponyait  être 
avocat,  greffier,  médecin,  apothicaire,  capitaine,  lieutenant,  caporal,  non  plus  qne 
tuteur  ou  exécuteur  testamentaire.  Toutes  espèces  d'armes  devaient  être  ôtées  aux  catho- 
liques, ainsi  que  les  livres  relatifs  à  leur  religion,  les  reliques,  les  images,  les  chapelets; 
et  lears  maisons  pouvaient  être  fouillées  par  deux  juges  ordinaires,  toutes  les  fois  qu'il 
plaisait  à  ceux-ci  de  les  visiter.  Aucun  catholique  ne  pouvait  poursuivre  un  procès 
pour  dettes,  pour  injares,  ou  pour  quelque  autre  sujet  que  ce  fût. 

Oeux  qni  n'assistaient  pas  aux  églises  protestantes  devaient  payer  dix  sols  d'amende, 
tous  les  dimanches  qu'ils  n'y  paraissaient  pas  ;  et,  s'ils  restaient  un  temps  considérable 
sans  y  aller,  ils  payaient  au  roi  deux  cents  livres  pour  chaque  mois.  S'ils  ne  les  payaient 
pas,  le  roi  pouvait  s'approprier  tous  leurs  biens  meubles,  et  les  deux  tiers  des  revenus  de 
leurs  terres,  quand  même  ces  deux  tiers  se  fassent  élevés  au-dessus  de  Ta  somme  de 
-deux  cents  livres.  Geax  qui  avaient  des  domestiques  qui  n'allaient  pas  à  Téglise  protes- 
tante, devaient  payer  au  roi  deux  cents  livres  pour  chacun.  Les  catholiques,  ayant  chei 
eux  des  maîtres  pour  instruire  leurs  enfants,  étaient  obligés,  si  les  enfants  n'allaient  pts 
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En  fondant  une  Nouvelle-France  au-delà  de  l'Océan,  Louis  XTTT  et 
le  cardinal  de  Richelieu  jugèrent  sagement  qu'ils  ne  devaient  la  composer 

à  Péglise  protestante,  de  payer  cent  liTres  par  mois,  et  autant. ponr  chacun  de  ces 
mat  très,  qui,  en  outre,  étaient  rendus  inhabiles  à  instruire  des  enfants  à  rarenir,  et  con- 
damnés à  la  prison  pour  un  an.  Si  des  maîtres  demeuraient  chez  un  catholique,  celui-ci 
était  obligé  de  payer  au  roi  yingt  libres  par  jour,  pour  lui  et  pour  les  maîtres,  et  s'il 
ne  pourait  payer  cette  somme,  il  était  constitué  prisonnier. 

Les  catholiques  ne  pouTaient  s'éloigner  plus  de  deux  lieues  et  demie  de  leur  domicile 
sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens  meubles  et  de  pertes  du  reyenu  de  leurs  terres, 
leur  vie  durant.  Aucun  catholique  ne  devait  aller  à  la  cour,  ni  approcher  de  Londres 
que  de  cinq  lieues,  sous  peine  de  payer  au  roi  mille  liyres  chaque  mois.  Si  quelqu'un  dé- 
nonçait un  catholique,  ou  Tenait  à  découvrir  qu'un  catholique  eût  fait  quelque  chose  de 
contraire  aux  lois,  il  avait  pour  récompense  deux  cents  livres,  sur  les  biens  confisqués  du 
catholique,  ou,  s'ils  étaient  de  peu  de  valeur,  la  troisième  partie  de  ces  mêmes  biens. 
Ceux  qui  ne  faisaient  pas  baptiser  leurs  enfants  aux  églises  protestantes  devaient  payer 
an  roi  mille  livres  pour  chaque  enfant.  Tout  homme  qui  n'avait  pas  été  marié  à  l'Eglise 
anglicane  était  incapable  de  jouir  des  biens  de  sa  femme,  et  la  femme  d'avoir  aucun 
droit  sur  les  biens  de  son  mari  défunt.  Si  une  femme,  après  le  décès  de  son  mari, 
se  fiftisait  catholique,  elle  ne  pouvait  avoir  aucune  part  aux  biens  de  son  mari,  et 
les  deux  tiers  de  son  douaire  étaient  acquis  au  roi.  Geux  qui  entendaient  la  messe 
payaient  au  roi,  pour  chaque  fois,  six  cent  soixante-trois  livres.  Geux  qui  se  fai- 
saient ordonner  prêtres  étaient  traités  comme  criminels  de  lèse-majesté.  Si  quelqu'un 
les  nourrissait  ou  les  assistait  par  charité,  il  devait  être  mis  à  mort,  et  ses  biens  être 
confisqués  au  profit  du  roi.  Geux  qui  administraient  le  sacrement  de  Pénitence,  ou  qui 
le  recevaient,  ainsi  que  ceux  qui  engagaient  un  protestant  à  embrasser  la  religion  catho- 
lique, étaient  par  là  même  criminels  de  lèse-majesté,  comme  aussi  tous  ceux  qui  refu- 
saient de  reconnaître,  par  serment,  que  le  roi  d' Angletre  fût  le  chef  de  l'Eglise. 

Enfin,  tous  les  catholiques  qui  n'avaient  pas  beaucoup  de  bien  à  perdre,  devaient 
quitter  le  royaume  ;  et,  s'ils  n'en  sortaient  point,  ou  qu'après  en  être  sortis  ils  y  revins- 
sent sans  une  permission  expresse,  ils  devaient  être  condamnés  à  mort. 

Louis  XIII,  en  consentant  au  mariage  de  la  princesse  Henriette-Marie,  sa  sœur,  avec 
Charles  1er  roi  d'Angleterre,  avait  espéré,  d'après  les  articles  agréés  par  les  deux 
Cours,  d'adoucir  le  sort  des  catholiques  et  de  faire  cesser  la  persécution.  On  écrivait  de 
Londres,  sur  ce  sujet,  le  11  mal  1625  :  "  M.  le  comte  de  Trême,  ambassadeur  extraordinaire 
"  de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  a  montré  une  affection  très-grande  pour  avancer  le  bien 
(i  de  nos  catholiques,  et  particulièrement  dans  son  dernier  traité  avec  le  roi,  notre  sei- 
"  gneur,  prince  qui  n'a  jamais  manqué  à  sa  parole.  Il  a  obtenu  Tassurance  et  promesse 
<<  royale  que  les  ordres  donnés  pour  l'exécution  des  faveurs  accordées  aux  catholiques 
"  Anglais,  ordres  qui  ont  été  adressés  aux  principaux  oflSciers  de  ce  .royaume,  seront 
"  exécutés  parfaitement.  M.  le  marquis  d'Effiat  a  travaillé  pour  le  bien  des  catholiques, 
"  avec  une  affection  remarquable.  Monsieur,  vous  voyez  l'indicible  obligation  des  catho- 
<<  liques  Anglais  au  roi  trôs-chrétien,  puisque  tout  leur  bien  et  leur  tranquillité  dépen- 
«  dent  de  l'exécution  de  ce  qui  leur  a  été  accordé,  à  sa  considération." 

Mais  l'effet  ne  répondit  pas  aux  promesses.  On  écarta  d'auprès  de  la  reine  Henriette 
toutes  les  personnes  catholiques  de  sa  suite,  qu'on  remplaça  par  des  protestants  ;  et  l'on 
envoya,  en  1627,  la  flotte,  conduite  par  Buckingham,  pour  secourir  les  Huguenots  de  la 
Rochelle  révoltés  contre  Louis  XIII.  Enfin,  à  l'occasion  de  cet  armement,  on  pressa 
l'exécution  des  lois  cruelles  quejnous  venons  d'indiquer.  "  Et  voilà,  écrivait  cette  même 
"  année  l'auteur  du  jtf «rcure," la  persécution  que  les  officiers  exercent  aujourd'ui,  plus 
'<  que  jamais,  contre  les  catholiques, 'afin  d'en  tirer  de  l'argent  ponr  fournir  aux  frais 
*'  de  la  guerre  et  au  luxe  de  l'amiral  Buckingham,  qui  s'imagine  calmer  par  cette  guerre 
<<  la  haine  publique  qui  le  poursuit,  en  Angleterre,  pour  sa  soif  insatiable  de  la  substanc»^ 
"  des  peuples." 
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que  de  Français  catholiques  tant  pour  aider,  par  ce  moyen,  à  la  con- 
verrâon  des  sauvages,  que  pour  procurer  aux  colons  la  concorde  et  la  paix 
entre  eux,  par  l'unité  de  croyance  et  de  pratiques  ^relipeuses,  et  con- 
server enfin  à  la  couronne  le  Canada,  que  des  Huguenots  auraient  pu  livrer 
aux  étrangers,  comme  ne  l'avaient  que  trop  appris  les  guerres  de  religion 
qm  venaient  d'agiter  le  royaume. 

II. 

Ghamplain,  chargé  de  faire  régner  le  catholicUme,  donne  Tezemple  de  la  piété. 

Par  le  deuxième  article  de  leur  èdit  d'établissement  de  la  nouvelle 
Çompagme,  ils  avaient  eu  soin  de  pourvoir  efficacement  à  l'exécution  de 
.ce  point  capital,  en  rendant  responsables  de  son  observation  ceux  qui 
commanderaient  dans  la  colonie.  ^^  Les  Associés  devront  la  peupler  de 
<<  naturels  Françsds  catholiques,  disaient  Louis  XIII  et  le  cardinal  ;  et  il 
^^  sera  enjoint,  à  ceux  qui  commanderont  dans  la  Nouvelle-France,  de  tenir 
<<  la  main  à  ce  que  le  présent  article  soit  exactement  exécuté,  selcm  sa 
"  forme  et  teneur,  ne  souffirant  pas  qu'il  y  soit  contrevenu,  pour  quelque 
^'  cause  ou  occasion  que  ce  soit,  à  peine  d'en  répondre,  en  leur  propre  et 
<'  privé  nom."  Cet  article  empêchait  les  Huguenots,  non  d'aller  fidre  le 
commerce  en  Canada,  mais  seulement  de  s'y  établir,  ou  même  d'y  passer 
rhiver,  sans  une  autorisation  expresse  ;  et  il  eût  été  difficile  d'en  confier 
l'exécution  à  un  homme  plus  convaincu  de  son  importance,  ni  plus  fidèle 
à  le  faire  observer,  que  ne  l'était  Ghamplain.  On  doit  même  regarder 
cette  mesure  comme  son  œuvre  propre,  on  du  moins  le  considérer  lui-même 
comme  en  ayant  été  le  premier  instigateur,  puisque  nous  avons  vu  qu'en 
1621,  dans  l'assemblée  générale  du  pays,  après  avoir  recherché  les  moyens 
de  conserver,  en  Canada,  la  religion  catholique,  apostolique  et  xomaine 
dans  son  entier,  il  avait  cru  devoir  supplier  le  monarque  d'en  exclure,  pour 
cela,  tous  les  protestants.  Nous  ajouterons  que  Champlain,  si  sélé  pour 
la  reli^on  catholique  étùt,  d'ailleurs,  très-propre  à  autoriser,  par  ses 
exemples,  les  pratiques  de  la  piété  parmi  les  nouveaux  colons.  Le  Fort, 
où  il  finisait  sa  résidence,  semblait  être  une  école  de  religion  et  de  verta. 
A  l'imitation  de  saint  Augustin,  il  faisait  lire  à  sa  table  :  le  matin,  c'était 
quelque  bon  historien,  et,  le  soir,  la  Vîe  dei  Saints.  A  la  fin  du  jour, 
on  faisait  l'examen  de  conscience,  dans  sa  chambre  ;  on  récitait  ensuite 
les  prières  à  genoux,  et,  par  son  ordre,  on  sonnait  la  Salutation  angéliqae, 
au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  la  journée. —  ^'  En  un  mot,  dit 
le  P.  Le  Jeune,  "  qui  nous  apprend  ces  édifiants  détails,  ^^  nous  avons 
*^  sujet  de  nous  réjouir,  '^  voyant  le  chef  de  la  colonie  si  zélé  pour  la  gloire 
^*  de  notre  Seigneur." 
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in. 

Champlain  procure  aux  Colons  un  lieu  de  prières.    Notre-Dame  de  Reeouvrance. 

Le  premier  objefc  de  la  sollicitade  religieuse  de  Champlain  fut  de  pro- 
curer aux  colons  un  lieu  de  réunion  pour  les  exercices  du  culte  public. 
Les  Anglais,  avant  le  retour  des  Français,  avaient  brûlé  ou  détruit  la 
chapelle  desservie  autrefois  par  les  Récollets,  qui  avait  servi  d'église 
paroissiale  ;  et  en  attendant  qu'on  pût  en  construire  une  nouvelle,  on  dressa 
un  autel  dans  le  Fort,  où  les  colons  se  réunissaient  les  dimanches  et  fêtes, 
tant  pour  la  célébration  de  la  sainte  messe  que  pour  les  autres  exercices 
religieux.     C'était  là  que  les  PP.  Jésuites  allaient  leur  administrer  les 
sacrements,  quoique,  dans  leur  maison  de  Saint-Charles,  ils  eussent  une 
petite  chapelle,  dédiée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Anges,  où  plusieurs 
allaient  faire  leurs  dévotions.  Champlain,  quelques  jours  après  son  arrivée, 
s'y  rendit  pour  assister  à  la  sainte  Messe  :  et  pareillement  le  dernier  jour 
de  juillet,  fête  de  saint  Ignace,  où  les  capitaines  des  vaisseaux  qui  étaient 
en  rade  l'y  accompagnèrent,  pour  gagner  l'indulgence  attachée  à  ce  jour. 
Mais,  avant  la  fin  de  cette  année  1633,  il  exécuta  un  pieux  dessein,  qu'il 
méditait  depuis  longtemps,  pour  le  bien  spirituel  de  la  colonie.    Après  la 
prise  du  pays   par   les  Anglais,  il  avait  fait  vœu  de  bâtir  à  Québec 
ane  chapelle  en  l'honneur  de  Marie,  si  les  Français  rentraient  en  pos- 
session du  Canada,  et  de  la  désigner  pour  cela  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Mecouvrance.    Voyant  donc  ses  désirs  heureusement  accom- 
plis, il  fit  construire,  près  du  Fort,  aux  frais  de  Messieurs  de  la  com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France,  la  chapelle  dont  nous  parlons  ;  et  par  une 
coïncidence  assez  remarquable,  on  plaça,  sur  l'autel  de  cette  chapelle, 
une  image  en  relief  de  Marie,  que  l'un  des  PP.  Jésuites,  qui  allait  en 
Canada,  avait  heureusement  recouvrée  d'un  naufrage.    Cette  image  fut 
appelée  Notre-Dame  de  Hecouvrance^  tant  à  cause  de  cette  dernière  cir- 
constance, que  du  nom  même  de  la  chapelle  que  Champlain  avait  fait 
vœu  de  bâtir.    Enfin,  la  maison  des  PP.  Jésuites  étant  à  une  demi-lieue 
de  Québec,  ces  Beli^eux  établirent  une  résidence  près  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Becouvrance,  tant  pour  desservir  plus  commodément 
la  chapelle,  que  pour  ne  pas  obliger  les  colons  d'aller  les  trouver  si  loin. 

IV. 
Service  divin  en  honnenr  à  Québec. 

Mais  cette  chapelle,  qui  d'abord  suffisait  à  la  population  de  la  colonie, 
devint  bientôt  trop  petite,  à  cause  du  nombie  de  colons  venus  dès  les 
premières  annëes.  On  l'augmenta  de  la  moitié  environ  ;  et  encore,  les 
jours  de  fête,  les  deux  messes  qu'on  y  célébrait  étûent  si  fréquentées, 
que  la  chapelle  se  trouvait  remplie  de  fidèles  d'un  bout  à  l'autre.    Lors- 
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que  les  Jésuites  eurent  établi  cette  résidence  nouvelle,  et  dès  Faimée 
1635,  le  service  divin  fut  célébré  à  Notre-Dame  de  Recouvrance  avec 
plus  de  solennité  qu'il  ne  Tavait  été  auparavant.  Outre  les  messes  baœes, 
on  chantait  la  grand'messe  tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes; 
on  y  faisait  Teau  bénite,  et  chacun  y  présentât  le  pain  bénit  à  son  tom. 
Une  lecture,  en  forme  de  prône,  était  destinée  à  servir  à  l'instruction 
des  plus  ignorants,  et  Ton  ne  manquait  pas  de  prêcher  dans  le  temps 
convenable,  ni  d'expliquer  le  catéchisme,  l'après-midi,  après  le  chant  des 
Vêpres.  Les  Français  assistaient  à  ce  catéchisme,  les  uns  pour  être 
mieux  instruits  des  vérités  de  la  Foi,  les  autres  pour  affectionner  les 
enfiEmts,  par  leur  exemple,  à  la  doctrine  chrétienne.  ^^  Je  confesse  ingé- 
^^^nument,  écrivût  le  P.  Le  Jeune,  que  mon  cœur  s'attendrit  la  première 
^^  fois  que  j'assistai  au  service  divin,  voyant  nos  Français  tous  réjouis 
^^  d'entendre  chanter  hautement  et  publiquement  les  louanges  du  grand 
^^  Dieu,  au  milieu  d'un  peuple  barbare,  et  voyant  de  petits  en&nts  parler 
"  ici  le  langage  chrétien." 

V. 

Les  chapelles  de  Qaébec  et  des  Trois-Rivières  sons  le  patronage  de  rimmacalée 

Conception. 

Champlain,  comme  nous  le  disions,  avait  fait  vœu  d'élever  cette  cha- 
pelle en  l'honneur  de  l'auguste  Mère  de  Dieu,  si  les  Français  recouvraient 
la  Nouvelle-France  ;  et,  pour  entrer  dans  les  vues  du  pieux  gouverneur, 
les  Jésuites  la  dédièrent  à  Dieu,  sous  le  titre  de  rLnmacnlée-Conception 
de  Marie,  qu'ils  prirent  amsi  pour  patronne  particulière  de  la  nouvelle 
église  de  Québec.  L'mauguration  solennelle  de  ée  patronage  fut  accom- 
pagnée de  réjouissances  publiques,  qui  témoignèrent  hautement  de  la 
pieuse  croyance  et  de  la  dévotion  des  colons  à  ce  mystère,  que  le  Saint- 
Siège  a  déclare  depuis  appartenir  aux  articles  de  la  Foi.  La  veille,  7 
décembre,  dès  les  premières  vêpres  du  jour,  on  arbora  le  drapeau  sur  l'un 
des  bastions  du  Fort,  au  bruit  du  canon  ;  et,  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  l'artillerie  annonça  de  nouveau  la  solennité  de  la  fête.  De  leur  c6t^9 
les  citoyens  firent  aussi  une  salve  de  mousqueterie  ;  et  plusieurs  s'appro- 
chèrent de  la  sainte  Table.  Enfin,  commme  les  nouveaux  colons  des 
Trois-Bivières  partageaient  la  même  dévotion,  on  mit  aussi  leur  chapelle 
sous  le  vocable  de  la  Conception-Immaculée  de  Marie. 

XI. 
Piété  et  ferveur  des  premiers  Colons  de  Québec. 

Ce  patronage  Ait  une  grâce  signalée  pour  tous  les  Colons  de  la  Nou- 
velle-France. ^'  On  vit  ici  dans  une  grande  innocence,  la  vertu  y 
*^  règne  comme  dans  son  empire,  écrivait  le  P.  Vimont  ;  les  prin<^paiiz 
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^'  habitants  de  ce  nouveaa  inonde,  désireux  de  conserver  cette  bènédic- 
*'  tien  du  ciel,  se  sont  rangés  sons  les  drapeaux  de  la  trèsHsainte  Vierge, 
^'  à  rhonneor  de  laquelle  ils  entendent,  tons  les  samedis,  la  sainte  messe, 
''  fréquentent  souvent  ^les  sacrements,  et  prêtent  l'oreille  aux  discours 
*'  qu'on  leur  fait  des  grandeurs  de  cette  princesse.  Cette  dévotion  a 
^<  banni  les  inimitiés  et  les  froideurs  ;  elle  a  introduit  de  bons  discours,  au 
*'  lieu  des  paroles  trop  libres,  et  a  fait  revivre  la  coutume  de  prier  Dieu 
"  publiquement,  dans  les  familles,  soir  et  matin."  "  La  chapelle  que  M. 
^'  de  Champlain  a  fait  dresser,  proche  du  Fort,  à  l'honneur  de  Notre- 
'*'  Dame,  dit  encore  le  P.  Le  Jeune,  a  donné  une  belle  commodité  aux 
"  Français,  de  fréquenter  les  sacrements  de  l'Eglise  ;  ce  qu'ils  ont  fait 
^^  aux  bonnes  fêtes  de  l'année,  et  plusieurs  tous  les  mois,  ^vec  une  grande 
'^  satisfaction  de  la  part  de  ceux  qui  les  ont  assistés  spirituellement.  Pen- 
''  dant  le  s£Ûnt  temps  de  Carême,  non-seulement  l'abstinence  des  viandes 
''  défendues  et  le  jeûne  ont  été  gardés  ;  mais  encore  tel  s'est  trouvé  qui 
"  a  pris' plus  de  trente  fois  la  discipline,  dévotion  bien  extraordinaire  aux 
^^  soldats  et  aux  artisans,  comme  sont  ici  la  plupart  de  nos  Français.  Croi- 
^^  rait-on  bien  que  l'un  d'eux,  pour  protester  contre  les  dissolutions  qui  se 
^'  font  ailleurs  au  temps  du  carnaval,  est  venu,  le  mardi  gras  dernier, 
'^  pieds  et  tête  nus,  sur  la  neige  et  sur  la  glace,  depuis  Québec  jusqu'à 
*^  notre  chapelle,  c'est-à-dire  une  bonne  demi-lieue,  jeûnant  le  même  jour, 
*'  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Notre-Seigneur,  et  sans  avoir 
^'  d'autres  témoins  que  Dieu  et  nos  Pères,  qui  le  rencontrèrent.  Un  autre 
^^  a  promis  d'employer,  en  œuvres  pieuses,  la  dixième  partie  de  tous  les 
"  profits  qu'il  pourra  fwre  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  La  sage  con- 
'^  duite  et  la  prudence  de  M.  de  Champlain,  gouverneur  de  Québec,  rete- 
'^  nant  chacun  dans  son  devoir,  ont  fait  que  nos  paroles  et  nos  prédica- 
"  tions  ont  été  bien  reçues." 

VII. 
Plasieurs,  après  s'être  négligés  en  France,  changent  de  rie  en  Canada. 

Il  faut  cependant  avouer  que  ces  nouveaux  colons  n'étaient  pas  tous 
dans  les  mêmes  dispositions  de  ferveur  ;  et  notamment  que,  parmi  ceux 
qui  furent  conduits  par  de  Caën,  en  1632,  quelques-uns  avaient  fait 
craindre  d'abord,  aux  missionnaires,  que  le  libertinage  ne  passât  la  mer 
avec  cette  première  recrue.  Pourtant,  Téloignement  où  ils  éttdent  des 
occasions  de  péché,  et  les  secours  religieux  qu'ils  trouvèrent  à  Québec, 
leur  furent  très-utiles  :  plusieurs  firent  même  des  confessions  générales 
de  toute  leur  vie  ;  d'autres,  qui  n'avaient  presque  jamais  parlé  du  jeûne 
que  pour  s'en  moquer,  le  gardèrent  étroitement,  par  respect  pour  les  lois 
de  l'Eglise  catholique,  enfin,  une  consolante  expérience  montra  que  tels 
qui,  depuis  trois,  quatre,  et  même  cinq  ans,  avaient  cessé  de  se  confesser 
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dans  l'ancienne  France,  s'approchaient,  en  Canada,  da  sacrement  de- 
Pénitence  tous  les  mois  et  plus  soavent.  Oes  heureux  changements  dont 
il  était  témoin,  ËEÛsaient  dire  encore  au  P.  Le  Jeune  :  ^  Les  âmes,  que 
^^  leurs  vices  ont  rendues  malades,  non-seulement  n'emjnrent  point  ici, 
<<  mais  bien  souyent  changent  de  vie  en  changeant  de  climat,  et  bénissent 
^^  la  douce  providence  de  Dieu,  qui  leur  a  fait  trouver  la  porte  de  la  féli- 
^^  cité  là  où  les  antres  n'auraient  appréhendé  que  des  misères.^'  On  en 
eut  une  preuve  frappante  dans  la  colonie  naissante  des  Trois-Rivières,  à 
l'occasion  du  mal  de  terre  ou  du  scorbut,  qui  l'éprouva,  l'année  1635,  et 
si  généralement,  que  presque  tous  en  furent  atteints. 

vin. 

Epidémie  aax  Trots-Rivières,  occasion  de  salât  poar  plusieurs. 

Il  sembla  même  que  Dieu  ne  leur  eût  envoyé  ce  fléau  que  pour  faire 
expier  à  plusieurs  des  fautes  qu'ils  avaient  à  se  reprocher,  et  pour  exciter 
les  autres  colons  à  mener  une  sainte  vie.  Quelques-uns,  qui  en  moururent, 
édifièrent  singulièrement  leurs  compagnons  par  les  sentiments  de  piété 
et  de  réfflgnation  qu'ils  firent  paraître.  L'un  d'eux,  qui  avait  été  héré- 
tique et  d'une  vie  assez  licencieuse,  laissa  surtout  de  profondes  et  salu- 
taires impressions  dans  tous  les  cœurs,  par  ses  vifs  sentiments  de  foi  et  de 
contrition  au  moment  où  il  reçut  le  smt  Viatique,  et  après  qu'on  lui  eut 
administré  le  sacrement  de  l'Extrême-Onction.  D'autres  ne  voulurent 
jamais  demander  à  Dieu  leur  guérison,  disant  qu'étant  leur  père,  il  savait 
mieux  qu'eux-mêmes  ce  qui  leur  était  bon,  et  qu'ils  ne  désiraient  autre 
chose  que  l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté.  L'un  d'eux,  de  fort 
bonnes  mœurs,  à  qui  le  missionnaire  conseillait  de  £EÛre  un  vœu  à  saint 
Joseph  pour  obtenir  sa  guérison,  lui  répondit  ;  ^^  Je  vous  obéirai  ;  mais,  â 
<<  vous  me  laissez  en  ma  liberté,  je  prierai  seulement  le  bon  saint  Joseph 
"  de  m'obtenir  de  Notre-Seignenr  la  grâce  d'accomplir  sa  très-sainte 
*^  volonté."  Un  autre,  à  qui  un  jeune  homme  fort  robuste  demandait  ce 
qu'il  voudrait  bien  donner  pour  jouir  d'une  aussi  forte  santé  qu'étui  la 
sienne,  répondit  :  <^  Je  ne  voudras  pas  détourner  la  tête  d'un  côté  pocœ 
"  jouir  de  toute  la  santé  du  monde,  mais  bien  pour  acquiescer  au  bon 
"  plwsir  de  Dieu. 

IX. 

Les  Chefs  des  navires  donnent  Fexemple  de  la  piété. 

On  voit,  par  tous  ces  détaQs,  que  la  religjion  cathodique  n* était  plus 
considérée,  à  Québec,  conmie  elle  l'avmt  été  autrefi>is,  lorsque  l'autorité 
se  trouvait  entre  les  mains  des  Calvinistes  ;  les  chefs  et  les  capitaines  des 
navires,  tous  sincèrement  reli^eux,  se  faisûent  gloire  de  l'y  mettre  en 
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honneur.  Entre  autres,  nous  nommerons  ici  le  chevalier  de  La  Boche- 
jacquelein,  commandant  le  navire  nommé  Saint-Jacques ^  qui  jeta  l'ancre, 
devant  Québec,  le  12  juillet  1635.  C'était  un  zélé  cathoKque  qui,  ayant 
parmi  ses  soldats  volontaires  un  jeune  homme  imbu  des  erreurs  de  Calvin, 
Tavait  disposé  à  son  abjuration,  qu'il  eut  le  bonheur  de  faire  le  26  du 
même  mois  ;  et  ainsi  ce  néophyte  repassa  dans  l'ancienne  France,  empor- 
tant avec  lui  le  trésor  de  la  vraie  foi,  que  Dieu  lui  avait  fait  trouver  dans 
la  Nouvelle.  Deux  autres  Huguenots,  que  les  vaisseaux  avaient  laissés, 
rentrèrent  aussi  dans  l'EgUse  cathohque,  en  déclarant  publiquement 
qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  attachés  à  la  vraie  foi.  M.  Duplessis- 
Bochart,  général  de  la  flotte,  donnait  aussi  de  grands  exemples  de  religion, 
et,  étant  arrivé  cette  année  suivi  de  huit  forts  vaisseaux,  il  offiît  deux 
tableaux  en  cuivre  pour  l'ornement  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance.  On  a  vu  que,  sous  Fadministration  de  de  Caën,  les  chefs 
des  navires,  étant  de  la  religion  prétendue  réformée,  obligeaient  quelque- 
fois les  catholiques  à  se  trouver  présents  au  chant  de  leurs  psaumes,  et 
les  traitaient  souvent  avec  mépris.  Depuis  la  création  de  la  nouvelle  com- 
pagnie, les  choses  étaient  bien  changées  ;  car,  durant  les  traversées,  qui 
avaient  lieu  tous  les  ans,  les  officiers  des  navires,  les  passagers  et  les 
matelots  assistaient  tous  au  service  divin,  fréquentaient  les  sacrements  ou 
se  trouvaient  assidûment  aux  prières  et  aux  lectures  publiques. 


La  flotte  de  la  Compagnie  célèbre,  en  mer,  la  fête-Dieu. 

Dans  l'un  de  ces  voyages,  où  la  flotte  devait  se  trouver  en  mer  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  on  résolut  de  célébrer  cette  solennité  avec  le  plus  d'éclat 
qae  pouvaient  permettre  les  circonstances.  On  prépara,  dans  la  chambre  . 
de  l'amiral,  un  autel  magnifique,  et  tout  l'équipage  dressa  un  reposoir 
sàr  l'avant  du  vsûsseau.  Le  calme  était  alors  si  parfait,  que  la  flotte 
semblait  voguer  sur  un  étang.  Chacxm  voulut  faire  partie  de  la  proces- 
sion, qui  marcha  en  bel  ordre  tout  autour  du  navire.  Un  frère  Jésuite, 
revêtu  du  surpUs,  portait  la  croix,  et  à  ses  côtés,  deux  enfants  faisaient 
les  fonctions  d'acolytes.  D'autres  suivirent,  ayant  chacun  à  la  main  un 
cierge  allumé.  Venait  enfin  le  prêtre,  qui  portait  le  trèsHsaint  Sacre- 
ment ;  après  lui,  marcludent  M.  l'amiral  et  tout  l'équipage,  et,  durant  la 
marche,  les  canons  faisaient  retentir  l'air  et  les  ondes  de  leur  fracas. 
Dans  la  circonstance  dont  nous  parlons,  il  n'y  eut  que  sept  personnes 
qui  ne  s'approchèrent  pas  de  la  sainte  Table,  et  encore  avaient-elles 
communié  un  peu  auparavant.  Enfin,  rien  ne  montre  mieux  l'empire 
de  la  religion  catholique  sur  les  cœurs  de  tous  les  colons,  que  ce  que 
rapporte  le  P.  Le  Jeune,  sous  la  date  de  l'année  1637.  "Les  prières 
<^  se  font  publiquement,  dit-il,  non-seulement  au  Fort  et  dans  les  familles, 
<^  mais  encore  dans  les  escouades  éparses  çà  et  là." 
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XI. 
Le  cardinal  de  Richelieu  veut  que  les  Jésuites  aient  la  mission  da  Canidi, 

Ce  religieux  écrivait  au  cardinal  de  Richelieu  :  **  Mesffleuis  dela^ . 
**  velle  Compagnie  ont  fait  plus  de  bien  ici  en  un  an  que  ceux  qui  les  .y 
"  devancés  n'en  avaient  fait  en  toute  leur  vie.  Les  femillesoommeîiceu.* 
*'  s'y  multiplier  et  nous  pressent  déjà  d'ouvrir  quelque  école,  pour  instnij^ 
"  leurs  enfants  ;  et,  Dieu  aidant,  nous  conunencerons  bientôt.  Nous  arc 
"  déjà,  dans  nos  premiers  bégayements  (avec  les  mdigènes\  enr  y 
"  au  ciel  quelques  âmes,  après  les  avoir  lavées  dans  le  sang  de  TAjit j: 
''  Monseigneur,  ce  sont  des  fruits  d'une  vigne  que  vous  plantez  r?i- 
"  même."     Comme  c'était,  en  efiFet,  à  ce  ministre  qu'on  deviût  la  foru 
tion  de  la  compagnie  des  Cent-Associés,  ainsi  que  le  retour  de  Ckn^l^ 
en  Canada  pour  y  commander,  et  toutes  les  belles  espérances  qae  ce  l<: 
vel  ordre  de  choses  faisait  naître,  le  P.  Le  Jeune  diswtàce  sujet,dii:s 
relation  de  1633  :  "  Le  grand  homme  qui,  par  son  admirable  sagesse'  ' 
''  sa  conduite  non  pareille  dans  les  affaires,  s'est  tant  acquis  de  ren)xi 
"  sur  la  terre,  se  prépare  ime   couronne  de  gloire  très-éclatante  te 
''  ciel,  par  le  soin  qu'il  témoigne  pour  la  conversion  de  tant  d'^i 
"  que  l'infidélité  perd  en  ce  pays  ;  et  la  compagnie  de  Jésus  ajaitr- 
"  le   moyen  de  ce     cardinal,  l'occasion  de  glorifier  Dieu  dans  u: 
^^  si  noble  entreprise,  lui  en  aura  ime  étemelle  obligation.*'    Le  carj- 
de  Richelieu  avait  jugé  qu'il  sersdt  plus  avantageux  aux  nouvelleB  w  - 
de  n'avoir  dans  chacune  que  des  religieux  du  même  institut,  afa - 
y  eût  plus  d'entente,  d'accord  et  de  dépendance  entre  les  miaàoimi-'^* 
et    ce  jugement,  qui   n'était  pas  sans  fondement,  alors  qu'il  s'ar  is^ 
d'établir  le  pays,  tendait  à  fermer  la  porte  du  Canada  aux  B^Sci 
cardinal  y  ayant  introduit  lui-même  les  Jésuites,  l'année  1632,  et  ô- 
avec  eux,  en  commerce  de  lettres  (*).     Comme  cette  aBÈôreer- 
grandes  conséquences  dans  la  suite,  il  est  nécessaire  d'entrer  ici  i^ 
quelques,  détails. 


(*)  Ajantappris  que  la  compaguie  de  la  NouveUe-Franoe  avait  iaii  passer,  enK>  ' 
religieux  Ré  collets  à  l'Âcadie  ;  et,  de  son  côté,  le  cardinal,  destinant  celte  misii  '  ^ 
Capucins,  il  fit  écrire,  le  16  mars,  1633  de  la  part  du  roi  à  M.  de  La  Tour,  de  d^'* 
duireen  France  tous  les  missionnaires  séculiers  et  réguliers  qui  pourraient  être  &^   ' 
Royal,  au  Fort  de  la  Tour  et  dans  les  autres  habitations  de  TAcadie,  et  deoenre': 
place  les  religieux  Capucins,  pour  qu'ils  fussent  chargés  seuls  de  Tadmiflistritio:  " 
tuelle  des  Français,  afin  d'éviter  les  incouTénients  qui  pourraient  arrirer  da  mé'^-! 
personnes  de  diverses  conditions  dans  ce  pays.    Les  Capucins  remplacireot  eo  tr 
Récollets,  et.  Tannée  suivante,  le  commandeur  de  RasUljr,  qui  était  alon  ac  F  c' 
Sainte-Marie-de-Gr&ce,  écrivait  an  cardinal  pour  lui  en  ténoioigner  sa  iat2S&^' 
ajoutait  :  <'  Les  RR.  PP.  Capucins  qui  sont  en  cette  nouvelle  Onjenne  no»  »^  -  - 
"  conduits,  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  vice  ne  règne  point  dans  cette  habiuiij:^ 
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XII. 
Les  Jésuites,  en  1632,  avaient  pris  des  pouvoirs  de  Tarcbevêque  de  Rouen. 

Au  moment  où  les  Jésuites  se  préparaient  à  retourner  en  Canada,  les 
pouvoirs  de  jurisdiction  ecclésiastique,  qu'ils  avaient  partagés  avec  les 
Récollets,  et  qui,  d'après  les  termes  de  la  concession  du  Saint-Siège, 
n'étaient  valables  que  tant  qu'ils  n'auraient  pas  quitté  le  Canada,  se  trou- 
vaient expirés,  pour  les  uns  et  les  autres,  par  suite  de  leur  transport 
commun  en  France  par  les  Anglais,  en  1629.  H  était  pourtant 
nécessaire  que  les  missionnaires  eussent  des  pouvoirs,  au  moins  pour  admi- 
nistrer les  sacrements  aux  Français  de  la  recrue,  et  on  s'adressa,  avant  le 
départ,  à  l'archevêque  de  Rouen,  pour  en  obtenir  de  nouveaux.  Dès 
le  commencement,  la  Nouvelle-France  avait  été  mise  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Normandie  pour  toutes  les  afiaires  civiles  et  criminelles  ; 
ainsi,  les  lettres  patentes  de  François  1er,  du  3  novembre  1640,  par 
lesquelles  il  renvoyait  Jacques-Cartier  en  Canada,  avaient  été  enregistrées 
au  parlement  de  Rouen.  Pareillement,  Louis  XIII,  dans  son  édit  pour 
la  création  de  la  compagnie  des  Cent-Associés,  donné  au  camp  de  la 
Rochelle,  en  1628,  avait  ordonné,  non  à  ses  officiers  du  parlement  de 
Paris,  mais  à  ceux  de  la  Cour  des  Aides  de  Rouen,  de  faire  publier 
et  enregistrer  cet  acte,  ce  qui  fut  exécuté  de  la  sorte.  Enfin,  la  plupart 
des  Français  qui  allaient  habiter  le  Canada,  cette  année  1632,  appar- 
tenaient, par  leur  naissance,  au  diocèse  de  Rouen,  d'où  ils  devaient  s'em- 
barquer ;  on  crut  donc  qu'en  attendant  qu'on  se  fût  pourvu  à  Rome,  l'Ar- 
chevêque conservait  sa  juridiction  sur  eux,  dans  un  pays  nouveau,  où 
ils  ne  pouvaient  être  assistés  spirituellement  par  personne,  ce  pays  étant 
entièrement  destitué  de  pasteur  (*). 

XIII. 

Les  Récollets,  malgré  leurs  pouvoirs  de  Rome,  sont  refusés  par  les  Associés. 

De  leur  côté,  les  Récollets,  qui  désiraient  d'aller  reprendre  leurs  mis- 
sions, s'adressèrent  à  Rome,  et  obtinrent  du  Pape  Urbain  VIII,  dans  ime 
congrégation  générale  du  Saint-Office,  tenue  à  Saint-Pierre,  dans  le  palais 
apostolique,  le  29  mars  1635,  le  renouvellement  de  leurs  anciens  pouvoirs 
pour  le  terme  de  dix  ans,  et  furent  même  invités  à  envoyer,  chaque 
année,  à  Rome,  une  relation  des  travaux  de  leurs  missions.  Urbain  YIII, 


(*)  Cette  pratique  ne  fut  pas  particulière  au  Canada.  Les  missionnaires  Jésuites  qui, 
vers  le  même  temps,  partirent  d'Angleterre  avec  une  recrue  de  catholiques,  conduits  par 
lord  Baltimore,  pour  s'établir  dans  le  Marjland,  prirent  aussi  leurs  pouvoirs  de  l'évèque 
in  parlibui  résidant  à  Londres  ;  et  cet  ordre  de  choses  persévéra  constamment  le  même 
j  usqu'à  la  déclfUaration  de  l'indépendance  Américaine,  ou  plutôt  jusqu'à  l'érection  d'un 
siège  épiscopal  dans  les  Buts-Unis. 
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qui  avait  grandement  à  cœur  la  propagation  de  la  Foi  dans  la  Nourelle- 
France,  et  voulait  donner  toute  facilité  aux  Récollets  pour  Vy  établir,  eut 
dessein  d'y  ériger  un  Evêché,  et  d'y  nommer  un  religieux  de  cet  ordre, 
né  en  Guyenne,  et  pénitencier  de  SaintJean  de  Latran  depuis  plu- 
sieurs années.  Mais  ce  projet  éprouva  des  difScultés,  tant  de  la  part 
du  Provincial  des  BécoUets,  qui  ne  le  goûtait  pas,  que  de  celle  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  de  n'en  pas  venir  à  l'exé- 
cution ;  et,  en  effet,  ce  dessein  n'eut  pas  lieu  alors.  Cependant,  mal- 
gré les  pouvoirs  qu'ils  venaient  d'obtenir,  les  Récollets  ne  purent 
retourner  en  Canada.  Ces  religieux  avûent  compris  eux-mêmes  qu'un 
Ordre  qui  pouvait  posséder  des  biens  et  des  revenus  serait  plus  propre 
que  le  leur  à  procurer  la  conversion  des  sauvages,  à  qui  il  &llait 
faire  des  largesses  pour  les  attirer  et  les  instruire  ;  et  ce  fut  sans 
doute  pour  ce  motif  que  M.  de  Lauson,  qui  gérait  les  affaires  de  la 
compagnie  de  la  Nouvelle-France,  les  engagea,  d'abord  à  différer  leur 
départ  pour  Québec,  et  enfin  s'y  opposa  ■  formellement  en  1636.  Bb 
furent  très-sensibles  à  ce  refus,  surtout  de  la  part  de  M.  de  Lauson, 
qu'ils  avaient  appuyé  eux-mêmes  à  la  Cour,  comme  très-propre  à  gérer 
les  affaires  de  la  colonie;  et,  pour  s'en  consoler,  l'un  d'eux,  le  P. 
Sagard,  qui,  en  1632,  avait  publié  à  Paris,  en  un  volume  in-8°  :  Le 
grand  Voyage  du  pays  des  HuronSy  fit  paraître,  cette  année  1636,  son 
Histoire  du  Canada  ;  et  ainsi,  le  refus  qui  fut  fait  alors  des  religieux 
Récollets  procura  à  la  Nouvelle-France  l'ouvrage  dont  nous  parlons, 
l'un  des  plus  précieux,  comme  des  plus  anciens  monuments  de  son 
histoire  (*). 

XIV 

Le  Saint-Siégc  dut  ratifier  lea  poaToirs  donnés  aux  Jésuites. 

Cependant,  Urbain  VIII  dut  suppléer  à    ce    qu'il    y  avîût  eu  de 
défectueux  dans  la  juridiction  donnée  aux  missionnaires  par  l' Archvêque  de 

(*)  La  préférence  donnée  aux  PP.  Jésuites  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  par  U 
compagnie  des  Associés  a  servi  de  prétexte  à  quelques-uns  pour  accuser  ces  religieux 
d'avoir  exclu  les  Récollets  des  missions  du  Canada,  et  nous  ne  sommes  entrés  ici 
dans  ces  détails  que  pour  montrer  combien  cette  accusation  est  peu  fondée  et  gratuite- 
Les  Jésuites,  déjà  établis  en  Canada  avant  la  prise  du  pajs,  avaient  sans  doute  le  droit 
d'j  prendre  l'exercice  de  leurs  missions,  et  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  mérité  quel- 
que blâme  en  usant,  comme  ils  le  firent  en  1632,  de  l'autorisation  que  leur  donna  le 
cardinal  de  Richelieu,  et  de  l'invitation  que  leur  fît  la  compagnie  des  Associés  de  passer 
à  la  Nouvelle-France.  S'ils  j  aUèrent  sans  les  Récollets,  c'est  que  ceux-ci  ne  se 
présentèrent  point  pour  l'embarquement  ;  car,  dans  les  Mémoires  que  les  Récollets 
composèrent  en  leur  faveur,  ils  ne  se  plaignirent  jamais  qu'on  leur  eût  refusé,  cette 
année,  le  passage.  Ils  dirent  seulement  que  l'année  suivante,  1633,  ils  avaient  été  pré- 
venus trop  tard  du  départ  des  vaisseaux,  et  avant  qu'ils  eussent  faits  les  préparatifs 
nécessaires.  Les  Récollets,  ayant  donc  négligé  de  se  présenter^  les  Jésuites  devaient- 
ils  refuser  de  partir  eux-mêmes  7  Certainement  ils  eussent  montré  bien  peu  de  zèle 
en  laissant  ainsi  la  nouvelle  colonie  de  Québec  sans  aucun  secours  religieux. 
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Kouen,  puigqae  ce  Souverain  Pontife,  qui  en  1635  avait  donné  aux 
Ilécollets  les  pouvoirs  dont  nous  parlons,  accorda,  en  1637,  aux  mis- 
sionnaires Jésuites  du  Canada,  des  indulgences  plénières  pour  ce  pays  ; 
en  demandant,  comme  il  l'avait  fait  prescrire  aux  Bécollets,  qu'ils  lui 
envoyassent,  tous  les  ans,  une  relation  de  leurs  travaux  apostoliques. 
Aussi  verrons-nous  le  Pape  Alexandre  YII,  en  établissant  M.  de  Laval 
vicaire  apostolique  pour  la  Nouvelle-France,  déclarer  dans  ses  Bulles 
d'institution,  que  Québec  était  dans  le  diocèse  de  Rouen. 

XV. 

Ghamplain  défend  la  vente  des  liqueurs  fortes  aux  sauvages. 

Après  cette  digression,  reprenons  la  suite  de  notre  histoire.  A  son 
retour  à  Québec,  en  1633,  Champlain  avait  été  témoin  d'un  abus  déplo- 
rable, introduit  par  les  Anglais,  si  toutefois  les  Français  n'y  avaient 
pas  déjà  donné  lieu,  sous  l'ancienne  compagnie  :  c'était  la  vente  de  liqueurs 
fortes  aux  sauvages,  en  échange  de  leurs  pelleteries.  Ces  boissons  pour 
lesquelles  les  sauvages  se  passionnûent  d'une  étrange  sorte,  les  jetaient 
dans  des  excès  de  fureur  qu'on  auridt  de  la  peine  à  comprendre  :  ils 
se  battaient,  dans  leur  ivresse,  se  meurtrissûent  de  coups,  se  déchiraient 
les  uns  les  autres,  brisaient  leurs  cabanes  ;  et  ces  excès  étaient 
devenus  communs  aux  hommes,  aux  femmes  et  même  aux  filles  ;  en  sorte 
({ue  les  sauvages  qui  n'étaient  point  ivres  n'avaient  d'autre  moyen, 
peur  en  prévenir  les  suites,  que  de  lier  les  autres  par  les  pieds  et 
})ar  les  bras,  lorsqu'ils  pouvûent  les  saisir.  Quelques  Français,  par 
un  amour  efirêné  du  gain,  se  mirent  à  leur  vendre  aussi  des  liqueurs  eni- 
vrantes ;  ce  qui  obligea  plusieurs  des  capitaines  sauvages  de  prier  qu'on 
ne  leur  traitât  plus  ni  vin,  ni  eau-de-vie,  ajoutant  que  ce  commerce 
les  ferait  tous  périr.  Nous  verrons,  dans  la  suite,  qu'il  fut,  en  effet, 
l'un  des  fléaux  les  plus  meurtriers  pour  les  sauvages,  et  un  obstacle 
funeste  au  progrès  de  la  colonie.  Mais  ce  qui  est  honorable  pour  Gham- 
plain, c'est  que,  jugeant  des  suites  que  ce  détestable  commerce  pourrait 
avoir,  il  défendit,  le  premier,  à  tous  les  Françids  de  traiter  aux  sauvages, 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  ni  vin,  ni  eau-de-vie,  et  cela,  sous 
peine  de  châtiments  corporels  et  de  perte  des  salaires  auxquels  ils  avaient 
droit,  la  plupart,  comme  engagés  au  service  de  la  compagnie. 

XVI. 

Ghamplain  exhorte  les  sauvages  à  embrasser  le  Christianisme. 

Pour  civiliser  ces  barbares  et  les  rendre  ensuite  chrétiens,  on  a  vu  que 
les  Récollets  avaient  établi  un  séminaire,  où  ils  reçurent  quelques  enfants 
Hurons.  Les  Pères  Jésuites,  qui  avaient  succédé  à  ces  religieux,  con- 
vaincus, à  leur  tour,  de  la  nécessité  de  commencer  par  les  enfants  la 
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civilisation  et  la  conversion  de  ces  peuples,  résolurent  de  fi)rmer,  dai- 
leur  msûson  de  Notre-Dame  des  Anges,  un  semblable  étabËasement,  ei  e: 
commencèrent  la  construction,  quoiqu'ils  pensassent  aie  tnunfiférer  uBeuis. 
si  quelque  personne  généreuse  voulait  faire  une  fondation  pour  cet  ctge:. 
Des  Hurons  étant  descendus  à  Québec,  Ghamplaîn,  qui  décorait  beancr^y 
le  succès  de  cette  œuvre,  et,  en  général,  la  conversion  des  sauvages,  à  1. 
foi,  tint  une  assemblée  ou  un  conseil,  avec  ces  Hurons  et  les  Français,  k 
22  de  juillet  1635,  fête  de  Sainte-Madeleine.  H  fit  dire  à  ces  sai* 
vages  que,  s'ils  voulaient  conserver  et  accroître  Tamitié  qu'ils  avai^:: 
avec  la  France,  il  fallait  qu'ils  adorassent  le  Dieu  que  les  Francd' 
adorsdent,  et  embrassassent  leur  religion  ;  que  IXeu,  pouvant  tout,  ks 
bénirait,  les  protégerait,  leur  donnerait  la  victoire  sur  leurs  «meicii  ; 
que  les  Français  iraient,  en  grand  nombre,  dans  le  pajs  des  Hurons  •:: 
épouseraient  leurs  filles,  quand  elles  seraient  devenues  chrétiennes  ;  qi'il- 
enseigneraient  à  toute  la  nation  Huronne  à  fidre  des  haches,  des  ^.•c- 
teaux,  et  autres  choses  qui  leur  sont  nécessaires  ;  et  que,  pour  cebu  k^ 
Hurons  devraient,  dès  l'année  suivante,  amener  à  Québec  bon  nranbre  i- 
leurs  petits  garçons  qui  seraient  bien  logés,  nourris  et  instruits,  et  que  îr^ 
Français  les  chériraient  comme  s'ils  étaient  leurs  petits  frères. 

xvn. 

Mort  chrétienne  de  Ghamplain. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  Champljûn  en  faveur  de  la  ciHiverâon  î.- 
sauvages  et  de  l'avancement  de  la  colonie  Française  en  Canada.  C.: 
homme,  qui  avût  exposé  son  corps  à  tant  de  périls,  enduré  tant  de  mit^ 
privations,  soutenu  tant  de  fatigues  et  d'épreuves,  succomba,  enfin.  âi>. 
atteintes  de  la  paralysie,  qui  le  conduisit  au  tombeau,  après  deux  nnÀs  •.* 
demi  de  souffhmce,  le  jour  de  Noël,  25  décembre  1635,  Le  P.  Pii 
Le  Jeune  lui  rendait  ce  témoignage,  dans  la  relation  de  Tannée  suivant 
"  Le  jour  de  la  naissance  de  Notre  Sauveur  en  terre,  M.  de  ChampUi.« 
"  notre  Gouverneur,  prit  une  nouvelle  naissance  au  CSel  ;  du  moins,  n-  ^- 
"  pouvons  dire,  que  sa  mort  a  été  remplie  de  bénédictions,  et  je  cr  - 
^^  que  Dieu  lui  a  fait  cette  faveur,  en  considération  des  biens  qu'U  a  pr  - 
"  curés  à  la  Nouvelle-France.  H  est  vrai  qu'il  avait  vécu  dans  îli 
"  grande  justice,  et  dans  une  fidélité  parfaite  envers  son  roi  et  enriz- 
^^  MM.  de  la  compagnie  ;  mais,  à  la  mort,  il  perfectionna  ses  vertus  av*: 
"  des  sentiments  de  piété  si  grands,  qu'il  nous  étonna  tous-  Que  ?  - 
"  yeux  jetèrent  de  larmes  !  Que  ses  affections  pour  le  service  de  D>  : 
"  s'échauffèrent  alors  !  Quel  amour  ne  témoignait-il  pas  pour  les  fimauV- 
"  qui  sont  ici  !  disant  qu'il  fallait  les  secourir  puissamment  pour  le  \*\r. 
"  du  pays,  et  qu'il  le  ferait,  si  Dieu  lui  donnait  la  santé.  D  ne  fiit  ji- 
"  surpris  dans  les  comptes  qu'il  devait  rendre  à  Dieu,  ayant  préparé,  ù 
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'^  longue  main,  une  confession  générale  de  toute  sa  vie,  qu'il  fit,  avec  une- 
'^  grande  douleur,  au  P.  Lalemant.  Ce  Père,  qu'il  honorait  de  son  amitié^ 
^'  le  secourut  constamment  dans  sa  maladie,  et  ne  l'abandenna  point 
**  jusqu'à  sa  mort."  On  fit  au  défimt  un  convoi  fort  honorable,  où  se 
trouvèrent  présents  les  colons,  les  soldats,  les  capitaines  et  les  religieux. 
Le  P.  Lalemant  y  officia,  et  on  chargea  le  P.  Le  Jeune  de  prononcer 
l'Oraison  funèbre.  Après  les  obsèques,  lorsque  le  peuple  était  encore 
assemblée  à  l'église,  on  lut  publiquement  des  lettres  que  les  associés  de 
la  Compagnie  avaient  mises  en  dépôt,  entre  les  mains  du  P.  Le  Jeune  ^. 
pour  être  ouvertes  après  la  mort  de  Champlain,  et  par  lesquelles  ils  don- 
naient, par  intérim,  la  charge  de  gouverneur  à  M.  Antoine  Bras-defer  de 
Châteaufort,  en  attendant  qu'avec  l'agrément  du  roi  ils  y  eussent  pourvu 
d'une  manière  définitive. 

xvin. 

Testament  de  Gbamplain  :  Sa  tendre  piété  envers  Marie. 

Nous  devons  ajouter  que  Champlain  montra  encore  sa  tendre  piété  dans 
l'acte  même  de  ses  dispositions  testamentaires,  qu'il  fit  depuis  son  dernier 
retour  à  Québec.  Par  son  contrat  de  mariage,  en  1610,  il  avait  donné  à 
Hélène  Boullê,  sa  future  épouse,  la  jouissance  de  tous  les  biens  qu'il 
laisserait  à  sa  mort  ;  et,  avant  son  retour  à  Québec,  après  la  restitution, 
du  pays,  il  lui  avait  assuré  de  nouveau  les  mêmes  avantages  ;  ce  qu'elle- 
même,  de  son  côté,  avait  fait  aussi  en  faveur  de  son  mari.  Mais,  par  un. 
effet  de  sa  grande  dévotion  envers  Notre-Dame  de  Recouvrance,  il  légua 
à  la  chapelle  de  ce  nom  tout  le  mobilier  qu'il  avait  à  Québec,  ainsi  que 
trois  mille  livres  placées  dans  les  fonds  de  la  compagnie  générale  de  la 
Nouvelle-France,  dont  il  faisait  lui-même  partie  ;  en  outre,  neuf  cents 
livres  placées  dans  une  compagnie  particulière,  et  enfin  quatre  cents 
livres  ;  présumant,  sans  doute,  que  madame  de  Champlain,  à  cause  de  sa 
grande  piété,  consentirait  volontiers  à  un  legs  si  chrétien.  Elle  n'y  fit,, 
en  effet,  aucune  opposition,  et  le  prévôt  des  Marchands  de  Paris,  à  qui  le 
testament  fut  présenté,  le  confirma  par  sa  sentence  du  11  juillet  1637. 
Néanmoins,  ce  testament  donna  lieu  à  un  procès  célèbre.  La  cousine 
germaine  de  Champlain  l'ayant  attaqué  comme  contraire  au  contrat  de 
mariage,  l'avocat  Boileau,  son  défenseur,  prétendit,  contre  toute  raison,, 
qu'il  avait  été  supposé,  à  cause  de  l'esprit  de  piété  qu'il  respirait; 
Champlain  y  déclarant  qu'il  instituait  la  Vierge  Marie  pour  son  héritière. 
H  ne  fut  pas  difficile  au  procureur  général  Bignon  de  réfiiter  \me  allégaiion 
si  gratuite;  et  après  avoir  fait  remarquer  que  madame  de  Champlain 
avait  reconnu  elle-même  que  ce  testament  était  signé  de  la  propre  maia 
de  son  mari,  il  montra  que  le  style  de  cette  pièce  n'avait  rien  qui  ne 
convint  à  un  acte  de  dernières  volontés,  ni  à  la  personne  du  défunt,  que 
Von  sait,  dit-il,  avoir  été  assez  accoutumé  à  se  servir  de  paroles  chrétiennes^ 
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]Hmr  avoir  voulUj  %wr  ce  sujet^  témoigner  par  exprès  des  $entim€(ntê  parti- 
-culierê  éTune  âme  pimse  et  eathoUqtu,  Pourtant,  tout  en  recennaiasant 
son  authenticité,  il  concluait  que  le  testament  devait  être  déclaré  nul, 
comme  contraire  au  contrat  de  mariage  :  et  ce  fut  par  cette  conclufflon 
que  la  Cour  termina  le  différend  ;  en  sorte  qu'il  ne  revint  à  la  chapelle 
-de  Notre-Dame  de  Recouvrance  qu'une  somme  de  neuf  cents  livres,  pro 
venant  de  la  vente  des  meubles  de  Champlain,  qui  fut  employée  à  Tachât 
d'un  ostensoir  et  d  un  calice  en  vermeil,  accompagné  du  bassin  et  des 
burettes. 

XIX. 

Zèle  constant  et  courageux  de  Ghamplain  pour  la  Colonie. 

La  constance  de  Ghamplain,  dans  la  poursuite  de  son  entreprise,  sa 
fermeté  et  son  courage  dans  les  plus  grands  périls,  le  soin  qu'il  eut  de 
BOUS  laisser  des  relations  curieuses  et  circonstanciées  de  ses  voyages, 
la  lutte  qu'il  soutint  pendant  tant  d'années  contre  les  compagnies 
marchandes  sans  se  laisser  jamais  abattre  par  leur  mauvais  vouloir  ;  enfin, 
son  attachement  sincère  à  la  religion  catholique,  et  son  zèle  pour  la 
répandre,  lui  ont  acquis  des  titres  immortels  à  la  reconnaissance  des 
Canadiens  et  à  celle  de  la  France,  sa  patrie  ;  et  il  ne  manquerait  rien  à 
sa  gloire,  s'il  n'eût  pas  déclaré  aux  Iroquois  cette  guerre  funeste  qui 
coûta  tant  de  sang  à  la  colonie  et  fut  le  plus  grand  obstacle  à  son 
développement.  Mais  cette  entreprise  hardie,  où  il  ne  craignait  pas 
d'exposer  sa  vie  mainte  fois,  montre  avec  quelle  fidélité  courageuse  il 
croyait  devoir  procurer  les  intérêts  de  de  Monts,  dont  il  était  alors  le 
lieutenant,  et  décèle  aussi  sa  confiance  parfaite  dans  le  succès  de  ses 
efforts,  pour  l'établissement  d'une  colonie  en  Canada.  Par  un  effet  de 
cette  ferme  confiance,  il  contracta  son  mariage  avec  Hélène  Boullé,  qu'il 
avait  résolu  d'y  conduire,  sans  savoir  alors  que  de  Monts,  par  son  infidélité 
à  ses  promesses,  voulait  n'avoir  à  Québec,  au  lieu  d'une  colonie,  qu'un 
simple  comptoir  de  commerce,  ni  sans  prévoir  que  cette  jeune  demoiselle 
ne  pourrait  s'habituer  dans  un  pays  désert,  où  l'on  manquait  souvent 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  H  ne  prévoyait  pas  non  plos 
qu'elle  serait  obligée  de  passer  presque  tout  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  sorte  de  veuvage,  le  plus  souvent  éloignée  de  lui,  qui  n'avait  de  goût 
que  pour  les  voyages  d'outre-mer,  pour  les  découvertes  et  le  séjour  du 
Canada.  Il  est  vrai  qu'elle  sut  profiter  de  son  isolement  pour  s'adonner 
aux  pratiques  de  la  pénitence  et  de  la  piété,  et  pour  vivre  dans  le  monde, 
comme  un  modèle  de  grande  vertu.  Elle  eut  même  le  désir  d'entrer  dans 
l'Ordre  des  Ursulines,  et  en  écrivit  à  Champlain,  pour  avoir  son  consente- 
ment. Elle  n'aurait  pu  suivre  cet  attrait  qu'autant  que  son  mari,  de  son 
côté,  eût  embrassé  la  vie  religieuse,  comme  fit  Eustache  Boullé,  firère  de 
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cette  dame,  qui  entra  dans  POrdre  des  Mimmes.  Mais  Champlain  n'ayait 
pas  les  mêmes  goûts  :  et  tont  ce  qae  put  obtenir  de  lui  madame  de 
Champlain,  ce  fiit  qu'ils  vivraient,  le  reste  de  leurs  jours,  en  continence. 
Dès  ce  moment,  elle  fit  vœu  d'embrasser  la  vie  Religieuse,  si  elle  survivait 
à  son  mari,  comme  la  chose  arriva.  Elle  fonda  même  un  monastère 
d'TJrsulines,  où  elle  couronna  sa  sainte  vie  par  une  précieuse  mort, 
l'année  1654.  (*) 

XX. 

M.  de  Montmagnj  succède  à  Champlain. 

L'année  où  Champlûn  mourut,  les  colons  de  Québec  étaient  fort  incer- 
tains s'ils  verraient  arriver,  comme  de  coutume,  les  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie :  la  France  faisant  alors  de  grands  préparatifs  contre  l'Espagne, 
et  la  guerre  était  allumée  de  tous  côtés,  en  Allemagne,  en  Italie,  dans 
les  Pays-Bas  et  ailleurs.  Cependant  par  la  sage  administration  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui,  en  sa  qualité  de  grand-maître,  chef  et  surintendant 
général  de  la  navigation,  exerçait  aussi  les  fonctions  d'amiral  de  France, 
dont  la  charge  avait  été  abolie,  ou  plutôt  unie  à  la  sienne,  les  navires 
partirent  pour  le  Canada,  et  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'avait  osé 
l'espérer  ;  et,  ce  qui  mit  le  comble  à  la  joie  publique,  ils  amenèrent  pour 
Gouverneur  M.  Charles  Huault  de  Montmagny,  chevalier  de  Malte,  que 
le  roi  venait  de  nommer  son  lieutenant  général,  sut  la  présentation  de  la 
Compagnie  des  Associés.  Le  nouveau  Gouverneur,  bien  digne,  pour  sa 
rehgion,  de  succéder  à  Champlain,  arriva  devant  Québec  durant  la  nait 
qui  précéda  le  11  juin,  et  jeta  l'ancre  sans  se  faire  connaître.  Le  lende- 
main matin,  les  personnes  les  plus  considérables  descendirent  sur  le  bord 
du  fleuve  pour  le  recevoir,  et,  après  les  compliments  ordinaires  en  pareille 
rencontre,  le  suivirent  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  où 
il  voulut  faire  sa  première  visite  en  arrivant.     Chemain  faisant,  il  aperçut 


(*)  Diverses  affaires^  que  madame  de  Champlain  avait  sur  les  bras,  la  retinrent  encore 
dans  le  monde,  après  la  mort  de  son  mari,  l'espace  de  dix  ans.  Enfin,  le  7  novembre 
1645,  elle  entra  an  monastère  de  Sainte-Ursule,  à  Paris,  d'abord  en  qualité  de  bienfaitrice, 
puis  elle  j  prit  l'habit  sous  le  nom  de  sœar  Hélène  de  Saint-Augustin.  Mais,  comme  elle 
s'était  trouvée  maîtresse  d'elle-même  depuis  Vàge  de  douze  ans  jusqu'à  sa  quarante- 
sixième  année  où  elle  était  parvenue  alors,  et  qu'elle  n'avait  presque  jamais  été  dépendante 
ni  de  sa  mère,  ni  de  son  mari  tonjours  absent,  il  y  eut  quelque  difficulté  pour  sa  profession 
et,  afin  de  les  lever,  elle  proposa  de  fonder  un  monastère  d*Ursulines  à  Meaux,  ce  qui  fut 
agréé  par  Mgr.  Séguier,  évêque  de  cette  ville.  Elle  donna  pour  cela  vingt-cinq  mille 
livres,  et  fit  profession,  le  4  août  1648,  cinq  mois  après  sa  sortie  du  monastère  de  Paris. 
Pour  se  préparer  à  cette  action,  eUe  avait  obtenu,  à  force  d'importunités,  la  permission 
d'écrire  ses  fautes  et  de  les  lire  publiquement  en  communauté.  Elle  fit  cet  acte  à  genoox, 
nu-pieds,  la  corde  au  cou  et  un  cierge  allumé  à  la  main  ;  et  on  ajoute  que  sa  profonde 
humilité  lui  fit  même  étrangement  aggraver  cette  accusation.  Elle  mourut  le  20 
décembre  1654,  en  odeur  de  vertu,  à  Vâge  de  cinquante-six  ans. 
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une  croix,  et  dit  à  ceux  qui  l'accompagnait  :  '^  C'est  la  prendèie  qa€  je 
rencontre  dans  ce  pays:  adorons  Jésus-Christ  dans  son  image.**  Là- 
dessus  il  tomba  à  deux  genoux,  et  toute  sa  suite,  ainsi  que  ceux  qm  étaie::: 
venus  pour  le  saluer,  imitèrent  ce  reli^eux  exemple.  Le  cortège  étii* 
enfin  arrivé  à  l'église,  on  chanta  solennellement  le  Te  Deum  en  acti?:;' 
de  grâces,  et  on  fit  des  prières  pour  le  roi.  M.  de  Chateanfi»t,  *-\i 
tenait  momentanément  la  place  de  Gouverneur,  présenta  à  M.  d: 
Montmagny  les  clefe  de  la  forteresse,  où  le  nouveau  Gouverneur  fiit  re  " 
au  bruit  du  canon  et  de  plusieurs  salves  de  mousqueterie. 

A  peine  ètait-il  entré  au  Fort,  qu'on  lui  proposa  d'être  le  parrain  d*  r. 
sauvage  malade,  qui  demandait  le  baptême  ;  il  accepta  avec  bonheur  \i 
proposition  et  se  réjouit  d'ouvrir  ainsi,  dès  le  début  de  son  gcmveraemeL:. 
les  portes  de  l'Eglise  à  un  infidèle.  H  se  transporta  donc  anaâtot  %ïli 
cabanes  des  sauvages,  "  suivi,  dit  le  P.  Le  Jeune,  d'une  leste  nobkîsc. 
"  Je  vous  laisse  à  penser,  ajoute  cet  écrivain,  quel  étonnement  à  ct-f 
"  peuples  de  voir  tant  d'écarlate,  tant  de  personnes  bien  faites,  sons  ler- 
^^  toits  d'écorces  !  Quelle  consolation  reçut  ce  pauvre  malade,  quand  -. 
"  lui  dit  que  le  grand  capitaine,  qui  venait  d'arriver,  voulait  bien  tt: 
"  son  parram.  M.  le  Gouverneur  le  nomma  Joseph,  à  rh<»menr  L 
"  patron  de  la  Nouvelle-France  ;  et,  pendant  le  dîner,  car  tout  ceci  v 
"  passa  le  matin,  ce  noble  parrain  dit  tout  haut  devant  la  compagii-: 
"  J'ai  reçu  aujourd'hui  le  plus  grand  honneur  et  le  plus  sensible  ccc:i> 
"  tement  que  j'aurais  pu  souhaiter  en  la  Nouvelle-France." 

XXI. 

Saint  Joseph  pris  solennellement  pour  patron  da  Canada. 

En  prenant  possession  de  ce  pays,  les  Associés  s'étaient  réjouis,  L  * 
la  pensée  qu'ils  pourraient  le  consacrer  tout  entier  à  Dieu  ;  et  sacl-: 
que  les  Récollets  le  lui  avaient  déjà  dédié,  sous  le  patronage  de  sa:  * 
Joseph,  ils  envoyèrent  une  image  en  relief  de  ce  saint  patron,  qui  :  * 
placée  sur  l'autel  de  Notre-Dame  de  Recouvrance.    Mais,  conmie  l'ai  '- 
tîon  de  saint  Joseph  pour  premier  patron  du  Canada  n'avait  pu  être  L 
avec  toutes  les  conditions  voulues,  alors  que  les  Calvinistes  dominai 
dans  le  pays,  on  résolut  de  la  renouveler  avec  les  solennités  exigées  r  r 
le  droit  ecclésiastique.    Il  fut  donc  arrêté  que  les  magistrats  et  le  pcu^  •• 
de  concert  avec  les  ecclésiastiques,  la  ratifieraient  de  la  manière  la  ['> 
solennelle  ;  et  afin  qu'il  n'y  manquât  rien  de  tout  ce  qu'on  pouvait  désir» 
le  Souveram  Pontife  Urbain  VIII  sanctionna  ce  choix  en  accordant  F: - 
dulgence  plénière  le  jour  de  la  fête  de  ce  swnt  patron.     La  veille,  cet- 
année  1637,  on  arbora  le  drapeau  et  on  tira  le  canon  pour  annoncer  1 
solennité  du  lendemain  ;  et,  quand  la  nuit  fat  venue,  ou  fit,  en  âgn€  ; 
réjouissance,  un  feu  d'artifice,  le  plus  agréable  et  le  plus  frappant  par  ^»'- 
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variétés  et  son  éclat  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  pays.  M.  Jean  Bourdon, 
géomètre,  en  avait  conçu  et  exécuté  la  partie  architecturale,  et  les  pièces 
d'artifice  étaient  de  la  composition  du  sieur  de  Beaulieu.  Pour  exprimer 
allégoriquement  Tobjet  de  la  fête,  on  avait  construit  deux  petits  édifices, 
posés  chacun  sur  une  pièce  de  bois  assez  élevée.  L'un  représentait 
la  Nouvelle-France  sous  la  forme  d'un  petit  château  carré  et  crénelé, 
flanqué  à  ses  angles  de  quatre  tourelles  surmontées  de  leurs  guidons  :  le 
tout  bien  proportionné  et  varié  de  diverses  couleurs.  Sur  la  toiture  de 
ce  château  s'élevait  une  sorte  de  couronne  ;  plus  haut,  une  roue  mouvante 
et  au  dessus  une  croix,  terminée  à  chacune  de  ses  trois  extrémités  par 
autant  de  grandes  fleurs  de  lis,  qui  paraissaient  ornées  de  brillants.  Ce 
château,  porté  sur  un  plateau,  était  défendu  à  ses  quatre  angles  par  autant 
de  roues  mouvantes  et  tout  autour  par  seize  lances  à  feu  ;  sans  parler 
encore  de  quatre  grosses  trompes,  d'où  devaient  partir  et  s'élever  dans 
les  airs  plus  de  deux  cents  fusées  ou  serpenteaux.  Proche  de  ce  château, 
symbole  de  la  Nouvelle-France,  était  porté,  sur  une  pièce  de  bois,  l'autre 
petit  édifice.  Celui-ci  était  oblong,  en  forme  de  cartouche  ;  sur  sa  face 
})rincipale  paraissait,  en  transparent,  le  glorieux  nom  de  saint  Joseph,  en 
grands  caractères  romains  ;  et,  de  ce  nom,  devaient  s'élever  des  serpen- 
teaux, des  fusées,  tantôt  en  ligne  perpendiculaire  et  tantôt  en  arcade,  au 
milieu  d'une  pluie  d'étoiles  ou  de  feu. 

XXII. 

M.  de  Moatmagny  préside  à  la  fôte  civile.    Piété  envers  Jésus,  Marie  et  Joseph. 

Tout  ëtant  ainsi  disposé,  M.  de  Montmagny,  avec  son  lieutenant,  M.  de 
risle,  et  les  messieurs  de  leur  suite,  sortirent  du  Fort  au  commence- 
ment de  la  nuit,  et  se  rendirent  auprès  de  l'église,  où  étaient  élevés  les 
édifices  dont  nous  parlons.  Tous  les  habitants  de  la  Nouvelle-France, 
voisins  de  Québec,  s'y  étaient  rendus  pour  participer  à  cette  réjouissance 
publique  ;  et,  en  présence  de  tout  ce  peuple,  le  Gouverneur  alluma  lui- 
mcme  le  feu  d'artifice,  dont  les  jets  subits  et  les  éclats  de  lumière  éton- 
nèrent merveilleusement  les  sauvages,  et  notamment  les  Hurons.  Le 
lendemain,  fSte  de  saint  Joseph,  l'église  fut  plus  fréquentée  encore  que 
de  coutume,  et  comme  elle  l'était  au  jour  de  Pâques,  chacun  bénissant 
Dieu  d'avoir  donné  pour  patron  à  la  Nouvelle-France  le  gardien  même  de 
son  divin  Fils,  dans  la  personne  du  glorieux  saint  Joseph.  La  piété  envers 
Jésus,  Marie  et  Joseph  fut  amsi,  dès  ces  premiers'  temps,  la  dévotion 
propre  des  Canadiens  ;  et  nous  voyons  que,  le  1er  du  mois  de  mai  1637, 
M.  de  Montmagny  fit  dresser  devant  l'église  un  grand  arbre  enrichi  d'une 
triple  couroxme,  au  bas  de  laquelle  étaient  trois  grands  cercles,  l'un  sur 
l'autre,  ornés  de  festons,  qui  portaient  écrits  comme  dans  un  écusson  les  noms 
de  "  Jésus,  Maria,  Joseph."     Ce  fat  le  premier  arbre  de  mai  dont  la 
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Nouvelle-France  honora  l'Eglise  ;  il  fut  salué  par  une  escouade  d'arque- 
busiers ;  et  les  soldats  en  plantèrent  un  autre  devant  le  Fort.  Celui-ci 
portait  une  couronne  sous  laquelle  paraissaient  les  armes  du  roi,  celles 
du  cardinal  de  Richelieu  et  celles  du  Gouverneur. 

xxnr. 

Exemples  édifiants  donnés  par  M.  de  Montmagnj  à  la  Colonie. 

L'exemple  de  M.  de  Montmagnj  contribua  beaucoup  à  accréditer  parmi 
les  colons  les  maximes  et  les  pratiques  religieuses  ;  et  la  Nouvelle-France 
eut  de  très-particulières  obligations  au  roi,  au  cardinal  et  à  la  Compagnie 
de  lui  avoir  donné  un  Gouverneur  si  zélé  pour  le  service  de  Dieu.  II 
était  le  premier  dans  les  actions  de  religion,  se  trouvait  aux  exercices  de 
piété  au  milieu  des  moindres  d'entre  les  colons,  et  par  ce  moyen,  rendait 
la  dévotion  honorable  aux  autres.  '^  Qui  refusera  d'assister  à  l'explication 
"  du  catéchisme,  écrivait  le  P.  Le  Jeune,  puisque  M.  le  Gouverneur  et 
<^  les  hommes  les  plus  considérables  par  leur  mérite  et  leur  autorité 
"  l'honorent  de  leur  présence,  et  prennent  parfois  plaisir  d'entendre 
^^  chanter  les  articles  de  notre  créance,  par  les  bouches  encore  enfantmes 
**  des  petits  garçons  et  des  petites  filles  Français  et  sauvages  !  "  M.  de 
Montmagny,  doué  de  beaucoup  de  connaissances  et  de  belles  qualités  qui 
le  rendaient  très-propres  à  commander  aux  autres,  donnait,  en  effet,  les 
exemples  les  plus  édifiants.  Par  un  sentiment  profond  de  foi,  il  se  faisût 
un  honneur  de  porter  l'un  des  bâtons  du  dais  à  la  procession  du  très-saint 
Sacrement  ;  et  nous  voyons  même  qu'après  l'établissement  de  l'hôpital,  il 
ne  dédaigna  pas,  le  jour  du  Jeudi-Saint,  de  laver  lui-même  les  pieds  à 
des  pauvres,  exemple  qui  fut  imité  par  M.  de  l'Isle,  son  lieutenant,  et 
par  les  principaux  des  Français. 

XXIV. 
Infractions  publiques  des  lois  divines  ou  ecclésiastiques,  punies  par  Tautorîté  cirile. 

Mais  quelque  paternel  que  dût  être  aJors  le  gouvernement  de  la  colonie, 
c'était  une  nécessité  pour  les  officiers  du  roi  de  proscrire  les  vices  publics 
et  de  châtier,  dans  l'occasion,  les  délinquants.  Car,  si  les  vaisseaux 
amenaient  en  Canada  d'honnêtes  familles,  ils  y  transportaient  aussi  des 
sujets  dont  les  écarts  eussent  pu  être  pernicieux  à  la  colonie,  s'ils  n'eussent 
été  réprimés.  '^  Je  crains  fort  que  le  vice  ne  se  glisse  dans  ces  nouvelles 
"  peuplades,  écrivait  le  P.  Le  Jeune.  La  Nouvelle-France  ne  veut 
'^  point  d'ivrogneries,  de  dissolutions,  de  blasphèmes  ;  et  ces  vices  ne 
<'  laisseront  pas  d'y  pénétrer,  si  ceux  qui  peuvent  tout  ne  leur  fout 
^'  tête.  Les  dissimulations  à  cet  égard,  et  dans  ces  commencoments, 
<^  sont  fort  dangereuses,  et  Dieu  demandera  compte  des  omissions  aussi 
'^  bien  que  des  fautes  commises."    Dans  ces  premiers  temps,  le  (rouver- 
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neor  exerçait  lui-même  les  fonctions  de  juge  à  l'égard  des  habitants  aussi 
bien  que  des  soldats,  et  prononçait  en  dernier  ressort  avec  les  chefs  de 
la  Compagnie  qui  étaient  présents.  Après  la  mort  de  Champlain,  M. 
de  Chateaufort  avait  fait  afficher  à  un  poteau,  devant  l'église,  le  29 
décembre  1685,  des  défenses,  sous  certaines  peines,  de  blasphémer,  de 
s'enivrer,  et  de  manquer  volontairement  d'assister  à  la  sainte  Messe  et  au 
service  divin  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes*  On  attacha  même  un 
carcan  à  ce  poteau,  et  on  plaça  tout  auprès  un  cheval  de  bois  pour  j 
exposer  les  coupables,  afin  de  contenir  les  autres  dans  le  devoir  par  la 
crainte  de  l'infamie.  Et  comme  les  meilleures  lois  ne  servent  de  rien 
si  on  ne  les  fiut  observer,  nous  voyons  que  le  6  janvier  1635,  on  mit  sur 
le  cheval  de  bois  un  homme  convaincu  d'ivrognerie  et  de  blasphème  ;  et,, 
peu  après,  un  autre  fut  condamné  à  cinquante  Uvres  d'amende  pour  avoir 
fourni  à  des  sauvages  des  boissons  enivrantes,  dont  ils  avaient  abusé. 

XXV. 

Augmentation  de  la  Colonie  de  Qoébec. 

L'administration  de  M.  de  Montmagny  semblait  annoncer,  dès  son 
début,  l'augmentation  prochaine  et  le  progrès  de  la  petite  colonie.  Quand 
les  Jésuites,  quatre  ans  auparavant,  étaient  rentrés  dans  le  pays,  ils  n'y 
avaient  trouvé  qu'une  seule  famille,  qui  même  cherchait  alors  les  moyens 
de  repasser  en  France  ;  "  et  maintenant,  écrivait  en  1635  le  P.  Le  Jeune, 
**  nous  voyons  tous  les  ans  aborder  bon  nombre  de  très-honorables 
"  personnes,  qui  viennent  se  jeter  dans  nos  grands  bois  comme  dans  le 
"  sein  de  la  paix,  pour  vivre  ici  avec  plus  de  piété,  de  liberté  et  de 
"  franchise."  Le  jour  même  où  M,  de  Montmagny  avait  fait  son  entrée 
au  Fort,  il  était  arrivé  à  Québec  un  vaisseau  commandé  par  M.  de 
Courpon,  amenant  des  familles  au  nombre  de  quarante-cinq  personnes^ 
qui  accrurent  notablement  la  colonie,  et  firent  naître  par  leur  présence 
la  joie  dans  tous  les  cœurs.  Entre  ces  familles,  celles  de  M.  de  Répentigny 
et  de  M.  de  La  Poterie  tenaient  le  premier  rang.  L'année  suivante,  quel- 
ques autres  vinrent,  à  leur  tour,  grossir  la  colonie  naissante,  et,  dans  ce 
nombre,  plusieurs  personnes  de  choix. 

xxvi. 

NouTeati  port  à  Québec.    Exercice  du  maniement  des  armes.    Trois-Rivières  fortifiées. 

Dès  son  arrivée,  M.  de  Montmagny  s'occupa  des  moyens  de  mettre 
Québec  à  l'abri  des  insultes  des  barbares,  et  traça  le  plan  d'une  forte- 
resse qu'on  devait  bâtir  régulièrement.  Par  ses  ordres,  des  hommes 
furent  employés  à  travailler  à  la  chaux,  d'autres  à  la  brique,  d'autres  à 
extraire  de  la  pierre,  d'autres  à  préparer  l'emplacement.    H  fit  même 
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tirer  les  alignements  d'une  ville,  afin  que  tout  ce  qu'on  b&tirait  par 
la  suite  se  trouvât  disposé  d'une  manière  régulière  et  bien  ordonnée. 
Nous  avons  vu  que  Champbdn  avait  fiût  construire  une  redoute  pour 
commander  sur  le  fleuve  :  M.  de  Montmagny  en  renforça  la  plate-forme 
et  augmenta  le  nombre  des  canons  qui  la  défendaient.  ^^  Nous  avons  ici 
<<  nombre  de  soldats  de  bonne  allure  et  de  résolution,  écrivait  encore 
^<  l'auteur  de  la  Relation  de  1636,  en  parlant  de  Québec.  La  Diane  (ou 
^  Me  son  du  tambour  qu'on  bat  à  l'aurore  dans  les  garnisons)  nous  réveille 
^^  tous  les  matins.  Nous  voyons  poser  les  sentinelles  ;  le  corps  de  garde 
^^  est  toujours  bien  muni  ;  chaque  escouade  a  ses  jours  de  fSEM?tion.  C'est 
«(  un  plaL^  de  voir  nos  soldats  fSedre  les  exercices  de  la  guerre,  dans 
'<  la  douceur  de  la  paix,  et  de  n'entendre  le  bruit  des  mousquetades  et  du 
^^  canon  que  par  réjouissance  :  nos  grands  bois  et  nos  montagnes  répondent 
^^  à  ces  coups  par  des  échos  roulants  comme  des  tonnerres  innocents, 
<<  qui  n'ont  ni  éclairs,  ni  foudres.  En  un  mot,  notre  forteresse  de  Québec 
^^  est  gardée,  dans  la  paix,  comme  le  serait  une  place  d'importance,  dans 
<^  l'ardeur  de  la  guerre."  M.  de  Montmagny  fit  aussi  grandir  l'habitation 
naissante  des  Trois-Rivières  en  y  construisant  deux  corps  de  logis,  un 
magasin  et  une  plate-forme.  Ce  Fort,  ou  plutôt  ce  réduit  des  liois- 
Rivières,  n'était  encore  composé  que  de  palissades,  mais  pourtant  défendu 
par  des  canons,  qui  inspiraient  une  grande  terreur  aux  Iroquois.  Après 
l'arrivée  de  M.  de  Montmagny  à  Québec,  M  .  de  Châteaufort  fut  établi 
commandant  aux  Trois-Rivières,  et  plus  tard  M.  de  Chamfiour  ;  et,  comme 
les  Algonquins  fréquentûent  surtout  ce  poste  pour  la  traite,  la  Compagnie 
y  entretenait,  comme  interprète,  le  sieur  Jean  Nicolet. 

xxvn. 

RéjoaiasanceB  publiques  pour  la  naissance  de  Louis  XIV. 

Outre  le  chevalier  de  Montmagny,  la  colonie  possédait  alors  un  autre 
membre  de  l'Ordre  de  Malte,  dans  la  personne  du  chevalier  de  risle,8on 
lieutenant,  déjà  nommé,  et  plusieurs  très-honnêtes  gentilshommes. 
Ces  officiers  faisaient  respecter  et  aimer  l'autorité  du  roi,  si  chère  à 
des  colons  Français,  séparés  de  leur  patrie  par  des  espaces  immenses  ;  et 
tous  firent  éclater  leur  affection  pour  la  famille  royale  dès  qu'ils  apprirent 
la  première  nouvelle  de  la  naissance  du  Dauphin,  qui  fut,  dans  la 
suite,  Louis  XIV.  Depuis  longtemps  la  France  gémissait  sur  la  stérilité 
de  la  reine.  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche,  son  épouse,  après  vingt-trois 
ans  de  mariage,  n'avaient  point  encore  eu  d'enfants,  et  le  duc  d'Orléans, 
unique  frère  du  roi,  n'avait  qu'une  fille.  Aussi,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  d'exau- 
cer les  vœux  et  les  prières  qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts,  en  donnant 
un  Dauphin  à  la  France,  le  5  septembre  1638,  ce  nouveau-né  fut-il 
regardé  généralement  comme  un  enfant  de  miracle,  et  surnommé  pour  cela 
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JDieudonné.  Oatre  les  actions  de  grâces  que  les  colons. en  rendirent 
publiquement  à  Dieu  dans  leur  église,  ils  témoignèrent  leur  allégresse 
par  des  feux  d'artifice,  dont  la  nouveauté  surprit  singulièrement  les 
sauvages,  et  leur  fit  croire  que  les  Français  eussent  trouvé  le  moyen 
de  changer  la  nuit  en  jour  et  les  ténèbres  en  lumière  :  jusque-là  que  les 
Hurons,  qui  se  trouvaient  présents,  mettaient  la  main  sur  leur  bouche  pour 
signifier  qu'ils  ne  pouvaient  rendre  par  la  parole  leur  admiration  et 
leur  étonnement. 

xvni. 

Résidences  direrses  des  RR.  PP.  Jésuites. 

Dès  l'année  1635  les  PP.  Jésuites,  qui  étaient  au  nombre  de  quinze 
dans  la  Nouvelle-France,  sans  parler  encore  de  quinze  frères  du  même 
institut,  avaient  alors  six  résidences,  dans  autant  de  lieux  où  les  Associés 
avaient  établi  des  comptoirs  pour  leur  commerce.  La  première,  appelée  de 
Sainte-Anne,  au  cap  Breton  ;  la  deuxième,  dite  de  Saint-Charles,  à  Miskou, 
près  de  l'entrée  de  la  baie  des  Chaleurs  ;  la  troisième,  qu'ils  habitèrent 
l'automne  de  cette  même  année,  située  près  de  Notre-Dame  de  Recou- 
vrance  ;  la  quatrième,  appelée  Notre-Dame  des  Anges,  fixée  dans  leur 
première  maison,  à  une  demi  lieue  de  Québec  ;  la  cinquième,  dite  de 
la  Conception,  établie  aux  Trois-Rivières,  et  la  sixième  dans  le  pays  des 
Hurons,  appelée  de  Saint-Joseph.  Toutes  ces  résidences  étaient  entre- 
tenues par  M.M.  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  excepté  celle  de 
Notre-Dame  des  Anges,  soutenue  principalement  par  les  libéralités  de 
M.  le  marquis  de  Gamache,  et,  dans  chacune,  les  Jésuites  exerçaient 
toutes  les  fonctions  curiales.  En  outre  ils  se  proposaient  d'ouvrir,  dans 
celle  de  Notre-Dame  des  Anges,  un  collège  pour  instruire  les  enfants 
Français,  et  avaient  même  dessein  de  commencer  d'en  prendre  quelques- 
uns  l'année  1635. 

xxix. 

Projet  d'établir  la  rille  à  Saint-Charles  abandonné.     Gollége  construit  prés  da  nonrean 

Fort. 

Nous  avons  dit  que,  dès  le  commencement,  on  s'était  proposé  de 
bâtir  la  ville  de  Québec,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Saint-Charles,  où, 
pour  cela,  les  Récollets,  et  ensuite  les  Jésuites,  étaient  allés  se  fixer. 
Mais  la  construction  du  nouveau  Fort  fit  désirer  d'établir  les  msûsons 
des  particuliers  tout  auprès,  afin  qu'elles  pussent  être  plus  facilement 
protégées  des  insultes  de  l'ennemi.  Ce  fut,  en  effet,  dans  le  voisinage  du 
Fort  qu'on  plaça  les  communautés  religieuses,  comme  nous  le  dirons 
bientôt.    Ce  qui  faisait  dire  à  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  :  ^'  L'on 
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'^  jette  les  fondements  de  notre  monastère  proche  du  Fort  de  Québec^ 
'^  qai  est  le  lieu  le  plus  sûr  ;"  et  encore  :  '*  Nous  nous  établissons  k 
*^  Québec,  comme  au  lieu  le  plus  sûr  pour  nos  personnes  ;  et  les  mères  Hospi- 
^'  talières  y  font  achever  aussi  une  maison."  Pour  ce  même  motif, 
après  qu'on  eut  abandonné  le  projet  de  bâtir  la  ville  dans  la  vallée  de 
Ssônt-CharleSy  les  Jésuites  résolurent  de  construire ,  non  plus  à  la  rivière 
de  ce  nom,  nuûs  dans  le  voisinage  du  Fort,  leur  séminaire-collège,  en 
faveur  des  enfants  tant  sauvages  que  Français.  Un  gentilhomme  Picard, 
René  Bohault,  qui  était  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  avait  désiré  que 
son  patrimoine  fût  consacré  à  procurer  le  salut  des  peuples  du  Canada  ;  et 
son  père,  le  marquis  de  Gamache,  offirit  la  somme  de  seize  mille  écus 
que  les  Jésuites  destinèrent  à  la  construction  de  ce  collège.  Enfin, 
pour  favoriser,  de  leur  côté,  une  si  utile  institution,  les  Associés  de  la 
Nouvelle-France  leur  accordèrent,  le  18  mars  1687,  douze  arpents  de 
terre,  à  prendre  dans  le  lieu  qu'ils  avaient  désigné  pour  y  bâtir  la  viDe  de 
Québec,  à  condition  que  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  présents  aux  exerci- 
ces du  collège,  7  occuperaient  le  rang  que,  dans  ces  sortes  d'établissements, 
on  avait  coutume  de  donner  aux  fondateurs. 


DE  L'AUTORITÉ  EN  PHILOSOPHIE. 


LIVRE  III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'ÉGLISE. 
CHAPITRE  VII. 

SBRVITUDB  PRÉTENDUE  DE  LA  PHILOSOPHIE  SOUS  L'EHPIRS  DE 

l'autorité. 

S'il  suffisait,  pour  persuader  ce  que  l'on  affirme/ de  l'établir  sur  de 
solides  fondements,  j'aurais  lieu  d'espérer,  ce  me  semble,  gr&ce  à  la  nature 
de  mon  sujet,  l'assentiment  de  tout  lecteur  sérieux  et  méditati£  Mais  la 
meilleure  démonstration  est  somvent  impuissante  à  convaincre  même  un 
bon  esprit,  prévenu  contre  la  vérité,  entraîné  et  affermi  dans  l'erreur  par 
le  vice  de  son  éducation  première,  par  une  longue  habitude,  par  des 
exemples  imposants,  et  par  une  fausse  manière  d'envisager  les  choses. 
Or,  principalement  en  ce  qui  touche  l'autorité  divine  et  humano-divine  en 
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philosophie,  un  grand  nombre  ont  appris  dès  l'adolescence  à  n'en  pas  tenir 
compte.  On  leur  a  dit  dès  lonr  et  dans  la  suite,  que  le  domaine  de  la 
religion  et  celui  de  la  philosophie  formaient  deux  empires  amis  et  alliés 
sans  doute,  mais  indépendants,  en  sorte  que  l'un  ne  pouvait  prétendre  sur 
l'autre  aucune  espèce  de  suzeraineté.  Que  si,  parfois,  brisant  l'équilibre 
des  droits  prétendus  égaux,  on  venait  à  faire  pencher  la  balance,  c'était 
constamment  du  côté  de  la  philosophie.  De  cette  circonscription  rigou- 
reuse de  la  juridiction  de  l'autorité  doctrinale,  on  concluait;,  dans  l'hypo- 
thèse la  plus  favorable  à  cette  autorité,  qu'un  bon  catholique  était  à  la 
vérité  strictement  obligé  d'écouter  l'Eglise  dans  les  matières  de  la  reli- 
gion, mais  qu'en  dehors  de  ce  cercle  sacré,  il  ne  devait  compte  de  ses 
opinions  qu'à  lui-même.  Pouvait-on  ne  pas  prêter  une  oreille  attentive  à 
des  leçons  qui  caressaient  si  doucement  l'amour  de  l'indépendance  ? 
Donc,  on  y  a  donné  créance  pleine  et  entière  ;  on  a  grandi  avec  la  per- 
suasion qu'elles  avaient  produite,  et  cette  persuasion  s'est  fortifiée  par  le 
cours  du  temps  et  plus  encore  par  la  répétition  des  actes  ;  enfin,  elle  est 
devenue  d'autant  plus  puissante,  qu'on  l'a  vue  autorisée  par  un  plus  grand 
nombre  et  de  plus  éclatants  exemples. 

Chose  déplorable  et  pourtant  bien  commune  !  On  voit  des  hommes, 
estimables  d'idlleurs,  réclamer  une  liberté  entière  en  tout  ce  qui  ne  fait 
pas  directement  partie  de  la  doctrine  révélée.  On  leur  entend  dire  sou- 
vent: 

Mais,  je  fids  de  la  politique,  de  l'économie  sociale  ;  je  traite  des  sciences 
naturelles  ;  Qu'ai-je  à  démêler  avec  la  Théologie  ?  Voudrait-on  nous 
ramener  au  moyen-âge,  où  toutes  les  notions  étaient  confondues  ?  Où 
l'on  ne  connaissait  les  limites  de  quoi  que  ce  soit  ?  Où  le  pouvoir  spiri- 
tuel s'arrogeait  des  droits  de  toutes  sortes,  tandis  que  souvent  de  son  côté 
le  pouvoir  temporel  franchissait  ses  propres  limites  ? 

Je  n'entreprendrai  point,  en  ce  lieu,  la  justification  du  moyen-âge  ;  ce 
serait  un  hors-d'œuvre.  Mais  je  ferai  observer  d'abord,  qu'il  est  impos- 
sible de  citer  un  seul  exemple  où  le  pouvoir  spirituel  du  Samt  Siège  ait 
dépassé  ses  droits  naturels,  ou  du  moins  ses  droits  légitimement  acquis 
par  de  nûsonnables  concessions.  Je  rappellerai  ensuite  que,  tout  en  dis- 
tinguant parfaitement  l'enseignement  théologique  et  religieux  de  l'ensei- 
gnement profane,  on  ne  doit  pas  laisser  de  dire  ou  de  croire,  ainsi  que 
nous  l'avons  prouvé,  que  la  théologie  et  la  philosophie  s'impliquent  très- 
souvent,  et  que,  par  suite,  l'autorité  doctrinale  établie  par  le  Christ  a, 
dans  ces  occurrences,  juridiction  sur  les  diverses  branches  de  la  phiIo« 
sophie. 

Si  donc,  on  rencontre  parfois  de  bons  esprits  qui  proclament  la  sépara 
tion  absolue  du  sacré  et  du  profane,  de  la  philosophie  et  de  la  révélation, 
du  temporel  et  du  spirituel,  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ;  et  que,  sans  égard 
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pour  Tenseigiiement  révélé  et  les  interprétations  de  l'autorité  doctrinale^ 
on  les  entende  dire  fièrement  :  ^^  Je  fiùa  de  la  philosophie  et  non  pas  de 
la  dogmatique  ;  de  la  science  et  non  de  la  religion,"  on  devra  être 
affligé  de  leur  fatale  erreur,  nuûs  on  ne  sera  pas  ébranlé  par  l'autorité  de 
leur  exemple  ;  car,  dit  avec  grande  rtûson  un  célèbre  auteur,  on  juge  des 
exemples  par  la  doctrine,  et  non  point  de  la  doctrine  par  les  exemples. 

Mais  enfin,  me  direz-vous,  on  ne  peut  admettre  vos  conclusions  sans 
reculer  jusque  vers  les  siècles  de  barbarie.  D  faudrait,  de  nécessité, 
qu'à  présent,  comme  alors,  la  philosophie  fut  regardée  comme  la  servante 
de  la  théologie  :  ancilla  theohgiœ. 

Or,  le  moyen  de  ramener  le  XIXe  siècle  aux  poudreuses  erreurs  des 
vieux  temps  ?  Nous  avons  conquis  notre  liberté  à  trop  grands  finds  pour 
aller  ainsi  lâchement  nou»  ineUner  en  vainciu  êous  leê  fourcher  Caudine» 

dupasse. — (PlBRBE  LbROUX.) 

L'autorité  doctrinale  établie  par  Jésus-Christ  pour  conserver  intact  le 
dépôt  de  la  révélation,  étant  absolue  et  souveraine,  devra  pouvoir  citer  à 
son  tribunal  tout  enseignement  qui  lui  serait  hostile  et  tracer  la  voix  aux 
sciences  profanes,  alors  et  en  tant  qu'elles  sont  en  contact  avec  la  vérité 
révélée.  Or,  nous  avons  vu  que  la  révélation  embrassant  le  dogme,  la 
morale  et  le  culte  divin,  étendait  ses  rameaux  sur  les  différentes  parties 
du  champ  de  la  connaissance  humaine. 

L'autorité  doctrinale  a  donc  sur  les  sciences  diverses  un  pouvoir  lé^- 
time.  A  moins  de  nier  l'autorité  doctrinale  elle-même,  et  par  suite  b 
révélation,  on  ne  peut  rejeter  cette  conséquence.  Voilà  pourquoi  les 
anciens  ont  nommé  quelquefois  la  philosophie  servante  de  la  théologie. 
Ils  voulaient  exprimer  par  là  la  dépendance  de  la  philosoplûe  dans  les 
questions  qui  intéressent  le  dogme,  la  morale  ou  le  culte.  Jamais  ils 
n'ont  prétendu  autre  chose,  du  moins  les  esprits  de  quelque  valeur. 
Toutefois,  cette  qualification  de  servantey  qui  déplait  si  fort  aux  modernes, 
parce  qu'ils  y  attachent  un  sens  qu'elle  n'avait  pas  chez  les  anciens,  nous 
n'avons  pas  d'intérêt  à  la  faire  revivre  et  nous  ne  le  désirons  aucunement. 
Il  y  a  plus  :  nous  avouerons  même  sans  détour  qu'une  apellation  de  cette 
sorte  ne  nous  parait  pas  suffisamment  propre  et  complètement  exacte,  et 
qu'elle  est  susceptible  de  plusieurs  sens  erronés.  Si  l'on  dit  que  la  phi- 
losophie est  la  servante  de  la  théologie,  ancilla  theohgiœy  il  faudra  dire, 
à  contrario^  que  la  théologie  est  la  maîtresse  de  la  philosophie,  Domina 
phUosophiœ.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi,  il  s'en  faut.  La  maîtresse,  Do- 
mina, peut  commander  arbitrairement  à  l'esclave,  aneiUœ  ;  elle  a  de  plus, 
sur  elle,  un  droit  universel,  à  l'exception  de  ce  que  réclament  la  reli^on 
et  la  morale.  •  Il  en  est  tout  autrement  de  la  théologie  vis-à-vis  de  la  phi- 
losophie. 

1^.  Elle  ne  peut  en  aucun  cas  lui  commander  arbitrairementj  tous  ses 
droits  étant  uniquement  fondés  sur  les  exigeances  de  la  doctrine  révélée. 
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Si  l'autorité  doctrinale  voulait  faire  acte  de  juridiction  en  philosophie, 
alors  que  l'intérêt  du  dogme,  de  la  morale  ou  du  culte  divin  ne  le  requiert 
pas  véritablement  ;  si  elle  franchissait  les  limites  tracées  par  les  nécessités 
de  ce  triple  intérêt,  il  y  aurait  alors  chez  elle  usurpation  de  pouvoir  et  ses 
entreprises  seraient  nidles  et  tjranniques,  par  où  l'on  voit  : 

2^.  Que  le  pouvoir  de  l'autorité  doctrinale  en  philosophie  n'est  point 
universel,  mais  qu'il  est  au  contraire  dans  des  bornes  nécessaires. 

C'est  pour  ces  motifs  que  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  convenable  et 
à  propos  d'appeler  la  philosophie  servante  de  la  théologie.  Contentons- 
nous  de  croire  et  d'enseigner  qu'elle  lui  est  soumise  sous  les  différents 
rapports  déjà  plusieurs  fois  exposés. 

Le  rationalisme  mitigé  que  nous  combattons  en  ce  lieu,  ne  saurait  nous 
voir  avec  indifférence  écarter  de  la  philosophie  la  dénomination  odieuse 
que  nous  avons  discutée  ;  mais  il  ne  se  contentera  pas  d'une  concession  si 
légère  ;  il  nous  dira  même  que  la  grande  difiBculté  existe  toujours.  En 
effet,  il  ne  peut  manquer  de  rechercher  et  de  demander  si  l'autorité  doc- 
trinale aura  ou  n'aura  pas  la  faculté  de  signaler,  par  elle-même,  authen- 
tiquement  et  sans  appel,  l'étendue  et  les  limites  des  droits  que  le  Bévéla- 
teur  tout  puissant  lui  a  concédés  dans  le  domaine  de  la  philosophie  ;  et 
nous  devrons  répondre  qu'il  en  est  certainement  ainsi. 

Mais,  alors,  ne  voyezs-vous  pas  que  le  «despotisme  pourra  tout  envahir, 
tout  absorber  ?  En  effet,  dans  cette  hypothèse,  le  corps  enseignant,  le 
Pape  et  les  Evêques,  peuvent  d'une  part,  attendu  la  suprématie  doctri- 
nale qui  leur  est  dévolue,  exercer  leur  juridiction  sur  la  philosophie  sans 
contrôle  aucun  ;  et,  de  l'autre,  constater  et  tracer  par  eux-mêmes  souve- 
rainement les  limites  de  cette  juridiction.  Or,  cela  posé,  n'est-il  pas  à 
craindre  évidemment  que  maintes  et  maintes  fois  ils  ne  soient  exposés, 
entraînés  à  en  élargir  la  sphère  ?  Ne  sait-on  pas  que  tout  pouvoir  est 
doué  d'une  force  d'expansion  qui  le  fait  s'étendre  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  un  invincible  obstacle  ?  Mais  l'autorité  doctrinale  souve- 
raine, absolue,  n'en  rencontrera  point.  Ainsi  donc,  étendant  toujours  sa 
sphère  d'action,  elle  anéantira  enfin  toute  distinction  entre  le  sacré  et  le 
profane,  engloutira  tout,  et  fera  peser  sur  le  vaste  empire  de  l'intelligence 
le  joug  d'une  servitude  universelle. 

Si  le  pouvoir  doctrinal  établi  dans  l'Eglise  n'avait  pas  des  prérogatives 
particulières  ;  si  Jésus-Christ,  en  l'instituant,  ne  lui  avait  pas  promis  de 
l'assister  efficacement  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  s'il  n'avait 
pas  exigé  de  nous,  sous  les  plus  formidables  menaces,  une  soumission  inté- 
rieure et  extérieure,  absolue  à  tous  ses  jugements  dogmatiques  ;  en  un 
mot,  si  le  corps  enseignant  n'était  pas  rigoureusement  infaillible  dans  un 
certain  cercle  détermmé  par  la  nature  même  de  sa  mission,  et  dont,  à 
raison  de  sa  souveraineté,  il  doit  pouvoir  toujours  au  besoin  reconnaître 
par  lui-même  et  distinguer  la  circonférence,  sans  être  jamais  exposé  à  la 
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dépasser  aucunement  ;  je  reconnais  et  je  confesse  que  les  craintes  que 
Ton  exprime  seraient  légitimes.  Mais  dans  les  conditions  actuelles  de  la 
réalité,  elles  n'ont  pas  de  fondement  raisonnable.  Jésus-Christ  ayant 
donné  à  l'Eglise  enseignante  un  pouvoir  tel  que  qmconque  ne  l'écoute 
point  avec  une  entière  soumission  doit  être  regardé  comme  un  païen  et  \m 
publicain,  et  que  son  partage,  s'il  ne  fléchit  pas  le  céleste  courroux,  ne 
saurait  être  que  le  feu  étemel  de  l'enfer,  comment  se  persuader  que  le 
Sauveur  a  voulu  nous  laisser  croire  en  même  temps  que  l'Eglise  pût  nous 
tromper  jamais  !  Il  y  aurait  dans  cette  conduite  une  horrible  tyrannie. 
Msûs,  si  nous  n'avions  pas  la  parfaite  certitude  que  jamus  le  corps  ensei- 
gnant n'arrachera  les  bornes  dans  lesquelles  il  a  plu  au  Seigneur  de  le 
circonscrire,  il  est  manifeste  que  nous  pourrions  et  devrions  cradndre'que 
plus  d'une  fois,  il  ne  s'écartât  du  sentier  de  la  vérité  et  ne  nous  entraînât 
avec  lui  dans  l'erreur.  C'est  pourquoi,  si  l'on  pose  en  principe  l'institu- 
tion divine  de  l'autorité  doctrinale  infaillible,  dans  la  société  chrétienne, 
on  doit  reconnaître  aussi,  nécessairement,  que  cette  autorité  n'outrepas- 
sera jamais,  dans  Bon  enseignement^  la  limite  de  ses  droits,  alors  au  moins 
qu'elle  exigera  l'assentiment  intérieur,  absolu,  universel. 

Tout  clair  et  concluant  qu'il  soit,  ce  rsùsonnement  ne  dissipera  pas  sans 
doute  tous  les  nuages.  On  ne  manquera  pas  d'invoquer  l'histoire  à  ren- 
contre et  de  signaler  à  divers  époques,  dans  le  corps  enseignant,  des  abus 
de  pouvoir  énormes.     Discutons  brièvement  les  faits  les  plus  généraux. 

Au  moyen  âge,  les  représentants  de  l'autorité  doctrinale  ont  souvent, 
d'un  accord  unanime,  dépassé  les  limites  de  leur  pouvoir,  et  dans  l'objet 
de  leur  jugement,  et  dans  les  châtiments  qu'ils  y  infligeaient,  et  dans  les 
moyens  qu'ils  avaient  coutume  de  prendre  pour  en  assurer  l'exécution- 
Souvent,  ils  appelaient  à  leur  tribunal  purement  spirituel,  des  causes  pure- 
ment politiques  ;  ils  prononçaient,  par  exemple,  sur  la  légitimité  ou  l'illé- 
^timité  des  tributs;  prétendaient  décider  auctoritativement  entre  les 
souverains,  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  appelaient,  eux-mêmes,  les  nations 
aux  armes,  animaient  leur  ardeur  par  des  promesses  et  des  menaces  ;  pro- 
hibant, sous  les  peines  les  plus  sévères,  tout  commerce  avec  les  peuples 
devenus  l'objet  de  leur  animadversion. 

Et,  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  peut-être,  c'est  qu'ils  appuyûent 
leurs  jugements,  en  matière  temporelle  et  spirituelle,  des  châtiments  les 
plus  terribles  de  l'ordre  matériel  ;  de  la  spoliation  des  biens,  des  honneurs, 
des  dignités  même  souveraines,  du  trône  royal  et  impérial,  de  la  privation 
de  la  liberté,  et,  moyennant  le  ministère  du  magistrat  séculier,  de  la  vie 
elle-même.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  particuliers  et  de  souverains  sûnsi 
dépouillés  de  tout  par  sentence  apostolique,  et  signalés  au  monde  comme 
des  bêtes  fauves  sur  lesquelles  il  fallait  courir  sus  !  Divers  empereurs  de 
Germanie,  des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne  ont  ainsi  été 
voués  à  l'anathême. 
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Avant  de  répondre  directement  aux  difficultés  proposées,  nous  croyons 
«devoir  rappeler  certains  principes  généraux  nécessaires  pour  éclairer  la 
<li8Cussion. 

1^.  L'Eglise,  c'est-à-dire  le  Pape  à  la  tête  des  Evêques,  n'est 
pas  et'  ne  se  prétend  point  infaillible  dans  les  matières  de  ^mple 
J^cdty  et  jamûs  elle  n'a  exigé,  sous  les  pemes  de  droit,  l'assentiment  inté- 
rieur aux  jugements  par  lesquels  elle  a  cru  devoir  décider  des  questions 
de  cette  sorte. 

Si  l'Eglise  universelle  n'est  pomt  infaillible  quand  il  s'agit  d'un  simple 
iait,  à  plus  forte  raison  une  portion  quelconque  de  l'Eglise,  ses  chefs 
subalternes. 

2^.  L'Eglise,  c'est-à-dire  le  Pape  uni  à  la  tête  des  Evoques,  n'est 
infaillible  que  dans  les  jugements  doctrinaux  qui  concernent  l'enseigne- 
ment révélé,  et  où  elle  exige  rigoureusement  l'assentiment  intérieur. 
Dans  la  conduite  de  la  vie,  le  Pape,  les  Evêques,  le  concile  écumé- 
nique  lui-même,  peuvent  suivre  et  suivent,  en  effet,  quelquefois  de 
simples  opinions  qu'ils  regardent  comme  probables  ou  plus  probables  que 
leurs  contraires. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  n'est  point  enga- 
gée dans  l'espèce  qu'on  nous  oppose  ;  car,  on  n'y  allègue  que  de  simples 
faits  et  des  manières  de  conduite  plutôt  que  d'enseignement.  Ainsi,  il 
n'est  nullement  prouvé  par  les  exemples  mentionnés  plus  haut,  que  l'auto- 
rité doctrinale  infaillible,  alors  qu'elle  exigeait  l'assentiment  intérieur  uni- 
versel, absolu,  ait  franchi  dans  son  enseignement  les  limites  de  ses  droits. 

Venons  maintenant  au  particulier. 

L'Eglise,  dit-on,  a  prononcé  sur  des  questions  politiques,  sur  les  tributs, 
€ur  la  paix  et  la  guerre. 

L'Eglise,  simplement  dite,  c'est  l'EgUse  universelle,  c'est-à-dire  le  Pape 
à  la  tête  des  évêques.  Or,  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  citer  un  seul  fait  où 
l'Eglise  ainsi  entendue  ait  décidé,  comme  autorité  purement  spirituelle, 
les  sortes  de  questions  dont  on  vient  de  parler.  Le  Pape  en  a  traité  quel- 
quefois en  sa  qualité  de  Souverain  Pontife  et  de  souverain  de  divers  Etats 
^t  en  vertu  du  droit  public  de  l'époque.*  Des  évêques,  chez  diverses 
nations  chrétiennes,  en  ont  aussi  trûté,  d'ordinaire  en  leur  qualité  de 
seigneurs  temporels.    Voilà  tout  ce  que  nous  apprend  l'histoire. 

Mais,  fut-il  véritable  que  l'Eglise,  en  tant  que  pouvoir  spirituel,  eût 
connu  quelquefois  de  ces  matières,  il  ne  s'en  suivrait  pas  qu'il  y  eût  eu, 
dans  son  fait,  usurpation  de  pouvoir.  Est-ce  que  la  morale  n'est  point 
intéressée  dans  la  question  de  l'impôt,  dans  le  maintien  de  la  paix  et  dans 
la  déclaration  de  la  guerre.     Le  souverain  ne  peut-il  pas  yever  ses  sujets 

*  Vojez  :  PouToir  da  Pape  sur  les  Scarerains  au  moyen  âge,  passim. 
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tyranniquemeni  ?  N'est-il  pas  constant  que  plusieurs  ont  £ût  ainû  ?  Le^ 
gardien-né  de  la  justice  n'avût-il  pas  le  droit  de  les  avertir  ?  N'était-ce^ 
pas  son  devoir  quand  il  pouvait  espérer  quelque  bon  résultat  de  son  aver- 
tissement ?  Aux  yeux  de  la  philantropie  comme  de  la  reli^on,  n'est-ce 
pas  un  grand  crime  au  chef  de  l'Etat  de  déclarer  la  guerre  sans  raison 
suffisante  ?  Le  sang  mjustement  versé  ne  demande-t-il  pas  vengeance  ? 
Qui  aura  le  droit  d'élever  la  voix  contre  les  ravageun  de  provinces,  si  vous 
prétendez  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  sont  établis  de  Dieu  pour  amener 
tous  les  hommes  à  la  fidèle  observation  de  la  loi  du  Seigneur  ?  C'est 
donc  sans  fondement  solide  que  l'on  soutient  que  l'Eglise,  au  moyen-âge, 
franchit  les  bornes  de  sa  juridiction,  dans  l'objet  de  ses  jugements,  quand 
elle  prononça  sur  la  légitimité  de  la  guerre  et  de  l'impôt  et  sur  l'ensemble 
de  la  conduite  du  souverain. 

Si  l'Eglise,  elle-même,  a  parfois  provoqué  la  guerre,  comme  il  arrivait, 
en  effet,  dans  ces  expéditions  héroïques  appelées  guerres  saintes  ou  croi- 
sades, on  ne  saurait  prétendre  non  plus,  qu'en  ces  rencontres,  elle  est 
sortie  de  sa  propre  sphère  d'action  et  d'influence.  La  guerre  est  quelque- 
fois permise,  quelquefois  nécessaire,  et  partant  commandée. 

L'Eglise,  qui  a  mission  de  déclarer  à  chacun  son  droit  et  son  devoir, 
peut  donc,  quand  il  y  a  Ueu,  prononcer  que  la  guerre  est  permise  et  même 
obligatoire  ;  elle  peut,  en  conséquence,  par  des  menaces  et  des  promesses, 
exhorter  à  la  fi^e,  et  par  suite,  elle  a  le  droit  de  défendre,  sous  des 
peines  sévères,  à  tous  ses  enfants,  de  donner  aide  et  secours  à  la  parde 
qui  voudrait  faire  prévaloir  l'injustice.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  faire 
voir,  qu'en  réalité,  lorsque  l'Eglise  a  poussé  le  peuple  à  la  guerre,  la 
guerre,  communément,  était  non-seulement  permise,  mais  même  nécesssdre. 
Qu'il  me  suffise  de  faire  observer  en  général,  par  rapport  aux  croisades, 
que  leur  grand  but  était  de  repousser  et  de  détruire  un  ennemi  qui 
ne  prétendait  à  rien  de  moins  qu'à  la  ruine  du  christianisme,  qu'il  aurait 
remplacé  par  sa  barbarie  musulmane,  par  l'impiété  manichéenne,  ou  par 
Tasservissement  de  la  conscience  à  la  force  brutale.  Si  donc,  le  christia- 
nisme avait  le  droit  de  vivre,  il  avait  par  là  même,  le  droit  de  repous- 
ser par  la  force  ceux  qui  l'attaquaient  à  force  ouverte.  Si  les  peuples 
chrétiens  étaient  rigoureusement  tenus  de  ne  pas  se  lûsser  enlever  par 
des  étrangers,  le  plus  précieux  de  tous  leurs  biens,  l'Eglise  pouvait  leur 
intimer  cette  obligation  et  les  contrsdndre  par  les  peines  en  son  pouvoir, 
à  faire  tous  leurs  efforts  pour  repousser  leurs  plus  cruels  et  leurs  plus 
dangereux  ennemis. 

A  la  bonne  heure.  Mais,  l'Eglise,  interprète  légitime  du  droit  et 
du  devoir,  chargée  de  déclarer  ce  qui  est  juste  et  injuste,  pouvait-elle 
sanctionner  se§  jugements  par  des  châtiments  de  Tordre  temporel,  par 
la  spoliation  des  biens,  la  privation  des  honneurs,  des  dignités  et  de 
la  liberté  ?   L'Eglise,  pouvait-elle,  par  elle-même,  frapper  de  mort  civile^ 
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et  commander  au  magistrat  d'infliger  la  mort  corporelle  ?  En  faisant  ainsi^ 
très-souvent,  n'a-t-elle  pas  franchi  les  bornes  de  son  droit  ? 

Je  rappellerai  : 

1  ^  .  Que  TEglise  n*a  jamais  défini  qu'elle  eut  le  pouvoir  de  condamner 
les  coupables  aux  pemes  temporelles  dont  on  parle  :  Qu'elle  y  ait  condamné 
en  efikty  et,  par  suite,  qu'elle  se  soit  crue  autorisée  à  le  faire,  j'en  demeure 
d'accord.  Mais,  pour  l'Eglise,  autre  chose  est  croire  pouvoir  faire  certains 
actes,  autre  chose  définir  qu'elle  a  le  droit  de  les  faire. 

Dans  le  premier  cas,  Û  sufSt  d'une  vraie  probabilité;  la  certitude^ 
une  certitude  fondée  sur  la  révélation  est  nécessûre  dans  le  deuxième. 
Ainsi,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  vrai  en  soi,  que  l'Eglise  put  faire 
subir  à  certains  délinquants  des  châtiments  corporels,  lors  même  qu'il 
consterait  maintenant  que  la  probabilité  qui  lui  a  servi  de  règle  en 
ces  rencontres,  n'était  qu'une  fausso  apparence,  1  ^  .  on  ne  pourrait  pas 
lui  reprocher  l'envahissement  du  droit  d'autrui  ;  elle  ne  mériterait  aucune 
imputation  odieuse,  car  elle  aurait  suivi  pour  règle  de  conduite,  ce 
qui  l'est  en  effet,  le  jugement  probable  :  2  ^  .  On  ne  saurait  non  plus 
prétendre  que  l'autorité  doctrinale  a  failli  et  s'est  trompé,  attendu  qu'elle 
n'a  rien  décidé. 

Mais,  il  est  certam  que  l'Eglise  a  pu  légitimement  infliger  les  peines 
temporelles  dont  on  parle  ;  ou  du  moins  requérir  la  puissance  temporelle 
de  les  décerner  elle-même.  Non  que  ce  pouvoir  soit  inhérent  à  l'Eglise  ; 
mais  parce  qu'elle  l'avait  reçu  de  l'Etat.  Or,  l'Etat  avait  pu  le  concéder 
à  l'Eglise  très-légitimement. 

Au  moyen  âge,  l'Europe  chrétienne,  était  en  même  temps  catholique. 
La  reli^on  catholique  était  la  religion  de  l'Etat  et  une  de  ses  lois 
fondamentales.  Elle  faisait  partie  de  la  constitution.  Par  conséquent, 
attaquer  la  religion  catholique,  c'était  attaquer  la  loi  fondamentale,  la 
constitution  de  l'Etat.  L'Etat  pouvait  donc  légalement  punir  par  lui- 
même  ce  délit,  ou  bien,  en  accorder  le  droit  à  l'Eglise.  Le  pouvait-il 
léffitimement  ?  Voilà  l'im^rtante  question  qu'il  faut  mamtenant  résoudre. 
Etablir  solidement  l'affirib^ve,  c'est  constater  en  même  temps,  que 
l'Eglise  n'a  point  dépassé  les  limites  de  sa  juridiction,  en  décernant^ 
autrefois,  des  peines  temporelles.  Or,  il  ne  nous  semble  pas  difficile  de 
prouver,  en  peu  de  mots,  que  l'Etat  a  pu  faire  lé^timement  la  concession 
d<mt  il  s'agit.  Tout  se  réduit  à  savoir  si  l'Etat  a  pu  raisonnablement 
faire  de  la  religion  cathoUque,  une  de  ses  lois  fondamentales  ;  car  il 
est  manifeste,  dans  cette  hypothèse,  qu'il  aura  pu  et  dû  la  protéger 
et  la  défendre  aussi  bien  que  ses  autres  lois.  Mais,  demander  si 
l'Etat  avait  le  droit,  au  moyen-âge,  de  ranger  parmi  ses  lois  fonda- 
mentales la  reli^on*  catholique,  c'est  demander  si  l'Etal  avait  le  droit 
de  vouloir  sortir  de  la  barbarie  et  du  chaos,  pour  s'avancer  ensuite^ 
à  la  conquête  de  la  civilisation.  Ecoutons  sur  ce  sujet  le  célèbre  Brownson 
déjà  cité. 
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<<  Dans  les  âges  de  barbarie  qui  suivirent  la  destsructâon  de  l'empire 
Romain  d'Occident,  âge  contre  lesquels,  nous  entendons  tant  de  déclama- 
tions bruyantes  et  insensées,  et  où,  pour  notre  part,  en  dehors  de  la 
catholicité  et  de  ses  produits,  nous  trouvons  bien  peu  de  chose  qui  ne  nous 
révolte  ;  l'Eglise  de  Dieu  avait  une  double  mission  à  remplir,  et  elle  étût 
obligée  d'ajouter  à  ses  fonctions  spirituelles,  la  plus  grande  partie  des 
fonctions  de  la  société  civile  elle-même.  Elle  était  seule  dépositaire 
de  ce  qui  avait  été  sauvé  du  naufrage  de  la  vieille  civilisation  romaine,  et 
4a  seule  force  civilisatrice  qui  restât  après  l'irruption  et  les  ravages 
des  barbares.  La  société  laïque  se  trouvait  <Ussoute  par  Tanéantissement 
de  l'empire  et  des  populations  civilisées,  et  incapable  de  conduire  les 
aflSsûres  séculières,  selon  les  engeances  de  la  civilisation  ;  l'Eglise,  était 
obligée  d'ajouter  à  sa  mission  d'évangélisatrice,  laquelle  est  sa  misdon  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  la  mission  temporaire  et  acciden- 
telle, de  civilisatrice  de  toutes  les  nations.  Elle  avait  à  apprivoiser  des 
barbares  féroces  et  humaniser  d'impitoyables  barbares,  à  rétablir  l'ordre 
social,  à  raviver  les  sciences  et  les  arts,  à  faire  renaître  et  à  perfectionner 
la  civilisation.  On  avait  tout  démoli  ;  elle  avait  tout  à  reconstruire. 
n  lui  fallait  être  homme  d'Etat,  avocat,  médecin,  maître  d'école,  peintre, 
sculpteur,  musicien,  agriculteur,  horticulteur,  relieur,  ouvrier  et  artisan  ; 
tout,  en  un  mot,  excepté  banquier  et  soldat.  Ayant  ainsi  à  remplir  la 
plus  grande  partie  de  la  tâche  de  la  société  civile,  il  lui  devint  absolument 
nécessaire  d'avoir  une  existence  civile  et  politique,  et  d'être  incorporée 
à  l'Etat,  comme  un  élément  intégrant  de  la  constitution  civile  et  de 
faire  reconnaître  comme  la  loi  du  pays,  aussi  bien  que  comme  la  loi  de 
Dieu,  son  culte  sans  lequel  elle  aurait  eu  aussi  peu  d'influence  religieuse. 
C'était  là  une  condition  tout  à  fait  nécessaire  pour  retirer  la  société  du 
<;haos  et  de  la  barbarie  où  elle  était  plongée  et  pour  rappeler  à  la  vie,  la 
civilisation  et  assurer  son  progrès.  L'infidélité,  l'hérésie  et  le  schisme  qui 
étaient  aussi  directement  opposés  à  la  mission  de  civilisation,  qu'à  la 
mission  d'évangélisatrice  des  nations,  étaient,  alosa,  directement  et  immédia- 
tement des  crimes  contre  la  société,  et,  comme  tels  ils  pouvident  être 
punis  par  les  autorités  publiques.  En  attaquant  l'Eglise,  ils  attaquaient 
la  société  civile  elle-même,  s'en  prenaient  aux  conditions  essentielles  de 
l'ordre  social  et  mettaient  en  péril  teus  les  intérêts  sociaux." 

Mais,  ajoute  le  même  auteur,  ^^  Cette  mission  de  civilisatrice  des 
nations,  est  restreinte  aux  âges  et  aux  contrées  barbares,  par  la 
très-bonne  raison  que  l'Eglise  ne  peut  pas  être  appelée  à  civiliser 
des  nations  qui  le  sont  déjà.  Cette  mission,  elle  l'a  maintenant 
accomplie  en  grande  partie,  dans  ce  qu'on  appelle  la  chrétienté; 
et  par  suite,  la  nécessité  de  l'ordre  politique  ^écial,  destiné  à  la 
mettre  à  même  de  la  remplir,  n'existe  plus  mdntenant.  Il  n'est 
donc  pas    nécessaire    qu'elle    soit    aujourd'hui  incorporée  à  l'Etat  de 
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la  même  manière  qu'elle  Vêtait  dans  les  âges  de  barbarie,  et  conséquemment 
rinfidélité,  l'hérésie  et  le  schisme,  quoiqu'ils  soient  maintenant  contre 
Dieu,  des  crimes  aussi  grands  que  jamais,  ne  sont  pas  néanmoins  des 
crimes  contre  la  société,  au  même  sens  qu'ils  l'étaient  alors,  et  ne  doivent 
pas  être  punis  comme  tels.  C'est  pourquoi  aussi  longtemps  que  leurs  par- 
tisans mènent  une  conduite  paisible,  qu'ils  ne  commettent  aucun  acte  de 
violence  contre  la  yrsde  religion,  on  doit  leur  accorder  la  tolérance  politi- 
que, et  laisser  à  Dieu  le  soin  de  leur  demander  compte  de  leur  déUt  qui 
est  très-grand  sans  doute.  Quand  l'infidélité,  l'hérésîe  et  le  schisme 
sont  clairement  et  directement  des  crimes  contre  la  société,  ils  pourraient 
être  justement  punis  par  les  autorités  civiles  ;  mus  quand  ils  n'attaquent 
les  intérêts  sociaux  que  d'une  manière  éloignée,  et  que  leur  malice  con- 
siste principalement  et  à  peu  près  exclusivement  à  nuire  à  l'&me,  on  ne 
peut  leur  impliquer  de  châtiment  eorporel  et  le  prince  ou  la  république 
est  obligé  de  les  tolérer  (*). 

Ainsi  le  philosophe  qui  refuse  dé  se  soumettre  aux  représentants  de 
l'autorité  doctrinale,  n'aura  plus  à  craindre,  comme  autrefois,  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  la  prison,  l'exil  ou  la  mort.  C'est  quelque  chose,  sans 
doute,  dans  l'intérêt  de  la  liberté  philosophique.  La  philosophie  n'est 
plus  dès  lors  condamnée  à  un  honteux  esclavage.  Si  elle  s'incline  encore 
devant  l'autorité,  ce  ne  sera  pas  du  moins,  en  vertu  de  la  force  matérielle 
dont  elle  redouterait  la  violence.  Fort  bien.  Mais,  n'aura-t-elle  pas  à 
craindre  l'infamie  ?  La  puissance  spirituelle,  renfermée  dans  ses  limites, 
ne  laisse  pas,  dit-on,  d'avoir  des  moyens  coërcitifs.  Elle  ne  lancera  plus, 
comme  autrefois,  la  foudre  qui  tuait  les  corps  ;  mais  n'â*t-elle  i»as  en 
réserve  des  peines  infamantes  ?  L'Excommunication  jadis  tant  redoutée, 
est-elle  tombée  de  sa  main  ?  Ne  pourrart-elle  pas  mettre  les  libres-penseurs 
au  ban  de  la  Société  Chrétienne?  N'auraient-ils  pas  à  craindre  d'être  rangés 
par  elle,  aux  yeux  de  plus  de  deux  cents  millions  de  leurs  semblables,  parmi 
les  païens  et  les  publicains  ?  Or,  s'il  en  est  ainsi,  où  sera  pour  eux,  la  vraie 
liberté  ?  Quel  prodigieux  déchet  ne  lui  fera  pmnt  subir  la  perspective 
d'une  si  grande  ignominie. 

Ami  trop  passionné  de  la  philosophie,  que  prétendez-vous  en  réclamant 
ainsi  pour  elle  une  liberté  absolue  ?  Voulez- vous  dépouiller  l'autorité  doc- 
trinale du  droit  essentiel  de  protéger  toute  la  vérité  révélée  commise  à  sa 
garde  ?  Si  un  chef  de  Cosaques  ou  d'autres  barbares  ravagaient  la  plus 
belle  province  de  votre  patrie  ;  trouveriez-vous  mauvais  que  le  gouverne- 
ment employât,  pour  le  réduire,  les  moyens  matériels  qui  lui  furent  confiés 
pour  protéger  la  vie  et  les  biens  de  ses  subordonnèiï  ?  Begarderiez-vous 
comme  une  exigeance  absolue  de  la  sacrée  prérogative  de  la  liberté  de 
l'homme,  l'obhgation  pour  le  chef  du  pouvoir  de  se  tenir  les  bras  croisés, 

(•)  Qaarterly  ReTiew,  New  Séries,  U,  XI,  p.  295,297. 
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et  de  contempler  en  silence  les  campagnes  désolées  et  les  villes  et  les  villages 
mis  à  feu  et  à  sang  ?  Pourquoi  donc,  dans  Thypothèse  malheureusement 
trop  vraisemblable,  où  il  prendrait  fantaisie  à  un  sophiste  de  dévaster 
le  champ  de  la  vérité  révélée  ccmfiée  à  l'Eglise,  voudriez-vous  condamner 
celle-ci  à  demeurer  spectaMce  inutile  des  maux  affireux  qu'elle  voudrait 
partout  faire.  Vous  êtes  vivement  touché  des  intérêts  de  la  liberté,  à  la 
bonne  heure  :  Mais  ne  devez-vous  pas  l'être  d'avantage  de  ceux  de  la 
vérité.  Youdriez-vous  sacrifier  aux  mille  caprices  de  la  curiosité  toujours 
inquiète,  aux  puissances  de  la  vanité  et  de  l'orgueil  tant  de  fois  extrava- 
gant et  aveugle,  le  bien  le  plus  précieux  de  l'humanité  ?  Eh  !  pourquoi 
tant  vous  affliger  de  voir  l'autorité  doctrinale  imposer  à  la  liberté  un  frein 
nécessaire  ?  Vous  devez  plutôt  vous  en  réjouir  très-fort. 

Plusieurs  qui  ont  coutume  de  célébrer  avec  une  fastueuse  magnificence 
et  des  louanges  excessives,  les  conquêtes  du  génie  de  Descartes  sur  les  pré- 
jugés antiques  et  par  dessus  tout,  le  bienfait  inestimable,  selon  eux,  de  la 
méthode  par  lui  inventée,  proclamée  et  soutenue  avec  tant  de  courage  et 
de  persévérance,  ne  manqueront  pas  de  nous  dire  que  notre  théorie  éUnt 
essentiellement  incompatible  avec  les  idées  de  ce  grand  homme,  ne  saurait 
être  véritable,  et  qu'elle  doit  être  censée  jugée  par  cette  opposition  là 
même. 

Nous  répondrons  d'abord  que  Descartes  ayant  prétendu  affranchir  la 
pensée  du  joug  de  l'autorité,  n'a  point  voulu,  sans  doute,  par  après, 
l'enchaîner  à  son  propre  char.  Une  doctrine  ne  saurait  donc  être  censée 
jugée  par  la  simple  raison  qu'elle  n'est  point  en  harmonie  avec  les  idées  du 
fameux  réformateur. 

Nous  répondrons  ensuite  que  notre  théorie  du  pouvoir  doctrinal  établi 
dans  l'Eglise,  ne  nous  fait  pas  méconnaître  les  éminents  services  que 
Descartes  a  rendus  à  la  science.  Ce  grand  homme  a  dégagé  la  philosophie 
de  beaucoup  d'injustes  entraves  dont  l'embarrassaient  des  autorités  tjran- 
niques.  Il  l'a  soustraite  à  l'empire  excessif  qu'exerçaient  sur  elle  certains 
préjugés  d'éducation  et  de  routine,  certains  noms,  certaines  écoles.  Voilà 
le  beau  côté  de  Fœuvre  de  Descartes  que  nous  reconnaissons,  que 
nous  proclamons  et  acceptons  volontiers.  Mais  sa  méthode  a  soustrait, 
très-probablement  contre  son  intention,  la  philosophie  à  la  surveillance 
légitime  de  la  théologie,  et  voilà  le  côté  défectueux  que  nous  croyons 
devoir  attaquer.  Or,  en  vérité,  nous  ne  voyons  point  comment  Ton  pour- 
rait maintenant  trouver  à  redire  à  un  procédé  si  rationnel. 

La  prétendue  servitude  de  la  philosophie  sous  l'empire  de  l'autorité 
doctrmale  n'est  qu'un  épouvantail  imaginé  pour  faire  peur  aux  simples  : 
nous  pensons  l'avoir  suffisamment  démontré  et  nous  le  ferons  plus  claire- 
ment encore  dans  les  chapitres  suivants.  Mus,  avant  de  clore  celui-ci,  je 
proposera  une  dernière  considération  à  l'adresse  de  quiconque  continuerait 
à  vouloir  se  laisser  effrayer  de  la  juridiction  du  corps  enseignant,  sur 
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a  philosophie,  et  persisterait  à  la  regarder  comme  emiemie  de  la  liberté 
t  favorable  à  la  servitude.  Vous  ne  voulez  pas  recomiaître  l'autorité 
loctrinale  en  philosoplûe,  soit.  Mais  alors  rejetez  aussi  la  révélation  qui 
erait,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  à  peu  près  inutile  au  monde,  s'il 
l'y  avait  près  d'elle  une  autorité  vivante  et  visible  chargée  d'en  conserver 
e  d<îpdt  et  d'en  fixer  infailliblement  le  sens.  Or,  si  vous  rejetez 
a  révélation,  il  faudra  aussi  vous  inscrire  en  fisiux  contre  le  sens  commun 
le  r humanité,  et  plus  spécialement  encore,  contre  le  sens  commun  des 
)euple9  chrétiens,  partie  la  plus  avancée  de  beaucoup  sans  contredit 
le  rhumanité  tout  entière.  Mais  prenez-j  bien  garde,  vous  ne  pouvez 
ous  insurger  contre  le  sens  commun  sans  tomber  dans  Tindividualisme 
ibsolu.  Or,  de  l'individualisme^  si  vous  avez  de  la  tête  et  du  cœur, 
luSexible  lo^que  vous  poussera  jusque  dans  l'abîme  sans  fond  et  sans 
ivage  du  scepticisme,  tombeau  de  l'activité,  et  partant,  de  la  liberté 
lumaine.  C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  pour  vouloir  éviter  une  servitude 
maginaire,  vous  vous  précipitez  dans  l'esclavage  le  plus  réel,  le  plus 
complet,  le  plus  redoutable  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 


POST-SCRIPTUM  DE  LA  LETTRE  A  RATTAZZI,  MINISTRE  DE 
VICTOR-EMMANUEL,  PAR  MGR.  DUPANLOUP,  ÉVEQUE 

D'ORLÉANS. 

II  est  dur  pour  un  évêque  de  voir  les  intérêts  sacrés  de  la  religion 
(iiGIés  chaque  matin  aux  trames  ténébreuses  de  la  politique;  très-dur 
rëtre  obligé  de  se  jeter  sur  ce  terrain,  et  de  toucher  sans  cesse  à  la 
[politique  en  ne  cherchant  qu'à  servir  la  religion.  Ce  rôle  me  pèse  ;  je  le 
i^arderai  pourtant  jusqu'au  bout. 

Que  la  calomnie,  la  plaisanterie,  la  menace  tombe  sur  moi  ;  que  d'hon- 
nêtes gens,  fatigués  de  la  lutte,  ou  que  mes  adversaires  irrités  me 
poussent  au  silence,  que  ma  voix  s'épuise  et  se  refuse  à  mes  efforts,  je 
[>arlerai  cependant,  et  jusqu'à  mon  dernier  moment  je  demanderai  à  mon 
[lays  de  garder  son  honneur  et  de  ne  pas  trahir  le  Pape. 

Que  se  pasee-t-il  donc  à  l'heure  qu'il  est,  et  qu'est  ce  qu'on  nous 
prépare  ? 

Rien  de  ce  qui  se  fait  en  ce  triste  pays  ne  ressemble  à  ce  qui  se  voit 
ailleurs.  Nous  sommes  là  manifestement  en  face  d'un  gouvernement  et 
l'^un  peuple  à  part,  ayant  des  procédés  à  part,  un  langage  à  part,  des 
mensonges  à  part,  des  armes  à  part.  Rien  ne  s'explique  ici  d'après  les 
règles  de  la  logique  et  du  droit.  La  raison  comme  la  conscience  demeure 
confondue.  On  voit  là  la  tromperie  organisée  comme  on  ne  l'a  jamais  vu  ; 
tout  ce  qu'on  peut  ima^er  d'incroyable  et  d'impossible,  d'insolences  et 
(1  ^audaces  révolutionnaires;  d'impuissance  et  de  complicité  gouveme- 
ri:ientale  ;  c'est  l'oubli  de  l'honneur,  la  violation  de  la  foi  jurée,  l'insulte  à 


Digitized  by  LjOOQIC 


846  l'boho  du  cabinbt  de  lecture  paroissial. 

tout  ce  qui  est  sacré  parmi  les  hommes,  le  mépris  de  la  France  enfin  y 
voilà  le  spectacle  que  nous  ofire  en  ce  moment  l'Italie. 

J'avais  demandé  à  M.  Rattazzi  s'il  étût  un  honnête  homme  :  M. 
Rattazzi  vient  de  me  répondre. 

J'avtûs  cru  dans  ma  simplicité  que  M.  Rattazzi  n'avût  d'autre  alterna- 
tive que  d'arrêter  Garibaldi  ou  de  le  laisser  passer.  Je  m'étais  trompé. 
n  y  avait  un  troisième  parti  sur  lequel  je  ne  comptais  pas,  étant  mal 
initié  à  la  variété  des  scènes  que  les  Italiens  ont  inventés  et  savent  jouer 
sur  le  théâtre  de  la  politique. 

Etrange  général  que  ce  Graribaldi,  qui  se  prête  à  tous  les  rôles  qu'on 
lui  fait  jouer,  à  tous  les  emplois  qu'on  lui  confie.  Il  s'avance  et  se  retire 
à  volonté,  il  s'e&ace  ou  reparaît  sur  un  signe. 

On  l'arrête  sans  l'arrêter.  On  le  reconduit  chez  lui  en  le  laissant 
passer  par  la  fenêtre.  On  le  garde,  mais  pour  une  meilleure  occasion. 
Il  avût  fait  une  fausse  entrée,  il  a  dû  revenir  dans  la  coulisse.  Il  avait 
oublié  que  l'on  était  en  train  d'aller  à  Rome  par  des  mayenê  moraux. 
Au  nom  de  cette  morale,  il  est  à  la  fois  libre  et  captif,  retenu  et  actif, 
arrêté  et  non  empêché.    J'avoue  que  je  n'avais  pas  compté  sur  ceci. 

Voici  donc  un  gouvernement  qui  déclare  qu'il  y  a  en  Italie  quelqu'un — 
car  M.  Rattazzi  n'a  pas  même  osé  nommer  Garibaldi— quelqu'un  qui  se 
met  au-dessus  des  lois,  au  lieu  et  place  des  grands  pouvoirs  de  la  nation  ; 
quelqu'un  qui  trouble  la  tranquillité  et  le  crédit  de  l'Etat,  qui  entrave  les 
opérations  financières  d'où  dépendent  le  bien-être  et  l'avenir  du  pays, 
qui  viole  les  stipulations  internationales  consacrés  par  le  vote  du  parle- 
ment et  par  l'honneur  de  la  nation. 

Et  contre  un  tel  honune,  pendant  plusieurs  mois,  M.  Rattazri  ne  fait 
rien,  rien  que  le  regarder  faire  ;  et  ce  n'est  qu'après  que  cet  homme  a 
tout  organisé,  quand  tout  est  prêt,  quand  tous  ses  lieutenants  sont  sous 
les  armes,  c'est  alors  que  M.  Rattazzi  s'occupe  de  lui  ! 

Mais  comment  ?  Cette  nouvelle  scène  est  vraiment  étrange  :  ce  viola- 
teur déclaré  des  lois,  arrêré  comme  tel,  on  le  montre  en  triomphateur  à 
Alexandrie  et  à  Gênes.  M.  Rattazzi  le  fait  promener  en  voiture  décou- 
verte à  travers  les  rues  ;  des  marches  du  palais  du  roi  il  harangue  le 
peuple  et  l'armée  ;  lui  qu'on  arrête  pour  avoir  voulu  envahir  les  Etats 
du  Pape,  on  le  laisse  dire  aux  soldats  de  Victor-Emmanuel  ^'  de  chasser 
à  coups  de  crosse  les  soldats  pontificaux  et  à  coups  de  baïonnettes  ceux 
qui  protègent  le  pape,"  Français  et  autres. 

Mais  si  votre  arrestation  eût  été  sérieuse,  au  lieu  de  le  mener 
d'Asinalunga,  on  ne  sût  pourquoi,  à  Alexandrie,  pour  le  ramener  à 
Gênes,  vous  l'eussiez  conduit  simplement  à  Livoume,  et  là  embarqué 
sans  tapage  pour  Capréra. 

Mais  non,  pendant  que  les  autres  acteurs  continuent  le  jeu,  vous  aviez 
besom  que  Garibaldi  les  animât  du  geste  et  de  la  voix. 
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Après  comme  avant  cette  dérisoire  arrestation,  vous  suscitez  dee^ 
meetings  révolutionnaires  pour  propager  l'agitation  garibaldienne,  et  voua 
remplissez  tous  vos  journaux,  officiels  et  officieux,  de  vos  cris  de  guerre 
contre  Rome. 

Cependant^  comme  tout  le  monde  le  prévoyait,  à  travers  vos  45,000 
hommes  massés  sur  la  petite  frontière  pontificale,  passent  les  bandes 
garibaldiennes. 

Et  voici  ce  que  je  lis  dans  un  journal  italien  qui  n'est  pas  suspect,  le 
Spettatorcy  de  Florence,  du  2  octobre  :  ^^  Les  enrôlements  de  Garibaldiens 
'^  continuent.  Tout  le  monde  sait  que  matin  et  soir,  soit  par  le  chemin 
'^  de  fer  d'Orvieto,  soit  par  la  route  des  Maremmes,  soit  par  l'ancienne 
''  route  de  Rome,  partent  des  brigades  de  jeunes  gens  avec  leurs  feuilles 
''  de  route  bien  en  règle  :  seul  le  geuvemement  fait  semblant  de  ne  rien 
^'  savoy*.  Tout  le  monde  connaît  la  maison  où  siège  le  comité  d'enrôlé- 
'^  ment,  où  l'on  donne,  et  en  or,  notez  le  bien  (on  sait  la  rareté  de 
''  l'or  en  Italie,)  50  fr.  à  chaque  volontaire,  avec  un  revolver  et  des 
^^  cartouches  :  et  seul  le  gouvernement  l'ignore  ! 

^^QuelUe  est,  s'écrie  le  Spettatore  lui-même,  cette  comédie?  Si  le 
^'  gouvernement  veut  aller  à  Rome,  qu'il  le  dise,  qu'il  ait  le  courage  de 
^^  sa  politique.  Que  du  moins  il  n'y  ait  plus  de  badauds  pour  croire  à  la 
^^  spontanéité  des  mouvements  qni  pourront  éclater  dans  les  Etats  ponti* 
^^  ficaux,  ni  d'imbéciles  pour  penser  que  le  gouvernement  n'est  pas. 
'^  responsable  du  sang  qui  ne  peut  manquer  de  couler." 

n  y  a  quelques  jours,  je  me  demandais  :  Garibaldi  et  M.  Rattazzi 
s^entendent-ils  ?  Dans  la  même  pièce,  Garibaldi  joue-t-il  un  jeu,  et  M. 
Kattazi  un  autre  ?  Je  dois  dire  que  j'étais  humilié  moi-même  de  ces  suppo* 
sitions  :  elles  me  blessaient,  comme  homme^  dans  mon  honneur  et  dans  ma 
conscience  ;  mais  tout  s'exphque  aujourd'hui  :  les  manifestations,  les 
meetings,  les  proclamations,  les  adresses,  les  harangues,  les  enrôlements, 
les  armements,  les  passages  de  bandes,  toutes  ces  indignités  enfin  dont 
les  journaux  sont  remplis  ce  matm;  le  voile  tombe  et  toute  la  comédie  se 
déclare. 

En  vérité,  devant  de  tels  spectacles,  on  est  forcé  de  se  le  dire.  Y  a-t-il 
dans  cette  Italie,  où  de  pareilles  choses  se  passent,  nn  honnête  homme  à 
qui  on  puisse  se  fier  ? 

Et  déjà  se  sont  réconciliés  avec  M.  Rattassd  et  donné  la  main,  pour 
aller  ensemble  à  Rome,  M.  Pepoli,  le  fameux  négociateur  de  la  Convention  ; 
M .  Ricasoli,  l'ancien  ministre  qui,  dans  une  circulaire  célèbre,  prétendait 
ne  pas  agir  contre  le  Pape,  quand  il  le  dénonçait  à  l'Europe  ^^  comme 
^^  une  anomalie  dans  la  société  européenne,  comme  un  être  en  contra- 
<^  diction  avec  toute  civilisation;'^  et  M.  Cialdini,  enfin,  l'honune  de 
Chambéry  et  de  Castelfidardo,  l'homme  des  mensonges  et  des  guet- 
apens,  qui,  vainqueur  avec    soixante-dix  mille  hommes  d'une  poignée 
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d'héroïques  jeunes  gens,  se  vantait  d'avoir  fait  fuir  La  Morieîère,  Bru: 
accusût  d'avoir  poignardé  ses  blessés. 

C'est  ce  même  Gialdini  que  M.  BattaEzi  vient  d*envojer  eoim 
ministre  plénipotentiaire  à  Vienne  :  le  Moniteur  firançais  de  ce  m&r: 
l'annonce  en  tête  de  ses  colonnes.  On  avait  d'abord  songé  à  lui  p/j 
commander  les  45,000  hommes  massés  sur  les  Etats  Pentificanx  et  f. 
vont  les  envahir  ;  mais  on  a  pensé  que  l'exploit  de  Castelfidardo  b 
suffisait  ;  c'est  au  général  La  Marmora,  paraît-il,  qu'à  dé&ut  du  gtn^n. 
Nanziante,  cette  doublure  de  lâborio  Romane,  le  nouvel  honneur  cf: 
réservé  : 

Salve^  magna  paren%... 
Fœta  viris  ! 

C'est  pendant  que  se  jouait  toute  cette  parade  entre    ces  mesieïj^. 
•qu'un  autre  rusé  signataire  de  la  Convention,  M.    Nigra,  tout  i  cci: 
partait  pour  Biarritz  en  compagnie  de  MM.  Boucher  et  de  La  Yakr. 
Qu'y  allait-il  faire  ? 

On  le  sait  aujourd'hui  ;  demander  à  l'Empereur  de  réviser  h  C.:- 
vention. 

Reviser  la  Convention  ?  et  pourquoi  î  A  quoi  bon  ?  Ne  vous  rS 
elle  pas  ?  Nous  vivons  depuis  quelques  années  de  conventiona  décliîr>: 
de  traités  violés.    Notre  honneur  en  demande-t-il  un  de  plus  ? 

Il  y  avait  un  traité  de  Zurich  :  qu'en  avez-vous  fait  ?  Un  traita  î- 
Villafranca  ;  qu'en  avez-vous  fait  ? 

Vous  vous  êtes  moqués  de  tous  ces  trûtés  faits  avec  la  Frss: 
et  signés  par  elle. 

Eh  bien  !  oui,  il  y  a  une  convention  de  septembre.     Elle  a  fidt  paît.' 
nos  soldats  de  Rome.     Vous  avez  profité  du  bénéfice,  et  vous  ava  âr- 
comptant  bien,  disiez-vous,  que  le  traité  vous  conduirait  à  Rome  :  ei.  c 
vérité,  je  le  craignais  autant  que  vous  l'espériez,  tant  vous  avec  hkxL  r 
vos  mesures  et  préparé  les  mines. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  révolte  :  vous  avez  rencontré  là  un  peuple  fid^^v. 
donc,  pour  vous,  il  n'y  a  plus  rien  de  convenu. 

Et  voilà  pourquoi  aujourd'hui,  cette  Convention,  vous  la  trouvez  dey- 
table.  Mus  enfin,  elle  est  là,  dernier  garant  de  l'honneur  £rançaîs:  t 
aujourd'hui,  elle  se  retourne  contre  vous  et  vous  confond. 

Elle  vous  confond,  car  inexécutée  et  violée  par  vous,  elle  rend  à  '^ 
France  toute  sa  liberté  d'action. 

N'est-il  pas  notoire  que  les  bandes  qui  troublent  en  ce  moment  les  £:3t' 
Pontificaux  ne  sont  pas  composées  de  Romains  ?  Tout  le  monde  est  d*ac^::: 
là-dessus,  même  les  ennemis  du  Saint-Siège.  Que  les  45,000  honiz.: 
de  M.  Rattazâ  aient  laissé  passer  complaisamment  les  envahuBears,  -  : 
qu'ils  aient  été  impuissants  à  les  empêcher,  dans  les  deux  cas,  la  Ran  * 
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a  le  droit  et  le  devoir  de  tous  dire  :  Si  vous  arez  laissé  passer  volontaire- 
ment, c'est  une  indignité,  et  vous  avez  déchiré  le  trsdté  ;  et  vous  m'en 
devez  raison.  Si  vous  n'avez  rien  vu  rien  su,  rien  pu,  c'est  à  moi  qu'il 
appartient  d  agir. 

Dans  les  deux  cas,  c'est  la  confirmation,  et  non  pas  la  révision  de  la 
'Convention,  qui  est  le  droit  et  qui  est  l'honneur. 

Comment  un  journal  gouvernemental,  le  Comtùutionnel^  à  qui  l'honneur 
du  Gouvernement  devrait  être  cher,  ose-t-il  écrire  aujourd'hui  que  la 
Convention  du  15  septembre  ^^  a  eu  pour  objet  de  faire  cesser  toute  inter- 
vention à  Epome  ?  " 

Oui,  si  le  gouvernement  italien  l'exécute  ;  non,  s'il  la  viole  ou  la  fait  violer. 

Réviser  la  Convention  !  Mus,  qu'est-ce  à  dire,  et  que  voulez-vous  ? 

Que  la  France  se  croise  les  bras,  et  que  M.  Drouyn  de  Lhujs  nous 
ait  trompés  lorsqu'il  nous  a  dit  que  si  Florence  n'était  qu'une  étape 
vers  Rome,  la  France  se  réservait  sa  liberté  d'action. 

Non,  dites-vous,  mais  simplement  qu'on  rappelle  la  lé^on  d'Antibes  ; 
oui,  simplement,  afin  que  notre  déshonneur  soit  au  comble,  et  que  ce  que 
le  maréchal  Randon  a  fait  si  loyalement  soit  une  duperie,  et  la  noble 
lettre  du  maréchal  Niel  ua  mensonge. 

Un  mensonge,  avec  toutes  les  déclarations  de  M.  Billault,  de  M. 
Rouher,  du  Sénat  et  de  tout  le  Corps-Législatif, 

Qu'on  licencie  les  zouaves  ?  Je  vous  comprends,  afin  qu'ils  ne  gênent 
plus,  et  que  vos  bandes  ne  rencontrent  pas  leurs  baïonnettes. 

Qu'on  Isdsse  enfin  envahir  les  provinces  pontificales  jusqu'à  Rome, 
qu'on  jette  cette  proie  à  la  démagogie  ? 

Et  que  donnerez-vous  en  échange  ?  Vous  garderez  Rome  au  Pape, 
jusqu'à  ce  que  vous  vemez  dans  Rome  garder  le  Pape  lui-même.  Voilà 
le  dernier  mot. 

Appelons  donc  les  choses  par  leur  nom  :  révision  de  la  Convention, 
cela  veut  dire  abdication  de  la  France,  abandon  et  trahison  du  Saint-Père  : 
qu'on  livre  à  la  révolution  italienne  les  provinces  pontificales,  ou,  ce  qui 
serait  la  même  chose,  moins  un  mensonge,  qu'on  lui  livre  tout. 

Voilà  dans  quel  but  vous  recourez  aujourd'hui  à  ces  procédés  d'agita- 
tion et  d'mvasion  qui  ont  si  bien  réussi  à  M.  de  Cavour,  et  c'est  de  cette 
façon  que  M.  Rattazzi  prétend  exercer  une  pression  sur  la  France. 

Mais  en  vérité,  ne  faut-il  pas  avoir  perdu  tout  sens  moral  et  le  plus 
vulgaire  sentiment  de  l'honneur,  pour  prétendre  imposer  un  pareil  rôle  à 
la  France,  une  telle  ignominie  à  son  gouvernement  ? 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  spéculer  sur  une  duperie  si  grossière  :  car,  en 
vérité,  qui  pourrait  s'y  laisser  prendre  ?  Vous  voulez  essayer  avec  nous 
de  l'intimidation  ;  et  je  vois  en  ce  moment  les  journaux  italiens  de  Paria 
et  de  Florence  agiter  devant  le  gouvernement  français,  avec  un  accord 
étrange,  la  menace  d'une  alliance  italo-prussienne. 
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Mais  pour  qui  prenez-vous  donc  notre  pays  et  notre  gouvernement? 

Ainsi,  il  s'agirait  maintenant  d'un  marché  dont  le  Pape  sendt  le  prix. 

Je  me  donne  à  qui  me  livre,  dirait  l'Italie.  Je  dois  à  la  France  mz 
vietoires,  plus  la  Lombardie,  plus  la  Vénétie.  Mais  si  la  Prusse  me  livre 
le  Pape,  je  me  donne  à  la  Prusse  ;  et  si  la  Prusse  fait  la  guerre  à  U 
France,  je  suis  pour  les  Prussiens. 

En  vérité,  si  c'est  là  ce  que  M.  Nigra  est  allé  chercher  à  Biarriti,  il 
nous  a  fait  beaucoup  d'honneur. 

Quoi  donc?  avons-nous  perdu  cent  batailles,  pour  qu'on  vienne  ainsi 
marchander  notre  honnneur  et  négocier  notre  infamie  ! 

Oui,  notre  infamie  ;  car,  quel  autre  nom  mériterait  notre  complicité 
avec  ce  que  l'Italie  révolutionnaire  trame  en  ce  moment,  et  qui  n'a  qu'un 
nom  dans  la  langue  des  honnêtes  gens  ;  un  brigandage,  lairoeimum. 

Je  m'adresse  ici  à  quiconque  conserve  une  étincelle  de  sincérité  et 
d'honneur  français  dans  son  âme. 

Un  chef  de  bédouins  tient  sa  parole.  Chez  le  bandit  corse  et  jusque 
dans  les  tribus  sauvages  on  trouve  le  respect  de  la  foi  donnée.  On  ne  le 
trouve  pas  en  Italie. 

Que  porte  cette  convention  solennellement  jurée  entre  la  France  et 
l'Italie  ? 

On  connaît  le  1er  article  : 

''  L'Italie  s'engage  non-seulement  à  ne  pas  attaquer  le  territoire  pontifi- 
cal, mais  de  plus  à  empêcher,  même  par  la  force,  que  des  bandes  armées 
venues  du  territoire  du  royaume,  n'attaquent  ce  même  territoire  pontifical.'' 

Et  que  fait  en  ce  moment  l'Italie  ?  Elle  fait  envahir  le  territoire 
pontifical. 

Malgré  les  45,000  hommes  de  M.  Rattazi,  et  à  leur  aide,  de  tous  câtés 
les  bandes  passent  la  frontière,  appellant  à  l'insurrection  les  paisibles 
habitants  des  provinces  pontificales. 

Effroyable  mais  vaine  tactique  :  les  zouaves  et  les  soldats  romains  du 
Pape  battent  les  bandes  en  toute  rencontre,  et  non-seulement  les  habitants 
des  villes  romaines  ne  s'insurgent  pas,  mais  ils  acclament  les  zouaves 
vainqueurs  et  relèvent  eux-mêmes  les  écussons  pontificaux  abattus  par  les 
bandes  garibaldiennes. 

Et  à  Rome,  non  seulement  pas  une  émeute,  pas  un  mouvement,  mais 
pas  la  plus  petite  manifestation.  C'est  ce  que  le  Moniteur  français  atteste 
chaque  jour,  et  ce  que  les  journaux  les  plus  hostiles  au  Saint-Siège  sont 
forcés  de  constater. 

En  vîtin,  on  multiplie  les  appels  incendiaires  :  les  Romains  ne  répondent 
pas  ;  on  demande  à  Rome  un  signal,  ce  signal  ne  vient  pas. 

^'  Ils  sont  venus,  écrit  la  Situationy  ces  libérateurs  ;  leur  approche 
'<  devait  être  électrique  ;  à  leur  vue  la  contagion  de  la  liberté  devait 
"  courir  comme  une  traînée  de  poudre,  et  tout  est  resté  calme,  fidèle 
*'  et  confiant  sous  le  sceptre  du  successeur  de  Samt  Pierre." 
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Spectacle  étonnant  et  qui  sera  l'honneur  éternel  du  peuple  romain  et 
la  honte  de  l'Italie  révolutionnaire,  que  ce  petit  peuple,  ainsi  entouré, 
agité,  provoqué,  à  qui  on  apporte  l'insurrection  toute  armée  dans  ses 
villes  et  ses  villages,  et  que  rien  n'ébranle  ! 

Quelle  est  la  capitale  en  Europe  qui  résisterait  à  de  pareilles  provo- 
<;ations  ?  Que  le  gouvernement  français  laisse  la  démagogie  faire  pendant 
quelque  mois  à  Paris  ce  que  le  gouvernement  italien  laisse  faire  contre 
Borne,  et  on  verra  si  c'est  assez  des  120,000  hommes  qui  gardent  Paris 
pour  empêcher  la  révolution. 

Voilà  donc  sur  quoi  vous  avez  compté  !  Mais  ce  n'est  pas  fim,  et  vous 
précipitez  en  ce  moment  la  seconde  phase  de  votre  latrocinium. 

Les  bandes  fugitives,  recueillies  sur  la  frontière  par  les  soldats  de 
Victor  Emmanuel,  reviennent  plus  nombreuses.  A  Nami,  à  Terni,  on 
les  arme,  on  les  paie,  et  on  les  laisse  de  nouveau  passer.  Des  bersagUeri 
en  chemises  rouges  sont  avec  eux  ;  des  officiers  piémontais  les  mènent. 

Et  pendant  ce  temps-là  vos  journaux  recommencent  des  efforts  déses- 
pérés pour  souleverj'ltalie,  les  provinces  pontificales.     Rome  surtout. 

"  A  Turin,  écrit  le  correspondant  garibaldien  des  Débats,  la  Gazette 
"  du  Peuple  a  ouvert  une  souscription,  et  l'on  donne  100  fr.  à  tout 
**  individu  qui  va  se  joindre  aux  bandes." 

Et  puis,  demain  vous  nous  parlerez  d'un  irrésistible  mouvement  national 
et  de  la  nécessité  de  voler  au  secours  du  Saint-Père,  les  impudents  men- 
songes de  Chambéry  recommenceront.  On  y  a  pris  une  fois  la  France. 
On  l'espère  l'y  prendre  encore.  Qu'importe  à  M.  Rattazzi  l'honneur  de 
la  France  et  de  son  gouvernement  ?  L'invasion  se  fera,  et  nous  verrons  si 
M.  de  La  Marmora  consentira  à  être  l'émule  de  l'étrange  héros  qui 
s'est  vanté  d'avoir  dispersé  les  hordes  papales,  et  égorgera,  comme  à 
Castelfidardo,  s'ils  résistent,  les  3,000  hommes  qui  gardent  les  provinces 
romaines.  Est-ce  cette  journée  que  le  ÏHratto  écrivait  ce  matin  même  : 
"  Ce  sera  le  plus  beau  jour  de  notre  gloire  ?  " 

Et  cependant  l'Emperenr  l'a  déclaré,  jure  à  la  France,  à  l'Italie,  au 
Saint-Père,  à  l'Europe  ;  je  cite  les  paroles  textuelles  : 

"  Le  pouvoir  temporel  ne  peut  être  détruit  : 

^'  H  faut  .que  le  Pape  soit  maître  chez  lui." 

^'  Le  prince  qui  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vatican  veut  que  le  chef 
suprême  de  l'Eglise  soit  respecté  dans  tous  ses  droits  de  souverain 
temporel." 

^^  Jamais  la  France  ne  le  sacrifiera. 

^^  Le  maintien  de  la  situation  pontificale  est  inscrit  sur  notre  drapeau. 

"  C'est  la  condition  essentielle  de  son  indépendance  spirituelle. 

"  L'Emperenr  y  a  songé  devant  Dieu,  et  sa  sagesse,  son  énergie,  sa 
^^  loyauté  bien  connues,  ne  feront  jamais  défaut  ni  à  la  religion  ni  au  pays. 

"  Tous  nos  actes,  toutes  nos  déclarations  s'accordent  pour  constater 
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'^  notre  ferme  et  constante  volonté  de  maintenir  le  Pape  en  possession  de 
'^  la  partie  de  ses  Etats  que  la  présence  de  notre  drapeau  Ini  a  conservée/' 

^^  Abandonner  Rome  !  oyllier  la  politique  suivie  par  la  France  depuis 
des  iièclea  !  Non,  ce  n'est  pas  possible," 

Voilà  notre  devoir,  et  voilà  Thonnneur. 

Si  donc  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  l'Italie  envahit  ou  fait 
envahir  les  provinces  pontificales,  c'est  une  autre  dépêche  Gramont,  mais 
sur  laquelle  cette  fois  il  n'y  ait  plus  d'équivoque,  qui  doit  à  l'instant 
partir  de  Paris. 

De  vaines  protestations  après  les  faits  accomplis,  il  y  en  a  eu  trop 
jusqu'ici;  il  n'en  faut  plus  ;  personne  ne  s'y  laissera t  prendre. 

La  France  pourrait  se  lever  et  dire  à  son  gouvernement  :  Vous  m'ayez 
trompée. 

Le  Corps  Législatif  pourrait  dire  :  Vous  nous  avez  trompés. 

Oui,  si  le  pouvoir  temporel  du  Pape  succombe,  nous  sommes  respon- 
sables  :  ce  sera  le  crime  de  l'Italie  et  aussi  le  nôtre.  Voilà  le  cri  de 
l'inflexible  histoire. 

Non,  il  n'y  a  plus  ici  qu'une  chose  à  faire  :  il  faut  que  M.  Rattazzi 
sache  qu'il  ne  peut  aller  à  Rome  qu'en  nous  passant  sur  le  corps, 

Ou  nous  sommes  déshonorés. 

Le  Pape  renversé,  le  Piémont  à  Rome,  la  papauté  errante  et  fu^tive, 
ou,  malgré  les  mensonges  qu'on  nous  réserve,  sujette  et  prisonnière  de 
Victor-Emmanuel  ;  notre  occupation  de  dix-huit  ans  anéantie  :  la  politique 
séculaire  de  la  France  foulée  aux  pieds,  et  toutes  nos  paroles,  toutes  nos 
déclarations,  toutes  nos  promesses,  tout  ce  que  nous  avons  dit  tant  de 
fois  et  si  solennellement  à  la  France,  à  l'Italie,  au  Pape,  à  l'Europe, 
bafoué  et  jeté  au  vent  ;  et  les  plus  grands  intérêts  nationaux,  sociaux  et 
religieux,  livrés  et  trahis  ;  et  enfin,  les  justes  malédictions  du  monde 
catholique  et  l'exécration  de  l'avenir  sur  une  telle  œuvre  et  sur  nous. 

Si  nous  croyons  n'avoir  ici,  en  face  de  pareiDes  indignités,  d'autre 
droit,  et  d'autre  devoir  et  d'autre  honneur  que  de  regarder  faire,  et  dire 
enfin  comme  Pilate  :  "  Je  m'en  lave  les  mains  ;  " 

Ah  !  devant  cette  honte,  si  l'Italie  pouvait  l'infliger  à  notre  pays,  je 
rougirais  un  moment  d'elre  Français  ! 

Et  quiconque  pense  autrement  n'a  pas,  je  le  déclare,  dans  les  veines 
de  sang  français. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'émotion  de  mes  paroles.  H  s'agit  ici, 
l'empereur  lui  même  l'a  proclamé,  "  de  ce  que  les  hommes  ont  le  plus  à 
cœur"  et  de  plus  sacré. 

Qu'on  le  sache  bien,  d'ailleurs,  la  conscience  catholique  est  ici  inexorable, 
et  du  jour  où  le  Pape  serait  renversé,  commencerait  contre  la  révolution 
italienne,  dans  le  monde  chrétien  tout  entier,  une  action  en  revendication 
étemelle. 
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Naguère,  dans  un  noble  langage,  l'Empereur  a  parlé  de  points  noirs  à 
rhorizon  et  de  revers  passagers.  Ici,  la  noirceur  serait  trop  profonde,  et 
le  revers  ne  serait  point  passager. 

Les  malheurs  du  Pape  voileraient  d'une  ombre  trop  funèbre  notre  étoile. 

Non,  la  chute  du  Pape  ne  peut  devenir  le  pendant  de  la  chute  de 
Maximilien  ! 

t  FELIX.  EVBQUB  D'ORLEANS. 


LA  SERVANTE  DU  CURE. 


I. — LB   CURÉ   H... 

H  était  grave  et  doux,  un  peu  silencieux  de  nature,  souvent  avare  de 
paroles,  toujours  prodigue  de  regard  ou  de  sourires  bienveillants. — Le  jour 
où  pour  la  première  fois,  le  bâton  à  la  main  et  la  tête  découverte,  il  avait 
traversé  le  village  de  St-M.,8es  nouvelles  ouailles,  en  l'apercevant,  avaient 
été  aussitôt  saisies  de  respect. — Le  fait  est  qu'il  était  beau,  digne,  véné- 
rable ainsi,  avec  ses  cheveux  gris  que  le  vent  soulevait.  Trois  fois  en 
chemin  il  s'était  arrêté,  et  cela  sans  rien  dire  :  d'abord,  il  avait  contemplé 
pensif  un  vieillard  infirme  qui  se  traînait  péniblement  le  long  des  chaumiè- 
res ;  puis  il  s'était  retourné  plus  loin  pour  suivre  de  l'œil  une  pauvre 
femme  à  demi-courbée  sous  le  poids  d'un  fagot  de  branches  mortes  ;  puis 
enfin  il  avait  de  nouveau  suspendu  sa  marche  pour  regarder,  à  quelques 
pas  de  lui,  jouer  un  petit  enfant. — Les  braves  villageois  avaient  commenté 
de  mille  manières  ces  méditations  mystérieuses . . .  Pourquoi  Monsieur  le 
curé  s'était-il  arrêté  ainsi  ?. . .  Nul  ne  se  l'expliquait  bien  encore,  hors 
l'enfant  qui  répétait  sans  cesse  à  sa  mère  :  '^  H  avait  l'air  de  beaucoup 
m'aimer  !  !  !*' 

Cet  enfant  seul  avait  compris. — Le  cœur  du  curé  H. . .  était  riche,  en 
efiet,  de  tendresse  paternelle  et  de  compatissante  bonté. — D'habitude,  il  se 
tournait  de  préférence  vers  les  petits,  vers  les  humbles,  surtout  vers  les 
malheureux,  sentant  bien  que  ce  qu'il  rencontrait  de  faible  ou  de  soufirant 
avait  besoin  de  beaucoup  d'amour. — Cette  charité  était  le  côté  le  plus 
divin  de  la  perfection  du  saint  homme. — Elle  était  si  vraie  et  si  vive  en 
lui,  qu'ordinairement  elle  s'épanchait  d'abord  en  émotion  muette,  comme 
la  substance  même  de  son  âme,  comme  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de 
plus  doux. — Souvent  le  bon  curé  pleurait  en  ami,  avant  de  chercher  à 
fortifier  en  guide  et  en  prêtre,  comme  Jésus  avait  pleuré  en  frère  sur  le 
tombeau  de  Lazare,  avant  de  parler  en  maître  et  en  Dieu. 

Après  avoir  désiré  beaucoup  et  sollicité  longtemps  l'humble  résidence 
de  Saint-M.,  le  curé  H.  l'avait  enfin  obtenue. — La  mission  du  curé  de 
village,  grande  et  touchante  autant  que  modeste,  convenait  à  son  caractère 
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et  tentait  son  dévouement. — Par  elle,  il  se  rapprochait  étroitement  des  pau- 
vres qu'il  aimùt  :  il  n'avait  pas  d'autre  ambition. — Ami  d'ailleurs  de  la 
solitude  et  de  la  vie  cachée,  détestant  le  bruit  des  villes,  redoutant  leur 
tumulte,  parce  que  trop  souvent  les  âmes  s'y  blessent  en  même  temps  que 
les  opinions  s'y  heurtent,  il  préférait  le  vieux  clocher  de  son  église  et  sa 
simple  chaire  de  bois  peint  à  tout  le  brillant  des  cathédrales. 

On  doit  penser  que  les  habitants  de  Saint-M.  n'avûent  pas  tardé  à  res- 
Bentir  l'influence  bienfaitrice  de  cette  belle  et  exquise  nature. — ^Peu  de 
jours  après  Tarrivée  du  nouveau  pasteur  au  milieu  d'eux,  un  dimanche,  au 
sortir  de  la  grand'messe,  presque  tous  étaient  retournés  dans  leurs  demeu- 
res plus  silencieux  que  d'ordinaire,  visiblement  préoccupés  et  recueillis. — 
Le  curé  H.  venait  de  prêcher. — Sa  parole  simple  avait  une  onction  s^ 
pénétrante  lorsqu'il  parlait  du  Sauveur,  qu'elle  exerçût  alors  une  puis- 
sance à  laqueUe  nul  n'échappait. — Ainsi  les  pauvres  gens  avûent-ils,  ce 
jour-là,  quitté  leurs  bancs  tout  ému,  sentant,  pour  la  première  fois  peut- 
être  . . . ,  qu'ils  aimûent  Dieu. 

Or,  parmi  toutes  les  âmes  qu'une  piété  si  aimante  et  si  persuasive  avait 
conquises,  puis  éclairées,  puis  améliorées  depuis  huit  ans  au  village,  il  yen 
avait  une  surtout,  même  avant  l'écoulement  de  ces  huit  années,  dont  la 
haute  vertu  honorait  particulièrement  le  curé  H.  :  cette  âme  était  celle  de 
Mme  Rose. — Les  paysans  appellent  ainsi  une  personne  fort  affidrée,  qui 
remplissait  à  la  fois  les  rôles  de  servante  et  d'intendante  à  la  petite  cure 
de  Saint-M . . . 

II. — MADAME   ROSE. 

Mme  Rose  avait  quarante-huit  ans. — Elle  portait  sa  presque  cinquan- 
taine avec  une  certaine  majesté  d*allures  qui  ne  manquait  pas  d*en  impo- 
ser souvent  aux  pauvres  visiteurs  du  curé  H. — Toutefois,  si  les  mendiants, 
qui  passaient  et  sonnaient,  tremblaient  un  peu  en  la  voyant  paraître,  les 
vrais  habitués  du  presbytère,  eux  du  moins,  depuis  longtemps  n'avùent 
plus  peur. — La  servante  du  curé  était  réputée  bonne j  et  elle  le  méritait.— 
Qu'on  ne  l'oublie  pas  cependant,  cette  bonté  était  un  fruit  nouveau,  un 
quelque  chose  qui  n'avait  pas  toujours  été  ! . . . — Dame  Rose,  en  entrant  au 
service  de  son  maître,  aimait  beaucoup  les  offices  de  l'église,  ce  dont  il  faut 
la  louer,  mais  n'aimait  pas  assez  les  pauvres. — Trois  ans  après,  une  seule 
messe  satisfaisait  sa  dévotion  ;  mais  on  la  voyait  sortir  de  celle-ci  l'œil 
doux,  le  sourire  aimable,  et,  dans  sa  petite  bourse  de  cuir  jaune,  il  y  avait 
souvent  plus  d'un  gros  sous  de  moins  quand  elle  arrivwt  au  presbytère. 

Cette  transformation  s'était  opérée  tout  lentement,  tout  paisiblement,  je 
dirai  même  presque  à  Tinsu  de  Mme  Rose.  La  bonne  femme  avait  monte 
sans  le  savoir,  tant  le  charme  qu'elle  avait  subi  Tavait  conduite  irrésistî- 
blement  au  bien,  jour  par  jour,  sans  secousse.— C'était  le  propre  de  M.  le 
curé  H.  d'exercer  sur  tous  ceux  qui  l'approchtoent  ce  prestige  intime  et 
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mystérieux  qui  émane  du  cœur  et  qui  triomphe  du  cœur. — On  est  vaincu 
alors  sans  s'être  aperçu  du  combat,  ou  plutôt  on  a  été  attiré  par  une 
force  si  douce,  qu'il  n'y  a  point  eu  de  lutte . . . 

Dans  ses  premiers  temps  de  service  chez  M.  le  curé  de  Saint-M.,  Mme 
Ilose,  qui,  contrairement  à  son  maître,  appréciait  assez  vivement  le  plaisir 
de  la  conversation,  ne  manqucdt  pas,  après  les  ofSces,  de  lui  faire  part 
amplement  des  impressions  douloureuses  qu'elle  en  rapportait. — "  Avait-il 
remarqué,  lui,  M.  le  curé,  la  tenue  de  cet  homme,  et  l'air  ennuyé  de  la 
mère  Jeanne,  et  surtout  la  dissipation  de  cette  drôlesse  de  Marianne,  qui 
ne  valait  pas  grand'chose,  c'était  bien  visible  ! . . .  Jésus  !  mon  Dieu  ! . . . 
quel  pays  ! .  • .  Que  faire  de  tous  ces  gens-là,  esprits  abrutis,  âmes  grossiè- 
res, qui  n'avaient  pas  plus  peur  de  Tenfer  que  du  feu  de  la  Saint-Jean  ?...'' 

Le  curé  H«  écoutait,  laissât  dire  ;  puis,  quand  l'ouragan  était  passé  : 
"  J'ai  vu .  • .  et  j'ai  remarqué ..."  répondait-il  avec  un  grand  calme  ;  et  il 
ajoutait  simplement  en  s'efforçant  de  sourire  :  ^^  Et  c'est  pourquoi  j'ai 
tâché  d'être  aujourd'hui  plus  fervent  que  d'habitude,  afin  que  le  bon  Dieu, 
attentif  à  ma  prière,  s'aperçut  un  peu  moins  des  fautes  de  ces  pauvres 
enfants  ! . . . .  H  vous  reste  aussi  cette  ressource  quand  vous  voyez  le  mal, 
Rose " 

Rose  ne  disait  plus  mot,  confondue,  interdite  devant  la  modération  de 
son  maître,  sentant  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'angélique  dans  la 
pieuse  ruse  de  sa  charité. 

Un  soir  qu'elle  était  moins  que  jamais  disposée  à  l'indulgence,  par  suite 
d'une  certaine  irritation  qui  provenait  d'une  lessive  manquée,  compliquée 
d'une  cuisine  malheureuse,  Mme  Rose,  outrée,  marchant  vite,  causant  seule 
à  demi-voix,  rentra  avec  un  panier  vide  dans  la  petite  cour  du  presby- 
tère.— Le  curé  était  sorti.  Quand  il  revint,  voyant  que  son  modeste  repas 
l'attendait  depuis  longtemps:  '^  Ma  pauvre  Rose  !  ma  pauvre  Rose  !  dit-il 

en  regardant  la  pendule,  je  ne  me  corrigerai  jamais  ! "  Et  il  se  mit 

à  table. 

— Rentrer  à  des  heures  pareilles  quand  il  gèle  !!....  Pourvu  que  vous 
ne  veniez  pas  de  chez  ces  ingrats  de  Simon  ! . . .  murmura  Rose  d'un  ton 
concentré. 

— Mais  non  !  reprit  le  curé,  sans  remarquer  l'épithête  ;  tiens  !  c'est  un 
oubli  ! . . .  Pauvres  malheureux  ! . , . — A  propos,  leur  avez- vous  porté  ? 

— Si  je  leur  ai  ? ...  Oh  !  que  trop  !  Monsieur  le  curé  ! . . .  s'exclama  Mme 
Rose  ;  et  tenez  !  croyez-moi,  ces  gens-là,  c'est  ça  ! . . .  Et  elle  montrait 
une  grosse  cruche  sur  le  grès  de  laquelle  suintait  l'eau  glacée. 

— Vraiment?  fit  le  curé,  d'un  ton  si  doux  que  Rose  ne  l'entendit  pas. 

— Quand  on  pense  qu'ils  ne  m'ont  seulement  pas  dit  de  vous  remer- 
cier ! . . . . 

Il  eut  y  un  silence. 

— Cela  prouve,  reprit  enfin  le  curé,  et  il  souriait,  cela  prouve,  ma  pau  - 
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vre  Rose,  que  ce  que  nous  avons  Mt  était  trop  pea  pour  enx,  roj€i-\Tj 
et  qu'il  faut  faire  sans  doute  davantage  !~  -Tenez^  ajoata-i-il,  en  recoorroD- 
le  potage  qui  était  sur  sa  table,  portez-leur  donc   ce  bouillon  dexir. 
matin  :  il  fera  du  bien  à  la  vieille  Marthe,  qui  est  si  malade ...  Ok  !  oh  !. 
le  bon  fromage  que  vous  avez  là  ! ....  Où  l'avez-vous  pris.  Rose  ? . . .  £i  I 
se  mit  à  manger  de  fort  bon  appétit. 

— Justice  divine  !. . . .  s'écria  la  servante  en  joignant  ses  deux  dâj- 
avec  une  expression  de  désolation  suprême,  se  priver  de  sa  soupe  pr>^*  i 
donner  à  ces. . ..  !*' 

Le  curé,  pressentant  une  terminaison  de  phrase  peu  chrétienne^  fixi  '^.- 
Bose  son  regard  pour  lui  imposer  silence. 

Elle  se  tut. — Ce  soir-là,  quand  son  maître  l'eut  Isôssée  seule^  !ilr 
Rose  prit  un  escabeau,  vint  s'asseoir  dans  le  coin  de  Timmense  chemL^  *. 
croisa  ses  bras  et  courba  la  tête  dans  une  attitude  méditatiye.  ^^  Ce^c  .: 
saint  ! . . .  mnrmura-t-elle  alors  tout  bas,  très-lentement  et  d*an  air  c:. 
vaincu  ;  je  l'avais  bien  pensé  déjà  que  c'était  un  saint  !...." 

lU. — LE  LIVKE  DE  M.   LE  CURB. 

Depuis  ce  temps,  Mme  Rose  se  laissa  de  plus  en  plus  dominer  }*r 
sentiment  de  vénération  que  lui  inspirsdtle  curé  H. .  . .  L'extrême  et  c  - 
tante  bienveillance  de  ce  dernier  vint  ajouter  au  respect  qu'elle  ress*:  ' . 
pour  lui  un  dévouement  sincère  et  profbnd. — A  force  d'admirer  et  d'ji 
tionner,  eUe  se  prit  à  imiter.     Cela  se  fit  sans  grand  effort,  sous  le  cL  j-i 
et  l'attraction  d'une  sympathie  puissante.— Le  curé  H.  vit  le  progrès  t.  . 
bénit  Dieu. — Rien  ne  lui  était  indifférent  dans  l'amélioration  des  âsQ-^— 
H  aida  de  ses  conseils  et  de  ses  douces  leçons  cette  sanctification  zr..- 
santé. — Rose  devmt  bonne  parce  que  son  maître  était  bon,  îndolgente  us 
qu'il  était  indulgent,  compatissante  parce  qu'il  lui  enseignait  la  pitj.'.- 
Elle  resta  surtout  modeste  dans  sa  vertu,  candide  comme  un  eniaLi  - 
En  fait  d'orgueil,  ses  scrupules  étaient  extrêmes.    Là  encore  FintelHj  -: 
direction  du  curé  avait  fait  merveille. 

Un  dimanche  en  effet,  qu'il  avait  prêché  sur  l'humilité  chréde:' 
et  raconté  à  ses  paroissiens  l'histoire  touchante  du  Publicaîn  de  rEvanr. 
Rose  était  rentrée  toute  soucieuse  au  presbytère.     Tant  de  fois  eOe  a^i 
imité  le  Pharisien!  tant  de  fois  elle  s'était  sentie  fière  de  sa  «r.o  • 
religieuBe  !  tant  de  fois,  en  lisant  mot  à  mot  sa  messe  dans  son  gros  It^ 
d'Heures,  elle  s'était  crue  incontestablement  supérieure  à  ces  pao*^: 
femmes  ignorantes  qui  ne  savaient  pas  faire  autre  chose  que  de  v%arm  "  ' 
leur  chapelet!... — Et  voilà  qu'elle  avait  fêché  au  contraire,  et  . 
Dieu  ne  l'avait  point  bénie  ! . . . — L'humilité  ! . . .  c'était  donc  une  coni/. 
bien  essentielle  de  la  vertu  ! . . .   La  moindre  pensée  de  comptai:  - 
vaniteuse  annulait  donc  tout  mérite  !. . . — ^Rose  en  était  à  ces  ri&tx. 
quand  son  maître  rentra. — M.  le  curé  lui  adressa  quelques  qœ: 
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sur  le  sermon  du  jour,  se  disposant  à  Téclairer,  si  quelque  point,  pour 
elle,  était  resté  obsur  ;  mais  il  vit  bientôt  que  sa  servante  avait  com- 
pris, et  très-bien  compris. — Alors,  voulant  rendre  plus  profonde  encore 
l'impression  salutaire  qui  la  dominait,  il  ouvrit  son  bureau  de  nover,  y  prit 
un  gros  volume,  jadis  doré  sur  tranches,  et  l'ouvrit  avec  res*ct. — Sur 
la  première  page,  on  lisait  ce  titre  :  Fïe  de  Jésus-Christ — Entre  deux 
feuilles  ramollies  et  à  demi  usées,  le  saint  prêtre  chercha  une  gravure, 
et  la  présenta  à  Rose,  "  Voyez-vous  ? .  . .  "  dit-il. 

Rose  se  pencha  avidement  et  aperçut  un  homme  qui,  debout  près  de 
l'autel,  priait,  le  front  haut,  avec  une  expression  de  visage  calme  et 
superbe.  Il  y  avait  dans  son  attitude  quelque  chose  de  serein  et  de 
triomphant. 

— Qui  est  celui-là  ?  demanda-t-elle. 

— C'est  le  Pharisien,  répondit  le  curé. , 

— Ah  !. . .   (Rose  regarda  longtemps.)  Et  celui-ci  ? 

— Celui-ci,  c'est  le  Publicain ..." 

Rose  ne  dit  mot,  mais  regarda  plus  longtemps  encore.  Le  Publi- 
cain, confus  et  tremblant,  se  tenait  timidement  à  genoux  à  la  porte  du 
temple,  les  mains  jointes  et  les  yeux  baissés. 

Le  curé  montra  alors  du  doigt  un  rayon  céleste  qui,  sur  la  gravure, 
illuminait  la  tête  courbée  de  ce  pauvre  homme. 

Puis,  après  un  silence  :  "  Dieu  verse  comme  cela  un  rayon  de  son 
amour,  sur  tous  les  humbles  cœurs.  Rose  ! . . .  "  dit-il  en  baissant  la  voix, 
comme  pour  parler  à  la  conscience  même  de  celle  .qui  l'écoutait. — Et 
il  ferma  le  livre. — 

Cette  Huit-là  Rose  rêva  qu'elle  faisait  le  bien  en  se  cachant  de  tous, 
que  Dieu  seul  la  voyait,  qu'il  étendait  d'en  haut  sa  main  pour  la 
bénir,  et  que  de  cette  main  rayonnante  tombait  sur  elle  une  grande 
lumière  qui  l'éclairait  dans  l'ombre. 

IV. — LE  PÈRE  MICHEL. 

Le  lendemain  de  ce  même  dimanche,  il  fit  à  Saint-M.  un  froid  terrible. 
On]  touchait  à  la  fête  de  Noël.  Les  biranches  mortes  des  arbres  étaient 
couvertes  de  glace  ;  les  brins  d'herbe,  immobiles,  brillaient  en  gerbes  de 
cristal  au  pied  des  vieux  murs.  Le  soir,  un  pauvre  homme  à  demi- 
étendu  sur  la  terre  dure  et  gelée,  cherchait  en  gémissant  à  s'aider  de  ses 
mains  raidies  pour  reprendre  équilibre,  quand  un  autre  homme,  marchant 
très-précipitamment,  le  heurta  sur  son  passage.  "  Eh  !  bon  Dieu  !  qui 
donc  est  là  par  un  froid  pareil  î . . .  murmura  celui-ci  avec  un  accent 
de  vraie  et  profonde  pitié. 

— Monsieur  le  curé  !  c'est  moi  ! . . .  fit  le  malheureux. 

Qui,  moi  ?. . .  Vous  !  père  Michel  ! .  . .  Infortuné  ! . . .  et  comment, 
à  votre  âge  ? . . . 
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r'û    voulu  courir  jusqu'à  Tétable,  monsieur  le  coré.   La  peu^ 
Suzon,  qu'est  comme  une  linotte,  laisse  ben  souvent  la  porte  oaren'. 
et  j'avions  si  grand'peur  pour  not'  pauvre  vache  !  Si  c'est  comme  çs,  je  î-c- 
mes  capables  de  la  trouver  morte  demain  matin,  voyez-vous  ! ...  et  pé. 
plus  de  lA  pour  vivre  ! . . . 

— Mais  votre  femme,  père  Michel  ?  demanda  le  curé  en  inni"i: 
à  relever  le  vieillard. 

— ^EUe  est  au  lit,  Monsieur  le  curé,  avec  la  fièvre  depuia tantôt! 
j'ai  pensé  que  je  pourrais  ben  aller  là-bas,  moi  !. ..  etpoisT'Iàqae; 
n'avais  plus  de  sabots,  et  que  j'ai  senti  ben  vite  que  c'étût  coEiit?  ^ 
mes  pieds  se' mouraient,  quoi  ! . . .   Et  puis  je  suis  tombé. . . 

— Mon  pauvre  ami!...  dit  le  bon  curé,  mon  pauvre  ami!...  Tei^- 
appuyez-vous  sur  moi,  et  prenez  ces  sabots-là. . .   Vous  grelotta, mall:^ 
reux  ! . . .  Et  le  saint  homme  se  hâtait  de  passer  aux  j»eds  da  TÎallâri^ 
propre  chaussure. 

— ^M^. . .  mais. . .  mais  vous,  Monâeur  le  curé  !. . .  C!ommentI... 

— ^Vite  !  vite  !. . .   moi,  j'ai  des  bas. . .  et  des  pantoui»,  voos t  j 
bien  ! . . .  Pressez-vous,  père  Michel.    Bon  !  voilà  ! . . .  Maintenant  z^ 
chons.    Pouvez-vous  !. . .    Appuyez-vous  bien. . .     plus    que   ceU! 
encore  ! . . . 

— ^Ah  !  vous  êtes  l'ange  du  bon  Dieu,  Monsieur  le  curé! . . .  Vou5  ^ 
ben  une  vraie  Providence  ! . . . 

— Prenez  garde  ! . . .   Une  pierre,  là,  père  lifichel. 

— Oui,  Monsieur  le  curé." 

Au  bout  d'un  instant,  ils  ouvrirent  une  porte  basse  et  mdjii' 
entrèrent  dans  une  chambre  obscure  et  froide,  à  peine  éclairée  pv  i'^ 
ques  brins  de  bois  qui  brûlaient  dans  Pâtre.  "  Chut!...  fitlecî 
la  malade  dort  peut  être  !  Asseyez-vous,  père  Michel  :  je  vais  ranin  ' 
feu-là  ! . . .  Vos  pauvres  pieds  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !" 

H  prit  du  bois  et  se  mit  à  soufiler  avec  toute  l'aetivité  possible.  ! 
il  frictionna  les  pieds  du  vieillard.  Il  y  avwt  des  larmes  dans  le^  y 
de  celui-ci. 

Le  curé   s'approcha  ensuite  du  lit  misérable  qui  était  à  po^  ; 
Tunique  meuble  du  pauvre  réduit.     Il  se  pencha  et  vit  qu'on  d"- 
"  EUe  a  un  souffle  très-calme,  père  Mchel,  dit-il  bientôt  en  reTena:- 
du  bonhomme.     Demain,  elle  ira  mieux  ;   soyez   tranquille,  et  (^:' 
en  Dieu.     Je  vous  promets  qu'on  ira  ce  soir  voir  à  l'étable. .. 

— Oh  !  ben  vrai  î  Monsieur  le  curé,  ben  vrai  ? .  . . 

— Je  vous  le  promets  ! . . .   soyez  en-sûr  !  Allons  !  vous  wil*  ii'- 
réchauffé,  et  vous  vous  sentez  mieux,  n'est-ce  pas,  père  Michel?  >i^' 
nant,  adieu  !    Fwtes  votre  prière  ce  soir,  et  dormez  en  pMX." 

Et  le  curé  disparut,  Isdssant  le  pauvre  vieillard  muet  d'adinir»ti*>îi  -: 
reconnaissance. 
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Quand  celui-ci  sortit  de  sa  rêverie,  il  aperçut  près  du  foyer,  sur  le 
sol  raboteux  de  son  humble  demeure,  les  sabots  noirs  et  luisants  que 
M.  le  curé  lui  avait  prêtés.  "  Sainte  Vierge  !  s'écria-t-il,  il  les  a  pourtant 
laissés  là  I ...  "  Et  d'un  bond  il  s'élança  vers  la  porte  en  appelant  dehors 
de  toutes  ses  forces  :  '^  Monsieur  le  curé  !  Monsieur  le  curé  ! . . .  Oe  dernier, 
bien  loin  déjà,  n'entendit  point.  Il  s'acheminait  à  la  hâte  vers  l'étable  du 
père  Michel,  se  disant  avec  satisfaction  :  "  Ce  pauvre  père  Michel  ne 
marchera  du  moins  pas  pieds  nus  quand  il  se  lèvera  demain  matin.'' 

y. — ^MADAME  ROSE   CHEZ  LE  PÈRE  MICHEL. 

Le  bonhonmie  venait  de  refermer  sa  porte  lorsqu'il  entendit,  en  se 
retournant,  frapper  doucement  sur  la  vitre.  H  ouvrit  de  nouveau  :  c'était 
Mme  Rose  ;  elle  tenait  entre  ses  mains  une  large  écueUe  de  terre  brune. 

^'  Çft  gêlo  dur  !  père  Michel,  ça  gèle  dur  ! . . .  •  et  il  fiût  joliment  bon  à 

vous  apporter  des  soupières  chaudes  ! dit-elle  en  déposant  l'écuelle  à 

côté  du  vieillard.  Tenez,  c'est  un  peu  de  soupe  pour  votre  pauvre  femme* 
Comment  va-t-elle  ? 

— Ah  !  bénédiction  des  bénédictions  ! . . .  Asseyez-vous,  Madame  Rose  ! 
Elle  va  mieux. . .  elle  dort. . .  et  puis  M.  le  curé,  qu'est  un  grand  saint, 
ben  sûr  !  l'a  vue  tout  à  l'heure  ! . . . 

— n  est  donc  venu,  père  Michel  ? 

— Et  si  ben  venu,  que  via  encore  ses  sabots  là  ! ... . 

— Comment  ? .  • .  dit  Rose  troublée  et  osant  à  peine  comprendre,  il  a 
laissé  ! . . . .  Mais  il  en  avait  donc  d'autres  ? 

— Non  !  Madame  Rose  ! ...  il  s'est  sauvé  comme  ça  !.. .  Et  le  vieillard 
raconta  tout  ému  ce  qui  était  arrivé. 

Rose  fut  longue  à  se  remettre.  Son  digne  maître,  M.  le  curé,  chaussé 
aussi  légèrement  que  dans  sa  chambre,  courrait  à  cette  heure,  par  ce 
froid,  dans  les  sentiers  du  village  ! . . .  Il  y  avait  de  quoi  mettre  en  émoi 
toute  la  sollicitude  de  la  fidèle  servante.  La  première  impression  fut  vive. 
'*  Je  m'en  vais,  père  Michel,  je  m'en  vais  !  H  faut  un  grand  feu  là-bas 
dans  la  cuisine  pour  le  réchauffer  à  son  retour  ! . . .  elle  se  leva  ;  mais,  en 
partant,  ses  yeux  tombèrent  sur  les  pieds  du  vieillard.  Ces  pieds  violets, 
soutenant  ce  corps  débile,  avaient  un  langage  à  eux  d'une  éloquence  dou- 
loureuse. Rose  tressaillit.  "  Adieu,  père  Michel!"  dit-elle. . . .,  et  elle 
sortit. 

Après  dix  pas  fcdts  à  la  hâte,  elle  en  fit  dix  autres  plus  lentement,  puis 
elle  s'arrêta.  Les  pieds,  les  pauvres  pieds  du  père  Michel,  elle  les  voyait 
toujours  ! . . .  EUe  sentait  les  siens  bien  à  l'aise  dans  ses  gros  bas  de  laine 
épaisse.  Son  cœur  battait.  Le  ciel  était  éblouissant.  H  y  a  de  ces  nuits 
faites  pour  les  résolutions  héroïques,  de  ces  nuits  lumineuses  où  l'âme  aper- 
çoit Dieu.. .. 
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Tout  à  coup  :  '^  Si  j'ÔUûs  mes  bas  ? .  .  dit-elle  ;  si  je  les  ôtais  ^te  ? . . . 
je  les  lui  donnerais,  et  je  n'en  mourrais  pas. . .  M.  le  curé  en  a  fidt  biea 
d'autres!..." 

Une  seconde  encore,  et  elle  se  retrouvait  à  la  porte  du  père  Michel, 
ayec  ses  pieds  nus  dans  ses  sabots  et  ses  bas  dans  la  main. 

A  ce  moment,  il  lui  vint  un  souvenir  de  la  belle  gravure  qu'elle  avût 
vue  la  veille.    "  Père  Miche!  ?"  dit-eUe. 

Père  Michel  arriva.      * 

^'  Tenez,  tenez  !  balbutia  Rose  précipitamment  et  le  moins  haut  qu'elle 
put,  j'û  oublié  tout  à  l'heure  de  vous  remettre  ces  bas  qu'on  m'a  chargée 
de  vous  donner.  Prenes-les  tout  de  suite,  père  Michel,  plutôt  que  de 
rester  amsi  par  le  temps  qu'il  fait  !  Us  vous  iront,  car  ils  sont  très-grands." 
Et,  ayant  fermé  la  porte,  elle  s'enfuit  comme  une  coupable. 

Quand  le  curé  revint  au  presbytère,  il  trouva  sa  servante  occupée  à  lui 
préparer  une  tasse  de  lait  chaud,  et  remercia  la  sainte  femme,  dont  il  ne 
s'expliquait  pas  au  juste  les  exclamations  réitérées.  Son  fauteuil  de  paille 
l'attendait  à  la  meilleure  place  ;  il  s'y  assit.  ^'  Dites  donc.  Rose,  deman- 
da-t-il  alors  en  s' abstenant  de  présenter  comme  d'habitude  ses  jneds  au  feu, 
si  vous  me  donniez  une  chaufferette  ? . . .  C'est  bien  plus  commode  !" 

Rose,  qui  était  intelligente,  avait  surtout  un  sens  divinatoire  très-délicat, 
et  les  raffinements  de  vertu  de  son  maître  lui  échappaient  rarement.  Aussi 
comprit-elle  de  suite  pourquoi,  ce  soir-là,  il  cachût  si  bien  devant  elle  ses 
pieds  sous  sa  soutane,  et  pendant  quelques  instants  elle  le  contempla  avec 
une  admiration  si  évidente  et  si  enthousiaste,  que  le  bon  curé,  lui  trouvant 
alors  une  expression  tout  à  fait  étrange,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
**  Rose,,  à  quoi  pensez-vous  ? 

— ^Je  pense ...  je  pense ...  je  ne  pense  à  rien  !  Monsieur  le  curé."  Et 
elle  se  tut  soudainement,  saisie  malgré  elle  d'un  religieux  respect  pour 
l'humilité  du  saint  homme. 

Chauffez-vous  donc  à  ce  bon  feu-là!  reprit  le  curé.  Vous  avez  l'air 
d'avoir  bien  froid.  Rose  ! . . .  Vos  pieds  !  approchez  vos  pieds  surtout. 

— Merci,  Monsieur  le  curé  ! . . .  Tenez,  je  vais  prendre  une  chaufferette, 
moi  aussi  ;  c'est  bien  plus  commode." 

Et  Rose,  en  regagnant  sa  chaise,  étendait  furtivement  sa  robe  sur  ses 
pieds  cachés. 

— ^Le  fait  est  que  c'est  bien  plus  commode  !...."  répéta  le  curé  avec 
<;ouviction.    ,' 

H  devait  y  avoir  un  ange  derrière  eux,  témoin 

souriant  et  indiscret  de  cette  scène  charmante. 

VI. — LA  PAUVRE  MJÈRK. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'ils  s'étaient  ainsi  rencontrés  Ton 
>et  l'autre,  sans  que  le  curé  s'en  aperçût,  dans  une  pensée  commune  de 
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sublime  abnégation. — ^Depuis,  le  saint  prêtre  avcût  observé  avec  bonheur 
la  charité  toujours  croissante  de  Rose  ;  mais  certes  il  n'avait  pas  tout  vu  : 
si  adroite  avait  été  souvent  la  pieuse  cUssimulation  de  l'exceUente  femme^ 
qu'il  avsdt  ignoré  bien  des  choses. — Or  Dieu  voulut  réjouir  un  jour  l'âme 
angélique  du  maître  par  Tun  des  plus  doux  spectacles  qui  pût  la  ravir  : 
celui  de  la  haute  vertu  de  son  élève,  et  voici  ce  qui  arriva  : 

On  touchcût  à  fin  de  janvier. — Le  curé  H.,  ouvrant  un  matin  assez 
bruyamment  sa  porte,  appela  beaucoup  plus  fort  et  plus  vite  qu'à  l'ordi- 
naire :  Rose  !  Rose  ! — H  tenût  une  large  lettre  dépliée  dont  le  papier  trem- 
blût  dans  sa  main  émue. — Monseigneur  qui  nous  arrive,  Rose  ! . . .  Mon- 
seigneur ! . . . 

— Eh!  sainte  Vierge  !  c'est-il  possible.  Monsieur  le  curé  ?. . .  et  quand 
donc?... 

— ^Mais  ce  soir  !  ce  soir  même  !. . .  Un  peu  d'ordre  vite,  n'est-ce  pas  ? . .. 
du  bon  bouillon  !  Monseigneur  aura  faim. . .  et  puis.. .  vous  savez,  Ro* 
se?...  (et  il  hésitait),  vous  savez?...  ma  soutane  qui  est  usée  au 
coude. .  .n'y  aurait-il  pas  moyen  de  cacher  un  peu  ? . . . 

— Que  vous  êtes  trop  bon  ? . . .  que  vous  donneriez  jusqu'à  votre  der- 
nière chemise,  n'est  ce  pas?. .  .interrompit  vivement  la  fidèle  servante, 
qui  ne  pardonnait  pas  à  son  maître  les  privations  volontaires  qu'elle  savait 
si  bien  s'imposer  à  elle-même. 

— Allons  ! . . .  allons  ! . . .  dit  le  curé  en  riant,  il  ne  faut  pas  me  gronder 
aujourd'hui.  Rose  !  Du  reste,  je  suis  tranquille. — Vous  m'arrangerez  cela, 
pour  ce. soir,  et  si  bien,  que  j'aurai  l'air  d'être  en  toilette  ! . . .  Et  il  sortit 
joyeux  pour  aller  dire  sa  messe. 

Rose  ne  fut  pas  lente  à  se  mettre  à  l'œuvre.  Elle  tira  de  l'armoire 
la  soutane  que  M.  le  curé  H.  prenait  les  jours  de  fcte,  la  visita  scrupuleuse- 
ment du  haut  en  bas,  la  retourna,  la  brossa,  secoua  la  tête  à  différentes 
reprises  avec  un  air  de  commisération  profonde,  et  enfin  mit  tout  son  art 
de  ravaudeuse  à  réparer,  sur  la  manche  transparente,  l'outrage  des  an- 
nées.— Ce  travail  achevé,  elle  parut  satisfaite  et  alla  déposer  triomphale- 
ment la  soutane  dans  la  chambre  de  son  maître. 

Ensuite  elle  descendit  à  la  hâte,  balaya  partout,  sortit  avec  un  grand 
panier,  revint  avec  le  panier  plein,  alluma  trois  fourneaux,  et  se  prépara  à 
recevoir  de  son  mieux  l'hôte  éminent  qui  venait  honorer  de  sa  visite 
le  bresbytère  de  M.  le  curé  H. . . 

Tout  en  arrondissant  ses  pommes  de  terre,  tout  en  dentelant  ses 
carottes  avec  une  symétrie  raffinée,  la  bonne  femme  fut  prise  d'une 
préoccupation  naïve,  d'une  préoccupation  d'enfant. — Nous  en  avons  ainsi 
à  tout  âge. — Gomment  devait-elle  s'habiller  pour  être  à  la  hauteur  de 
sa  mission,  elle  !  Mme  Rose,  cuisinière  à  la  cure  de  Saint  M. .  Elle  allait 
servir  Monseigneur  à  table,  un  Eoéque,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  î 
Le  cas  était  grave  et  prêtait  certes  à  la  réflexion. 
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Elle  avait  vu  bien  souvent  des  Evêques  ! . . .  mais  jamais  ausd  intime- 
ment qae  cela,  jamais  !.. . — ^n  en  était  passé  plusieurs  à  Saint-M..à 
peine  les  avait-eUe  aperçus  ! . . . 

L'hésitation  cependant  fut  de  courte  durée. — ^Mme  Rose  pensa  bientôt, 
avec  beaucoup  de  justesse,  qu'un  certain  chfile  violet,  soigneusement  ense- 
veli, pour  le  moment,  au  fond  de  son  armoire,  serait,  dans  la  circonstance, 
d'une  convenance  admirable.  "  La  couleur,  se  disait-elle,  vaut  en  effet 
mieux  que  toute  autre  !  c'est  une  vraie  inspiration  que  j'ai  là  ! . .  " 

Ce  ch&le,  qui  n'étût  qu'un  mouchoir  de  laine  fort  ghmd,  avait  fait  tous 
les  frais  de  la  jeunesse  de  Mme  Rose,  et  depuis,  il  avait  été  teint  dans 
cette  fameuse  nuance  violette  qu'elle  se  félicitait  si  vivement  d'avoir 
choisie. — Inquiète  sur  les  mauvais  plis  qu'il  avait  pu  prendre  pendant 
sa  réclusion,  elle  alla  bien  vite  l'étendre  sur  une  chuse,  avec  tous  les 
égards  que  lui  inspirait  la  prévision  de  sa  destinée  prochaine.  Puis  elle 
descendit  à  la  hâte  :  on  venût  de  sonner  à  la  porte  de^la  cure. 

Mme  Rose  ouvrit. — Une  pauvre  femme  triste,  pftle,  à  peine  vêtue, 
demanda  d'une  voix  tremblante  un  morceau  de  pain  au  nom  du  bon  Dieu. — 
Elle  était  jeune,  et  elle  pleurait. — Ses  deux  nudns  amaigris  semblaient 
chercher  à  s'agrandir  assez,  dans  une  crispation  suprême,  pour  garantir 
du  froid  un  tout  petit  enfant  à  demi-nu  qu'eUe  pressait  contre  son  sein. 

'(  0  mon!  Dieu!  queUe  misère  !..  .murmura  Mme  Rose;  entres  un 
peu  ! .  . . entrez. . . "   Et  sa  voix  tremblait  comme  celle  de  la  malheureuse. 

—Monsieur  le  curé  n'est  pas  là,  Madame  ?  demanda  timidement  cette 
dernière. 

— Non  ;  mais  je  vais  vous  soigner  pour  lui,  pauvre  femme  !  car,  voye*- 
vous.  Monsieur  le  curé,  il  est  bien  bon  ! ...  il  ne  repousse  jamais  ceux  qui 
souffrent  ! 

Tout  en  s'occupant  de  son  travail,  Mme  Rose  fit  asseoir  l'infortunée, 
lui  offrit  une  same  nourriture,  réchauffa  l'enfant,  questionna  la  jeune 
femme  avec  sollicitude  ;  puis,  aux  réponses  évasives  qui  lui  étaient  fidtes, 
pressentant  quelque  secret  douloureux,  caché  sous  ce  chagrin  contenu 
et  navrant,  elle  cessa  discrètement  d'interroger  la  pauvre  mère. 

Celle-ci  pourtant  s'enhardit  un  peu,  et,  montrant,  avec  une  expression 
déchirante,  la  nudité  de  son  enfant  :  ^^  Ah  !  Madame,  puisque  vous  êtes 
si  bonne,  dit-elle,  n'auriez-vous  pas,  de  grâce,  quelque  chose  à  me  donner 
p^ur  couvrir  ce  pauvre  petit?...  Il  fait  bien  froid!..."  Et  ses  yeux 
suppliaient. 

Rose  parut  réfléchir. — Elle  n'était  pas  riche. — Elle  avait,  comme  son 
maître,  souvent  puisé  pour  autrui  dans  son  humble  trésor.  Le  trousseau 
de  la  bonne  femme  touchait  à  la  misère.  Elle  regarda  le  mouchoir 
d'indienne  qu'eUe  avait  sur  les  épaules  ;  il  lui  parut  bien  étroit  ! — ^Puis. . . 
de  l'indienne  ! . . .  quel  lange  pour  ce  petit  être  transi  ! . . . 

Il  y  eut  un  long  silence. — Rose,  sans  dire  une  parole,  se  dirige» 
«nfin  vers  la  porte  ,  elle  monta  dans  sa  chambre. 
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Le  beau  châle  violet,  étendu  près  de  la  fenêtre,  avait  des  reflets  velou- 
tés sous  le  soleil  d'hiver. 

Rose  ouvrit  son  armoire.  Bien  des  planches  étaient  vides. . .  "  H  n'y 
a  rien  ! .  •  •  murmura-t-elle  avec  tristesse . . . ,  rien  ! . . .  " 

Alors  elle  s'approcha  du  châle  ;  elle  le  regarda  fixement  :  il  était  ample, 
il  était  doux,  il  était  moelleux. . . 

Tout  à  coup,  vivement  et  d'un  ton  résolu:  "  C'est  cela  qu'il  lui 
faut!.,."  dit-elle. 

Et,  s'emparant  de  sa  richesse,  elle  descendit  précipitamment  l'escaher. 

L'enfant  fut  chaudement  enveloppé  dans  le  vaste  mouchoir,  replié  trois 
fois  sur  lui-même.  Rose  jeta  encore  à  la  pauvre  mère  quelque  mot  de 
Dieu,  et  elle  la  congédia. 

Elle  tremblait  de  voir  arriver  le  curé.,  qui  l'eut  surprise  ainsi  dans 
sa  charité  mystérieuse. 

Effectivement,  à  quelques  pas  de  la  maison,  la  malheureuse  le  rencontra. 

— ^Ah  !  Monsieur  le  curé  !  dit-elle  au  samt  vieillard,  qui  s'approchait 
avec  bonté,  je  pleurais  tout  à  l'heure  de  désespoir,  mais  je  pleure  de  joie  à 
présent  ! . . .  Voyez-vous  ?  mon  petit  n'aura  plus  froid  !  (et  elle  embrassait 
l'enfant).  C'est  chez  vous.  Monsieur  le  curé,  qu'on  m'adonne  ce  beau 
mouchoir  !  • . .   Oh  !  la  bonne  dame  ! . . . 

Elle  raconta  tout.— Le  curé  sourit,  et,  un  mstant  après,  en  se  frottant 
les  mains,  il  rentra  au  presbytère. 

VII— LA  TRAHISON. 

Rose  avait  repris  ses  occupations  et  paraissait  très-affairée.  Le  bon  curé 
lui  adressa,  en  passant,  quelques  paroles  d'encouragement  au  sujet  de 
l 'excellente  odeur  de  sa  cuisine,  et  attendit  toute  la  journée  qu'elle  lui 
fît  part  de  l'hospitalité  qu'elle  avait  accordée  ;  mais  Rose  n'en  parla 
point.  Le  soir,  à  la  nuit  tombante,  quand  tout  fut  prêt,  quand  il  se  fut 
revêtu  de  la  fameuse  soutane  dont  la  guérison  merveillleuse  avait  dépassé 
toutes  ses  espérances,  le  curé  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  si  sa 
servante  avait,  elle  aussi,  bien  brossé  sa  robe,  bien  ajusté  son  mou- 
choir, ce  mouchoir,  plus  que  modeste,  n'était  point  celui  des  fêtes  de 
Pâques  ni  des  processions  de  la  Fête-Dieu. — Alors,  se  rappelant  encore  la 
rencontre  du  matin  :  "  Vous  ne  vous  êtes  pas  mise  en  toilette^  Rose  ?. . 
dit-il  en  cachant  son  doux  sourire. — H  comptait  certainement  un  peu 
sur  l'aveu  glorieux  qu'elle  avait  à  lui  faire. 

— En  toilette  ?  Monsieur  le  curé  !. .  .répéta  Rose  très-sérieusement. — 
Mais  vous  voyez  bien  que  c'était  impossible  ! . . .  devant  une  soutane  com- 
me la  vôtre,  convenez  que  je  ne  pouvais.  . . 

— Oui,  le  disciple  rCeèt  pas  au-dessus  du  maître  ?  n'est-ce  pas  Rose  ?. . , 
répondit  le  curé  avec  une  douce  malice.     Et  il  partit  en  silence  pour 
se  rendre  au-devant  de  son  Evêque.    ^^  La  sainte  femme  ? ...  se  disait-il 
j  i  î     min,  ému  jusqu'au  fond  du  cœur  ;  la  sainte  femme  !. . . 
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Une  demi-heure  après,  M.  le  curé  H.  introduisait  son  Erêqoe  da^'  m 
paisible  demeure.  Il  se  sentait  heureux.— Mgr.  G***  était  poor  h'  '^ 
ami,  en  même  temps  qu'un  chef  vénéré.  Us  s'étaient  ccHmsaru:: 
l'autre  dans  leur  jeunesse  ;  ils  s'étaient  appréciés  et  aimés. — ^Une  gnil- 
sympathie  d'âmes,  de  goûts,  d'opinions,  donnait  à  leurs  rapports,  mïL  v 
reusement  trop  rares,  un  charme  puissamment  senti. — ^L'Evêqae  c. 
simple,  quoique  ayant  d'exquises  manières,  tolérant  et  doux  comme  le  crj^ 
H.,  avec  une  pointe  de  gaieté  de  plus. — ^Hs  causèrent  longtemps  eD^cu 
ble  dans  le  petit  salon  du  presbytère,  jugeant  avec  miséricorde,  comm  : 
tant  avec  réserve,  se  confiant  ce  qu'ils  savûent  ou  ce  qu'ils  cnigoaien:' 
tout  avec  ime  sagesse  dans  laquelle  le  calme  de  l'indulgence  samt  s  alj- 
à  la  fermeté  de  la  foi. — La  croyance  chrétienne  seule,  entre  tooro^  :? 
convictions  qui  passionnent,  leur  avait  paru  de  tout  temps,  par  sa  natnr  ' 
son  origine  même,  inconciliable  avec  les  irritatâons,  les  haines,  les ranc'^' 
de  l'esprit  de  parti. — Se  servir,  pour  défendre  Dieu,  des  armes ,:' 
condamne,  leur  semblait  un  malentendu  sacrilège,  une  profimatioD  dL^.''. 
de  l'Evangile. — Dans  leurs  âmes  reli^eusés,  il  j  avait  eu  \m  s-'^i^ '< 
des  douleurs  ;  il  n'y  avait  jamais  eu,  dans  leurs  coeurs  d'apotres,  ar:* 
chose  que  le  pardon  du  Christ  ! 

Tout  en  savourant  les  douceurs  de  leur  épanchement  mutuel,  ib  s -i^ 
curent  pourtant  que  la  table  était  servie  et  que  le  souper  les  attrj^ 
Tous  deux  alors,  très-gaiement,  se  levèrent  à  la  fois  pour  y  prendre  ri^ 
et  Rose  se  présenta  enfin,  visiblement  impressionnée,  saluant  avant  ù 
trer,  saluant  pendant,  saluant  après. 
— ^Bonjour,  ma  fillo,  dit  l'Evêque  avec  bonté. 
Elle  balbutia  im  peu,  déposa  en  tremblant  quelques  plats  sur  U  *j 
et  disparut. 

— C'est  une  bien  sainte  femme.  Monseigneur!.  ..dit  le  coréi 
basse ...  et  d'une  grande  vertu  devant  Dieu  ! 

A  ce  moment,  on  sonna  à  la  porte  de  la  cure,  et  une  eipH  s' 
assez  longue  s'ensuivit. — Rose  parlait  avec  autorité.  L'inconnu  iDasti.:  - 
Il  parut  céder  enfin,  et  se  retira. 
— Qui  donc  était-ce  î  demandait  le  curé, 
r— Un  de  vos  pauvres.  Monsieur  le  curé,  répondit  Rose. 
— On  aurait  dû  le  laisser  entrer...,  fit  remarquer  rETêtjui  a» 
une  certaine  sévérité  d'accent. 

Rose  alors,  surmontant  tout  à  coup  sa  timidité  première  : 
— Ah!  Monseigneur!  dit-elle,  voyez- vous.  ..si  vous  savia!- . 
puis  pas,  moi,  supporter  des  choses  pareilles!... — ^Mcmrieor  le  ^'^ 
Monsieur  le  curé  qui  est  là,  a  encore  promb  un  mantoau  à  ce  malhtr  ^ 
et  c'est  pourquoi  il  venait  le  chercher  ce  soir. ..   D  n'a  plas  rii*- <• 
mettre,  Monsieur  le  curé,  Monseigneur  !..  .il  donne  tout!...toaî: 
Et  la  brave  femme  en  débita  si  long  et  s'anima  si  bien,  que  l'aimable  l 
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qui  eut  ri  de  tout  son  cœur,  s'il  n*eût  senti  besoin  de  rester  sérieux  pour 
admirer  le  curé. 

Celui-ci  était  plus  troublé,  plus  embarrassé,  plus  confus  qu'un  enfant 
surpris  tout  à  coup  en  pleine  violation  de  la  loi  maternelle. — Pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  il  en  voulait  à  Rose,  il  cherchait  une  vengeance  ! . . .  Bien- 
tôt il  se  sentit  vainqueur.    H  avait  trouvé. .  .il  tenait  sa  planche  de  salut. 

— Rose  !..  .Rose  !..  .dit-il  en  menaçant  du  doigt,  avec  une  expression 
de  finesse  charmante,  la  servante  qui  s'en  allait  et  ne  l'entendait  plus, 
vous  voyez  bien  une  paille  dans  Vœil  de  votre  frère^  mais  vous  ne  voyez 
pas  une  poutre  dans  le  vôtre!. . . — Prenez  garde  !  je  vais  vous  trahir  !. . . 

Et  avec  une  volubilité  joyeuse,  le  curé  se  mit  alors  à  raconter  à 
l'Evêque  l'histoire  touchante  de  la  pauvre  mère  et  du  beau  châle  violet, 
et  bien  d'autres  choses  encore. — A  mesure  qu'il  parlwt,  son  front  triom- 
phant semblait  resplendir. — Quand  le  souper  fut  terminé,  l'Evêque  se 
leva  très-ému,  s'approcha  de  Rose  qui  passait,  puis,  étendant  doucement 
^es  deux  mwns  vers  elle  :  "  Je  vous  bénis  !  lui  dit-il. . .  Mais  il  est  quel- 
qu'un là-haut  qui  vous  a  bénie  déjà!... Et  il  ajouta  humblement,  en 
les  regardant  l'un  après  l'autre  :  Moi. .  .je  ne  suis  qu'un  pauvre  prêtre. . . 
moins  grand  que  vous  aux  yeux  de  Dieu. . . 

— Monseigneur  !. . .  s'exclama  le  curé. 

Rose  pensa  s'évanouir. — Moi  aussi  ?. . . comment  ?. .  .pourquoi  ?. . . 

Et,  interdite,  de  son  œil  étonné  elle  interrogeait  le  curé,  elle  inter- 
rogeait l'Evêque. 

— Pourquoi  ?. . .  Ignorez-le  toujours  !  ma  sainte  fille. . .  ajouta  ce 
dernier  à  demi-voix. . .   Et  il  sourit. 


Visite  de  Pie  IX  aux  prisonniers  0-aribaldiens. 

La  Gazette  du  midi  extrait  d'une  correspondance  particulière  les  détails 
suivants  : 

n  s'est  passé,  dernièrement,  au  fort  Saint-Ange  une  des  scènes  qui 
réclament  une  plume  de  génie  ou  un  pinceau  illustre. 

Les  prisonniers  garibaldiens,  qui  s'y  trouvent  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  étaient  tous  réunis  dans  une  salle  basse  du  mausolé  d'Adrien, 
lorsque  la  porte  de  leur  prison  s'est  ouverte  et  qu'ils  ont  vu  apparaître 
tout  à  coup  un  homme  vêtu  de  blanc  ;  c'était  le  Pape.  Il  est  entré  seul, 
tranquille,  rayonnant  de  sainteté  et  de  majesté. 

H  s'est  arrêté  au  milieu  d'eux  et  leur  a  dit  :  "  Me  voici,  mes  amis  ; 
le  vampire  de  l'Italîe  dont  parle  votre  général.  Quoi  !  vous  avez  tous  saisi 
les  armes  pour  courir  contre  moi,  et  vous  ne  trouvez  qu'un  pauvre  vieil- 
lard !"  Un  profond  silence  régnait  dans  la  salle  ;  tous  les  garibaldiens 
s'<3taient  instinctivement  agenouillés  ;  Pie  IX,  ému  et  resplendissant,  était 
debout  au  milieu  de  ces  révolutionnaires  tombés  à  ses  pieds  et  qui  ofiraient 
une  saisissante  image  de  l'Italie  repentie,  de  l'Italie  de  l'avenir. 

55 

Digitized  by  LjOOQIC 


866  l'echo  du  cabinet  db  lecture  paroissial. 

Il  s'est  approché  de  plusieurs  d'entre  eux  et  leur  a  dit  :  vous,  mon  ami, 
TOUS  manquez  de  vêtements,  vous,  de  souliers,  vous,  de  linge  ;  eh  !  bien,  ce 
sera  ce  Pape,  coitre  lequel  vous  marchiez  tantôt,  qui  pensera  à  tous  vêtir 
et  à  vous  renvoyer  à  vos  familles,  auxquelles  vous  porterez  la  bénédiction. 

^<  Seulement,  avant  de  partir,  vous  ferez,  comme  cathoUques,  une 
retraite  spirituelle  pour  Tamour  de  moi.  C'est  le  Pape  qui  vous  en  prie." 
Les  garibaldiens  ont  tous  demandé  à  baiser  ses  pieds.  Plusieurs  d'entre 
eux  sanglotaient.     Le  Saint-Père  les  a  bénis. 


ROME. 

Lettre  encyclique  de  Notre  Trèè-Saint  Seigneur  Pie  iX,  â  tou9  to  Pa- 
triarchesj  PrimatSj  Archevêqueê  et  Eviques  de  Funivers  eathaliqut 
ayant  grâce  et  communion  avec  le  Saint-Siège  apostolique. 

26  Octobre. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostohque. 

Levez  les  yeux  autour  de  vous,  Vénérables  Frères,  et  vous  verrez,  et 
vous  déplorerez  vivement  avec  Nous  les  abominations  détestables  qui 
aujourd'hui  désolent  principalement  la  malheureuse  Italie.  Quant  à  Nous, 
Nous  adorons  très-humblement  les  jugements  impénétrables  de  Dieu, 
à  qui  il  a  plu  que  nous  vécussions  à  cette  époque  si  douloureuse,  où,  par 
le  fût  de  quelques  hommes  et  notamment  de  ceux  qui  gouvernent  et 
dirigent  les  affaires  publique?  dans  la  très-infortunée  Italie,  où  les  véné- 
rables commandements  de  Dieu  et  les  lois  de  la  sainte  Eglise  sont  entière- 
ment méprisés,  où  l'impiété  lève  impunément  la  tête  et  triomphe.  De  là 
toutes  les  iniquités,  tous  les  maux  et  les  dommages  que  nous  voyons  avec 
la  plus  grande  douleur  de  Notre  âme.  De  là  ces  nombreuses  phalanges 
d'hommes  qui,  marchant  dans  l'impiété,  servent  sous  l'étendard  de  Satan, 
sur  le  front  duquel  est  écrit  :  ^'  Mensonge,"  et  qui  appelés  du  nom  de 
rebelles,  et  tournant  leur  bouche  contre  le  Ciel,  blasphèment  Dieu,  sooil- 
ent  et  méprisent  tout  ce  qui  est  sacré,  et  foulant  aux  pieds  tous  les  drdbi 
divins  et  humains,  ne  respirent,  comme  des  loups  rapaces,  que  le  carnage, 
versent  le  sang,  perdent  les  fimes  par  leurs  très-graves  scandales  et  cher- 
chent très-injustement  le  profit  de  leur  propre  malice,  enlevant  par  la 
violence  le  bien  d'autrui,  contristant  le  faible  et  le  pauvre,  accroissant  le 
nombre  des  malheureuses  veuves  et  des  malheureux  orphelins,  et  d'un 
autre  côté,  faisant  grâce  aux  impies,  tandis  qu'ils  refusent  au  juste  la 
justice,  le  dépouillent,  et,  dans  la  corruption  de  leur  cœur,  s'efforcent 
d'assouvir  honteusement  toutes  les  passions  mauvaises,  au  très-grand  pré- 
judice de  la  société  civile  elle-même. 

C'est  de  cette  race  d'hommes  perdus  que  Nous  sommes  actuellement 
entourés.  Vénérables  Frères.  Ces  hommes,  animés  d'un  esprit  tout  à  fait 
diabolique,  veulent  arborer  Tétendard  du  mensonge  jusque  dans  Notre 
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TÎlle  bienfiGiisaDte,  auprès  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  centre  de  la  véérit 
€t  de  Tanité  catholique.  Et  les  chefs  du  gouvernement  piémontais,  qui 
devraient  réprimer  de  pareils  hommes,  ne  rougissent  pas  de  les  appuyer 
de  tout  leur  zèle,  de  leur  fournir  des  armes  et  toutes  les  choses  néces- 
saires, et  de  leur  ménager  l'accès  de  cette  ville.  Mais  qu'ils  tremblent,  tous 
ces  hommes,  quoique  placés  au  suprême  degré  et  au  poste  le  plus  élevé 
de  la  puissance  civile  ;  car,  par  cette  conduite  assurément  perverse,  ils 
tombent  et  se  prennent  dans  les  liens  des  châtiments  et  des  censures 
ecclésiastiques.  Et  quoique  dans  Fhumilité  de  Notre  cœur  Nous  ne  ces- 
sions de  prier  et  de  supplier  de  toutes  Nos  forces  le  Dieu  riche  en  miséri- 
cordes, afin  qu'il  daigne  ramener  tous  ces  hommes  si  misérables  à  une 
«alutûre  pénitence  et  dans  le  droit  sentier  de  la  justice,  de  là  reli^on  et 
de  la  piété,  toutefois,  Nous  ne  pouvons  taire  les  très-graves  dangers  aux- 
quels Nous  sommes  exposés  à  cette  heure  de  ténèbres.  Nous  attendons, 
avec  une  âme  entièrement  calme,  les  événements  quelconques,  encore 
qu'ils  soient  excités  par  la  ruse,  par  des  calomnies,  des  embûches  et  des 
mensonges  criminels  ;  car  Nous  plaçons  toute  Notre  espérance  et  toute 
Notre  confiance  en  Dieu,  auteur  de  notre  salut,  qui  est  Notre  secours  et 
Notre  courage  dans  toutes  nos  tribulations,  qui  ne  soqSre  pas  que 
ceux  qui  espèrent  en  lui  soient  confondus,  qui  déjoue  les  embûches  des 
impies  et  brise  la  tête  des  pécheurs.  En  attendant.  Nous  ne  pouvons 
Nous  empêcher,  Vénérables  Frères,  de  dénoncer  à  vous  d'abord,  et  à  tous 
les  fidèles  confiés  à  vos  soins,  la  situation  extrêmement  triste  et  les  dan- 
gers si  graves  où  Nous  Nous  trouvons  aujourd'hui  par  le  jfait  du  gouver- 
nement piémontais  particulièrement.  Ih  effet,  quoique  Nous  soyons 
défendus  par  la  bravoure  et  le  dévouement  de  Notre  très-fidèle  armée, 
qui,  par  ses  exploits,  a  fait  preuve  d*un  courage  presque  héroïque,  il  est 
évident,  néanmoins,  qu'elle  ne  peut  résister  plus  longtemps  au  nombre 
beaucoup  plus  considérable  de  ses  très-iniques  agresseurs.  Et  bien  que 
Nous  ressentions  une  grande  consolation  par  suite  de  la  pitié  filiale  que 
nous  témoigne  le  reste  de  Nos  sujets,  réduits  à  un  petit  nombre  par  de 
criminels  usurpateurs,  toutefois  Nous  sommes  réduits  à  gémir  profondé- 
ment de  ce  qu'eux-mêmes  ressentent  nécessairement  les  très-graves  dan- 
gers dont  viennent  les  assiéger  ces  bataillons  farouches  d'hommes  criminels 
•qui  les  épouvantent  continuellement  par  toutes  sortes  de  menaces,  les  dé- 
pouillent et  les  tourmentent  de  mille  manières. 

Mus,  en  outre,  Nous  sommes  encore  réduits  à  déplorei!  d'autres  maux 
dont  on  ne  saurait  assez  gémir.  Vous  avez  très-bien  su,  notamment  par 
Notre  Allocution  consistoriale  du  29  Octobre  de  l'année  dernière,  et 
ensuite  par  un  Exposé  muni  de  pièces  à  l'appui  et  livré  à  l'impression,  de 
quelles  calamités  l'Eglise  catholique  et  ses  fils  de  l'empire  de  Russie  et  du 
nyaume  de  Pologne  sont  malheureusement  tourmentés  et  déchirés. 
Les  prélats  catholiques,  les  ecclésiastiques  et  les  fidèles  laïques  sont 
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envoyés  en  exQ,  jetés  en  prison,  persécutés  de  toute  manière,  dépouillés 
de  leurs  biens,  aflBgès  et  opprimés  par  les  peines  les  plus  sévères,  et  les 
Canons  et  les  Lois  de  l'Eglise  sont  entièrement  foulés  aux  pieds.  Non 
content  de  cela,  le  gouvernement  russe  continue,  suivant  le  plan  de  ses 
prédécesseurs,  à  violer  la  discipline  de  TEglise,  à  briser  les  liens  d'union 
et  de  communion  qui  existent  entre  ces  fidèles  et  Nous  et  Notre  Saint- 
Siège,  à  faire  toutes  les  tentatives  et  tous  les  efforts  pour  renverser  de 
fond  en  comble,  dans  leurs  domaines,  la  religion  catholique,  pour  arracher 
ces  fidèles  au  sein  de  l'Eglise  catholique,  et  pour  les  entraîner  au  schisme 
le  plus  funeste.  C'est  avec  une  douleur  incroyable  de  Notre  âme  que 
Nous  vous  faisons  savoir  que  deux  décrets  ont  été  récemment  publiés  par 
ce  gouvernement  depuis  Notre  dernière*  Allocution  ci-dessus  mentionnée. 
Aux  termes  du  décret  du  22  mai  dernier,  par  une  horrible  audace,  le 
diocèse  de  Podlachie,  dans  le  royaume  de  Pologne,  a  été  entièrement 
détruit  avec  son  collège  de  chanoines,  son  consistoire  général  et  son  sémi- 
naire diocésain  ;  l'évêque  du  dit  diocèse  a  été  arraché  à  son  troupeau  et 
forcé  de  quitter  à  l'instant  le  territoire  du  diocèse.  Ce  décret  est  ana- 
logue à  celui  du  3  janvier  de  l'année  précédente,  et  dont  Nous  n'avons 
pu  {sire  mention,  attendu  que  nous  en  ignorions  l'existence.  Par  ce 
décret,  le  même  gouvernement  n'avait  donc  pas  craint  de  supprimer,  par 
sa  propre  volonté  et  de  sa  propre  autorité,  le  diocèse  de  Kamenetz,  de 
détruire  son  collège  de  chanoines,  son  consistoire  et  son  séminaire,  et 
d'arracher  violemment  le  prélat  à  son  diocèse. 

Nous  voyant  privé  de  tous  les  moyens.  Nous  voyant  fermées  toutes  les 
voies  par  lesquelles  Nous  pouviohs  communiquer  avec  ces  fidèles  et  ne 
voulant  pas  qu'ils  fussent  exposés  à  la  prison,  à  l'exil  et  aux  autres  châti- 
ments, Nous  avons  été  forcés  d'insérer  dans  Nos  journaux  un  acte  par 
lequel  Nous  avons  cru  devoir  Nous  occuper  de  l'exercice  de  la  juridiction 
légitime  de  ces  vastes  diocèses  et  des  nécessités  spirituelles  des  fidèles, 
afin  que  la  nouvelle  de  la  résolution,  prise  par  Nous,  arrivât  en  ces  loca- 
lités par  la  voie  de  l'impression  ;  chacun  comprend  aisément  dans  quel 
esprit  et  dans  quel  but  des  décrets  de  cette  nature  sont  publiés  par  le  gou- 
vernement russe,  puisqu'à  l'absence  de  plusieurs  évêques  s'ajoute  encore 
la  suppression  des  diocèses. 

Ce  qui  met  le  comble  à  Notre  désolation,  Vénérables  Frères,  c'est  un 
décret  promulgué  par  le  même  gouvernement,  le  22  du  mois  de  mai  der- 
nier, décret  par  lequel  a  été  constitué  à  Saint-Pétersbourg  un  collège, 
appelé  collège  ecclésiastique  catholique  romain,  et  présidé  par  l'Archevê- 
que de  Mohilew.  Or,  toutes  les  demandes,  même  celles  qui  ont  rapport  à 
des  afiaires  du  dogme  et  de  conscience  qui  Nous  sont  adressées  à  Nous  et 
au  Saint-Siège  apostolique  par  les  évêques,  les  prêtres  et  les  fidèles  de 
l'empire  russe  et  du  royaume  de  Pologne  doivent  être  d'abord  transmises 
à  ce  collège,  lequel  est  chargé  de  les  examiner,  de  voir  si  ces  demandes 
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•excèdent  le  pouvoir  des  évoques,  et,  dans  ce  caa,  de  Nous  les  faire  parre- 
nir.  Ensuite,  lorsque  Notre  décision  sera  revenue,  le  président  du  susdit 
collège  est  obligé  d'envoyer  cette  décision  au  ministre  de  l'intérieur,  afin 
qu'il  examine  s'il  s'y  trouve  quelque  chose  de  contraire  aux  lois  de  l'Etat 
et  aux  droits  du  souverain,  et  qu'il  y  donne  suite,  selon  sa  volonté  et  son 
bon  plaisir,  s'il  n'y  rencontre  rien  de  cette  nature. 

Vous  voyez.  Vénérables  Frères,  combien  est  détestable  et  condamnable 
un  décret  de  ce  genre,  formulé  par  un  pouvoir  laïque  et  schismatique, 
décret  qui  porte  un  coup  fat^  à  la  constitution  divine  de  l'Eglise  catholi- 
que, qui  est  contraire  à  la  disciplme  ecclésiastique,  qui  porte  l'atteinte  la 
plus  grave  aux  droits  de  Notre  pontificat  suprême,  ainsi  qu'à  la  puissance 
et  à  l'autorité  du  Saint-Siège  et  des  Evêques,  qui  entrave  la  liberté  du 
Pasteur  souverain  de  tous  les  fidèles,  et  qui  pousse  ces  derniers  vers  un 
schisme  des  plus  funestes  ;  décret  enfin  qui  viole  et  foule  aux  pieds  le  droit 
naturel  lui-même  par  rapport  aux  afiaires  qui  intéressent  la  foi  et  la  con- 
science.    Ajoutez  à  cela  que  l'Académie  catholique  de  Varsovie  a  été 

détruite,  et  que  les  é vêchés  de  Ghelm  et  de  B (Bettiensi  diocesi 

Buthenorum)  sont  menacés  également  d'une  triste  ruine.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  déplorable,  c'est  qu'il  s'est  rencontré  un  prêtre  appelé  Wajeicki, 
homme  d'une  foi  douteuse,  lequel,  au  mépris  de  toutes  les  peines  et  cen- 
sures ecclésiastiques.,  et  sans  redouter  le  jugement  terrible  de  Dieu,  n'a 
pas  craint  de  recevoir  du  même  pouvoir  civil  le  gouvernement  et  la  charge 
de  ce  dernier  diocèse  et  de  faire  déjà  plusieurs  ordinations  qui  sont  con- 
traires à  la  disciplme  ecclésiastique  et  qui  favorisent  un  schisme  des  plus 
funestes. 

Au  milieu  de  toutes  ces  calamités  et  de  toutes  ces  angoisses  qui  sont 
venues  fondre  sur  l'Eglise  et  sur  Nous,  comme  il  n'y  a  personne,  excepté 
Notre-Seigneur  Dieu,  qui  soutienne  la  lutte  en  Notre  faveur.  Nous  vous 
engageons  vivement,  Vénérables  Frères,  au  nom  de  votre  amour  et  de 
votre  zèle  pour  les  intérêts  catholiques,  et  aussi  au  nom  de  votre  piété 
profonde  pour  Nous,  à  unir  vos  prières  les  plus  ferventes  avec  les  Nôtres, 
à  prier  et  à  supplier  Dieu  sans  relâche  avec  tout  votre  clergé  et  votre 
peuple  fidèle,  afin  que  se  rappelant  son  étemelle  miséricorde  il  détourne 
de  Nous  son  indignation  et  nous  fasse  échapper  Nous  et  son  Eglise  à  ce 
déluge  de  maux,  afin  qu'il  prête  le  secours  et  la  protection  de  sa  toute 
puissance  aux  enfants  de  cette  même  Eglise  qui,  dans  presque  tous  les 
pays  et  surtout  en  Italie,  ainsi  que  dans  l'empire  russe  et  le  royaume  de 
Pologne,  se  trouvent  en  butte  à  tant  d'embûches  et  sont  affligés  de  tant 
d'épreuves  douloureuses  ;  afin  qu'il  les  conserve  et  les  fortifie  davantage 
de  jour  en  jour  dans  la  profession  de  la  foi  catholique  et  de  sa  doctrine 
salutaire,  afin  qu'il  confonde  les  projets  impies  des  ennemis  de  l'Eglise, 
afin  qu'il  retire  *ceux-ci  de  l'abîme  de  l'iniquité  et  les  conduise  dans  le 
«entier  de  ses  commandements. 
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En  ooDséqueûce,  Nous  youIoûb  qu'il  soit  prescrit  dans  tos  diocèses  im 
triduum  de  prières  dans  les  six  mois  à  partir  de  ce  jour^  et  dans  un  as 
pour  les  pays  d'outre-mer.  Afin  d'exciter  le  zèle  des  fidèles  à  assister  à 
ces  prières  publiques  et  à  prier  Dieu  eux-mêmes,  Nous  accordons  miséri- 
cordieusement  dans  le  Seigneur  l'indulgence  plénière  et  la  rëmisôon  de 
leurs  péchés  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui, 
s'étant  confessés  et  ayant  communié,  assisteront  dévotement  aux  prières 
pendant  ces  trois  jours  et  qui  prieront  Dieu,  suivant  Nos  intentions,  pour 
les  besoins  actuels  de  l'Eglise.  Quant  aux  fidèles  qui,  contrits  au  moins 
dans  leur  cœur  auront  fait  les  œuvres  prescrites  dans  l'un  ou  l'autre  des 
jours  susdits,  Nous  leur  accordons,  suivant  les  formes  habituelles  dans 
l'Eglise,  une  indulgence  de  sept  ans  et  sept  quarantaines  pour  les  péni- 
tences qu'ils  auraient  encourues  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

Toutes  ces  indulgences,  rémissions  des  péchés  et  remises  de  pénitence, 
Nous  les  accordons  dans  le  Seigneur  aux  âmes  des  fidèles  du  Christ  qui, 
unies  à  Dieu  dans  la  charité,  se  sont  écartées  de  cette  lumière,  l'applica- 
tion leur  en  étant  fSEÛte  par  voie  de  suffrage,  et  ce,  nonobstant  toute  oppo- 
sition quelconque  à  ce  contraire.  Enfin,  rien  assurément  de  plus  doux 
pour  Nous  que  de  profiter  avec  empressement  de  la  présente  occasion  pour 
attester  et  confirmer  de  nouveau  l'extrême  bienveillance  dont  Nous  vous 
entourons  en  Dieu.  Comme  gage  le  plus  certain  de  cette  bienveillance, 
recevez  la  bénédiction  apostolique  que  Nous  vous  donnons,  avec  efihsion 
de  cœur,  à  vous-mêmes,  Vénérables  Frères,  et  à  tous  les  ecclésiastiques 
et  laïques  fidèles  confiés  à  la  vigilance  de  chacun  de  vous. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  17  octobre  1867,  la  22e  année  de 
Noire  pontificat.  PIE  P.  IX. 


MANIFESTE  FRANÇAIS. 

Le  ministre  des  afiaires  étrangères  de  France  vient  d'adresser  la  circulaire 
suivante  aux  agents  diplomatiques  de  l'empereur  : 

Paris,  le  25  octobre  1867. 

Monsieur,  nous  ne  voulons  pas  nous  attacher,  en  ce  moment,  à  énumérer 
les  incidents  successifs  qui  ont  fait  naître  et  poussé  à  ses  conséquences 
extrêmes  une  crise  aussi  menaçante  pour  la  sécurité  du  St.-Siége  que  dan- 
gereuse pour  les  véritables  intérêts  do  Tltalie.  D  nous  suffit  de  l'envi- 
sager au  point  de  vue  de  notre  droit  et  de  notre  honneur,  et  de  constater 
les  devoirs  qui  en  découlent  pour  nous. 

La  convention  du  15  septembre  1864  a  été  provoquée  et  signée  libre- 
ment par  le  gouvernement  italien  ;  elle  l'obligeait  à  protéger  efficacement 
la  frontière  des  Etats  pontificaux  contre  toute  agression  extérieure.  Nul 
ne  peut  douter  aujourd'hui  que  cette  obligation  ne  se  soit  pas  trouvée  rem- 
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plie,  et  que  nous  ne  soyons  en  droit  de  replacer  les  choses  dans  l'état  où 
elles  étaient  avant  l'exécution  loyale  et  confiante  de  nos  propres  engage- 
ments par  l'évacuation  de  Rome.  Notre  honneur  nous  impose  certaine- 
ment le  devoir  de  ne  pas  méconnaître  quelles  espérances  le  monde  catho- 
lique a  fondées  sur  la  valeur  d'un  acte  revêtu  de  notre  signature. 

Nous  tenons  à  le  dire  cependant,  nous  ne  voulons  en  aucune  manière 
renouveler  une  occupation  dont  mieux  que  personne  nous  mesurons  la  gra- 
vité. Nous  ne  sommes  animés  d'aucune  pensée  hostile  à  l'égard  de  l'Ita- 
lie. Nous  conservons  fidèlement  la  mémoire  de  tous  les  liens  qui  nous 
unissent  à  elle.  Nous  sommes  convaincus  qiïe  l'esprit  d'ordre  et  de  léga- 
lité, seule  base  possible  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur,  ne  tardera  pas 
à  s'affirmer  hautement.  Dès  que  le  territoire  pontifical  sera  délivré  et  la 
sécurité  rétablie,  nous  aurons  accompli  notre  tâche  et  nous  nous  retirerons. 
Mais  dès  à  présent  nous  devons  appeler  sur  la  situation  réciproque  de 
l'Italie  et  du  Saint-Siège  l'attention  des  puissances.  Aussi  intéressées 
qne  nous  à  faire  prévaloir  en  Europe  les  principes  d'ordre  et  de  stabilité, 
nous  ne  doutons  pas  qu'elles  n*abordent,  avec  un  sincère  déar  de  les  résou- 
dre, des  questions  auxquelles,  pour  un  si  grand  nombre  de  leurs  sujets,  se 
rattachent  des  intérêts  moraux  et  religieux  du  caractère  le  plus  élevé. 

Telles  sont,  monsieur,  les  considérations  que  vous  vous  appliquerez 
à  fidre  valoir,  et  qu'appréciera,  j'en  ai  la  confiace,  le  gouvernement  auprès 
duquel  vous  êtes  accrédité. 

Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  ma  haute  considération. 

MOUSTIER. 


L^ Empereur  â^ Autriche  à  Pari». 

Un  grand  dîner  a  été  donné  à  Paris  à  TEmpereur  d'Autriche. 

A  la  fin  du  dîner,  Napoléon  s'est  levé  en  disant  : 

Je  bois  à  la  santé  de  l'empereur  d'Autriche  et  de  l'impératrice  Elisabeth, 
dont  nous  regrettons  vivement  l'absence. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer  ce  toast  comme  l'expression  de  nos  pro- 
fondes sympathies  pour  sa  personne,  pour  sa  famille  et  pour  son  pays. 

Après  ce  toast,  accueilli  par  de  chaleureuses  acclamations,  la  musique 
a  répété  l'hymne  national  autrichien  ;  puis  Sa  Majesté  l'empereur  d'Au- 
tiich  s'est  levé  et  a  prononcé  d'une  voix  accentuée  les  paroles  suivantes  : 

Sire,  je  suis  bien  sensible  au  toast  que  Votre  Majesté  vient  de  me 
porter. 

Lorsqu'il  y  a  peu  de  jours  j'ai  visité,  à  Nancy,  les  tombeaux  de  mes  an- 
cêtres, je  n'ai  pu  m'empêcher  de  former  un  vœu:  Puissions-nous,  me 
8uis-je  dit,  ensevelir  dans  cette  tombe  confiée  à  la  garde  d'une  généreuse 
nation  torxtee  le$  diêcardes  qui  ont  séparé  dettz  paye  appelée  à  marcher 
ensemble  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la  civilisation.     (Marques  géné- 
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raies  d'approbation.  —  Applaudissements  répétés.)  Puissions-nous  par 
notre  union  offirir  un  nouveau  gage  de  cette  paix  sans  laquelle  les  nationa 
ne  sauraient  prospérer  !     (Bravo  !  bravo  ! — Vive  l'empereur  !) 

Je  remercie  la  ville  de  Paris  de  l'accueil  qu'elle  m'a  fidt  !  car,  de  nos 
jours,  les  rapports  d'amitié  et  de  bon  accord  entre  les  souveraios  ont  une 
double  valeur,  lorsqu'ils  s'appuient  sur  les  sympathies  et  les  aspiratioM 
des  peuples. 

PREMER  PARLEMENT  DE  LA  PUISSANCE  DU  CANADA. 

Le  Parlement  fédéral  a  été  ouvert  le  6  novembre,  à  Ottawa,  par  Som 
Excellence  le  Gouverneur  Général,  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire 
de  personnes  venues  pour  y  assister. 

Dès  que  l'hon.  M.  Cauchon,  président  du  Sénat,  eut  adressé  la  parole 
aux  membres  de  la  Chambre  des  Communes  au  nom  de  Son  Excellence,  oh 
procéda  à  l'élection  de  l'orateur.  Le  choix  tomba  sur  M.  Cockbum,  qui 
fut  élu  à  Tunanimité  des  voix,  après  quelques  explications  données  par 
l'hon.  M.  Cartier,  en  réponse  à  M.  Dufiresne. 

DISCOURS  DU  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL. 

Sonorables  Messieurs  du  Sênat^ 

Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes  ; 

En  adressant  pour  la  première  fois  la  parole  aux  Représentants  Parle- 
mentaires de  la  Puissance  du  Canada,  je  désire  exprimer  le  profond  senti- 
ment de  satisfaction  que  je  ressens  d'avoir  eu  le  privilège  insigne  d'occuper 
une  position  officielle,  qui  m*a  imposé  le  devoir  d'aider  à  chaque  progrès 
qui  a  été  fait  dans  la  création  de  cette  Grande  Confédération. 

Je  vous  félicite  de  la  sanction  Législative  qu'a  donnée  le  Parlement 
Impérial  à  TActe  d'Union,  en  vertu  des  dispositions  duquel  nous  sommes 
maintenant  assemblés,  et  qui  a  jeté  les  fondements  d'une  nouvelle  nationa- 
lité, qui,  je  l'espère  et  le  crois,  étendra  avant  longtemps,  ses  limites,  de 
l'Océan  Atlantique  au  Pacifique. 

Pendant  les  discussions  qui  précédèrent  la  présentation  de  cette  mesore 
au  Parlement  Impérial,  entre  les  Membres  du  Gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté, d'une  part,  et  les  Délégués  qui  représentaient  les  Provinces  mainte- 
nant unies,  de  l'autre,  il  devint  évident,  pour  tous  ceux  qui  prirent  part  à 
ces  conférences,  que  les  Ministres  de  Sa  Majesté,  tout  en  conâdérant  et 
pressant  l'adoption  dn  principe  de  l'Union  comme  un  sujet  d'une  grande 
importance  impériale,  laissèrent  aux  Représentants  Provinciaux  toute  la 
liberté  possible  dans  le  mode  à  suivre  pour  l'application  de  ce  principe. 

C'est  dans  un  semblable  esprit  de  respect  pour  vos  privilèges,  comme 
peuple  libre  et  autonome,  que  l'Acte  d'Union,  tel  qu'adopté  par  le  Parie- 
ment  Impérial,  vous  impose  et  confère  le  droit  de  réduire  en  pratique  le 
système  de  gouvernement,  à  qui  il  a  donné  l'existence, — de  consolider  sea 
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institutions,  —  d'en  harmoniser  les  détails  administratifs  et  d'adopter  les 
dispositions  législatives  propros  à  assurer  à  une  constitution,  nouvelle  à 
quelques  égards,  une  épreuve  entière,  raisonnable  et  libre  de  tous  préjugés. 

Dans  la  vue  d'atteindre  ces  objets,  il  vous  sera  soumis  des  mesures  pour 
l'amendement  et  l'assimilation  des  lois  maintenant  existantes  dans  les 
diverses  Provinces,  se  rapportant  aux  Cours  Monétaires,  aux  Douanes,  à 
l'Accise  et  au  Revenu  en  général  ; — pour  l'établissement  d*un  système 
postal  uniforme, — pour  la  régie  et  le  maintien  convenable  des  Travaux 
Publics  et  d^s  Propriétés  de  la  Puissance, — pour  l'adoption  d'un  plan  bien 
mûri  d'organisation  de  la  Milice  et  de  Défense, — pour  la  bonne  adminis- 
tration des  AflFaires  des  Sauvages, — pour  l'introduction  des  lois  uniformes 
touchant  les  Brevets  d'invention  et  de  découverte, — la  Naturalisation  des 
étrangers,  et  l'assimilation  des  lois  Criminelles,  et  des  lois  de  Banqueroute 
et  d'insolvabilité. 

H  vous  sera  aussi  soumis  une  mesure  pour  l'accomplissement  du  devoir 
imposé  au  Canada,  aux  termes  de  FActe  d'Union,  de  construire  immédia- 
tement le  Chemin  de  Fer  Intercolonial. 

Ce  grand  ouvrage  ajoutera  une  connexion  pratique  physique  au  lien 
Législatif  qui  unit  maintenant  les  Provinces  comprises  dans  la  Puissance, 
et  la  libéralité  avac  laquelle  le  Parlement  a  donné  sa  garantie  pour  le  coût 
de  sa  construction,  est  une  nouvelle  preuve  du  vif  intérêt  que  la  Nation 
Britannique  prend  à  votre  prospérité. 

On  soumettra  aussi  à  votre  considération  l'important  sujet  de  l'extensicm 
de  notre  territoire  vers  l'Ouest,  et  on  appellera  votre  attention  sur  les 
meilleurs  moyens  à  prendre  pour  la  protection  et  le  développement  de  nos 
Pêcheries  et  de  nos  Intérêts  Maritimes. 

On  vous  demandera  aussi  de  considérer  des  mesures  définissant  les  pri- 
yiléges  du  Parlement,  et  établissant  l'uniformité  dans  nos  lois  d'élections 
et  le  jugement  des  élections  contestées. 

Messieun  de  la  Chambre  des  Communes^ 

Vu  les  circonstances  dans  lesquelles  l'Acte  d'Union  est  entré  en  opéra- 
tion, il  a  été  impossible  d'obtenir  l'assentiment  de  la  Législature  aux  dépens 
nécessaires  à  l'expédition  des  affaires  ordinaires  du  Gouvernement. 

En  conséquence,  depuis  le  premier  de  Juillet,  la  dépense  a  été  encourue 
sur  la  responsabilité  des  Ministres  de  la  Couronne. 

Les  détails  de  cette  dépense  seront  mis  devant  vous,  et  soumis  à  votre 
sanction. 

J'ai  donné  ordre  que  le  Budjet  de  l'année  financière  courante  et  de  la 
suivante  soient  mis  devant  vous. 

Vous  trouverez  qu'ils  ont  été  préparés  avec  toute  l'économie  que  per- 
mettait le  maintien  de  l'efficacité  du  service  public,  dans  ses  différentes 
branches. 
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H6norabl€9  Menteurs  et  Memeurs, 

L^organîsation  et  l'efficacité  générales  des  Volontaires  et  de  la  Milice 
ont  fait  beaucoup  de  progrès  dans  le  cours  de  l'année  derûière  ;  et  toute 
la  force  Volontaire  d'Ontario  ot  de  Québec  est  déjà,  grâce  à  la  libéralité 
du  Gouvernement  Impérial,  pourvue  de  carabines  se  chargeant  par  h 
culasse. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  féliciter  de  l'abondante  récolte  dont  il 
a  plu  à  la  Providence  de  favoriser  le  pays,  et  de  la  prospérité  générale  de 
la  Puissance. 

Votre  nouvelle  nationalité  entre  dans  sa  carrière  soutenue  de  l'appui 
moral,  de  Taide  matérielle  et  du  plus  ardent  bon  vouloir  de  la  Mère-Patrie. 
Dans  toute  l'étendue  de  votre  territoire  régnent  la  paix,  la  sécurité  et  la 
prospérité,  et  je  fiiis  de  ferventes  prières  pour  que  vos  aspirations  se  diri- 
gent vers  de  tels  objets  élevés  et  patriotiques,  et  que  vous  soyex  inspirés 
d'un  tel  esprit  de  modération  et  de  sagesse  qu'il  vous  fasse  tourner  la 
grande  œuvre  qui  vient  d'être  accomplie,  à  votre  bonheur  et  à  celui  de 
votre  prospérité,  et  la  rende  un  nouveau  point  de  départ  dans  l'avance- 
ment moral,  politique  et  matériel  du  peuple  du  Canada. 


COMMENT  PENSENT  ET  AGISSENT  LES  HOMMES  DB  OœUR. 

1 .  Nieoîoi  Pouêêin. — Le  grand  peintre  Nicolas  Poussin  avait  pour  règle 
de  conduite  que  "  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  fait  doit  être  fait."  Sur  ses 
vieux  jours,  son  ami  Vigneul  deMarville  lui  demandant  comment  il  était 
arrivé  à  la  haute  réputation  dont  il  jouissait  parmi  les  peintres  en  Italie, 
il  répondit^  en  accentuant  ses  poroles  :    ^^  En  ne  né^igeant  rien." 

2.  Le  ehimiete  Vollaston. — Un  savant  étranger  était  allé  voirie  docteur 
Vollaston,  et  l'ayant  prié  de  lui  montrer  son  laboratoire,  dans  lequel  la 
science  avait  été  enrichie  de  tant  de  précieuses  découvertes,Ie  docteur  le  con- 
duisit dans  un  petit  cabinet,  et  lui  montrant  sur  une  table  un  vieux  plateaa 
sur  lequel  se  trouvaient  quelques  verres  de  montre,  des  papiers  réacti&,  une 
petite  balance,  un  chalumeau.  Voici,  dit-il,  mon  laboratoire  ;  je  n'en  ai 
jamais  eu  d'autre. — '^  Mais  comment  avez-vous  pu  faire  de  û  grandes 
découvertes  avec  aussi  peu  de  moyens  ?" — "  Par  le  travail  et  l'attention/' 
répondit-il. 

3.  Le»  chanoine»  de  SaintrQiuntin — Il  y  avait  cinq  brèches  aux  murail- 
les de  Saint-Quentin  et  c'étût  le  onzième  assaut  que  les  Espagnols  y  don- 
naient, lorsqu'ils  prirent  cette  vUle  en  1557.  Les  chanoines  refusèrent 
de  profiter  de  la  permission  d'y  demeurer  et  de  jouir  paisiblement  de  leurs 
oanonîcats.  "  Nous  ne  voulons  pas,  dirent-Us,  rester  dans  une  ville  où 
il  ne  nous  serait  pas  permis  de  prier  publiquement  pour  la  France."  Ils  se 
retirèrent  à  Paris. 
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LES  ENSEIGNEMENTS  BE  LA  VIE  HUMAINE  PAR 
L'EXEMPLE  DES  HOMMES  COURAGEUX. 

Il  esi  essentiel  que  les  jeanes  gens  cherchent  la  bonne  compagnie  et 
aspirent  toujours  à  réaliser  un  idéal  supérieur.  Le  contact  des  honnêtes 
gens  ne  manque  jamais  en  efiet  de  nous  faire  du  bien,  et  nous  retenons  une 
partie  de  la  grâce  dont  ils  sont  pleins,  comme  les  promeneurs  gardent  sur 
leurs  vêtements  Podeur  des  fleurs  et  des  arbrisseaux  au  milieu  desquels  ils 
ont  passé.  C'est  là  un  genre  d'influence  qu'un  noble  caractère  surtout 
ne  manque  jamais  d'exercer  ;  nous  sommes  soulevés  et  illuminés  par  lui  ; 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  céder  à  son  entraînement  et  de  voir 
les  choses  comme  il  les  voit,  tant  il  y  a  de  magie  dans  Vaction  et  la  réac- 
tion des  esprits  les  uns  sur  les  autres.  Ce  qui  est  ici  dit  des  hommes  de 
cœur  peut  s'appliquer  presque  avec  la  même  mesure  au  récit  de  leur  vie 
et  à  la  lecture  de  leurs  œuvres.  Ces  témoignages  de  leur  courage  ou  de 
leur  vertu  peut  à  un  degré  presque  égal  que  leur  vie  elle-même,  enflam- 
mer les  esprits  et  les  cœurs  pour  les  œuvres  de  force  et  de  dévouement. 
Quiconque  a  laissé  derrière  soi  la  mémoire  d'une  noble  vie  a  laissé  à  la 
postérité  une  source  de  bien  inépuisable  ;  car  cette  vie  est  pour  les  autres 
un  modèle  d'après  lequel,  dans  tous  les  temps,  ils  pourront  se  gouverner, 
qui  toujours  pourra  les  animer  d'une  ardeur  nouvelle  et  les  aider  à  repro- 
duire, sous  d'autres  formes,  cette  vie  et  les  belles  qualités  de  celui  qui  en 
fût  le  héros.  C'est  ce  qui  fait  qu'un  livre  contenant  la  vie  d'un  homme 
vertueux  est  plein  de  semences  précieuses.  "  C'est,  dit  un  écrivain,  le 
plus  précieux  et  le  plus  pur  sang  d'un  maître  esprit,  embaumé  et  conserve 
en  vue  d'une  seconde  vie."  Quelquefois  un  jeune  homme  se  reconnaît  dans 
une  biographie,  comme  le  Corrége,  qui,  sentant  son  génie  s'éveiller  en  lui 
à  la  contemplation  des  œuvres  de  Michel- Ange,  s'écria  :  "  Et  moi  aussi,  je 
suis  peintre  !"  Franklin  avait  coutume  d'attribuer  l'utilité  etl'éminence  du 
rôle  qu'il  avait  rempli  à  ce  qu'il  avait  lu  dans  son  jeune  âge,  les  Hssais 
9ur  Fart  de  faire  le  bien  de  Cotton  Mather,  livre  où  Mather  n'avait  fût 
que  reproduire  l'image  de  sa  propre  vie.  Ainsi  la  vie  d'un  seul  homme 
qui  se  distingue  par  l'énergie  et  la  persistance  dans  le  bien  suffit  pour 
allumer  le  feu  sacré  chez  tous  ceux  qui  ont  les  mêmes  goûts  et  les  mêmea 
aptitudes,  et  pour  conduire  à  la  même  distinction  et  au  même  succès  tous 
ceux  dont  les  efforts  sont  également  vigoureux.  La  chaîne  de  l'exemple 
embrasse  ainsi  tous  les  âges  dans  la  succession  infinie  de  ses  anneaux,  et. 
l'admiration,  mère  de  l'imitation,  perpétue  à  travers  les  siècles,  la  véri- 
table aristocratie,  celle  du  génie. 

LE  LIEUTENANT  BELLOT. 

C'était  en  1862,  je  descendais  la  Tamise  sur  l'un  des  innombrables 
bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  dans  l'intérieur  de  Londres,  ou  de 
Londres  aux  différentes  villes  qui  bordent  les  rives  du  fleuve.    Je  passais 
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devant  Woolwîch  et  j'admirais  les  proportions  gigantesques  de  ses  maga' 
sins,  ainsi  que  Taspect  pittoresque  des  nombreux  bâtiments  qui  se  pressent 
dans  son  port,  lorsque  mon  attention  fut  fixée  par  une  toute  petite  colonne 
qui  s'élevait  au  milieu  de  l'esplanade,  sur  le  bord  du  fleuve,  en  vue  des 
nombreux  vaisseaax  qui  passent  et  repassent  devant  ce  formidable  arsenal 
de  la  puissance  britannique.  Ce  petit  monument  me  parut  avoir  une  des- 
tination funéraire,  et  je  crus  d'abord  7  voir  le  cénotaphe  de  quelque  amiral 
anglais  tué  dans  un  combat,  de  Nelson,  peut-être. 

— Qui  donc  a  pu  mériter  l'honneur  de  ce  monument  en  pardi  lieu  ? 
demandai-je  à  mon  compagnon  de  voyage. 

— Le  lieutenant  Bellot,  me  répondit-il  simplement. 

— Le  lieutenant  Bellot  !  m^  ce  nom  a  une  tournure  toute  française. 

— Il  est  français,  en  effet,  et  c'est  à  un  modeste  officier  de  notre  marine 
que  Tamirauté  anglaise  a  consacré  ce  souvenir. 

— Voilà  qui  est  au  moins  singulier.  Qu'a  donc  fait  le  lieutenant  Bellot, 
pour  mériter  un  pareil  honneur  chez  un  peuple  si  jaloux  de  sa  propre 
gloire  ? 

— Le  lieutenant  Bellot  est  mort  dans  une  expédition  envoyée  au  pôle 
nord  à  la  recherche  du  capitaine  Franklin. 

— Contez-moi  son  histoire. 

— Je  ferai  mieux  que  de  vous  la  conter  ;  je  vîùs  vous  ftûre  lire  le  jour 
nal  de  son  voyage,  écrit  par  lui-même.  Vous  comprendrez  après  cette 
lecture,  pourquoi  les  anglais  eux-mêmes  se  sont  vus  conduits  à  élever  ui 
monument  à  la  mémoire  de  Bellot. 

Je  pris  le  volume  que  mon  compagnon  m'offrait  si  obligeamment,  et  je 
•compris  au  premier  coup-d'œil  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  homme  ordinaire, 
mais  que  j'avais  devant  les  yeux  la  vie  d'un  de  ces  hommes  qui  sortent  de 
la  ligne  commune  ;  et  qui  sont  fEÛts  à  la  fois  pour  secourir  l'humanité,  et 
pour  lui  servir  d'exemple. 

Je  me  promis  dès  lors  de  faire  connaître  un  jour  autant  qu'il  serait  ea 
moi,  cet  homme  grand  autant  que  modeste  ;  j'acquitte  aujourd'hui  cette 
dette  du  cœur,  en  détachant  de  son  journal  les  passages  qui  me  paraissent 
les  plus  propres  à  le  caractériser. 

Quelques  mots  suffiront  pour  faire  connaître  le  lieutenant  Bellot.  Il  était 
né  à  Paris  en  1826,  d'un  maréchal-ferrant.  Son  enâmce  se  passa  à  Boche- 
fort,  où  son  père  était  allé  chercher  du  travail.  Le  milieu  dans  lequel  il 
fut  ainsi  élevé,  développa  en  lui  le  goût  de  la  marine  ;  son  heureux  carac- 
tère et  ses  facultés  peu  communes  lui  valurent  des  protecteurs.  Il  sortit 
à  dix-huit  ans  l'un  des  premiers  de  l'école  navale,  fut  blessé  dans  une 
expédition  à  Madagascar,  décoré  et  élevé  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 
Quelques  années  plus  tard  il  était  lieutenant. 

Ce  fut  alors  que,  poussé  par  une  de  ces  pensées  de  dévouement  comme 
les  grandes  âmes  seules  savent  en  concevoù-,  il  s'offrit  à  lady  Franklii 
pour  partager  les  périls  de  l'expédition  que  cette  femme  héroïque  envoyait 
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à  la  recherche  de  son  malheureux  époux  et  de  ses  in&rtunés  compagnons. 
L'offre  de  Bellot  fut  agréé,  et  il  s'embarqua  à  Aberdeen  le  22  mai  1851,, 
sur  le  Prince-Albert,  navire  à  voiles  commandé  par  le  capitaine  Kennedy, 
homme  intrépide,  caractère  généreux,  digne  de  comprendre  le  noble  jeune 
homme  qui  s'ofiB-ait  de  le  seconder. 

Le  jour  du  départ,  Bellot  ouvre  son  journal  et  y  inscrit  ces  belles  et 
simples  paroles,  que  sa  conduite  future  ne  devait  pas  démentir  : 

*'  Je  vais  faire  un  journal  complet  de  tout  mon  voyage,  afin  que  si  je 
meurs  dans  cette  campagne,  mon  frère  et  mes  neveux  suivent  mon  exemple, 
et  apprennent  à  se  dévouer  à  leur  famille,  à  la  science  et  à  l'humanité.'^ 

Ce  pauvre  jeune  homme,  élevé  dans  la  fumée  d'une  forge,  habitué  plus 
tard  aux  mœurs  rudes  et  au  langage  grossier  des  marins,  a  cependant  un 
cœur  fait  pour  admirer  ce  qui  est  beau  et  grand.  Son  navire  est  au-delà 
du  cercle  polaire,  et  le  spectacle  grandiose  des  mers  du  nord  se  découvre. 
Bellot  en  est  profondément  frappé. 

"  La  variété  des  formes,  dit-il,  défie  la  comparaison  :  tantôt  c'est  une 
table  régulière  ou  un  pam  de  sucre  ;  tantôt  une  île  véritable  avec  ses  anses, 
SCS  baies,  ses  promontoires  !  une  autre  fois  c'est  une  immense  tente  de 
laquelle  il  semble  qu'on  s^attend  à  voir  sortir  un  habitant  qui  vous  souhaite 
la  bienvenue,  ou  l'entrée  d'un  souterrain  ouvert  par  de  vastes  galeries,  ou 
bien  encore  une  caverne  précédée  par  de  splendides  travaux  d'art.  Les 
contes  de  notre  enfance,  les  souvenirs  des  Mille  et  une  Nuits  accourent 
sans  notre  appel,  et  le  "  Sésame  ouvre-toi"  cherche  à  pénétrer  les  sombres 
profondeurs  où  se  prépare  un  mystérieux  travail." 

*^  Le  temps  est  magnifique,  écrit-il  une  autre  fois,  et  il  fait  presque 
chaud  ;  nous  restons  immobile  sur  une  mer  d'huile.  Grâce  aux  rayons 
bienfaisants  qui  dorent  d'un  gracieux  reflet  les  surfaces  polies  des  ice-bergs 
(montagnes  de  glace),  la  nature  n'est  point  morte  ;  on  sent  la  vie  sous 
cette  complète  immobilité  ;  c'est  l'image  du  repos  et  non  de  la  mort.  O 
hommes,  que  vous  êtes  petits  dans  le  monde  !  Que  vos  travaux  sont  frêles 
et  mesquins,  près  des  travaux  de  ce  grand  maître  qm  s'appelle  la  Nature  ! 
Qu'est-ce  que  vos  pyramides  de  deux  cent  pieds,  vos  dômes  de  Saint- 
Pierre,  du  Kremlin  ?  Voilà  des  montagnes  de  huit  cents  pieds  hors  de 
l'eau,  et  dont  la  base  a  deux  mille  pieds  de  profondeur  !" 

Cette  grande  nature  développe  et  entretient  l'esprit  religieux  de  l'équi- 
page ;  Bellot  en  parle  en  homme  qui  pouvait  s'y  associer  : 

*'  Si  la  piété  de  nos  hommes  n'est  pas  très-éclairée,  dit-il,  au  moins 
scmble^t-elle  être  sincère  ;  et,  ne  fut-ce  chez  eux  qu'une  affaire  d'habi- 
tude, l'influence  de  cette  habitude  sur  leur  manière  d'être  est  même  très- 
heureuse.  Je  ne  sache  pas  du  reste  de  spectacle  plus  fécond  en  pensées 
f^ue  le  spectacle  de  ces  hommes  chantant  les  louanges  du  Seigneur  au 
milieu  des  solitudes  de  l'immense  océan  ;  je  pense  à  ces  couvents  de  l'O- 
rient jetés  comme  un  point  dans  le  désert.  Notre  existence  à  bord,  avec 
sa  régularité,  n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de  celle  du  monastère  ?   Oh 
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oui,  l'exercice  de  la  prière  est  salutaire  ;  il  est  surtout  utile  et  iiniyispeii- 
sable  à  quiconque  est  animé  d'une  piété  vraie.  Je  me  croyais  reli^euz, 
alors  que  je  me  contentais  de  reconnaître  l'existence  de  Dieu  ;  je  com- 
prends maintenant  combien  cet  exercice  de  la  prière  nous  rend  facile  l'ac- 
complissement des  devoirs  sur  lesquels  sans  cesse  nous  serions  disposés  à 
passer  bien  légèrement." 

La  charité  est  aussi  naturelle  dans  l'âme  de  Bellot  que  la  pété.  ^^  Pau- 
vre femme,  dit-il,  en  parlant  de  lady  Franklin,  si  vous  avies  pu  lire  dans 
mon  cœur,  vous  auriez  vu  combien,  au  désir  un  peu  égoïste  de  faire  un 
vojage  extraordinaire,  ont  succédé  en  moi  une  réelle  ardeur  et  une  pas- 
sion véritable  pour  le  but  auquel  nous  tendons.  Ce  que  les  forces  humaines 
peuvent  accomplir,  je  le  ferai." 

Il  n'a  que  trop  tenu  parole. 

Mais  c'est  lorsqu'il  vient  à  penser  à  sa  famille  que  toute  sa  sensilûlité 
se  réveille.  H  forme  des  projets  pour  marier  sa  sosur,  pour  établir  son 
frère  et  ses  neveux  ;  surtout  il  pense  à  sa  mère.  ^^  Pauvre  mère,  écrit-il 
Ivec  une  touchante  naïveté,  que  d'inquiétudes  ne  lui  ai-je  pas  données 
avant  mon  entrée  dans  la  marine,  par  les  craintes  que  lui  causait  ma  tur- 
bulence !  Et  depuis  lors  que  d'anxiétés  nouvelles  !  Que  d'angoisses  pour 
mon  existence  !  Que  ne  pouvons-nous  recommencer  les  jours  passés  !  Ccmi- 
bien  je  me  montrerai  respectueux,  obéissant  et  travailleur  !  Pauvre,  bonne 
et  excellente  mère,  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  suis,  tout  ce  que  je  vois. 
Ah  !  puisse-je  un  jour  par  mes  soins,  par  mille  attentions,  te  rendre  plus 
doux,  plus  faciles,  plus  agréables,  les  derniers  jours  de  ta  vie,  passés  jus- 
qu'à présent  dans  les  larmes  et  les  incertitudes  du  lendemain  !  Savons-nous 
jamais  ce  que  nous  avons  coûté  de  peines  et  de  pleurs  à  nos  mères  ?" 

A  continuer. 


UNE  BATAILLE  CONTRE  LES  GARIBALDIENS. 

Nous  trouvons  dans  l' Oêservatare  romano  la  lettre  suivante,  pleine  de 
détails  intéressants  sur  l'affaire  de  Bagnorea  : 

Nous  avons  eu  plusieurs  rencontres  avec  les  garibaldiens  ;  inutile  de 
vous  dire  que  tous  nous  avons  fait  pleinement  notre  devoir,  et  que  nos 
armes  ont  été  toujours  victorieuses  et  eu  le  plus  complet  triomphe. 

Je  me  suis  battu  deux  fois,  la  première  à'San-Lorenzmo,  au-dessus  du 
lac  de  Bolsena,  la  seconde  à  Bagnorea.  Je  vous  dirai  quelques  mots  de  ce 
dernier  combat.  La  veille  du  Saint  Rosaire,  nous  partîmes  de  Montefias- 
cône  ;  nous  étions  en  tout  400  hommes,  5  gendarmes,  180  ssouaves,  le  reste 
se  composait  de  soldats  de  ligne,  28  dragons,  2  pièces  d'artillerie.  A 
quatre  mille  avant  d'arriver  à  Bagnorea,  nous  nous  sommes  divisés  en  deux 
colonnes  d'attaque.     Les  zouaves  prirent  la  route  qui  conduit  d'Orrieto 
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à  Bagnorea  ;  et  la  troupe  indigène,  commandée  par  le  colonel  Azzaneai, 
sous  les  ordres  du  général  de  Courten,  celle  de  Montefiascone  à  Bagnorea. 
Les  garibaldiens  commirent  la  sottise  de  commencer  le  feu  contre  les 
zouaves  sur  les  neuf  heures  et  demie,  à  trois  milles  ayant  Bagnorea.  Je 
me  trouvais  le  premier  à  l'^vant-garde  et  je  tirai  mon  premier  coup  de 
fusil  à  150  mètres. 

Les  balles  sillaient  de  tous  côtés  autour  de  nous,  mais  inutilement  :  la 
Madone  sainte  nous  couvrait  de  son  manteau.  Avant  de  partir  et  après 
'Ctre  arrivés  à  Bagnorea,  le  capitame  Legonidec,  avec  nous  tous,  s'est 
alimenté  du  fsm  des  forts  :  voilà  le  secret  de  notre  valeur.  Tandis  que 
je  visais  un  capitaine  garibaldien,  je  reçus  entre  le  canon  et  la  batterie 
de  mon  fusil,  une  balle  qui  m'était  destinée  à  la  poitrine,  précisément  à 
l'endroit  où  je  porte  la  médaille  de  l'Immaculée  Conception  que  l'auguste 
Pie  IX  m'a  donnée.  Beaucoup  de  soldats  français  disent  que  c'est  la 
première  fois  qu'ils  ont  vu  une  chose  semblable. 

Les  garibaldiens  étaient  environ  700  ;  ils  ont  eu  50  morts  à  peu  près, 
beaucoup  de  blessés  ;  120  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvent  5  chefs  ; 
ils  ont  perdu  aussi  leur  drapeau,  qui  est  semblable  au  drapeau  piémontais, 
mais  avec  ces  mots  :  Vive  BomCy  capitale  de  T Italie  !  A  bas  h 
Pape-Roi!  Vive  Craribaldi!  Nous  en  eussions  tué  un  bien  plus  grand 
nombre  ;  mais  il  faisait  pitié  de  voir  les  prisonniers  implorer  leur  grâce  à 
genoux,  les  bras  étendus,  implorant  la  Madone  qu'ils  avaient  tant  blasphé- 
mée, nous  embrassant  les  mains  et  criant  qu'ils  étaient  de  pauvres  gens 
4|u'on  avait  trompés. 

La  ligne  commença  le  feu  un  peu  avant  midi  et  se  battit  merveilleuse- 
ment. Nous  sommes  entrés  dans  la  ville  vers  les  deux  heures  et  demie, 
au  milieu  des  plus  grandes  acclamations.  On  n'entendait  que  le  son  des 
cloches  et  les  cris  de  :  Vive  Pie  IX,  Pape  et  Roi!  Vivent  les  zouaves! 
M.ve  la  trompe!  Quelques  instants  après  le  clergé  et  le  peuple  tout  entier 
80  réunissaient  pour  remercier  le  I$eu  des  armées  et  Celle  qui  obtint  la 
victoire  de  Lépante. 

Je  dis  que  la  Madone  du  Saint-Rosaire  nous  a  protégés  d'une  manière 
miraculeuse  ;  en  effet,  nos  blessés  ne  sont  qu'au  nombre  de  dix,  y  compris 
un  oflScier  de  zouaves,  et  ils  ne  le  sont  que  légèrement.  Un  grand  nombre 
ont  leurs  habits  percés  de  balles,  mais  rien  de  plus.  Un  zouave,  dont  la 
I)oitrine  a  été  traversée  par  une  balle  qui  lui  a  rompu  la  côte  et  l'épine 
dorsale,  a  vécu  néanmoins  trois  jours,  jusqu'à  ce  qu'arriva  de  Rome  un' 
confesseur  hollandais.  Peu  d'heures  après,  il  quittait,  plein  de  joie,  cette 
terre  de  misère  pour  aller  chanter  éternellement  le  cantique  de  la  victoire. 

Je  ne  vous  dirai  que  deux  mots  des  profanations  commises  par  les 
libérateurs  de  Rome  dans  l'église  Saint-François.  1°  Us  jetèrent  à  terre 
le  Pain  des  Anges,  Notre-Seigneur  bien-aimé  ;  2°  ils  rompirent  le  saint 
ciboire,  les  calices,  patènes,  déchirèrent  les  corporaux,  les  souillèrent  et 
les  foulèrent  aux  pieds;. 3**  ils  brisèrent  les  crucifix  et  les  images  des 
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Saints  ;  enfin,  ils  firent  d'autres  turpitudes  que  la  plume  se  refuse  de 
rapporter  !  Ne  manquez  pas  de  remercier  Dieu  de  la  victoire  des  papalins 
Notre  bon  camarade,  qui  est  mort,  se  trouve  mieux  que  noua.     TTre 

Marie! . .  . . 

» 

On  prétend,  dit  le  Nord^  que  la  reine  d'Angleterre  a  écrit  elle-même 
à  l'impératrice  Eugénie  pour  la  féHciter  de  l'énergie  avec  laquelle  Sa 
Majesté  impériale  soutient  la  cause  du  Saint  Siège,  et  lui  exprimer  les 
vœux  qu'elle  forme  pour  le  succès  de  cette  cause. 

Il  semble  à  peu  près  certain  que  les  ré^ments  français,  malgré  les 
premières  dénégations,  ont  pris  part  au  combat  de  Monte-Rotundo,  qui  a 
mis  fin  aux  entreprises  de  Garibaldi.     Les  français  n'ont  eu  que  quarante 
morts  et  blessés,  tandis  qu'ils  tuaient  six  cents  hommes  aux  Garibaldiens 
et  leur  en  blessaient  autant. 

Le  fusil  Ghassepot  a  reçu  le  baptême  du  feu  au  service  d'une  belle 
cause  et  il  a  prouvé  que  ses  effets  étaient  aussi  terribles  que  l'on  s'y  atten- 
dait. 

* 

On  a  fait  le  calcul  approximatif  de  l'ensemble  des  recettes  de  l'Exposi- 
tion universelle.  Elles  s'élèvent  à  un  total  qui  dépasse  f  2,000,000  pour 
les  entrées  perçues  aux  guichets. 

Les  recettes  d'abonnement  atteignent  $160,000.  Ce  résultat,  des  plus 
satisfaisants,  couvre  au-delà  tous  les  frais  de  l'entreprise,  dont  le  fonds  de 
garantie  ne  représentait  que  $1,200,000. 

Paris,  14. — Avant  le  départ  des  troupes  françaises  de  Rome,  le  Saint 
Père  a  donné  audience  aux  officiers  de  l'état  major  au  Vatican.  Il  leur 
adressa  la  parole  de  la  manière  la  plus  sentimentale.  Il  leur  exprima  le 
bonheur  qu'il  ressentait  d'avoir,  encore  une  fois,  les  soldats  de  la  France 
auprès  de  lui  ;  et  la  joie  qu'il  éprouvait  alors  était  d'autant  plus  vive  qu'il 
avait  échappé  à  un  grand  danger.  Il  remercia  les  officiers,  la  France  et 
l'Empereur  Napoléon  pour  la  délivrance  du  St.-Siége.  Il  était  peiné  de 
voir  que  l'Italie  a  envoyé  comme  avant-garde  contre  Rome  une  horde  d'a- 
narchistes sur  les  drapeaux  desquels  on  lisait  rapine  et  dévastation.  Pen- 
dant que  la  valeur  des  troupes  pontificales  avait  réussi  à  défendre  le  terri- 
toire de  l'Eglise,  l'armée  française  était  arrivée  pour  couronner  cette 
magnifique  défense.  Le  Pape  conclut  en  disant  qu'au  milieu  de  ses  tribu- 
lations, il  a  la  consolation  de  recevoir  T expression  sincère  des  sympathies 
des  catholiques  de  toutes  les  parties  du  monde.  Sa  Sainteté  termina  en 
donnant  sa  bénédiction  apostolique  à  l'armée,  au  peuple  et  à  l'Empereur. 

— Sa  Sainteté  Pie  IX  a  présenté  à  Sa  Grâce  l'Archevêque  de  Baltimore 
en  sa  qualité  de  Président  du  dernier  Concile  général,  une  superbe  Mo- 
saïque représentant  le  Panthéon  et  ses  alentours.  Cette  œuvre  a  18  sur 
12.  Rien  n'est  admirable  comme  ce  morceau  d'une  élégance  extraordi- 
naire et  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  toute  l'Amérique. 
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LIVRE  SECOND. 
SECONDE  COLONIE  FRANÇAISE, 

TOUTE  COMPOSÉE  DE   CATHOLIQUES. 

[DepuU  1632yw«jtt'à  V  arrivée  des  colons  pour  Vîle  de  Montrécdy  en  1641.] 

CHAPITRE  m. 

EFFORTS  DE  LA  CHARITÉ    CHRÉTIENNE   EN   FRANCE   ET   EN   CANADA   POUR 
PROCURER  LA   CIVILISATION  ET  LA   CONVERSION  DES   SAUVAGES. 

I. 
Sauvages  non  sédentaires  exposés  à  mourir  de  faim. 

Dans  les  huit  premières  années  qtd  suivirent  la  reprise  du  Canada  par 
les  Français,  la  colonie  de  Québec  fut  pourvue  des  secours  les  plus  propres 
à  opérer  la  civilisation  des  sauvages  alliés  à  la  France,  et  à  les  attirer  à 
l'amour  et  à  la  profession  du  christianisme  ;  et  si  nous  ajoutons  à  cela 
le  courage  magnanime  et  la  constance  invincible  des  PP.  Jésuites,  dans 
les  travaux  de  leurs  missions,  on  sera  obligé  de  convenir  que  dans  aucune 
colonie  on  n'avait  employé  jusqu'alors  autant  de  moyens  pour  procurer  la 
conversion  des  infidèles.  Us  se  divisaient  en  deux  classes  :  les  uns,  tels 
que  les  Hurons,  vivaient  réunis  en  bourgades,  et  s'appliquaient  à  la 
culture  des  champs  ;  les  autres,  qui  étaient  errants,  ne  subsistaient 
que  de  la  chasse,  de  la  pêche  ou  du  hasard,  et  se  trouvaient  répandus 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'au-dessus  de  Tlle 
de  Montréal.  L'état  misérable  de  ces  derniers,  exposés  souvent  à 
mourir  de  faim,  était  bien  propre  à  toucher  de  compassion  des  âmes 
sensibles,  et  surtout  à  exciter  le  zèle  des  missionnaires,  qui  en  étûent 
les  tristes  témoins.  Ainsi,  durant  l'hiver  de  1634  à  1635,  plusieurs 
de  ces  peuplades  sauvages  furent  éprouvées,  comme  elles  l'avaient  été 
l'hiver  précédent,  par  une  cruelle  famine.  H  s'en  présentait,  par  bandes, 
aux  Trois-Bivières,  tout  défigurés,  tout  décharnés,  n'ayant  plus  que  la 
peau  sur  les  os,  disant  qu'ils  aimaient  autant  mourir  auprès  des  Fran- 
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çais  que  dans  les  bois.  Quoiqu'on  n'eût  porte  de  Québec  que  les  yîvres 
nécessaires  aux  personnes  de  l'habitation,  on  secourut  pourtant  ces  sauva- 
ges autant  qu'on  le  pût  ;  et  pas  un  de  ceux  qui  se  présentèrent  ainsi 
ne  mourut  de  faim.  Mais  d'autres  se  portèrent  à  des  cruautés  inouïes  : 
parmi  ceux  de  Tadoussac,  plusieurs  tuèrent  et  mangèrent  d'autres  sauva- 
ges ;  et  M.  du  Plessis-Bochart  annonça  à  Québec,  dans  le  mois  de  juillet, 
qu'il  j  en  avait  encore  quelques-uns  qui  se  temdent  cachés  dans  les 
bois,  n'osant  pas  paraître  devant  les  autres,  parce  qu'ils  avaient  sur- 
pris, massacré  et  mangé  leurs  compagnons.  Enfin,  vers  Gaspé,  des 
sauvages  avûent  même  tué  et  mangé  un  jeune  garçon,  que  des  Bas- 
ques leur  avaient  lusse  pour  apprendre  leur  langue. 

II. 
Nécessité  d'amener  les  sauva  ges  à  la  Tie  sédentaire . 

Touchés  du  malheur  de  ces  barbares,  que  leur  vie  désœuvrée  et  errante 
exposait  ûnsi  aux  dernières  horreurs,  les  PP.  Jésuites  résolurent  d'enga- 
ger une  famille  sauvage  à  se  fixer  près  de  l'habitation  des  Trois-Kvières, 
et  de  l'aider  à  cultiver  la  terre,  dans  l'espérance  que  d'autres  prendraient 
goût  à  la  culture  des  champs,  et  que,  peu  à  peu,  on  pourrait  les  ren- 
dre sédentaires.  '^  Ce  serût  un  grand  bien,  écrivait  sur  ce  sujet  le  P. 
^'  Le  Jeune,  et  pour  leurs  corps  et  pour  leurs  âmes,  et  aussi  pour  le  trafic 
^^  de  ces  messieurs,  n  ces  nations  étaient  stables  et  ei  elles  se  rendront 
^^  dociles  à  notre  direction.  S'ils  sont  sédentaires  et  s'ils  cultivent  la 
^^  terre,  ils  ne  mourront  pas  de  faim,  comme  il  leur  arrive  souvent 
^^  dans  leurs  courses  ;  et  les  castors  se  multiplieront  beaucoup.  Car 
^^  il  7  a  danger  qu'enfin  ils  n'en  exterminent  tout  à  fait  Tespoce,  en 
'^  ces  pays,  comme  il  est  arrivé  aux  Hurons,  qui  n'ont  pas  un  seul  castor, 
^^  et  vont  chercher  ûlleurs  les  pelleteries  qu'ils  apportent  à  la  tnûte. 
^^  S'ils  sont  sédentaires,  on  pourra  les  instruire  fûsément  ;  et  tant  qu'ils 
^^  seront  errants,  on  ne  doit  pas  en  espérer  grand'chose.  Vous  les  instrui- 
^^  rez  aujourd'hui  :  demain,  la  faim  vous  enlèvera  vos  auditeurs,  les 
^^  contraignant  d'aUer  chercher  leur  vie  dans  les  bois  et  dans  les  fleu- 
^^  ves.  L'an  passé,  je  faisais  le  catéchisme  à  nombre  d'enfimts  :  les  vais- 
'^  seaux  partis,  mes  oiseaux  s'envolèrent,  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre. 
^^  Cette  année,  que  je  parle  un  peu  mieux  leur  langue,  je  pensais  les 
^^  revoir  ;  mais,  s'étant  cabanes  de  l'autre  côté  du  fleuve  Samt-Laurent, 
<<  j'ai  été  fiiistré  dans  mon  attente.  Pour  pouvoir  les  suivre,  il  fiEiudrait 
^^  autant  de  Religieux  qu'ils  sont  de  cabanes,  encore  n'en  viendndt-on 
^^  pas  à  bout  :  car  ils  sont  tellement  occupés  à  chercher  leur  vie  àxns. 
^'  les  bois,  qu'ils  n'ont  pas,  pour  ainsi  dire,  le  loisir  de  se  sauTcr.  De 
^^  plus,  je  ne  crois  pas  que,  de  cent  Religieux,  il  y  en  ait  dix  qui  puissent 
^'  résister  aux  travaux  qu'il  faudrût  endurer  à  leur  suite.  Je  voulus 
"  demeurer  avec  eux,  Tautomne  dernier  :  je  n'y  fus  pas  huit  jours,  qu'une 
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^^  fièvre  violente  me  Bsiaitj  et  me  fit  rechercher  notre  petite  maison,  pour 
^^  y  trouver  ma  santé.  Ces  raisons  et  beaucoup  d'autres  me  font  croire 
^^  qu'on  travaillera  beaucoup,  et  qu'on  avancera  fort  peu,  si  Ton  n'arrête 
^^  ces  barbares* 

m. 

Nécessité  d'aider  les  sauTages  à  bâtir  des  maisons  pour  leur  usage  et  à  cultiver. 

'^  Four  cela,  il  faudrait  envoyer  de  France  un  certûn  nombre  d'hom- 
^'  mes  bien  entendus  à  défiricher  et  à  cultiver  la  terre,  qui  travailleraient 
''  pour  les  sauvages,  à  conditiim  que  ceux-<si  s'arrêteraient  et  mettraient 
^^  eux-mêmes  les  mains  à  l'œuvre,  résidant  dans  quelques  maisons 
^^  qu'on  ferait  construire  pour  leur  usage.  Far  ce  moyen,  demeurant 
^'  sédentaires,  et  voyant  ce  miracle  de  charité  en  leur  faveur,  on  pourndt 
'^  les  instruire  et  les  gagner  plus  facilement.  De  vouloir  persuader  aux 
^'  sauvages  de  cultiver  eux-mêmes,  sans  être  secourus,  je  doute  fort  qu'on 
^^  le  puisse  obtenir  de  longtemps  :  ils  n'y  entendent  rien.  De  plus,  où 
^^  retireront-ils  ce  qu'ils  pourront  recueillir  ?  leurs  cabanes  n'étant  faites 
*'  que  d'ècorces,  la  première  gelée  gâtera  toutes  les  racines  et  les  légumes 
^*  qu'ils  auraient  ramassé.  De  semer  des  pois  et  du  blé  d'Inde,  ils  n'ont 
^'  pomt  de  place,  dans  leur  taudis,  pour  les  mettre  en  réserve.  Mais  qui 
^^  les  nourrira,  quand  ils  commenceront  à  défricher?  car,  ils  ne  vivent 
'*  quasi  qu'au  jour  le  jour,  n'ayant,  pour  l'ordinaire,  aucune  provision." 

IV. 
Bourgade  de  Saint-Joseph  de  Sillerj  établie. 

Convaincus,  de  plus  en  plus,  de  cette  nécessite,  les  missi<Hmaire& 
trouvèrent  bientôt,  dans  la  charité  d'un  illustre  Commandeur  de  Malte, 
Noël  Brulart  de  Sillery,  ancien  ministre  d'Etat,  l'occasion  de  donner 
commencement  à  une  bourgade,  pour  y  fixer  des  sauvages.  Ce  seigneur,- 
qui  venait  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  ne  s'occupait  plus  qu'à- 
Texercice  des  œuvres  dé  charité,  voulut,  c<Hnme  membre  de  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-France,  contribuer  à  la  conversion  des  sauvages  decepaysy 
en  y  établissant  un  couvent  pour  l'instruction  des  filles.  Dans  ce  dessein, 
il  y  envoya,  en  1637,  quelques  ouvriers,  avec  ordre  d'y  élever  une 
maison,  et  d'y  défricher  quelques  terres.  Pour  cela,  l'on  plaça  ces  hom- 
mes dans  un  endroit  agréable,  situé  à  une  grande  lieue  au-dessus  de 
Québec,  où  ils  commencèrent,  en  effet,  leurs  travaux.  Les  Jésuites  écrivi- 
rent cependant  aH  Commandeur  qu'il  ferait  une  œuvre  très^gréable  à 
Dieu,  s'il  voulait  appliquer  le  travail  de  ces  hommes  au  soulagement 
des  sauvages  ;  et  avant  qu'on  eût  pu  recevoir  sa  réponse,  une  maison  se 
trouvant  construite,  au  printemps  de  l'année  suivante  1638,  on  y  plaça 
deux  de  ces  familles  errantes,  composées  d'environ  vingt  personnes, 
D'autres  sauvages  circonvoiôns,  informés  de  la  faveur  fiûte  à  ceux-ci, 
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se  rendirent  dans  le  même  lieu,  et  dressèrent  leurs  cabanes  autour  de 
cette  maison,  dans  l'espérance  de  recevoir  à  leur  tour  la  même  assis- 
tance. ^^  Leur  cœur  est  tout  plein  de  joie,  écrivait  Pun  des  missionnaires 
^'  parlant  de  ces  deux  familles,  les  autres  sauvages  sont  remplis  d*étomie- 
^^  ment  et  nous  de  consolation,  voyant  les  premiers  fondements  jetés  d'une 
^^  bourgade  et  ensuite  d'une  église.  S'ils  y  voient  jamais  un  hôpital  bâti, 
'^  et  leurs  malades  bien  logés  et  bien  secourus,  ce  sera  un  autre  sujet 
''  d'étonnement,  qui  les  ravira."  La  suite  justifia  ces  heureuses  espé- 
rances :  et  bientôt  les  missionnaires  ayant  établi,  pour  eux-mêmes,  une 
résidence  dans  ce  lieu,  ils  le  dédièrent  à  saint  Joseph,  patron  du  Canada, 
ce  qui  fit  donner  à  cette  bourgade  le  nom  de  Saint-Joseph  de  SUlery. 
Quelques  familles  Hnronnes,  déjà  chrétiennes,  et  accoutumées  à  la  vie 
sédentaire,  s'y  établirent,  et  d'autres  vinrent  aussi  s'y"  fixer,  pour  se 
faire  instruire  et  embrasser  la  religion.  <'  Le  nombre  des  chrétiens  croît 
"  tous  les  jours,  écrivait  en  1641  le  P.  Vimont,  et  ceux  qui  ne  sont 
''  point  baptisés,  et  qui  se  retirent  dans  cette  bourgade  naissante, 
'^  ne  sont  pas  opposés  à  la  Foi.  Les  prières  s'y  font  publiquement, 
^'  dans  les  cabanes,  dans  les  maisons  et  dans  la  chapelle  ;  les  sacrements 
**  y  sont  en  honneur.  On  n'y  souflfre  aucun  vice  public  ;  les  néophy- 
^^  tes  sont  étroitement  liés  entre  eux,  et  témoignent  un  zèle  qu'on  n'aurait 
"  jamais  osé  espérer  des  sauvages." 

V. 
Bourgade  Sauvage  établie  aux  Trois-Rivières. 

Les  missionnaires  avaient  exprimé  le  désir  de  voir  quelqu'un  entrepren- 
dre aux  Trois-Bivières,  en  faveur  des  sauvages,  ce  qu'ils  faisaient  eux- 
mêmes  à  Sillery.  Plusieurs  Algonquins  s'ètant  présentés  d'eux-mêmes, 
pour  s'y  arrêter  et  s'y  établir,  si  l'on  voulait  les  aider  à  fedre  quelques 
défrichements,  une  personne  de  mérite  et  de  condition,  qui  en  fat 
informée,  fit  passer  en  1640,  quatre  hommes  qui  y  défirichèrent,  en  effet, 
des  terres  et  y  bâtirent  quelques  logements.  Des  sauvages  s'établi- 
rent donc  aux  Trois-Rivières  ;  et  l'année  suivante  1641,  au  mois  de 
janvier,  leur  église  naissante  se  composait  de  quatre-vingts  néophytes. 
Ceux  qui  étaient  capables  d'instruction  venaient,  tous  les  jours,  à  la 
chapelle,  pour  assister  à  la  sainte  Messe,  malgré  l'éloignement  où  se 
trouvaient  leurs  cabanes,  et  nonobstant  l'heure  ordinaire  de  la  Messe, 
qu'on  disait  au  point  du  jour.  Les  Dimanches  et  les  Fêtes,  ils  ajBsistaient, 
tous  ensemble,  à  une  Messe  qu'on  célébrait  expressémelkit  pour  eux;  car 
la  chapelle  de  la  Conception,  étant  trop  petite  pour  recevoir  simultané- 
ment les  Français  et  les  sauvages,  on  les  appelait  séparément  au  Service 
Divin.  On  fsâsait  aux  Trois-Rivières  ce  qu'on  pratiquait  à  Saint^Toaeph  : 
avant  la  Messe,  les  sauvages  priaient  tout  haut,  puis  on  leur  faisait  une 
petite  instruction,  en  leur  langue,  qui  était  suivie  du  chant  de  r£aa 


Digitized  by  LjOOQIC 


l'histoire  de  la   colonie  française  en  CANADA.  886 

bénite.  Pendant  l'Ëlévaiion,  on  leur  faisait  faire  des  actes  de  Foi,  d'Es^ 
pérance  et  d'Amour  de  Dieu  ;  et,  après  l'Office,  ils  chantaient  quelques 
Cantiques  spirituels,  composés  pour  servir  d'aliment  à  leur  dévotion. 
Outre  ces  deux  bourgades,  les  missionnaires  désiraient  de  pouvoir  en  éta- 
blir une  troisième  à  la  rivière  des  Prairies,  c'est-à-dire  au  confluent  de 
cette  rivière  et  du  fleuve  Saont-Laurent  :  étant  persuadés  que  si  Ton 
établissait  quelque  habitation  dans  ce  lieu,  plusieurs  sauvages,  accoutu- 
més déjà  à  j  dresser  leurs  cabanes,  s'y  établiraient  volontiers. 

VI. 
Missioa  passagère  à  Tadoussac. 

La  même  année  1641,  sur  Tinvitation  des  sauvages  de  Tadoussac,  qui 
demandaient  à  être  instruits,  et  refusaient  de  quitter  leurs  montagnes,  et 
d'aller  s'établir  à  Sillery,  près  de  Québec,  l'un  des  PP.  Jésuites  alla  faire, 
chez  eux  une  mission  d'un  mois  environ.  '^  Ce  pays  est  si  misérable, 
"  écrivait  le  P.  Vimont,  qu'à  peine  les  sauvages  y  trouvent-ils  de  la  terre 
**  pour  leurs  sépulcres.  Ce  ne  sont  que  des  rochers  stériles  et  afireux.  Si 
^^  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  y  fesait  bâtir  une  maison,  comme 
"  M.  Duplessis-Bochart  avait  commencé,  quelques  missionnaires  pour- 
*'  raient  y  résider,  depuis  le  printemps  jusqu'au  départ  des  vaisseaux, 
^'  pour  9ecourir  les  Français  de  la  flotte,  qui  passent,  tous  les  ans,  quel- 
^^  ques  mois  à  Tadoussac,  et  les  sauvages  dans  leurs  besoins.  D'y  demeu- 
^^  rer  pendant  Thiver,  c'est  chose  que  je  ne  conseillerais  à  aucun  Français  : 
^*  les  sauvages  eux-mêmes  s'en  éloignent  pendant  ce  temps-là,  abandonnant 
^'  leurs  rochers  au  froid,  à  la  neige  et  aux  glaces,  dont  on  voyait  encore 
^*  quelques  restes,  cette  année,  bien  avant  dans  le  mois  de  juin." 

VII. 
Résidence  de  Sainte-Marie  en  faveur  des  Hurons. 

Nous  avons  dit  que  les  Hurons  vivaient  réunis  dans  des  bourgades,  et 
s'appliquaient  à  la  culture  des  champs  ;  et  que,  pour  cela,  les  Bécollets 
d'abord,  et  avec  eux  les  Jésuites,  étaient  allés  s'établir  parmi  ces  peuples, 
afin  de  faire  briller  à  leurs  yeux  le  flambeau  de  la  Foi.  L'année  1638, 
les  Jésuites  avaient  deux  résidences  dans  les  deux  bourgs  les  plus  consi- 
dérables des  Hurons,  et  y  étaient  au  nombre  de  dix  missionnaires,,  dont 
sept  entendaient  la  langue  du  pays  et  la  parlaient  suffisamment  pour  donner 
à  ces  sauvages  les  instructions  nécessaires.  Six  demeuraient  ordinaire- 
ment à  la  résidence  de  la  Conception,  au  bourg  d'Ossosané,  et  quatre 
dans  celle  de  Saint-Joseph  ;  du  nombre  de  ceux-ci  les  PP.  Jean  Brébeuf 
et  Isaac  Jogues.  Ces  missionnaires  se  proposaient  d'établir  d'autres  rési- 
dences dans  les  bourgs  plus  éloignés  ;  mais  l'expérience  leur  ayant  appris 
que  la  conversion  de  ces  peuples  pourrait  s'opérer  plus  aisément  par  la  voie 


Digitized  by  LjOOQIC 


886  l'êoho  du  oabinbt  de  lboturb  pakoissial. 

des  mifnons  que  par  la  naltiplicatioii  des  résidences,  Sa  prirent  la  réaoh- 
tion  de  réunir  leurs  deux  maisons  en  use  seule,  etdioîsirentunsite  i^réa- 
ble,  où  ils  jugerai  qu'ils  pourraient  s'étaUir  à  demeure  et  envoyer,  de  là, 
des  missionnaîres  dans  les  bourgs  dreonvinsins.  Ce  lieu  était  situé  au 
miHeu  du  pays  des  Hurons,  sur  la  cdte  d'une  belle  rivière,  qui  n'a  qu'un 
quart  de  lieue  de  long  et  joint  «asemUe  deux  lacs,  l'un  qui  pourrait  passer 
pour  une  mer  douce,  l'antre,  dont  le  contour  n'a  guère  moins  -de  deux 
lieues.  Là  réunion  des  deux  résidences,  dans  ce  lieu,  fut  efiectuêe,  dès  le 
conmiencement  du  printemps  1640,  après  qu'on  y  eut  construit  quelques 
logements,  quoique  avec  beaucoup  de  peme,  à  cause  de  la  disette  où  l'on  était 
d'ouvriers  et  d'outils.  On  nonuna  cette  maison  du  nom  de  Sunte*Marie  ou 
de  Notre-Dame  de  la  Conception.  ''  Saint  Joseph  ayant  été  choiâ  pour  le 
^^  patron  de  la  NouveUe»France,  nous  n'avons  pas  dû  prendre  d'autre  pro- 
'^  tectrice  de  notre  maison,  écrivait  le  F.  Yimont,  que  la  Très-Sainte  Vierge, 
'^  son  épouse,  pour  ne  pas  les  séparer,  après  que  Dieu  les  a  unis  si 
*'  étroitement," 

vm. 

La  Polygamie,  obstacle  à  la  coiiTersioii  des  Hurons. 

On  a  VU  que  les  Hurons  témoignaient  peu  d'inclination,  et  même  du 
mauvais  vouloir,  pour  l'établissement  des  missionnnaires  dans  leur  pays  ; 
les  Jésuites,  néanmoins,  ne  laissèrent  pas  de  s'affisctionner  au  salut  de  ces 
barbares,  malgré  les  obstacles  qu'ils  rencontraient,  et  qui  eussent  déeon- 
certé  le  lèle  d'ouvriers  qui  n'auraient  pas  eu  le  même  courage,  ni  la 
même  confiance.  L'un  des  principaux  de  ces  obstacles  était  la  polygamie  : 
désordre  extrêmement  difficile  à  déraciner  du  milieu  des  nations  sauvages, 
à  cause  des  avantages  matériels  qui  en  résultaient.  D'une  part,  les 
femmes  y  étant  considérées,  comme  servantes  et  esclaves,  et  fiùsant  tout 
le  gros  travail,  les  hommes  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  l'Évan^e,  qui 
les  eût  réduits  à  n'en  avoir  qu'une  seule  ;  et,  d'autre  part,  les  hommes, 
chez  certûnes  nations,  étant  en  moindre  nombre  que  les  femmes,  celles-ci 
ne  pouvaient  entendre  qu'avec  peine  la  doctrine  que  les  missionnaires 
enseignaient.  Ajoutez  à  cela  l'instabilité  de  leurs  mariages,  les  époux 
se  quittant,  sous  le  moindre  prétexte,  pour  contracter  d'autres  unions  aussi 
peu  durables  que  les  précédentes. 

IX. 
La  sorcellerie,  obstacle  à  la  conTersion  des  Hurons. 

La  sorcellerie,  étrangement  accréditée  chez  les  diverses  nations  sauva- 
ges, et  notamment  chez  les  Hurons,  exerçait  un  empire  tyranmque 
qu'on  ne  croirait  pas,  si  l'on  n'en  trouvait  les  preuves  détaillées  dans  les 
relations  des  missionnaires  ;  et  ceux  mêmes  d'entre  les  sauvages  qui,  en 
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Tecevant  le  baptême,  avûent  renoncé  à  ces  pratiques  détestables,  étaient 
quelquefois  en  danger  d'y  revenir  par  leur  commerce  avec  les  païens.  En 
1641,  des  sauvages,  venus  de  divers  pays  à  la  bourgade  sauvage  des 
n?rcis-Bivières,  y  ressuscitèrent  les  vieilles  superstitions.    Fendant  trois 
nuits  ils  allaient  courant  par  les  cabanes,  poussant  des  cris  et  des  hurle- 
ments de  démons,  et  les  femmes  et  les  filles  dansant  de  leur  côté  ;  tandis 
que  les  hommes,  menant  le  jongleur  ou  le  sorcier  par  dessous  les  bras, 
le  faisaient  marcher  sur  des  charbons  ardents  sans  qu'il  en  reçut  aucune 
atteinte.    Deux  missionnaires,  qui  résidaient  aux  Trois-Rivières,  auprès 
des  Français  de  ce  poste,  ayant  essayé,  dans  l'excès  de  leur  zèle,  d'enga- 
ger un  capitaine  sauvage  à  faire  cesser  ce  désordre,  celui-ci,  transporté 
de  colère,  jette  les  cendres  brûlantes  aux  yeux  du  missionnaire  qui  lui  par- 
lait, prend  une  corde,  comme  s'il  eût  voulu  le  garrotter,  et  le  menace 
même  de  lui  ôter  la  vie.     Pourtant  il  ne  passa  pas  outre,  et  au  milieu  de 
ce  tumulte,  les  deux  missionnaires,  à  la  prière  de  quelques  sauvages,  pri- 
rent le  parti  de  se  retirer.     La  fureur  de  ces  barbares  étût  excitée  par 
leurs  jongleurs,  qui  les  assuraient  que  la  prière,  c'est-à-dire  la  religion 
chrétienne,  les  ferait  mourir  ;  et  que  d'être  baptisés  ou  de  voir  bientôt 
la  fin  de  leur  vie,  c'est  une  même  chose. 


Xes  mUsionnaires,  regardés  par  les  Hurons  comme  cause  des  calamités  publiques. 

Ce  qui  put  accréditer  un^  si  absurde  inculpation,  c'est  que  le  plus 
souvent  les  nûssionnaires  ne  baptisaient  que  les  malades,  spécialement 
lorsqu'il  survenait  quelque  épidémie,  et  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
mouraient  alors  avaient  reçu  le  baptême  dans  leur  maladie.  Ainsi,  en 
1640,  la  petite  vérole  ayant  fait  de  grands  ravages  chez  les  Hurons,  les 
FF.  Jésuites  en  baptisèrent  plus  de  mille  ;  de  ce  nombre,  trois  cent  soixante 
enfants  au-dessous  de  sept  ans,  sans  compter  plus  d'une  centaine  d'au- 
tres enfants  qui,  ayant  été  baptisés  les  années  précédentes,  furent  mois- 
sonnés par  ce  même  fléau.  Les  bourgs  les  plus  voisins  de  la  maison  de 
Ssdnte-Marie,  où  résidaient  les  missionnaires,  en  ayant  été  affligés  les 
premiers,  on  prit  de  là  occasion  de  renouveler  les  anciennes  plaintes,  que 
ces  Pères  étsdent  l'unique  cause  de  toutes  les  calamités  publiques.  Ces 
barbares  ne  parliûent  plus  d'autre  chose  :  la  mort  de  leurs  proches,  leur 
6tant  la  raison,  augmentait  leur  rage  contre  les  missionnaires  avec  tant  de 
furie  que,  dans  chaque  bourg,  on  criait  tout  haut  qu'il  fallait  les  massacrer. 
C'était  le  sentiment  commun,  non-seulement  dans  les  discours  parti- 
culiers, mais  dans  les  conseils  généraux,  où  la  pluralité  des  voix  allait  à 
la  mort  de  ces  Fères  ;  et  la  minorité  croyait  les  obliger  en  concluant  au 
simple  bannissement.  Ss  étaient  confirmés  dans  cette  fausse  imagination, 
en  voyant  les  missionnaires  pleins  de   vie,  quoiqu'ils  respirassent  sans 
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cesse  un  air  infecté  auprès  des  malades.  "  D  faut  bien,  disiûeni-ils,  qu'ils 
^'  aient  une  certaine  mtelligence  avec  la  maladie  (car  ils  croysdent  que  ce 
*^  mal  était  un  démon),  puisque  seuls  ils  sont  exempts  de  ses  atteintes,  qu'ils 
^*  la  portent  avec  eux,  et  que,  partout  où  ils  mettent  le  pied,  la  mort  ou 
^'  la  contagion  les  suit." 

XI. 

Les  missionnaires,  regardés  par  les  Hnrons  comme  magiciens. 

Toutes  ces  accusations  se  renouvelaient  et  s'augmentaient  autant  de 
fois  qu'il  survenait  quelque  calamité,  la  maladie  ou  la  famine  ;  et  chacun 
imputait  ces  malheurs  aux  missionnûres,  comme  s'ils  en  étaient  la  cause 
et  que,  pouvant  y  remédier,  ils  ne  le  voulussent  pas.  Aussi,  dans  l'épi- 
démie qui  affligea  les  Hurons,  en  1640,  leur  refusait-on  souvent  l'en- 
trée des  cabanes,  et  disait-on  tout  haut  que  jamais  sorcier  Huron  n'avait 
été  mis  à  mort  qui  n'en  eût  donné  plus  de  sujet  que  les  missionnaires.  A 
cette  occasion,  les  croix  furent  abattues  et  arrachées  ;  on  osa  même 
faire  voler  des  pierres  sur  la  tête  de  ces  religieux,  et  lever  sur  eux 
des  haches  et  des  tisons.  Quelques  chefs  des  plus  considérables,  voyant 
les  jeunes  gens  déjà  en  fureur,  les  armes  en  mains,  les  excitaient  davan- 
tage encore  par  les  discours,  condamnant  publiquement  ces  Pères  comme 
des  malfaiteurs  et  comme  les  plus  grands  sorciers  qui  eussent  jamais 
été  dans  le  pays.  De  là,  les  missionnaires  ne  pouv^ent  faire  aucune 
action,  pas  même  la  plus  sainte,  qui  ne  fût  prise  pour  quelque  sorti- 
lège. S'ils  voulaient  se  mettre  à  genoux  ou  dire  leur  Office  à  la  lueur  de 
cinq  ou  six  charbons:  c'étaient  là  ces  magies  noires  qu'ils  employaient, 
disait-on,  pour  faire  mourir  tous  les  sauvages.  Demandaient-ils  le  nom  de 
quelqu'un  pour  l'inscrire  dans  le  registre  des  baptêmes;  c'était  pour 
le  piquer  secrètement,  et  ensuite,  en  déchirant  ce  nom  écrit,  faire  mourir 
d'un  seul  coup  celui  ou  celle  qui  portait  ce  nom.  La  seule  vue  des 
missionnaires,  leur  démarche,  leurs  gestes,  semblaient  être  aux  sauvages 
autant  do  convictions  et  de  confirmations  de  ce  qu'on  leur  avait  dit.  Les 
bréviaires,  les  encriers,  les  papiers  écrits,  étaient  pris  par  eux  pour  autant 
d'instruments  de  magie.  On  disait,  qu'allant  au  ruisseau  pour  laver  leurs 
plats,  ils  empoisonnaient  les  eaux.  Que,  par  toutes  les  cabanes  où  ils 
passaient,  les  enfants  étaient  saisis  d'une  toux  et  d'un  flux  de  sang; 
en  un  mot,  il  n'y  avait  malheur  présent  et  à  venir  dont  ils  ne  fussent 
considérés  comme  la  cause  ;  jusque-là  que  plusieurs  de  ceux  chez  lesquels 
étaient  logés  les  missionnaires  n'en  dormaient  ni  jour  ni  nuit.  Ils  n'osaient 
même  toucher  aux  restes  de  leurs  aliments,  et  leur  rapportsûent  le» 
présents  qu'ils  avaient  reçus  d'eux,  tenant  le  tout  pour  suspect  de  magie. 
Enfin,  de  dix-huit  bourgs  qu'ils  visitèrent  il  n'y  en  eut  qu'un  seul 
qui  daigna  écouter  leur  prédication,  et  encore  ce  bourg  était-il  habité  par 
des  sauvages  d'une  nation  étrangèlre  qui  s'y  étaient  réfugiés,  depuis  quel- 
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qnes  aimées,  pour  fmr  leurs  ennemis.  Le  ministère  des  missionnaires  avait 
donc  fort  pen  de  froit  à  l'égard  des  adultes  en  bonne  santé,  et  se  bor- 
nait  à  administrer  les  sacrements  à  des  malades,  quand  ils  pouvaient 
les  aborder,  ou  le  baptême  à  des  petits  enfants. 

XII. 
Les  Jésuites  attirent  à  Québec  quelques  jeunes  hurons  pour  les  instruire. 

Une  si  triste  expérience  avait  convaincu  autrefois  les  Récollets  que,, 
pour  travailler  utilement  à  la  civilisation  et  à  la  sanctification  des  sauva- 
ges, il  était  nécess^e,  comme  nous  l'avons  dit,  d'instruire  et  de  former 
aux  mœurs  chrétiennes  quelques  enfants  de  ces  nations,  qui  pourraient  en- 
suite faciliter  l'instruciion  et  la  sanctification  des  autres  ;  et  les  Jésuites, 
ayant  ausd  acquis  cette  même  conviction,  résolurent,  à  leur  tour,  d'établir 
enfin  pour  des  enfants  sauvages  une  école  ou  un  séminaire.  L'expérience 
leur  avait  appris  jusqu'où  allait  la  faiblesse  des  sauvages  pour  leur» 
enfants.  Elle  était  si  excessive  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'où 
les  châtiât  ou  qu'on  les  reprît  seulement  de  paroles,  ni  même  qu'on 
refusât  quoi  que  ce  fût  à  un  enfant  qui  pleurait.  Us  jugèrent  donc 
que,  s'ils  prenaient  des  enfants  pour  les  former  dans  leur  pays  même^ 
ils  seraient,  à  leur  moindre  fantaisie,  enlevés  de  leurs  mains  par  les 
parents  avant  qu'ils  eussent  été  instruits  ;  et,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
ils  résolurent  de  prendre  avec  eux,  à  Québec,  des  enfants  Hurons,  dont 
les  parents,  demeurant  dans  leur  propre  pays,  ne  descendaient  que  poar 
la  traite.  Ils  avaient  songé  d'abord  d'établir  ce  séminaire  à  leur  rési- 
dence de  Notre-Dame  des  Anges  ;  mais,  comme  ce  lieu  était  alors  solitaire 
et  qu'il  n'y  demeurait  aucun  enfant  Français,  ils  résolurent,  avec  l'sdde 
d'une  personne  généreuse,  de  bâtir,  comme  on  l'a  dit,  un  corps  de  logis 
à  Québec  même,  afin  que  les  enfants  sauvages,  se  trouvant,  par  ce 
moyen,  auprès  des  Français  du  même  âge  qu'eux,  se  formassent  plus  aisé- 
ment à  nos  mœurs.  L'année  1637,  par  le  concours  officieux  de  M.  de 
Montmagny  et  le  zèle  du  sieur  Nicolet  et  des  autres  interprètes  des 
nations  sauvages,  on  parvint  à  faire  consentir  quelques  Hurons,  descendus 
pour  la  traite,  à  laisser  six  de  leurs  enfants  à  Québec  pour  y  être 
instruits  ;  et  on  commença  ainsi  le  séminaire.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  rendre  notre  manière  de  vivre  agréable  à  ces  enfants  ;  on  les  habilla 
à  la  Française,  on  les  fournit  de  linge  et  de  tout  le  petit  mobilier 
nécessaire,  et  on  les  mit  sous  la  conduite  d'un  Beligieux  chargé  de  les 
former. 

XIII. 
La  duchesse  d'Aiguillon  fonde  un  hôpital  pour  les  sauvages. 

Dans  sa  relation  de  1634,  le  P.  Le  Jeune  avait  dit,  en  parlant  de^ 
la  nécessité  d'établir  le  séminaire  pour  y  élever  des  garçons:    il  fau- 
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dirait  aossi,  avec  le  tempe,  en  fonaer  un  pour  les  fiUes,  "  eons  la  condmte 
^'  de  quelque  yertueuse  maîtaresse,  que  le  aèle  de  la  gloire  de  Dieu 
^^  et  l'affection  au  salut  de  ces  peuples  fera  passer  ici  avec  qiiel<|aes 
compagnes  animées  d'un  pareil  courage.  Pkûse  à  sa  divine  Mig^té,* 
^'  ajoutait-il,  d'en  inspirer  quelques-unes  pour  une  si  noble  entreprise  et 
^^  de  leur  fidre  perdre  l'apprëhenaion  que  la  faiblesse  de  leur  sexe  pour- 
^^  rait  leur  causer  d'avoir  à  traverser  tant  de  mers  et  à  vivre  parmi  des 
^^  barbares."  Dans  sa  relation  de  Tannée  suivante  1635,  ce  même 
Religieux  avait  Sût  mention  du  baptême  et  de  la  mort  d'une  petite  fille 
sauvage  envoyée,  l'année  précédente,  chez  les  Hospitalières  de  Dieppe, 
qui  l'avaient  instruite  ;  et,  après  un  court  éloge  de  la  modestie  de  c^ 
Reli^euses  et  de  leur  ardente  et  intelligente  charité  à  servir  le  prochain, 
il  ajoutût  :  ^*  Si  un  monastère,  semblable  à  celui-là,  était  en  la  NouveBe- 
^^  France,  leur  charité  fendt  plus  pour  la  conversion  des  sauvages  que 
<^  toutes  nos  courses  et  nos  paroles."  La  suite  montra  que  ces  paroles, 
aussi  bien  que  les  précédentes,  avaient  sans  doute  été  inspirées  de  Dieu  à 
ce  bon  missionnaire,  puisqu'elles  furent  l'occasion  des  deux  établissements 
qu'il  désirait  de  procurer  au  Canada.  D'abord  la  nièce  du  cardmal  de 
Richelieu,  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  lut  la  dernière  relation 
dont  nous  venons  de  parler,  conçut  aussitôt  le  dessem  de  fonder  une  mai- 
son d'Hospitalières  de  Dieppe  à  Québec  :  '^  Dieu  m'ajant  donné  le  désir, 
^'  écrivût-elle  à  ce  Religieux,  d'aider  au  salut  des  pauvres  sauvages, 
^  après  avoir  lu  la  relation  que  vous  en  avez  fûte,  il  m'a  semblé  que 
^*  ce  que  vous  croyez  qui  puisse  le  plus  ser^  à  leur  conrersion  est 
^^  rétablissement  de  ces  Religieuses  Hospitalières  dans  la  Nouvelle- 
^'  France  :  de  sorte  que  je  me  suis  résolue  d'y  envoyer  cette  année  m 
"  ouvriers  pour  défricher  des  terres  et  faire  quelques  logements  pour  ces 
^^  bonnes  filles."  Les  PP.  Jésuites,  en  attendant,  jugèrent  à  propos  d'en- 
voyer à  l'hôpital  de  Dieppe  quelques  autres  petites  filles  sauvages,  afin  de 
les  fiiire  instruire  dans  la  religion  et  dans  la  langue  Française  ;  et  de  pon- 
voir  se  servir  d'elles,  dans  la  suite,  pour  faciliter  l'instruction  de  celles  de 
leurs  nations.  Peu  après,  trois  de  ces  jeunes  enfants  furent  élevées, 
en  effet,  dans  cet  hôpital,  et  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  vonlat 
avoir,  dans  son  hôtel,  une  petite  Lx)quoise,  qu'elle  ne  dédaignait  pas 
4'instruire  quelquefois  elle-même  dans  la  doctrine  chrétienne. 

XIV. 
Madame  de  la  Pelterie  veut  établir  un  séminaire  pour  les  filles  sanvages. 

^^  C'est  une  chose  bien  remarquable,  écrivait  le  P.  Le  Jeune  en  1639, 
^^  qu'en  même  temps  que  Dieu  touch&it,  à  Paris,  le  cœur  de  madame  la 
^'  duchesse  d'Aiguillon,  en  lui  inspirant  de  bâtir  un  Hôtel-Dieu  pour  les 
^'  sauvages,  qui  mouraient  abandonnés  de  tout  secours,  il  suscitait,  en  m 
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^^  antre  endroit  de  la  France,  une  honnête  et  vertaeose  dame,  et  l'inspi- 
**'  rait  d'entreprendre  rétablissement  d'mi  séminaire  poar  les  petites  filles 
<<  sauvages,  et  d'en  donner  le  gonyemement  aux  UrsnUnes.  H  a  telle- 
'^  ment  disposé  les  choses  que,  sans  que  Fane  sût  rien  des  intentions  de 
^*  Tautre,  leurs  desseins  se  sont  trouvés  accomplis  en  même  temps,  afin 
^^  qae  ces  bonnes  Beligieoses,  les  Hospitalières  de  Dieppe  et  les  Ursuli- 
*'  nés,  eussent  la  consolation  de  traverser  ensemble  l'Océan,  et  qae  le 
^^  pays  reçut  en  même  temps  ce  doable  service,  également  nécessaire." 
Cette  dernière  était  Madeleine  de  Chanvigny,  qui,  dès  son  bas  âge,  s'était 
sentie  attirée  à  la  vie  religieuse.  Obligée  par  son  père  d'épouser  M.  de 
la  Pelterie,  et  étant  devenue  veuve  après  cinq  ans  et  demi  de  mariage, 
elle  se  sentit  pressée,  enlisant  les  relations  des  PP.  Jésuites,  de  se  dévouer 
au  salut  des  petites  filles  sauvages,  sans  savoir  encore  si  Dieu  aurait  pour 
agréable  que  ce  fût  à  la  Nouvelle-France  ou  ailleurs.  Gomment  elle  était 
dans  ce  doute,  elle  tomba  dangereusement  malade,  au  point  que  les  méde- 
cins désespérèrent  tout  à  fait  de  sa  vie.  Dans  cette  extrémité,  elle  fit  voeu  de 
consacrer  sa  personne  et  ses  biens  à  la  Nouvelle-France,  si  elle  revenait  à 
la  santé  ;  et,  peu  après,  le  médecm  qui  vint  la  visiter,  la  trouvant  en 
bien  meilleur  état  qu'il  ne  s'y  attendait,  lui  dit,  sans  rien  savoir  de  son 
dessein  ni  du  vœu  qu'elle  venait  de  faire  :  '^  Madame  votre  maladie  est 
^<  allée  en  Canada."  Cette  coïncidence  frappa  beaucoup  la  malade,  et, 
ayant  recouvré  la  santé,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  l'exécution  de  son  projet. 

XV. 

Uraolines  et  Hospitalières  poar  Qaébec.    Motif  de  la  fondation  de  FHÔtel-Diea. 

EDe  connaissait  à  Tours  une  Ursuline  qui  brûlait  de  zèle  pour  la  Nouvelle- 
France,la  mère  Marie  Guyard  de  l'Incarnation,  et  l'obtint  de  l'archevêque  de 
cette  ville,  ainsi  qu'une  seconde,  que  l'on  associa  à  la  première,  la  mère 
Marie  de  Savonnine  de  Saint-Joseph  ;  et  enfin  l'archevêque  de  Rouen,  le 
21  avril,  lui  en  donna  une  troisième,  qui  fot  tirée  du  couvent  de  Dieppe,. 
la  mère  Cécile  de  Sainte-Croix.  De  son  côté,  madame  la  duchesse 
d' Aiguillon}  après  avoir  donné,  par  contrat  du  16  août  1637,  la  sonmie 
.  de  vingt-deux  mille  quatre  cents  livres,  pour  établir  des  Hospitalières  de 
Dieppe  à  Québec,  sous  le  bon  plaisir  de  Tarchevêque  de  Bouen,  avait 
obtenu  de  ce  prélat  trois  de  ces  vertueuses  filles  :  Marie  de  Saint-Ignace, 
supérieure,  Anne  de  Samt-Bemard,  et  Marie  de  Saint-Bonaventure. 
Avant  leur  départ  de  France,  elle  écrivait  à  la  sœur  Marie  Saint-Ignace  : 
^^  Le  dessein  que  j'ai  eu,  en  faisant  cette  fondation,  c'est  de  dédier  l'hô- 
<^  pital  au  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu  pour  nous.  Je  vous  fais  part 
«<  de  mes  intentions,  afin  que  vous  les  officiez  à  Notre  Seigneur,  et  que 
*^  vous  fiassiez  mettre  sur  la  porte  :  Hôpital  dédié  au  sang  du  Fils  de  Dieu, 
^^  répandu  pour  faire  miséricorde  à  tous  les  hommes.     Si  on  ne  trouve  pas 
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"  à  propos  que  cette  inscription  soit  sur  la  porte,  je  désire  qne  tontes  les 
^'  Religieuses  sachent  que  c'est  là  mon  intention,  dans  la  fondation  ;  et  que, 
^*  de  plus,  le  prêtre  qui  dira  tous  les  jours  la  Messe  ait  pareiQe  intention. 
''  J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  vous  embrasser,  et  vos  bonnes  sœurs 
'^  qui  passent  avec  vous  :  mais  ce  m'a  été  une  grande  consolation  de 
^<  voir  ces  bonnes  Ursulines,  qui  vont  aussi  à  Québec,  avec  madame  de 
'^  la  Felterie.  On  m'a  promis  que  vous  seriez  toutes  dans  le  même  vais- 
"  seau,"     * 

XVI. 

Les  Ursulînes  et  les  Hospitalières  s'embarquent  poar  Québec. 

Elles  partirent  de  Dieppe,  avec  plusieurs  PP.  Jésuites,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Bontemps,  dans  le  navire  Amiral  de  la  flotte  de  la  Nouvelle- 
France,  nommé  le  Saint-Joseph^  et  arrivèrent  à  Tadoussac  le  20  juillet 
1689.  Le  lendemain,  elles  sortirent  de  r  Amiral  et  s'embarquèrent  sur 
le  SaintrJaques^  le  seul  des  trois  navires  dont  se  composait  la  flotte  qui 
dût  monter  à  Québec,  sous  le  commandement  du  sieur  Angot.  Durant  la 
traversée,  une  violente  tempête  avait  porté  tous  les  pieux  voyageurs  à 
promettre  à  Dieu  de  faire  célébrer,  sur  les  premières  terres  qu'on  rencon- 
trerait, une  Messe  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte  Vierge,  et  une  autre 
en  l'honneur  de  Saint  Joseph,  comme  aussi  de  communier  chacun  deux 
fois  ;  et  le  26  juillet,  fête  de  Sainte  Anne,  on  descendit  du  vaisseau  pour 
commencer  à  accomplir  ce  vœu.  Les  vents  étant  devenus  contraires,  on 
resta  dans  le  navire  jusqu'au  vendredi  29,  où  enfin,  par  la  crainte  d'être 
arrêtés  là  plus  longtemps,  on  se  mit  sur  une  barque  qui  remontait  le 
fleuve,  conduite  par  Jacques  Vastel,  contre-maître  du  capitaine  Bontemps^ 
et  on  arriva  à  Québec  le  1er  août,  sur  les  huit  heures  du  matin.  Lorsqu'on 
aperçut  la  barque,  M.  de  Montmagny  dépêcha  deux  hommes,  dans  un 
canot  sauvage,  pour  savoir  qui  elle  amenait  ;  et  dès  qu'il  eut  appris  qu'elle 
portait  les  Hospitalières  et  les  Ursulines,  avec  madame  de  la  Pelterie,  il 
envoya  une  chaloupe  tapissée  pour  les  conduire  à  terre. 

xvn. 

Réception  faite  aux  Ursulines  et  aux  Hospitalières  à  Québec. 

Arrivées  sur  le  rivage,  elles  tombèrent  toutes  à  genoux  pour  Remercier 
Dieu  et  s'offrir  à  lui  ;  et  le  P.  Vimont  prononça,  en  leur  nom,  une  prière 
à  haute  voix.  Le  Gouverneur  et  M.  de  l'Isle,  son  lieutenant,  accompa- 
gnés des  principaux  habitants  et  de  la  plus  grande  partie  du  reste  des 
colons,  les  reçurent  avec  acclamation,  au  bord  de  l'eau,  au  milieu  des 
autres  signes  de  joie  que  chacun  faisait  paraître,  et  au  bruit  des  canons 
du  Fort.  Inunédiatement  on  les  conduisit  à  l'église,  oh  l'on  chanta  le 
Te  Deumy  en  action  de  grâce  de  leur  heureuse  arrivée  ;  on  célébra  ensuite 
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la  sainte  Messe,  et  elles  y  communièrent  toutes.  Enfin,  après  qu'elles 
ourent  salué,  chez  lui,  le  Gouverneur,  qui  leur  donna  à  dîner,  les  Hos* 
pitalières  furent  conduites  dans  une  maison  fort  proche  du  Fort,  en  atten- 
dant qu'on  eût  achevé  leur  bâtiment  ;  et  on  conduisit  madame  de  la  Pel- 
terie  et  ses  Ursulines  dans  une  autre,  située  sur  le  bord  du  fleuve,  au- 
dessous  du  magaôn  de  la  compagnie.  Cette  maison  appartenait  à  Noël 
Juchereau,  sieur  Des  Chastelets,  et  à  ses  associés,  qui  la  leur  avaient 
louée,  avant  leur  départ  de  la  France,  afin  qu'elles  l'habitassent  en 
attendant  qu'on  leur  eût  construit  un  couvent.  ^^  Elle  consiste,  écrivait 
"^  la  sœur  Cécile  de  Sainte-Croix,  en  deux  chambres  assez  grandes,  une 
*'  'cave  et  un  grenier.  On  nous  a  fait  çne  clôture  de  pieux  de  la  hauteur 
^^  d'une  petite  muraille,  mais  qui  ne  sont  pas  si  bien  joints  qu'on  ne  puisse 
'^  voir  au  travers.  Pourtant,  cela  nous  sépare  toujours  des  séculiers. 
^'  Nous  avons  la  plus  belle  vue  du  monde,  sans  sortir  de  notre  chambre. 
*'  Nous  voyons  arriver  les  navires,  qui  demeurent  toujours  devant  notre 
^^  maison,  tout  le  temps  qu'ils  sont  ici.  Nous  fûmes  fort  visitées  des 
*'  dames  et  des  demoiselles  qui  habitent  ici,  et  qui  témoignent  une  grande 
*'  joie  de  notre  venue.  Vous  serez  peut-être  en  peine  de  savoir  qui  nous 
^'  nourrissait  :  car  la  barque  qui  nous  conduisit  à  Québec  ne  porta  que  nos 
^  '  corps  seulement,  nos  provisions  étant  restées  dans  le  navire.  M.  le  Gou- 
*^  vemeur  nous  en  faisait  apprêter  au  Fort,  tant  aux  HospitaUères  qu'à 
*'  nous,  et  il  continua  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  vivres. 

XVIII. 
Les  Ursulines  visitent  le  bourg  de  Sillerj.    Ferveur  de  Madame  de  la  Pelterie. 

'^  Le  soir  de  notre  venue,  on  fit  les  feux  de  joie  pour  la  naissance  de  M. 

*'  le  Dauphin;  M.  le  Gouverneur  obtint  du  R.  P..  Vimont  que  nous  y 

^^  assistassions,  puisque  nous  n'étions  point  encore  enfermées  ;  il  nous 

"  envoya  quérir  par  M.  de  l'Isle,  et  nous  y  fûmes  :  vous  verrez  toutes  ces 

^'  choses  dans  la  relation.    Le  lendemain,  on  nous  conduisit  à  Sillery,  où 

^*  habitent  plusieurs  sauvages,  tant  chrétiens  que  catéchumènes.    Des 

^^  PP.  Jésuites  y  ont  une  résidence,  dont  l'église  est  comme  une  petite 

^^  paroisse  de  sauvages,  à  une  lieue  et  demie  environ  de  Québec.     On  y 

^^  va  par  eau,  et  M.  le  Gouverneur  nous  prêta  encore  sa  chaloupe  pour  y 

*^  aller.     Le  jour  suivant,  nous  sortîmes  encore  pour  aller  à  Notre-Dame 

*^  des  Anges^  éloignée  d'environ  demie-lieue  de  Québec  :  c'est  la  plus  grande 

^'  résidence  des  PP.  Jésuites ,  et,  en  passant,  nous  vîmes  le  bâtiment  des 

^'  Hospitalières.     Le  jour  suivant,  qui  était  un  jeudi,  on  alla  choisir  et 

^'  désigner  une  place  pour  construire  le  nôtre.  C'est  un  lieu  très-agréable, 

^'  assez  proche«du  Fort  :  il  y  a  déjà  quelques  commencements  de  déËçî- 

"  chements  ;  et  M.  le  Gouverneur,  qui  était  présent,  dit  qu'il  les  avait 

^^  fait  faire,  longtemps  auparavant,  pour  y  placer  des  Ursulines."    Quand 

les  Ursulines  et  madame  de  la  Pelterie  entrèrent  dans  l'église  de  Sillery, 
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le  lendemain  de  leur  arrivée,  comme  le  raconte  ici  cette  Religieiise,  et 
qu'elles  y  virent  les  sauvages  fiûre  leurs  prières  et  réciter  les  articles  de 
notre  créance,  elles  en  versèrent  des  larmes  de  joie  ;  et  quelque  eftrt 
qu'elles  fissent  pour  comprimer  la  vivacité  de  leur  émotion,  dlee  ne  pou- 
vaient arrêter  leurs  pleurs.  Madame  de  la  Pelterie,  s'approohant  ensuite 
de  la  sainte  Table  pour  communier,  et  n'y  voyant  que  M.  le  Gonvenienr 
et  des  sauvages  qui,  ce  jour-là,  faisaient  leurs  dévotions,  eUe  se  jeta  au 
milieu  d'eux  avec  transport,  laissant  couler  de  nouveau  ses  larmes.  Après 
la  sainte  Messe,  on  baptisa  une  fille  sauvage,  figée  d'environ  dix  ans  ; 
madame  de  la  Pelterie  fat  sa  marraine,  et  la  nomma  Marie.  '^  On  la  lui 
'*  donna  peu  après  pour  pensionnait,  dit  la  sœur  de  Siûnte-Croix,  et  c'est 
^<  la  preqiière  que  nous  ayons  eue.  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fat 
<(  notre  joie,  d'avoir  à  pratiquer  notre  institut,  dès  le  second  jour  de 
"  notre  arrivée,  envers  cette  petite  créature  nouvellement  baptisée.  La 
^^  plupart  des  assistants  pleuraient  de  joie  dans  cette  cérémonie."  Au 
sortir  de  l'église,  elles  visitèrent  les  familles  sauvages  et  les  cabanes  voisi- 
nes. Madame  de  la  Pelterie,  qui  conduisait  la  troupe  de  ces  saintes  filles, 
ne  rencontrait  pas  une  petite  sauvage  qu'elle  ne  l'embrassât,  et  ne  la 
baisât  avec  tant  d'afiection  et  de  douleur,  que  ces  barbares  en  étaient  tout 
surpris  et  édifiés.  Les  Ursulines  et  les  Ho6]Htalières  en  fiiîsaient  autant 
de  leur  côté,  sans  prendre  garde  si  ces  enfSEmts  étaient  propres  ou  non,  ni 
sans  demander  si  la  coutume  du  pays  autorisait  à  en  user  de  la  sorte. 

XIX. 

Épidémie  qui  fait  éclater  la  charité  héroïque  des  Hospitalières. 

L'arrivée  de  ces  Reli^euses  eut  quelque  chose  de  bien.provid^itiel. 
En  parlant  des  Hospitalières  de  Dieppe,  le  P.  Le  Jeune  avait  écrit,  conime 
on  l'a  rapporté  plus  haut,  que,  si  elles  s'établissaient  un  jour  en  Canada* 
leur  charité  ferait  plus  pour  la  conversion  des  sauvages  que  toutes  les 
courses  et  les  paroles  des  missionnaires.  L'événement  justifia  un  juge- 
ment A  honorable,  ou  du  moins,  lefsecours  que  ces  saintes  filles  apportaient 
à  la  colonie  ne  pouvait  venir  jHwb  à  propos.  Elles  étaient  arrivées  le  1er 
d'août  de  cette  année  1689,  et,  dans  le  courant  même  de  ce  mois,  mie 
épidémie  s'étant  déclarée,  surtout  parmi  les  sauvages,  elles  se  virent  acca- 
blées par  le  grand  nombre  de  malades  qu'elles  eurent  à  soigner.  La  salle 
qu'elles  avaient  destinée  pour  les  recevoir  devint  bientôt  trop  petite  :  il 
fallut  dresser  des  cabanes  dans  le  jardin  ;  et  comme  les  HosfHtalières  n'a- 
vaient pas  apporté  assez  de  linge  pour  tant  de  malades  couverts  d'ul- 
cères, elles  employèrent  le  leur  propre,  jusqu'à  leurs  guinq)e8  et 
leurs  bandeaux  ;  et  elles  furent  obligées  de  couper  une  paitie  des  couver- 
tures en  deux,  et  même  en  trois,  pour  en  fournir,  par  ce  moyen,  à  tous  les 
malades.  Enfin,  depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  mois  de  mai  suivant,  dles 
en  reçurent  plus  de  cent,  dont  vingt-quatre,  après  avoir  reçu  le  bi4ptême. 
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moururent  à  l'hôpital  et  forent  ensevelis  par  ces  héroïques  phrétiennes^ 
que  personne  n'osa  aider,  dans  la  crainte  de  prendre  le  mal  ;  en  outre^ 
elles  eurent  la  charité  de  soulager  plus  de  deux  cents  autres  sauvages,  en 
leur  donnant  l'hospitalité. 

XX. 

Charité  prodigue  des  UrsuUnes  enrers  les  saovages. 

De  leur  cdté,  les  religieuses  Ursulines,  qui  avaient  conlmencé,  dans  leur 
séminaire  dédié  à  saint  Joseph,  patron  du  pays,  à  recevoir  des  filles  sau- 
vages, virent  leur  petite  maison  envahie  par  le  contagion.     '^  Cette  mala- 
^^  die,  rapporte  la  mère  Marie  de  l'Incaniation,  se  mit  dans  notre  sémi- 
^^  naire,  qui,  en  peu  de  jours,  ressembla  à  un  hôpital.     Toutes  nos  filles 
"  sauvages  l'eurent,  par  trois  fois  ;  et  quatre  en  moururent     Nous  nous 
<^  attendions  toutes  à  tomber  malades,  tant  parce  que  cette  maladie  est 
^^  vraiment  conta^euse  qu'à  cause  que  nous  étions  jour  et  nuit  à  les  assis* 
^^  ter,  et  que  le  peu  de  logement  que  nous  avions  nous  obligeait  d'être 
'^  continuellement  les  unes  avec  les  autres;  mais  Notre  Seigneur  nous 
^^  assista  si  puissamment,  qu'aucune  ne  fut  incommodée."    H  n'en  fut  pas 
de  même  des  Hospitalières  ;  elles  tombèrent  malades  toutes  trois,  surtout 
la  mère  Saint-Ignace,  tant  par  suite  de  leurs  fatigues  continuelles,  le  jour 
et  la  nuit,  qui  durèrent  jusqu'au  mois  de  février  suivant,  qu'à  cause  de  la 
mauvEÛse  odeur  qui  s'exhalait  des  malades  et  de  l'incommodité  accablante 
des  chaleurs,  qui  furent  excessives  l'année  1639.    Bien  n'était  assuré* 
ment  plus  propre  à  faire  des  impressions  vives  et  profondes  sur  les  esprits 
grossiers  des  sauvages,  que  la  charité  courageuse  et  prodigue  de  ces  Reli- 
gieuses, et  celle  de  madame  de  la  Pelterie.     L'hiver,  elles  nourrirent  un 
grand  nombre  de  sauvages  qui  n'avaient  pu  suivre  les  autres  à  la  chasse, 
et  qui  seraient  morts  de  fîdm  si  elles  ne  les  eussent  assistés.  '*  Nous  avion» 
^^  apporté,  pour  deux  ans,  des  habits  destinés  à  vêtir  les  filles  sauvages, 
^^  écrivait  la  mère  Marie  de  l'Incarnation  :  tout  a  été  employé  dès  cette 
^'  année  ;  et  même,  n'ayant  plus  de  quoi  les  vêtir,  nous  avons  été  obligée» 
**  de  leur  donner  une  partie  de  nos  propres  vêtements.    Tout  le  linge  que 
<^  madame  notre  fondatrice  nous  avait  donné  pour  notre  usage,  et  ime  par- 
^<  tie  de  celui  que  nos  mères  de  France  nous  avaient  envoyé,  a  pareille- 
^^  ment  été  employé  à  les  approprier  et  à  les  couvrir.     Ce  nous  est  une 
^^  singulière  consolation  de  nous  priver  de  tout  ce  qui  est  le  plus  nécessaire 
<^  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  ;  et  nous  aimerions  mieux  manquer 
^^  de  tout  que  de  laisser  nos  filles  dans  la  saleté  insupportable  qu'elles 
^^  apportent  de  leurs  cabanes.     Outre  les  filles  et  les  femmes  sauvages  que 
^'  nous  recevons  dans  la  maison,  les  hommes  nous  visitent  au  parloir,  où 
"  nous  tâchons  de  leur  faire  la  même  charité  qu'à  leurs  femmes  ;  et  ce 
'^  nous  est  une  consolation  bien  sensible  de  nous  ôter  le  pain  de  la  bouche 
^'  pour  le  donner  à  ces  pauvres  gens,  afin  de  leur  inspirer  l'amour  de  Notre 
"  Seigneur  et  de  sa  sainte  Foi." 
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XXI. 

Le  déToaement  des  religieuses  donne  aax  saurages  nue  hante  idée  de  la  religion. 

Ces  sauvages  étaient  très-sensibles  aux  soins  plus  que  maternels  dont  îk 
étaient  ainâ  l'objet,  et  ne  pouvaient  comprendre  une  charité  si  généreuse 
et  si  prodigue.  '^  Nous  admirons,  disaient-ils,  comment  ces  bonnes  filles, 
*'  si  délicates,  ont  quitté  un  pays,  tel  qu'est  le  leur,  pour  venir  demeurer 
^<  auprès  de  nous,;  et,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  qu'elles  liabillent 
^'  et  nourrissent  nos  filles,  comme  si  elles  leur  appartenaient  ;  qu'enfin  elles 
^^  nous  donnent  à  manger,  et  nous  pansent,  dans  nos  maladies,  sans  atten- 
*'  dre  de  nous  aucune  récompense."  Cette  charité  pour  leurs  malades 
avait  bien  de  quoi  les  toucher,  alors  qu'eux-mêmes  ne  leur  donnaient  encore 
aucun  soin,  surtout  à  ceux  qu'ils  jugement  être  près  de  leur  mort,  n'ayant 
même  plus  de  commerce  avec  eux,  et  les  regardant  déjà  comme  perdus. 
Ils  étaient  aussi  fort  étonnés  et  réjouis  de  voir  que  des  filles  se  consacras- 
sent à  Dieu,  non  moins  que  des  hommes  ;  et  ce  qui  excitait  davantage 
encore  leur  admiration,  c'était  d'apprendre,  qu'elles  renonçassent,  pour 
toujours,  au  mariage,  par  le  vœu  de  perpétuelle  virginité  ;  ils  ne  pou- 
vaient comprendre  cette  résolution,  qui  leur  paraissait  héroïque,  et  ne  se 
lassaient  pas  d'en  témoigner  leur  êtonncment.  Ils  demandaient  assez 
souvent  si  ces  filles  avaient  leurs  pères  et  leurs  mères,  et,  quand  oa  leur 
en  montrait  quelqu'une  dont  les  parents  étaient  encore  vivants,  ils  admi- 
raient qu'elles  eussent  pu  les  quitter,  pour  aller  servir,  au-delà  des  mers, 
des  sauvages,  de  qui  elles  n'avaient  rien  à  attendre.  Ausâ  étaient-Os 
rarâ  de  les  voir  et  de  les  visiter,  pour  savoh:  pourquoi  elles  étaient  venues, 
et,  apprenant  qu'elles  n'avaient  renoncé  à  toutes  les  douceurs  de  leurs 
familles  et  de  leurs  pays  que  dans  l'espérance  d'une  vie  étemelle,  et  pour 
plaire  à  Jésus-Christ,  ils  concevaient  eux-mêmes  une  grande  idée  du  Sau- 
veur, pour  Tamour  duquel  elles  leur  rendaient  tous  ces  devoirs,  et  con- 
cluaient que  cette  vie  étemelle  existait  réellement,  puisque  ces  fiUes  fai- 
saient tant  de  généreux  sacrifices  pour  s'en  assurer  la  possession. 

XXII. 

La  duchesse  d'AiguiUon  augmente  sa  fondation. 

La  duchesse  d'Aiguillon,  en  fondant  un  hôpital,  s'était  proposé  de  pro- 
curer, principalement,  le  soulagement  et  la  sanctification  des  sauvages  ; 
et  sachant  que  plusieurs  s'étaient  réunis  en  bourgade,  à  Sillery,  elle 
désira  que  les  Hospitalières  allassent  se  fixer  parmi  eux.  Pour  leur  en 
fournir  les  moyens,  et  pour  procurer  un  soulagement  devenu  nécessaire, 
elle  augmenta  la  fondation  de  son  hôpital,  et,  de  l'approbation  de  l'arche- 
vêque de  Rouen,  envoya  deux  autres  sœurs  de  la  maison  de  Dieppe,  la 
mère  de  Samte-Marie  et  la  sœur  de  Saint-Nicholas.    Far  ce  nouveau 


Digitized  by  LjOOQIC 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  897 

contrat  de  fondation,  du  31  janvier  1640,  elle  donna  quarante  mille  cinq 
cents  livres,  et  répétant  ce  qu'elle  avait  dit  dans  le  précédent,  elle  voulut 
que  l'hôpital  fût  dédié  à  la  mort  et  au  précieux  sang  du  Fils  de  Dieu, 
pour  lui  demander  qu'il  daignât  en  appliquer  les  mérites  à  l'âme  du 
cardinal  de  Richelieu,  à  la  sienne  propre  et  aux  âmes  des  sauvages.  Elle 
mit  encore  pour  condition,  que  toutes  les  Beligieuses,  et  celles  qui  leur 
succéderaient,  s'emploieraient,  dans  cette  intention,  au  service  des 
pauvres  ;  et  qu'en  assistant  les  sauvages,  à  la  mort,  elles  leur  feraient 
demander  le  salut  de  ce  cardinal,  celui  de  quelques  autres  personnes  et  le 
sien  propre  ;  et  qu'enfin  après  le  décès  du  cardinal  et  celui  de  la  fonda- 
trice, elles  feraient  faire,  au  nom  de  l'un  et  de  l'autre,  par  les  sauvages, 
un  acte  d'Adoration  *  envers  le  Fils  de  Dieu,  afin  que,  jusqu'à  la  fin  du 
inonde,  il  y  eût,  dans  cette  maison,  des  personnes  qui  lui  rendissent  cet 
hommage,  pour  les  grâces  mfinies  qu'ils  avaient  reçues,  l'un  et  l'autre,  de 
sa  bonté.  (-4.  continuer.') 
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LIVRE  III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'ÉGLISE. 

DE   l'autorité  HUMANO-DIVINE   EN  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  VIII. 

Liberté  réelle  de  la  philosophie  sous  l'empire  de  l'Autorité. 

n  se  rencontre  dans  les  diverses  langues,  en  nombre  plus  ou  moins  grand, 
certains  termes  vagues  d'une  étendue  indéterminée,  auxquels,  en  consé- 
quence de  leur  élasticité,  chacim  attache  la  signification  la  plus  favorable 
à  ses  convictions,  à  ses  préjugés,  à  ses  passions,  à  ses  intérêts  ;  d'où  il  ad- 
vient quelquefois  que  ces  expressions,  touchant  en  même  temps  au  côté 
bas  et  trivial  de  notre  nature,  peuvent  remuer  l'homme  tout  entier  et  dé- 
velopper en  lui,  soudain,  une  incroyable  énergie.  Tel  est,  entre  beaucoup 
d'autres,  le  mot  Liberté^  de  nos  jours  si  populaire.  En  tout  temps,  il  est 
vrai,  il  a  trouvé  de  l'écho  dans  les  poitrines  humaines.  Mais  aujourd'hui 
que  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme  est  devenu,  grâce  à  l'influence 
de  la  doctrine  évangélique,  imiversel  et  prédominant,  chez  les  nations  chré- 
tiennes, il  fiait  battre  violemment  tous  les  cœurs.  Il  a  la  force  et  l'éclat  du 
tonnerre,  et  tout  ensemble,  la  suavité  d'une  douce  mélodie.  Avec  lui,  on 
ébranle  le  monde,  on  soulève  et  on  attire  après  soi  d'immenses  multitudes. 
C'est  que  ce  terme  extraordioaire  agite  les  fibres  du  cœur  les  plus  délicates 
et  les  plus  sonores,  et  qu'il  met  en  jeu  tout  ce  que  nous  avons  de  puissance 
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bonne  et  mauvaise.  Prêchez  aux  hommes  la  liberté,  tous  exciterez  à  la 
fois  leurs  instincts  les  plus  grossiers  et  les  plus  spiritaels.  L'esprit  et  la 
chair,  Tarnoor  supérieur  et  l'amour  inférieur  croiront  voir,  dans  la  per> 
spectiye  que  vous  leur  ofirirez,  de  quoi  les  satisfaire.  C*est  pourquoi,  l'êire 
humiûn  tout  entier  accueillera  vos  enseignements  avec  de  vives  et  ardentes 
sympathies.  Par  où  l'on  conçoit  combien  il  doit  être  facile  au  génie  du 
mal,  quand  il  se  fût  l'apôtre  de  la  liberté,  de  répandre  dans  les  esprits 
de  funestes  illusions,  pour  porter  ensuite  le  trouble  et  le  désordre  parmi 
les  hommes.  Souvent,  il  a  fait  ainsi  en  philosophie.  C'est  pourquoi,  dans 
l'intérêt  de  cette  science,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  morale  et  de 
l'ordre  public,  il  importerait  fort  de  fixer,  s'il  était  possible,  et  de  circon- 
scrire rigoureusement  le  sens  d'un  mot  que  sa  portée  indéfinie  rend  très- 
dangereux.  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire  pour  notre  part,  en 
rappellant  ici  la  vraie  notion  de  la  liberté. 

En  général  la  liberté  consiste  dans  le  pouvoir  de  se  déterminer  soi-même, 
conséquemment  à  son  propre  choix.  Dans  l'être  imparfait,  c'est  le  pou- 
voir de  se  déterminer  au  bien  ou  au  mal.  Dans  l'être  parfait,  la  faculté  de 
se  déterminer  conformément  aux  exigeances  de  la  droite  raison.  Or,  le 
pouvoir  de  se  déterminer  à  son  choix  n'exclut  pas,  dans  l'être  fini,  la  loi 
qui  oblige  à  faire  ou  à  omettre.  L'élection  et  la  loi  peuvent  subsister  en- 
semble et  subsistent  en  effet  réellement,  souvent  même  elles  ont  des  ob- 
jets contraires.  Donc  la  liberté  est  parfaitement  compatible  avec  la  loi. 
La  liberté  est  l'attribut  réel  d'un  être  physique,  la  loi  une  entité  ration- 
nelle. 

La  liberté  a  son  siège  dans  la  volonté,  et  on  ne  peut  la  détruire  qu'au- 
tant que  l'on  fenût  subir  à  la  volonté  la  contrainte  ou  la  coaction,  ou  bien 
qu'on  la  soumettrait  à  une  nécessité  invincible.  La  première  hypothèse 
répugne  absolument  :  la  deuxième  dans  notre  état  présent,  n'est  réalisable 
que  par  l'action  divine,  ou  du  moins,  que  par  une  force  qui  serait  en  état 
d'empêcher  l'exercice  de  l'intelligence.  C'est  pourquoi,  la  liberté  radicale, 
essentielle  à  l'homme,  peut  subsister  sous  le  poids  des  plus  lourdes  chaînes, 
au  fond  d'un  noir  cachot  et  même  en  présence  de  la  mort,  environnée  de 
l'appareil  le  plus  formidable  :  Combien  plus  en  face  de  la  loi  ! 

Bien  loin  d'exclure  la  liberté,  la  loi  la  présupose.  A  quoi  bon  la  loi  saos 
la  liberté,  ou  le  pouvoir  de  se  déterminer  à  son  choix  ?  Si  un  certain  être 
est  nécessité  à  une  série  de  déterminations,  inutile  de  lui  imposer  des  lois 
pour  les  lui  prescrire  ;  inutile  pareillement  de  lui  en  imposer  pour  les  loi 
défendre.  Mais  si  la  loi  est  compatible  avec  la  liberté,  ou  la  faculté  de  se 
déterminer  à  son  choix,  l'autorité  qui  n'entre  en  contact  avec  la  liberté 
que  par  le  moyen  de  la  loi,  ne  saurait  lui  être  contraire. 

Mais  le  pouvoir  de  se  détermmer  qui  réside  essentiellement  dans  la 
volonté,  a  besoin,  dans  l'homme,  être  sensible,  de  se  manifester,  de  se 
traduire  au  dehors  par  différents  actes.    Le  pouvoir  de  se  détermber, 
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séparé  de  la  faculté  de  réaliser  extérieurement  ses  déterminations,  ne  serait 
pas  nul,  sans  doute,  mais  il  serait  incomplet.  Il  ne  pourrait  satisfaire  ni 
nos  désirs,  ni  nos  besoins  et  ne  saurait  nous  mettre  en  état  de  remplir  nos 
destinées.  Il  y  aurait  dans  notre  nature  une  anomalie  choquante.  Or, 
pour  être  pleinement  libre,  pour  être  libre  au  sens  réel  et  pratique,  faut-il 
que  la  faculté  de  réaliser  ses  déterminations,  n'ait  ni  bride  ni  frein  ?  La 
liberté  complète^  c'est-à-dire  la  liberté  interne  et  externe  à  laquelle  l'homme 
a  droit  de  prétendre,  est<elle  incompatible  avec  le  joug  de  la  loi  ? 

Sans  se  rendre  compte  de  leurs  dispositions  intérieures  qu'ils  n'ont  jamais 
analysées,  des  multitudes  d'individus  humains  l'entendent  ainsi  comme 
instinctivement.  Et  même,  à  vrai  dire,  il  n'est  pas  beaucoup  d'hommes  qui, 
quelquefois,  par  certains  côtés  de  leur  nature,  ne  souhaitent  qu'il  en  soit 
ainsi  en  quelques  rencontres,  du  moins  pour  eux-mêmes.  C'est  l'intérêt 
de  la  passion  qui  fait  monter  dans  le  cœur,  souvent  comme  à  l'insu  de  la 
raison,  ces  sortes  de  désirs. 

Mais  cet  instinct  grossier  est  tout  à  fait  illusoire.  Jamais  il  n'a  obtenu 
l'approbation  du  sens  commun.  Tout  au  contraire,  la  raison  a  toujours  et 
partout  enseigné  que  la  liberté  complète^  la  liberté  intérieure  et  extérieure 
que  nous  pouvons  légitimement  réclamer,  s'harmonisent  fort  bien  avec  la 
loi.  L'homme,  être  fini  et  relatif,  n'est  pas  capable  d'une  liberté  absolue. 
D'une  part,  il  ne  peut  vouloir  ce  qu'il  ignore.  Or  ce  qu'il  sait,  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  D'autre  part,  ce  qu'il  veut,  souvent 
il  ne  peut  l'exécuter,  manque  d'intelligence  ou  de  force.  Ce  lui  serait  donc 
une  folie  manifeste  de  prétendre  à  l'absolue  liberté.  Oui,  une  folie  aussi 
énorme  que  d'élever  des  prétentions  à  la  divinité  même. 

Non  seulement  la  loi  n'est  pas  incompatible  avec  la  hberté  ;  mais  encore, 
*^lle  en  est  la  condition  nécessaire.  Supposez  toute  loi  abolie,  il  n'y  aura 
plus  pour  nous  de  liberté,  du  moins  de  liberté  extérieure.  S'U  était 
loisible,  s'il  était  permis  à  chacun  de  faire  tout  ce  que  bon  lui  semble,  l'état 
de  guerre  universelle  serait  inévitable  et  irrémédiable.  On  pourrait  vous 
disputer  tous  les  objets  de  vos  désirs  les  plus  naturels  et  mettre  en  question 
jusqu'à  votre  propre  existence.  En  sorte  qu'après  avoir  posé  en  principe 
qu'on  peut  prétendre  à  tout,  on  obtiendrait  pour  résultat  suprême  qu'on 
ne  peut  rien  atteindre. 

La  loi  est  une  force  directive  et  non  pas  nécessitante.  La  loi  ne  détruit, 
ni  n'enchaîne  les  facultés  extérieures  qui  servent  à  réaliser  les  détermina- 
tions extérieures,  pas  plus  qu'elle  ne  détruit  ni  n'enchaîne  la  volonté.  A 
la  vérité,  la  loi  menace  et  punit  plus  ou  moins  sévèrement  ;  mais  ses 
menaces  et  les  châtiments  qu'elle  inflige,  ne  font  autre  chose  que  présen- 
ter à  la  volonté  un  motif  nouveau  de  se  déterminer  conformément  à  ce 
qu'elle  enjoint.  Or,  ce  motif  ne  rend  pas  l'électioji  impossible  ;  bien  au 
contrsûre,  souvent  il  la  facilite  beaucoup  :  car  il  sert  à  rétablir  un  peu 
l'équilibre  entre  les  penchants  divers  qui  sollicitent  la  volonté.     Sans  Fin 
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fluence  de  la  loi,  il  eut  fallu  peut-être  faire  de  grands  efforts  pour  se  décider 
^  préférer  ce  qu'elle  commande,  à  raison  de  l'extrême  répugnance  qu'on 
y  avait.  Ainsi,  au  lieu  d'être  un  obstacle  au  libre  choix,  la  loi  y  aura 
aidé  puissamment.  La  loi  n'étant  point  hostile  à  la  liberté  intérieure  et 
extérieure,  l'autotité  ne  saurait  l'être  davantage,  par  la  raison  signalée 
plus  haut,  savoir  :  que  c'est  par  la  loi  que  l'autorité  atteint  la  liberté. 

Puisque  la  loi  est  la  condition  de  la  liberté  humaine  complète,  l'autorité^ 
cause  nécessaire  de  la  loi,  devra  être  par  suite  la  condition  première  de 
cette  même  liberté. 

Montrons  cela  davantage.  A  cette  fin,  nous  considérerons  l'influence 
de  la  loi  successivement  dans  l'ordre  moral,  dans  l'ordre  social,  et  dans 
l'ordre  spéculatif. 

S'il  n  y  avait  point  de  loi  obligatoire  ou  proprement  dite  dans  l'ordre 
moral,  les  passions  diverses  déchaînées,  seraient  comme  autant  de  maîtres 
cruels  qui  imposeraient  à  l'homme  le  plus  dur  esclavage. 

Quand  on  résiste  de  bonne  heure  à  ses  passions,  que  l'on  a  soin  de  les 
accoutumer  à  porter  le  joug,  on  les  gouverne  ensuite  sans  trop  de  difficulté  ; 
et,  pour  l'ordinaire,  elles  ne  gênent  pas  beaucoup  l'être  raisonnable  dans 
ses  déterminations  ;  mais,  si  on  leur  lâche  la  bride,  durant  un  temps  con- 
sidérable, l'expérience  démontre  qu'il  devient,  par  après,  extrêmement 
difficile  et  quelquefois  moralement  impossible  de  leur  résister,  et  de  prendre 
une  direction  contraire  à  celle  vers  laquelle  elles  sollicitent.  Qui  n'a  point 
ouï  parler  de  la  tyrannie  de  la  gourmandise,  de  la  paresse,  de  la  luxure, 
de  l'ivrognerie,  de  l'avarice,  de  l'ambition  et  de  beaucoup  d'autres  encore  ? 
Mais  la  loi,  par  les  peines  et  les  récompenses  qu'elle  propose,  nous  aide 
puissamment  à  soumettre  ces  redoutables  adversaires,  et  nous  est  un  ex- 
cellent moyen  de  nous  préserver  ou  de  nous  délivrer  de  l'étemelle  servi*  ^ 
tude  à  laquelle  ils  prétendaient  nous  réduire.  Ainsi,  il  appert  manifeste- 
ment, non  seulement  que  la  loi  n'est  point  contraire  à  la  liberté,  dans 
l'ordre  moral,  mais  encore,  qu'elle  lui  est  très-favorable,  servant  beaucoup 
à  son  développement,  et  qu'enfin,  sans  elle,  il  n'y  aurait  guère  dans  l'hom- 
me qu'un  vain  simulacre  de  liberté.  L'animalité  ou  la  chair  prendrait 
tellement  le  dessus  sur  l'esprit  que  la  virtualité  de  ce  dernier  serait  comme 
réduite  à  néant. 

Supprimez  la  loi  dans  l'ordre  civil,  et  vous  obtiendrez  une  épouvan- 
table anarchie,  c'est-à-dire  la  servitude  sous  la  forme  la  plus  horrible. 
Après  qu'on  aurait  renversé  la  barrière  des  lois,  comment  youdraitK)n 
empêcher  la  force  d'écraser  la  faiblesse,  la  malice  et  l'astuce  de  supplanter 
l'innocence  ?  Mais,  les  faibles  et  les  simples  constituent  la  masse  du  genre 
humain.  La  majorité  de  la  race  humaine  serait  donc  tristement  esclave 
de  la  minorité.  Il  y  a  plus  :  la  minorité  dominatrice  elle-même  ne  serait 
pas  beaucoup  plus  libre.  Outre  le  honteux  esclavage  de  leurs  passions,  le 
fort  et  le  rusé  devraient  craindre  sans  cesse  de  se  voir  imposer  le  joug  par 
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de  plus  forts  et  de  plus  rusés  qu'eux-mêmes.  Et  leurs  terreurs,  en  effet, 
ne  manqueraient  pas  de  se  réaliser  souvent.  La  société  serait  comme  une 
arène  immense  de  gladiateurs,  où  les  vaincus  inhumainement  foulés  aux 
pieds  ne  pourraient  trouver  de  soulagement  à  leur  infortune  que  dans  la 
funeste  espérance  d'écraser  un  jour  leurs  vainqueurs.  Il  est  donc  bien 
manifeste  que  la  loi,  et  l'autorité  par  conséquent,  sont  la  condition  de  la 
liberté  civile. 

Si  vous  abolissez  la  loi  dans  l'ordre  spéculatif,  vous  amènerez  pour 
résultat  nécessaire,  un  affreux  chaos.  Dès  lors,  on  verra  se  produire 
sans  honte  les  opinions  les  plus  extravagantes.  Au  lieu  de  l'entente, 
de  l'unité  et  de  la  bonne  harmonie  des  intelligences,  il  n'y  aura  partout 
que  d'étemelles  et  de  désespérantes  contradictions.  C'est  ce  que  témoigne 
bien  haut  l'histoire  entière  de  l'individualisme,  comme  on  l'a  déjà  vu.  Or, 
au  milieu  de  cet  irrémédiable  désordre,  quelle  liberté  pourrait  être  pos- 
sible ?  H  se  ferait  dans  l'intelligence,  comme  une  nuit  invincible,  et  par 
une  suite  nécessaire,  la  volonté  flotterait  au  hazard,  sans  fixité  ni  consis- 
tance. Où  trouver  dans  le  mobile  océan  du  doute  où  l'on  serait  plongé, 
des  motifs  suffisants  pour  se  déterminer  à  chose  quelconque  ? 

La  liberté  est  une  perfection.  H  vaut  mieux  l'avoir  que  de  ne  l'avoir 
pas.  C'est  la  condition  du  mérite.  Mais  nulle  perfection  ne  saurait  être 
exclusive  du  bon  ordre  ;  car  le  bon  ordre  lui-même  est  une  perfection. 
Or,  la  perfection  a  pour  contraire,  non  pas  la  perfection,  mais  la  non  per- 
fection seule.  Ainsi,  le  bon  ordre  et  la  liberté  ne  sont  nullement  incom- 
patibles. Conséquemment,  l'autorité  et  la  loi  qui  en  émane,  conditions 
indispensables  du  bon  ordre,  ne  sont  point  contraires  à  la  liberté.  Bien 
plus,  le  désordre  et  la  licence,  étant  une  altération  morbide  de  la  liberté, 
tellement  dangereuse,  que  souvent  elle  lui  donne  la  mort  ;  l'ordre  doit  être 
pour  elle,  à  contrario  y  une  cause  favorable  à  sa  durée  et  à  son  développe- 
ment. 

Faisons  de  ce  qui  précède,  des  applications  particulières  plus  étendues 
à  la  philosophie,  qui  est  ici  notre  objet  capital,  et  montrons  le  plus 
clairement  possible  que,  dans  cette  sphère  de  l'activité  humame,  l'autorité 
«st  la  condition  absolue  de  la  liberté,  l'arôme  précieux  qui  l'empêche  de  se 
corrompre. 

L'autorité  une  fois  exclue  du  domaine  de  la  philosophie,  il  y  régnera 
une  anarchie  complète.  Nous  l'avons  démontré  précédemment  aux  indi- 
vidualistes. Mais,  l'anarchie,  le  chaos  des  opinions  devront  nécessairement 
amener  l'incertitude  et  le  doute  ;  le  doute  enfantera  le  découragement,  le 
découragement  produira  l'inaction,  tombeau  de  la  liberté  réelle  et  véri- 
table. 

De  bonne  foi,  que  peut  engendrer  le  spectacle  des  contradictions  inces- 
santes des  libres  penseurs  ?  Quand  vous  voyez  dans  toute  la  suite  des  âges 
les  plus  hauts  génies  partagés  sur  les  questions  les  plus  fondamentales  ; 
quand  vous  voyez  dans  les  siècles  ^vers,  apparaître  des  réformateurs  quj 
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idéclarent  au  monde  avec  rautorité  d'une  science  non  pareille,  que  jusqu'à 
eux,  les  philosophes  ont  été  victimes  d'illusions  funestes  ;  qu'ils  n'ont  fait 
que  se  repaître  de  vains  fantômes  ;  mais,  enfin,  qu'eux-mêmes  ont  décou> 
vert  la  base  inébranlable  où  l'on  doit  poser  l'édifice  de  la  philosophie  ; 
quand  vous  les  voyez  se  mettre  à  Tœuvre  et  donner  au  monde,  avec  de 
rudes  labeurs,  des  systèmes  que  leurs  successeurs  bientôt  jugeront  et  pi^ 
clameront  défectueux  de  tout  point  ;  alors,  convenez-en,  se  peut-il  que  le 
désespoir  de^écouvrir  jamais  la  vérité  ne  s'empare  pas  de  votre  âme  ?  Mais 
un  homme  qui  n'a  point  d'espérance  de  découvrir  la  vérité,  peut-il  se  con- 
damner à  la  rechercher  péniblement  ?  Cela  est  contraire  à  la  nature. 

D'ailleurs  pour  chercher  laborieusement  la  vérité,  il  faut  l'aimer  d'an 
amour  fort  et  généreux.  Mais  comment  aimer  ainsi  un  bien  qui  se  dérobe 
toujours  à  nos  poursuites  ?  S'il  n'est  pas  possible  de  découvrir  la  vérité, 
le  parti  le  plus  sage,  c'est  de  se  résigner  bravement  à  son  état  d'ignorance, 
et  de  s'envelopper  de  son  mieux  d'une  indifférence  universeUe,  comme  du 
vrai  manteau  philosophique. 

Or,  imaginez,  si  vous  le  pouvez,  un  esclavage  plus  honteux  et  plus 
terrible  que  celui  d'un  être  intelligent,  asservi  à  une  invincible  ignorance 
sur  tout  ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de  savoir  ;  sur  son  origine  et  sa  fin 
dernière,  sur  sa  nature  et  ses  devoirs  ! 

De  quoi  sera  capable  un  esprit  ainsi  plongé  dans  les  ténèbres  et  glacé 
par  le  doute  ?  Aura-t-il  d'abord  la  force  de  rien  entreprendre,  lors  même 
qu'il  en  éprouveriût  le  désir  ?  Ensuite,  avec  une  conscience  aussi  claire  de 
son  impuissance  absolue,  lui  serait-il  possible  de  prendre  une  détermina- 
tion sérieuse  quelconque  ?  Il  n'y  a  point  d'apparence.  Mais,  il  pourrait 
bien,  s'il  lui  restait  encore  quelque  petite  étincelle  d'énergie,  se  tourner, 
à  l'exemple  de  certains  philosophes  d'outre-Rhin,  vers  le  toul-puUsant 
néant  et  soupirer  après  lui.  (Voir  le  Christ  et  l'Evangile,  T.  3,  page  182). 

Que  l'autorité  soit  la  sauvegarde  nécessaire  de  la  liberté  en  philosophie, 
à  la  bonne  heure  :  il  est  difficile  de  ne  pas  le  reconnaître.  Mais  du  moins, 
sans  doute,  suffira-t-il  de  recourir  à  l'autorité  du  sens  commun  pour  éviter 
la  triste  servitude  qu'engendre  enfin  l'individualisme. 

Le  sens  commun,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  mène  comme  par  la 
main  à  la  révélation.  Vous  ne  pouvez  rejeter  l'autorité  divine  et  humano- 
divine  en  philosophie,  sans  vous  montrer  rebelle  au  sens  conmiun  de  la 
portion  la  plus  avancée  de  l'humanité. 

En  outre,  par  ce  qui  précède,  il  demeure  établi  que,  quiconque  n'a  que 
le  sens  commun  pour  guide,  se  voit  renfermé  dans  un  cercle  de  connais- 
sances  absolument  insuffisantes  à  ses  besoins.  Par  le  sens  commun,  les 
questions  capitales  d'origine,  de  fin  et  de  moyens  ne  sont  point  assez 
éclaircies.  Avec  sa  seule  lumière,  on  ne  sait  pas  assez  bien  d'où  l'on 
vient  et  où  l'on  va  ;  et  surtout  ce  qu'il  faut  faire  pour  parvenir  au  but, 
alors  principalement  qu'on  a  eu  le  malheur  de  s'en  écarter  pour  un  temps. 
Eu  égard  à  la  profondeur  de  la  corruption  de  notre  nature,  le  sens  com- 
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mun  De  propose  point  une  sanction  suffisamment  paissante  pour  nons  main- 
tenir ou  noaa  ramener  dans  la  ligne  du  devoir.  Sur  beaucoup  d'autres 
questions  importantes,  il  garde  le  silence,  ou  bien,  ne  fournit  que  des  don- 
nées incomplètes.  C'est  pourquoi  le  sens  commun  n'a  pas  suffi  au  genre 
humain  avant  la  venue  du  Rédempteur.  C'est  pourquoi,  il  ne  lui  suffit 
point  encore  en  dehors  du  Christianisme.  Si  donc,  l'on  ne  voulait  point 
avoir  d'autre  guide  et  d'autres  secours,  il  faudrait  se  résoudre  à  subir  encore 
souvent  l'esclavage  de  Tignorance  et  des  passions. 

Ainsi,  on  ne  peut  le  révoquer  en  doute,  sans  l'autorité  humaine,  sans 
l'autorité  divine  et  humano-divine,  on  ne  saurait  jouir,  en  philosophie, 
d'une  vraie  et  entière  liberté,  tandis  que,  moyennant  cette  soumission  si 
raisonnable,  la  liberté  y  est  aussi  complète  que  le  comporte  notre  condition 
présente. 

Comme  dans  l'ordre  moral,  les  règles  inflexibles  des  moeurs  et  l'autorité 
qui  en  presse  l'exécution,  comme  dans  l'ordre  civil,  la  constitution,  la  légis- 
lation et  les  tribunaux  divers  préposés  à  leur  garde,  loin  d'être  hostiles  à  la 
liberté,  en  sont,  au  contraire,  la  condition  et  le  soutien  ;  ainsi,  dans  Tordre 
intellectuel,  les  principes  régulateurs  du  sens  commun,  les  lois  de  la 
croyance  tracées  par  la  révélation  et  par  TEglise,  son  infaillible  interprète, 
protègent  la  liberté  du  philosophe,  bien  loin  de  la  détruire. 

L*homme,  être  libre  et  impar&it  tout  à  la  fois,  pouvait  faire  de  sa  liberté 
un  mauvais  usage,  l'altérer,  la  corrompre  et  la  ruiner  peut-être  entière- 
ment. C'est  pour  prévenir  un  résultat  si  déplorable  que  le  Créateur  lui  a 
tracé,  dans  les  sphères  diverses  de  son  activité,  des  règles  et  des-  lois 
d'après  lesquelles  il  doit  se  conduire,  et  il  a  établi  une  autorité  extérieure 
et  sensible  pour  veiller  à  leur  accomplissement.  H  n'a  point  excepté  et  il 
ne  devait  pas  excepter  la  philosophie  de  cet  ordre  général  de  sa  provi- 
dence. Dieu  prévoyait,  en  effet,  combien  l'homme  curieux,  ignorant  et 
vain,  y  serait  exposé  à  mal  user  de  sa  liberté,  à  tomber  dans  une  licence 
effirénée,  mère  du  plus  honteux  esclavage.  Afin  d'éloigner  ce  malheur,  il 
a  premièrement  déposé  dans  nos  âmes,  des  semences  indélibiles  de  vérité, 
et  nous  a  donné  de  plus  au  dehors  pour  nous  conduire,  le  triple  flambeau 
du  consentement  des  hommes,  de  la  révélation  et  de  l'enseignement  de 
l'Eglise.  Qui  oserait  se  plaindre  d'un  arrangement  si  salutaire,  et  pré- 
tendre que  l'autorité  du  consentement  universel,  de  la  révélation  et  de 
l'Eglise  enseignante,  est  destructive  de  la  liberté  ;  tandis  qu'elle  a  pour 
fin  de  la  conserver  et  qu'elle  en  est  effectivement  la  condition  indispen- 
sable ? 

Enfin,  puisque  l'on  conçoit  et  qu'on  reconnaît  sans  peine,  dans  l'ordre 
pratique,  la  compatibiUté,  et  même  la  connexion  de  l'autorité  et  de  la 
liberté  ;  pourquoi  ne  les  pas  concevoir  et  reconnaître  de  la  même  manière 
dans  l'ordre  théorique  ? 

Et  qu'on  n'aille  point  s'imaginer  que  sous  l'empire  de  la  triple  autorité 
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signalée  plus  haut,  il  n'y  aurait  plus  lieu  au  développement  spontané  d 
l'activité  humaine,  et  que  le  philosophe  serait  transformé  en  mie  sorte  d'iv 
tomate,  dont  l'occupation  continue  et  obhgée,  se  réduirait  à  enregistra 
passivement,  en  quelque  manière,  les  divers  articles  de  la  croyance  uii 
verselle  du  genre  humain,  de  l'enseignement  révélé  et  de  la  tradid':»L  ù. 
l'Eglise.  Est-ce  que  la  fonction  de  jurisconsulte  se  borne  à  transcrire  :r- 
lois  de  son  pays,  et  celle  du  moraliste  à  formuler  les  principes  génena 
des  bonnes  mœurs  ? 

Les  données  du  sens  commun  et  de  la  révélation  interprétées,  par  YL^. 
outre  qu'elles  sont  librement  acceptées  par  le  philosophe,  ne  forment  p«x  J 
l'objet  adéquate  de  ses  spéculations,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Ce  5x  : 
tout  simplement  comme  autant  de  jalons  plantés,  souvent  à  de  grandes  L- 
tances,  dans  le  vaste  champ  de  la  vérité,  pour  indiquer  le  droit  ch^rLi. 
Pourvu  qu'il  ne  les  perde  pas  de  vue,  le  voyageur  peut  sans  crainte  > 
mouvoir  en  liberté  dans  l'intervalle,  et  explorer  le  terrain  tout  à  son  ai?- 
c'est  même  à  quoi  on  l'exhorte  très-fort. 

La  révélation,  comme  nous  l'avons  vu,  introduit  la  philosophie  du- 
l'ordre  surnaturel,  et  ouvre  ainsi  à  ses  spéculations  tout  un  monde  nocntii 
Elle  pose  le  problème  et  en  donne  la  solution,  laissant  à  la  raison  le  ?.J: 
de  combler  l'espace  immense  qui  souvent  les  sépare,  d'expliquer  el  de  j:r 
tifier  par  le  déploiement  de  tous  ses  moyens,  la  solution  manifestée  ri' 
elle,  magnifique  travail,  bien  propre  à  exciter  l'émulation  de  tous  les  m-- 
sages. 

Maintenant,  pour  conclure  ce  discours,  il  nous  sera  sans  doute  p:nL.' 
de  dire,  qu'à  moins  de  confondre  la  liberté  avec  la  licence,  avant-ooiir?-' 
de  la  servitude,  on  doit  reconnaître  et  avouer  que  la  liberté  réelle  et  v  r- 
table  subsiste  dans  son  intégrité  en  philosophie,  sous  Tempire  de  Taur^'H: 
du  sens  commun,  de  la  révélation  et  de  l'Eglise  enseignante.*         !>.  G 

{A  continuer.) 


LES  TROIS  VŒUX.     (Ex  Pologne.) 


I.  Quand  les  derniers  épis  mûrs  sont  tombés  sous  les  faucilles,  aux  tj* 
rons  de  Notre-Dame  d'Août,  il  est  d'usage,  en  Pologne,  de  célébrer  h  £- 
de  la  moisson  par  une  cérémonie  champêtre,  appelée  okrezné,  empreh.: 
d'une  solennité  joyeuse.  Tandis  que  les  frêles  chariots  de  bois  phent  s.  v 
le  fardeau  des  grosses  gerbes  dorées  et  que  les  petits  chevaux  du  pays  V- 
traînent  à  pas  lents  vera  les  granges,  les  jeunes  filles  du  village,  qui  -  -' 
coupé  les  blés  et  hé  les  gerbes,  restent  les  dernières  dan^  les  chamj^.  E-.;*^ 

•  Voir  dans  Ubaghs  log.,  p.  258  et  suivantes,  diverses  règles  touchant  Tosaff*  àt  I  *■- 
torité  divine  et  humano-divine  en  philosophie.     Elles  sont  Urées  de  Marat<>ri. 
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ont  réservé  quelques  poignées  des  épis  les  plus  beaux,  les  plus  pleins,  les 
mieux  dorés  ;  elles  en  tressent  une  large  couronne,  qu'elles  entourent  des 
rubans  bigarrés  qu'elles  ont,  à  cet  intention,  détachés  de  leurs  chevelures  ; 
puis,  quand  leurs  mains  actives  ont  fini  de  décorer  ce  trophée  champêtre, 
elle  le  fixent  au  haut  d'une  perche,  bannière  fleurie  du  Travail  et  de  l'A- 
bondance, avec  ses  banderoles  pacifiques  ondoyant  et  flottant  tout  autour. 
Et  cependant  le  cortège  ne  se  met  pas  encore  en  mouvement  :  il  s'agit  de 
savoir  qui  portera  la  bannière.  Celle-là  recevra  le  premier  cadeau  de  la 
châtelaine  et  le  premier  compliment  du  seigneur.  D'ordinaire  on  est  bien- 
tôt d'accord  et  l'élection  se  fait  facilement  et  vite,  basée  sur  le  principe 
du  sufirage  universel.  Selon  l'esprit  dominant  chez  ces  jeunes  citoyennes 
du  village,  différents  motifs  peuvent  servir  de  titre  à  l'élection.  Ainsi, 
fort  souvent,  on  choisit  la  plus  robuste  de  ses  compagnes  ;  d'autres  fois, 
la  plus  belle,  quelquefois,  la  plus  sage.  Et  de  même  que  les  débats  sont 
courts,  passagères  sont  les  rancunes.  Une  fois  que  la  majorité  a  prononcé, 
l'élue  saisit  la  perche  ;  la  minorité  hoche  un  peu  la  tête,  relève  et  roule 
entre  ses  doigts  le  coin  de  son  tablier,  et  se  joint  pacifiquement  au  cor 
tége. 

Une  de  ces  okreznés  joyeuses  s'avançait  précisément  dans  les  champs- 
d'Igliça  vers  la  maison  du  maître,  au  commencement  du  mois  d'août  1862. 
Les  jeunes  filles  qui  la  composaient  avaient  revêtu,  pour  ce  jour-là,  leurs 
beaux  atours  de  fêtes.  Leurs  épaisses  couronnes  de  fleurs  des  champs 
se  rattachaient  en  arrière  par  des  touffes  de  rubans  de  toutes  couleurs, 
tombant  comme  un  voile  sur  leurs  épaules,  et  leurs  colliers  d'ambre  et  de 
corail,  remplacés  chez  les  plus  pauvres  par  de  grosses  graines  rouges 
solidement  enfilées,  descendaient  jusque  sur  leurs  corsages  de  drap  ou  de 
velours. 

Elles  chantaient  gaiement  en  chœur  les  refrains  favoris  du  village  et 
suivaient  d'un  air  satisfait  leur  belle  couronne  de  blé  d'or.  Mais  la  jeune 
moissonneuse  qui  les  guidait  paraissait  beaucoup  moins  joyeuse  :  ses  lèvres 
étaient  closes,  ses  yeux  ne  brillaient  guère,  et  ses  compagnes  ne  l'enten- 
daient pas  chanter.  C'était  pourtant  une  belle  et  forte  fille,  aux  yeux 
foncés,  luisants  et  doux  comme  du  velours,  aux  grosses  tresses  brunes 
tombant  en  large  nœud  sur  ses  épaules.  C'était  avec  une  sorte  de  gravité 
dans  sa  contenance  et  dans  son  regard,  et,  en  la  voyant  s'avancer,  soute- 
nant son  étandard  de  paix  de  ses  deux  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  on  eût 
dit  une  autre  Jeanne  d'Arc  serrant  contre  son  sein,  dans  un  recueillement 
intime,  sa  bonne  et  forte  épée  de  la  chjq)eUe  de  Fierbois. 

Mais  son  silence  et  sa  gravité  semblèrent  frapper  ses  compagnes. 

— Chante  donc,  Magda,  lui  dit  l'une  d'elles.  A  ta  place,  je  serais  bien 
joyeuse,  si  ont  m'eût  donné  à  porter  la  couronne  des  moissons. 

— Songe  donc  que  tu  vas  recevoir  un  présent  du  seigneur,  dit  une 
autre. 
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— Sans  doute  quelques  aunes  de  ruban,  dit  une  troisième, 
— Ou  un  cordon  de  corail. 
— Ou  deux  roubles  de  papier. 

— Peut-être  bien  aussi  quelque  cadeau  pour  ta  mère,  dit  une  jeune  £Z 
blonde,  en  posant  sa  main  sur  l'épaule  de  la  brune  Magda. 

La  moissonneuse  n'avait  rien  répondu  à  ses  autres  compagnes  ;  mais  tV 
parut  remercier  celle-ci  par  un  doux  regard,  qu'elle  accompagna  d*  n 
sourire  affectueux. 

En  ce  moment,  le  joyeux  cortège  approchait  du  château  et  s'en-j^^td: 
sous  les  premiers  arbres  de  Tavenue.  La  longue  maison,  blanche  et  biss» . 
se  dessinait  en  face  sur  son  épais  rideau  de  branches  vertes,  OMvnr 
amicalement  sa  porte  de  chêne  et  son  perron  à  quatre  marches,  à  fevi. 
toiture,  soutenue  par  quatre  colonnes  de  bois  peint  en  gris.  Déjà  (kns  U 
grande  cour,  de  l'autre  côté  des  barrières,  on  voyait  s'assembler  les  donv-- 
tiques  du  château,  fort  désireux  d'assister  au  défilé  du  cortège  risdji:. 
En  ces  circonstances  solennelles,  les  jeunes  filles  reprirent  leurs  raij:. 
réentonnèrent  leur  sérénade,  firent  leur  entrée  dans  la  cour,  avec  toute  ':. 
pompe  et  le  sérieux  désirables.  Magda,  marchant  en  tête,  sa  coap:>u. 
fièrement  soutenue  et  ses  tresses  noires  caressées  par  le  vent,  vint  s'am:.: 
devant  le  perron,  ou  le  seigneur  Oksinski  se  présentait  déjà,  venant  à  -a 
rencontre. 

C'était  uni  vieillard  de  soixante  ans  environ,  aux  yeux  gris  encore  rS.-. 
au  crâne  un  peu  chauve,  aux  rares  boucles  grises,  dont  la  conteiiai 
dénotait  à  la  fois  beaucoup  de  vigueur  et  de  bonté.  D'une  main,  il  '"^ 
poUment  son  chapeau  aux  moissonneuses,  par  une  galanterie  assez  rare  A  : 
les  seigneurs  polonais  ;  de  l'autre,  il  soutenait  sa  femme  un  peu  âgée,nx'' 
verte  encore,  qui  tendit  sa  main  aux  jeunes  filles,  en  signe  d'amitié  et  : 
satisfaction. 

— Mon  seigneur,  daignez  accepter  gracieusement  ces  fleurs  de  nos  ger-r- 
et  croire  que  nous  avons  fait  tout  notre  possible  pour  vous  bien  servir  :' 
pour  vous  contenter,  dit  Magda,  abaissant  la  perche  à  ses  genoux  €îi: 
présentant  la  grosse  couronne  fleurie. 

— Eh  !  c'est  toi,  Magda,  ma  fille,  dit  le  seigneur  en  riant,  qui  as  t'-* 
choisie  pour  faire  le  compliment  de  cette  année  !  Vraiment,  cela  me  £i  ' 
plaisir. .  .je  vois  que  tes  compagnes  apprécient  ta  sagesse  et  ton  bon  ce-. 
Tiens,  ma  petite,  voici  ton  cadeau  :  un  cordon  de  corail ,  plus,  le  prcrc^.: 
de  Madame  :  un  joli  morceau  d'indienne  pour  te  faire  deux  belles  n^^- 
Pour  vous  toutes,  mes  enfants,  voici  des  rubans  que  Dorothée  vouâ  im- 
porte, et,  sous  le  berceau  d'aubépine,  on  va  vous  servir  une  petite  t  - 
lation. 

Les  jeunes  filles  répondirent  par  de  joyeuses  acclamations  aux  par>.-? 
de  leur  maître  ;  mais,  au  milieu  de  ce  tumulte,  madame  Oksinski  arri 
Magda  près  d'elle,  lui  faisant  un  signe  d'amitié  et  la  prenant  par  la  m^ 
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— Si  nous  avions  su  que  ce  fut  toi,  mon  enfant,  nous  aurions  préparé 
aussi  un  cadeau  pour  ta  mère . .  Mais,  sois  tranquille,  notre  vieille  Kasia 
n'y  perdra  rien.  .Et  puis  Magda,  tu  ne  sais  pas  ce  qui  t'attend  ici  :  une 
joie  qui  vaut  plus  que  tous  les  cadeaux  du  monde . .  .Tiens,  regarde,  et  dis- 
moi  qui  nous  arrive  en  ce  moment . . . 

La  vieille  dame  désignait  de  la  main  la  porte  de  la  maison  qui  s'ouvrait 
sur  le  perron  rustique.  Le  loquet  venait  de  se  lever,  et  une  belle  jeune 
fille  7  parut  en  cet  instant.  Du  même  âge  que  Magda,  mais  plus  mince 
et  plus  blanche  qu'elle,  avec  de  grands  yeux  bleu  foncé,  d'épais  cheveux 
châtin  clair,  le  sourire  paisible  d'un  enfant,  le  pur  ovale  d'une  vierge,  le 
front  rayonnant  d'une  sainte. 

— Oh  !  c'est  mademoiselle  Hedwige  !  quel  bonheur  !  s'écria  Magda  en 
joignant  les  mains.  Mademoiselle,  vous  ne  savez  pas  comme  je  soupirais 
après  vous  !  il  y  a  si  longtemps,  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue  ! 

— Mais,  maintenant  me  voici,  et  tu  me  verras  tous  les  jours  !  répondit 
la  jeune  demoiselle  en  courant  vers  la  moissonneuse. 

Elle  jeta  en  riant  un  de  ses  bras  sur  ses  épaules,  et  ces  deux  frais 
visages,  tous  deux  jeunes,  tous  deux  joyeux,  tous  deux  innocents,  l'un 
entouré  de  tresses  noires  et  d'éclatantes  fleurs  des  champs,  l'autre  encadré 
de  boucles  brun  doré  liées  par  un  ruban  bleu  pâle,  se  sourirent  et  se 
rapprochèrent,  formant  un  groupe  naïf  et  charmant. 

— ^Viens  avec  moi,  Magda,  dit  Hedwidge  en  prenant  la  main  de  la 
jeune  paysanne.  Vous  le  permettez.  Maman  ?  et  toi,  tu  ne  regrettes  pas 
la  compagnie  et  le  goûter  de  tes  autres  amies  ? 

—  0  Mademoiselle  Hedwige,  est-ce  que  je  puis  regretter  quelque 
chose  quand  je  suis  avec  vous  ? 

— Ce  n'est  pas  tout  à  fait  vrai  ce  que  tu  dis  là,  pauvre  petite,  et  je 
voudrais  être  assez  heureuse  pour  te  faire  tout  oublier,  dit  Hedwige. 
Mais  n'importe,  viens  avec  moi  :  j'ai  tant  de  choses  à  te  dire,  et  il  y  a  i 
longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  trouvées  ensemble  ! 

— Hélas  !  oui.  Mademoiselle,  et  nous  vous  regrettions  bien  !  H  me 
semble  aussi  que  le  château  était  bien  triste  et  que  Monsieur  et  Madame 
paraissaient  bien  sombres  pendant  que  vous  étiez  partie  si  loin,  encore 
plus  loin  que  Varsovie,  sur  la  mer,  m'a-t-on  dit. 

— Oui  vraiment,  sur  la  mer,  dit  Hedwige,  en  s'enfonçant  avec  sa  com- 
pagne sous  une  belle  allée  de  tilleuls,  qui  se  terminait  par  un  banc  de 
mousse  à  l'extrémité  du  jardin.  Et  t'a-t-on  dit  aussi  le  nom  du  pays  où 
je  me  suis  rendue  7 

— On  me  l'a  dit,  Mademoiselle,  mais  il  est  bien  vite  sorti  de  ma  mé- 
moire... H  était  si  difficile  à  dire!...  et  puis  je  crois  que  c'était  un 
nom ...  un  nom  allemand. 

— Non,  pas  tout  à  fait,  dit  Hedwige  en  souriant.  Ma  bonne  petite 
Magda,  je  suis  allé  en  Angleterre. 
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— En  Angleterre,  répéta  la  jeune  paysanne  ouvrant  de  grands  yeux  a. 
seul  nom  de  cette  contrée  inconnue.  Ce  doit  être  terriblement  kb. 
Mademoiselle.     Est-ce  que  c'est  un  beau  pays,  au  moins  ? 

— Oh  !  non,  Magda,  je  t'assure  !  un  pays  où  le  soleil  est  rare,  où  il  ?  : 
de  la  pluie  et  du  brouillard  presque  trous  les  jours  ;  un  pays  où  I'-tii  E:. 
parle  pas  notre  langue,  où  l'on  ne  connaît  pas  nos  prières,  où  il  n  j  : 
ni  fleurs,  ni  encens,  ni  bénédictions  pour  la  Vierge  ISIarie,  ni  ckrp:^ 
pour  les  saints,  ni  prières  pour  les  morts. 

— 0  Jésus  Marie  !  qu'aviez-vous  donc  été  faire  chez  ces  païens,  m: 
bien-aimée  demoiselle  ?  dit  la  jeune  paysanne  en  joignant  les  mii} 
avec  un  regard  d'effroi. 

— J'y  avais  été,  Magda,  pour  remplacer  ma  mère.  Te  rappeVitr?-^. 
qu'il  y  a  à  peu  près  cinq  ans,  mon  frère  Woldemar  est  parti  pour  Yarsir/ 
afin  de  terminer  ses  études,  et  que  nous  étions  tous  si  inquiets,  parce  o;i 
les  Russes  le  cherchaient  pour  le  mettre  en  prison  ! . ,  ,  Eh  bien  !  on  n^^* 
écrivait  ensuite  qu'il  s'était  sauve  hors  des  frontières  de  Pologne,  et,  r-.2- 
dant  deux  ans,  nul  n'a  pu  nous  dire  ce  qu'il  était  devenu.  Mais  il  v  a  r. 
peu  plus  d'un  an,  voici  que  nous  recevons  une  lettre.  Woldemar  était  c 
Angleterre  ;  il  s'y  était  marié  :  une  petite  fille  venait  de  lui  naître.  Mi 
mon  pauvre  frère  était  au  désespoir,  car  il  avait  été  saisi  d'une  msl^b 
grave  et  il  se  croyait  mourant . . .  Dans  sa  lettre,  il  suppliait  ma  mère  .. 
se  rendre  auprès  de  lui,  de  venir  lui  donner  ses  dernières  bénédictions  "* 
ses  dernières  caresses,  de  faire  connaissance  surtout  avec  sa  femme  ;: 
allait  devenir  veuve,  et  son  pauvre  petit  enfant  qui  allait  rester  orpith: 
il  la  suppliait  aussi  de  les  aimer,  de  les  protéger,  et,  après  sa  mort  àt  \- 
emmener  avec  elle,  de  leur  donner  un  asile  et  une  famille,  quand  il  i 
serait  plus  là  pour  les  aimer  et  pour  les  soutenir. 

— Ah  !  pauvre  Madame  !  dit  Magda  en  soupirant  ;  elle  aimait  tu 
monsieur  Woldemar  !  quel  mal  cette  lettre  a  dû  lui  faire  ! 

— C'est  justement  ce  qui  est  arrivé,  répondit  Hedwidge  en  soupiis-i 

En  recevant  d'aussi  •  affligeantes  nouvelles  de  son  fils  qu'elle   avait  ti. 

pleuré,  ma  pauvre  mère,  qui  ne  se  portait  déjà  pas  bien,  est  derei  -- 

tout  à  fait  malade.     Pour  comble  de  désespoir,  le  médecin  a  déclaré  «..u'- 

,  lui  était  absolument  impossible  de  partir.     Alors  je  l'ai  vue   pleurer  li 

I  et  jour,  disant  que  Woldmar  croirait  qu'il  était  oublié,  qu'on  le  laifS'.::-' 

î  mourir  sans  secours,  sans  consolations,  sans  soin  et  sans  prières-     Et  c.l 

I  m'affligeait  si  fort,  Magda,  de  voir  ainsi  se  briser  lentement,  constammc:;' 

jour  par  jour,  le  cœur  de  ma  bien-aimée  mère  ! 

— Oh  !  je  le  pense  bien,  dit  en  soupirant  la  jeune  paysanne.  Est-ce  \  :- 
je  ne  sens  pas,  comme  un  poids  sur  mon  coeur,  toutes  les  larmes  que  tctî' 
la  mienne,  seule  et  triste  à  la  maison  ? 

— C'est  vrai,  pauvre  amie,  dit  Hedwige  en  pressant  la  main  de  Ma^'^-i 
Mais  pour  terminer  mon  récit,  je  te  dirai  que  je  me  suis  sentie  prise  a  ^^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


LES   TROIS   VŒUX.  909 

grand  courage.  J'ai  dit  un  jour  à  ma  mère  que  j'étais  courageuse  et  forte^ 
aussi  capable  de  soigner  un  malade  que  d'aimer  un  petit  enfant,  et  que 
je  la  conjurais  de  me  laisser  partir. . .  On  m'a  d'abord  fait  quelques  objec- 
tions :  on  a  trouvé  que  j'étais  bien  jeune,  que  je  n'avais  pas  l'habitude  des 
voyages  ;  mais  j'ai  répondu  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  mon  frère  mourir 
seul,  et  qu'on  trouverait  bien  une  personne  honorable,  prudente  et  suflS- 
samment  âgée,  qui  m'accompagnerait  jusque-là. ...  Et,  puis  si  le  malheur 
devait  arriver,  je  ramènerais  à  Igliça  la  veuve  et  l'orpheline  de  mon  frère  ; 
en  attendant  je  leur  apprendrais  notre  langue  et  je  leur  parlerais  la  leur. . . 
Enfin,  Dieu  avait  béni  ma  résolution  sans  doute  :  car  ma  mère  se  consola 
un  peu,  et  on  me  laissa  partir.  Ma  chère  Magda,  combien  je  suis  heureuse 
d'avoir  fait  ce  voyage  ! . . .  Woldmar  n'est  pas  mort  ;  la;  santé  lui  est  peu 
à  peu  revenue  ;  et  du  reste  Fanny  et  moi  nous  l'avons  bien  tendrement 
soigné ...  Et  puis,  j'ai  tant  prié  l'ambassadeur,  j'ai  trouvé  de  si  bons  appuis 
parmi  les  anciens  amis  de  notre  père,  qu'on  lui  a  accordé  sa  grâce  et  per- 
mis de  revenir  vivre  au  milieu  de  nous ...  En  ce  moment,  il  n'est  pas  fort 
loin  d'ici,  aux  eaux  de  Busk,  pour  achever  de  se  remettre.  Mais  nous 
sommes  revenues  d'Angleterre  tous  ensemble,  et  sa  femme  et  sa  petite 
fille  sont  toujours  à  Igliça. . .  Oh!  Magda,  si  tu  avais  vu  la  joie  de  ma 
mère  en  voyant  réuni  à  elle  son  fils  qu'elle  avait  tant  pleuré  !. . .  Pour 
cette  joie  immense,  je  remercie  Dieu  et  je  bénis  ma  destinée,  et  je  me  dirais, 
dès  aujourd'hui,  parfaitement  heureuse,  s'il  ne  m'était  resté  deux  sujets 
de  chagrin,  bien  amers,  bien  persistants,  bien  terribles . . . 

Ici  Hedwige  s'interrompit,  et  voila  de  sa  main  blanche  les  larmes  qui 
roulaient  dans  ses  yeux. 

— Oh  !  qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous,  ma  demoiselle  chérie  ?  dit  Magda 
émue,  se  penchant  sur  le  cou  d'Hedwige,  comme  pour  essuyer  ses  larmes. 

— Mon  enfant,  dit  la  jeune  fille  avec  un  ton  empreint  de  résignation  et 
de  douceur,  la  Providence  a  jugé  à  propos  de  nous  envoyer  quelques 
épreuves.  Je  n'en  murmure  pas  :  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  Mais  puisque 
toi,  qui  es  ma  compagne,  mon  amie  d'enfance,  ma  presque .  sœur,  tu  veux 
savoir  la  cause  de  mes  larmes,  je  vais  te  la  révéler. . .  Je  t'ai  dit  tout  à 
l'heure  que  j'ai  deux  grands  sujets  de  chagrin . . .  Suis  moi  :  je  te  montrerai 
l'un,  et. . .  plus  tard. . .  ajouta  Hedwige  à  voix  basse  et  en  rougissant,  plus 
tard  je  te  dirai  l'autre. 

Magda  ne  questionna  plus  et  se  laissa  emmener  par  Hedwige. 

Les  deux  jeunes  filles  alors  remontèrent  silencieusement  l'allée  et  par- 
vinrent à  une  porte  vitrée  qui  s'ouvrait  sur  les  derrières  de  la  maison. 

— Oh  !  comme  je  connais  et  j'aime  cette  porte-là  !  dit  Magda  en  s'appro- 
cbant  :  elle  donne  dans  la  chambre  jaune  oi!l,  quand  nous  étions  enfants, 
nous  avons  tant  ri  et  tant  joué  ensemble  ! 

— Maintenant  elle  n'est  plus  à  nous,  dit  mademoiselle  Oksinski.  11  y 
a  désormais  un  autre  petit  enfant  qui  l'habite. . .  Mais  celle-là  est  seule 
a  pauvre  petite,  et  elle  ne  fera  pas  beaucoup  de  bruit. . , 
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En  disant  ces  mots  avec  on  soupir,  Hedwige  avait  monté  les  degrés  et 
s'était  approchée  de  la  porte  vitrée  : 

— Ma  belle-sœur  est  là  avec  sa  petite  fille,  dit-elle  en  se  retournant. 
Mais  cela  ne  fait  rien,  Magda,  tu  peux  entrer  avec  moi.  Je  lui  dirai  que 
ta  es  mon  amie,  et  elle  ne  se  fâchera  point  :  car  elle  est  si  aimable  et  si 
bonne  !" 

Et  Hedwige  prenant  la  mm  de  sa  compagne,  l'introduisit  dans  la 
chambre  jaune,  où  la  jeune  Anglaise  était  assise,  jouant  avec  sa  petite 
Emma. 

— ^Ma  chère  Fanny,  dit  mademoiselle  Oksinski  en  entrant,  voici  une 
nouvelle  connaissance  que  je  vous  présente,  un  type  caractéristique  et 
charmant  des  jeunes  filles  de  mon  pays  :  c'est  notre  reine  de  la  moisson, 
Magda  Kratek,  ma  sœur  de  lait  et  mon  amie  d'enfance.  En  la  voyant,  je 
sub  sûre  que  vous  la  trouverez  jolie,  et,  en  la  connaissant,  je  suis  certaine 
que  vous  l'aimerez. 

La  jeune  femme  leva  les  yeux  en  souriant,  et  tendit  la  main  à  la  belle 
paysanne  ;  mus,  peu  habile  encore  dans  la  langue  d'Hedwige  et  de  Magda, 
elle  ne  put  que  prononcer  difficilement  quelques  mots  d'encouragement 
et  de  bienvenue. 

Quant  à  Magda,  rouge  et  un  peu  honteuse,  elle  jeta  quelques  regards 
à  la  dérobée  sur  la  blanche  et  svelte  jeune  femme,  aux  yeux  de  bluet,  aux 
cheveux  d'un  blond  de  lin,  qui  lui  paraissait  si  imposante  et  si  gracieuse 
dans  sa  toilette  d'étrangère.  Mais  ce  qu'elle  admira  le  plus  et  ce  qu'elle 
considéra  avec  le  plus  d'attention,  ce  fut  la  blonde  et  rose  petite  fille,  la 
mignonne  créature  de  trois  ans  environ,  qui,  assise  sur  le  parquet,  mettait 
ses  petits  doigts  ronds  dans  le  cœur  panaché  de  quelques  grosses  roses 
odorantes,  tout  en  jetant  sur  les  nouvelles  venues  des  regards  malins  et 
curieux,  adoucis  sous  ses  longs  cils  noirs. 

— 0  la  belle  petite  fille  !  ô  le  cher  bijou  mignon  !  on  dirait  un  enfant 
Jésus,  s'écria  Magda,  joignant  les  mains  avec  un  ùr  d'admiration 
profonde. 

— Ma  pauvre  petite  mignonne  chérie  !  ma  douce  petite  Emma  !  répon- 
dit Hedwige  d'une  voix  basse  et  étouffée.  C'est  sur  elle  pourtant  que 
je  pleurais  tout-à-l'heure. 

— Eh  quoi  !  Mademoiselle  Hedwige,  pleurer  sur  ce  trésor  î  Est-ce 
qu'on  ne  devrait  pas  plutôt  se  réjouir  du  matin  au  soir,  et  remercier  le 
bon  Dieu  de  vous  avoir  envoyé  un  pareil  ange  ? 

— Hélas  !  Magda,  tout  n'est  pas  bonheur  dans  l'enfant  que  Dieu  nous 
a  donné.  Parle  à  la  pauvre  petite,  dit  Hedwige  en  se  penchant  à 
l'oreille  de  son  amie. 

Magda  s'agenouilla  à  terre,  détacha  un  beau  pavot  empourpré  de  sa 
couronne  fleurie,  et  le  présenta  à  l'enfant,  lui  disant:  ^^  Le  veux-tu  mi- 
gnonne ?  "  La  petite  Emma  regarda  la  fleur  rouge,  la  salua  d'un  firanc 
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sourire,  étendit  sa  main  potelée  et  la  prit  sans  avoir  prononcé  un  mot. 

—  Est-elle  jolie,  la  fleur  ?  en  veux-tu  encore  V  continua  la  jeune 
paysanne. 

L'enfant  jeta  un  doux  regard  sur  la  brune  figure  de  son  interlocutrice, 
et  continua  de  garder  ce  silence  glacé. 

— Tu  le  vois,  Magda  :  elle  ne  te  répond  pas,  dit  Hedwige  en  bais- 
sant les  yeux  pour  qu'on  n'y  vît  pas  briller  une  larme. 

— Mais  c'est  qu'elle  ne  comprend  pas,  certainement,  répondit  la 
villageoise.  Si  je  savais  lui  parler  sa  langue,  bien  sûr  elle  me  ré- 
pondrait. 

— Non  Magda  :  si  sa  mère  ou  moi  nous  lui  parlions,  elle  ne  nous  répon- 
drait pas  davantage.  Quand  elle  pleure,  c'est  en  silence  ;  elle  ne  pousse 
pas  un  cri  ;  seulement  quelque  grosses  larmes  tombent  de  ses  yeux  sans 
bruit  ;  lorsque  ses  lèvres  s'entrouvrent,  ce  n'est  que  pour  un  léger  soupir  ; 
jamais  même  on  ne  l'a  entendue  rire  tout  haut.  Elle  est  vive,  elle  est 
douce,  elle  est  gaie,  elle  est  forte  ;  mais  jamais  aucun  de  nous  n*a  entendu 
sa  voix  :  notre  cher  petit  trésor,  notre  douce  mignonne  est  muette. 

— Muette  !  un  si  beau  petit  ange  !  8  miséricorde  du  bon  Dieu  !  s'écria 
Magda  enjoignant  les  mains. 

Et  elle  laissa  tomber  un  regard  de  compassion  sur  l'enfant  et  sur  la 
mère. 

La  jeune  mère  ne  saisit  pas  le  sens  des  paroles,  mais  elle  vit  le  geste  et 
comprit  le  regard.  Elle  baissa  tristement  les  yeux,  et,  sur  ses  joues  déli- 
catement rosées,  deux  larmes  brillantes  coulèrent,  larmes  silencieuses, 
larges,  amères,  souvent  versées  et  jamais  taries,  à  ce  spectacle  douloureux 
de  l'infirmité  de  son  enfant. 

-  -Si  la  sainte  Mère  de  Dieu  voulait  prier  son  Fils  de  lui  rendre  la  pa- 
role !  continua  la  jeune  paysanne  en  élevant  les  yeux  vers  une  image  de 
Vierge  attachée  au  mûr.  Hedwige  et  Magda  connsdssaient  bien  cette 
image  :  depuis  les  premiers  jours  de  leur  enfance,  elles  se  rappelaient  l'avoir 
vue  là,  au  fond  de  l'alcôve  de  la  chambre  jaune,  cette  Vierge  au  manteau 
bleu,  à  la  tunique  rouge,  détachant  sur  un  fond  doré  son  visage  brun 
marqué  de  deux  coups  de  flèches  tartares,  et  portant  son  petit  Jésus  frêle, 
couronne  en  tête  et  sceptre  de  roi  en  main.  C'était  la  copie  fidèle,  l'image 
bénie  de  la  Vierge  de  Bzenstochowa,  la  Consolatrice  des  affligés,  le  Secours 
des  chrétiens,  la  seule  et  véritable  Reine  de  la  Pologne.  Devant  ce  visage 
majestueux  et  triste  les  deux  petites  filles  avaient  souvent  prié  ;  et  voilà 
pourquoi  Magda,  en  ce  moment,  se  tournait,  par  un  subit  élan  du  cœur, 
vers  cette  protectrice  de  son  enfance. 

Tout  entière  à  cette  inspiration  soudaine,  elle  se  tourna  vers  la  jeune 
mère,  oubliant  que  celle-ci  ne  la  comprenait  pas. 

— ^Voilà  une  bonne  Mère,  dit-elle,  qui  pourrait  assurément  rencCfe  la 
parole  à  ce  cher  petit  enfant.  Est-ce  que  vous  ne  l'avez  jamais  priée. 
Madame  ? 
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Fanny  leva  les  yeux,  suivit  la  direction  que  lui  indiquaient  le  doigt  t: 
le  regard  de  la  jeune  paysanne,  aperçut  l'image  dorée  et  secoua  la  >.:-. 
tristement. 

— Hélas  !  ma  pauvre  Magda,  tu  ne  la  consoleras  pas  ainsi ...  ma  kir 
sœur  est  protestante,  répondit  Hedwige  avec  un  soupir. 

— Protestante  ! . . .  qu'est-ce  que  cela  ? . . .  est-ce  que  cela  veut  dire  htr^- 
tique  ?  murmura  la  moissonneuse  avec  un  air  effrayé. 

— Oui...  mon  Dieu!  dit  tristement  Hedwige.  Je  te  Tai  dt^ja  it, 
Magda,  les  Anglais  sont  protestants  :  il  ne  croient  pas,  en  commimiii- 
recevoir  vraiment  le  corps  du  bon  Dieu  ;  ils  ne  prient  pas  la  Viergt  ;  ir 
n'ont  pas  foi  dans  le  pouvoir  des  saints.  . . 

— ^Hélas  !  qu'ils  sont  malheureux  !  dit  Magda  en  soupirant.  Si  m 
pouvait  sauver  du  moins  cette  belle  jeune  dame  et  cette  pauvre  cyrc 
petite  !. .  .Mademoiselle  Hedwige,  vous  avez  bien  fait  de  tout  me  dire.  A 
présent,  je  vais  réciter  une  prière  exprès  pour  elles  tous  les  jours...  r 
tenez,  je  crois  que  j'ai  une  idée  qui  me  vient. . .  Mais  je  vous  la  dirai  r!i* 
tard,  quand  je  l'aurai  mieux  mûrie. 

— C'est  cela,  dit  Hedwige,  nous  causerons  encore  en  marchant,  Jt  n 
suis  bien  promis  de  faire  dès  aujourd'hui  une  visite  à  maman  nourrice  ;  «t. 
quoique  je  n'ai  pa^  oubUé  le  chemin,  j'espère  bien  que  tu  vas  m  ace  -c 
pagner. 

— De  tout  mon  cœur,  dit  Magda  les  yeux  rayonnants.     Oh  !  Madex 
selle  Hedwige,  si  vous  saviez  quel  plaisir  vous  ferez  à  ma  mère  ! 

— Allons-y  tout  de  suite,  alors,  dit  Edwige  en  prenant  son  ombrellt  c 
son  chapeau. 

Elle  pressa  la  main  de  Fanny  et  déposa  un  long  baiser  sur  les  kV:» 
silencieuses  de  la  petite  fille.  Magda  sortit  avec  elle,  après  avoir  embr^^r 
avec  une  affection  respectueuse  la  main  effilée  de  la  mère  et  les  j^r.:- 
doigts  potelés  de  l'enfant. 

n. 

La  visite  à  la  cabane  de  Kasia  était  finie.  La  vieille  nourrice  avait  of  r: 
à  sa  gentille  demoiselle,  à  son  enfant  chérie,  sa  crème  la  plus  savourea-.. 
son  beurre  le  plus  frais,  ses  fruits  les  mieux  dorés  ;  elle  avait  dressa  p  r 
sa  noble  visiteuse  le  samowar  (1)  de  cuivre  brillant,  et  tendu  la  gr'-^- 
nappe  à  arabesques  rouges  et  bleues,  objets  de  luxe  et  d'apparat  qui  titv 
deux  ne  voyaient  le  jour  qu'aux  iêtes  solennelles  de  Tannée.  Maii.  •.: 
dépit  de  ces  préparatifs  de  fête  et  de  la  joie  émue  qu'avait  manifestée  1. 
vieille  Kasia  en  revoyant  sa  jolie  moissonneuse,  Hedwige  a^iit  aisém^  * 
remarqué  que  les  yeux  de  la  pauvre  femme  étaient  encore  plus  ternes  f 
plus  tristes,  ses  joues  plus  pâles  et  plus  creuses,  ses  cheveux  plus  ^i 
qu'autrefois.     Aussi  en  quittant  la  cabane,  où  elle  laissait  à  si  vi»:!  =- 

(1)  Sorte  de  bouilloire  ou  de  fourneau  servant  à,  préparer  le  Ihé. 
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nourrice  un  beau  foulard  des  Indes  et  une  jaquette  de  coton  anglais  en 
présent,  mademoiselle  Oksinski  avait  d'abord  marché  en  silence,  l'air 
préoccupé  et  rêveur  ;  puis  se  décidant  à  parler,  elle  s'était  tournée  vers  sa 
brune  amie  : 

— Ainsi,  ma  pauvre  Magda,  lui  dit-elle,  ta  mère  ne  peut  donc  pas 
oublier  ? 

—  Oublier  ? ...  oh  non  !  demoiselle  :  on  ne  peut  pas  oublier  le  plus  grand 
bonheur  qu'on  ait  eu  en  ce  monde,  le  meilleur  amour  qu'on  ait  au  cœur  ; 
on  n'oublie  pas  non  plus  la  seule,  la  grand  peine  de  tous  les  jours,  le  seul, 
le  terrible  rêve  de  toutes  les  nuits,  et  l'on  voit  toujours  devant  ses  yeux, 
courbé  sous  le  poids  de  son  fusil,  gémissant  sous  le  sombre  uniforme,  ren- 
versé mourant  sur  la  neige  ou  brûlé  par  le  soleil  du  désert,  le  malheureux 
qu'on  vous  a  ravi,  le  pauvre  homme  qui  vous  a  aimée. 

— Ah  !  dit  Hedwige  avec  tristesse,  c'est,  une  existence  de  martyre  que 
celle  de  la  femme  du  soldat.  Et  combien  il  y  en  a,  dans  notre  pays,  de  ces 
femmes  sans  espoir  et  sans  consolation,  de  ces  veuves  épouses  auxquelles 
rien  n'arrive  après  le  départ,  ni  renseignements,  ni  souvenirs,  ni  pro- 
messes, ni  lettres,  et  qui  prient  tous  les  jours,  et  qui  pleurent  tous  les 
jours,  et  qui  ne  voient  jamais  arriver  le  terme  de  cette  séparation  de  vingt- 
cinq  ans  ! 

— Je  le  sais  bien,  mademoiselle,  dit  Magda  avec  douceur  ;  mais  parmi 
celles-là,  ma  mère  est  une  de  celles  qui  prient  le  mieux  et  qui  pleurent  le 
plus  amèrement.  Elle  était  orpheline  tout  enfant,  vous  le  savez  bien,  et 
mon  père  Maciej  était  dès  lors  tout  pour  elle  :  son  cousin,  son  ami,  son 
espoir,  son  protecteur.  Il  Taimait  tant  et  il  la  soignait  si  bien,  qu'il  lui 
avait  fait  oublier  qu'elle  n'avait  plus  de  mère.  Aussi,  lorsqu'il  est  devenu 
son  fiancé,  elle  lui  a  donné  toute  son  âme,  et  lorsqu'il  est  devenu  son  mari, 
elle  s'est  bien  juré  de  vivre  en  l'aimant  et  de  mourir  en  le  servant.  Elle 
me  l'a  souvent  dit  :  "  Magda,  du  temps  qu'il  était  là,  c'étadt  un  vrai 
paradis  que  ma  cabane,  surtout  après  ta  naissance,  parce  qu'alors  nous 
voyions  qu'un  petit  ange  y  était  descendu."  Mais,  Mademoiselle,  les 
Russes  ne  s'inquiètent  pas  de  troubler  le  bonheur  des  gens  qui  s'aiment. 
On  dirait  au  contraire  qu'ils  choisissent  de  meilleur  gré  les  pères  les  plus 
dévoués,  les  maris  les  plus  tranquilles,  parce  qu'ils  se  disent  que  ceux-là, 
ce  sont  des  chrétiens  plus  fidèles,  et  qu'ils  feront  par  conséquent  des  sujets 
plus  honnêtes  et  de  meilleurs  soldats. 

— Oui,  c'est  peut-être  vrai,  ma  pauvre  amie  !  Oh  !  si  ton  père  avait  eu 
moins  de  pitié  et  de  courage,  s'il  n'avait  pas  servi  de  guide  à  ces  pauvres 
proscrits  qui  fuyaient,  l'attention  des  Russes  ne  se  serait  pas  portée  sur 
lui,  et  il  vivrait  encore,  libre  et  heureux,  dans  ta  cabane  ! 

— rMais,  demoiselle,  c'aurait  été  mal  à  lui  de  refuser.  Est-ce  qu'un 
vrai  catholique  peut  retirer  sa  main  quand,  pour  sauver  ses  frères,  il  lui 
suffit  de  l'étendre  ?  Quelque  chose  me  dit,  au  fond  du  cœur,  que  mon 
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pauvre  père,  s'il  est  encore  en  vie,  soit  qu'il  se  trouve  dans  la  guerre,  «ii- 
la  maladie,  dans  la  misère  ou  dans  l'affliction,  ne  se.repent  pas  du  seî..r- 
qu'il  a  prêté  à  ses  compatriotes  dans  leur  détresse,  et  je  suis  sûr  /.: 
ma  mère,  malgré  sa  douleur,  ne  le  regrette  pas  non  plus. 

—Oh  !  si  mon  père  avait  pu  quelque  chose  !  dit  Hedwige.  Tu  le  s.  • 
bien  Ma^^da,  il  aurait  de  bon  cœur  donné  quatre  autres  hommes  on  -i 
somme  d'argent  pour  pouvoir  conserver  le  pauvre  Maciej.  Mds  c't:;: 
en  1846,  lors  des  massacres  de  Galicie,  et  mon  père  était  comproiL.<. . 
ce  que  m'a  dit  ma  mère,  par  ses  rapports  avec  quelques  meml'res  1- 
l'émigration.  Voilà  pourquoi  toutes  ses  tentatives  ont  été  plus  nalî:  ' - 
qu'utiles  ;  voilà  pourquoi  Maciej  a  dû  partir. 

Pour  aller  sans  doute  à  la  mort,  acheva  la  jeune  paysanne.    Si  '- 

moins  c'était  une  mort  rapide  et  douce,  une  fin   qui  viendrait  lit-Lt-: 
Mais,  vous  le  savez  bien,  Mademoiselle,  pour  une   légère  faute,  fti: 
oubli,  pour  une  bêtise,  pour  un  rien,  pour  un  petit  brin  de  rouille  à  * 
fusil  ou  un  bouton  de   moins  à  sa  guêtre,  le    soldat  est  condamnt',  •.  - 
pouillé,  chargé  de  coups,  frappé  de  verges;  puis  on   rejette  sa  ci.;' 
sur  ses  écorchures  saignantes,  et  il  doit  suivre   les   autres,  p-^naj:  •. 
giberne  et  ses  armes  sur  son  pauvre  dos  meurtri.    Quand  il  se  p»c.rte  '  : 
on  lui  vole  son  pain  :  les  gros  messieurs  de  l'armée  font  des  forniicr  : 
retranchant  sur  sa  nourriture.     Quand  il  est  malade  ou  blessé,  il  n'a  ;  i- 
besoin  de  pain  alors,  mais  on  épargne  sur  les  médecines  ;  et,  si  on  le;-- 
trop  mal  pour  être  relevé,  on  le  laisse  là,  sur  le    champ  de  baul.^- 
autour  du  camp,  faible,  agonisant,  seul  et  désespéré,  jusqu'à  ce  l^   ' 
soleil  et  la  chaleur  l'achèvent,  que  la  neige  l'ensevelissse,. 


ou  'i  i"- 


loups  viennent. 

Oh!  tais-toi,  Magda  !  ce  sont  des  images  horribles,  s'écria  îâ  ;:r 

fille  noble,  cachant  son  visage  dans  ses  mains. 

Pemoiselle,  vous   comprenez  maintenant  pourquoi  ma  mère  «If; --• 

seize  ans,  n'a  pas  eu  un  seul  jour  de  paix,   une  seule   heure  di  ^ 
Voilà  pourquoi  souvent  je  l'entends  répéter,  quand  elle  prie  py^  -  - 
père  :  "  Mon  Dieu  !  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  le  revoie,  rapp-elri-. 
vous  plutôt  que  de  le  laisser  souffrir  si  longtemps.'' 

—Et,  en  effet,  il  y  a  si  peu  d'espoir  !  dit  Hedwige. 

—Certainement,  il  y  en  a  bien  peu  :  mais,  au  commencement  dt  - 
année,  on  nous  avait  pourtant  dit  quelque  chose  qui  nous  en  avait  i  " 
Il  était  passé  à  Igliça  un  pauvre   soldat  qui   avait    fini  son   ten:- 
qui  s'en  retournait  dans  son  village,  de  l'autre  côté  de  Varsow. 
soldat  qui  finit  un  service  de  vingt-cinq  ans,  c'est  une  chose  si  ror:  ' 
était  parti  de  chez  lui  tout  jeune,  sain  et  robuste  ;    il    revenait  î^   - 
invalide,  cassé,  avec  des  vêtements  en  guenilles  et  une  jambe  de  n-  - 
Et  comme  on  lui  dit  que  ma  mère  avait  son  mari  dans  F  armée  du  Ca^.  -  * 
il  demanda  s'il  était  cathohque  et  comment  il  s'appelait;  D  dit  tx-. 
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qu'il  avait  connu  un  Maciej  qui  venait,  crojait-il,  de  nos  contrées,  et 
qu'il  avait  laissé,  malade,  dans  l'hôpital  de . . .  de . . .  Tiflis.  Cela  nous  fit 
espérer  un  peu  ;  mais,  vous  le  savez,  demoiselle,  il  y  a  tant  de  Maciej 
chez  les  paysans  de  Pologne  !  Votre  mère  a  écrit  pour  nous  à  Tiflis  ;  mais 
peut-être  était-il  mort,  car  personne  n'a  répondu. . .  Voilà  pourquoi  vous 
avez  trouvé  ma  mère  vieillie,  n'est-ce  pas  ?  et  encore  plus  triste  et  plus 
pâle  encore. 

— Oui. . .  c'est  si  pénible  de  n'avoir  plus  rien  à  espérer,  dit  Hedwige 
avec  une  profonde  tristesse. 

— Mademoiselle,  on  espère  toujours  dans  la  bonté  du  Père  qui  est  là- 
haut.     Mais  la  vie  est  longue,  le  ciel  est  loin . . . 

— Et  le  chemin  qui  mène  de  l'une  à  Tautre  est  fatiguant  et  solitaire, 
acheva  Hedwige  d'un  air  accablé. 

— Oh  !  Mademoiselle,  comme  vous  dites  cela  d'une  voix  triste  !  Et  vous, 
qui  avez  de  bons  parents  et  qui  venez  de  retrouver  votre  frère,  vous  avez, 
il  me  semble,  tant  de  sujets  de  bonheur  !  Si  ce  n'était  l'infirmité  de  la 
pauvre  petite  mignonne . . 

— Je  t'ai  dit  Magda,  que  j'avais  deux  sujets  de  chagrin,  répondit  Hed- 
wige.   Il  est  vrai  que  celui-ci  est  peut-être  le  plus  douloureux. 

— C'est  vrai  interrompit  Magda  avec  vivacité.  Et  moi  qui  vous  conte 
mes  peines  et  qui  vous  laisse  souffrir  toute  seule  !  Voulez-vous  bien  me 
dire  toutes  vos  douleurs,  mademoiselle  chérie  ?  Est-ce  qu'en  les  partageant 
je  ne  pourrais  pas  les  diminuer  ? 

— Dieu  seul  le  pourrait,  ma  bonne  Magda,  parce  que  lui  seule  a  le  pou- 
voir de  changer  le  cœur  des  hommes. 

— Ah  ! ...  fit  la  jeune  villageoise  avec  un  soupir  de  compassion. 

Elle  prit  la  petite  main  d'Hedwige  et  lui  dit  avec  tendresse  : 

Mademoiselle,  vous  n'avez  jamais  eu  de  secrets  pour  moi. . .  voulez- vous 
encore  me  confier  celui-ci  ? . .  Peut-être  bien  que  je  le  devine . . .  N'est-ce 
pas  à  cause  de  monsieur  Ladislas  que  vous  avez  du  chagrin  ? 

Hedwige,  sans  rien  répondre,  leva  les  yeux  sur  son  amie.  De  grosses 
larmes  brillantes  voilaient  l'éclat  dé  ses  larges  prunelles  bleues,  et,  se  sus- 
pendant en  perles  aux  longs  cils  noirs,  elles  finirent  par  rouler  lentement 
sur  ses  joues  délicates,  qui,  à  ce  nom  ainsi  prononcé,  s'étaient  couvertes 
d'une  vive  rougeur. 

— n  y  a  bien  longtemps  qu'il  n'est  venu  à  Igliça  !  reprit  la  jeune  pay- 
sanne ...  Et  pourtant.  Mademoiselle,  je  suis  certûne  qu'il  vous  garde  son 
cœur  et  qu'il  ne  l'a  point  donné  à  une  autre  :  car  lorsqu'une  fois  on  vous 
aime,  on  ne  peut  plus  vous  oublier. 

— Qu'importe  qu'il  m'ait  gardé  son  cœur,  s'il  l'a  8té  à  Dieu  ?  reprit 
gravement  Hedwige.  Ladislas  n'est  plus  mon  financé  d'autrefois,  mon  ami 
d'enfance,  si  naïf,  si  généreux,  si  confiant  et  si  pur,  auquel  j'avais  donné 
mon  anneau  avec  tant  de  joie,  et  auquel  avec  tant  d'amour  j'aurais  con 
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sacré  ma  vie . . .  La  force  lui  a  manqué,  le  monde  Ta  vaincu,  H  s'eèt  Ilis^ 
aller  à  toutes  les  séductions  du  plsdsir,  de  la  vanité  et  de  la  jeunesse  ;  »: 
mamtenant,  chaque  pas  qu'il  fait  Téloigne  de  moi  et  de  Dieu. 

— Est-il  possible  dit  Magda  en  joignant  les  mains.  H  me  semble  > 
pendant  qu'il  vous  aimait  tant,  Mademoiselle  ! 

— Il  le  croyait  peut-être,  et  a  reconnu  plus  tard  qu'il  s'était  tromph<^- 
bien  il  m'aura  d'abord  aimée,  et  puis  il  a  trouvé  ensuite  des  choses  qti'd: 
aimées  mieux  que  moi.  Va,  nous  sommes  à  présent  bien  loin  du  jour  À 
nous  avons  échangé  nos  anneaux  dans  la  petite  église  du  village,  où  jt  li 
ai  juré  de  l'attendre  en  n'aimant  que  lui.  Quelque  temps  après  il  est  [4:: 
pour  ses  voyages.  En  apprenant  à  connaître  d'autres  contrées  que  la  i>!'rT  . 
il  a  commencé  à  prendre  d'autres  idées  que  les  miennes,  et  peut-Tc 
aussi  à  désirer  un  autre  amour  que  le  mien. 

— Est-ce  que  cela  se  pourrait,  vraiment  ?  dit  Magda  étonnée  :  er^- 
qu'il  ne  vous  écrit  plus  ?  est-ce  qu'il  ne  veut  pas  revenir  ? 

— Au  contraire,  Magda,  il  reviendra  et  il  écrit  encore.     Mais  celol  -c 
reparaîtra  parmi  nous,  ne  sera  plus  le  Ladislas  que  j'ai  tant  aimé.    Tt .- 
Bîûs  pas  ce  qu'il  est  devenu,  amie,  et  je  suis  sûre  qu'à   moi  aussi  zli^il: 
n'a  raconté  que  la  moitié  de  ses  fautes.  Mais  je  sais  seulement  que,  d-»:-- 
trois  ans  qu'il  est  parti,  il  a  fait  des  dettes  nombreuses  et  entamt*  Is  j-- 
priété  de  son  père  ;  je  sais  qu'il  prend  pour  amis  des  jeunes  gens  cxt  - 
pus  et  frivoles,  sans  principes,  sans  honneur  et  sans  Dieu;  je  sais  v 
chaque  jour,  il  risque  au  jeu  des  sommes  considérables,  et  qu'à  la  ?i 
d'altercations  avec  les  compagnons  de  ses  folles,  il  s'est  battu  dcMn  : 
en   duel  :  une  fois,  il  a  été  blessé  ;  à  la  seconde,  son  adversaire  ^^ 
mort . . . 

— Jésus,  Marie  !  s'écria  Magda  en  joignant  les  mains.  Comme  ce  1  ^ 
être  affreux  à  penser  pour  vous.  Mademoiselle  ! . . .  Et  puis,  pourrei-  '-- 
bien  continuer  à  l'aimer  encore,  si  vous  ne  l'estimez  plus  ? 

La  jeune  fille  ne  répondit  pas  d'abord.  Un  instant,  elle  laissa  ses  Lr.  - 
couler,  puis  une  grande  expression  de  calme  et  de  douceur  se  répanit  -l 
son  visage. 

— Ma  mère  m'a  déjà  conseillé  de  renoncer  à  lui  pour  toujours,  n:   • 
dit-elle  tranquillement  ;  et  crois-moi,  ma  chère  Magda,  cette  renoiiciii  : 
là  ne  serait  pas  la  plus  douloureuse.    Je  serais  assurément  incapatîti;  i 
donner  le  bonheur  à  ce  cœur  troublé  que  le  monde  a  conquis  ;  mais  ti  - 
séparant  de  Ladislas  pour  ce  monde,  j'aurais  si  bien  voulu  le  rétros- 
là-haut  ! ...  Ah  !  j'avais  rêvé  autrefois  que  nous  traverserions  la  vi-  -  ■ 
cœurs  battant  ensemble  et  la  main  dans  la  main  ;  et  je  pensaî«  que  h  c  ' 
même  n'aurait  pour  nous  ni  séparation,  ni  terreurs,  ni  défaillances,  { ^' 
que  nous  nous  réunirions  au  ciel  pour  y  chanter  encore  notre  hjiLi. 
bonheur,  ici-bas  interrompu . . .  Magda,  je  me  sentiraûs  bien  le  coqtsj  . 
vivre  sans  ces  joies  d'un  jour,  mais  j^avais  besoin  d'espérer  ces  fti:    - 
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étemelles  ;  je  pourrais  bien  me  résigner  à  perdre  mon  fiancé  et  mon  bon- 
heur, m^s  je  ne  voudrais  pas  que  Ladislas  perdit  l'honneur  de  son  nom, 
Testime  de  ses  proches  ;  qu'il  perdit  surtout  le  ciel  où  l'on  se  retrouve,  où 
l'on  s'épure  et  où  l'on  s'aime  encore . . .  Est-il  un  effort,  est-il  un  sacrifice 
que  je  pourrais  faire,  ô  mon  Dieu  !  pour  que  vous  n'abandonniez  pas  mon 
Ladislas  pour  toujours,  pour  que  vous  lui  envoyiez  votre  pardon  et  que 
vous  lui  accordiez  vos  grâces  ? 

En  parlant  ainsi,  Hedwige  avait  levé  ses  regards  encore  humides  de 
pleurs  vers  le  beau  ciel  doré  où  le  soleil  couchant  descendit,  éteignant 
ses  rayons  et  se  voilant  de  pourpre.  Magda  prit  une  de  ses  mains  qu'elle 
avait  laissé  tombé  sur  ses  genoux,  la  serra  sans  parler  contre  sa  poitrine, 
puis  vint  s'asseoir  sur  l'herbe,  dans  une  pose  gracieuse,  au  pied  du  petit 
tertre  de  gazon  où  s'était  placée  Hedwige  pour  se  reposer. 

— Hélas  !  dit-elle  au  bout  d'un  moment,  nous  avons  beau  être  jeunes^ 
nous  ne  pouvons  être  gaies. . .  Vous,  Mademoiselle,  vous  pleurez  et  vous 
souflBrez  pour  votre  fiancé  ;  moi,  je  ne  puis  pas  oublier  mon  père. . .  Et 
quand  je  pense  encore  à  cette  pauvre  jeune  dame  qni  n'entendra  jamais 
la  voix  de  son  cher  petit  enfant  !  * 

— Oui,  Magda,  tu  as  raison  :,  nous  sommes  ici  trois  cœurs  blessés,  trois 
sœurs  qui  soufiBrent  et  qui  portent  en  secret  leur  blessure. . .  Âh  !  nos 
plaies  sont  bien  douloureuses,  mais  n'en  murmurons  pas  :  c'est  la  main  de 
Dieu  qui  nous  les  a  envoyées. 

— ^Mais  la  main  de  Dieu  pourrait  les  guérir  aus^  !  répondit  la  villageoise 
après  un  instant  de  silence.  Souvent  il  envoie  à  ses  enfants  des  épreuves- 
qui  sont  amères,  mais  qui  ne  sont  pas  étemelles. . .  Si  nous  le  priions  bien, 
si  nous  faisions  un  vœu  !  . . .  par  exemple,  un  vœu  à  la  Vierge.,  à  Notre- 
Pâme  de  Czenstochowa  ! . . .  Est-ce  que  Notre-Dame  ne  pourrait  pas,  si 
elle  le  voulait,  faire  parler  le  petit  enfant,  et  convertir  votre  fiancé,  et 
me  ramener  mon  père  ! . . .  Pour  cela,  il  ne  faudrait  que  mériter  son  appui, 
en  étant  bien  humbles  et  bien  fidèles,  et  en  portant  à  son  autel  toutes 
les  bénédictions  de  notre  amour  et  toutes  les  prières  de  notre  cœur. 

— Tu  as  peut-être  raison,  Magda,  répondit  Hedwige. 

— Oh  !  certainement,  j'ai  raison.  Notre-Dame  est  si  bonne  !  Vous 
rappelez-vous  quand  nous  avons  été  si  malades  toutes  deux  étant  enfants  ?. .. 
On  nous  a  menés  à  son  autel ,  on  nous  a  bénies  devant  son  image,  et 
nous  avons  porté  la  couleur  de  la  Vierge  pendant  quatre  on  cinq  années  ; 
moi,  toute  vêtue  de  toile  blanche  ;  et  vous,  habillée  de  fine  laine,  de  batiste^ 
et  de  blanc  satin. . .  Et  comme  nous  sommes  devenues  roses  alors  et  fortes, 
et  fraîches  et  vives,  à  la  grande  joie  de  nos  deux  mères,  qui  avaient  beau- 
coup pleuré!..  Ah!  certainement,  la  sainte  Vierge  n'a  pas  oublié  ce 
grand  bienfait-là,  et  elle  voudra  bien,  pour  nous,  faire  quelque  chose 
encore. 

— ^Eh  bien  !  dit  Hedwige,  sais-tu  ce  que  nous  ferons  ?  Je  demanderai  la 
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permisâon  à  ma  mère,  et,  puisque  voilà  la  moisson  faite,  nous  irons  à 
Czenstochowa. 

— Oh  !  demoiselle,  quelle  joie  et  quel  bonheur  !  Comment  !  j'irais  avec 
TOUS  prier  devant  cet  autel  miraculeux,  voir  cette  image  radieuse  de  Marie  ! 
Mais,  j'y  pense,  ajouta-t-elle  :  il  ne  faudrut  pas  y  aller  seulement  nous 
deux  :  il  fitudrait  prendre  l'enfant  avec  nous,  ou  du  moins  emmener  sa 
mère. 

— Mais,  je  te  l'ai  déjà  dit,  ma  belle-sœur  ne  croit  pas  à  l'intercession  de 
la  Vierge  et  des  saints. 

— Oh  !  que  si,  elle  y  croira,  quand  nous  lui  aurons  dit  toutes  sortes  de 
bonnes  paroles,  répondit  Magda  avec  un  ton  et  un  regard  assurés.  Celui 
qui  est  malade  s'adresse  à  tous  les  médecins  :  celui  qui  est  malheureux 
demande  de  l'espoir  à  toutes  les  prières.  Et  puis,  est-ce  qu'une  bonne 
mère  de  la  terre  pourrait  douter  du  cœur  de  la  bonne  Mère  qui  est  au 
ciel  ?  . . .  Mademoiselle  Hedwige,  parlez  à  madame  Woldemar,  et  vous 
verrez  qu'elle  voudra  bien  aussi  faire  un  vœu  pour  sa  petite  fille. 

— Allons,  j'essûerai  du  moins,  dit  Hedwige  en  se  levant.  Viens  avec 
moi  jusqu'au  château,  Magda,  et*  j'annoncerai  notre  projet  à  ma  belle- 
sœur,  si  je  la  trouve  encore  auprès  de  la  petite. 

Les  deux  jeunes  filles  prirent  un  étroit  sentier  qui  traversait  les  champs 
et  se  trouvèrent  bientôt  dans  le  jardin  de  la  maison  seigneuriale.  La  lune 
se  levait,  vague  et  blanche,  au-dessus  d'un  lit  de  nuages,  et  de  grandes 
ombres  noires  s'étendûent  dans  l'allée  de  tilleuls.  Mais  une  veilleuse 
briUait  derrière  les  rideaux  blancs,  de  l'autre  côté  de  la  porte  vitrée. 

— La  petite  Emma  est  endormie,  dit  Hedwige.  Entrons  doucement  et 
ne  la  réveiUons  pas. 

L'enfant  dormait,  en  effet,  sous  ses  rideaux  blancs  et  roses  :  une  de  ses 
petites  mains  potelées  s'étendait  sur  la  couverture  ;  l'autre  était  repliée 
et  paresseusement  blottie  sous  la  jolie  tête  blonde  qui  s'inclinait,  entr'ou- 
vrant  les  lèvres  et  fermant  les  yeux.  Auprès  du  berceau,  la  jeune  mère 
était  assise,  couvant  son  cher  trésor  d'un  regard  mêlé  de  tristesse  et 
d'amour,  puis  reportant  parfois  les  yeux  sur  sa  Bible  qu'elle  tenait  ouverte  : 
livre  sévère  et  mystérieux  qu'elle  étudiait  depuis  son  enfance,  que  son 
esprit  interrogeait  parfois  avec  des  doutes  vagues,  de  secrètes  hésitations, 
mais  qui  ne  parlait  pas  à  son  cœur  et  ne  pouvait  pas  la  consoler. 

— Nous  voici  encore,  dit  bien  bas  Hedwige  en  entrant.  En  nous  pro- 
menant dans  la  campagne,  Magda  et  moi,  nous  avons  formé  un  petit  projet 
de  voyage,  et  nous  venons  vous  demander,  ma  chère  Fanny,  si  vous 
voudriez  bien  nous  accompagner. 

La  jeune  femme  leva  les  yeux  et  secoua  tristement  la  tête  d'un  air  de 
doute. 

Ce  serait  un  voyage  qui  pourrait  faire  beaucoup  de  bien  à  l'enfant, 
reprit  Hedwige. 
— Comment  cela  ?  demanda  la  jeune  Anglaise  vivement. 
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— Je  vds  vous  le  dire,  ma  sœur.  Croyez  bien  d'abord  que  je  n'ai  nulle 
intention  de  froisser  vos  idées  et  vos  croyances  ;  mais  je  vais  tout  simple- 
ment vous  dire  ce  que^nous  croyons  ici.  ~ 

Alors  Edwige,  se  penchant  vers  sa  bellensœur,  lui  raconta,  dans  sa 
propre  langue,  toute  cette  merveilleuse  histoire  de  la  Vierge  mère,  reine 
et  protectrice,  qui  depuis  des  ans  et  des  siècles,  dispeYise,  de  son  autel  de 
Czénstoctrowa,  les  bénédictions,  les  grâces,  les  miracles  et  les  bienfaits  • 
"  Croiriez-vous  donc,  Fanny,  être  faible  ou  imprudente,  si  vous  l'invoquiez 
pour  Emma  ?  lui  dit-elle  en  terminant  son  récit.  Bien  d'autres  avant  vous 
sont  venus  la  trouver,  dans  le  deuil,  l'angoisse  et  les  larmes  ;  ils  Vont 
quittée,  emportant  l'espérance,  et  plus  tard  ils  l'ont  bénie,  radieux  de  joie 
et  de  consolation.  Moi,  je  vais  lui  demander  le  salut  d'une  personne  que 
j'ai  beaucoup  aimée, . . .  que  j'aime  encore.  Magda  va  implorer  pour  son 
père  la  grâce  du  retour  au  foyer.  . ,  Pourquoi  ne  la  supplieriez-vous  pas 
de  rendre  la  parole  à  votre  petite  fille  ?  Je  sais  bien  que  ce  serait  là  un 
miracle,  Fanny  ;  mais  croyez-vous  que  ce  Dieu,  qui  a  aimé  sa  mère  au 
point  de  lui  donner  un  trône  au  ciel,  ne  fasse  pas  de  miracles  pour  bénir 
les  enfants  et  pour  consoler  les  mères  ? 

Non-seulement  Edwige  avait  bien  parlé,  mais  encore  Magda  avait  accom- 
pagné les  paroles  de  son  amie  d'une  prière  intime  et  silencieuse.  Toutes 
les  deux  sans  doute  agirent  sur  le  chœur  de  Fanny. 

— ^Dieu  est  le  maître  de  tout,  et  je  veux  bien  lui  recommander  mon 
enfant.  J'irai  à  Czénstoctrowa  avec  vous,  répondit-elle  en  fermant  sa 
Bible. 

— 0  ma  chère  petite  Emma,  si  nous  pouvions  te  guérir  !  dit  tendrement 
Edwige,  ;en  baisant  une  des  petites  mains  rosées. 

— Nous  ne  le  pouvons  pas,  nous  ;  mais  la  Vierge  le  pourra,  dit  Magda 
en  jetant  un  regard  rayonnant  sur  l'image  si  souvent  invoquée. 

— Et  maintenant  bonsoir,  Magda,  dit  Edwige  en  embrassant  sa  com- 
pagne. Rappelle-toi  que,  si  mes  parents  le  permettent,  nous  nous  mettrons 
en  route  mardi  prochain. 

— Bien,  mademoiselle  ;  je  vais  porter  à  ma  mère  cette  nouvelle  qui  la 
réjouira  bien  fort,  répondit  la  jeune  personne,  en  s' enfonçant  dans  la 
grande  allée  sombre. 

III. 

Sur  les  confins  de  la  Silésie  prussienne  et  de  la  Mazovie,  s'étend  une 
région  sablonneuse,  sèche,  à  peine  peuplée,  aride  sous  son  enveloppe  de 
fin  gravier  blanc  et  sous  l'ombre  maigre  et  triste  de  ses  sapins  d'un  vert 
sombre,  fouettés  avec  rage  ou  bercés  avec  mélancolie,  par  les  âpres  vents 
d'est  qui  balayent  cette  morne  plaine.  En  la  traversant,  sur  la  ligne 
plate  et  raide  du  chemin  de  fer,  on  n'y  aperçoit  que  des  rares  vestiges 
d'habitations,  à  peine  quelques  traces  de  vie,  et  l'une  des  dernières  stations 
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polonaises,  qui  n'est  composée  que  des  bâtiments  de  la  douane  et  de  quel- 
ques  chétives  huttes  de  bois,  porte  le  nom  expressif  de  Piaski  (les  sables), 
caractérisant  bien  l'aspect  blanchâtre  et  terne,  et  la  sèche  aridité  des  en- 
virons. Cependant,  quand  on  a  dépassé  les  deux  ou  trois  stations  sui- 
vantes, on  voit  poindre  graduellement,  sur  les  champs  plats  immenses,  un 
peu  de  verdure,  de  variété  et  de  firaîcheur.  Les  avoines  dressent  çà  et 
là  au  vent  leurs  tiges  menues  et  leur  aigrettes  déliées  ;  les  orges  se  velou- 
tent  d'un  vert  riche  qui  repose  le  regard  ;  le  seigle  pousse  et  balance  ses 
épis  barbus,  un  peu  fluets  et  maigres  encore.  Et  puis,  les  sapins  ne  sont 
plus  seuls  à  peupler  les  bois.  De  loin  en  loin,  comme  de  gros  banquets 
verts  sur  la  plaine,  on  voit  des  groupes  plus  attrayants  et  plus  divers  où 
les  bouleaux  s'unissent  aux  chênes,  où  les  feuilles  argentées  du  tremble 
frémissent  parmi  les  gndnes  rouges  des  sorbiers.  C'est  qu'on  approche  du 
Warta,  et  que  la  rivière,  ondulant,  murmurant  et  se  glissant  paraaseuse- 
ment  entre  les  marais  de  ses  rives,  donne  la  fraîcheur  et  la  vie  aux  prairies 
qui  s'étendent  et  aux  bois  qui  se  balancent  sur  ses  bords. 

Mais  la  rivière,  gracieuse  dans  sa  nonchalance  et  bénie  dans  sa  fraî- 
cheur, n'arrose  pas  seulement  des  pnûries  de  gazon  et  de  trèfle,  des  champs 
de  seigle  et  d'orge,  et  des  bosquets  de  bouleaux.  Elle  ondule  et  s'incline 
autour  d'une  éminence  qui  se  dresse  et  se  détache  au  milieu  de  la  plaine, 
comme  si  Dieu  l'avait  voulu  amsi,  afin  que  la  croix  qui  la  surmonte  brillât 
haut  et  se  vît  de  loin.  Ceux  qui  aperçoivent  une  fois  ce  sommet  isolé  et 
tranquille,  avec  sa  couronne  de  murailles  et  son  aigrette  de  clochers,  n'en 
oublient  jamais  la  grandeur  sainte  et  la  sérénité  auguste.  Ces  vieux  murs 
crénelés,  ces  bastions,  ces  ponts-levis,  vous  disent  d'un  coup  d'œil  que  cet 
édifice  est  là  pour  commander  à  la  plaine  ;  ces  dômes  hardis,  ces  coupoles 
élancées,  ces  campanules  élégantes  vous  révèlent  qu'il  est  là  pour  la  sancti. 
fier  ;  cette  croix  d'or  scintillant  dans  le  bleu  de  l'air  vous  affirme  qu'il  est 
là  pour  la  bénir.  Aussi,  chaque  vrai  Polonais,  chaque  fils  croyant  de  cette 
vieille  terre,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  l'éminence  verte  et  les  hautes  tours 
grises,  salue  d'un  signe  de  croix  et  d'une  muette  prière  le  séjour  antique 
et  vénéré  de  la  Reine  de  Pologne,  de  la  Vierge  de  Crenstochowa  (mot 
pour  mot  :  iouverU  préserve).  Et  ce  n'est  pas  seulement  par  les  paysans 
d'alentour,  par  les  habitants  de  la  contrée,  que  cette  souveraine  est  révé- 
rée, que  cette  mère  est  bénie.  Depuis  l'instant  où  les  neiges  se  fondent  et 
les  routes  se  raffermissent,  jusqu'à  celui  où  les  voies  se  défoncent  sous  les 
premières  bourrasques  de  l'hiver,  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Toussaint, 
des  forêts  de  la  lithuanie,  des  lagunes  marécageuses  de  la  Poméranie,  des 
plaines  fécondes  de  la  Pologne,  des  champs  fertiles  et  des  villes  mdustrielles 
de  la  Moravie  et  de  la  Silésie,  même  des  lointaines  montagnes  et  des  forets 
de  Bohême,  les  pèlerins  y  affluent,  venant  par  longues  files  où  se  rassemble 
toute  un  district,  tout  un  canton,  tout  un  village,  escadrons  pacifiques  où 
chaque  Âme  porte  son  fardeau  de  douleurs,  son  doux  bagage  de  prières, 


Digitized  by  LjOOQIC 


LES   TROIS   VŒUX.  921 

et  sa  provision  d'espoir.  Toujours  un  prêtre,  et  le  plus  souvent  un  vieux 
curé,  est  le  commandant  en  chef  de  ces  nombreuses  compagnies  ;  elles  ont 
aussi  Teurs  drapeaux  :  étendards  de  diverses  couleurs,  appartenant  aux 
confréries  diverses  ;  banderoUes  découpées  faisant  flotter  au  vent  leur» 
inscriptions  en  faveur  de  Marie  ;  bannières  aux  nuances  éclatantes,  agitant 
les  images  de  Jésus  et  des  Saints.  Ces  fervents  soldats  de  la  Vierge 
chantent  en  guise  de  marches  et  de  pas  redoublés,  des  litanies  et  de» 
cantiques  ;  cheminant  lentement,  mais  courageusement,  sans  se  plaindre 
de  la  fatigue,  ils  portent  sur  le  dos,  dans  leur  bissac  de  toile,  leurs  minces 
provisions  de  voyage,  car  souvent  la  route  est  bien  longue,  les  auberges 
sont  bien  chères  ;  et  ne  sont-ce  pas  généralement  les  plus  pauvres  qui  sont 
les  plus  intrépides  et  les  plus  pieux  !  Quand  la  nuit  les  surprend  en  route, 
la  troupe  fait  halte  dans  quelque  village  :  on  refuse  rarement  l'hospitalité 
aux  pèlerins  de  Marie.  Les  femmes,  les  enfants  et  les  faibles  sont  reçu» 
dans  les  chaumières  et  dans  les  granges  ;  les  autres  passent  la  nuit  dan» 
les  champs,  prenant  pour  matelas  ou  pour  oreiller,  quelque  botte  de  paille 
nouvelle.  Au  point  du  jour,  ils  se  mettent  en  marche,  chantant  FoflSce  de 
Taurore,  et  s'arrêtant  pour  les  saluer  d'une  méditation  et  d'une  prière, 
devant  toutes  les  croix  qui  se  trouvent  sur  leur  chemin. 

C'est  ainsi  qu'ils  marchent  sans  se  lasser,  unis  par  une  bonne  amitié  et 
par  une  joie  sérieuse,  jusqu'à  ce  qu'ils  aperçoivent  soudain,  au  lever  de 
quelque  claire  aurore,  ou  au  déclin  empourpré  de  quelque  soleil  couchant, 
le  grand  massif  de  dômes  et  de  coupoles  grises,  et  la  haute  croix  dorée, 
brillant  comme  une  étoile  au  sommet  du  monticule  vert.  Alors  tous  le» 
pieux  compagnons  tombent  ensemble  à  genoux  et  courbent  leur  front  jus- 
qu'à terre.  Leur  but  est  atteint,  leur  couronne  est  acquise  ;  ils  vont  voir 
et  saluer  Marie.  Le  prêtre  qui  les  dirige,  se  détache  de  l'humble  et  pieuse 
compagnie  ;  il  va  demander  aux  moines  Paulins,  gardiens  de  l'Eglise  et 
du  monastère,  la  faveur  d'introduire  leur  compagnie  dans  la  chapelle 
vénérée,  et  bientôt  les  bons  religieux,  sortant  du  cloître  et  se  répandant 
sur  les  remparts  et  les  glacis  du  monastère-forteresse,  accueillent,  au  nom 
de  Dieu  et  de  sa  mère,  ces  envahisseurs  pacifiques  qui  viennent,  portant 
les  bannières  de  la  paix  et  de  l'amour. 

Une  de  ces  compagnies,  nombreuse  et  bien  ordonnée,  suivait,  vers  le^ 
milieu  du  mois  d'août  1862,  la  longue  allée  de  Sainte-Marie,  toute  plantée 
d'ormes  et  de  tilleuls,  qui  mène  de  la  vieille  ville  au  pied  du  monastère. 
Elle  se  composait  de  paysans  kurpiens,  aux  sandales  d'écorce,  aux  cepote» 
brunes,  serrées  par  des  ceintures  de  cuir,  aux  traits  robustes  et  bronzés, 
cachés  par  un  chapeau  de  grosses  pailles.  Les  pauvres  pèlerins  venaient 
de  loin  et  avaient  dû  courageusement  marcher  ;  derrière  la  file  des  piétons, 
quelques  szcaschcio  (1)  plus  à  l'sdse,  qui  faisaient  également  partie  de  la 
troupe  des  pèlerins,  se  prélassent  dans  leurs  Iryczkaè  (2)  -poudreuses, 

(1)  Membres  de  a  Sztechta  ou  classe  des  gentilhommes. 

(2)  Chariot  de  bois  oa  d'osier,  équipage  ordinaire  des  gentilhommes  de  campagne. 
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traînées  par  de  petits  chevaux  mûgres,  à  la  queue  longue  et  en  désordre, 
au  poil  rare  et  hérissé.  Le  long  des  fossés  de  la  route,  une  voiture  de 
maître  peu  brillante,  mais  vaste  et  commode,  s'effaçût  un  peu  pour  faire 
place  à  la  troupe  des  pèlerins.  Par  moments,  la  tête  blonde  de  la  petite 
anglaise  et  le  doux  visage  rasé  d'Edwige  Oksinski  se  montraient  à  l'une 
des  portières.  La  jeune  fille  s'efforçait  d'attirer  l'attention  de  l'en&nt  sur 
la  croix  d'argent  brillant  en  tête  du  cortège,  sur  les  bannières  flottantes 
aux  franges  dorées  par  le  grand  soleil,  sur  les  mouchoirs  rouges  et  les 
jupes  bariolées  des  femmes  de  la  troupe,  et  l'enfant,  tranquille  et  gaie, 
comme  toujours,  regardait  curieusement  les  paysannes,  souriait  aux  figures 
des  saintes  peintes  sur  les  étendards,  et  tendait  vers  la  croix  d'argent  ses 
petites  mains  potelées,  mais  tout  cela  sans  un  mot,  sans  un  son,  sans  un 
cri.  Aussi  la  jeune  mère,  qui  n'avait  pas  d'espoir  et  que  le  voyage  fati- 
guait, était-elle  plus  que  jamfûs  découragée  et  triste. 

— Ces  pauvres  gens  paraissent  venir  de  loin,  demanda-t-elle  à  Edwige. 

— Oh  !  oui,  certainement,  ma  sœur  ;  il  me  semble,  d'après  leur  costume, 
qu'ils  sont  du  gouvernement  d'Augustown,  du  côté  du  nord,  au  delà  de 
Varsovie.  % 

— Et,  dans  une  saison  aussi  brûlante,  ils  ne  craignent  pas  de  faire  un 
pareil  chemin  ?  continua  la  jeune  anglaise. 

— Ah  !  bien  loin  de  le  cramdre,  ils  sont  joyeux  de  l'entreprendre.  C'est 
une  de  leurs  plus  douces  consolations,  un  des  meilleurs  souvenirs  de  leur 
vie,  qu'un  voyage  à  Czenstoctrowa.  Four  le  faire,  ils  se  sont  h&tés  de 
recueillir  leurs  moissons,  de  vendre  leur  part,  quelques  poules  ou  un  peu 
de  fiidt,  afin  d'emporter  quelques  provisions  de  route  et  de  laisser  quelque 
■aisance  dans  leurs  cabanes.  Sans  doute,  ils  auront  eu  bien  de  la  fatigue 
et  de  la  misère  à  supporter  le  long  du  chemin,  mais  je  suis  sûr  qu'ils  ont 
tout  oublié,  depuis  qu'ils  aperçoivent  les  cloches  de  l'église. 

— Et  ce  sont  des  villages  entiers  qui  voyagent  ainsi  ?  dit  encore  la  jeune 
femme. 

•  — Ces  pèlerins  appartiennent  en  général  à  un  seul  village,  mais  il  y  a 
beaucoup  de  leurs  concitoyens  qu'ils  sont  forcés  de  laisser  derrière  eux. 
Les  jeunes  femmes  d'abord,  qui  ne  peuvent  pas  quitter  leurs  petits  enfants, 
puis  les  vieillards  et  les  malades,  qui  ne  peuvent  pas  quitter  leurs  bancs. 
Eh  bien,  les  pèlerins  en  général,  n'oublient  pas  ceux  qui  sont  restés  en 
arrrière.  Ceux-là  ont  leurs  tristesses,  leurs  besoins,  leurs  désirs  aussi, 
et  les  ont  confiés  à  leurs  frères  qui  partent.  Et  ceux-là  donc,  ils  doivent 
réserver  une  partie  de  leurs  prières  et  rapporter  un  chapelet  béni  ou  une 
image  de  la  Vierge  à  leur  retour. 

Fanny  Oksinski  se  tut  et  regarda  passer  la  procession  en  silence.  Elle 
pensait  en  ce  moment  que,  dans  son  pays,  elle  avait  vu  souvent  ausâ  des 
hommes  défiler  avec  des  rubans  et  des  bannières,  chantant  des  refirains 
énergiques  ou  poussant  de  bruyantes  acclamations.  Mais  ceux-là  n'avùent 
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point  de  prêtre  pour  les  guider,  et  ne  cherchaient  pas,  de  bien  loin,  un 
autel  p(»ur  y  apporter  leurs  prières.  Bs  allaient  à  une  fête  nationale  ou  à 
une  assemblée  populaire,  à  des  courses,  à  un  meeting,  à  une  partie  de 
cricket,  à  une  exposition,  à  des  régates,  à  une  revue  ;  c'étaient  des  élec- 
teurs, des  excursionnistes,  des  volontaires,  parfois  des  émigrants. . .,  mais 
ceux-ci  étaient  des  chrétiens  ;  ils  n'avaient  pas  d'autre  but  qu'une  église  ; 
ils  avaient  entrepris  ce  long  voyage  uniquement  pour  prier,  et  le  séjour  de 
joie  qu'ils  appelaient  de  tous  leur  vœux,  c'était  la  chapelle  d'une  vierge. 
Pourquoi  donc  ceux-ci  étaient-ils  si  différents  de  ceux-là  ? 

La  jeune  femme  réfléchissait  ainsi,  pendant  qu'Emma  souriût  en 
voyant  passer  les  bannières,  et  que  Magda,  assise  sur  le  devant  de  la  voi- 
ture, se  signait-et  joignait  les  mains,  en  apercevant  la  croix  d'or  briller  au 
faîte  des  grands  clochers,  tout  au  sommet  du  mont. 

Bientôt  la  voiture  des  deux  jeunes  dames  arriva  à  l'extrémité  de  la 
longue  avenue,  à  l'endroit  où  le  sol  commençait  à  s'élever.  Les  voyageuses 
mirent  pied  à  terre  et  gravirent  le  sentier  étroit  qui  tourne  sur  les  flancs 
de  la  montagne.  Autour  d'elle  s'étendait  un  vaste  tapis  de  gazon  ras,  vert 
et  bien  fourni,  comme  celui  qui  recouvre  les  talus  des  forteresses.  Et,  en 
effet,  à  mesure  qu'on  distinguait  de  plus  près  les  fossés,  les  ponirlevis,  les 
créneaux  de  mur  d'enceinte,  le  monastère  si  bien  enclos  prenait  des  airs 
de  citadelle,  et  l'église  disparaissait  presque  derrière  la  haute  ceinture  de 
remparts. 

—Est-ce  vraiment  là  un  couvent  î  On  dirait  plutôt  un  fort,  ma  chère, 
dit  Fanny  en  examinant  d'un  œil  curieux  la  profondeur  des  fossés  et  l'épais- 
seur des  gros  murs. 

C'est  un  couvent  qui  a  dû  s'entourer  d'un  fort,  parce  qu'il  avait  un 
trésor  à  défendre,  dit  Edwige  avec  dignité.  Notre  reine  avait  aussi  ses 
ennemis,  comme  tout  ce  qui  est  saint  et  grand  et  qui  porte  notre  couronne. 
Une  fois  déjà,  l'image  miraculeuse,  alors  déposée  dans  le  château  d'un 
seigneur  de  Mazovie,  avait  été  atteinte  par  deux  flèches  tartares  qui  la  bles- 
sèrent au  visage,  et  qui  eurent  à  peine  touchée  l'effigie  sacrée  qu'elles 
devinrent  l'instrument  de  la  vengeance  divine  et  se  retournèrent  sur  les 
assaillants.  Ce  fut  alors  qu'on  pensa  à  déposer  l'image  du  sommet  de  ce 
mont,  dans  ce  poste  avancé,  d'où  l'œil  des  gardiens  du  sanctuaire  pouvait 
apercevoir  de  si  loin  les  moindres  aspects  de  la  plaine  ;  puis  on  fut  con- 
traint, pour  la  garantir,  d'entourer  cette  reine  d'amour  et  de  paix,  de 
toutes  les  sinistres  précautions  de  la  guerre.  Nos  ancêtres  avûent  eu 
raison  de  sauvegarder  ûnsi  l'image  de  leur  protectrice.  Quand  les  Tartares 
furent  chassés  pour  toujours,  il  survint  d'autres  ennemis.  Seulement  ceux 
qui  cette  fois,  attaquèrent  le  sanctuaire,  n'étaient  plus  des  Mahométans, 
c'étaient  des  Luthériens.  Les  Suédois  voulurent  obtenir  la  possession  de 
l'enceinte  sacrée. 

— Les  Suédois  du  moins  n'étaient  pas  aussi  barbares  que  les  Turcs,  ré- 
pliqua la  belle-sœur  d'Edwige. 
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— Ouï,  mais  ils  n'étaient  pas  moins  avides,  répartit  celle-ci.  Ils  avaient 
entendu  parler  des  richesses  prodigieuses  contenues  dans  le  trésor  de  VEr 
glise,  des  ostensoirs  d'or  et  de  diamants,  des  reliquaires  enrichis  d'émaux 
et  de  camées,  des  couronnes  de  rubis,  de  brillants  et  de  saphirs,  des  robes, 
des  étoles,  des  chasubles  brodées  d'or,  de  topazes,  de  petits  diaments  et  de 
perles,  que  la  piété  des  Casimir,  des  Jagellous,  des  palatins,  des  princes 
et  de  notre  reine  Edwige,  avait  siècle  à  siècle,  entassés  dans  ce  lieu.  Et 
vous  le  savez,  Fannj,  &  cette  époque,  les  protestants  zélés  étaient  briseurs 
d'images  et  pilleurs  d'églises. 

La  jeune  femme,  sans  répondre,  fit  de  la  tête  un  signe  d'assentiment. 

— Heureusement,  continua  Edwige,  que  les  remparts  de  ce  temple, 
furent  aussi  solides  et  élevés  que  ceux  d'une  forteresse,  et  les  cœurs  des 
moines  aussi  indomptés  et  aussi  intrépides  que  des  cœurs  de  soldats.  Et 
puis,  leur  prieur  Kordecki,  qui  avait  été  toute  sa  vie  un  religieux  sage  et 
humble,  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu,  se  trouva,  au  jour  du  danger, 
être  aussi  un  grand  capitaine. 

Il  dut  abandonner  sa  stalle  du  chœur  pour  prendre  son  poste  de  danger 
aux  murailles.  Tandis  que,  de  son  cerveau  de  chef,  il  dirigeait  les  travaux 
et  les  mouvements  de  ses  soldats  en  soutane,  de  son  bras  de  combattant  il 
renversait  les  échelles  ennemies,  repoussait  les  assauts,  déconcertait  les 
attaques,  se  recueillant  de  temps  à  autre  pour  baiser  l'image  bénie  sus- 
pendue sur  sa  poitrine,  et  pour  saluer,  d'un  regard  à  la  fois  humble  etfier, 
la  croix  d'or  qui  brille  là  haut,  et  qui,  à  lui  aussi,  disait  :  "  Tu  vaincras 
par  ce  signe."  C*est  en  elle  en  effet  qu'il  trouvait  la  force  de  braver  les 
ennemis,  d'encourager  les  faibles,  de  supporter  l'attente  et  d'étouffer  les 
murmures  ;  c'est  en  défendant  la  croix  et  en  s'appuyant  sur  elle,  qu'il 
trouvait  le  moyen  de  dire  à  ses  moines  épuisés  de  crainte  et  de  fatigues  : 
"  Combattons  encore  aujourd'hui  ;  la  Vierge  nous  sauvera  demain.'* 

— Et  la  Vierge  les  a  sauvés  ?  demanda  Fanny  très-attentive. 

— Oui,  dit  Edwige.  Après  bien  des  dangers,  bien  des  assauts,  on  apprit 
enfin  un  jour  de  iête,  que  notre  général  Czawiecki  s'avançait  dans  la 
grande  Pologne  pour  chasser  les  Suédois,  et  que  le  roi,  caché  en  Silésie, 
avait  retrouvé  le  courage  de  passer  la  frontière.  Alors  les  ennenûs 
levèrent  le  siège,  honteux  qu'lin  si  mince  obstacle  les  eût  arrêtés  si  long- 
temps ! 

Aind  Kordecki  a  joint  la  brillante  couronne  de  guerrier  à  l'humble  au- 
réole du  prêtre.  Sur  les  remparts  tout  à  l'heure,  Fanny,  nous  verrons 
sa  statue,  et  son  visage  austère  et  tranquille  est  le  premier  que  saluent 
les  visiteurs  dans  son  vieux  cadre  de  chêne,  au  fond  du  premier  corridor. 

Les  deux  belles-sœurs  achevaient  de  parler  au  moment  où  elles  parve- 
naient au  terme  de  la  montée.  Magdales  suivait,  portant  la  petite  Emma 
qui  se  rejetait  en  arrière  pour  attemdre,  de  son  regard  d'enfant  curieux 
et  songeur,  la  plus  haute  flèche  de  l'Eglise. 
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Nos  pèlerins  traversèrent,  sur  un  pont-levis,  le  premier  des  fossés  qui 
entourent  le  couvent,  et  s'engagèrent  sur  la  haute  porte  crénelée  dans  le 
passage  étroit,  resserré  entre  deux  grands  murs,  qui  se  prolongent  jusqu'au 
corridor  de  l'Eglise.  Des  mendiants,  des  vieillards,  des  infirmes  se 
tenaient  de  chaque  côté  adossés  aux  murs,  et  récitaient  leur  chapelet  ou 
tend^dent  la  main  en  murmurant  un  Ave  Maria  ou  en  psalmodiant  les 
Litanies  de  la  Vierge.  Edwige  et  ses  compagnons  distribuant  leurs 
aumônes  à  cette  double  colonne  d'affligés,  franchirent  le  corridor  voûté 
long,  bas  et  sombre,  et  se  trouvèrent  dans  l'église  du  couvent.  Alors  les 
regards  de  Fannj,  accoutumés  à  la  mesquinerie  et  à  la  froideur  des 
édifices  consacrés  à  son  culte,  se  portèrent,  avec  un  cerUdn  étonnement, 
sur  les  murs  recouverts  de  brillantes  mosaïques,  sur  l'autel  splendide  et 
rayonnant  entouré  et  soutenu  par  d'énormes  statues  de  marbre,  sur  les 
lustres  d'argent  massif  suspendant,  au  dessus  du  dôme,  leur  couronne  de 
lumières  brillantes.  Mais  elle  remarqua  que  ces  deux  compagnes  ne 
s'arrêtaient  dans  cette  église  que  pour  faire  une  courte  prière  ;  elle  les 
vit  se  diriger  vers  un  des  côtés  de  la  nef  latérale,  là  où  affluait  la  foule, 
et  elle  les  suivit,  tenant  sa  petite  Emma  par  la  main. 

Elle  entra  sur  leurs  pas  dans  un  petit  corridor  sombre,  et  elles  se 
trouvèrent  en  face  d'une  grande  porte  de  marbre  noir.  Elles  entendaient, 
de  l'autre  côté,  un  murmure  confus  de  bénédictions  et  de  prières,  quel- 
ques soupirs  d'orgues  mêlés  à  des  plaintes  humaines,  et  une  vague  odeur 
d'encens  leur  parvenait,  glissant,  comme  une  légère  vapeur,  sous  la  voûto 
du  corridor. 

Soudain,  les  deux  battants  de  la  porte  de  marbre  s'entrouvrirent  ; 
quelques  prêtres  parurent,  dans  toute  la  pompe  et  la  majesté  de  leur 
costume  sacerdotal  ;  puis,  derrière  eux,  elles  virent  rayonner  un  espace 
vide  à  demi  voilé  par  les  fumés  de  l'encens  et  illuminé  à  demi  par 
les  flamboyants  reflets  des  cierges.  Elles  franchirent  le  seuil  de  marbre 
blanc  et  se  trouvèrent  devant  le  trône  de  la  reine  de  Pologne,  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  Marie. 

Impression  étrange,  msds  universelle  ;  leurs  yeux,  comme  fascinés  par 
un  seul  point  merveilleux,  ne  s'arrêtèrent  à  contempler  aucun  des  détails 
de  cette  splendeur,  aucune  des  beautés  de  ce  curieux  édifice  ;  ils  ne  se  re-  ^ 
posaient  ni  sur  les  hardies  sculptures  de  la  voûte,  ni  sur  les  riches  pem- 
tures  des  parvis,  ni  sur  les  monuments  légers,  somptueux,  éclatants,  pit- 
toresques: autels,  tombeaux,  niches  de  saints,  tablettes,  inscriptions, 
missels,  reliquaires,  qui  s'appuient  le  long  des  murs.  Les  regards  des 
trois  voyageuses,  de  même  que  les  regards  de  tous  ceux  qui  prisûent 
et  pleuraient  là,  se  portaient  au  fond  du  chœur,  derrière  la  basse  grille 
merveilleusement  ciselée,  sur  le  grand  autel  de  cèdre  brun  entouré  de 
quatre  colonnes  dorées,  autour  duquel  se  groupaient  les  ex^votos  les 
plus  variés,  les  plus  éblouissants,  les  plus  splendides,  véritables  tapisseries 
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d'or,  de  perles  et  de  joyaux,  et  au-dessus  duquel  était  tendu  un  rideau 
de  moire  bleu  pfile.     C'était  yers  ce  rideau  que  se  fixaient  tous  les  jeux, 
que  se  tendaient  toutes  les  mains,  que  s'en  allaient  toutes  les  prières. 
Un  vieux   prêtre   agenouillé  devant  l'autel  récitait  les  Litanies  de  la 
Vierge,  auquel   tous  les  assistants  répondaient  d'une  voix  fervente   et 
entrecoupée,  et  que  l'orgue  accompagnait  d'un  murmure  égal  et  doux. 
Au  moment  où   le   prêtre  prononça  ces   paroles:   Consolatrice   des 
affligés,  le  rideau  bleu  s'ouvrit,  un   grand  soupir  s'éleva  et   toutes  les 
têtes  s'inclinèrent.     Au  milieu  des  cierges  rayonnants,  au-dessus  des 
gerbes  de  fleurs  empourprées,  sombre  et  grave  parmi  ces  ea>voto9  d'argent, 
d'or,  de  perles,  d'émeraudes,  sous  une  couronne  de  diamants  et  de  rabis 
chatoyant  à  l'œil,  venait  d'apparaître  le  visage  austère  et  triste  de  la 
Vierge,  mystérieux  portrait  tracé  sur  une  tablette  de  cèdre,  oeuvre  de 
piété  et  d'amour  du  peintre  évangéliste  Saint-Luc.     Sur  ses  joues  brunes 
et  allongées  en  ovale,  on  voyait  encore  les  deux  traces  laissées  par  les 
flèches  des  païens  ;  elle  semblait  présenter  gravement  à  la  foule  son  petit 
Jésus  &êle,  dont    la  belle  tête   est  chargée  d'une  couronne  impériale 
de  rubis  et  de  diamants.     Il  y  a  des  Vierges  triomphantes,  des  madones 
de  Raphaël,  ravies  d'extase  et  de  joie  ;  il  y  a  aussi  des  Maries  inunacxdées 
et  des  Mères  des  sept-douleurs.     C'est  surtout  à  ces  dermères  que  res- 
semble la  sainte  image.     Quoiqu'on  ne  voit  point  de  désespoir  violent 
bouleverser  les  traits  du  visage,  quoique  la  douleur  s'y  voile  d'un  grand 
calme,  et  l'angoisse  y  revête  une  sévère  majesté,  on  y  découvre  cepen- 
dant une  amertume  silencieuse,  une  grande  douleur  contenue.     Cette 
reine   de  Pologne   n'est  pas  une   Notre-Dame-des- Victoires,  c'est  une 
Notre-Dame-de-Pitié.     On  dirait  que  ses  yeux  s'humectent  et  que  ses 
lèvres  tremblent,  à  la  vue  des  pécheurs  et  des  misérables  qui  l'implorent 
à  genoux,  et,  à  la  lueur  vacillante  des  grands  cierges  allumés,  on  croirait 
voir  parfois  briller  une  trace  de  larmes  sur  les  joues  sombres  de  cette 
Mère  du  pardon.     C'est  du  moins  ce  que  Magda  pensa  voir  lorsque^ 
tendant  ses  bras,  levant  les  yeux  vers  la  miraculeuse  image,  elle  mur- 
mura, le  cœur  battant,  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots  :  "  Sainte- 
Vierge,  qui  avez  vu  mourir  votre  fils,  voudrez-vous  me  rendre  mon  père  ? 
0  mère,  je  vous  prie  pour  ma  mère  !  8  patronne  des  Vierges,  voulez- 
vous  que  je  vous  consacre  mon  cœur  ?  "  Et  Magda,  se  glissant  sur  ses 
deux  genoux,  le  long  de  l'allée  étroite  qui  divisait  la  nef,  parvint  à  la 
grille  ouverte  placée  à  l'entrée  du  chœur.     D'autres  pèlerins  déjà  s'y 
glissaient  sur  les  genoux  comme  elle,  ayant  fait  le  vœu  d'accomplir  ainsi  le 
tour  de  l'autel  sacré.     Un  passage  sombre  et  étroit  se  trouvait  pratiqué 
autour  de  cet  autel,  au-dessous  de  la  sainte   image,  et  ceux  qui  s'y 
engageaient,  à  genoux,  disparaissaient  complètement   pour  reparaître, 
bientôt  après,  le  visage  recueilli,  les  mamtes  jointes,  dans  leur  posture 
humiliée.  Pendant  ce  temps-là,  dans  la  chapelle,  les  invocations  à  Marie 
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se  mêlaient  anx  soupirs  et  aux  sanglots.  C'est  qne  là  chacun  avait  sa 
grâce  à  obtenir,  son  désir  à  exposer,  et  surtout  sa  douleur  à  confier  à 
sa  Mère. 

Edwige  priait,  agenomllée  sur  le  pavé  de  la  chapelle,  silencieuse,  mais 
le  cœur  gros  de  larmes  et  la  tête  cachée  dans  ses  mains  :  *^  Hélas  !  ma 
"  prière  n'est-elle  pas  trop  ambitieuse,  8  ma  Mère,  disait-elle  en  sou- 
"  pirant.  Je  vous  demande  beaucoup,  je  le  sais  bien.  C'est  une  âme  qu'il 
"  faut  arracher  aux  souillures  du  monde,  qu'il  faut  conduire  pénitente 
^^  vers  la  couronne  préparée  au  Ciel.  Oh  !  si  Ladislas  mérite  cette  cou- 
**  ronne  des  élus,  qu'importe  qu'il  n'y  ait  pas  pour  moi,  ici,  de  couronne 
"  de  mariée  ?  Il  est  le  bien-aimé  de  mon  cœur,  mon  fiancé  pour  le  temps 
"  et  pour  l'éternité,  et  je  voudrais  donner  ma  vie  pour  l'arracher  aux 
"  séductions  de  la  terre  ;  mais  il  ne  m'en  coûterait  point  de  le  céder  à 
"  Dieu." 

Un  instant  elle  cessa  de  prier  pour  regarder  Fanny.  Les  lèvres  de  Fanny 
commençaient  à  se  mouvoir  et  ses  yeux  à  rayonner,  comme  si  elle  eût 
essayé  une  prière. 

La  jeune  protestante  n'avait  d'abord  éprouvé  qu'une  vive  curiosité  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  chapelle,  mais  bientôt,  à  cette  curiosité 
s'était  jointe  une  certaine  nuance  d'émotion.  Tous  ces  soupirs  de  la  foule, 
impreignés  d'ardente  invocation  ou  de  mystérieuse  extase  ;  toutes  ces 
larmes  silencieuses  que  la  ferveur,  la  tristesse  ou  l'amour  faisaient  couler  ; 
toutes  ces  voix  palpitantes  et  confuses  qui  balbutiaient  leur  demande^ 
exprimaient  leur  reconnaissance  ou  invoquaient  leur  pardon,  avait  exercé 
une  secrète  influence  sur  elle.  L'influence  du  nombre  sans  doute,  diraient 
quelques  penseurs  éclairés  ?  Avant  tout  l'influence  de  la  foi,  qui  vit  cachée 
même  au  fond  du  cœur  rebelle  ;  l'influence  de  l'exemple,  qui  montre  la 
voie  droite  aux  yeux  errante,  aux  pieds  lassés  ;  et  l'influence  de  la  grâce 
aussi,  qui  agit  quand  Dieu  le  veut,  et  qui  triomphe  à  ses  heures.  Quelque 
chose  disait  au  cœur  de  Fanny  :  "  Ecoute  et  regarde  cette  foule.  Elle  ap- 
**  porte  ici  ses  désirs  pour  qu'ils  soient  satisfaits  ;  ses  maux  pour  qu'ils 
**  soient  guéris  ;  ses  larmes,  pour  qu'elles  soient  essuyées.  Toi  qui  désires^ 
**  qui  souffres  et  qui  pleures,  ne  peux-tu  partager  l'espérance  de  tous  ces 
"  malheureux  ?  Te  crois-tu  plus  sage  qu'eux  tous,  et  ton  orgueil  désespéré 
"  n'a-t-il  pas  besoin  de  prières  ?"  Et  le  regard  triste  et  doux  de  l'image, 
brillant  à  travers  la  flamme  des  cierges  et  glissant  jusqu'à  son  cœur,  sem- 
blât lui  apporter  ses  pensées  de  Marie  :  ''  Moi  aussi,  j'sd  été  mère  !  moi 
^^  aussi,  j'ai  soufiert  et  j'ai  tremblé  pour  mon  enfant." 

Et  voici  pourquoi,  lorsque  Fanny  eut  entendu  ces  deux  voix  se  mêler 
dans  son  cœur,  elle  prit  dans  ses  mains  les  mains  de  la  petite  Enuna,  les. 
joignit  et  les  éleva  vers  l'image.    Et  parlant  pour  son  pauvre  enfant  muet, 
elle-même,  en  pleurant,  prononça  ces  paroles  :    "  Vous  qui  êtes  Reine, 
"  écoutez-moi  ;  vous  qui  êtes  mère,  secourez-moi.     Echauffez  mon  cœur 


Digitized  by  LjOOQIC 


928  l'écho  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

"  d'enfant,  déliez  ma  langue  muette,  ouvrez  mes  oreilles  endormie--. 
^'  Faites  que  je  puisse  bégayer  un  jour  votre  nom,  le  premier  de  tous!' 

Fanny  elle-même  tressaillit  en  entendant  sa  propre  voix  prononcer  c:^ 
paroles.  Elle  ne  comprit  pas  bien  quelle  influence  inconnue  les  lui  avu 
inspirées,  mais  la  Vierge  les  avait  entendues,  et  la  mère  ne  pouvait  jc- 
rétracter  Tespèce  de  promesse  faite  au  nom  de  son  enfant. 

Quand  l'office  fut  terminé,  et  que  la  foule  se  fut  lentement  écoulée  Le- 
de  la  chapelle,  les  trois  voyageuses  se  retrouvèrent  dans  la  grande  c:  j: 

du  couvent. 

^Ainsi  nous  avons  fait  nos  vœux,  et  nos  prières  sont  terminas,  i: 

Edwige  à  ses  deux  compagnes  en  leur  tendant  la  main. 

Pourvu  qu'elles  soient  exaucées  seulement,  ajouta  Fanny  avec  tr-- 

tesse. 

—Elles  le  seront,  s'il  plaît  à  Dieu,  dit  Magda  avec  une  vive  esp^nnc-^. 
Mais  il  faut  donner  le  temps  à  la  bonne  Mère  de  parler  pour  nous  et  >. 
prier  pour  nous.  Madame.  Nous  ne  somme  sûrement  pas  assez  5iii>' 
pour  que  le  bon  Dieu  veuille  faire,  sur  le  champ,  tm  miracle  en  i>  :rt 
faveur. 

— ^Mais  dit  la  jeune  anglaise  tristement,  le  bien  longtemps  différé,  111^ 
temps  attendu,  ne  sera  plus  un  miracle. 

Qu'importe,  que  ce  ne  soit  pas  un  miracle  ;  ce  sera  toujours  un  bi  *i- 

fait,  répliqua  Magda  vivement.  Tout  ce  qui  est  bon  vient  de  Dieu,  !U: 
Dieu  ne  mesure  pas  ses  volontés  à  la  courte  patience  des  hommes.  P  -* 
moi,  j'^  promis  à  la  Vierge  d'attendre  et  d'espérer  encore,  et  de  la  pr:' 
chaque  jour^  avec  autant  de  ferveur  qu'aujourd'hui,  un  an,  s'il  le  fc'-'. 
jusqu'à  la  prochaine  Notre-Dame  d'août.  Jusqu'à  ce  qu'un  an  s«>ît  fâ^.--. 
je  ne  désespérai  pas  encore  de  revoir  mon  pauvre  vieux  père. 

—  C'est  bien  ;  attendons  un  an,  dit  Edwige.  Nous  sommes  jeunes  c- 
Dieu  est  grand.     Et  Emma  est  si  petite  !  " 

La  jeune  fille  enleva  l'enfant  dans  ses  bras  et  la  couvrit  de  cartes-.: 
Fanny  la  regarda  faire  avec  des  larmes  dans  les  yeux. 

Madame,  un  jour  vous  ne  pleurerez  plus  et  vous  remercierez  la  T:er: 

dit  Magda  en  lui  montrant  la  flèche  de  la  chapelle  et  en  lui  prenaii: .: 
main.  La  jeune  Anglaise  ne  répondit  à  ces  mots  que  par  un  souji:,  / 
toutes  trois  descendirent  lentement  la  pente  de  la  colline  verte. 

Etienne  Marcel. 
La  suite  au  prochain  numéro. 
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PAROISSIAL. 

19  Novembre  1867.     (Extrait  de  V Ordre.) 


Le  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  a  donné,  le  29  novembre  dernier, 
une  séance  des  mieux  remplies  et  des  plus  brillantes. 

Sa  Grandeur,  Mgr.  de  Montréal,  accompagné  par  plusieurs  prêtres,  et 
xin  auditoire  choisi  et  nombreux,  encombraient  la  salle. 

M.  F.  X.  Thibault,  Etudiant  en  Droit,  prit  d'abord  la  parole,  et,  dans 
une  lecture  aussi  éloquente  que  bien  pensée,  il  traita  la  grande  question 
ouvrière.  Nous  ne  donnerons  aucune  analyse  de  sa  lecture  ;  nous  avons 
préféré  la  publier  en  entier.  M.  F.  X.  Thibault  parle  bien  et  promet  au 
barreau  un  orateur  solide  et  brillant. 

Après  M.  Thibault,  il  nous  fut  donné  d'entendre  le  Révd.  Messîre 
Colin,  prêtre  du  Séminaire  de  St.  Sulpice.  M.  Colin  est  petit  de  taille, 
mais  en  retour  il  justifie  pleinement  l'adage  "  in  parvo  corpore  magna 
arUma.^^  C'est  un  orateur  distingué,  un  philosophe  profond,  un  littéra- 
teur émérite.  Il  débite  avec  entrain,  avec  chaleur  ;  l'idée  du  beau,  du 
grand,  le  passionne,  le  transporte,  le  jette  en  extase.  Il  suspend  l'auditeur 
à  ses  lèvres  éloquentes,  fait  éprouver  à  son  auditoire  ce  qu'il  éprouve  lui- 
même,  il  l'enlève  par  sa  logique  puissante,  le  charme  par  sa  diction  pure 
et  son  style  imagé. 

Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  en  entier  l'admirable  discours  qu'il 
a  prononcé  mardi  soir  sur  "  l'avenir  social  de  l'Eglise  ;  "  mais  hélas  ! 
nous  ne  pouvons  en  donner  qu'une  pâle  copie.  Cependant,  nous  ferons 
ce  que  nous  pourrons,  tout  en  demandant  pardon  à  son  illustre  auteur  de 
répéter  si  mal  ce  qu'il  a  dit  si  bien. 

l'avenir  social  db  l'église. 

"  Les  temps  sont  gros  d'orages  ;  on  croirait  que  tout  Va  sombrer  et 
que  nous  allons  périr.  Cependant  il  me  semble  que  nous  sommes  aux  plus 
beaux  jours  de  sécurité,  et  plus  l'agitation  est  violente,  plus  la  tourmente 
est  forte,  plus  je  crois  que  le  calme  est  prochain.  Ne  nous  désolons  pas, 
nous  touchons  au  temps  le  plus  proche  du  plus  beau  triomphe  de  l'Eglise. 

Je  fonde  cette  espérance  sur  trois  raisons  tirées  des  faits  :  lo.  sur 
l'épuisement  du  rationalisme  ;  2o.  sur  le  besoin  que  nous  avons  de  con- 
victions solides  ;  3o.  sur  ce  qu'on  appelle  le  sens  divin  que  nous  portons 
en  nous. 

Un  article  des  plas  violents  paraissait  dans  le  0-lobe  en  1823.  Cet 
article  avsdt  pour  titre  :  "  Comment  les  dogmes  finissent,"  c'est-à-dire, 
comment  la  foi  s'achève,  comment  le  catholicisme  se  meurt.    Il  y  a  plus 
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de  quarante  ans  que  ce  blasphème  a  été  lancé,  et  la/oi  et  le  catholicisme 
rabsistent  et  vivent  encore  ;  les  réformateurs  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  sidcleSy  qui  ont  poussé  ce  cri  de  rage  sont  morts,  et  la  foi  et  l'Eglise 
subsistent  toujours.  C'est  que  la  foi  vient  d'en  haut,  qu'elle  est  étemelle, 
immuable  comme  celui  de  qui  elle  émane  ;  que  les  dogmes  étant  des 
vérités  étemelles,  immuables  comme  Dieu  même,  sont  comme  lui,  étemels 
et  immuables.  En  sorte  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  renverser  la  propo- 
sition et  dire  :  Le  rationalisme  s'achève  et  la  foi  triomphe. 

Un  jour,  il  7  a  deux  siècles,  une  grande  idée  palpitante  de  foi  et 
de  croyance  s'échappa  de  la  pensée  de  Descartes  ;  cette  idée,  qu'on 
convint  d'appeler  idée  nouvelle,  s'élève,  s'élève  encore,  puis  tombe  et 
se  perd  dans  les  mes;  des  hommes  fourbes.  Voltaire,!! D'alembert,  et 
Diderot,  s'en  emparent  ;  et  après  l'avoir  toumée  et  retoumée  en  tous  sens, 
en  avoir  déduit  les  conséquences  les  plus  illogiques,  ils  tombent  avec  elle  ; 
le  monde  se  brise,  s'écroule  et  nage  dans  le  sang. 
Voilà  la  première  course  de  l'idée  nouvelle. 

Cependant,  l'humanité  n'est  pas  morte,  quoique  nageant  dans  le  sang  ; 
elle  se  relève.  Et  voilà  que  l'idée  nouvelle  reprend  vie  efqu'elle  fidt  le 
tour  des  trois  grands  centres  de  philosophie  :  l'Allemagne,  la  France  et  l'An- 
gleterre. En  Angleterre,  elle  tombe  bientôt  dans  le  scepticisme,  se  relève 
un  peu  et  retombe  dans  le  positivisme  ou  le  matérialisme.  En  Allemagne, 
Kant  lui  donne  l'impulsion,  Hegel  la  soutient  pendant  20  ans,  et  elle  re- 
tombe encore  dans  le  matérialisme.  En  France,  Maine  de  Biran  aprè^ 
avoir  traversé  toutes  les  phases  du  scepticisme  et  du  rationalisme,  revient  à 
Dieu  et  meurt  en  croyant.  Il  confie  à  ses  deux  disciples,  Royer  Collard 
et  Victor  Cousin,  les  destinées  de  l'idée  nouvelle.  Royer  Collard  la  confie 
à  Cousin  qui  n'est  alors  âgé  que  de  24  ans.  Ce  jeune  homme  inconstant, 
mobile,  s'enorgueillit  et  tombe  dans  tous  les  écarts.  H  socdlle  son  génie, 
et  toute  sa  vie  il  combat  l'église,  tout  en  protestant  de  son  orthodoxie. 
Plus  tard,  Théodore  JouflSroy  s'empare  de  l'idée  nouvelle,  le  vertige  le 
prend,  il  tombe  dans  le  scepticisme  et  de  là  dans  le  positivisme. 

Voilà  la  seconde  course  de  l'idée  nouvelle.  Le  rationalisme  s'achève 
donc,  il  se  meurt,  il  agonise,  car  la  raison  se  souille,  se  perd,  se  nie  eUe- 
même,  ou  plutôt  se  suicide. 

Voyez-vous  là-haut  cet  aigle  qui  plane  dans  les  airs  ;  il  jette  son  œil 
perçant  sur  la  terre  ;  il  aperçoit  une  mer  vaste,  immense  :  Je  suis  roi  des 
airs,  se  dit-il,  je  veux  aussi  être  roi  des  mers,  je  veux  en  sonder  les  abîmes  : 
le  vaste  domaine  des  régions  aériennes  ne  me  suffit  plus,  et  soudain  l'aigle 
rapide  comme  une  flèche,  descend  et  se  précipite  dans  les  flots  ;  les  fiots 
s'entrouvent,  se  referment  et  le  roi  des  airs  meurt  misérablement  au  fond  du 
gouffre.  Ainsi  en  est-il  do  la  raison  humsdne  abandonnant  la  foi  ;  non, 
non,  elle  ne  peut  s'en  séparer  qu'en  se  suicidant  elle-même.  Donc  le 
rationalisme  s'achève  et  la  foi  triomphe; — et  plus  ses  clameurs  seront 
fortes,  plus  je  dirai  il  se  perd,  il  se  meurt. 
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En  second  lieu,  l'homme  est  fait  pour  la  société  ;  de  là  pour  lui,  des 
lois,  des  devoirs,  des  droits,  sans  lesquels  aucune  société  n'est  possible* 
Mais  pour  remplir  ces  devoirs,  observer  ces  lois  et  réclamer  ces  droits,  il 
est  une  condition  indispensable.  Cette  condition,  c'est  la  conviction. 
Enlevez-moi  ces  convictions,  ces  croyances,  il  n'y  a  plus  ni  devoirs,  ni 
lois,  ni  droits  :  donc  il  faut  des  convictions  sans  quoi  tout  le  monde  doute, 
sans  quoi  il  y  a  division  sociale  et  morcellement  perpétuel.  Il  faut  au 
monde  des  convictions  solides,  complètes,  certaines  et  précises.  Où  les 
trouverons-nous  ?  Sera-la  philosophie  qui  nous  les  donnera  ?  Elle  doute, 
elle  est  incertame,  elle  ne  précise  rien,  elle  nous  fait  défaut  partout.  Où 
les  trouverons-nous  donc  ces  convictions  ?  —  Vous  souvient-il  que  la 
colombe  sortie  de  l'arche,  après  avoir  longtemps  erré,  ne  trouva  nul  endroit 
où  elle  put  poser  le  pied  ;  tout  était  encore  immonde,  suir  la  terre,  et 
elle  revint  à  l'Arche  ;  ainsi  la  raison,  ne  trouvant  rien  de  solide,  de  grand, 
de  noble  dans  la  phange  du  philosophisme,  revient  à  l'Arche  divine, 
l'Eglise,  dont  les  convictions  sont  certaines,  précises,  complètes  et  solides." 

Nous  sommes  forcement  obligé  d'abréger  ici  faute  d'espace. — L'orateur 
développe  son  troisième  point  par  l'idée  du  beau  que  nous  avons  en  nous  ; 
cette  idée  révèle  Dieu,  la  souverûne  beauté.  Or,  ni  la  société  actuelle, 
ni  les  systèmes  philosophiques  des  rationalistes  ne  peuvent  nous  conduire 
à  la  possession  de  cette  beauté  pour  la  vision  de  laquelle  nous  sommes 
faits.  Les  peuples  le  comprennent,  et  reviennent  à  l'église.  "  Ne  nous 
étonnons  pas,  s'est  écrié  l'orateur,  ne  nous  étonnons  pas  si  on  élève  une 
statue  à  Voltaire.  Dieu  a  peulrêtrè  voulu  que  le  père  des  impies  assistât 
à  la  destruction  complète  de  son  œuvre."  • 

H  conclut  ensuite  que  nous  devions  avoir  confiance,  car  le  rationalisme 
s'achève,  il  agonise.  La  foi  se  dresse  pleine  de  force  et  de  vie,  les  peuples 
reviennent  à  l'Eglise,  dont  les  ennemis  sont  battus  et  mourants,  partout 
elle  triomphe  et  sort  de  la  lutte  plus  belle  et  plus  glorieuse  que  jamais. 

Fuis  l'orateur  termina  en  invitant  la  jeunesse  aux  études  fortes  et 
sérieuses  qui  font  les  hommes  de  conviction  et  de  cœur,  il  dit  que  la 
jeunesse  devait  se  liguer  et  former  une  phalange  qui  puisse  résister  au 
torrent  du  mal. 

Et  la  séance  fut  levée  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudissements. 


RECHERCHES  SUR  LA  VRAIE  SOLUTION  DE  LA, GRANDE 
QUESTION  OUVRIÈRE. 


PAR  M.   F.   X.   THIBAULT. 


Monseigneur,  Mesdames  et  Messieurs, 

En  abordant  la  grande  question  ouvrière,  je  me  demande  à  moi-même 
raison  du  mouvement  dont  notre  ville  vient  d'être  le  théâtre.    Pourquoi 
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cette  crise  spontanée  ?  Cette  solitude  an  chantier  de  roovri^  ?  Pourquoi 
cette  surrexcitation  générale  ?  Ces  assemblées  tomultaenaes  ?  Cette  grande 
société  surgissant  tout  à  coup  ombragée  de  sa  banmdre  ?  Ce  murmure 
qui  semble  annoncer  quelque  grande  commotion  sociale  ?  Cette  unité,  cet 
esprit  de  corps  présidant  à  une  si  grande  multiciplité  de  goûts,  de  ten- 
dances d*origines  et.  de  races  ?  Pourquoi,  en  un  mot,  cette  opiniâtre  réas- 
tance  de  Tourner  à  rentrer  dans  le  devoir  ?  . . .  Ah  !  deux  mots,  deux 
mots  seuls,  je  crois,  expliquent  et  résument  tout  :  c'est  la  souffrance,  c'est 
la  misère  du  peuple. 

Oui,  le  peuple  souffre  dans  sa  portion  actuelle,  il  souffre  en  poursuivant 
sa  mission  pénible  et  laborieuse.  Son  travail  ne  suffit  plus  à  l'alimenta- 
tion de  sa  famille.  Ses  sueurs  sont  devenues  stériles.  C'est  en  vain  qu'il 
i  nplore  la  triste  faveur  de  travailler  pour  vivre.  La  misère,  le  dénue- 
ment a  franchi  le  seuil  de  sa  chaumière.  Et  si  sombre  que  soit  le  présent, 
son  avenir  se  dessine  encore  plus  sinistre.  Alors,  comment  ne  pas  bûseer 
échapper  une  plainte  que  son  cœur  ne  peut  plus  contenir?  Comment 
cacher  une  plaie  que  tout  le  monde  voit  ?  . . . . 

Nous  l'avons  vue  en  effet  cette  plaie,  nous  avons  senti  nous-même  ce 
malsdse,  cette  atmosphère  lourde  qui  pèse  sur  la  classe  pauvre.  Les  cen- 
taines de  familles  que  l'on  a  vues  dire  adieu  au  Canada,  et  prendre  le 
chemin  de  l'exil  !  cette  légion  de  mendiants  qu'au  retour  de  chaque  hiver 
Ton  voit  se  lever  de  tous  les  coins  de  la  ville  pour  courir  aux  maisons  de 
bienfaisance,  puis  cette  grande  réclame,  cette  réaction,  ce  cri  de  douleur 
sorti  de  la  poitrine  du  peuple,  tout  ne  dit-il  pas  bien  haut!  Misère, 
Paupérisme  ? 

J'admets  donc  l'existence  du  mal,  je  dois  aussi  admettre  la  légitimité 
de  la  plainte,  car  devant  une  nécessité  rigoureuse,  toute  théorie  s'eflhce. 

Mais,  messieurs,  quelle  en  est  la  cause  ?  quel  en  est  le  remède  ?  Voilà 
la  question  pratique  que  je  me  pose  ce  soir. 

Deux  choses  servent  de  base  au  progrès  matériel  d'un  pays.  Ce  sont  ' 
les  produits  d'abord,  puis  le  numéraire.  Les  produits  qui  ont  une  valeur 
réelle,  ^t  le  numéraire  qui  n'en  a  qu'une  représentative,  basée  sur  les 
produits  mêmes.  De  l'égalité  proportionnelle  dans  la  quantité  de  ces 
substances  dépend  l'état  prospère  ou  précaire  d'un  peuple  ;  car  la  totalité 
de  l'espèce  monétaire  n'étant  que  le  signe  représentatif,  l'équivalent  de 
la  totalité  des  produits,  il  s'ensuit  que  ce  sont  comme  les  deux  plateaux 
entre  lesquels  doit  exister  un  juste  équilibre,  sinon  l'un  hau3se  ou  busse 
en  rûson  inverse  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  la  diminution  de  quantité 
dans  les  produits,  en  soi  ou  relativement  à  la  consommation,  amène  néces- 
sairement une  augmentation,  dans  sa  valeur. 

Or  le  travail  n'a  point  par  lui-même  de  valeur  fixe,  elle  est  toute 
relative,  toute  fondée  sur  son  application,  sur  la  valeur  intrinsèque,  et 
la  quantité  des  produits  qui  en  ressortent. 
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En  effet  plus  le  travail  de  l'ouvrier  rapportera  de  produits  au  pays, 
plus  les  prix  en  diminueront,  plus  par  conséquent  son  salaire  se  trouvera 
relativement  élevé,  et  meilleure  sera  sa  position.  Si  au  contraire,  attiré 
par  les  appas  d'une  vie  qui  lui  parait  plus  douce,  il  cherche  un  travail 
qui,  moins  productif  en  soi,  lui  promet  un  salaire  plus  élevé,  alors  la 
quantité  des  produits  diminuant,  la  valeur  s'en  élèvera,  puis  ces  salaires 
si  attrayants  d'abord  deviendront  insuflSsants,  et  ce  sera  pour  l'ouvrier 
la  position  qu'il  déplore  aujourd'hui.  Si  l'on  me  demande  que  faire? 
Je  dirai:  Allez  à  l'Agriculture;  c'est  la  branche  la  plus  riche  et  la 
plus  féconde  en  produits  réels. 

Un  peuple,  messieurs,  est  riche  et  puissant  quand  il  se  suffit  à  lui-même, 
quand  son  avenir  n'est  pas  calculé  sur  les  revenus  d'un  autre  pays  qui 
peuvent  lui  manquer.  Quand  ses  produits  s'accroissent  en  raison  de  sa 
population,  quand  les  villes,  proportion  gardée,  ne  prennent  pas  plus 
d'extension  que  les  campagnes,  quand  l'industrie  manufacturière  est  basée 
sur  les  produits  agricoles,  quand  le  peuple  enfin  peut  se  dire  :  Notre 
richesse  à  nous,  c'est  le  sol,  c'est  notre  travail. 

Or  ici,  tout  prend  des  proportions  de  développement  excessif,  tout  mar- 
che d'un  pas  rapide,  tout  s'encombre,  tout,  excepté  l'agriculture,  excepté 
la  seule  franche  qui  ne  sera  jamais  susceptible  de  trop  de  développements. 
Là  au  contraire,  on  trouve  un  vide  immense.  On  voit  les  campagnes  à 
l'état  stagnant.  Les  jalons  de  la  colonisation  semblent  avoir  touché  leur 
neo  plus  ultra.  On  se  fait  un  trop  pieux  scrupule  de  porter  la  main  sur 
ces  forêts  vierges  qui  ceignent  notre  beau  pays.  Et  l'élan  même  imprimé 
par  les  sociétés  et  les  hommes  dont  le  nom  est  marqué  au  coin  de  l'honneur 
et  du  dévouement,  s'arrête  devant  l'indifférence  qui  envahit  tout.  Que 
dis-je  ?  On  semble  vouloir  imprimer  une  espèce  de  honte  et  de  mépris  à 
ce  que  Ton  n'a  peut-être  pas  le  courage  de  faire  soi-même.  Le  fils  rougit 
de  prendre  les  manchons  de  la  charrue  dont  son  père  s'est  si  honorable* 
ment  servi  pour  assurer  son  existence.  D  a,  dit-il  en  lui-même,  quelque 
science  ;  son  ambition  s'est  développée  avec  ses  idées,  il  se  croit  appelé  à 
de  grandes  choses,  comme  si  la  plus  grande  n'était  pas  celle  qui  doit  rap- 
porter le  plus  au  pays,  comme  si  ce  n'était  pas  le  laboureur  qui,  avec  ses 
mains  endurcies,  dût  superposer  une  à  une  les  pierres  qui  doivent  servir 
de  base  au  grand  et  glorieux  édifice  de  notre  nationalité.  C'est  ainsi  que 
ceux  là  même  dont  la  science  pourrait  si  bien  servir  la  cause  agricole,  s'en 
éloignent.  Aussi  que  voit-on  ?  Les  campagnes  se  dépeuplent,  les  villes 
se  remplissent  de  bras  inutiles,  les  consommateurs  augmentent,  les  pro- 
duits deviennent  insuffisants,  et  le  pauvre  èploré  s'en  va  mendier  à  l'é- 
tranger un  pain  que  lui  refuse  la  patrie.  Ah  !  s'il  savait  que  ce  n'est  pas 
le  pays  qui  manque  à  ses  besoins  mais  bien  lui  qui  manque  à  ceux  du 
pays! 

A  Dieu  ne  plaise,  MM.,  que  je  veuille  ici  blesser  les  susceptibilités 
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de  personne  ;  que  j'aie  même  le  courage  d'appliquer  le  fer  rouge  sorli 
plaie  déjà  trop  saignante  de  mes  concitoyens.  Je  viens  ici  me  fiûre  oarre: 
pour  un  instant  ;  comme  lui^  je  ressens  les  rigueurs  de  sa  posidon  et  c: 
n'est  qu'en  comprimant  les  pulsations  les  plus  pénibles  de  mon  cœur  fj 
je  viens  sonder  une  plaie  encore  mal  cicatrisée,  que  je  viens  cherdier  at  : 
vous  la  vérité.  En  lisant  l'histoire,  je  trouve  que  chez  toutes  les  natk'L^. 
le  premier  moyen,  le  moyen  le  plus  naturel  invoqué  par  le  peujde  poor  ^ 
soustraire  à  la  pauvreté,  ou  à  la  persécution  d'un  tyran,  est  rémignti.L. 
Rome,  Borne  assujettie  et  gémissant  sous  la  verge  de  ses  empereon^  r.: 
ses  habitants  passer  en  6{iule  et  en  Bretagne.  La  Prusse  et  rÂutiicbe  sj 
ITème  siècle,  déversèrent  ce  qu'elles  ont  appelé  le  superflu  de  leur  p  p- 
lation,  les  pauvres,  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  L'Irlande,  re- 
mise au  double  joug  de  la  misère  et  de  la  tyrannie,  vit  ses  fils  maDteurrei 
déserter  ses  rivages  pour  aller  chercher  dans  les  quelques  arpents  > 
neige  du  Canada  le  pain  et  la  liberté.  Nous,  Canadiens,  nous  avons  pàs^^. 
nous  sommes  encore  dans  une  de  ces  phases.  Le  flot  de  l 'émigration  e* 
venu  battre  contre  nos  rivages.  On  voit  nos  compatriotes  emportant  «iiiï 
leur  souvenir  l'image  d*une  patrie  chère  à  leur  cœur,  aller  par  la  urT>. 
étrangère  cherchant  un^  fortune  toujours  fuyant  à  leurs  yeux.  Sass  à>J. 
qu'ils  ne  renonçaient  pas  pour  toujours  à  la  joie  de  revoir  leur  pays,  c-.: 
bons  Canadiens  s'expatriant  par  la  plus  &tale  des  nécesâtés  ;  sans  d.«r^ 
que  leur  désir  n'étût  pas  d'aller  porter  leurs  cendres  sur  des  rives  I.js- 
taines,  mais  qu'ils  nourrissaient  au  fond  de  leur  âme,  la  légitime  el  d^Ti.r 
espérance  de  venir  achever  leur  existence  sous  le  toit  béni  qm  les  a  ^. 
naître,  que  d'avance  leur  cœur  battait  de  bonheur  à  la  pensée  qu'îbrerc: 
raient  le  clocher  de  leur  village,  avec  cette  fortune  désirée  qu'ik  ri^i- 
draient  déposer  aux  pieds  d'une  mère  ou  d'une  épouse.  Je  ne  dirai  r^.* 
que  les  déceptions  les  plus  amères  ne  prennent  que  trop  sourent  la  pla:- 
des  plus  belles  conceptions,  que  les  flots  amers  de  la  vie  réelle  ne  vie&n;:i' 
que  trop  souvent  creuser  au  fond  du  cœur  de  l'exilé  les  plus  kprts  ôII  *3^ 
Mais  en  soi  qu'est-ce  que  l'émigration  ? 

C'est  la  dépopulation  des  campagnes,  c'est  la  perte  de  bras  néœ^air:? 
à  l'exploitation  des  richesses  du  sol.  C'est  la  patrie  qui  s'écoule  peu  j 
peu  dans  un  autre  pays,  l'enrichit  à  son  détriment  du  plus  ptrédeox  y 
ses  biens,  son  travail.  Car  le  travail  du  Canadien  pour  l'étranger  cV< 
de  l'or  ;  pour  la  patrie  c'est  son  point  d'appui,  c'est  son  avenir,  c*e^  *^ 
gloire,  c'est  ce  qui  relèvera  au  rang  des  premières  nations.  Notre  avei  i 
est  entre  les  mains  du  colon.  Ah  !  si  la  patrie  avait  une  voix  pour  T^'y' 
1er  ses  enfants' qui  s'éloignent,  ne  leur  dirait-elle  pas  :  *^  Le  bonheur  p.  -r 
vous  n'est  pas  par-delà  les  frontières,  il  est  ici. — ^Voyez-vous  là-b»  c  -^ 
bois,  hier  épais  et  impénétrables,  aujourd'hui  éclaircis  ça  et  là  par  la  m^. 
du  colon,  ces  terres,  ces  troncs  d'arbres  noircis,  qui  fument  encore  ^ 
distance  en  distance,  pronostic  de  cette  vie  et  de  cette  activité  o^:* 
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rayonne  le  champ  couvert  d'une  moisson  incessante  ?  Eh  bien  !  c'est  là 
que  votre  place  est  marquée..  C'est  à  •  votre  bras  vigoureux,  c'est  à 
votre  courage  de  canadien  qu'est  dévolue  la  noble  mission  de  jeter  cette 
semence  précieuse  qui  va  bientôt  transformer  cette  sombre  solitude  en 
paroisses  et  en  villages.  C'est  vous  qui  devez  guérir  la  plaie  de  votre 
pays,  assurer  sa  prospérité,  c'est  enfin  là  que  vous  attend  le  bonheur." 

L'émigration  donc,  cause  de  faiblesse  et  de  pauvreté  pour  un  peuple, 
ne  saurait  soulager  la  misère  de  la  classe  ouvrière.  Mais  là  où  la  poli- 
tique a  échoué  impuissante,  la  religion  n'aurait-elle  pas  quelque  secret 
ressort  ?  MM.,  ici,  comme  toujours,  la  religion  n'a  pas  fait  défaut.  Elle 
a  rempli  sa  sublime  mission.  Même  dans  l'ordre  matériel,  elle  a  soulagé 
le  pauvre  dans  sa  misère.  A  sa  voix,  des  hommes  dans  l'âme  desquels 
vibrait  la  fibre  de  la  commisération,  et  au  cœur  desquels  était'  parvenue 
la  plainte  du  pauvre,  s'unirent  pour  former  ces  belles  institutions  dont  le 
mérite  ne  saurait  être  apprécié  que  par  le  pauvre  seul  qu'elles  soulagent. 
Je  veux  dire  les  sociétés  de  bienfaisance  dont  l'existence  au  milieu  de 
nous  est  un  brillant  reflet  de  l'esprit  religieux  qui  distingue  notre  belle 
ville  de  Montréal. 

Alors  la  misère  trouva  un  refuge,  le  pauvre  un  toit,  la  veuve  et 
l'orphelin  une  figure  amie.  Beconnaissance  donc  et  respect  aux  promo- 
teurs de  ces  grandes  œuvres.  Reconnaissance  au  riche  à  qui  la  foi  dicte 
ce  grand  piincipe  qu'il  n'est  pas  riche  que  pour  lui-même.  Reconnaissance 
à  celui  qui,  dans  la  médiocrité,  n'en  sait  pas  moins  trouver  quelque 
chose  pour  le  pauvre  qui  lui  tend  la  main.  Reconnaissance  à  la  reli 
gieuse  enfin,  cette  ouvrière  du  Christ  qui  renonçant  aux  joies  du  monde, 
mais  non  à  ses  douleurs,  a  accepté  la  grande  mission  de  soulager  l'huma- 
nité souffi:ante.  Oui,  reconnaissance  au  nom  de  la  mère  pauvre  qui  est 
sans  doute  retournée  bien  des  fois  à  son  foyer  avec  un  morceau  de  pain 
qu'elle  a  dû  mouiller  de  ses  larmes  en  bénissant  la  main  qui  le  lui  avait 
donné.  Hélas  !  qui  dirait  le  prix  de  cette  obole  donnée  à  la  famille  en 
détresse  ? 

Ces  institutions,  avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  grand  et  de  beau,  ont  donc 
roulage  le  mal.    Mais  l'ont-elles  guéri  ?  Devaient-elles  le  guérir  ? 

L'ami  qui  s'ouvre  une  veine  et  fait  couler  son  sang  dans  celle  de 
son  ami  pour  prolonger  une  existence  qui  lui  est  chère,  fait  un  acte 
iiéroïque,  il  est  vrai,  mais  ne  prèpare-t-il  pas  pour  la  tombe  deux  victimes 
au  lieu  d'une  ?  Les  sociétés  de  bienfûsance,  dans  l'ordre  social,  n'est-ce 
pas  prendre  d'une  main  remplie  pour  faire  passer  dans  une  autre  vide  o 
Diviser  les  biens  sans  les  augmenter,  et  partant  faire  tourner  la  roue  de  la 
misère  du  pauvre  vers  une  autre  misère  plus  profonde  encore  ? 

La  seule  cause  du  mal  est  la  rareté  des  productions  ;  l'unique  remède 
serait  cette  voie  qui  nous  amènerait  à  une  augmentation  de  ces  substances 
premières.  Or,  les  sociétés  de  bienfsdsance,  avec  tout  leur  mérite,  divisent. 
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mus  n'augmentent  pas  la  richesse  du  pays,  elles  sont  donc  impuissantes 
par  elles-mêmes  à  opérer  ce  bien. 

Mais,  MM.,  comme  dernière  planche  de  salut,  comme  la  dernière  cod- 
Tulsion  d'un  mourant  qui  se  cramponne  où  il  peut,  une  suspension  générale 
de  tout  travail  chez  la  classe  ouvrière,  une  réaction  ayant  pour  principe 
l'obtention  du  strict  nécessaire,  ne  serait-ce  pas  enfin  là  le  remède  cher^ 
ché  ?  En  me  repliant  sur  les  temps  passés,  je  vois  la  Capitale  de  l'univers, 
Rome,  qui  résuma  l'antiquité,  qui  recela  dans  son  enceinte  les  deux  extré- 
mités des  choses  humaines,  les  fortunes  les  plus  colossales,  à  côté  de  la 
misère  la  plus  profonde,  la  puissance  absolue  à  côté  du  servilisme  le  plus 
avilissant,  eh  !  bien,  je  vois  le  peuple  rompre  un  jour  avec  les  Patriciens, 
sortir  de  la  ville,  et  là  préférer  la  mort  immédiate  de  l'inanition  plutôt  que  de 
gémir  toute  sa  vie  dans  les  chaînes  de  la  misère.  Je  vois  l'Angleterre  en 
proie  à  cette  lutte  du  peuple  contre  les  grands,  je  vois  aux  Etats-Unis,  des 
sociétés  d'ouvriers  qui  ont  entre  leurs  mains,  le  monopole  du  trav&il,  en 
règlent  le  salaire,  et  commandent  aux  maîtres  de  l'Industrie.  Qu'est-ce 
donc  que  ces  réactions  commandées  par  la  plus  fatale  des  nécessités  ? 
Quels  en  doivent  être  les  résultats  ? 

Ces  réactions,  MM.,  je  ne  vois  pas  que  d'autres  que  le  peuple  puissent 
en  ressentir  le  contre-coup.  Car,  vivant  le  jour,  du  pain  de  la  veille,  il  ne 
saurait  commander  à  une  classe  qui  a  la  faculté  d'utiliser  ou  non  ses  capi- 
taux, entre  les  mains  de  laquelle  repose  sa  vie. 

Du  reste  la  première  conséquence  que  je  vois  découler  de  cet  acte  sera  de 
deux  choses  l'une,  ou  l'augmentation  dans  le  prix  des  produits  en  raison  de 
celle  des  salaires  mêmes,  ou  la  cessation  de  tous  grands  travaux.  En 
eflFet,  la  cause  du  mal  est  pourtant  ce  qu'il  faut  avant  tout  faire 
disparaître  pour  arrivera  une  guérison  radicale,  c'est  la  pauvreté, 
l'insuffisance  des  substances  nécessaires  à  la  vie  fournies  par  les 
campagnes  au  nombre  relativement  trop  grand  de  consommateurs  qui 
encombrent  nos  villes.  Et  c'est  cette  rareté  de  production  qui  amène 
la  hausse  dans  les  prix,  puisque  la  valeur  monétaire  est  toujours  en  raison 
inverse  de  la  quantité  des  produits.  Si  donc  on  élève  le  salaire  de  Fouvrier, 
sans  que  son  travail  rapporte  plus,  et  il  ne  peut  produire  plus  qu'à  moins 
qu'il  ne  recourre  à  une  source  plus  facile,  plus  productive  et  plus  féconde, 
il  faut  admettre  que  la  cause  du  mal  n'est  pas  tranchée,  que  le  prix  des 
produits  prendra- un  nouvel  accroissement,  et  qu'ainsi,  ce  sera  une  roue 
qui  tournera  toujours  indéfiniment  du  côt  é  du  malheur  de  l'ouvrier. 

Mais  admettons,  par  une  hypothèse  que  je  ne  puis  expliquer,  Tobtention 
de  ce  à  quoi  aspire  l'ouvrieir,  sans  que  cette  augmentation  de  salaire  rejail- 
lisse sur  les  produits,  alors  quelle  autre  conséquence  ?  Cette  hausse  de 
prix  pour  la  main-d'œuvre  ne  pouvant  être  prise  sur  les  profits  des  patrons, 
qui  sont  déjà  assez  minimes,  tombera  directement  sur  celui  qui  donnera  à 
entreprise.  Mais  sera-t-il  rationnel  que  le  capitaliste  applique  un  quart 
de  plus  sur  une  propriété  ou  une  œuvre  d'industrie  qui,  avant,  lui  rappoi^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


RECHERCHES  SUR  LA  VRAIE  SOLUTION  DE  LA  QUESTION  OUVBIBRE.  937 

tait  à  peine  un  intérêt  légal  ?  Ce  serait  donc  là  imposer  la  plus  grande- 
entrave  à  l'industrie.    Ce  serait  arrêter  le  travail.  Ce  serait  pour  l'ouvrier 
dire  implicitement  :  Avant  je  vivais  mal,  maintenant  je  ne  peux  plus  vivre 
du  tout.. 

Donc,  MM.  ni  les  insurrections  du  peuple,  tout  légitimées  qu'elles  soient 
par  les  circonstances,  ni  les  sociétés  de  bienfaisance  avec  tout  ce  qu'elles 
impliquent  de  beau  et  de  bien,  ni  l'émigration,  ne  peuvent  arrêter  le  cours 
du  mal  qui  ronge  la  classe  ouvrière.  Mais  le  vrai  remède  repose  dans 
l'agriculture  et  l'industrie.  Je  ne  veux  pas  faire  du  peuple  Canadien  rnt 
peuple  exclusivement  agricole.  Je  veux  qu'il  ait  sa  part  d'action  dans  le 
développement  industriel.  L'industrie  rehaussera  l'agriculture  :  l'un  sera 
le  complément  de  l'autre.  Notre  pays  ne  peut  arriver  au  rang  que  lui  a 
décrété  la  Providence,  parmi  les  nations,  qu'en  exploitant  ces  deux  sour- 
ces si  fécondes.  Unissons  donc  ces  deux  branches,  l'une  qui  crée  en  quel- 
que sorte  les  substances,  l'autre  qui  en  double,  en  centuple  la  valeur, 
développons-les  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  de  notre  population.  C'est 
là  ce  remède  que  nous  cherchons  en  vain  depuis  si  longtemps. 

Car  après  tout,  si  les  nations  comme  les  individus  ont  des  jours  de  crise 
et  de  tempête,  elles  doivent  aussi  en  avoir  de  sereins.  Assez  longtemps 
nous  avons  vu  nos  compatriotes  en  proie  aux  maux  les  plus  poignants  ; 
assez  longtemps  nous  avons  entendu  ce  cri  qui  répugne  à  notre  orgueil 
national  :  "  Le  Canada  est  une  terre  pauvre  et  ingrate.''  Notre  Pays, 
au  contraire,  avec  sa  température  de  glace,  ses  hivers  de  cinq  mois,, 
est  riche,  riche  de  la  richesse  de  son  sol  qui  ne  s'épuise  pas,  plus 
riche  encore  de  la  richesse  du  travail  de  ses  courageux  enfants.  Le 
travail  et  l'énergie  du  colon  et  de  l'industriel,  c'est  notre  avenir.  Eh  ! 
bien,  généreux  ouvriers  qui  sentez  le  mal  et  touchez  le  remède,  à  vous 
msJntenant  de  quitter  non  pas  la  patrie  dont  vous  êtes  appelés  à  feire 
l'orgueil  et  la  prospérité,  mais  ce  coin  de  terre  trop  étroit  pour  vous 
contenir,  cette  ville  où  se  débat  dans  la  misère  une  légion  de  pauvres  qui 
se  disputent  entre'eux  un  misérable  morceau  de  pain  acheté  bien  cher.  A 
vous  de  gagner  ces  campagnes  qui,  au  lieu  de  nourrir  une  herbe,  sauvage 
aliment  de  la  brute,  produiraient  si  abondamment  le  blé,  le  pain  de 
l'homme-  Il  ne  fiiut  qu'un  peu  de  courage  ;  il  en  coûte  si  peu  de  quitter 
le  séjour  de  la  misère  pour  aller  là  où  la  richesse  vous  tend  la  mam. 
Et  après  tout,  le  courage  et  les  efforts  sublimes  ne  sont-ils  pas  choses  inhé- 
rentes au  canadien  !  Suivez  donc  les  élans  de  votre  courage.  Allez 
demander  à  la  terre  une  subsistance  qu'on  vous  refuse  ailleurs.  Vous 
êtes  précédés  par  des  hommes  qui  sont  aujourd'hui  les  seigneurs  de 
leur  place  et  qui  n'échangeraient  pas  leur  position  avec  la  plus  avanta- 
geuses de  nos  villes.  Allez  !  il  y  a  encore  des  champs  qui  demeurent 
incultes.  Vous  exercerez  là  votre  mdustrie  avee  usure.  Les  sueurs  qui 
tombent  sur  le  sol  du  laboureur  sont  une  semence  précieuse,  qui  produit 
au  centuple.    Car  enfin,  puisqu'il  faut  qu'un  juste  partage  se  fasse  entra 
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les  villes  et  les  campagnes,  puisqu'il  nous  faut  nécesBairement  bdre . 
l'une  ou  à  l'autre  des  deux  coupes,  le  choix  doit  être  fidt  :  Tune  oontiri: 
les  soucis,  la  misère,  l'esclavage,  l'autre  l'abondance,  la  ridieflse  et  j. 

liberté. 

L.  F.  X.  Thibault. 
Etudiant  en  droit,  du  Cercle  littérair. 


CABINET  DE  LECTURE. 

Le  Cercle  Littéraire  a  repris  ses  travaux  avec  ardeur.  Il  a  déjà  <l.c> 
deux  séances  publiques  au  Cabinet  de  Lecture  qui  ont  été  Tune  et  Tacr* 
parfaitement  accueillies.  H  j  eut  à  chaque  fois  un  grand  nombre  i'nu- 
teurs,  et  surtout  un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  C'est  une  belle  ré>  ~- 
pense  pour  le  Cercle,  et  il  ne  manquera  pas  certainement  de  repos  b* 
à  cette  bienveillance  en  augmentant,  autant  qu'il  le  pourra,  l'éclat  et  Fi- 
térêt  de  ses  réunions.  C'est  particulièrement  dans  ce  but  que  M.  FAi  - 
Colin,  qui  en  est  le  Directeur,  se  propose  d'établir  dans  ces  sortef  i. 
séances  des  discussions  soutenues  entre  parties  adverses  sur  les  priniriy  J^ 
•questions  de  littérature  et  de  science  contemporaires. 

SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE. 

'^l  Cette  séance  fut  ouverte  par  M.  le  Président  du  Cercle,  A.  Desjarii.- 
avocat,  qui  adressa,  en  termes  choisis,  des  remerciements  au  Séminair:  ^ 
Montréal,  du  soutien  qu'il  a  toujours  accordé  dès  l'ori^e  à  cette  A^^m- 
tion  littéraire,  et  des  félicitations  à  toute  l'Assemblée,  à  la  jeunesse  'i 
particulier,  aux  lectureurs,  et  à  M.  le  Directeur,  du  sèle  qu'ils  manifestai  . 
pour  la  prospérité  de  l'œuvre.  On  accueillit  un  si  aimable  préambuk  ar:f 
les  plus  vives  reconnûssance,  et  M.  le  Président,  qui  est  un  des  {Jus  &lc  i- 
-et  des  plus  fidèles  membres  du  Cercle,  emporta  avec  lui  toutes  les  rr:: 
pathies  de  l'auditoire. 

1er  St^et. — "  La  nûssion  providentielle  des  Canadiens  "  par  5L  Cn- 
^Thibault,  avocat. 

Le  lectureur  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  avantage.  H  a  une  e.  -  : 
tion  fiwile,  un  style  parfois  vif  et  animé  et  une  fime  pleine  de  oonvict  i^ 
Les  applaudissements  réitérés  qu'il  a  reçus  témoignent  assex  de  soo  ?a:.  : 
«t  des  espérances  qu'il  laisse  concevoir  pour  l'avenir.  H  n'est  encore  •:; 
son  début  et  on  ne  peut  que  Tencourager  à  se  perfectionner  dans  un  r 
pour  lequel  il  manifeste  de  véritables  talents. 

Nous  publions  plus  loin  son  discours. 

2me  Sujet. — ^^  Le  Sault  St.  Louis  •'  poësie  par  M.  Eustache  Pnifbfcr 
Notre  jeune  favori  des  muses  s'est  présenté  à  la  tribune  avec  sa  fl»>i  >^- 
ordinaire.    H  a  de  la  verve,  du  sentiment  et  de  rimag^tion.    Cal* 
écouté  avec  la  plus  vive  attention  ;  seulement  sa  tinndité  natorelk, .. 
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fait  certainemeDt  son  éloge,  empêche  parfois  de  ressortir  les  beautés  de  sa 
composition.  H  ne  s'est  retiré  qu'au  milieu  des  acclamations  les  plus 
spontanées. 

Sa  pièce  est  également  publiée  dans  le  présent  numéro. 

Sme  Sujet. — "  Les  trois  triomphes  de  Pie  IX"  par  M.  l'Abbé  Colin. 

Comme  nous  croyons  que  M.  le  Directeur  est  beaucoup  plus  flatté  qu'on 
parle  du  Cercle  et  des  membres  du  Cercle  que  de  lui-même,  nous  nous 
contentons  de  reproduire  ci-après  une  analyse  assez  complète  de  son  dis- 
cours, revue  par  lui-même  et  composée  d'après  les  notes  prises,  séance 
tenante,  par  M.M.  Chas.  Thibault  et  0.  McMahon. 


LES  TROIS  TRIOMPHES  DE  PIE  IX. 

Quand  la  tête  est  frappée,  c'est  une  loi  de  la  nature,  que  tous  les  mem- 
bres se  lèvent  instinctivement  pour  la  défendre  ;  et  c'en  est  une  aussi 
quand  la  tête  est  couronnée,  que  tous  les  membres  en  partagent  la  gloire. 
Comme  notre  Pontife  Suprême  est  aujourd'hui  resplendissant  de  triom- 
phe, la  gloire  en  rejaillit  sur  nous  et  nous  triomphons  avec  lui,  c'est  pour- 
quoi, rien  n'est  plus  juste  que  d'en  remercier  le  ciel  et  d'en  parler  ensem- 
ble avec  une  noble  jouissance. 

Trois  attaques  ont  été  dirigées,  dans  notre  siècle,  contre  l'Eglise  ; 
L'une  par  le  dédain. 
L'autre  par  la  science, 
La  troisième  par  la  violence, 
et  ces  trois  attaques  n'ont  été  pour  elle  que  l'occasion  des  plus  éclatants 
triomphes,  car  les  gloires  de  trois  couronnes  rayonnent  maintenant  au  front 
majestueux  du  Pontife  Suprême  : 

La  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée-Conception,  vrai  triomphe 
sur  le  dédûn  des  impies. 

L'Encyclique  et  le  Syllabus,  triomphe  sur  les  erreurs  delà  fausse  science. 

La  Journée  de  Monte-Rotundo,  triomphe  sur  les  violences  de  la  révo- 
lution. 

Saluons  de  loin,  avec  un  respect  mêlé  d'enthousiasme  et  d'amour,  l'immor- 
tel et  saint  Vieillard  qui  porte  sur  sa  tête  auguste,  au  nom  de  tous  ses 
enfants,  ce  triple  et  brillant  trophée  des  victoires  de  l'Eglise  qui  sont  aussi 
nos  propres  victoires. 

L'Eglise,  au  IVe  siècle,  pleine  de  vigueur  et  fortifiée  par  ses  propres 
blessures,  commençait  à  peine  à  se  reposer  de  ses  formidables  combats, 
qu'un  prince  philosophe,  d'une  profonde  haine  et  d'un  nom  abhorré,  Julien 
l'apostat,  résolut,  pour  l'abattre,  d'entrepreudre  contre  elle  une  lutte  plus 
sûre  et  plus  décisive  que  la  lutte  par  les  tortures.  Au  lieu  du  glaive, 
il  prit  en  main  l'arme  du  dédain  ;  et  de  toutes  les  persécutions,  la  sienne 
fut,  sans  contredit,  la  plus  terrible. 
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Ce  fut  cette  persécution  par  le  dédain  qu'au  sortir  des  journées  san 
glantes  de  1793,  l'impiété  moderne  renouvela  contre  l'Eglise. 

Ici  l'orateur  pénétrant  dans  le  cœur  des  incrédules,  dont  il  cherche  à 
nous  donner  quelque  image,  assimile  leur  mépris,  toujours  mêlé  d'un  cer- 
tain respect  de  convenance,  au  sentiment  qu'éprouve  le  voyageur  en  face 
des  ruines  imposantes  d'une  antique  manoir  de  la  féodalité.  A  la  vue 
de  ct«  larges  fossés  à  demi-comblés  de  débris  et  de  ronces  sauvages,  de 
ces  ponts-levis  brisés,  de  ces  créneaux  presque  disparus,  de  ces  ogives  dé- 
formées, de  ces  vastes  donjons  menaçants  et  comme  déchirés  du  sonmiet  à 
la  base,  d'abord  il  est  dans  la  surprise,  puis  la  pitié  succède  à  la  surprise, 
puis  l'indifiérence  à  la  pitié,  et  bientôt  il  se  retire  n'ayant  plus  d'autre 
hommage  pour  ces  décombres  magnifiques  que  celui  dont  on  entoure  les 
restes  traditionnels  des  souvenirs  du  passé. 

C'est  tout  l'honneur  que  l'impiété  dans  son  orgueil  aurait  voulu  décerner 
à  l'Eglise,  honneur  couvrant  une  ruse  pleine  de  malice  et  ne  renfennant 
au  fond  qu'un  suprême  dédain. 

C'est  pourquoi,  pour  ébranler  plus  vite  le  bon  sens  trop  tenace  des  peu-" 
pies  croyants,  il  fallut  eux  plus  beaux  discours  joindre  encore  forcément  la 
manœuvre  de  parti.  De  là,-  ces  efforts  inouïs  pour  concentrer  toute  la 
science  dans  le  corps  de  l'Etat  et  laisser  le  clergé  dans  l'oubli  ;  de  là,  ces 
entraves  sans  fin  apportées  au  développement  des  maisons  d'éducatioa 
religieuse  ;  de  là,  ces  tentatives  incroyables  pour  limiter,  restreindre,  en- 
chaîner la  liberté  d'enseignement,  de  là  aussi,  l'intrépide  activité  des  plus 
généreux  prélats  réclamant  en  faveur  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nature  et  de  la  conscience  et  contraignant  au  moins  l'incrédulité  à  re- 
culer de  plusieurs  pas  en  arrière.  L'incrédulité  recula  en  effet.  Mais  ce 
succès  si  brillant  qu'il  fut,  que  pouvait-il  de  décisif  contre  des  hommes 
implacables  dans  leur  vengeance,  obstinés  dans  leurs  préventions,  et  con- 
tinuant, contre  toute  clarté,  à  soutenir  avec  hauteur  l'audacieux  men- 
songe que  l'Eglise  avait  fini  son  temps?  Ne  fallait-il  pas  un  coup  plus 
fort,  un  coup  suprême  pour  assurer  la  victoire  et  montrer  que  l'Eglise  est 
toujours  pleine  de  vie,  de  puissance  et  d'immortalité  ? 

C'est  au  Pontife  Souverain  qu'il  appartenait  de  porter  ce  coup  solennel 

Une  seule  parole,  Un  seul  acte  lui  suffit L'orateur  représente 

en  cet  endroit  Pie  IX,  proclamant  de  son  trône  18  fois  séculaire,  le  dogme 
de  rimmacuIée-Conception  et,  par  cette  seule  parole,  ce  seul  acte  d'une 
vie  féconde  et  puissante,  ébranlant  l'impiété  qui  tombe  accablée  sous  le 
poids  de  son  propre  dédain.  A  peine  en  effet  la  voix  imposante  et  solen- 
nelle du  Pontife  a-t-elle  retenti  à  travers  le  monde,  que  deux-cent  millions 
de  raisons  humaines,  s'éveillant  à  la  fois,  proclament  le  même  dogme,  pro- 
fessent la  même  croyance  et  se  prosternent,  avec  une  indicible  reUgion,  et 
devant  l'Autorité  Suprême  de  l'Oracle  infaillible,  et  devant  les  grandeurs 
incomparables  de  la  Vierge  sans  tache  qui  domine  l'univers.     Quel  spec- 
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tacle  convainquant  ?  Deux-cent  millions  d'intelligences  qui  disent  et  qui 
pensent  ce  que  dit,  ce  que  pense  leur  auguste  souvendn,  à  un  seul  signe 
qu'il  fait,  à  un  seul  mot  qu'il  prononce  ! 

Ah!  impies  superbes,  direz-vous  encore  que  l'Eglise  est  expirante? 
Oserez-vous  le  dire  ?  N'y  a-t-il  pas  là  de  Tunité,  de  la  vie,  de  la  puissance  ? 
N'en  serez-vous  pas  convaincus,  et  convaincus  jusqu'à  la  confusion  ? 

L'Eglise  est  expirante  ! — Allez  par  les  continents,  traversez  les  nations, 
parcourez  tous  les  peuples  ;  cherchez,  cherchez  encore  ;  parmi  tant  de 
l'oyaumes,  en  trouverez-vous  un  seul  qui  soit  pour  la  vie,  pour  l'unité,  pour 
le  nombre,  pour  la  constitution,  comparable  à  l'Eglise  !  Trouvez-en  donc 
un  seul  ! 

L'Eglise  est  expirante  ! — Montrez-moi  un  empire,  et  aussi  vaste  par  son 
(étendue  et  aussi  uni  paf  sa  constitution  !  Un  empire  de  200  millions  de 
sujets  aussi  entendus  enUre  eux,  aussi  fidèles  à  leur  Souverain  ! 

Montrez-moi  un  royaume  aussi  attaché  à  ses  lois,  aussi  immuable  dans  ses 
traditions  ! 

Montrez-moi  un  prince  aussi  entouré  de  respect  et  d'amour,  un  pouvoir 
aussi  ferme,  une  autorité  aussi  paternelle,  aussi  vivante  et  aussi  sacrée  t 
La  dédaignerez-vous  donc  encore  cette  imposante  et  majestueuse  Eglise  ? 
N'êtes-vous  pas  frappés  de  sa  prodigieuse  vigueur  et  de  son  incomparable 
puissance  ?  Ne  vous  sentez-vous  pas  écrasés  sous  le  poids  de  l'évidence  ? 
Ou  si  non,  méprisez  alors  tous  les  princes  et  tous  les  peuples  du  monde 
méprisez  toutes  les  gloires  qui  nous  honorent  ;  méprisez  l'univers  tout  entier, 
et  dites,  en  insensés,  dites  que  tout  est  tombé  sur  la  terre,  que  tout  y  a 
péri  et  que  de  partout  la  vie  s'en  est  retirée  ! 

L'orateur  compare  ensuite  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  aux 
rayons  d'un  soleil  levant  qui  raniment  d'espérance  de  malheureux  exilés 
perdus  par  une  nuit  pleine  d'orages,  au  sein  d'immenses  régions  inexplorées. 
Ils  errent,  isolés,  à  l'aventure  et  Tâme  remplie  d'efiroi,  La  mort  à  chaque 
instant  les  menace.  Au  fond  de  l'horizon,  leur  apparaît  un  sommet  lumi- 
neux, le  sommet  qui  leur  marque  le  lieu  même  de  la  patrie  ;  les  vents  s'en 
vont  et  les  nuées  s'effacent,  et  tous  aussitôt  de  se  reconnaître,  de  s'appeler, 
de  se  rapprocher  avec  bonheur,  de  se  compter  avec  orgueil,  et,  fortifiés 
par  le  nombre  qui  les  soutient  et  la  clarté  qui  les  guide,  de  reprendre 
courageusement  leur  marche  sous  les  regards  des  malfaiteurs  stupéfaits, 
qui  les  considèrent  avec  dépit,  mais  se  contraignent  au  silence,  dans  la 
crainte  de  les  troubler. 

Ce  sommet  lumineux,  c'est  le  front  de  Pie  IX  rayonnant  des  gloires 
du  dogme  qu'il  a  défini  ;  nous  sommes  les  exilés,  les  malfaiteurs  sont  les 
impies  contraints  de  reconnaître  la  vie  puissante  de  l'Eghse  et  la  force 
incontestable  de  son  autorité  et  de  sa  constitution. 

Le  dédain  est  donc  impossible  ;  c'est  maintenant  une  arme  brisée,  et 
1ère  couronne  est  posée  sur  la  tôte  de  notre  Pontife  suprême. 
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•  Passons  à  son  second  triomphe. 

L'impiété  vaincue  n'est  point  déconcertée  ;  il  lui  reste  d'antres  res- 
sources, et  c'est  vers  la  science  et  la  pensée  qu'elle  se  retoonie  avec  con- 
fiance. La  science  et  la  pensée  étant  les  plus  beaux  héritages  de  l'huma- 
nité, ne  pourra-t-elle  pas  s'en  servir  pour  soulever  contre  nous  l'ûidigoa- 
tion  des  peuples  ?  C'est  là  ce  qu'elle  veut  tenter,  car  A  elle  j  parvient, 
tout  est  gagné  pour  elle. 

Elle  invente  deux  mots  perfides,  et  tout  son  jeu  va  se  réduire  à  une 
pitoyable  manœuvre,  à  une  véritable  magie  de  mots.  EUe  invente  donc 
deux  mots  :  tolérance  et  intolérance^  et  c'est  en  ces  deux  mots  que  toute 
sa  fortune  repose,  que  toutes  ses  espérances  sont  fondées.  Elle  les  jette 
en  l'air,  les  fait  retentir  avec  emphase  puis,  bat  des  mains,  s'applaudit 
elle-même,  et  proclame  hardiment  que  la  victoire  lui  est  assurée.  Erreur  ! 
Erreur  !  C'est  encore  l'Eglise  qui  va  triompher.  La  tolérance,  se  dit-elle 
en  fureur,  identifions-la^  à  grand  bruit,  avec  tout  ce  qui  excite  les 
plus  ardentes  aspirations  du  cœur,  libéralisme,  progrès,  bien&isance, 
charité  ;  et  prenons-la  pour  notre  partage.  L'intolérance,  au  contraire, 
confondons-la,  dans  l'esprit  des  peuples,  avec  tout  ce  qui  l'irrite  le  plus  : 
dureté,  cruauté,  tyrannie  ;  et  que  ce  soit  la  part  odieuse  de  l'Eglise. 

Mais  c'est  un  mensonge  qui  révolte  !  c'est  le  comble  de  la  perversité  ! 
Car  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'appartient  la  charité. 

— N'importe,  nous  avons  besoin  de  mentir  pour  l'emporter,  et  ce  men- 
songe, faisons-le  croire  aux  peuples. 

Au  nom  du  libéralisme,  du  progrès  et  de  la  digmté  humaine,  nous^  les 
tolérants,  attaquons  Tintolérance  de  l'Eglise,  acçusons-la  de  ne  savoir  que 
nous  condamner,  et  par  ses  condamnations  de  gêner  les  pensées,  d'oppri- 
mer les  consciences,  d'être  dure  et  sans  cliarité.  Disons  tout  cela,  même 
en  mentant,  c'est  là  notre  genre  de  guerre.  Peuples,  peuples,  réveillez- 
vous,  défendez  votre  liberté,  élevez  la  voix,  secouez  vos  chaînes,  soulevez- 
vous  d'indignation  contre  l'Eglise  ! 

Ah  !  les  fourbes  tolérants  !  Ah  !  les  perfides  impies  !  Quelle  noire  et 
abominable  manœuvre!  Croient-ils  donc  l'emporter  pour  avoir  inventé 
deux  mots  et  y  avoir  caché  l'audace  d'un  double  mensonge  !  Et  tout  le 
bonheur  de  l'humanité  devra-t-il  être  à  jamais  compromis  par  une  aussi 
triste  et  aussi  pitoyable  magie  !  Quoi  !  la  vérité  a-t-elle  donc  répudié  la 
terre,  et  la  clarté  incorruptible  de  ses  rayons  n'est-elle  plus  capable  de 
percer  la  transparence  de  ce  voile  trompeur,  dont  vous  enveloppez  le 
regard  fasciné  des  peuples  !  0  sainte  Eglise,  n'est-ce  pas  de  vous  seule 
que  le  salut  nous  vient  ?  Vous  laisserez-vous  intimider  par  tant  d'audace 
La  crainte  des  méchants  vous  émpêchera-t-elle  de  poursuivre  la  haute 
mission  que  Dieu  vous  a  confiée  ?  Ah  !  c'est  ici  que  je  reconnais  ma  mère, 
la  mère  de  mon  âme  et  de  mon  salut,  la  bienfaitrice  unique  de  l'humanité. 
Ecoutons  comme  l'Eglise  sait  se  dévouer  !  Parce  que,  vous,  imposteurs,  à 
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la  faveur  de  vos  ruses,  vous  outragez  les  principes,  vous  violez  les  droits, 
vous  corrompez  les  mœurs  ;  l'Eglise,  la  mère  des  âmes,  la  mère  de  l'hu- 
manité,  malgré  vos  insultes,  et  seule  contre  vous,  défendra  ces  principes, 
maintiendra  ces  droits,  protégera  ces  mœurs  !  Parce  que,  vous,  en  abusant 
du  progrès,  vous  dépravez  les  peuples,  vous  ruinez  les  nations  et  les  pré- 
cipitez en  désordre  dans  Tabîme  de  l'ignominie  et  de  la  mort  ;  l'Eglise^ 
contente  d'elle-même,  vous  les  ravira  pour  les  élever  au  seul  progrès,  à  la 
seule  perfection  qui  les  puisse  honorer,  c'est-à-dire  à  une  prospérité  sans 
injustice,  à  une  science  sans  erreur,  à  une  jouissance  sans  désordre,  à  une 
dignité  sans  bassesse  ! 

Appelez-la,  appelez- la  intolérante  ;  glorifiez-vous  de  l'ingénieuse  décou- 
verte d'un  terme  ignominieux  qui  vous  sert  à  tromper  les  consciences.  Vos 
insultes  lui  sont  un  hommage,  et  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'accomplir  son 
devoir  ;  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'aimer  l'humanité  et  de  vous  aimer 
vous-mêmes  ;  vous  ne  lui  enlèverez  pas  l'invincible  puissance  qu'elle  a  de 
se  dévouer,  de  se  sacrifier  pour  les  âmes,  même  jusqu'au  sang. 

C'est  pourquoi,  au  nom  même  de  ce  progrès  dont  nos  cœurs  sont  avides 
et  de  cette  vraie  prospérité  que  tous  nous  convoitons  :  au  nom  de  la  vraie 
science,  du  vrai  bonheur  et  de  la  vraie  dignité  humaines,  jaillissent  tout 
à-coup  des  sommets  du  Vatican  les  éclatantes  lumières  de  l'Encyclique  et 
du  Syllabus,  qui  se  répandent  en  flots  de  salut  sur  l'univers. 

Gloire  à  notre  immortel  Pontife,  c'est  la  seconde  couronne  qui  le  décore 
de  ses  splendeurs  ! 

Alors  furent  dévoilées  les  erreurs  et  brillèrent  en  leur  plein  jour  les 
vérités  ;  alors  furent  tracées  les  voies  et  fixés  les  sentiers  ;  on  sut  à  quoi 
s'en  tenir,  à  quoi  s'arrêter  parmi  cent  discours  flottants  ;  les  mdécis  furent 
déterminés,  les  faibles  fortifiés,  les  autres  ranimés  et  toutes  les  sociétés 
éclairées,  sauvées,  purent  continuer  sans  crainte  leur  développement  pro- 
gressif à  travers  les  dangers  qui  les  menacent. 

Objection  de  l'impiété. — Comment  peut-on  en  plein  XIXe  siècle,  lancer 
une  si  inflexible  condamnation  ?  N'est-ce  pas  lé^rimer  toutes  les  attaques 
contre  l'Eglise  ?  N'est-ce  pas  une  dureté  inouïe  ?  N'est-ce  pas  contre 
toute  charité  ?  N'est-ce  pas  le  comble  même  de  l'intolérance  ? 

L'orateur  réfute  l'objection  en  déchirant  le  voile  sous  lequel  se  couvre 
toute  la  perfidie  de  l'impiété,  et  il  montre  qu'il  n'y  a  là  au  fond  qu'une 
fourberie  hypocrite  qui  se  dissimule  par  un  abus  et  une  perversité  de  lan- 
gage, par  une  véritable  ma^e  de  mots. 

(Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  ici  les  formes  animées  du  discours.) 
Les  prétendus  tolérants  s'attribuent  le  libéralisme,  le  progrès,  la  cha- 
rité ;  c'est  un  mensonge  ;  ils  sont,  au  contraire,  par  leur  tolérance  même, 
les  plus  durs  et  les  plus  impitoyables  des  hommes. 

Ls  accusent  l'Eglise,  en  condamnant  les  erreurs,  d'entraver  le  progrès, 
d'être  dure  et  sans  charité  ;  c'est  encore  un  mensonge  ;  l'Eglise,  par  ces 
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condamnations,  pousse  au  progrès  réel  et  exerce  le  vrai  libèraUsme  et  '^ 
83ule  vraie  charité  qui  soit  alors  posâble  pour  rhumanité  qui  s'égne. 

Cette  double  vérité  fut  rendue  sensible  par  la  figure  trèa-frappuîte  d V 
nautonier  allant  avec  une  barque  unique  sauver  des  naufiragés  jeiéâsor^ 
rocher  stérile  au  sein  de  l'océan.  Cette  barque  unique  rejH^sezEie  I; 
vérité  qui  seule  peut  nous  sauver,  les  naufragés  sont  tous  les  héréti'n^i. 
tous  les  sophistes,  tous  les  impies  qui  périssent  sur  le  rocher  de  rerr^.!. 

Que  font  les  prétendus  tolérants  ?  sdos  prétexte  de  libéralisme  J* 
brisent  la  barque  unique  de  la  vérité  en  autant  de  parties  qu'il  jiL 
systèmes  erronés  et  de  naufragés.  Amis,  dit  le  nautonier  libéral,  Tr^ 
êtes  quarante  sur  le  rocher  et  avec  moi,  nous  sommes  en  tout  qiiiraL> 
et  un  ;  il  faut  de  l'égalité  et  du  libéralisme  ;  là-dessus,  prenant  la  ka.L. 
coupant  les  liens  et  arrachant  les  clous,  il  fait  de  sa  barque  quarante- r.. 
parties  qu'il  divise  également  entre  tous  ;  voilà  du  libéralisme  ;  à  ch^:r 
sa  planche  ;  maintenant  courage,  sauvons-nous  !  se  saaveront-îlâ  ?  InLll- 
blement,  ils  périront  tous.  A-t-il  fait  de  la  charité  ?  Il  a  fidt  une  ÎDfln. 
folie  et  une  iùsîgne  cruauté.  C'est  précisément  l'histoire  du  feux  li'x-:: 
lisme  et  de  la  prétendue  tolérance.  Par  là  on  brise  la  barque  et  la  rx^^ 
est  universelle. 

Donc  la  prétendue  tolérance  n'est,  que  dureté  et  cruauté,  et  c«  l- 
que  par  mensonge  et  fourberie  qu'elle  s'attribue  le  progrès  et  la  chi:  : 

Que  fallait-il  pour  le  salut  de  ces  infortunés  ?  H  les  fallait  presser  à\  - 
trer  dans  la  barque  unique. — "Amis,  je  viens  pour  vous  sauver  ;  c'est  an;  :  - 
de  vous  ma  grande  mission  :  Venez   sur  la  barque  unique  qui  E'ofrr . 
vous,  car  je  vous  le  déclare  et  le  proteste  ouvertement,  si  vous  me  réÀ^:  ■. 
vous  êtes  condamnés  à  périr  ;  vous  périrez  sur  le  rocher.*' — Serait-c:  . 
le  langage  de  la  dureté  ? — ou  de  la  charité  !  ce  serait  le  langage  de  lasajr-r 
et  de  la  plus  pure  charité.    Or  c'est  précisément  celui  de  la  Sabte  £:•-• 
dans  ses  condamnations.     Qu'on  sache,  dit-elle,  je  le  déclare  hantexj-/ 
que  si  vous  persistez,  malgré  moi,  dans  votre  erreur,  votre  héréie    - 
votre  impiété,  vous  êtes  hors  de  la  barque,  séparés,  excommuniés  T  • 
ment  de  la  barque  unique  de  la  vérité  et  qu'infailliblement  vous  ^tjt  . 
sur  votre  rocher.     Rentrez  donc  dans  la  barque.    Ce  n'est  pas  ra^î 
vous  perds  ;  je  ne  suis  pas  intolérante  au  sens  odieux  qu'on  invente,  Cî--- 
à-dire  dure  et  impitoyable  ;  je  vous  ouvre,  au  contr^re,  les  bras  et  t  -• 
appelle  à  moi  ;  puis-je  être  plus  tolérante  ?  puis-je  vous  aimer  davanu.*  " 
Venez  donc  dans  la  barque.    "  Quelle  charité  plus  grande  peut-an  ^^ . 
pour  vous  ?  vous  faites  vous-mêmes  votre  malheur  ;  je  ne  veux  p>ar  l. 
que  vous  sauver  ;  pourquoi  me  résistez-vous  et  si  vous  me  résistez  {•^- 
quoi  m'accusez-vous.    Dois-je  porter  la  peine  d'une  faute  qui  ne  rien:    : 
de  vous,  que  je  puis  effacer  et  que  vous  m'empêcher  de  guérir  Y  " 

Donc  l'intolérance  attribuée  à  l'Eglise  et  par  suite,  à  l'auguste  Pie  IX,  •  - 
prise  dans  un  sens  faux,  pervers,  hypocrite,  et  le  vraie  libéralisme,  le  r- . 
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progrès,  la  vraie  charité  ne  sont  que  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 

La  seconde  couronne  est  déposée  sur  notre  incomparable  Hiérarque. 
Passons  au  dernier  triomphe. 

Quand  on  est  à  bout  de  raisons,  il  ne  reste  plus  qu'à  user  de  violence 
et  c'est  là  qu'aujourd'hui  l'impiété  en  est  rendue. 

Si  les  moyens  légaux  ne  suffisent  pas,  écrivait  le  noble  Gavour  à  son 
futur  successeur,  M.  de  Batazzi,  d'une  honnêteté  presqu' égale  à  la  sienne, 
nous  en  viendrons  à  la  violence. — C'est  ainsi,  en  effet,  lui  répondait  le 
^gne  ami,  que  de  nos  jours  on  réussit. 

Voilà  donc  le  dernier  mot  et  le  dernier  effort  de  l'impiété. 

Nous  ne  pouvons  plus  l'emporter  à  coups  d'argument  ;  nous  sommes 
vaincus  de  ce  côté,  puisque  la  vérité  est  contre  nous,  les  droits,  la  justice, 
l'honneur  sont  contre  nous  ;  alors  emportons-le  à  coups  de  sabre  et  de 
canon. 

Quelles  grandes  âmes  !  quels  cœurs  magnanimes  !  queUe  logique  rigou- 
reuse pour  des  esprits  supérieurs  !  Le  moyen  n'est-il  pas  admirable  pour 
de  pareils  héros? 

Assurément  il  est  admirable  et  même  très-infaillible.  Car  il  est  certîdn 
que  si,  en  un  même  jour,  on  parvient  à  ensevelir  tous  les  catholiques,  on 
aura  par  là-même  enseveli  le  catholicisme  tout  entier.  C'est  donc  le  plus 
admirable  des  procédés.  Seulement,  tout  ingénieux  qu'il  soit,  il  n'est  pas 
malheureusement  très-commode  dans  l'exécution.  Et  de  là  tout  l'embarras. 
C(5nment  moissonner  en  un  jour  200  millions  de  catholiques  ?  Comment 
les  enfermer  tous  ensemble  dans  un  même  tombeau  ?  Avouons  que  la 
chose  n'est  pas  commode. 

Alors,  voilà  de  quelle  manière  on  la  simplifie. 

Au  lieu  d'attaquer  la  masse,  ce  qui  est  impossible,  attaquons  le  chef, 
attaquons  le  Pape.  .  Le  Pape  est  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  et  la  plus 
grosse  pièce  de  toute  la  machine  sociale  ;  si  nous  renversons  le  Pape,  nous 
renverserons  tout  l'édifice  et  nous  briserons  toute  la  machine. 

Mais,  nouvelle  difficulté.  Quel  genre  d'attaque,  par  violence  extérieure 
peut-on  livrer  au  Pape  ?  Car  ce  n'est  pas  un  homme  qu'il  faut  atteindre, 
c'est  la  Papauté  même  ;  c'est  sur  la  Papauté  qu'il  faut  porter  les  coups. 
Sinon  tout  est  perdu. 

Jettera-tK)n  Pie  IX  dans  les  fers  ?  Msûs  emprisonner  Pie  IX,  ce  n'est 
point  emprisonner  la  Papauté,  et  au  fond  ce  n'est  rien  faire  pour  la  cause 
que  lajflétrir  de  l'infamie  d'un  attentat. 

Lui  8tera-1ron  la  vie  ?  A  quoi  bon  ?  N'en  peut-on  pas  élire  un  autre  î 

On  ne  peut  donc  réellement  faire  violence  extérieure  à  la  Papauté  ni 
par  la  prison  ni  même  par  la  mort.  Ce  sont  là  deux  moyens  qu'il  faut 
abandonner.  Quel  est  donc  en  ce  cas,  le  vrai  point  vulnérable  ?  H  y  en  a 
un,  mais  un  seul,  le  pouvoir  temporel.  En  tout  autre  endroit,  tous  les 
coups  portent  faux.     C'est  pourquoi  l'impiété  qui  a  le  regard  sûr  et  une 
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pénétration  inouïe  ne  concentre  sa  colère,  ni  contre  la  liberté  de  KelX^ 
ni  même  contre  sa  vie,  mais  miiqaement  contre  son  pouvoir  temporel. 

Cette  question  du  pouvoir  temporel  n'est  pas  une  simple  question  de  fidt  ; 
elle  cache  dans  son  sein,  à  l'insu  de  plusieurs  et  à  la  joie  d'un  grand  nom- 
bre, une  grave  et  profonde  question  de  principe  et  de  vitalité. 

D  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  servitude  du  Catholicisme  tout  ^tier, 
et  par  suite  de  sa  destruction  même,  autant  qu'il  est  possible  à  la  malice 
humaine  de  le  détruire  par  la  violence. 

Car  des  deux  choses  l'une,  ou  le  Pape  sera  roi,  ou  il  sera  snje£  ;  ou  le 
Pape  sera  au  pouvoir,  ou  il  sera  sous  le  pouvoir  ;  il  n'y  a  point  de  mili^ 
entre  ces  deux  termes,  à  moins  qu'on  ne  rouille  l'aller  chercher  dans  le 
fond  des  forêts  ou  dans  l'immensité  des  déserts,  parmi  ces  peu{^e8 
errantes  et  vagabondes  qui  vivent  encore  à  l'état  sauvage. 

Si  le  Pape  n'est  pas  roi,  il  sera  donc  sujet,  et  s'il  est  sujet,  l'interprète 
de  notre  foi,  le  régulateur  de  nos  consciences,  juge  suprême,  tribunal  en 
dernier  ressort,  celui  qui  est  pour  nous  la  reli^on  vivante,  sera  donc  sons 
l'empire  et  le  joug  de  l'épée. 

Que  devient  donc  la  liberté  de  la  foi,  la  liberté  d'enseigner  et  de  croire, 
la  liberté  de  définir  et  de  juger  ?  Que  devient  donc  la  liberté  des  cons- 
ciences ?  Tout  le  Catholicisme  n'est-il  pas  du  même  coup  sous  le  joug  et 
la  pression  de  l'épée  ?  Toutes  nos  âmes  ne  sont-elles  pas  en  servitude  ? 
Ne  me  parlez  pas  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  comme  pour  me  pjroa- 
ver  qu'elle  peut  subsister  sans  pouvoir  temporel. 

Ignorez-vous  que  ces  siècles  furent  le  temps  de  ses  larmes  et  de  ses  tor- 
tures, et  que,  par  tant  de  labeurs  et  de  souflSrances,  elle  poursuivait  une 
conquête,  la  plus  honorable  des  conquêtes,  la  conquête  de  sa  paix  ;  con 
quête  si  nécessaire,  qu'elle  lui  a  sacrifié  des  flots  de  sang  ? 

Et  cette  paix,  quand  donc  enfin  l'a-t-elle  vraiment  goûtée  ?  Quand  lui 
a-t-elle  été  solidement  assurée  ?  Quand  l'a-t-eUe  possédée  ausd  parfûte 
qu'elle  la  cherchait,  aussi  parfaite  qu'il  la  lui  fallait,  avec  une  pleine  et 
complète  indépendance?  Quand  donc  cette  conquête  nécessaire  fîit-elle 
achevée  pour  elle  ?  N'est-ce  pas  seulement  à  cette  époque  où  le  Pontife 
Romam  put  couvrir  la  majesté  spirituelle  et  invisible  du  trône  de  St. 
Pierre  sous  les  gloires  extérieures  et  visibles  de  la  majesté  temporelle,  et 
se  trouver  de  la  sorte  pleinement  libre  au  dehors,  comme  il  était  déjà  plei- 
nement libre  au  dedans  ? . 

Que  le  Pape  ait  la  souveraine  liberté  spirituelle  :  c'est  la  vie  même  de 
l'Eglise.  Que  le  Pape  ait  la  souveraine  liberté  temporelle,  ce  n'est  plus, 
il  est  vrai,  la  vie  même  de  l'Eglise,  mais  c'est  la  condition  nécessaire, 
indispensable  de  la  paix  de  cette  vie,  de  l'exercice  de  cette  vie,  de  l'indé- 
pendance de  cette  vie.  Et  comme  la  paix,  l'exercice  et  l'indépendance 
de  la  vie  de  l'Eglise  sont  de  son  droit  essentiel,  sont  voulus  et  commandé 
par  Jésus-Christ,  il  s'en  suit  que  le  pouvoir  temporel  lui  appartient  de 
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droit  en  oe  monde,  d'an  droit  qu'elle  tire  du  fond  intime  de  sa  nature  et 
qu'elle  a  reçu  des  mains  mêmes  de  Jésus-Christ,  au  jour  où  en  l'engen- 
drant pour  le  ciel,  il  l'a  engendrée  pour  être  en  pèlerinage  sur  la  terre. 
Tout  ici  s'enchaîne  avec  rigueur.  Et  parcequ'elle  a  été  contrainte  de 
n'acquérir  l'exercicp  de  son  droit  que  par  éonquête,  que  par  de  longs 
siècles  de  pleurs  et  de  souffrances,  c'est  une  preuve,  il  est  vrai,  qu'elle 
descend  du  calvaire,  mais  qu'en  peut-on  conclure  contre  le  droit  lui-même  ? 
Est-ce  une  raison  pour  qu'aujourd'hui  ce  droit  vous  paraisse  moins  sacré  ? 
N'en  devient41  pas  au  contraire,  par  là-même,  beaucoup  plus  respectable 
encore  ?  Elle  possède  un  droit  par  naissance,  elle  n'en  achète  l'exercice 
qu'en  versant  son  propre  sang  et  se  couvrant  de  blessures  ;  quel  crime 
a-t-elle  donc  commis  ?  De  quelles  injustices,  impies  sans  pudeur,  est-elle 
coupable  envers  vous  ? 

Vous  m'avez  renvoyé  à  l'histoire  ;  eh  bien  !  consultez  vos  souvenirs  ;  à 
mon  tour  je  vous  y  renvoie.  ^ 

L'Eglise,  reprenez-vous,  n'étant  point  de  ce  monde,  est  faite  pour  lutter. 
— Oui,  pour  lutter,  j'en  conviens  avec  vous;  seulement  n'oubliez  pas 
qu'elle  ne  lutte  jamids  que  contre  l'enfer  et  les  méchants.  A  vous  mainte- 
nant de  prendre  le  parti  qui  vous  flatte  ;  et  quand  une  fois  vous  l'aurez 
pris,  n'oubliez  pas  non  plus  que  l'enfer  et  les  méchants  ont  toujours  été 
d'accord  ensemble. 

Du  reste,  qui  êtes-vous,  pour  poser  tant  d'objections  ?  Etes-vous  catho- 
lique ou  contre  les  catholiques  ?  Etes-vous  pour  nous  ou  contre  nous  ? — 
Si  vous  êtes  contre  nous,  je  vous  comprends  ;  vous  êtes  conséquent  avec 
vous-même,  car  personne  n'ignore  quelle  jouissance  vous  auriez  de  voir 
renaître  pour  l'Eglise  les  temps  horribles  des  Néron,  des  Dèce  et  ^es  Tra- 
jan.  L'Eglise  ne  vous  inspirant  que  de  la  haine,  on  conçoit  que  vous  la 
voudriez  toujours  sous  le  glaive  des  persécutions.  C'est  une  suite  directe 
de  vos  principes  ;  aussi,  est-ce  pour  ces  principes  mêmes  que  surtout  je 
vous  condamne. 

Miûs  si  vous  êtes  catholiques,  si  vous  êtes  pour  nous,  vous  me  devenez, 
nexpliquable,  tant  vous  vous  contredites  vous-mêmes. 

Ou  bien  vous  ne  réfléchissez  pas  ;  ce  qui  est  une  légèreté  déplorable- 
dans  une  si  grande  affiûre  ;  ou  si  vous  réfléchissez,  vous  êtes  dans  une 
illusion  coupable  et  malheureuse.  Car  ne  voyez-vous  pas  que  vous  parles 
le  langage  des  feuilles  les  plus  impies,  des  hérétiques  les  plus  outrés,  des 
persécuteurs  et  des  révolutionnaires  les  plus  déchaînés  ;  de  tous  ceux  qui,, 
dans  leur  vengeance,  ayant  résolu  de  détruire,  à  tout  prix^  la  Sainte  Eglise 
de  Dieu,  ne  tfouvent  pas  d'autre  moyen  de  l'opprimer,  par  la  force  exté- 
rieure, que  de  frapper  à  coups  redoublés,  sur  le  trône  temporel  de  notre 
auguste  Pontife-Roi  ? 

Pourquoi,  si  vous  êtes  catholique,  si  vous  êtes  pour  nous,  allez-vous  donc 
vous  ranger  sous  Tétendard  de  vos  propres  ennemis  ?    N'est-ce  pas  une  con- 
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tradiction  inexplicable  ?    N'est-ce  pas  une  illaûon  coupable  et  malheu- 
reuse? 

Il  faut  donc,  pour  la  liberté  de  notre  foi,  de  notre  religion,  de  nos  con- 
sciences,  que  le  Pape  soit  libre,  et  par  suite  que  le  Pape  soit  Roi. 

Depuis  1849,  c'est  pour  la  troisième  fois  que  la  royauté  de  notre  Père 
commun  se  trouve  mise  en  danger.  Mais  si  Fimpiété  peut  se  flatter  d'ayoir 
opéré  à  son  avantage  parfois,  le  réveil  des  pensées,  qu'elle  se  flatte  aussi 
d'avoir  opéré,  mais  pour  sa  ruine,  le  réveil  des  consciences,  le  réveil  des 
convictions,  le  révisil  des  dévouements,  le  réveil  des  héros,  et  surtout  le 
réveil  du  divin  battelier  qui  semblait  dormir  dans  la  barque. 

0  journée  d'immortelle  mémoire,  glorieuse  journée  de  Monte-Rotundo, 
tu  fais  le  triomphe  de  la  Papauté,  le  triomphe  de  l'Eglise,  le  triomphe  de 
la  France,  et  encore  le  noble  triomphe  du  Canada,  car  il  y  avait  là  des  en- 
fants de  la  patrie  pour  payer  le  noble  tribut  du  sang  à  la  plus  grande  et  la 
plus  sacrée  des  causes  ! 

L'orateur  poursuit  en  montrant  que  la  révolution,  par  sa  honteuse  dé&ite 
et  la  lâcheté  de  son  chef,  s'est  à  jamais  couverte  de  la  plus  abjecte  igno- 
minie, tandis  que  tous  nos  généreux  vainqueurs,  et  les  jeunes  héros  canadiens, 
et  rintrépide  prélat  qui,  seul  par  sa  lettre,  a  fait  trembler  son  siècle,  et  le 
Prince  iUustre  qui  a  si  bravement  rempli  son  devoir,  au  risque  même  de 
sa  propre  couronne,  et  notre  suprême  et  Auguste  Pontife  dont  la  magna- 
nimité fera  l^admiration  de  tous  les  âges,  ont  acquis  une  grandeur  dont  la 
gloire  impérissable  s'élève  jusqu'au  sublime. 

Il  termine  en  représentant  ce  sublime  dans  l'âme  de  tant  de  héros  par 
un  aigle  qui,  au  milieu  d'une  horrible  tempête,  prenant  subitement  son  essor, 
plane  avec  une  majestueuse  immobilité  au-dessus  de  toutes  les  violences 
de  l'ouragan.    C'est  ainsi  que  le  Saint  et  immortel  Pie  IX  triomphe  : 

1^  Du  dédain  des  Sophistes,  par  le  dogme  de  l'Immaculée  Conaeption  ; 

2°  Des  erreurs  de  la  science,  par  TEncyclique  et  le  Syllabus  ; 

8°  Des  violences  de  la  révolution  par  la  journée  de  Monte-Rotundo. 

L'Eglise  partout  semblable  à  elle-même  ne  remporte  partout  ses  triomphes 
que  par  le  dévouement  héroïque  de  sa  charité.  Admirons  de  si  beaux 
exemples  pour  nous  enflammer  nous-mêmes  à  les  imiter.  Prenons  le  dé- 
vouement pour  le  digne  et  constant  objet  de  notre  ambition.  Il  n'y  a  de 
grand,  de  beau,  de  sublime  que  dans  le  dévouement.  Aimons  donc  à 
nous' dévouer,  quoiqu'il  nous  en  puisse  coûter.  Et  dévouons-nous  surtout  à 
h  cause  sacrée  de  l'Eglise,  de  la  foi,  de  la  patrie  et  de  la  vérité. 

D'après  les  notes  de 

MM.  Chas.  Thibault  et  0.  McMahon, 
Du  Cercle  Littéraire. 
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MIS^ION    PROVIDENTIELLE   DES  CANADIENS. 

Mesdames  et  Messieurs,  ' 

Le  Cercle  Littéraire,  en  jetant  les  bases  d'une  institution  où  l'on  pour- 
rait s'instruire,  tout  en  se  récréant^  se  former  à  la  lutte,  si  nécessaire  en 
ces  temps  mauvais,  s'unir  pour  être  fort  et  défendre  les  principes  immua- 
bles sur  lesquels  reposent  le  bonheur  des  nations  comme  celui  des  indivi- 
dus, accomplissait  une  grande  œuvre. 

Oui,  c'était  une  grande  œuvre,  issue  d'une  belle  et  noble  pensée  que 
de  fonder  le  Cercle  Littéraire,  qu'on  peut  justement  appeler  aujourd'hui, 
sous  les  soins  du  Révérend  Messire  Colin,  dont  la  science  et  la  piété  im- 
posent le  plus  grand  respect,  un  cercle  scientifique,  dans  toute  la  force 
du  mot,  afin  d'opposer  comme  un  rempart  et  une  digue  au  torrent  dé- 
vastateur des  fausses  doctrines  qui,  malheureusement,  se  propagent  avec 
une  profusion  inouïe  dans  cette  grande  cité  pour  se  répandre  de  là  ensuite 
jusque  dans  nos  bonnes  et  paisibles  campagnes  canadiennes. 

Le  but  du  Cercle  Littérûre  est  donc  essentiellement  Canadien  et  par- 
tant Catholique.  Nul  doute  qu'avec  votre  bienveillant  concours.  Mes- 
dames et  Messieurs,  et  celui  de  la  jeunesse  instruite  de  Montréal,  ce  but 
ne  soit  atteint  ;  car,  quand  la  bonne  volonté,  la  sagesse,  la  piété  et  la 
séience  se  rencontrent  pour  s'aider  mutuellement,  nous  pouvons  toujours 
bien  augurer  du  succès  et  compter  i3ur  l'avenir. 

D'ailleurs  cette  tribune  est  l'arène  de  l'intelligence  et  du  travail.  Le 
Comte  de  Maistre  nous  dit  :  ^^  que  la  médiocrité  des  talents  ne  doit  efirajer 
"  personne,  et  que  le  pauvre  jardinier  qui  ne  sème  dans  son  étroit  jardin 
**  que  Vantth  et  la  menthfi^  peut  aussi,  avec  confiance,  en  élever  les  pre- 
"  mières  tiges  vers  le  Ciel."  Que  ce  conseil  d'un  aussi  beau  génie  encou- 
rage les  membres  du  Cercle  Littéraire  ;  qu'ils  soient  ardents  pour  la 
défense  de  la  vérité,  et  le  soutien  des  bons  principes  ;  c'est  là  le  vœu 
d'un  cœur  dévoué  à  cette  bienveillante  institution. 

Mesdames  et  Messieurs,  en  plongeant  son  regard  inspiré  et  prophétique 
à  travers  les  voiles  de  l'avenir,  Isaïe  mettait  dans  la  bouche  du  Dieu  de 
Jacob  ces  paroles  :*  "  Voilà  que  je  vous  ai  établi  pour  être  la  lumière 
des  nations  et  le  salut  que  j'envoie  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre." 
Ne  semble-t-il  pas  que  cette  parole  du  prophète  s'applique  spéciale- 
ment à  notre  nation  ?  Guidé  par  la  sublime  pensée  de  la  mission  provi- 
dentielle des  Canadiens  sur  ce  continent,  je  rappellerai  les  phases 
rapides  de  notre  jeune  existence  nationale,  en  m'attachant  à  démontrer 
l'action  divine  sur  ce  pays.  Que  cette  pensée  ranime  en  nous  le  feu  sacré 
de  la  foi,  hélas  !  trop  vacillante  de  nos  jours  ! 

Sans  la  reli^on,  le  peuple  Canadien  n'a  pas  sa  raison  d'être  ;  son  hisetoir 

l'atteste.     Les  nations,  comme  les  individus,  ont  une  mission  à  remplir  ; 

•  £cce  dedi  te  in  lucem  gentium  ut  sis  salas  mea  usque  ad  eitremum  terrœ.  (Isaie  49. 
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les  unes  servent  de  vengeances  aux  justices  du  Seigneur,  les  autres  sont 
ses  instruments  de  miséricorde  et  de  psdx  ;  celles-ci  pour  bénir,  ceUes-là 
pour  châtier  ;  mais  toutes  ont  leur  mission  spéciale.  Celle  des  Canadiens 
fut  d'évangéliser  l'Amérique  et  d'y  établir  un  peuple  qui,  à  l'instar  des 
Israélites  fidèles,  ne  courbera  jamais  la  tête  et  ne  pliera  jamsds  le  genon 
devant  les  autels  de  Baal. 

En  étudiant  nos  archives  historiques,  nous  constatons  les  luttes  héroï- 
ques de  nos  pères  pour  le  maintien  de  notre  autonomie  reli^euse  et  natio- 
nale, et  cela  nous  donne  aussi  de  légitio^es  espérances  pour  l'avenir. 

Nous  devons  tous  vivre  en  bonne  harmonie,  parce  que  nous  sommes  tous 
les  rameaux  d'un  même  tronc  ;  nous  devons  tous  nous  respecter  et  même 
nous  aimer,  parce  que  étant  tous  issus  du  même  sang,  nous  sommes  tous 
membres  de  la  même  famille  humaine.  Mais  s*il  est  permis  et  même  si 
c'est  un  devoir  de  tenir  aux  antiques  et  vénérables  traditions  de  ses  ancê- 
tres, ne  devons-nous  pas  être  fiers  des  souvenirs  de  notre  propre  origine  ? 
et  n'est-<5e  pas  notre  gloire  la  plus  incomparable  de  n'avoir  point  d'autre 
berceau  que  la  foi,  ni  d'autre  patrie  que  le  champ  de  l'Eglise  ?  N'est-ce 
pas  la  loi  même  de  notre  existence,  que  nous  tenions  à  la  foi  et  à  l'Eglise, 
comme  des  enfants  aux  entrailles  de  leur  mère  ? 

Oui,  plus  nous  étudions  l'histoire  de  notre  pays,  plus  nous  nous  persua- 
dons que  notre  destinée  fut  marquée  dans  les  décrets  providentiels  d'une 
manière  spéciale.  Bien  aveugle  eersdt  celui  qui  ne  reconnaîtrait  pas  à 
des  signes  non  équivoques,  la  main  de  Dieu  dans  les  développem^its  et 
les  progrès  de  notre  nation  sur  la  terre  d'Amérique. 

En  effet,  que  remarquond-nous  d'abord  dans  la  découverte  de  ce  conti- 
nent ;  dans  l'idée  même  qui  domina  en  Colomb  et  en  Jacques.  Cartier  ?  La 
découverte  du  Nouveau  Monde  fut  providentielle  et  miraculeuse.  En  jetant 
un  coup  d'œil  sur  les  chrconstances  et  le  temps  de  l'exploration  du  Canada, 
nous  nous  convaincrons,  sans  peine,  des  vues  de  la  Providence  sur  nous. 

C'était  au  commencement  du  16e  siècle.  Un  ouragan  violent  se  déchaî- 
nait sur  l'Europe  ;  un  cataclysme  épouvantable  allait  ébranler  le  monde, 
et  préparer  le  bouleversement  complet  qui  ne  devait  pas  tarder  à  se  faire 
sentir  au  milieu  des  vieilles  sociétés  européennes.  L'esprit  du  mal  et  des 
révolutions,  dé[K)sé  en  germe  dans  les  intelligences  et  les  cœurs,  en  obscur- 
cissaient l'éclat  et  la  bonté.  La  révolution  injuste,  c'est  la  force  brutale 
qui  se  met  à  la  place  de  l'autorité  du  pouvoir,  c'est  le  désordre,  c'est  le 
mal  ;  or,  le  désordre,  le  mal,  font  perdre  la  foi  ;  sous  leur  action  énervante, 
les  vertus  les  plus  héroïques  s'amolUssent,  la  foi  la  plus  brûlante  s'atiédit. 
Aussi  ce  siècle  vit  tous  les  malheurs  fondre  sur  lui.  Quand  le  Seigneur 
veut  punir  une  nation  prévaricatrice,  il  lui  envoie  des  fléaux  de  différents 
genres  ;  mais  quand  cette  nation  ne  s'est  pas  rendue  à  ces  avertissements 
célestes,  elle  est  châtiée  par  la  guerre  !  La  guerre  est  comme  le  critère 
de  la  colère   divine,  le   châtiment  le  plus  terrible  qui  puisse  fondre 
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sur  un  peuple  ;  cependant,  Dieu  étant  juste,  la  punition  est  toujours 
en  raison  directe  de  la  fautp.  Le  seizième  siècle  eût  ce  qu'il  méritait. 
En  eflFet,  c'est  pendant  cette  période  qu'eurent  lieu  les  guerres  de  Trente 
ans,  des  Paysans,  les  guerres  civiles  de  France,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre et  de  Flandre  ;  l'assassinat  du  prince  d'Orange,  de  Charles  1er, 
d'Henri  III,  d'Henri  IV  et  de  Marie  Stuart  ;  les  sanglants  massacres  du 
Mérindol  et  de  la  St.  Barthélémi  ;  et  la  Révolution  française  est  aussi  la 
fille  incontestable  de  ce  siècle,  digne  couronnement  des  crimes  de  cette 
époque.  Pour  comble  d'infortune,  les  schismes  les  plus  déplorables  ve 
Baient  de  plonger  l'Eglise  Catholique,  cette  Epouse  d'un  Dieu  crucifié- 
dans  le  deuil,  les  larmes  et  l'affliction.  Les  fondements  sur  lesquels  étaient 
assises  les  nations  s'ébranlaient  sourdement  ;  l'édifice  social  craquait  de 
toutes  parts  ;  les  plus  mauvaises  passions  du  cœur  humain  s'insurgeaient 
contre  l'autorité  sainte  de  l'Eglise  ;  le  monde  allsdt  s'engloutir  dans  le  chaos 
du  schisme  et  de  l'incMérentisme,  se  perdre  au  milieu  des  plus  éclatantes 
lumières.  Mais  l'erreur  ne  prévaudra' jamais,  et  la  religion  gagne  toujours 
d'un  côté  ce  qu'elle  perd  de  l'autre.  Comme  jadis  les  descendants  de 
Noé  perdaient  la  foi,  oubliant  ce  qu'ils  devaient  au  Seigneur  et,  se  confiant 
dans  leur  orgueil,  voulurent  se  mettre  à  l'abri  d'un  nouveau  déluge.  Us 
sont  confondus,  et  Dieu,  pour  les  châtier,  les  abandonne  après  s'être  choisi 
du  milieu  d'eux,  Abraham,  le  père  des  croyants,  qu'il  fait  sortir,  par  son 
ordre,  du  pays  d'Haran  pour  aller  habiter  la  terre  de  Chanaan.  Le  fidèle 
ancêtre  des  Juifs  émigra  donc  vers  ces  contrées  que  le  ciel  lui  destinait,  et 
près  de  Sichem  Abraham  dressa  un  autel  au  Seigneur  qui  lui  était  apparu. 
Il  en  dressa  un  autre  près  de  Béthel  et  il  y  adora  le  Seigneur  de  nouveau  : 
^insi  l'Europe  foulsdt  aux  pieds  les  notions  de  la  religion  et  de  la  justice. 
Dieu  allait  se  choisir  un  nouvel  élu,  pour  le  conduire  au  loin  vers  l'Ouest, 
par  delà  des  mers  inconnues,  afin  d'y  établir  une  nation  qui  y  propagerais 
la  foi  et  les  vertus  d'Abraham.  Cartier  fut  l'homme  de  prédilection  que 
le  Seigneur  fit  sortir  du  milieu  de  l'Europe  pour  venir  sur  cette  terre  loin- 
tame,  sur  des  plages  barbares  et  inconnues  où  vivaient,  comme  au  paya 
de  Chanaan,  de  nombreuses  peuplades  plongées  dans  les  superstitions  les 
plus  grossières,  assises  sous  les  ombres  de  la  mort,  et  courbées  sous  le  joug 
de  Satan. 

Oui,  le  moment  était  venu  :  Dieu,  après  avoir  fait  sortir  les  Francs  eux- 
xnênfôs  du  milieu  des  peuples  barbares,  se  les  réservait  comme  ses  apôtres 
de  prédilection  et  de  préférence.  U  appartenût  à  la  Fille  aînée  de  l'E- 
glise, à  cette  France  si  chère  à  nos  souvenirs,  et  dont  le  nom  seul  fait 
palpiter  nos  cœurs  de  joie  ;  il  appartenait  à  la  France,  dis-je,  d'apporter 
aux  Sauvages  de  ce  continent  les  lumières  de  la  Foi,  de  la  civiUsation 
et  du  véritable  progrès,  qui  s'éteignaient  chez  elle  à  cause  de  ses 
propres  crimes.  C'était  déplacer  une  parcelle  du  foyer  de  la  Foi  chré- 
tienne, afin  qu'une  de  ces  étincelles,  allumée  sur  une  terre  vierge,  l'embrasa 
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toate  entière.  C'est  ainsi  que  le  Canada  fut  destiné  à  recerar  ee  d(p  : 
sacré  que  le  vieux  continent  allait  laisser  éteindre.  Qnels  secrets  îsâci.- 
dables  d'une  mystérieuse  Providence  ?  Qui  pouinût  ne  pas  reooDBaîov 
ici  l'œuvre  du  ciel  î 

Cartier  a  compris  sa  mission  ;  une  voie  intérieure  loi  renouvelle  la  p r:- 
messe  faite  au  Patriarche  d'Haran  ;  il  s'abandonne  à  la  Provideiiee  :  i! 
part  en  se  dirigeant  vers  TOuest,  sur  dés  mers  immenses,  inoommes  r 
réputées  sans  fin.  Comme  Abraham,  il  n'hésite  pas.  Dieu  le  mène.  C*er 
Lui  qui  le  guida  sur  les  rives  canadiennes  ;  qui  écarta  de  ses  vaisMns  k? 
ouragans  et  les  tempêtes  ;  qui  lui  fit  éviter  les  écueils  et  les  ieaci&  c&cV'- 
sous  les  eaux  dans  ces  abîmes  encore  inexplorés. 

Jacques  Cartier,  conduit  ainsi  miraculeusement  sur  les  rivages  de  ncr- 
beau  St.  Laurent,  renouvellant  les  adorations  de  Sichem  et  de  BétheK  » 
première  action  fut  toute  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  Dieu.  I 
reconnaît  la  protection  spéciale  dont  il  vient  d'être  l'objet,  et  pour  ute:  L 
élève  sur  ce  sol  une  humble  croix  de  bois,  signifiant  par  là  que  cé:r 
au  nom  du  crucifié  qu'il  prenait  possession  du  pays.  Sa  première  pens- 
est  donc  pour  le  ciel.  Mais,  comme  l'intérêt  de  la  Patrie  ^t  intimeiS'  i* 
lié  à  celui  de  la  Reli^on,  il  prend  possession  de  cette  nouvelle  terre,  r- 
nom  de  la  Croix  et  pour  son  Roi. 

Quoi  de  plus  imposant  {{iie  ce  moment,  Mesdames  et  Mesdeurs.  h 
désert  solitah-e  et  profond,  les  forêts  sombres  et  vierges  de  civilisaticc.  '.- 
farouches  Indiens,  la  nature  grandiose  des  environs  de  Québec,  lee  x. 
gissements  du  grand  fleuve,  le  bruit  des  cataractes  voisines,  l'étoanexi 
des  indigènes  à  la  vue  des  Blancs,  la  Religion,  les  souyenirs  de  la  Mr>- 
Patrie  ;  tout  ici  se  confond  dans  un  mystère  inexplicable  pour  les  ictt  r. 
et  les  témoins  mêmes  de  ces  scènes  sublimes  et  imposantes  ! 

La  Providence  adoucit  la  férocité  naturelle  des  Peaux-Bouges,  <^^ 
croient  au  miracle  et  se  réjouissent  de  recevoir,  parmi  eux,  les  messa^^r- 
du  Grand  Manitou.  Imbus  de  cette  superstition,  ils  ne  font  aucun  mal  sir: 
Français.     Ceux-ci  pénètrent  plus  haut  en   explorant  notre   fieuTt-r* 
jusqu'à  la  bourgade  d'Hochelaga.     Quelles  réflexions  ne  se  -jpréaenxt:  l 
pas  à  Cartier  porté  mollement  sur  nos  eaux  canadiennes  ?    Une  tv 
légère  le  dirige  vers  l'inconnu,  il  se  laisse  conduire  par  le  Ciel  ;  de  cb^-. . 
côté  se  dessinaient  les  sinueux  rivages  visités  pour  la  première  fi».  ^L 
iles,  couvertes  d'un  vert  gazon,  émeraudes  vivantes,  enchâssées  dans*  '^' 
eaux  cristallines  du  fleuve,  se  présentûent  à  ses  regards  étonnes  et.*'- 
jouis.     Tout  était  splendide.     Au  ciel,  pas  un  nuage,  un  soleil  ra£e&t 
mille  concerts  harmonieux  dans  l'air  ;  sur  la  terre,  des  rives  enchspote^^-. 
parsemées  de  roses  sauvages  et  de  lilas  en  fleur.    On  voyait  ^  e:  l'. 
des  alcôves  de  verdure,  des  arbres  toujours  verdoyants.    Le  pin  oàor^v 
rant  croît  sur  les  rives  ûnsi  que  l'érable  traditionnel,  le  chêne  et  le  novtr 
Dans  un  élan  d'un  justifiable  enthouûàsme,  Cartier  s'écrie  :  *'  O  Karc*. 
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si  je  ne  t'aviÛB  pour  patrie,  je  voudrais  avoir  le  Canada  !"  Quelle  terre  est 
celle-ci  !  Que  sa  nature  est  belle  !  Puis  il  adorait,  profondément  prosterné, 
cette  Providence  qui  lui  donnait  ce  pays.  Poussé  par  un  vent  favorable, 
sa  légère  embarcation  découvre  bientôt  l'embouchure  du  St.  Maurice  ;  puis 
longeant  les  côtes  du  Lac  St.  Pierre,  il  aperçoit  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
située  la  florissante  petite  ville  de  Sorel.  Enfin,  après  trois  jours  d'une  na- 
vigation cahne  comme  les  ondes  qui  le  portaient,  Cartier  vint  jeter  l'ancre 
à  l'ombre  du  promontoire  d'Hochelaga,  non  loin  de  cette  belle  petite  île 
qui,  plus  tard,  recevait  le  nom  de  St.  Hélène,  et  qui  semble  placée  là  au 
milieu  des  torrents  rapides  comme  pour  en  arrêter  le  cours  et  protéger  la 
navigation  ;  et  aussi  comme  un  joyau  pour  délasser  la  vue  des  habitants 
de  Montréal. 

Les  Indiens  reçurent  Cartier  comme  l'envoyé  d'un  Dieu  ;  ils  le  condui- 
sent en  triomphe  sur  le  sommet  de  la  Montagne  qui  avoisine  les  huttes 
indiennes  d'Hochelaga.  Cartier  contemple,  avec  admiration,  une  vaste 
étendue  de  pays,  couvert  de  magnifiques  forêts,  intercepté  de  belles 
rivières,  qui  conduisent  paisiblement  leurs  ondes  au  grand  fleuve  enlacées 
dans  des  rives  couvertes  des  fleurs  les  plus  variées  et  les  plus  odoriféran- 
tes. Devant  lui  se  dessinaient,  sur  l'horizon  bleuâtre,  les  gigantesques 
sommets  des  Laurentides  vers  l'Ouest,  dessinant  comme  un  large  ruban 
azuré  leurs  immenses  silhouettes  et  leurs  crêtes  hérissées  qui  semblent 
s'élever  jusqu'aux  nues.  A  l'Est,  les  riantes  collmes  de  Boucherville, 
St.  Hilaire,  et  Bougemont  ;  au  Sud,  les  Montagnes  vertes  bornent  l'horizon, 
formant,  ainsi  une  magnifique  vallée  semblable  à  un  grand  bassin  enfermé 
dans  les  Montagnes.  C'était  vers  la  fin  de  l'été  ;  la  nature  se  déparaît 
déjà  de  ses  fraîches  couleurs,  sans  cependant  cesser  d'être  riante  ;  à  cette 
époque,  la  végétation  semble  plutôt  se  préparer  au  somtûeil  qu'à  la  mort. 

Non,  jamais  les  vallons  del'Arcadie,  les  collines  de  Mambré  et  Jes  som- 
mets du  Taygète  n'égalèrent  en  beauté  champêtre  les  lieux  qu'entrevit 
alors  Cartier  des  hauteurs  de  la  Montagne.  Il  n'en  pouvait  croire  ses 
yeux  tant  étaient  grandioses  les  scènes  qui  l'entouraient  :  Ce  lieu  est  vrai- 
ment royal,  dit-il,  cette  Montagne  s'appellera  Mont-Royal  ! 

Poussé  par  ce  même  esprit  que  le  père  des  croyants  avait  entendu,  iî 
regarde  du  Mdi  au  Septentrion,  de  l'Orient  à  l'Occident,  et  il  crut  enten- 
dre une  voix  intérieure  qui  lui  disait  :  "  Regarde  de  tous  côtés,  vois  ces 
grandes  forêts,  ces  fleuves,  ces  richesses,  cette  terre,  prends  possession  de 
toutes  ces  choses  ;  je  te  les  donne  à  toi  et  à  ceux  que  tu  conduiras  ici.  Ta 
postérité  sera  mon  peuple  de  choix,  sa  mission  sera  de  transplanter  sur 
cette  terre  le  flambeau  de  la  civilisation  et  de  la  Foi  ;  parcours  nudntenant 
tout  le  pays,  car  je  te  le  donne." 

Voilà  donc  la  France  qui  accepte  le  contrat  ;  la  voilà  en  possesàon  de 
ses  titres  qui  lui  lèguent  ces  nouvelles  terres.  Pourtant,  comme  aux  alen- 
tours de  la  vallée  du  Jourdam,  des  nations  nombreuses  possédaient  ce 
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pays  !  Pourquoi  Dieu  les  déshéritait-il  donc  ainsi  ?  Ah  !  C'est  que  les 
unes  et  les  autres  avaient  prévariqué,  et  Dieu,  en  les  dépouillant  de  leurs 
biens,  en  les  livrant  à  un  pouvoir  étranger,  voulait  encore  leur  donner  un 
moyen  de  salut. 

Que  de  peuples  manquent  h  leur  vocation  et  ne  s'avancent  à  travers 
des  régions  et  des  races  nouvelles  que  par  une  grossière  cupidité  et  pour 
répandre  sur  leur  passage  la  terreur  et  la  mort  ! 

Est^e  ainsi  que  les  Français  s'emparèrent  du  Canada  ?  Au  lieu  de 
verser  le  sang  des  naturels,  ne  répandirent-ils  pas  le  leur  pour  eux  et  pour 
leur  salut  ?  Bs  n'allaient  point  chercher  des  richesses,  ils  allaient  cher- 
cher des  âmes.  Ce  n'était  point  l'empire  de  l'homme,  mais  l'empire  de  la 
foi,  l'empire  de  Dieu  qu'ils  voulaient  étendre. 

Le  bruit  de  la  découverte  de  la  Nouvelle  France,  c  omme  on  appelait  alors 
le  Canada,  fit  grand  émoi  en  Europe .  Ce  qui  restait  de  France  caUiolique  en 
Europe,  reconnaissant  sa  mission,  e  nvoya  pour  coloniser  le  nouveau  pays,  les 
familles  les  plus  respectables  et  les  plus  chrétiennes,  accompagnées  de  mis- 
sionnaires dont  le  zèle  est  au-dessus  de  tout  éloge.  0  généreux  Apôtres 
du  Canada,  quelle  reconnaissance  ne  vous  devons-nous  pas?  Emportés 
par  votre  ardeur  évangélique,  brûlés  de  l'amour  du  salut  des  âmes,  vous 
n'épargnâtes  rien  pour  courir  à  la  recherche  des  Indiens  idolâtres  et  leur 
apprendre  à  aimer  ce  Dieu  de  paix  pour  lequel  vous  aviez  tout  sacrifié  ! 
Ces  généreux  Apôtres  ont  sanctifié  leurs  tmvaux  et  arrosé  de  leur  sang! 
ces  nouvelles  plages.  Encore  aujourd'hui  l'on  peut  voir  les  traces  ensan- 
glantés de  leurs  pas  dans  les  lointaines  et  froides  solitudes  du  Nord-Ouest. 
Bien  n'arrêta  leur  zèle  dévorant  pour  sauver  les  âmes.  Ni  les  fatigues, 
ni  les  souffrances,  ni  la  crainte  de  la  mort  ne  peuvent  ralentir  leur  courage  ! 
la  mort  !  ils  la  regardûent  avec  espérance,  ils  l'attendaient  avec  impatience  ; 
elle  devait  être  la  récompense  de  leurs  travaux. 

Ainsi  notre  mission  a  été  scellée  en  Canada,  par  le  sang  de  nos  Martyrs. 
Serait-il  possible  que  le  peuple  Canadien  ne  reconnût  pas  sa  destinée, 
quand  le  ciel  lui-même  s'est  chargé  de  la  lui  apprendre  ! 

Jamais  peuple  ne  fût  peut-être  placé  dans  des  circonstances  plus  diffi- 
ciles que  le  peuple  canadien.  Que  voit-on  à  l'établissement  même  du 
pays  ?  Une  poignée  de  braves,  qui,  à  18,000  lieux  de  leur  Patrie,  dans 
des  forêts  immenses,  au  milieu  des  nations  les  plus  féroces,  viennent  com- 
mencer à  défricher  une  terre  encore  sauvage.  Ce  fut  en  1608,  que  l'on 
commença  l'établissement  de  Québec.  Pourtant,  à  voir  le  Canada  au- 
jourd'hui, son  industrie,  le  prDgrès  prenant  son  essor  victorieux,  les 
lumières  de  l'éducation  et  de  la  foi,  la  Religion  ouvrant  toujours  la  vme 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  noble  et  de  grand,  nous  serions  tentés 
de  croûre  que  notre  antiquité  se  perd  dans  la  nuit  des  âges  !  Quel  est 
le  sceptique  qui  dirait  :  la  Providence  n*est  pour  rien  dans  tout  cela  ? 

Oh!  que  nous  aimons  à  nous  rappeler  cette  foi  des  jours  primiti&de 
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la  coloniej;  cette  foi  qui  donnait  aux  colons,  le  courage,  la  persévérance, 
l'héroïsme  et  la  bravoure  pour  surmonter  tous  les  obstacles,  pour  se 
frayer  passage  à  travers  les  solitudes!  Tout  était  danger  pour  eux 
dans  ces  déserts  ;  dangers  surtout  de  la  part  des  sauvages  dont  les 
cruautés  atroces  font  frémir  d'épouvante  et  d'horreur.  Oui,  sans  la  protec- 
tion spéciale  de  la  Providence,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  les  Fran- 
çsds  n'auraient  jamais  pu  se  maintenir,  presque  sans  secours,  dans  ces  con- 
trées lointaines  ;  sans  la  Providence,  qui  a  des  desseins  spéciaux  sur  nous, 
la  nation  canadienne  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  ne  compterait 
pas  dans  la  balance  des  peuples  et  ne  serait  pas  placée  si  haut  sur  les 
degrés  de  l'échelle  sociale.  Faisant  la  p^rt  des  circonstances,  le  succès 
de  l'établissement  était  impossible  aux  hommes,  sans  le  secours  du  ciel. 
En  effet,  à  chaque  pas  se  dressât  un  obstacle,  se  tendsdt  un  piège  ; 
à  ehaque  pas  il  7  avait  une  embûche  à  éviter  de  la  part  des  Indiens. 
Combien  de  fois  nos  pères  n'eurent-ils  pas  à  soutenir  des  combats  noc- 
turnes ?  Combien  de  fois  ne  se  réveillèrent-ils  point  au  chant  de  ven- 
geance et  de  mort  des  Indiens,  au  bruit  des  tomahavfks  et  au  sifflement 
des  flèches  ennemies?  Combien  d'entre  eux  ne  furent-ils  pas  martyrs 
pour  leur  foi  et  leur  pays  !  Honneur  à  leur  mémoire.  En  se  dévouant  ainsi 
pbur  le  salut  commun,  ils  ont  conquis  la  couronne  de  l'immortalité.  E  n'y 
a  pas  un  endroit  en  Canada  qui  n'ait  été  témoin  de  leurs  luttes  sanglantes. 
Pour  nousie  sang  des  Martyrs  a  coulé  en  ces  lieux  ;  le  sol  qui  nous  porte 
ei)  a  été  fécondé.  Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sans  fouler  cette  terre 
conquise  par  le  sang  d'un  héros  et  sanctifiée  par  celui  d'un  Martyr.  Les 
exploits  de  nos  pères  sont  vivaces  en  nous  ;  nous  les  redirons,  avec  orgeuil, 
aux  postérités  futures.  Leur  vie  sera  le  phare  lumineux  qui  nous  guidera 
dans  l'avenir.  Leur  devise  était  ;  courage,  union,  foi,  relipon,  patrie  et 
liberté.  C'est  pour  cette  foi  et  cette  liberté  que  nos  pères  luttèrent  avec 
tant  d'acharnement,  d'abord  contre  les  hordes  sanguinaires  de  barbares 
qui  ne  respiraient  que  le  carnage  et  le  sang  ;  ensuite,  contre  cette  fière 
nation  qui,  plus  nombreuse  que  nous  sur  ce  cotitinent,  fut  enfin  maî- 
tresse du  pays,  mais  non  du  champ  de  bataille.  Le  drapeau  de 
Carillon  devait  ensevelir  son  dernier  défenseur.  Et,  secrets  mystérieux 
du  ciel,  nos  pères,  pour  prix  de  leur  victoire,  devaient  perdre  leur  liberté 
et  leur  pays  !  Pourquoi  donc,  la  France  était-elle  ainsi  dépouillée  de  cette 
'  belle  colonie  ?  Sa  mission  était  accomplie,  Mesdames  et  Messieurs.  Essen- 
tiellement religieuse,  la  fin  que  la  France  s'était  proposée  était  atteinte  ; 
aussi^  après  les  plus  vaillants  combats,  elle  dût  céder  sa  conquête.  Mais  le 
Canada  était  catholique.  En  passant  sous  la  domination  Anglaise,  nous 
devions  rester  Français  et  catholiques.  L'Angleterre  protestante,  ayant 
sous  sa  puissance  toute  cette  vaste  étendue  de  pays  dans  le  Nord  de  l'A- 
mérique, serait  forcée  d'y  diriger  ses  soins,  ses  soldats  et  son  commerce  ; 
ainsi  elle  n'aurait  pas  l'occasion  de  chercher  à  s'emparer  d'autres  pro- 
vinces.    Au  contraire,  la  France,  catholique,  plus  Ubre,  pourrait  encoe 
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coorir  à  la  recherche  d'autres  peuples  égarés.  C'est  ce  qui  arriva.  Nous 
vîmes  partout  le  drapeau  de  la  France  faire  respecter  le  droit  des  nations, 
porter  dans  tous  les  pays,  la  civilisation,  la  religion  et  le  bonheur. 

Comme  patriotes,  comme  Canadiens,  nous  regrettons  sans  doute  la  con- 
quête de  notre  pays  par  l'Angleterre  ;  comme  catholiques,  loin  de  la 
déplorer,  nous  y  reconnaissons  là  l'accomplissement  des  vues  Providen- 
tielles sur  nous. 

A  la  reddition  du  pays,  tout  semblait  perdu  pour  les  Canadiens,  comp- 
tant à  peine  70,000  aines  dissiminées  depuis  leFortFronvcnac  (Kingston) 
à  vingt  lieues  au  Nord  de  Québec,  et  affaiblies  par  de  longues  guerres 
qui  avaient  ruiné  la  Colonie,  l^ut  éta  it  triste  et  lugubre.  Les  familles 
puissantes  durent  retourner  en  France.  Soumis  à  une  jurisdiction  étran- 
gère, on  craignit  les  malheurs  des  misérables  en£Bknts  de  la  terre  d'Erin 
et  des  pauvres  exilés  acadiens.  On  craignit,  mais  on  espéra  aussi  et  on 
osa  tout  attendre  de  l'union  et  de  cette  providence  qm  veille  constamment 
sur  le  pays  et  sur  les  rejetons  vigoureux  d'une  race  grande,  forte  et 
généreuse.  Le  découragement  n'est  pas  dans  la  nature  française.  Nos 
pères  comptèrent  sur  le  ciel  :  les  événements  ont  prouvé  qu'ils  eurent 
raison.  Bs  ne  virent  de  ressource  que  dans  la  religion  et  la  colonisation 
des  terres  incultes  ;  aussi  si  nous  les  eussions  vus,  ces  valeureux  champions, 
qui  naguère  encore,  repoussaient  avec  des  armes  meurtrières  les  enva- 
hisseurs de  leur  Patrie,  s'attaquer  maintenant  aux  arbres  de  la  Forêt. 
Rien  ne  résiste  à  leurs  vigoureux  efforts.  Et,  quelle  plaine  assez  éloigné^, 
quel  ravin  assez  profond,  quelle  '  montagne  assez  escarpée  ne  furent 
pas  témoins  des  labeurs  héroïques  de  nos  pères,  surmontant  toutes  les 
diflScultés.  Le  secret  de  la.  force,  c'est  l'union  ;  c'est  la  persévérance 
dans  l'action  ;  c'est  se  vaincre  soi-même. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  injustices  que  nos  pères  eurent  à  souffirir 
de  la  part  d'un  gouvernement  trompé  par  des  subalternes  astucieux  et 
indignes,  mais  nous  dirons  qu'au  moment  où  l'on  redoutait  plus  l'anéan- 
tissement complet  de  notre  nationalité.  Dieu  faisait  surgir  quelque  cause 
qui  forçait  l'Angleterre  de  nous  octroyer  nos  droits  et  privilèges  et  à 
nous  traiter  convenablement.  Ainsi  par  exemple,  en  1775,  la  République 
voisine  s'insurgeait  contre  sa  Mère-Patrie  ;  elle  s'écriait  emphatiquement 
/*  que  le  soleil  de  la  liberté  venait  de  passer  sous  Vhorizon^^  et  elle  pres- 
sait les  Canadiens  de  se  joindre  à  elle  pour  secouer  le  joug  britannique. 
La  raison  providentielle  de  la  prise  du  Canada  par  l'Angleterre  existant 
encore,  le  Canada  fut  fidèle  à  ses  nouveaux  maîtres. 

Plus  tard,  on  veut  abolir  notre  langue,  ce  lien  essentiel  de  toute 
nationalité  ;  de  nouvelles  plaies  d'Egypte,  nous  feront  conserver  nos  droits. 
1812  est  arrivé.    L'Angleterre  dut  recourir  à  nous.    Pe  ndant  cette  cam- 
pagne, le  Canada  eut  son  Léonidas,  ses  800  Spartiates  et  ses  Thermopyles. 
Mesdames  et  Messieurs,  il  y  a  des  vérités  qu'il  nous  faut  taire  :  les 

causes  qui  amenèrent  les  lugubres  catastrophes  de  87  et  88,  et  l'union 
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de  1840,  sont  de  celles-là.     Quand  les  frimats  sont  passés,  que  la  saison 
des  fleurs  est  venue,  quand  une  blessure  s'est  cicatrisée,  pourquoi  rap- 
peler les  frimats,  pourquoi  ensanglanter  de  nouveau  la  plaie  ?  A  quoi  bon  ? 
Tirons  un  voile.  Mais,  je  vous  le  demande,  Mesdames  et  Messieurs,  l'union 
des  deux  Provinces-sœurs  eut-elle  l'effet  immédiat  qu'en  attendait  ses 
auteurs  ?   Nous  nous  croyions  perdus  ;  mais  notre  destinée  n'est  pas  rem- 
plie, et  sommes-nous  moins  bons  patriotes  et  moins  bons  Canadiens  qu'avant 
l'Union  ?  sommes-nous  moins  attachés  à  notre  langue,  à  nos  institutions 
et  à  notre  Religion  ?  Je  ne  le  pense  pas.     Au  contraire,  nous  croyant  à 
.jamais   anéantis,  nous  nous  unîmes  davantage  en  resserrant  nos  liens 
nationaux  pour  nous  protéger,  et  le  Canada  est  aussi  Français  et  aussi 
catholique  qu'il  l'était  il  y  a  un  siècle.     Oui,  je  le  constate  avec  orgueil, 
il  y  a  chez  nous  un  principe  inextinguible,  qui  nous  pousse  à  de  grandes 
destinées  et  malgré  les  efforts  constants  dirigés  contre  nous,  nous  traver- 
sons les  âges  ^^  sans  rien  laisser  de  notre  honneur  aux  ronces  du  chemin," 
Placés  comme  un  boulevard  sur  un  roc  solide  dont  le  sommet  s'élève 
jusqu'au  Ciel,  le  flot  ne  nous  envahira  pas  :  reposons-nous  en  Celui  qui  a 
dit  aux  vagues  de  l'Océan;  "  arrêtez,  vous  n'irez  pas  plus  loin." 

Que  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  nos  destinées  politiques  me  laissent 
leur  rappeler  ce  mot  de  Tacite  :  "  Cogitate  Patrum  et  filiorum,  pensez  à  vos 
ancêtres  et  songez  à  vos  descendants,"  puis  alors  confions-nous  à  la  Pro- 
vidence et  à  l'avenir — à  l'avenir  avec  son  voile  de  bruDje  que  nous 
percerons  avec  notre  foi,  et  si  quelque  danger  nous  menaçait,  confions-nous 
au  Seigneur  et  répétons  avec  le  poëte,  : 

Mes  ennemis  riants  ont  dit  dans  leur  colère  : 

Qu'il  meure  et  sa  gloire  avec  lui  ; 

Hais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 

«  Leur  haine  sera  ton  appui  ; 

J'éveillerai  pour  toi,  la  pitié|  la  justice 

De  l'incorruptible  avenir  ; 

Eux-mêmes  épureront  par  leur  long  artifice 

Ton  honneur  qu'ils  pensent  ternir." 

Ainsi  se  consolait  sur  sa  harpe  mourante  le  jeune  barde  qui  s'en  allait 
tranquillement  s'éteindre.  A  nous,  de  semblables  pensées  ne  peuvent- 
elles  pas  nous  donner  l'espérance — "cette  fille  du  Ciel  qui,  de  cette  terre, 
embellit  le  séjour." 

Les  derniers  événements  nous  feront-ils  un  grand  peuple  ?  Le  Ciel  ne 
nous  abandonnera  pas.  Les  nations  du  Nord  eurent  pour  mission  dans 
tous  les  temps,  la  régénération  des  peuples  du  midi.  Quand  les  mœurs 
dissolues  des  hommes  des  zones  torrides  ont  attiré  assez  de  vengeance, 
quand  l'ouragan  de  la  colère  céleste  se  déchaîne  contre  ces  hommes,  ce 
sont  les  rudes  et  austères  habitants  du  Nord  qui  servent  de  châtiment  au 
Seigneur  ;  le  Canada  régénérera  l'Amérique.  Pour  moi,  je  crois  à  cette 
mission  de  mon  pays  sur  ce  continent  ;  ce  qui  nous  donne  cette  pensée  c'est 


Digitized  by  LjOOQIC 


958  l'bgho  du  cabinst  de  lbcture  paroissial. 

que  la  foi  rayonne  de  toutes  ses  splendeurs  parmi  nous,  et  la  foi  vaincra 
le  monde  :  par  elle,  nous  atteindrons  la  seule  gloire  qui  convienne  aux  des- 
cendants des  héros  et  des  martyrs.  ^^  Ut  hœc  est  Victoria  quœ  vineit 
^^  mundumj  fides  noitra.**  La  véritable  gloire,  celle  qui  met  le  monde  sous 
nos  pieds,  c'est  notre  foi."  Courage  donc,  force  et  vertu.  Et  puis,  c'est  là 
mon  dernier  mot. 

Nos  pères  de  la  gloire  nous  ont  montré  la  route, 
Ils  furent  tons  apôtres,  prêtres  et  laboureurs. 
Ils  nous  ont  dit  un  jonr,  mourant  aux  champs  d'honneur; 
Français  :  que  dans  tos  cœurs,  la  foi  toujours  rayonne  ; 
Leur  vertu  commença  le  temple  du  bonheur, 
.Ils  en  sont  les  pilliers,  tous  serez  sa  couronne." 

A.  De  P. 

Chai^les  Thibault,  du  Cercle  littéraire. 


AU  BORD  DU  SAULT  ST.  LOUIS. 

Ici  l'hymne  éternel  plus  fièrement  s'élève  ; 
Ici  de  grandes  Yoix  retentissent  sans  trêve 
Gomme  au  bord  des  forêts  de  sourds  mugissements. 
Ici  les  feux  dn  jour  transforment  l'onde  en  perle  ; 
Ici  sur  les  rochers  chaque  vague  déferle 
Et  jette  son  écume  aux  vents. 

Le  Saint  Laurent  n'a  plus  cette  face  splendide, 
Cette  marche  imposante  et  ce  calme  limpide 
Qui  lui  fit  accorder  le  nom  de  Fleuve-Boy. 
Là-bas  l'enfant  timide  y  berce  sa  nacelle  ; 
Ici  le  fier  marin  de  l'océan  rebelle 
L'aborderait  avec  eflfroi. 

Lorsqu'au  bord  d'un  g'iacier  dont  le  front  tremble  et  penche, 
De  glaçons  monstrueux  un  énorme  'avalanche 
Se  précipite  et  roule  au  pied  de  l'humble  val  ; 
Un  cri  désespéré  s'échappe  des  poitrines, 
Et  l'homme  qu'ont  couvert  ces  funèbres  ruines 
N'aura  que  ce  linceul  fatal. 

De  même  sur  ces  eaux  à  la  blanche  crinière 
Malheur  à  qui  confie  un  esquif  téméraire 
Qu'une  pente  rapide  emportera  soudain.* 
Avec  ses  dents  de  roc  Tinexorable  abîme 
En  rugissant  broirait  l'imprudente  victime, 
Pauvre  rameur  qui  lutte  en  vain. 

par  Ea  pente  entraîné  le  flot  se  précipite, 
11  écume,  il  bondit,  il  ft'émit  et  s'agite 
Comme  un  jeune  coursier  que  presse  l'éperon. 
Qu'on  oppose  un  obstable  à  sa  course  rapide, 
Il  brise  ce  jouet  de  sa  ra^e  livide. 

Comme  on  écrase  un  moucheron. 

Ce  n'est  pas  un  torrent  qu^  roule  des  montagnes, 
Ce  n'est  pas  la  ravine  au  versant  des  campagnes 
Dont  on  entend  ici  le  bruit  tumultueux  ; 
Mais  c'est  un  fleuve  entier,  un  fleuve  gigantesque. 
Un  fleuve  dont  la  rive  est  riche  et  pittoresque 
Qui  rugit  son  hymne  orageux. 
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Oh  1    qnftnd  le  crépaacule  au  bord  de  la  colline 
Déploie  à  nos  regards  sa  pureté  divine 
Parmi  la  brise  fraîche  et  la  pourpre  du  soir  ; 
Afin  de  contempler  cette  beaaté  sanyage 
D'an  fleave  snr  Técneil,  auprès  de  ce  rivage, 
Que  J'aimerais  venir  m'asseoir. 

Mais  qnand  le  firmament  se  convfe  de  ténèbres, 
Quand  la  nuée  a  pris  des  formes  plus  funèbres 
Et  dans  Tair  plus  pesant  a  déroulé  ses  plis  ; 
Sous  ses  pieds,  de  la  rive  on  sent  trembler  la  terre, 
Les  vagues  ont  des  voix  pareilles  au  tonnerre 
Et  les  échos  en  sont  remplis. 

Alors  si  s'é veillant  dans  sa  tombe  poudreuse, 
Et^i  tenant  en  main  sa  harpe  harmonieuse 
L'aveugle  de  Morven  s'asseyait  sur  ces  bords  ; 
n  prêterait  l'oreille  à  tous  ces  cris  du  gouffïe, 
Et  les  vieux  souvenirs  de  son  âme  qui  souffre  > 

S'épancheraient  en  doux  accords. 

Ossian,  Ossian,  que  chanterait  ta  harpe 
Au  nuage  qui  flotte,  aérienne  écharpe, 
Au  fleuve  qui  rugit,  lion  plein  de  fureur   7 
Que  dirait-elle  aux  vents,  à  la  bruyante  écume  7 
Voici  comment  peut-être,  au  sein  de  l'amertume 
Ses  hymnes  traduirait  ton  cœur. 
II. 

0  voix  qui  sortez  des  abîmes 

Gomme  le  râle  des  mourants  1 
Terrible  briseur  de  victimes, 

Flots  qui  bondissez  sur  les  cîmes 
Des  rochers  aux  pics  dévorants. 

M'entendez-vous  parmi  les  ombres 

Que  roule  votre  onde  en  couroux  ? 
Quand  de  la  nuit  les  voiles  sombres 

Transforment  la  nue  en  décombres. 
Flots  orageux,  m'entendez-vous  ? 

Gar  du  Barde  l'âme  oppressée 

A  des  mélodieux  accents  ; 
Gar  aux  accords  divins  bercée 

Sa  resplendissante  pensée 
Se  fiût  entendre  aux  éléments. 

Dans  le  tumulte  des  orages 

Un  génie  invisible  est  ià  ; 
Ses  verges  battent  les  rivages, 

Sa  bouche  a  des  clameurs  sauvages 
Gomme  le  torrent  de  Lora. 

Mais  ce  mystérieux  génie 

Se  tait  qnand  le  fils  de  Fingal 
A  secoué  sa  rêverie 

Et  sur  sa  harpe  rajeunie 
G  hante  des  gloires  sans  rival. 

Abaissez  vos  lits  de  nuages 

Ames  fortes  de  mes  aïeux  ; 
Venez  m'apprendre  quelles  plagies 

Dans  les  haltes  de  vos  voyages 
Portent  vos  palais  radieux. 

Voyez-vous  parfois  les  ruines 

De  Toppulante  Balclutha  f 
Voyez-vous  les  sourdes  ravines 

Et  la  bruyère  des  collines 
Où  plus  d'un  guerrier  expira  ? 
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En.ienâez-TOU8  siifier  la  flèche 
De  l'infatigable  chasaear  ? 

Yojes-roiis  ce  mar  qui  s'ébrèche 
tioQS  les  coaps  de  traîtres  qu'allèche 

Un  sang"  plus  noble  que  le  leur  ? 

Mais  pourquoi  ravirer  sans  cesse 
Ces  temps  par  nul  autre  éclipsés  ? 

Si  de  mes  yeux  la  nuit  épaisse 
Couvre  mon  âme  de  tristesse 

Mes  chants  la  calmeront  assez.' 


Ainsi,  fils  de  Morven,  roi  de  la  harpe  antique, 
Sur  an  rhytme  divin  ton  chant  mélancolique 
Se  serait  fait  entendre,  au  bord  des  grandes  eaux. 
Dans  tes  poèmes  pleins  d'un  cœur  patriotique 
Ta  voix  qui  retentit  par  delà  l'Atlantique 
Eveillerait  des  milliers  d'échos. 

Mais,  6  vieillard,  toi  qui  créais  des  Epopées 
Aux  bruits  divers  des  flots,  des  vents  et  des  épées  ; 
Devant  un  bouclier  toi  qu'on  vojait  pleurer  ; 
Les  sons  s'arrêteraient  dans  ta  bouche  muette 
Si  jamais  les  accords  du  sublime  Prophète. 
A  ton  oreille  allait  vibrer. 

Comme  tu  briserais  ta  harpe  frémissante 
En  entendani  chanter  sur  sa  lyre  brûlante 
Les  concerts  inspirés  du  poète  Chrétien  1 
Qu'est-ce  qu'un  souvenir,  une  mort,  une  vie  ? 
Qu'est-ce  qu'une  infortune,  une  gloire  bannie, 
Un  rêve  que  l'ftme  entretient? 

Qu'est-ce  qu'une  tempête,  une  voile  qui  flotte, 
Une  foudre  qui  gronde,  une  mer  qui  sanglotte  7 
Qu'est-ce  qu'un  èlanc  chardon  par  la  brise  agité  ? 
Qu'est-ce  qu'une  nuée  où  voyagent  des  âmes 
Devant  les  fictions  du  Barde  plein  de  flammes 
Qui  contemple  l'éternité  ? 

0  Fleuve,  brise-toi  sur  l'écueil  immobile  ; 
Car  celui  qui  te  brise  en  ta  course  docile 
Est  celui  qui  commandejaux  vastes  océans. 
0  vagues  élevés  vos  voix  indéfinies  ; 
Car  vous  êtes  l'écho  des  grandes  harmonies 
Qu'entendent  les  Cieux  éclatants. 

Sous  l'arbre  secouant  la' poudre  de  la  route. 
Solitaire  et  pensif,  ici,  je  vous  écoute 
Quand  le  passant  vous  jette  un  œil  indiflTérent  : 
C'est  qu'il  ne  comprend  pas  dans  son  âme  insensible 
Ce  que  ditl'Ho9anna  magnifique  et  terrible 
Que  vous  chantez  Incessamment. 

Moi,  je  viendrai  souvent  me  pencher  sur  l'abtme 
Feuille  jetée  aux  flots  que  nul  frein  ne  comprime, 
J'y  ferai  tournoyer  un  rêve  favori. 
Et  lorsque  méditant,  assis  sur  une  pierre. 
Je  viendrai  m'enivrer  de  bruit  et  de  lumière, 
L'érable  sera  mon  abri. 

EUSTACHE  PRUD'HOMME,  du  Cercle  Lîtté-raiiB 
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